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DE 4024 A
K<e pnpe saint E<éou 19^ et son Apo<lil««
L'empereur saint H'^iui avait passé de la terre au ciel le 14 juiiU-t I0.'4. Corame roi de Germanie, il eut pour successeur Conrad II, due de Franconie, surnommé le Salien ou le Sali(|ue, parce ([u'il était issu de la même noblesse des Francs ((ue le roi Cluvis ; c'est du moins l'inlerprctation la plus plausible que l'on donne de ce nom. Conrad II di'scen.lait, par les femmes, d'Otlion le Grand. Il fut élu dans une diète assemblée entre Worms et Mayence, et couronné dans cette dernière ville le 8 septembre 10i4, fête de la nativité de la sainte Vierge.
Tous les suflrages des électeurs venaient de se réunir en sa faveur, lorsqu'on observa qu'il était parent «u cinquir-me degré avec sa femme Gisèle. Comme les lois de l'E^'lise étaient alors plus sévères à cet égard que de nos jours, plusieurs furent ébranlés par cet incident. On pressa Conrad de quitter sa femme s'il voulait èlre roi. Il répondit qu'il aimait mieux renoncer à la couronne d'Allemagne que de quitter son épouse. Cette réponse généreuse, les grâces et les vertus de Gisi'le charmèrent l'Assemblée; l'Eglise usa de dispense : Conrad et Gisèle furent couronaés l'un et l'autre.
Le nouveau roi, entouré des évêques et lies princes, se rendait en grande pompe du palais à l'église pour la solennité du couronnement, lor*i[ue (rois mallieureux se présentèrent devant lui : c'étaient un 3erf de l'église de Mayence, une veuve délaissée et un orphelin -ans secours. Conrad s arrêta. Pendant que ces pauvres gens lui exposaient leurs plaintes, un des seigneurs lui remontra que le service divin allait commen.?er, et le pria de ne pas le retarder en donnant auiiience à ces personnes. El quand je tarderais le service divin, reprit Conrad, «pi'y aura-l-il? Ceux-ci, en montrant les évcques, m'ont enseigné qu'il
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vaut mieux faire soi-même efTectÏTement m» . devoir que d'a|)prendre seulement des autres qu'il faut le faire. Ce ne sont pas ceux qui entendent la parole, m'a-t-on dit, qui seront justices, mais ceux qui la rai'ltent en action. Conrad écouta tranquillement les sup[diants, et les renvoya consolés. A peine eut-il avancé de quelques pas, qu'un autre se pn-senta, ijui se plaignit d'avoir été injustement dépouillé de ses biens. Conrad le prit par la main, l'écouta attentivement et commanda à un des grands de sa suite d'examiner incontinent la plainte de cet homme et de lui faire justice sans délai. Heureux le peuple dont le roi est plus empressé de faire son devoir que de recevoir la couronne et les hommages de ses sujets I Cette réflexion est du biographe contemporain de Conrad.
A l'église, l'archevêque Aribon de Mayence, avant de cool'érerau nouveau roi l'onction sacrée, lui dit, entre autres choses, dans son allocution : Toute puissance vient de Dieu, source unique et sainte de toute grandeur, de toute dignité, de tout pouvoir. C'est un péché d'autant plus terrible à ceux qui, au lieu de sanctifier la puissance qui leur est confiée en en usant avec justice et sagesse, l'U abu-ent scandaleusement et la profanent par l'orgueil, l'avarice, la volupté, la cruauté et toute espèce d'injustice. Ces pré»a.ricateurs couronnés se présentent à eux-mêœes et à leurs peuples la coupe de l'iniquité et delà perdition. Ùieu éprouve et châtie ceux qu'il veut élever. C'est pour celai]ue sa sagesse vous envoya jusqu'à présent, ô roi, bien des peines; c'est pour celé que Dieu a permis que vous soyez tombe dans la disgrâce du roi, votre prédéces-eur, jusqu'au moment où son visage vous devint de nouveau grai'ieux. Tout cela n'est arrivé que pour vous appreuihe à compatir à ceux ipii pâtissent et à avoir pitié de ceux qui pourraient un
jour s'attirer votre disgrâce. Vous venez de monter au plus haul dc^-ré de la grandeur terrestre; car vous êtes ujainlenant un lieutenant du Christ. Mai'^ celui-là seul est un vrai souverain, un vrai lieutenant du Christ, qui suit l'exemple du Chrit dans toutes ses actions. Commander ici sur la terre^st un grand bonheur; mais c'en est un bien plus srand de mériter dans ic ciel la couronne d'immortalité. Dieu demande maintenant de vous beaucoup et de gi andes choses. La pins grande et la pj-incipale, c'est que vous main!eniez la justice, que vous conserviez la paix de la patrie; que vous soyez toujours un doux protecteur des églises, du clergé, des veuves et des orphelins. Enfin, toute notre église vous supplie avec moi de pardonner à tous ceux qui ont jamais pu vous otïenser. Parmi eux se trouve un homme noble et libre, nommé Othon, qui s'est attiré à un haut degré votre disgrâce. Nous vous supplions particulièrement pour lui, afin ([ue, oubliant les ofifenses qui vous ont été faites, vous lui pardonniez parfaitement comme à tous les auties, et cela par amour pour Dieu, qui, aujourd'hui, vous transforme en un autre homme, a même remis en vos mains une partie de sa toute-puissauce, et qui un jour vous pardonnera de même vos fautes et vous fera une égale miséricorde.
L'archevêque avait parlé en pontife inspiré de Dieu: le roi était profondément ému. Conrad promit d'accomplir tout ce que l'Eglise demandait, et pardonna publiquement et à haute voix à tous ceux qui l'avaient jamais offensé comme particulier. Rarement on vit quelque chose de plus touchant. Ravis de cette piété magnanime, tous lesassistants pleuraient de joie ; et il eût fallu être de fer pour ne pleurer point en voyant une si grande puissance pardonner de si grandes offenses. Ce sont les paroles d'un témoin oculaire, le biographe Wippon (1). Conrad fut ainsi couronné par l'archevêque Aribon de Mayenee : sa femme Gisèle le fut quelque temps après, à Cologne, par l'archevêque Pilgrim, qui accorda la dispense de parenté.
Pendant l'interrègne qui suivit la mort de l'empereur saint Henri, sa veuve, l'impératrice sainte Cunégonde, avait gouverne l'Allemagne, aidée de ses deux frères, Henri, duc de Bavière, et Théodoric, évêque de Metz. Quand elle vit Conrad élu, elle déclara que c'était le vœu de son époux défunt, et lui remit les insignes et les joyaux de l'empire. Ce qui occupait alors la sainte impératrice, était la fondation d'un monastère, en exécution d'un vœu qu'elle avait fait dans une dangefeuse maladie: c'est le monastère de Kaffung,
Ërès Cassel, dans fe diocèse de Padcrborn. Ile voulait y mettre des religieuses de l'ordre de Saint-Bcnoîl; mais tandis qu'elle était occupée de ce pieux établissement, la mort lui enleva l'empsreur son époux. Elle pria et fit
prier pour le repos de son âme ; elle le recommanda surtout à la piété de "^es religieuses. Le jour anniversaire de sa mort, elle assembla un grand nombre d'évéques pour faire la dédicace de régiise de Kafiung ; elle assista à la cérémonie et offrit sur l'autel un morceau de la vraie croix ; après la lecture de l'Evangile, elle quitta ses habits d'impératrice et prit l'habit de religieuse : c'était une robe fort pauvre, qu'elle avait travaillée de ses propres mains : on lui coupâtes cheveux, l'évêque de Paderborn lui mil le voile sur la tête et lui donna un anneau pour gage de la fidélité qu'elle devait à son divin époux. La plupart des assistants pleuraient sur eux-mêmes et se réjouissaient pour elle.
Cunégonde, après sa consécration, parut avoir entièrement oublié son ancienne dignité. Elle se regardait dans la communauté comme la dernière des sœurs, et ne craignait rien tant que ce qui aurait pu lui rappeler ce qu'elle avait été dans le monde. A la prière et à la lecture, elle joignait le travail des mains et d'autres pénitences. Son plus grand plaisir était de visiter et de consoler les malades. Elle traitait durement son corps, mesurant ce qu'elle lui accordait sur le simple besoin et non sur la convoitise de la chair. Ce fut ainsi qu'elle passa les quinze derniêies années de sa vie. A la fin, ses mortifications affaiblirent considérablement sa santé, et l'on eut tout lieu de craindre pour sa vie. Le monastère de Kaffnng et la ville de (Jassel ne pouvaient penser, sans une très-vive douleur, que la sainte allait bientôt leur être enlevée. Cunégonde seule ne s'affligeait point de son état ; elle était couchée sur un rude cilice; quoique près de rendre l'esprit ; et, dans le moment même qu'on récitait pour elle les prières d(;s agonisants, s'étant aperçue qu'on préparait un drap mortuaire brodé en or pour mettre sur son coips, elle changea de couleur et ordonna, par signe, qu'on l'ôtat. On ne put la tranquilliser qu'en luipromettantde l'enterrer avec son habit de religieuse. Elle mourut le 3 mars 1040 Son corps fut porté à Bamberg et inhumé à côté de celui de l'empereur. Le pape Innocent lll la canonisa solennellement en 1400. Il s'opéra plusieurs miracles à son tombeau ou par son intercession. La plus grandi' partie de ses reliques est encore à Bamberg (2).
Conrad cependant parcourait les diverses provinces de l'Allemagne, rétablissant ou raffermissant partout la paix et le bon ordre. Son nom devint bie.itôt célèbre: on le comparait à Charlemagne Dès ses premiers voyages, il fit sur le système féodal une ordonnance qui témoigne de son amour pour la justice et en même temps de sa profonde politique. Les vassaux se partageaient en trois clas>es. La première consistait dans les princes du ]iays, les ducs, comtes, margraves, évéques et abbés. Ou les nommait jusqu'alors vassaux
tl) Wippon, Vita Chonrad, Script, rer, germ. Pistorius, t. III. — (2) Acta SS., 3 nart.
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de IVmpre II» n'nTniont trniitre sei-^rnour qui> If loi. Mais, clun;* lirur ilomiiinc, ii.ilit- IH t'ril t'iicoi-e «l'autr^'s vassaux '|ui Hvniitiit rt'<-ii d'eux soit ilt's liefs de l'cinpiri'. soit ile< fiot> parlit'iiliiTH. On les iiiipeait vas-aux inli'rii'iir'» ou uicillat'i ; lonlt'loi», ci-ux qui pu-sé- «iHi'Mit lies liefs île rotniiiie avaient in [las sur ceux (|ui ne iiussi-duieul que dos liol's privé-. Ufi'is rnii" (le ce'i di'ux dernières eLis^cs était entrt'e peu à peu la plus grandi' partie' di-s propriétaires libres, qui, ne se voyant pas souvent assez forts pour ~o dét'iMidre eux-iuemcs, cliercliaient à s'assurer la protcclion d'un plus |uiissnnt. en reeevant di- lui un lief ou même en lut cédant leurs propres ti'rri's, pour les tenir de lui coininc ses vassaux. Mais les princes traitaient ees vassaux inlerieurs avec uni'arro^;anfc et une exigence toujours croissantes ; il- en vinrent au point i|ue, par pur c.tprice et sans aucune raison, ils leur ol.iient leurs tiefs et les vendaient à d'autres. Le voeu gênerai des vassaux inlerieurs était donc d'être délivrés île cet ailùtraire et de cette o|'pression des grands vassaux, d'obtenir sécurité pour leur possession, et par là même l'hérédité de leurs (iefs. Depuis loni;tein|p3 les grands vassaux de l'empire s'ell'orçaieMt de rendre leurs duchés lieri'ditaires, comme le roi le trône. Conrad n'eut garde d'accorder aux princes l'hérédilé de leurs ijrands domaines : il chercha plutôt à le- faire entrer dans sa famille. Ce fut tout ditfi.'rent pour les vassaux inférieurs. Le roi les prit sous sa protection contre les grands vassaux, ordonna que leurs tiefs sciaient hérétlitaire<, et ([u'ils ne pourraient leur être ôlés ipie pour crime et seulement en vertu d'une sentence juridique do leurs pairs. Par cette loi, Conrad i;agna les cœurs de toute la noblesse allemande (1). Roi d'Allemaijne, l^onrad ne l'était pas encore d'Italie, tn 1024, cliarmés de la mort do l'empereur Henri, les Italiens détriiisir''nt le palais impénal qui était a l'avie ; et, voulant secouer le joui; ite- Allemands", ils otlrireut la couronne au roi Kobert de France, p >ur lui ou pour son flls aine Uu:,'ues, surnomme le Grand. Robert eut d'abord quel.)ue envie d'accepter ces otl'res et mi'me de s'emparer du royaume de Lorraine ; mais voyant Conrad eu force dans ce dernier pays», il congédia les ambassadeurs lombards. Ceux-ci s'adres>érent m lors à Guillaume, duc d' Aquitaine , le demandant lui-même pour roi, ou bi'-n sou lils, cle même nom, avec l'e-poir d'obtenir un jour ladiguitô impériale. Guillaume, >iui était aussi prudeul que pieux, en écrivit à sou ami Léon, evcijue de Verceil. Dans un de ses pèlerinages ordinaires à Rome, il scmda lui-même la dispusitiou des esprits. Bieulol il remercia les Italiens de leurs otl'res, à cau-e du peu de conliance i|u'on pouvait -avoir en leur parole (2). bu etl'el, plusieurs d'entre eux avaient appe'.é le roi Conoii ou Conrad. L'éveqae de Verceil écrivit alors au duc d'Aquiiuiue : Se vous al-
fliirez pns, trè*-«hernmî, M leiî.omhnr'livoiis Ont trompé. A couo sftr, je vous donnerai un e.\ce|| ni. con-eil, si v<ms voulez m'en croire. Soyez homme de cœur, ne vous inquiète/, point «lu pa-se, soyez <ur vos gardes |ii>nr l'avenir. Mandez-moi par le plus fidèle de vos liomm-s ce que vous voulez faire, et je vous donnerai un tié-'-bon cons -il. Knvoyez-moi la merveilli'u-ie mule, le frein précieux et le merveilleux tapis que je vous a' leinandés il y a plus do six ans. En vérité, je vous le dis, vous ne perdrez pas la récom|iense, et tout ce que vous voudrez, je vous le doaaerai. Portez-vous bien (.3).
Le duc Guillaume lui répondit en ces termes : Je ne suis nullem<-nt affligé, mon trèscher, de la tromperie des Lombards ; car ils ne m'ont point Irompi-, moi qui n'ai jamais cru à leurs promesses. Qu iiit à leurs fourberies |ia<sées, je ne m'en in.|uiùte point ; quant à celles qui sont à venir, je m'en garderai par la grâce de Dieu. Ce que je n'admire [tas peu en vous, qui avez si bonne mémoire du pas--é, et qui prévoyez si bien l'avenir, c'est que vous ayez acquiescé au parti de Conon (Conrad), qui ne vous a jamais rien donné dans son pays, tjui passe même pour ne pouvoir rien Vous donner ni rien vou.s ôler dans le royaume d'Italie; mais, c|uoique vous n'ayez pas bien consulté vos intérêts et quoique vous ne m'ayez nullement soutenu do votre sutfiage lorscjue j'éprouvais mes amis, j'attendrai toutefois cet excellent con-eil que vou- promettez de me donner si je veux vous en croire. Mandez-moi donc par lettres, de quelle manière vous voulez que ji? vous en croie et quels avantaj^es me vaudra votre conseil, par le don île ce Cononlà, >i je cesse de prétendre au royaume d'Italie, qu'on me promet, et que, Dieu aidant, je pourrais obtenir si j'en avais beaucou[> envie. Quant à la mule que vous avez demandée, je ne puis vous l'envoyer pour le moment, car je n'en ai pas de telle que je voudrais pour votre allaire. On ne trouve point dans nos quartiers de mule qui ait des cornes ou trois queues, ou ciuq pii-ds, ou d'autres particularités de celte nature, pour que vous puissiez justement l'appeler merveilleuse. Je vous enverrai, le p. us tôt 'lUi! je pourrai, la plus excellente des meilleures que je pourrai trouver dans notre pays, avec un précieux frein. Au reste, je pourrais vous envoyer le tapis, si je n'avais oublié de quelle loui^ueur et de quelle largeur vous l'avez demandé depuis si longtemps. Souveuez-vous donc, je vous prie, combien vous voulez qu'il soit loug et large, et on vous l'enverra. ?i je puis en trouver un de tel ; sinon j'ordonnerai qu'on vous en fasse un, si toutefois nos geus sont en usage d'en faire de pareils. Pour tout cela, je ne vous demanda poiut la récompense que vous prometi. z da me donner ce que je vou. Irai, ce ipi est impos-ible; mais je vous demaude, .ors même i^ue je ue vous doaueraiâ riea, le vous seu-
il} K«ru, t. XXL — (2) O- Bouquet, t. X, p. i83, Spùt. m et ir. — (3) liid.. p. 809, £pmi. ziz.
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venir de moi dans vos prières et de prier pour moi, afin que j'habite dans la maison ilu Seigneur tous les jours de ma vie, que je contemple les délices du Seigneur et que je sois protégé par son temple saint. Et cet excellent conseil que vous me promettez, ne le différez pas. Vos promesses m'excitent à avoir en vous une grande confiance ; car il est de moi d'en croire un ami et de ne pas me défier de ses promesses; et il est de vous, ou de ne jamais promettre, r»u d'accomplir les choses promises.
Dans la première partie de ce discours, nous avons plaisanté îvec vous, seigneur Léon, bien-aimé frère ; maintenant nous dirons des paroles sérieuses. Je n'accuse point les Lombards de la déception qu'ils voudraient exercer à mon égard , car, autant qu'il a été en eux, le royaume d'Italie était à moi, si j'avais voulu faire ce que j'ai jugé ne devoir pas se faire, savoir : déposer à leur volonté les évoques d'Italie, et puis, à leur gré encore, en mettre d'autres à leur place. Mais à Dieu ne plaise que je fasse chose pareille ! que je déshonore, sans aucun crime de leur part, les pasteurs de l'Eglise à qui mes pères ont toujours porté honneur, et que moi-même autant que j'ai pu, j'ai toujours exaltés. A cette condition, quelques-uns des grands il'ltdlie voudraient nous faire roi, moi ou mon lils. Cette blâmable condition, le prudent marquis Maginlrid ne me l'a point louée, non plus que son frère, le bon évèque Alric, eux dont je ne me suis jamais repenti d'avoir suivi le sage conseil ; eux qui, selon moi, surpassent en esprit, en fidélité et en bonté tous les Italiens. Si quelque cliose de ce qui est à moi vous fait sérieusement plaisir, et que je puisse ou doive l'envoyer, vous ne serez pas ti omi)é dans votre espérance. Rendez-moi la pareille, je vous prie, afin que vous ne restiez pas au-dessous de mes vœux. A la prochaine fête de sainte Marie, mère de Dieu, je souhaite voir de vos lettres, pour me révéler les secrets de votre âme, à moi voire plus fidèle ami. Vivez dans le Christ, et, y vivant, portez-vous bien (1).
Par celte lettre, que nous avons mise exprés tout entière, on voit que le pieux et puissant Guillaume d'Aquitaine savait écrire d'une manière polie, agréable, plaisante ou sérieuse. On y voit surtout la générosité et la délicatesse chrétiennes de sa politiiiue. C'était dans la première moitié du onzième siècle.
Par sa position géographique, entourée par ia mer de trois côtés, enlcrmée et défendue au nord par de hautes montagnes, l'Italie semblait naturelleiuent devoir être une monarchie, une monarchie pui^saulu et compacte. Cependant elle n'en était pas une et ne devait pas même l'être. Si le.-' lorces de l'Italie, forces immenses parce qu'elles sont suscejilibles d'un développement toujours plus grand, étaient concentrées dans les mains d'un seul, ni K(ju:c, ni le chef de l'Eglise ne seraient plus libres,
mais enchaînés au trône de celui qui commanderait en maître dans la grande péninsule. Pour que cela ne pût arriver, la Providence y avait pourvu, comme elle y pourvoit encore. En conséquence, depuis la chute du royaume des Oslrogoths, nous voyons l'Italie toujours divisée, nous y trouvons toujours une multitude de souverainetés se faisant une espèce d'équililire. En outre, la diversité et la variété physique du pays avaient engendré dès toujours une diversité non moindre jiarmi ses divrses peuplades, leurs caractères, leurs mœurs, leurs besoins. Mais ce qui s'opposait le plus directement à une monarchie totale, c'était la constitution politique qui s'était introduite en Italie depuisenviron deuxcentsans, et qui s'y développait de plus en plus. Déjà, sous leurs propres rois, comme sous ceux de Bourgogne, les grands du pays étaient parvenus à une richesse et à une considération toujours plus grandes. L'une et l'autre s'élaient encore de beaucoup augmentées par la libéralité des empereurs saxons, qui prodiguaient pour ainsi dire les droits, les revenus, les biens et les fiefs du royaume. Les évêques eux mêmes, par les comtés donnés à leurs église», étaient devenus des seigneurs temporels.
Dans les territoires de ces seigneurs, soit temporels, soit spirituels, il avait commencé à se foimer, dès les empereurs saxons, une domination des plus indépendantes. Durant l'absence des empereurs, les comtes, marquis et autres seigneurs exerçaient tous les droits royaux. Cette absence élail habituelle et durait quelquefois de longues années, tandis que leur présence n'était que rare et passagère. L'indépendance des seigneurs devenait ainsi l'état ordinaire et s'aliermissait de plus en plus par le temps. U'un autre côté un granJ nombre de villes considérables, telles ijue Pise, Gènes, Milan, Pavie, (]ôme et autres, aspiraient à se constituer en cités indépendantes. Elles avaient des comtes pour les gouverner au nom de l'empereur ; mais ces comtes étaient plutôt des protecteurs que des souverains. Sans même les consulter, ces villes armaient des flottes, faisaient la guerre ou la paix, contractaient des alliances selon qu'< lies le jugeaient à propos. Avec cette multitude de seigneurs indépendants et de villes plus ou moins libres, avec cette diversité infinie de vue et d'intérêts, etait-il possible de trouver un lieu qui pût unir toutes les populations d'Italie eu un seul Etat politique ■?L'ltal.e tendait incompaiablement [ilus à un Etat fédératif qu'à une monarchie ; mais un Etat fédératif a besoin qu'un pouvoir supérieur y maintienne l'ordre et l'harmonie, et en protège les membres les plus faibles contre les plus forts. Les Italiens, du moins les plus réfléchis, sentaient ce besoin. Ils souhaitaient, en conséquence, non pas un souverain toujours entouré de cent mille nommes eu armes, faisant tout ployer à son gre eu foulant aux pieds ce qui faisait
(1) D. Bouquet, t. X, p. 484, Epist. v.
LTVHB SOrXANTR-TROISIKMR.
qncl(iue résistance, mais un roi (|ui prutt-Lci-àt leurs n'^tilulions ot leurs libertés imtionales, •ans rhfivher à les opprimer pour se faire sans resse à lui-même de nouveaux droits. Ka un mut, ils voulaient un souverain armé, non du i;laive deconiiuéranl, mais du u'Iaive de la ju«lice; assez puissant pour pouvoir être juste, mais (]ui, dans les limites du droit, ahandonnàl la nation à son libre développenieiit. Mais où trouver oe souverain? Le cherclier au milieu d'eux eût été une tentative non-seulement vaine, mais insensée. Ils ne pouvaient le trouver <|ue dans le souverain de l'AlleniaLriie, nation alors la plus puissante de rfleeidiMit. Comme dans son propre empire ee souverain était déjà lié à bien des institutions salutaires, les Italiens pouvaii'nt espérer qu'il respecterait les leurs et qu'il se ferait une gloire de les protéger avec sagesse, suivant la loi.
Les empereurs allemands ne comprirent jamais ce rôle vis-à-vis de l'Italie. [Isn'y parrurent jamais qu'à la tête d'une armée teulonii|ue, comme pour montrer i|ue leur ilominatiou sur l'It^ilii' n'avait d'autre base i|ue la force des armes. Aussi les Italiens, blessés dans leur sentiment national, ne virent jamais en eux des rois d'Italie, mais des conipiérants venus de loin. Les rapports récipro.|ues ne furent jamais que les raïqiorts des vaincus aux vainqueurs. Celle antipathie s'aui;mentait encore parle contraste des deux peuples : les Italiens, dont la civilisation était beaucou)) plus avancée, regardaient les Allemands, pour le moins, comme de demi-Barbares; les Allemands, tiers de leurs avantages militaires, regardaient les italiens presque comme des esclaves. Les empereurs, au lieu de guérir cette autipatbie, l'envenimèrent plus d'une fois. Voila pourquoi, a la mort ilu dernier empereur allemand, les babiiaats de Pavie rasèrent le palais impérial qui était dans leur ville ; voila [lourquoi les Italiens otfrirent la couronne de Lomnardie au roi Robert de France, au duc Cuillaume d'Aquitaine et à leurs tils.
Ces tentatives ayant échoué, Héribert, archevêque de .Milan, passa les Alpes, alla trouver le roi Conrad, le reconnut roi de Lombardie et lui tit hommage. Son exemple fut suivi d'un grand nombn^ de seigneurs. La ville de Pavie elle-même lui envoya des députés; mais il turent très-mal reçus et renvoyés durement. Seulement, en 10:20, Conrad, passa en Italie. Il récompensa l'archevêque de Milan pour la donation de plusieurs comtés. Quant à la ville de Pavie, sachant par ses députes combien le roi Conrad lui en voulait, elle avait augmenté ses fortitications, qui étaient déjà trè.-considérables. Conrad s'y étant présenté, trouva les portes fermées et les murailles garnies d'hommes en armes. Le siège d'une ville aussi forte eût demandé bien du temps; d'ailleurs Conrad n'avait pas encore été couronné roi de Lombardie. Il se rvBdit Juoc 4 Pavt«t à Verc«il, at d« là à
Milan, où il fut couronné par l'archevêque Héribert, vraisemblablement le jour de l'àques, que le roi célébra dans cette ville. .Vprês avoir tenu une diète générale dans le» plaines de Roncaglia, près île Plaisance, il revint assiéi,'er Pavie. Les habitants cherchèrent à l'apaiser; ils s'offrirent à rebâtir le palais, mais hors île la ville Conrad exigeait qu'ils le lissent à la même plac* où il avait été d'abonl. Les habitants s'y refusèrent constamment. Conrad ravagea cruellement les alentours: tout le territoire de la ville fut mis.i feu et à sang, les arbres fruitiers coupé», les vignes arrachées, les châteaux et même les éi,'lises livrés aux flammes ; les peuples qui s'y étaient réfugiés périrent par le feu et par le glaive. Ces cruautés, que les Sarrasins se seraient à peine permises, et qui sont rapportées par le biographe et le chapelain mèoie de Conrad, durèrent jusqu'à deux ans. Elles ne découragèrent point les habitants de Pavie. Conrad fut obligé de sa retirer sans avoir rien fait: il se renilit à Ravenne. Cette ville, qui appartenait au Siège apostolique, lui ouvrit toutefois ses portes et le reçut avec tous les honneurs possibles; mais il s'y conduisit envers tout le monde d'une manière si dure et si despotique, iju'il provoqua une violente sédition, dans laquelle les habitants et les troupes allemandes se battirent toute la nui! avec une grande perle de part et d'autre. Tout cela n'était guère propre à gagner le cœur des Italiens.
Pendant les chaleurs de l'été, Conrad alb camp>T deux mois avec son armée sur le» collines de Brienza, où il fut royalement défrayé tout ce temps, lui et ses troupes, par l'archevêque Héribert de Milan. On peut juger par là quelles étaient les immenses richesses de celte église. Héribert en faisait, au reste, un noble usage. En voici un exemple. Durant une cherté de huit ans, en Italie, il faisait distribuer tous les matins au pauvre peuple de la campagne huit mille pains et huit mille boisseaux de fèves et autres légumes cuits; en outre, de l'argent et des vêtements à la fin du mois. Souvent il distribuait ces vêtements de ses propres mains, afin de réjouir son cœur de la joie de ceux qui les recevaient.
Le pape Benoit VIll était mort quelques semaines avant l'empereur saint Henri, le 10" de juillet 10-2i, après un poutilicat de douze ans. Sa conduite fut sans reproche, sa piété sans hypocrisie, son zèle pour la discipline et le bien de l'Eglise accompagné de prudence ; la modestie et la douceur étaient des traits saillants de son caractère. Cependant des témoins .lignes de foi racontent que Benoit, après sa mort, apparut à l'évèque de Porto et à deux autres ecclésiastiques, et les chargea de faire dire à l'abbé saint Odilon de prier pour lui, attendu qu'il était encore privé de la vue de Dieu par de sévères châtiments. C'«*t tju'av«c de« vertu» non commune» on
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peut encore faire des fautes- plus ou moins grave?, quoiciuenon mortelles (1)
Beuoit eut pour sueces>eur Romain, son frère, fils de Grégoire, tointe de Tuseulum, qui prit le nom de Jeau XIX. Le moine Glaber rapporte qu'il n'était que laïque quand il fut élu Pape, et qu'il fut élu à prix d'argent (2). Mais Glaber suit quelquefois des bruits populaires qui ne sont pas toujours vrais. Ce l|ui nous fait suspecter son récit dans cette occasion, c'est la lettre suivante que le bienheureux Fulbert, évèque de Chartres, écrivit iu nouveau Pape sur sa promotion.
Je rends grâces au Dieu '')Ul-j)uissant, qui, uivant sa bonté ordinaire, <i regardé favora- Dlement votre humilité. 6 l'ère! et vou.« a élevé au faite suprême de la dignité. Aussi tout l'univers tourne ses regards vers vou", et tous vous proclament bienheureux. Les saints contemplent votre élévation, et se réjouissent de ce que vous les réfléchissez par la ressemblance de toutes les vertus. Les persécuteurs de l'Eglise vous regardent, redoutant la verge de votre juste sévérité. Ceux qui sont maltraités par les impies soulèvent vers vous leurs regards, espérant qu'il leur reste encore un remède de consolation. Je suis de ce nombre, moi le petit évèque d'une grande et illustre église ; moi qui, vous adjessant, 6 Pérel une jdainte du milieu de me-^ angoisses, implore le secours de votre piété. Il y a un certain comte malfaiteur, nommé Roilolfe. trop voisin de nous, qui a envahi les chosesde notre église par une injuste occasion, a tué de ses maius un de nos clercs, eu a jiris deux autres, qu'il a contraints de lui prêter serment. Cité pour tout cela à la cour du roi, appelé souvent devant toute l'église assemblée, il n'a daigné venir à justice ni pour homme ni pour Dieu: en conséquence, il a été enfin excommunié par nous. Or maintenant il s'en va au tombeau de saint Pierre, comme s'il pouvait y recevoir l'absolution de ses pèches, sans en revenir pour les réparer. C'est pourquoi nous vous prions, bien-aimé Père, vous à qui a été commis le soin de toute l'Kglise, de le réprimander et de le châlier, touchant le sang et l'injura île vos fils, comme votre sagesse sait qu'il l'a mérité. Que votre Sainteté ne reçoive pas injustement à la communion celui que l'autoiité divine repousse comme un pa'ieii. En conséquence, b bon pasteur 1 veillez bien sur nou-^ de peur que, par votre incurie, le troupeau du Seigneur ne souU're quelque détriment (3).
Nous doutons que juiuais, dans aucun siècle, un évèque ait écrit àunl'apeavec plus de confiance, de tendresse, de respect et de fermeté que Fulbert de Chartres, dans ce qu'on nomme le siècle de 1er et de barbarie. Cette lettre d'un saint évèque, que le docte Mabillou et d'autres savants de son ordre
rapportent au y)ape Jean XIX et à l'an 1024, est bien loin de donner de l'ordination de ce Pontife ainsi que de son caractère, aucune idée défavorable.
La première année de son pontificat, le Pape Jean XIX reçut une ambassade solennelle de l'empereur et du patriarche de Constanlinople. Cette ambassade, concertée entre l'empereur, le patriarche et les principaux d'entre les Grecs, avait pour but d'obtenir du Pontife romain qu'il voulût bien consentir et permettre que l'évêque de Constanlinople portât le titre de patriarche universel d'Orient, comme le Pontife romain porta'if le titre de jiatriarche ou de Pape universel de tout l'univers. Cette demande fait bien voir cjue les Grecs étaient unis â l'Eglise romaine, et qu'ils en reconnaissaient la suréminente autorité par toute la terre. Les ambassadeurs apportaient, suivant l'usage, des présents considérables pour le Pape et pour ceux de sa cour qu'ils trouveraient favorables à leur demande. Jean XIX différait comme à dessein sa réponse, lorsque, bien probablement par une disjiosition secrète du Pape lui-même, la demande des Grecs se divulgua par toute l'Italie : le liruit s'en répandit bientôt comme un éclair par delà les Alpes, en France, en Lorraine, en Allemagne. De tous les pays arrivèrent au Pape des lettres sans nombre d'evèques et d'abbés italieus, français, lorrains, allemands ; plusieurs même firent expiés le voyage de Rome et supplièrent instamment le Pape de ne céder quoi que ce fût de la primauté accordée par Jésus-Christ à l'Eulise romaine. Deux hommes se distinguèrent particulièrement dans cette occasion ; le bienheureux Richard, abbé de Verdun, et le bienheureux Guillaume, abhè de Dijon. Le premier alla trouver le Pape en personne ; le soc nd lui écrivit une lettre très-torte, quoique très-respectueuse. C tait précisément ce (jue le Pape dé-irait et attendait. Dés lors il était l'organe de toute i'Eglise d'Occident, sa réponse était comme l'oracle d'un concile universel tenu dans cette partie du monde. Sa décision ne se fit plus attendre. Naturellement elle ne répondit point aux dé>irs des Grecs, qui s'en retournèrent à Constanlinople sans avoir lien obtenu (4).
Vers le même temps, le pa[ie Jean XIX apprit une nouvelle importante pour le chaut ecclésiastique: c'était l'invention des notes de la musique. Dans le monastère de Pompose, près de Kavenue, vivait depuis l'âge de huit ans un moine, nommé Guido ou Gui, et surnommé d'Arezzo, de la ville où il avait pris naissance. Comme il était fort habile 'lans la musique, on l'avait chargé d'enseigner le cliaut aux enfants du monastère. Jusqu'alors celait une étude longue et pénibli-, par la difficulté de se rendre familières les into-
(1^ Peir. Dam., apud Enron., an 1024. — (2)Glab., I. IV, c. i. —(3) D. Bouquet, t. X. p. 473. Epht. lxi, Duciestio, Ep,s\ .\iii. Ihbi., Pf., t. XVIJI, Episl. xxii.— (4) Gluber, 1. IV, c. i. Hug Plavi. Chron. Vtrid.,
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DHtions ilos «uns, qui n'élaionl 'l^ïii^înés ([lU' par les sept prcoi-èrp* lelires di; l'nipliabet. Kiur rfOii-ilier ù i-cl iiu',onvi>ni''iil, Gui chercha liiiii{*einps uue règle |ii<'rise, invuriuble ri l'iii-iie -1 r-'leuir. H rneonitul enfiu que, ilans li-chant iilurs en usage pour l'hyiuiio île >-.iii,l Jeun Ititpti^te. les premières sylliihles ilo -ix [iremiers versets de celle hymne: Ut i/iir,ini lajiii Ueiouare fi/>rts Mira geslorum /■iitiiuli iwiniiit Salve polluli Labix reulum, Kiiirli-JiiuHHfs, lui intiieiil, parleur iiilouMliou, uni; suite (liHtiMiii|iie iisreiidHiitc. Il s'appliqua dom- il fiiire apprendre par cmur le ihiiiil do celle liviuiie a ses élevés, et surluul à leur renilie l'auiiliere la progression diatonique des sons ul. II', mi, fa, sol, la. l'.ii- lelte nouvelle uiétliiid<!, un enfant ponvail ippreaiire on pei: lie mois ee «(u'un homme aurait appris à peine en plusieurs années en suivant la métliodo ancienne. Celle invûiiti-i!i, qui devait naturellement le faire oonsi.liWcjr de tout le monde, lui attira des envieux, qui poussi-renl la passion si loin, que Gui fut ublig*^ ''e sortir de son monastère. Voici comme il en parle lui-iueme, ainsi que de son voyage à Kome, dans une lettre à .Michel, religieux a l'oiupose, qui l'avait aidé ilaiis son travail.
Ou le> temps sont durs, ou les desseins de la Hroviilenc'- sont olisi-iirs : la tromperie opprime la vérité, et l'envie lu chaiilé; envie qui quitte à peine la sainteté de noire ordre, atiii i{ue l'assemblée di's Philistins y pi'nisse la de| ravalion d'Israël; de peur que, si quelque chose se fait comme nous voulons, notre esprit, se cuntiunl en lui-même, ne vienne à se perdre. Car alors est vraiment bien ce que nous taisons. i|uand nous ra^ipurtons tout ce que nous pouvons à celui qui nous a faits Dou:)-mémes. l)e la vient que vous me voyei exilé an loin, et iiue vous-même, suth)i]iié par les lacets des envieux, vous pouvez à [leine respirer. Kn quoi je dis (|ue nous sommes tout à fait -emblables à l'ouvrier qui, ayant trouve le secret de rendre le verre llexible et malléable, en lit l'expiTience devant l'empereur Auguste Four celle incomparable découverte, il s'attendait à une récompense incomparabie. Il fut mis à moi t, de peur que si le verre, déjà si merveilleux |iar lui-même, devenait encore malle.iide et llexible, il ne rendit aussitôt de nul prix tous les trésors de ".'••mjiereiir. L'envie a jamais maudite enleva alors aux mortels cet avantage, comme antrelois le paradis. Car l'envie de l'artiste n'ayant pas voulu en instruire un autre, l'euvie da prince put faire périr l'artiste avec l'art.
C'est pourquoi, le Seigneur m'en inspirait la chante, j'ai communiqué, noii-euiement à vous, mais à tous ceux que j'ai pu, avec une Souveraine dévotion et soUicitude, la grâce que bieu m'a donnée, a moi très-indigne, afin que si moi et tous ceux qui m'ont précédé, nous avons appris les clianU ecclésiastiques avec une difficulté extrême, ceux qui viendront après nous, les appienant aV'X une extrême lacihlé , LU uous souhaileat le soiul
éternel, a moi, avons et à tous mes antres collaborateurs, et ({ue les quelques ehantables prières île tant de monde nous obtiennent, par la miseri'Orde de Dieu, la rémission de nos péchés. (!ar si ceux qui jusqu'à cette heure ont pu à peine en dix années acquérir une science imparfaite du chant implorent trèsdévotement le .Seigm-ur pjur leurs maîtres, que pensez-vous qu'on fera pour nous, qui, dans l'espace d'une année ou do deux au plus, formons un chantre parlait? (jiie si la misère accoutumée des hommes était ingrate >\ de si grands bienfaits, le juste S'-igneur ne récompenserat-il pas notre travail'.' P.irce que le Seigneur fait tout cela, et que nous ne pouvons rien sans lui, n'anrons-nous rien? A Dieu ne plaise ! Car l'Apotre, étant par la grâce du Seigneur ce qu'il est, chaule néanmoins : J'ai combaltii un bon combat, j'ai consommé la course, j'ai conservé la foi, la couronne de justice m'est réservée. Etant donc surs de la récompense, insistons en l'œuvre d'une si grande utilité, et, parce que la sérénité tant désirée est revenue à travers bien des tempêtes, il faut naviguer heureusemeut.
On voit, par cette lettre, de quels sentiments de foi, de charité, de piété, d'humilité, [irofoiide était animé le bon Gui d'Aiezzo, ain-i que les artistes des siècles que nous nominuiis barbares; avec quelle lidéliti; ils rap|iorlaient à Dieu seul la gloire de leurs découverles l'I de leurs chefs-d'œuvre ; avec quelle charité expansive iU cominiiniquaient leurs secrels à tout le monde, afin que tout le monde en bénil Dieu avec plus de ferv.ur et de joie. Les pieux désirs de l'humble moine de Fo:upos' sont accomplis, et bien au delà. Depuis neuf siècles, sa précieuse découverte, répandue par tout l'univers, aiiprend aux peuples de toutes langues, même aux sauvages de l'Océan, à chanter le Seigneur avec uae ravissante harmonie.
Dans la dernière phrase, Gui annonçait à son ami que le calme était revenu apn-s la tempèti\ Voici lOinme il s'en explique. Si votre captivité se déhe quelque peu de recouvrer la liberté, j'exposer.ii la suite des choses. L'a[ii!ilre du Siège suprême, Jean, qui gouverne actuellement l'Iiglise romaine, ayant oui la renommée de notre école, et comment des enfants, par le moyen de nos anliphonaires, apprennent des chants qu'ils n'ont jamais entendus, en fut bieu émerveillé, et m'invita par trois messages à venir le trouver. J'allai donc à Rome avec Grégoire, abbe de .Milan, et l'ierre, prévôt des chanoines de l'église d'Arezzo, homme très-sav<int pour notre temps. Le t'ontife, m'ayant témoigné beaucoup de joie de mon arrivée, m'entretint longtemps, me lit plusieurs questions, et feuilleta souvent notre \nti,>hoiHure, qu'il regardait comme un prodige. Il en médiUi les règles, et ne se leva point du lieu où il était assis, qu'il n'eût appris un Verset qu'il n'avait jauiiis ouï chanter, et n'éprouvât ainsi en lui-même, à soo
grand élonnement, ce qu'il avait peine à croire des autres. Que dirai-je encore? Ma mauvaise santé ne me permit point de demeurer à Rome, parce que la chaleur de l'été m'était mortelle, en des lieux maritimes et marécageux, à nous qui sommes habitués aux Alpes. Je promis de revenir à l'entrée de l'hiver pour expliquer cet ouvrage au Pontife et à son clergé. Peu de jours après, j'allai visiter l'abbé Gui de Pompose, votre père et le mien, cet homme chéri de Dieu et des hommes pour sa vertu et sagesse, queje désirais voir comme le père de mon âme. Cet homme si éclairé approuva notre Antiphonaire sitôt qu'il l'eut vu, se repentit d'avoir suivi le sentiment de nos envieux, en demanda pardon, et me conseilla, étant moine, de préférer aux villes épiscoiiales les monastères, dont Pompose est à présent, par ses soins, le premier en Italie. Fléchi par les prières et obéissant aux ordres d'un tel père, je veux d'abord, le Seigneur aidant, illustrer un tel monastère par cet ouvrage, d'autant plus que les évèques étant maintenant presque tous condamnés pour simonie, je crains de communiquer avec eux. Ne pouvant venir quant à présent, je vous envoie, jiour trouver un chant inconnu, un excellent moyen que le Seigneur m'a donné depuis peu, et qui a été prouvé très-utile (1).
Outre y Antiphonaire, Gui composa un autre iivre de musique, qu'il nomma le Micrologue et qu'il dédia à Théodalde d'Arezzo, son évèque diocésain. Il dit, dans l'épitre dédicatoire, que, tandis qu'il s'occupait du dessein de mener une vie solitaire, Théodalde l'avait appelé auprès de lui pour lui aider à l'instruction de son clergé et de son peuple, quoiqu'il ne manquât pas de personnes habiles pour les fonctions de ce ministère ; qu'il l'avait aussi obligé de publier son Ti'aité de la Musique et d'en instruire les clercs de la cathédrale, comme il avait fait ceux de l'église de Saiut- Douat, martyr : ce qui avait eu un tel succès, que les enfants mêmes s'y trouvaient plus instruits que les anciens des autres églises (2).
La gamme inventée par Gui d'Arezzo n'avait d'abord que les six premières notes ; on y ajouta, plus tard, une septième, qui complète les principales intonations de l'échelle musicale. De nos jours, on a découvert un rapport surprenant et mystérieux entre les sept intonations principales du son, les sept couleurs principales de la lumière, les sept figures [irincipales de la géométrie. Par exemple, une liarre de fer, chauffée graduellement, présente graduellement les sept couleurs principales dans lesquelles se divise le rayon lumineux; si, dans cette incandescence gradiielle, on fiappe la barre de fer, elle rend graduellement les sept notes de la gamme musicale ; si on [ilace à côté, sur une feuille de fer-blanc ou sur le couvercle d'un clavecin, une poudre fine et légère, les vibrations gra-
duelles de5 sept notes principales formeront graduellement, avec la poussière, les sept figures priniipales de la géométrie, le cercle, l'ellipse, le cône et les autres. Ce mystère de la nature paraît s'étendre bien loin.
Pendant que Gui apprenait au clergé et aux fidèles à chanter avec plus d'harmonie, saint Romuald continuait à les édifier par sa sainte vie et sa sainte congrégation. Après qu'il eut quitté l'empereur Othon IK et lui eut prédit sa mort, il se retira à Parenzo, ville située dans une péninsule de l'Istrie, et y demeura trois ans; la première année il fonda un monastère, les deux autres il demeura reclus. Là Dieu l'éleva à une si haute perfection, qu'il connaissait l'avenir et pénétrait plusieurs mystères de l'Ancien et du Nouveau Testament. Il y reçut tout d'un coup le don des larmes auxquelles auparavant il s'excitait inutilement ; et il lui dura tout le reste de sa vie.
Il sortit de cette retraite, cédant aux instances des frères de ses autres monastères; mais l'évêque de Parenzo, l'ayant appris, en fut si affligé, qu'il lit publier que quiconque donnerait une barque à Romuald pour repasser en Italie, ne rentrerait plus à Parenzo. II arriva deux barques du dehors, dont les mariniers le reçurent avec joie, s'estimant heureux de porter un si grand trésor; mais, dans le passage, il survint une tempête si violente, que tous se crurent près de périr : les uns se dépouillaient pour nager, les autres s'attachaient à une planche. Romuald, ayant abaissé son capuce et mis sa tète entre ses genoux, pria quelque temps en silence; puis il dit à l'abbé Anson, qui était près de lui, de déclarer aux mariniers qu'ils n'avaient rien à craindre ; et, peu de temps après, ils arrivèrent heureusement à Caorle.
Romuald vint à son monastère de Rifolco ; il y trouva ies cellules trop magnifiques et ne voulut loger que dans une qui n'avait guère que quatre coudées. N'ayant pu persuader à ces moines de se soumettre à la conduite d'un abbé, il les quitta et envoya demander une retraite aux comtes de Camérino. Ils lui offrirent avec grande joie toutes les terres de leur Etat, désertes ou cultivées, et il choisit un lieu nommé Val-de-Castro, qui est une plaine feitile et bien arrosée, entourée de montagnes et de bois. 11 y avait déjà une petite église et une communauté de pénitentes, qui lui cédèrent la place. Romuald commença donc à y bâtir des cellules et à y habiter avec ses disciples, et il y fit des fruits incroyables. On venait à lui de tous côtés chercher la pénitence; les uns donnaient leurs biens aux pauvres, les autres quittaient le monde entièrement et embrassaient la vie monastique. Le saini homme était comme un séraphin, tellement embrasé de l'amour de Dieu, qu'il l'allumait dans le cœur de tous ceux qui l'écoulaient.
Ceux qu'il reprenait avec plus desévôriU,
{\) Annal Bened.,i. LV, n. 100. Apud Baron., 1022. — C2) ;iirf.,n, 101.
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c'étiiient les eiercs séculier» ordonnt^s par si-
nionii', leur (It'clnraiit <|u'ils élairnl pcrilus s'il» ni' ivnonruiiMit voloiilaircmeiil aiiJt tonelioiis ili! leurs unlifs. (io iliMi)ur> leur parut si nouveau, im'ils viiulurcnl le lucr ; c;ir la siiuimie élail l'ialilii! eu loul ce pays, t|iii', jusiiu'au li'Uip< lie Koinuakl.a peine y avail-il (|uel(|u'un qui sùl que c'i-lail uu péihé. Il leur dit : Apporlez-moi les livre* îles canons et voyez si je vous dis la vérité. Les avant examinés, ils recoiinuissaieut leur crime et le ilépluraieut. Le saint homme persuada à plusieurs chanoines et autres clercs qui vivaient comme des laïques, d'obéir à des supérieurs et de vivre en communauté, ce qui semble être le commencement des chanoines ri'i,'Uliers que nous verrons dans la suite. Quelques évéques qui étaient entrés dans leurs sièges par simonie vinrent le consulter, et. s'étant mis sous sa conduite, prnmiieut de quitter l'épiscopat et d'embrasser la vie monastique. C'est saint Pierre Damien qui raconte tout ceci dans la Vie de saiul Homuald, el il ajoute : Je ne sais toutefois si le saint homme en put convertir un seul en toute sa vie ; car cette venimeuse hérésie est très-dure et très-dillicile à guérir, principalement dans les évéques: on promet toujours et on diUere de jour en jour, en sorte qu'un Juif est plus facile à convertir.
Saint Romuald quitta Val-de-Castro, y laissant quelques-uns de ses disciples, et passa au pays d'Orvièle où il bâtit un monastère par le secours principalement de comte FaiiiHé ; car ne pouvant contenter son zèle, il t'oimait toujours de nouveaux desseins ; il semblait qu'il voulut changer tout le monde enilésert et engaf^er tous les hommes à la vie monastique. Il en enleva au siècle un grand nombre près d'Orviète, qu'il répandit en ditlerents monastères. Plusieurs enfants de nobles quittaient leurs pareiils pour s'attacher au saint homme. Parmi eu.\ fut le tilsdu comte Guido, qui embrassa la vie monastique et mourut sainti-ment dans une grande jeunesse.
Ayant appris le martyre de saint Boni face, son disciple, tué par les Kusses l'an 1009, il sentit uu si grand désir de répandre son sang pour Jesus-Christ, qu'il résolut aussitôt d'aller en Hongrie, .\yant obtenu plus tard la permissiuD du Saint-Siéi;e, il partit avec vingtqualie disciples, dont deux avaient été sacrés archevêques pour cette mission ; car ils avaient tous un si grand zèle pou" le salut du prochain, qu'il lui était impossible d'en emmener moins. Mais lorsqu'ils furent entrés dans la Pannonie, qui est la Hongrie actuelle, Komuald fut attaqué d'une maladie qui l'empêcha de passer outre. Elle fut longue, et sitôt qu'il avait résolu de revenir sur ses pas, il se portait mieux;mais quand il voulait aller plus avant,son visage s'enflait et son estomac ne gardait plus de nourriture. Il assembla donc ses disciples et leur dit : Je vois que Dieu ne veut pas que j>" passe outre ; mais parce qu« je n'ignore pas votre désir, je n'oblige personne
i letonrner, je vous laisse une entière II beiti! ; mais je sais qii'atieuti do ceux qui demeureront no soiilfrir.i le martyre. Kn efli;t. de quinze qui s'avaiicereni dans la Hongrie, quelques-uns furent l'ustigi-s, plusieurs vendus et lediiils en servitude, mais ils n'arr'véreiit point au martyre.
Romuald revint à son monastère d'Orvi^'», dont il trouva que l'abbé ne suivait pas iCs maximes; car il voulait i|u'un abbe, cuit me étant véritablement moine, aimât l'exlrùme abjection, n'eût point d'all'eetion pour le temporel et em[iloyàt les biens du monastère pour l'ulilité des frères, sans faire anciiue dépense par vaiiiti;. N'étant pas écoulé, il quitta ce monaslère et alla se loger avec ses disciples près du cliàleau de Kainier, qui fut depuis marquis de Toscane. Ce seigneur, ayant quitté sa femme sous prétexte île parenté, avait épousé la veuve d'un de ses parents. C'est [lourquoi Komuald ne voulut point demeurer gratuitement dans ses terres, afin de ne paraître pas approuver sa conduite; mais il lui payait une pièce d'or pour l'eau, et une antre pour le bois, et il le contraignit à les recevoir, en le mena^int de se retirer. Rainier disait : Il n'y a ni empereur, ni homme vivant qui me donne tant de crainte que le visaue de Romuald. Je ne sais que dirft devant lui et ne trouve iioint d'excuse pour me défendre- En effet, ce saint homme avait ce don de Dieu, que tous les pécheurs, principalement les grands du siècle. tremblaientdevant lui comme en présence de la m.ijesté divine.
Il changea encore plusieurs lois de demeure, faisant du fruit partout et convertissant plusieurs péchi'urs. Ce qui l'obligeait à changer si fréquemment, c'est que partout où il demeurait, une foule innombrable venait le chercher. Ainsi, quand il avait rempli ua monastère, il y mettait un supérieur et se pressait d'en aller remplir un nouveau. Entre autres monastères, il alla habiter la montagne de Sitrie en Ombiie, où il souflrit une calomnie atroce de la part d'un de ses moines nommé Romain ; car comme il voulait le corriger de ses impuretés, non-seulement par des réprimandes, mais par de rudes disciplines, celui-ci l'accusa d'un crime de même genre ; et quoique son âge décrépit et son corps exténue l'en rendisssent incapable, la calomnie trouva créancfe et les disciples du saint homme le mirent en pénitence et lui défendirent de célébrer les saints mystèri'S. U s'y soumit et fut environ six mois sansapprocher de l'autel. Enlin Dieu lui commanda, sous peine de perdre sa grâce, de quitter sa simplicité indiscrète et de célébrer hardiment la messe. Il le lit le lendemain ; et, pendant la messe, il fut longtemps ravi en extase et reçut ordre de donner une exposition des psaumes, que l'on garde encore à Camaldule, écrite de sa main.
Eiact à Sitrie, il demeura sept ans enfermé, gardant continuellement le sil-me. et toutefois il ne fit jamais plus de conversions et n*
renferma p'us de pénitents. Il ne relâcha rien dans la vifillesse, de Tîni^téiile île sa vie. Pendant un carême, il ne v. eut que île bouillon fait d'un peu de farine, avec quelques herbes, et il faisait ainsi diverses expériences pour éprouver ses forces. Pendant l'été, de deux semaines, il en passait une jeûnant au pain et à l'eau ; l'autre, il ajoutait quelque chose de cuit le jeudi. S'il était tenté démanger de quelque mets plus de pon goût, il le faisait préparer avec soin, l'approchait de son nez et de sa bouche, et disait : Gnurmandise! g<iurmandise ! combien ce mets te ferait plaisir ! mais malheur à toi ! jamais tu n'en goûteras! et il le renvoyait «u cellier. Ces austérités n'empêchaient pas qu'il ne montrât un visage serein et une ;iaiclé continuelle. 11 lit plusieurs guérisons miraculeuses, mais évitant autant qu'il était possible qu'on les lui attribuât. Quand il envoyait quelipie part ses disciples, il leur donnait un pain, un fruit ou quelque notre cLose qu'il avait béni-, et ses disciples guérirent plusieurs malades en leur en taisant manger.
Les moines de Sitrie vivaient dans une grande perfection. Tous marchaient nu-pieds, pâles , négligés et toutefois contents dans leur extrême pauvreté. Quelques-uns demeuraient enfeimes dans leurs cellules comme en des sépuicies. Pc-rsoune n'y goûtait jamais de vin. Non-seulement les moines, mais leurs serviteurs et ceux qui gardaient les bestiaux jeûuaient, observaient le silence, se donnaient la discipline l'un à l'autre et demandiiient pénitence pour les moiuiires paroles oiseusi'S. Quand Komuald y vit un si grand nombre de moines, qu'à peine pouvaient-ils demeurer ensemble, il leur donna un abbé et se retira à Bitulco, gaidant étroitemrnl le silence.
Cependant l'empereur saint Henri, étant venu eu Italie, envoya priir saint Romuald devenir le trouver, promettant de faire tout ce qu il lui orilounerait. Le saint homme refusait absolument d'y allrr et de lom^ire son silence; mais ses disciples lui dii-ent : Considérez que nous sommes en si grand nombre ici. que nous ne pouvons plus y loger commodément; demandez, s'il vous plaît, à l'empereur quelque grand monastère. Le saint homme leur écrivit : Sacli"Z que rem[iereur vous donnera le monastère du mont Amiat; voyez seulement quel abbé vous y mettrez. 11 viol donc trouver rem[iereur, qui se leva aussitôt et ilit avec beaucoU|' o'allection : Plût à Dieu que mon âme lût da..» voire corps 1 11 le pria de lui parler; mai^ il ne put ce jour-là lui ttiiie rompre son sihnci'. Le lemieiualn, quand Komuald vint au palais, les Allemands vinrent en loule le saluer en baissant la tète et s'empressaient aarracher les poiisdesa fourrure pour les emporter en leur pays comme de.i reliques; de quoi le saini homme ut si aflliiie, que, sans ses ..isciiil;:». il -erait aussiiot leiourae à »a cellule. Liaut entre liez i em-
pereur, il lui parla beaucoup de la restitution
des droits lies églises, de la vio.euce i!'< puissants et de l'oppression de« pauvres, lùi'.in, il demanda un monastère pour si-s disciples, et l'empereur lui donna le mont .^.iniat, dont il chassa un abbe coupable de plusiPiir.- crimes. Ce monastère, situé en Toscane, dans le territoire de Clusium, avait été fondé vers run743, par Rachis, roi des Lombards.
Une des dernières fondationsi de saint Komuald, mais qui dans la suite est devenue la plus célèbre de toutes, fut celle de Camaldiile. Ce lieu, niunme alors Campo-Malduli, est situé au milieu des plus rudes montagnes de l'Apennin, dans le diocèse d'Arezzo: mais c'est une plaine agréable arro?éi; de sept fontaines. Saint Romuald le choisit comme propre à ses disciples, et y bâtit une église du Saint-Sauveur et cinq cellules séparées pour autant d'ermites, à qui il donna pour supérieur le vénérable Pierre. C'est de ce monastère que les religieux de saint Romuald ont pris le nom de camaldules.
Saint Romuald, sentant approcher sa fin, revint à son monastère de Val-de-Castro ; et, se tenant assuré qu'il mourrait bientôt, il se fit bâtir une cellule avec un oratoire pour s'y enfermer et y garder le silence jusqu'à sa mort. Vini^l ans auparavant, il avait prédit à ses disciples qu'il mourrait en ce monastère, sans que personne fût présent à sa mort. Sa cellule de réclusion étant faite, il sentit augmenter ses inUrmités , principalement une fluxion sur la poitrine, qui l'oppressait depuis six mois. Toutefois, il ne voulut ni se coucher sur un lit, m relâcher la rigueur de son jeûne. Un jour, comme il s'all'aililissait peu à peu, le soleil étant sur son coucher, il ordonna à deux moines qui étaient près de lui de sortir et de fermer après eux la porto de la cellule, et de revenir au poini du jour pour dire auprès lie lui les matines, c est-a-dire laudes. Comme ils sortaieul a regret, au lieu d'aller se coucher, ilsdemeurèreni [irès de la cellule ; et, quibjue temps après, écoutant allenlivemeut, comme ils n'. niendireut ni mouvement ni voix, ils seiiouieieut de ce qu'il en était; ils poussèrent promptementla porte, et, ayant pris de la lumière^ Us le trouvèrent mort, couche sur le dos. 11 vécut cent vingt ans, dont il en passa vingt ans dans le monde, trois dans le monaslère, quatre-vingt-treize dans la vie érèmitique. C'e=t ce que nous lisons dans sa Vie, écrite, quinze ans apre% par saint Pieire Uau.ieo. il mourut l'un 10:27, le 1U° de juiu, et l'Eglise honora sa mémoire le m.ine jour; mais, a Rome, sa lele a été fixée au 7' de février, jour de la seconda translation. Incontinent après sa mort, il se fil un grand nombre de miracles à son tombeau : ce qui fut cause que, cinq ans après, les moiiiis olitinient du Saint-Siége la permi5-iou a ilevcr un autel sui son corps; c'était alors Luu mujiiuru de cauouiser les saints (!)•
(1) Aita SS.,1 /ebr. ici. Bentd., sact vi, para I.
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L'onirt' tie Snint-Roimiald, aiitrcmi-iil les C!»niiil luli'u, sul'sisle fiicnie avfir lioniicur. II rcntiTiiiiî lt!S Iniis ^-enre- de vie : cfiuiliil.'s, ermiUs el n-cliis. Leur n'ul'" est ccllcile Saiiil- Hi-iii.il. avec quelqui-s observance-i purtit-ulitTe-i. L'ordre de Sdiiil-Bfuoil et t-elui de Saint Uoinuald ont donné, île nos jours, à rt;i{lise, deux t;rands Papes ; le premier, l'ii- Mi, de glorieuse mémoire; le second, Grt'xoirt' XVI.
Au iiiaim-ncmeril de l'année 10^7, le roi Conrad partit cl'lvrée; et. accotnpai,'né du roi Itoilolphc de BourJ5'>>gno, il se mit vu inan-lie pour Rome, tn dieiuin, il liluu m irqui< Ruiuii'i' de Ti'scane une visite dont celui-ci se serait bien passe. Le marquis ne s'éla t pas encore SDiiinis au nouveau roi, el osi même lui fermer les portes de la vdle de Lucipies. (lonrad prit aus-ilot ses mesures pour l'assiéger dans les formes. Ce que vojant, Rainicr se ravisa et se rendit à discreliou. Conrad lui ùla lemariuisat et le donna à Boniface, père de la célèl)re comtesse Malliilde. Boniface, déjà seigneur de Modène, Reg^'io, M.iutoue, Crémone el Plaisance, devint, par l'investiture de la Toscane, le plus puissant prince de l'ilulie. Conrad, arrive a Rome le mercredi saint, y fui couronné empeieur. le jour de Piques, i)ar le i)a|ie Jean XIX: sa ieiumi; Cisèle fut pareillement couronnée impéraliice. Oiilre le roi Rodolphe de Bourgogne, ou vif à celte solennité Canut le Gi'aud, roi d'Aui;lelerre et de Danemark. Les fêles se terminéieul par une sanglante bataille entre les Romains et les .Allemands; elle commença par la querelle d'un Allemand et d'un Romam, au sujet d'une peau de bœuf qu'ils étaient à marchander; des injures ils eu vinrent aux coujis, el bientôt les deux nations s'en mêlèrent. La peau de bœuf n'était que l'occasion : la vraie cause était l'antiiathie nationale. L'empereur Conrad retourna, la même année 1027, en Allemagne, ai>rès avoir nommé vice- roi de Lombardie l'arcUevêque llerit)ert d>- Milan.
A l'occasion de ce couronnement de l'empereur, il y eut à Rome comme une assemblée générale de l'Europe chrétienne. Les chefs des nali ms s'y connurent de près, se lièrent d'amitié entre eux, et y concertaient la paix et le bien-être de leurs peuples. On en voit une preuve dans la lettre suivante du roi Canut, longtemps cruel et injuste, ensuite humain et équitable. Il écrivait, en iUi", de Rome, où il ctail allé en pèlerinage, portant une pauuetiére sur l'épuuleel un bâton a la main.
u Canut, roi de tout le Danemark, de l'Angleterre, de la Norwége et d'une partie de la Suéde, à Egeinotli, le métropolitain, à l'archevêque Aline, à tous les evêiiues et primats, et à toute la nation <ies .\nglais, nobles et gens du peuple, salut. Je vous fais savoir que je suisabe à Rome pour larédemptijn de mes péchés et pour le salut des royaumes el des peuples qui sont assujettis a mou gouverneme .t. Ily a longtemps que je m'etai? engagé par ua vœu, À faire ce pèlerinage ; mui« j ea
avais élé empêché Jn-^qn'ici par les n(ln?res d'Klat et aiilresobstacle^. .Maiiilen.mt, j'adicsie d'humbles actions de gràees a mon Dieu loiilpui>sant de ce qu'il m'n cictioyé, une foi» en ma vie, de visiter ses bienheureux apôtres Pierre et Paul, et tous le* saints lieux au dedans cl au dehors de Rome, de les honorer el de les révérer en porsonnc. Et j'ai fait cela, parée que j'ai appris des sages, que le saint apûlre Pierre a reçu du Seigneur le grand pouvoir de lier el de délier, et qu'il est le jiorle-elef du royaume céleste. Voil.i pourquoi j'ai jugé très-utile de soll eib'». spécialement son patronage auprès de Dieu.
)i Or, sachez ipi'il s'est tenu ici, dans la solennité pascale, une grande assemblée d'illustres personnes, savoii' : avec le pajie Ji'iin et l'empereur Conrad, tous les princes des nations depuis le mont Gargan jus.|u'à la mer qui nous avoisiiie. Tous m'ont accueilli avec ilistincliun,et m'ont honoré de riches présents; j'ai reçu, parliculièreineul de l'empereur, des vases il'or et d'argent, des étoile- et des vélemeuts de grand prix. Je me suis donc entretenu avec l'empereur même, avec le seigneur Pape el les princes qui étaient là, sur les besoins de tout le peuple de mes royaumes, tant Anglais que Danois. J'ai làclié d'obt-nir pour mes peuples plus de justice et de sùrele dan» leurs voyages à Rome, et surtout ipi'ils ne soient plus dorénavant retardés par tant cle barrières, ni laligués par d'iiiju-tes péages. L'empereur a consenti à ma demande, ainsi que le roi Rodolphe, qui posseile les principale- clôtures des uioniagni-s, el i«m- les|irinces l'ont couhrmée [lar leurs édils, en sorte que mes hommes, soit marchands, soit pèlerins , iront à Rome et en reviendront en toute sûreté el sans aucune vexation de barrière m (léage.
» Je me suis aussi [ilaint devant le seigneui Pape, el ai témoigné un grand deplai-ir, >ur l'énormilé '-ei sommes d'argent exigées jusqu'à ce jour de mes archevêques quand ils se rendaient, suivant l'usage, auprès du S.ege apostolique, afin d'obtenir le pallium. 11 a elé décide que cela n'aurail plus lieu à l'avenir, tnliu, tout ce que j'ai, pour l'uiilile de ma nation, demande au seigneur Pape, à l'emiiereur, au roi Rodolphe el auxaulies princes par les terre- desquels nous allons à Rome, ils me l'ont accordé d ■ graud cœur et même conhrmé |'a^^ermenl,sous l'attestation de ([uatre archevêques, de vingt évoques, ainsi que d'une multitude innombrable e d<ics et de nobb^s, qui était présente. C'est pourquoi je r.'uds au Dieu tout-puissant de très-grauiles actions de grâces de ce que j'ai réussi à mon gré dans tous mes désirs el mes projets.
» Sachez donc maintenant que j'ai voué à Dieu de mener désormais une vie eu tout exemplaire, de gouverner selon la ju-tice et la piété les royaum s el les peuples qui ma sont -oumis, el de garder un jugcmi' il équitable en toutes choses. Si, par 1 ar eur ou la négligence de ma jeunesse, j'ai jadis viol6 la
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justice, mon intention est de me corriger, avec l'aide de Dieu. C'est pourquoi j'adjure mes conseillers à qui j'ai confié le gouvernement, et je leur commande, ainsi qu'à tous les vicomtes et magistrats du royaume, s'ils veulent conserver mon amitié et sauver leur âme, de ne faire désormais aucune injustice, soit au riche, soit au pauvre. Que toute personne, noble ou non, jouisse de ses droits selon la loi, de laquelle aucune déviation ne doit se permettre, soit en crainte de moi, soit en faveur de l'homme puissant, ou dans le dessein de remplir mon trésor. Je n'ai pas besoin d'argent levé par injustice.
» Je veux, en outre, que vous sachiez que, reprenant la route par laquelle je suis venu, je vais en Danemark, pour, avec le conseil de tous les Danois, faire une paix et une alliance avec les nations qui ont voulu, s'il leur avait été possible, nous priver et de la vie et du royaume ; mais elles ne l'ont pu, Dieu détruisant leur force, lui qui veuille nous conserver dans la royauté et l'honneur, et anéantir la puissance de tous nos ennemis. Lors donc que j'aurai fait la paix avec les nations circonvoisines, et réglé notre royaume oriental de manière à n'avoir à craindre ni guerre ni hostilité d'aucune part, je m'embarquerai au plus tôt, cet été même, pour revenir en Angleterre.
» J'ai envoyé par avance cette lettre, afin que tout le peuple de mon royaume se réjouisse de ma prospérité ; car, comme vous le savez vous-mêmes, jamais je n'ai épargné ni ma personne ni mon travail, et jamais je ne les épargnerai pour l'utilité né-cessaire de tout mon peuple. Maintenant je conjure tous les évêques et les magistrats de mon royaume, par la fidélité que vous me devez ainsi qu'à Dieu, de faire en sorte qu'avant mon arrivée en Angleterre toutes les redevances que. nous devons suivant la loi ancienne soient acquittées, savoir : l'aumône pour les charrues, la dîme des animaux produits pendant l'année, et les deniers que vous devez à Saint-Pierre de Rome par chaque maison des villes et des villages ; de plus, à la mi-août, la dîme des moissons, et, à la ."^aint-Martin, les prémices des semences. Que si, à mon prochain débarquement, ces redevances ne sont pas entièrement payées, la puissance royale s'exercera contre les délinquants, selon la rigueur de la loi et sans aucune grâce (1). »
Voilà ce qu'écrivit l'an 1027, en parlant de Rome, le roi le plus puissant de ces terribles hommes du Nord, qui, sous les noms de Danois et de Normands, ravagèrent plus d'un siècle l'Europe chrétienne. On y voit le changement prodigieux que la piété chrétienne avait opéré dans ce chef de Rarbares et de pirates. On ne le voit pas moins dans le préambule suivant d'un de ses diplômes en faveur du monastère de Crovland. Canut, roi de toute
l'Angleterre, du Danemark, de la Norwége et d'une grande partie de la Suède, à toutes les proviûcf's, nations et peuples soumis à ma puissance, petits et grands, salut. Comme mes ancêtres et mes parents ont souvent opprimé l'Angleterre par de dures extorsions et des déprédations cruelles, et qu'ils y ont versé fréquemment, je le confesse, le sang innocent, mon application a été depuis le commencement de mon règne et le sera toujours à l'avenir, tant devant Dieu que devant les hommes, de satisfaiie pour ces miens péchés et ceux de mes parents, de réparer avec la dévotion que je dois l'état de toute la sainte Eglise, notre mère, ainsi que de tous les monastères situés en mon royaume et qui auraient besoin en quelque chose de ma protection, et de me rendre ainsi secourables daoB mes nécessités et favorables à mes prières toas les saints île Dieu (2). C'est avec cette pieaae humilité que parlait le roi Canut au faîte de la puissance et de la gloire, lui qui, au commencement de sa conquête d'Angleterre, disait encore : Qui m'apportera la tête d'un de mes ennemis me sera plus cher que s'il était mon frère (3).
Un homme surtout avait puissamment contribué à cet heureux changement du roi Canut. Ce fut saint Egelnoth, Edelnoth ou Elnoih, archevêque de Cantorhéry. Issu d'une noble famille et baptisé par saint Dunstan, il fut d'abord moine de Glastonhury; ensuite succéda, l'an tû20, à l'archevêque Living, successeur de saint ElpLége. Deux ans après, il alla à Rome, où il fut reçu avec beaucoup d'honneur par le pape Benoît VIII, qui lui donna le pallium. A son retour, passant à Pavie, il aclieta un bras de saint Augustin cent marcs d'argent et un marc d'or, et enrichit de cette relique l'église d'Angleterre. Ce fut ce vertueux pontife qui, par l'autorité de sa sainteté, encourageait le roi Canut au bien et le détouinait du mal. Ce fut par ses exhortations que le prince fit le pèlerinage de Rome, ainsi que nous l'avons vu. Ce fut par ses conseils qu'il renouvela les lois tant ecclésiastiques que civiles, conlormes à celles des rois précédents, et dont la première est d'aimer Dieu par-dessus toutes choses (4). Ce fut encore par le conseil du saint archevêque que le roi Canut étendit ses libéralités sur les églises étiangères, comme on voit par celle de Chartres, où il envoya une somme considérable, du temps de l'évéque Fulbert, qui l'en remercia par une lettre, et employa cet argent à renâtir son église qui avait été brûlée. L'archevêque Edelnoth ou Elnoth mourut l'an 10.^8, et est compté entre les saints (5).
Le roi Canut, ainsi que déjà nous l'avons vu, emmena en Danemark plusieurs évèques d'Angleterre, dont il mit Gerbran.! en Zélande. Unvan, archevêque de Brème, reçut fort bien
(1) Wilkins, Conal. mag. Bril., t. I, p.
^449. — (3) Floreat Wigorn. Citron., p. ntd,, MOt. VI, gU» L
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'■••viVliie Gnrbrand ; mais il l'oiilii^tM à le re- ('ixitiiillie |M,ur son sii|it'rieur el A lui [>roincltre liilrlilé. L'iiviiiit in-is en amitié, il se servait iji- lui pour envoyi'r au roi llaiiul des tlc|iiili'-; avec (l'< iirési'iils, If con^ratalant des victoires i|u'd avait remportées en Aniçleterre, mais le reprenant de ce ipi'il avait ose en enlever des évèques. Le roi Canut prit en Imniie part la réprimande, et vécut si bien depuis avec rarelievè(|ue, i|u'il ne fais;iil rien i|ue par son avis : jusiiue-ià qu'il l'ut le médiateur de la paix entre ce prince et le roi tloiirad le Salicpie {{). Cette |iaix fut cimentée pur les tiiiiiçailiei el depuis par le mariaf;e île Gunilde, lille de tiaïuit, avec le jeum- Henri, lils de Conrad, qui fut depuis l'empi'reur Henri III.
Vers ce même temps, eotnme nous l'avons déjà vu, ri'vi^uaient en Norwéi;e et en Suède deux rois du nom d'Olaf ou Olaûs, zélés l'un et l'autre pour la propa:;ati(>n de la foi et de la piété chrétiennes. Le premier s'a|>piiquait particulièrement à purger la Norwéiçe des devins, des iuai;iciens et des endianteurs dont elle était remplie, et il avait auprès de lui de saints évéques, que nous avons .h-jà appris à connaître, et qui l'aidaient par leur doctrine et leurs conseils. 11 envoya des députés à l'arclievéque L'nvan, avec des présents, le suppliant de recevoir favorablement ses évéques, et de lui en envoyer, de sa part, pour alTermir la religion en Norwége {2). Ou se rappellera sans doute que l'arclievéque de Brème ou de Hambourg était légat du Siéi;e apostolique pour la conversion des peuples du Nord.
Olaûs de Suède, nouveau Chrétien, dont Olaûs de Norwés^e avait épousé la tille, n'était guère moins zélé que son gendre pour la religion chrétienne. Il lit de gr.inds etforts pour faire abattre le temple d'idoles qui était à l'psal,au milieu de son royaume ; et les païens, craignant qu'il n'en vint à bout, convinrent avec lui ([ue, puisqu'il voulait être Chrétien, il choisit le meilleur pays île la Suède pour y établir une église et l'exercice de sa religion, sans faire violence a personne pour quitter le service îles dieux. Le roi, lort content de ce traité, fonda une église et un siège épiscopal dans la Gothie occidentale, près du Danemark el de la Norwége. Ce fut à Scaren, ville alors très-grande, à présent peu considérable, où, à la prière un roi de Suède, Turgot fut ordonné premier évêque par l'archevêque Unvan ; et il s'acquitta si bien de son ministère, qu'il convertit à la foi deux peuples célèbres des Goths. Le roi Olaûs de Suéde lit baptiser sa femme et ses lieux lils, Emond el Âmond. A ce dernier, il lit donner le nom de Jacques au baptême; ce prince, tout jeune qu'il était, sur(iassa en sagesse et en pieté tous ses prédécess.iirs, et aucun roi ne fut si agréable aux Suédois (3).
Cependant Olaûs, roi de Norwége, fut chassé de son royaume par la taction des seigneurs,
dont il avait fait mourir les femmes, ;\ rau«o de leurs malèlices. Le roi Canut, qui lui taisait la guerre, se prévalut di' celte n-vcdle, et fut rei;oimu roi de Norwége ; ce qui n'était encore arrivé à aucun roi de Danemark. Olaûs, mettant toute son espérance en llieu, erdreprit de se rétablir pour réprimi;r l'ididatrie ; et, par le secours ilu roi de .Suède, son beaupère, i!t des insulaires, il assembla une u'rau'le armée, el reconijuit son royaume. .Mors il crut que Dieu lavait rétabli afin de ne plus pardonner à personne qui voulût demeurer magicien ou cpii refusât de se fain; Chn-tii-n. Il y rimssit pour une grande partie. Mais, suivant les uns, quebiue peu de magiciens qui restèrent le tirent mourir, [loiir venger ci!Ui qu'il avait condamnés ; suivant d'autres, il fut tué dans une bataille; d'autres enlin disaient qu'il fut mis à mort secrètement, pour faire plaisir à Canut, qui s'empara de son royaume. Quoi ([u'il en soit au juste du genre iiarticulier de sa mort, Olaûs fut reganlé comme martyr. On l'enterra avec honneur à Drontheim, capitale du royaumi; : il se lit à son tombeau un grand nouibre de miracles, et il lut depuis en grande vi-nération à tous les peii[iles voisins. Il mourut l'an 1028, le 29' cle juillet, jour auquel l'Eglise honore sa mémoire. !Son lils Mugnus, ayant récupéré le trône en 1035, contribua beaucoup à étendre la d''voiion îles peuples envers son père, que la cathédrale de Drontheim choisit pour patron titulaire (4).
L'archevêque Unvan, profitant de la paix solide entre les Slaves elles Saxons d'outre- Elbe, rétablit la métropole de Hambourg, ruinée parles Normands en 845, et y assembla une grande multitude d'habitants et de clercs. Il y demeurait souvent, jusqu'à y pas-er la moitié de l'année, el y donnait reniiez- vous au roi Canut et aux princes des Slaves. Enlin, après avoir gouverné son église pendant seize ans el s'être dignement acquitté de sa mission chez les infidèles, il mourut le vingt-septième de janvier 1029, eleut pour successeur Libentius II, neveu du premier, prévôt de la cathédrale. Il fut élu par la faveur de l'impératrice Gisèle, reçut le bâton pastoral de l'emiiereur Conrad, et le pallinm du pape Jean Xl.\. .Mais il ne tint le siège de Brème et de Hambourg que quatre ans (5).
Plus loin, dans la Hongrie, le roi saint Etienne, après avoir converti et édifié son peuple par une sainte vie, l'édifia par une sainte mort en 1038. Dieu l'approuva par de grandes afilictions. 11 perdit plusieurs enfants en bas âge ; mais il s'en consolait par les grandes espérances que lui donnait le seul qui lui restait, nommé Eméric. Il le fit élever avec grand soin, el composa pour son instruction le Traité de politique et de législation chrétiennei que nous avons déjà vu. Le jeune prince profita si bien de la bonne éducation qu'il avait reçue, qu'il parvint à une haute piété, Ot,
(») Adam Brem.. 1. U, c.otxvui.— (2) Ibid., c. xl— ll'\ Ibid., c. xu.— (4) /4n/.,c.xuii. Act» SS., ■îtjulu.-^ '5; liid., c.xui. M,*|.
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étant une nuit en priorcs, il promit à Dieu de ganler In viiMiMilé; mais il tint celle résolution
très-scciètf." Aussi le roi, son père, voulant assure: la succession ilu royaume, lui proposa on mariasse convenable av.c une belle princesse. Eméric s'en défendit d'abord, puis il céda à la volonté de son père et se maria, mais sans préjudice de son vœu, et il ne toucha point à son épouse , comme elle en rendit témoignage après la mort du prince, qui suivit de près son mariage. 11 fut enterré à Albe-Royale, et il se fit plusieurs miracles à son tombeau : aussi l'Eglise l'honoret-elle entre les saints le quatrième de novembre (1).
Le roi, son père, eut besoin de toute sa vertu pour se con.'-oler de celte perte : et, afin d'attirer sur lui la miséricorde de Dieu, il augmenta ses aumônes, déjà très-grandes, surtout envers les étrangers. Il avait une confiance particulière en un saint ermite nommé Gonthier, retiré en Bohème ; et quand ce saint homme venait le voir, il le lai-sait maître de son trésor. Enlin le saint roi Etienne, ayant été longtemps malade et sentant approcher sa fin, appela les éveuues el les seigneurs desacour, qui étaient Chrétiens, et leur recomman<la l'élection du nouveau roi; mais surtout de conserver la religion nouvellement établie en Hongrie. Après (luol, levant les mains et les jeux, il s'écria: Reine du ciel, réparatrice du monde, c'est à votre patronage que je commets la sainte Eglise avec les évéques et le clergé, le royaume avec les grands et le peuple ; leur disant le dernier adieu, je remets mon âme entre vos mains. Ayant ensuite reçu eu leur présence l'extiême-onction et le saint viatique, il expiiale quinzième d'août, jour de l'Assomption de la très-sainte Vierge, comme il avait toujours désiré et demandé avec larmes. 11 fut enterré dans l'église qu'il avait fait bâtir à cette sainte patronne à Albe- Royale. Sa sainteié fut attestée par plusieurs miracles. Son corps fui levé de terre quarante-cinq ans apiès sa mort. Benoît IX le canonisa, et ln_ "icenl XI fixa sa lete au 2 de septembre ("2).
L'ermite Gunther ou Gonthier, dont il vient d'être parlé, était un seig eur de Thuringe, illustre par sa naissance el sa dignité, qui, touché de repentir des |iéchés de sa jeunesse, JL[sl trouver saint Godehard, depuis peu alibé de Hirstéld el ensuite éveiiue de Hildesheim. Gunther lui découvrit le tond de sa conscience, et l'abbé lui persuada d'embiasser la vie monaslique. Il renonça à ses biens, qui étaient grands, et les donna au monastère de Hirsleld, du consentement de ses héritiers, se réservant toutefois pour sa subsistance le monastère de Gueilliiig, dont il jouissait étant séculier, suivant l'abus de ce temps-là, ce qui fut la taus que l'abbé dillera quelque temps sa pro- Jession. Après l'avoir laite dans le monastère a'Aliaha, soumis au même abbé, ii alla, par
sa permission, demeurer à celui de Guelling, qu'il s'était ré-ervé; mais, comme il n'èiail accoutumé ni à la pauvicté ni au travail, il trouvait de grandes difticultés dans le "gouvernement lie celte maison et venait souvent demander conseil au saint abbé Godehard^ qui lui dit enfin d'un tonfeime el sévère, qu'il se soumit à l'iiboissance el â la stabilili; qu'il avait promises à Dieu, ou qu'il quittât l'habit et retournât dans le siècle, lien parla même à l'empereur saint Henri, qui fit venir Gunther et lui représenta fortement qu'il ne pouvait servir deux maîlri's. Ainsi il abandonna Guelliiig et revint à Altaha se ranger à la vie commune.
11 s'y distingua bientôt par sa ferveur et son austérité, en sorte que saint Etienne de Hongrie, son parent, en entenilit parler et désira ardemment de le voir. 11 envoya deux fois, mais inutilement, l'en prier; enfin Gunther se rendit à la troisième, et, avec la permission de son abbé, il alla avec les en\oyés du roi, qui le reçut avec une joie extiême. Il le fit manger à sa table; mais il ne put jamais le persuader de mani^er de la viande.
Ensuite le saint homme se relira, par la permission de son abbé, avec qui-lques moine? d'Altalia, dans un désert des forets de Bohême', où il fonda un ermitage ou nouveau mona ■ tère l'an 1008, el y di-meura trente-sept ans. Lui et ses disciples vivait-ut dans une extrètce pauvreté; leur nourriture était grossière, i's ne buvaientquede l'eau, etencore par mesure.. Gunther, qui les gouvernait, était un homme sans lettres, qui n'avait rien appris que quelques psaumes ; mais ii avait été si attentif aux lectures de l'Ecrituie sainte et aux discours des autres, que souvent il en expliquait les sens les plus mystérieux, tantôt en souriant, tantôt s<uieusement, en sorte qu'il se faisait admirer. L auteur de sa Vie dit avoir entendu de lui un discours sur saint Jean-Baptiste, qui tira les larmej de tous les assistants.
Le duc Bradislas de Bohème, étant un jour à la chasse, poursuivait un cerf d'une merveilleuse grandeur; ie cerf se réfugia dans uu endroit de la foret oîi tout d'un coup il s'arrêta tranquille. Le duc, élonné, aperçut bientôt une [lauvre cellule, et entendit une voix du ciel qui lui dit /ju'un trésor de Dieu était cache là. Le duc, ayant fait le signe de la croix, entra dans la cabane. Et voilà qu'un beau vieillard à cheveux blancs, semblable à un ange, était prosterné en prières sur sa couche. Le duc en demeura stupéfait; mais ie vieillard, l'ayant regardé, lui dit avec douceur : Ne craignez pas ; au contraire, bénissez Dieu: car je suis Gunther, qui vous ai tenu sur les fonts de baptême ; et il lui en ra[i[iela des preuves. Le duc, hors de lui, demandait à son bienheureux parrain comment donc il était venu dans celle atireuse solitude, et a une vie si pauvic, lui qui était d'une si haute noblesse; el il le piessail ue veuir â sa cour. Le
(1) Apud Sur., Àcta SS., JO ««». — (2) Acin SS., î *«p<.
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saint homme l'i^n ronriProia, t"! lui dil «iiin, «il voulait iis-iâio l'i sa iiiurt, il n'aviiit ipi'i'i revt'iiir le li n<l)'iiiuiii nvniil iii'iif lifuit-s. Le duc revint «n flFei de f{r;in.l iii>iliii. avec St'vt'ii', évi'(|ut> de I'hiiçh"', iiuiucl i('>loliiu lu iiu'-se, i-t couiiutiiiia k> sailli eriuil«, i|iii mourut ,i iifuf heures, «u milieu de* iMiitiiiues et dt-* pleur» des assistants. (Reluit le 9 oetolire 10.45, jiiur auijuel fK^liso hoiiure lu ui^iuoire du suiut Guntlier (il
Loisi|ue le roi Conrad passa les Alpes pour aller à liiMi.fl t'^evnir la (-(niroiiiic iiu|ii'riiile du pape Ji'uu MX, il y .iv.iil dans son tiiiié>;e UD clerc de l'éfe'lise de Toul, qui devait un jour, .souï! le nom de saint Léon l.\, cuinuaen- CiT pour rK,i;iise romaine une ère nouvelle et ètii' II! preiuiei d'une >erie di' i'apes pluB^raiids l'un ijne l'autre, i'.o clerc se noiniu.iit Brunon. Il était ni' le :21 juin IUU2, dans le diocèse actuel de .Nancy et de Toul, au château de Darlisbouri; ou Oatio, sur les contins de la Lorraine et de l'Alsace. Sa l'umill>-, ainsi (|ue celle de liu^ues Capet, reiui'nlait, par sainte Matliilde, teuiaie d-' Henri l'Oiseleur, a Ciliarleiuagi:e et à Witikind. Un de ses ancêtres, le comte Hugues I", qui embrassa la vie monastique en *j40, fut la liiie commune des princes de Lorraine, des pniices de Holn nlolu' et des comtes de Hai>sl>oui^ , qui siil»isleut encore. Le comte Hugu^ s IV, père de Uniuon, était cousin île l'empereur (ioiiiail. La pieié n'etuit pas moins héréditaire dans sa l'amille que lu nobles-e. Son aïeul paternel et son aïeule malei nelle, le comte son [lere et la comtesse sa mère, après >'èiie itistingues dans le mon. le, y renoncèrent pour se dévouer à Dieu dan-' le» muiia-->tères qu'ils avaiiut fondes, et parmi lesqnel:» était celui de lle-se. prés de Sarrebourg. Le jeune Brunon n'avait que cinq an-, lorsi{ue sa mère, <iui l'avait nourri ellemême, le mit entre les mains deBertoid, évèque de Toul et troisième successeur de saint Gérard, pour l'instruire dans les arts libéraux et les lettres.
Sous le gouvernement éclairé de Bertold, la ville de "Toul était devenue une école , lus tlon^sante que jamais, où alfluaient b-s enfants des nobles, et où le jeunn Bruin>n trouva deu.x de ses cousin^, l'un tils du 'luc de Lorraine, laulre du liuc de Luxembourg. Ils s'appelaient Adalitérun tous les deux. Le premier mourut jeune encore ; le second, qui devint de(>uis é^éque de Metz, joignait a l'étude des BcienC's la pratique des vertus, la morlilication, les jeûnes, les veilles. 11 fut le piecepti'ur part culier de son cousin Brunon , comme étant plus avancé en Age et dans les études. Luis par les liens du $aug et de l'aïuitie, les deux cousins faisaient des progrès merveilleux. Us étudièrent d'abord ce que l'on nommait dans ce temps le Tnvinm, c|ui comprenait la grammaire, la rhétorique et la dialectique: ils se distinguéieut en prose et en vers, s'exercèrent môme a plaider et à juger
des r;iiMes. Ils étudièrent ensnite, qvpc non moins lie succès, le (Jundrivvtm, e'est-à-dirt l'ar tlimetii|Ui-, la miiHiqun, lu géométrie et rastroiioniie. Le jirogiés dans les sciences n'empêchait point le progrès ilons la piété. Le jeuni- Brunon ilé|)loyait avec les anm-es un curactèn! de plus en jilus aimable. La ^rftce divine perfectionnait en lui un heureux nalu-. rel. Nonobstant son illustre naissance, ses richesses, ses avantaites de corps et d'esprit, on ne voyait en lui ni urL^iieil ni pnHention. Il était atl'alile et prévenant envers tout le monde : il oluMSsait voloritiers. non-8>'uleinent 4 ses snpérie-irs et à ses éiçaux, mais encore à «es inférieurs.
Un j'iur, après avoir terminé ses études. Il se délassait dans un des cliAteaux rie son père en Alsace. C'était pen lant l'été, (domine il s'endiirmit le soir, un reptile venimeux lui piqua le visage. Il s'ensuivit une "iilUirc considérable, qui mit ses jours en péril : on n'attendait plus que sa mort, t|uaiid un vieillard vénérable, qu'il reconnut pour être saint Be- Doit, lui apparut et lui procura une prompte guéri-on. Brunon <on^iit dès lors une grande afTection pour l'état monastique ; il |>arait même l'avoir embrassée ; car il disait i)ue|(]ue tem|>s avant sa mort : J'ai vu la cellule que j'iiaiiitais étant moine, chaniçée en un vaste palais; et il me faut rentrer en ce moment dans la demeure étroite du tombeau.
L'éveque B'^rtold, qui l'avait élevé, étant mort, il se soumit de même à son suc -esseur Hériin.in. Il compatissait à ceux qui avaient à soutl'rir particulièrement aux moines de Saint-Lvre, contre lesquels des flatteurs et des envieux avaient prévenu le nouvel évèque. Brunon tantôt les défendait avec courage , tantôt pleurait avec eux. Il procura surtout, par son autorité, le maintien de la vie canonique dans le cloitre de Saint-Etienne, qui était la cathédrale. Ses parents l'ayant mené à la cour de l'empereur Conrad, qui était de leur famille, il s'y attira lu bienveillance de tout le monde ; il était de si bonne mine, si plein de grâces et de prudence, que pour le distinguer des autres qui portaient le même nom que lui, on y ajoutait l'épithètc de Bon. L'empereur et l'impératrice avaient une telle conliance en ses lumières et sa discrétion, qu'ils l'admettaient dans leurs conseils les
filus secrets, et ne faisaient rien sans son avis. Is pensaient dès lors à l'élever à un des postes les plus' éminents de l'Eglise et de l'empire. Brunon s en aperçut; mais, tout jeune qu'il était, promit à Dieu d'accepter avec plus de joie l'église la plus pauvre, si la Providence l'y appelait, que le poste le plus éminent et le plus riche auquel l'empereur voudrait l'élever par atfeclion charnelle.
11 était âgé de vin.s?t-troi3 ans et diacre, quand il suivit le roi Conrad dans son voyage de Lombardie. L'éveque Heriman, étant malade, le chargea de conduire les troupes da
g) Att. Ae»*d., MiK. Ti, pM« i, y. «gt).
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j'i^vAché de Toul au service du prince. Dans Celte milice séculière, Bruuon déploya une sagacité et une prévoyance telles, qu'on eût dit qu'il ne s'était jamais occupé d'autre chose : traçant lui-même les camps, fournissant à tous et à chacun, en temps et lieu, les subsistances nécessaires ; de telle sorte que et nobles et particuliers n'avaient à s'occuper que de leur personne. C'était en 1026.
Durant cette expédition, l'évêque Hériman vint à mourir pendant le carême. Aussitôt le clergé et le peuple de Toul, d'une voix unanime, choisirent Bruuon pour leur évêque. Ils en écrivirent deux lettres, l'une au roi Conrad , l'autre à Brunon lui-même. Us représentaient au roi les déprédations journalières auxquelles ils étaient exposés sur les confins des trois royaumes de Lorraine, de Bourgogne et de France : le roi de Lorraine et de Germanie étant trop loin pour les défendre, tandis que les rois des Français revendiquaient leur ville par toutes les machinations possibles, il leur fallait donc un pasteur noble et sage, capable de repousser tous les ennemis : ce pasteur n'était pas difficile à trouver, puisque le sufiraiçe unanime du clergé et du peapleavaitdésigné Brunon, parent du prince, chéri de Dieu et des hommes, élevé dans cette église, instruit dans les lettres, d'une conduite exemplaire, et qui, passant par les divers degrés, avait été canoni([aement eliivé au diaconat : non-seulement les habitants de la ville et des faubourgs, mais toutes les populations du voisinage, les évéques de la province, s'accordaient à le demander : le roi devait donc leur accorder celui-là, ou aucun ; car nous avons cette parole du bienheureux pape Célestin : Chacun doit recevoir le fruit de sa milice dans l'église où il a passé sa vie dans tous les oflices ; il jne doit aucunement usurper la solde ou la récompense due à un autre; que les clercs aient la faculté de résister, lorsqu'ils voient qu'on les accable ; qu'ils ne craignent point de repousser ce qu'on leur impose ; et, s'ils n'ont pas la récompense qui leur est due, qu'ils aient au moin-; le libre jugement sur celui qui doit les régir. Saint Léon parle dans le même sens quaml il dit : Nul ne doit être ordonné pour ceux qui ne le veulent ni ne le demandent, de peur ijue la ville ne mépriï^e ou ne haïsse un évêque qu'elle n'a point souhaité, et qu'elle ne devienne moins religieuse qu'il ne convient, si elle ne peut avoir celui qu'elle voulait. C'est ainsi que l'église de Toul parlait au roi Conrad, ajoutant que, si la puissance terrestre pouvait faire prévaloir la violence contre une si évidente et une si canonique autorité, elle ne pourrait néanmoins jamais leur ôter leur affection pour leur élu. Eofin ils conjuraient tous le prince de considérer plutôt l'utilité lie l'Eglise de Dieu que l'intérêt de sa parenté.
Dans la seconde lettre, ils informaient Brunon qu'ils l'avaient élu d'une voix unanime p.t qu'ils le demaudaient au prince : par
crainte et par amour de Dieu, il ne devait en aucune façon s'opposer à leur demande ; ils le conjuraient par celui qui s'est fait pauvre pour l'amour de nous et qui s'est humilié jusqu'à la mort, de ne point, à cause de la richesse et de la noblesse de sa famille, mépriser leur église pauvre et humble; cette église, l'ayant nourri dès son enfance, avait queljue droit d'en être nourrie à son tour ; ayant eu la gloire d'élever un tel personnage, elle méritait de l'avoir pour pasteur, afin qu'il pût dire d'une manière spéciale : Je connais mes brebis et elles me connaissent. On n'ignorait pas que le roi de la terre, en considération de sa parenté et de son mérite, le destinait è quelque chose de plus grand : si donc il écoutait néanmoins leur prière, eux conjureraient le Boi du ciel de lui accorder, et au ciel et sur la terre, des honneurs d'autant plus magnifiques ; si, au contraire, il les méprisait par l'ambition terrestre d'une dignité plus éminente, la justice divine, se vengeant de ses mépris, non-seulement lui ferait manquer la dignité qu'il ambitionnait, mais encore l'empêcherait de parvenir jamais à un honneur quelconque.
Le roi Conrad et le diacre Brunon, ayant reçu ces lettres, furent dans de grandes perplexités. Le roi était charmé de voir son jeune parent ainsi loué et chéri de tout le monde ; mais il était fâché de ne pouvoir plus, comme il en avait dessein, lui procurer une dignité plus haute. Il craignait d'otfenser Dieu s'il résistait au vœu si unanime de cette église ; il regrettait de ne pouvoir rien faire qui répondit au mérite de la personne. Dans cette fluctuation de pensées, il sollicita Brunon, par des intermédiaires, de ne pas accepter, lui représentant le ravage de cette église, sa pauvreté , sa position à l'extrémité de l'empire, cù l'empereur ne viendrait jamais guère. Il devait songe" à sa propre sûreté et à son propre repos, jiinsi qu'à l'amitié du prince, et fermer l'oreille aux instances de ceux qui avaient plus à cœur leur nécessité et leur consolation à eux, que sa sûreté et son honneur à lui. Voilà ce que le roi faisai*. dire; mais Brunon était plus touché des lettres que lui avait écrites l'église de Toul ; plus cette église était pauvre, plus il se rappelait le Maître divin de l'humilité, qui s'enfuit quand on veut le faire roi, et qui vient à la croix de lui-même ; plus il se rappelait sa première résolution, d'aimer mieux servir le Christ dans l'humilité, que de se voir élevé dans le momie au péril de sa conscience. Plus donc on s'efiorçait de le détacher de ce parti, plus il s'y attachait. A la fin, il présenta au roi Conrad, les lettres qu'il avait reçues de l'église de Toul. Le roi les ayant lues, en fut touché jusqu'à répandre un torrent de larmes, et lui dit après quelques moments de silence : Je vois bien, mon très-cher neveu, que mes di'sseins sur vous sont contraiiés et vaincus par les desseins de Dieu ; je n'ose ni ne dois résister ; car ce serait pour le malheur de nous
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lu màci- lie Difii, (|iii si'ii! Vous a [(l'fchi au ^iniviTiiemenl tlo lello é;;li-e , sans auciiiii; maniiM'O île vi-nalili', iif clii'rrlie/ poinl à vous ïoii' ilii'r la luenvpillariio ni ilo iimn é|iouse, ni li'aui'uu inorti'l i|uu ce soit, de |>i;uri|i' vous eiiluolior, 110 liit-ce ([ui; il'uni- oinluc (h- .simoiiii; ; rar, san< aucun doute, ce que Dieu a coniineucé eu v^'us de '.i en il l'at-liévera au plus lût. Jetez Vos inquii'tudcs eu aa i;ratui(o boute, lui-in''uie vous nourrira, suivant sa ùixiiie et infaillilde promesse. Quant ù notre conseil et à notre secours, t[uel ipi'il puisse être, comptez hien ipj'il ne vous mani|ueni point ; car je m'intéresse à votre i)ro~pcritè plus ([u'ii celle de qui ijuc ce soit de votre ordre, tant à cause de votre fidélité pour notre service , qu'à cause de ralleclion qui in'juit à vous comme parent. Seulement ayez soin île servir fidèlement le Tout-i'uissant, et d'auijmenler les liornies qualités qu'on loue en vous depuis votre enfance.
BrunoD, ayant ainsi le consentement du prince, se disposait à par'.ir pour son dioi ése. On lui présenta d'autres diflirullés : c'élaient les liostdités de la l.oniliardie. l*our les éviter on lui conseilla la route la plus loiiiçue et la plus sùie. 11 répondil : Reineltons-iious-en à ta divine Providence ; nul ne saurait nuire à celui qu'elle protège. Si elle veut me purifier de mes fautes par le feu de la liihuhilion, je De m'y refuse pas. Marchons par le grand chemin et soutirons avec joie tout ce que le souverain artiitro déci lerade nous. Il traversa donc la Loinbardie en droiture avec un cortège con-iderable. Mais comme la simplicité de la foi n'exclut point les règles de la prudence , Brunon , accompagné .seulement de cinq personnes, précédait toujours d'un jour d'avance son cortège, il IraviM'sa ainsi toutes les villes, sans que piTsonne le reconnut ni lui dit un mot. Les ennemis, qui comptaient le trouver parmi son escorte, virent touti's ieurs manœuvres déjouées. Il arriva heureusement à Toul le jour de rAsceusion, lo mai 10:26, et fut intronisé le même jour par son cousin Théodoric, evèi|ue de .Metz, frère de l'impératrice sainte Cunégondc.
Les premiersjours de son arrivée, il déposa les deux abbés de Moyen-.Moulier et de Saint- Mansui, lesquels, négligeant le saiut des âmes qui litur étaient confiée-, ne se croyaii-iit établis que poui dominer le temporel, et il recommanda leurs monastères au vénérable Vidric, prévôt du monastère de SaintEvre, qui, par son zèle et son industrie, y établit en peu de temps la régularité monastique. Le rot Conrad était ravi d'apprendre de la renommée les heureux succès du jeune éveque. 11 en ressentait d'autant plus de joie, iju'il voyait dés lors en lui le tulur instrument de la proviileuce pour restaurer l'état de la religion et de l'emiiire. Comme le roi devait recevoir du Pape la bénédiction impériale le lOiir de Pâques ll>:27, il voulait, par amitié,
ipie Iti'iuion C'i rebâtie même jour la consécration i-piscopale, et ipi'il la del'ciiït iusiiu'aliirs. Mai- Itriinon, qui aiiniil l'humibleet gard.iit lidelemcnt les coiumandein 'iits d>> Dieu, UNantsu que cet hiinneurliu attirer.iit des envieux, etqu'en particulierraichevèipic île Trêves songeait à y opposer un eeiiain pi ivilége, il alla trouver 1' |irince et le supplia de se départir di; son dessein, prote-^taiil qu'il .se passerait volontiers de cet honneur, pour ne pas donner lieu à des difficultés à venir. Le pricc* ayant cédé , mais avec beaucoup de peine, Bninon revient à 'l'oul et convient avi;e l'archevêque de Trêves du jour de son ordination. Cet archevêque était [*oppon, fils de Li-opold, margrave t''.\utriche. Le jour convenu, on arrive à Trêves , mais une autre diflicullé se présente. L'archevêque met en avant un prétemlu privilège, d'après leqiiid tous ses siiUragants, avant que de recevoir l'orilination, devaient prêter serment de ne jamais faire quoi que ce soit, sans rien excepter, que par son ordre ou sou conseil, tel qu'un serviteur. Brunon, qui savait par l'Ecriture qu'une promesse infidèle et insensée di'plail à Dieu, deilara ferm 'ment qu'il ne ferait point cette promesse inconvenante, [lour ne [toint se mettre en cas de ne pouvoir tenir ce qu'il aurait juré. .Après un long débat, il n^vint k Toul sans avoir rien terminé. Conrad, ayant appris ce diirérend, les demanda l'un cl l'autre à W'orms, où, après quelques négociations, l'archevêque consentit que Brunon promit seulement qu'il prendrait son avis dans les atl'a'rcs ecclésiastiques. Brunon n'eut pas de peine à faire la promesse conçue en ces termes, et il fut ordonné le 9 de septembre de la même année 1026.
A son retour à Toul, le saint évêque établit Vidric abbé de Saint-Evre, à la prière de saint Guillaume de Dijon, et il fit rebâtir ce monastère, qui tombait en ruine et qui avait beaucoup soutièrt de deux incendies. Plusieurs contribuèrent à cette bonne œuvre, et Brunon en dressa un acte, pour consacrer la mémoire de ses bienfaiteurs. L'emiiereur Conrad est à la tête de la liste, pour avoir donné quinze livres d'argent et trois onces d'or. Brunon donna le même Vidric pour abbé aux monastères de Moyen-Moulier et de Saint- Evre.
Le saint évêque de Toul était le plus net homme de son temps. Cet extérieur était rehaussé par une merveilleuse élégance da mœurs et de caractère. Tout ce qu'il faisait, tout ce qu'il disait, avait l'approbation universelle. A la prudeu:e du serpent, il joignait la simplicité de la colombe, de telle sorte qua les sages du siècle le regardaient comme la plus prudent de tous, et qui' les sages de Di' » le chérissaient merveilleusement pour l'iiinii • cence de son àme. Sa charité était si e>:;iaiisive, que bien des fois, à force ilc dislriliuer tout aux autres, il se trouvait lui-mèmi; [lauvre au mi.ieu de leurs ricliL'sses. Sa vertu prin cipale était la compassion ; jamais aQ'aLre n*
ts
put l'empêoher tin seul jour de servir chaque matin une foule de pauvres de ses propres rnains, de leur laver les pieds, à l'exemple du Christ, et de leur donner à man^^cr. Sa pieté était si tendre, nu'il ne vaquait à la prière, soit en particulier, soit en [lublic sans que son visa-e et sa poitrine fussent baignés de larmes. ïl escollait dans les sciences divines et humaines, spécialement dans la musique, et il composa plusieurs morceaux de chant en l'honneur du saint martyr Cyriaque, du sauit évèque Hidulphe, de la l.ieidieureuse vierge Odile et du pape Grégoire, l'apôlre des Anglais.Son humilité et sa patience étaient leiles, que s'illni arrivait pour quelque faute de repreudre un de ses inférieurs, et que celui-ci, emporté par l'impatifnte. répondit par des injures,le saint y répliquait non par des coups, mais par la .ompassiiin et les pleurs.
Avec cela, il était d'une constance invincible dans les épreuves. Quelques-uns des principaux du pays, envieux de son mérite et de sa renommée, essayèrent de le décrier à la cour de l'empereur. N'y ayant \ai réussir, ils lui suscitèrent des traverses à l'étranger. Ils excitèrent un comte des frontières de France, Eudes, comte de Chamimgne, à faire la guerre au saint prélat pour le détacher de la fidélité à l'empereur. Brunon fut inébranlable; ni les violences ne purent l'abattre, ni les ruses le surprendre ; sa contagieuse charité non-seulement soulageait les souffrances de son peuple, mais faisait du bien à ses ennemis mêmes, Le Tout-Puissant le fit enfin triompher de tous ses envieux. Le comte, qui avait allumé cette guerre, fut tué par le duc Gozilon de Lorraine. Le saint évèque de Toul, envoyé en ambassade auprès du roi Robertile France, se concilia si bien l'amour et la vénération de tout le monde par sa sagesse et sa sainteté, qu'il établit une paix durable, non-seulement entre ce roi eU'empereur Conrad, mais encore entre les deux Henri, leurs iils, qui leur succédèrent. Il réussit même à joindre à l'empire -omain le royaume de la Bourgogne trausjurane, occupé parle roiRoilolphe (1).
Le roi Robert de France avait perdu, l'an 10^5, son Iils aîné, Hugues, qu'il avait associé à la couronne, et qui s en montrait digue par ses belles qualités. Il lui restait troi- autres fils, Eudes, Henri et Robert {û). Le premier des trois, Eudes, se trouvant imbécile, on jeta les yeux, pour la succession au trône, sur les deux autres. Le roi Robert et la plupart des seigneurs étaient pour Henri, l'iiiné des deux ; la reine Constance, par un entêtement de femme, voulait le cadel comme valant mieux que son frère. Les évéques et les seigneurs se jiartagèrent entre les deux princes ; quelques-uQs restèrent neutres, demandant qu'on ne fit le choix qu'à la mort du père (3). Ce qui montre de plus en plus que, dans la première moitié du onzième
siècle, la succession au fône par ordre de primogéniture n était pas encore reconnue comme loi par les Français, du moins comme une loi inviolable. Cependant le prince Henri fut sacré roi par l'archevêque de Reims, le jour de la Pentecôte, 14 mai 1027 ; son frère Robert fut fait duc de Bourgogne. Leur mère (lonstance cherchait à mettre la division parmi eux ; pour résistera ses intrigues, ils se jurèrent amitié, se liguèrent ensemble et prirent même les armes en 1030. Leur père marche e.ontre eux en Bourgogne, ce qui occasionne une guerre plus que civile. Maiselle ne dura guère. Le roi ayant consulté à cet égard saint Guillaume de Dijon, reçut de lui celte réponse : Vous devez vous souvenir, 6 roi, des injures et des opprobres que vous avez fait essuyer à votre père et à votre mère pendant votrejeunesse, d'autant plus i|ue, par la permission de Dieujusie juge, vous êtes traité p;ir vos enfants comme vous avez traité ceux qui vous ont donné le jour. Le roi écouta trèspatiemment ces paroles, convint du fait et se confessa hautement coupable. Quelque temps après, les deux princes revinrent à la paix (4).
Après que le calme eût été rendu à l'Etat, le roi Robert ne songea plus qu'à s'adonner aux exercices de piété. 11 passa le carême de l'an 1031 à faire plu>ieurs pèlerinages. Il visita, à Bourges, l'église de Saint-Etienne, à Sauvigny, le tombeau de saint Mayeul; à Brioude, celui de saint Julien ; ; à Castres, celui de saint Vincent; à Conclues, celui de sainte Foi ; à Toulouse, celui de saint Saturnin ; à Pamiers, celui de saint Antonin ; au monastère de Saint-Gilles, celui de ce saint abbé ; enfin il visita celui de saint Géranld d'Aurillac. Après quoi il revint célébrer la fête de Pâques à Orléans. Il fit plusieurs présents à toutes les églises et de grandes aumônes aux pauvres. Les pauvres qui, par Icur.i maladies ou par leur extérieur dégoûtant, avaient le plus de quoi rebuter sa délicatesse comme les lépreux, étaient ceux (pi'il chérissait le plus et qu'il servait avec le plus d'affection ; il considéraiten eux Jésus-Clirist souffrant, il leur baisait les mains, et eu guérit même plusieurs en touchant leurs plaies et eu faisant sur eux le signe de la croix. C'est ce que rapporte l'auteur coctemporain de sa Vie.
Le pieux roi tomba malade à Melun, et dès lors ne songea plus qu'à profiter du peu de temps qu il lui restait pou"- enrichir la couronne qu'il espérait dans le ciel. Il désirait ardemment s'unir à Jésus-Gbrist, qu'il invoiiuait sans cesse. Pour le voir, il appelait continuellement à son secours les anges , les archanges et tous les saints de Dieu ; conli- Duellemeot il faisait le signe de la croix sur son front, sur ses yeux, sur ses narines, sur ses lèvres, sur son gosier, sur ses oreilles, eo
(1) V.I., s. Leo„. IX A'ia SS-, 19 apri/. - (2) D. Bouquet, t. X, p. W), 202, »75, 277, 280, 283, «tC. - 53) Ibid., p. 5G4, episl OUoIr. — (4) Glab., 1. lU, c. i«, p. iO>
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riionni'ur dos prini-ipaux inyl'^r»"' fl« la vii; du Siiuvt'iir. Il pri'iiiiit an'^si fort soiivciil do l't'Hii hi-nile, selon sa pieuse «•outimic ; i-ar, qiiitl<|ii>- pari uù il fùl, il voulut toujours en Bvoir dans sa chaiiii>ri!. I.a lit^vre niii;in''i)tanl, ildeinaiidalo saint viali(|Ui',t!t il le rerul avcodo giaiidsstMiliinimts dt! pii-tt^.Apt'iiiel'i'ui-il ro<ju, ipi'il l'xpiia un luarili. 20 de juillet, l'an KKtI. (In port.i on l'orp^ à Saint-Denis, où il lut futerit'' près du ru Hugues, son père. Il l'ut vivement rci,'ri'tté di^ son peuple. Le clergé, les moines, les veuves, le- or|itielins, l'MUKni^rant ses iiii'nl'ails, s'éiriaienl en pleurant : Koi du ciel. Dieu bon. pourquoi taire tnonrir en nous enlevant un si bon [lére pour liiidr à vous ? Sons l'empire de Kohert nous étions en sûreté, nous no craignions personne. Au tendre pèro, au père du seinit, au père île tous les hommes de biens, félicité, gloire, demeure élenielli! avec Jéus-t!lirist, le Uoi des rois (1)1
Une lies plus crui'lles famines dont l'histoire fas.se mention liésolait alors le royaume de France. Klle comm.'iu^a l'an IOoO,ct dura trois ans, pendant le-ipiel^ des pluies prcsipie continuelles cm, léchèrent les moissons et les autres fruits de la terre de venir à maturité. Les éléments parai-saient te.lement alti'iés et les saisons si déran^^ées, ipi'il semblait que le monde allait rentier dans le chaos. Un s'imaginera aisément ce que les peuples eurent à soutirir d'uni- indigence (jui ne lit qu'augmenter [lendant trois années consécutives ; mais on auiait peine à croin" le- détestables ait' ntats que la rage de la faim lit alors commettre, si un auteur contemporain, le moiue Glaber, n'avait pris soni de nous en instruire. Cciieuiiaul, comme cet auteur exagère volontiers pour faire >le l'éloquence, on ne doit peCit-etre point ajouter une foi entière à tout ce qu'd dit de ce Ueau.
Celte stériliti^ ei cette famine, i]ui avaient commeneéen Orient, >e tirent s>Miliren Grèce, en Italie, dans les Gaules, et enlin en Augletcrie. Kn France, les giands et ceux d'une fortune médiocre [làlis-'aient de faim aussi bien que les pauvres, et la misère universelle lit ce-i-^er les rapines des |)Uiss;iMts : mais d'autre-^ chI. milles eu prirent la place. Après avoir mange les cadavres des bètes mortes, ou vint jusqu'à déterrer les cadavres humains pour s'en nourrir. U"elques miséraliles allèrent bien plus loin: ils attaquaient les voyageurs, non pour leur demander leur bourse , mais pour se faire de leurs membres ilepeees une execiable nourriture. On prit, à .Macon, un Lomiue qui, fdsaiit profession de loger les pa^^allt.s, en avait lue et mangé quarantehuit, dont on trouva les tètes dans sa maison. Il fut brûle vif à Màcou, pnr ordre d'Olhon, conili- de la ville. Ln autre vendait, au marché de Tournus, de lach.iir humaine pour de la chair d'. mimai : ayaut été C'invaincu de ce iiinie, li fui pareillement condamné au feu. On lit enterrer la chair humaii^e iju'il veudaitj
mais un homme alfamé, qui remarqua l'eudr.dt, alla li déterrer pour s'en nourrir. Il fut surpris et puni >lu même supplice.
.Mais si la famine fui grande et occasionna des crimes, la charité ne fut pas moins grande et produisit d'hèroiquos vertus. Les i-veques et les abbés, persiiailés que les biens ili! rKglise sont les biens des pauvres, particulièrement dans une cal. imité publique, les di'tribiièierit libéralement pour soulager tant de iiiallieuritix, et ils soull'rireiit ensuite avec eux. L'Kglise rendit alors volontiers aux pauvres ce qu'elle avait reçu autrefois des riches. On dépouilla les autels et on en vendit les vases sacrés pour nouriir les nn-mbres soutirants de Jésus-Christ. .Mais comme, malgré ces largesses, le nombre et les besoins des pauvres cioissaient tous les jour-, et qu'il était impossible de pourvoir à tant de misérables, les prélats ci ureiit devoir préférer les laboureurs, et ils s'ajjjdiquêrent à leur fournir ijueli|ue nourriture, de peur que la terre ne demeurât sans culture.
Le saint abbé (îichard de Verdun se distingua par son zèle (lour le soiibigement des malheureux. Il écrivit aux évèques, aux comtes et aux princes des lettres foit pressantej pour exciier leur charité, et il leur en dcnna lui-même l'exemple; car, après avoir distribué l'argent et les (irovisious du monastère, il en fit vendre les plus précieux ornement- : ce qui le mil eu état de nourrir tous les jours un grand nombre de pauvres.
Le saint abbé Guillaume n'eut pas moins de générosité daus uue calamité si cruelle. Etant revenu un jour à sou monastère de Saint - Béuigue, pendant celle famine, il assembla ses moines au chapitre et leur demanda s'ils ne manquaient de rien. Ils réiiondirent que, grâce à Dieu, ils avaient toutes leurs provisions pour longtemps. Il s'informa eu même lemps de la quantité d'aumônes qu'ils fuisaieul, et il connut qu'on se contentait de faire les aumônes accoutumées, sans que l'excès de la misère les eût lait augmenter. Alors, plein d'une sainte inilignation, il se leva de sa place eu chantant ce? [iremiers mots d'une antienne : Ubi est charilas, où est la charité ? et, prenant avec lui le cellerier, il se lit conduire au grenier, ensuite à la cave ; puis, ayant lait ap[H'lev les [lauvrrs, il leur distribua le blé, l'orge et le vin qu'il j trouva, ne cessant de réptter Ubi est chariius, que quand il eut tout doiuié. Le saint abbé mourut avaut la lin de la famine, le {"janvier lO.'U (-2).
Mais qui pourrait rapporter en détail toutes les actions de chante que ht saint Odilon de Cluny durant celte même calamité ? Son monastère était un des plus riches du monde chrétien; il le rendit pauvre pour soulager la miîère publique. Il se reposait sur les soin» de la l'rovidence pour la gubsislance de ses religieux; m&is, pour celle dca pauvres, ii
'D UdgAld, Vita Sob. fiooquW, u X, p. lift. — (}) Uut. (UtMgi. foU., 1. &X.
croyait qu'il fallait commencer par y employer les biens de son monastère. 11 donnait avec tant lie libéralité, qu'on l'accusa de profusion. Quand le saint abbé eut épuisé les provisions du monastère, il vendit les calices et les autres vases sacrés, il vendit même la couronne d'or que l'empereur saint Henri avait donnée à Saint-Pierre de Cluny. Odilon fut un jour sensiblement afflif-'é de trouver deux jeunes enfants, à demi nus, morts de faim et de froid sur le chemin de Paiis à Sainl-Uenis. 11 se dépouilla aussitôt d'une partie de ses vêtements pour les ensevelir.
La iamine causa bientôt une si granile mortalité, que les vivants suffisaient à peine pour enterrer les morts. On en laissait les corps à la campagne ou sur les grands chemins, dans les endroits où ils étaient tombés de défaillance ; et comme les loups, dont ils devinrent la pâture, prirent goût à la chair humaine, ces cruels animaux vinrent ensuite assaillir les vivants, qui souvent n'avaient pas la force lie se défendre. Le mal était à sa dernière péiiode. Toutes les ressources paraissaient épuisées, lorsque Dieu, qui voulait châtier rigoureusement la France, mais non la perdre, eut enfin pitié de l'état où la famine et la mortalité avaient réduit ce royaume.
Après trois ans de stérilité, la moisson de l'année 1033 fut si abondante, qu'elle surpassa la récolte de cinq années ordinaires. Les peuples, que la misère passée avaient rendus plus dociles, reçurent ce bienfait avec reconnaissance et parurent disposés à mener dans la suite une vie plus chrétienne. Les évéques profitèrent de ces conjonctures pour corriger les désordres qui avaient attiré la colère de Dieu, et surtout pour empèclier les guerres pailiculières des seigneurs , que la famine avait pour un moment suspendues.
Bientôt, dit Glaber, les éveques commencèrent, d'abord en Aquitaine, puis dans la province d'Arles et dans celle de Lyon, ensuite dans le reste de la Bourgogne, et enlin dans toute la Fiance, à célébrer des conciles où assistaient avec eux les abbés et les autres hommes consacrés à la religion, ainsi que tout le peuple. On y portait les reliques des saints le"i plus célèbres de chaque province. Comme un avait annoncé que ées conciles où, avec les «.^èques, devaient se trouver le» grands de chaque pays, avaient pour but de restaurer la paix et h s institutions sacrées de la foi, toute la population, depuis les plus grands jusqu'aux plus petits, s'y portait avec joie, prête à obéir à tout ce qu'ordonneraient les pasteuis de l'Eglise, non moins que si une voix du ciel était adressée aux hommes sur la terre. Chacun, en etlét, était troublé [ ar les Iléaux qu'on venait d éprouver (;t doutait qu'il lui lût permis de jouir de l'abomlance qui s'annonçait. On écrivit ilonc par cluipitres, d'un côté, tout ce qui était .léléndu, de laidre, tout ce que les signalaùes sengageaieul à
Dieu de faire. Le plus important était de conserver une paix inviolable, en sorte que les hommes de toute condition, à quelque chose qu'ils fussent exposés auparavant, pussent désormais marcher sans armes et sans crainte. Tout brigand, et ijuiconque envahissait le bien d'autrui, était soumis par cette loi à la perte de ses biens ou à des peines corporelles. Plus d'honneur et de respect devaient encore être rendus aux lieux sacrés et aux églises ; et quiconque y cherchait un refuge, de quelque faute qu'il fût couijable, devait y demeurer en sùielé, excepté ."^eiilemi'nt celui qui aurait violé l'engagement de cette paix. Quant à ce dernier, on pouvait l'ariêter, même sur l'autel, pour lui faire subir la peine qu'il avait encourue. Enhn , tous les clercs, les moines et les religieuses devaient couvrir lie leur garantie ceux qui voyageaient avec eux, de sorte qu'ils ne fussent exposés à aucune injure. H serait trop long, ajoute Glaber, de rapporter tout ce qui fut arrêté dans ces conciles. Mais ceci, du moins, est digne de remarque, qu'il fut ordonné par une sanction perpétuelle, que tout lidéie s'abstiendrait, le vendredi de chaque semaine, de l'usage du vin, et le samedi, de celui de la viande, à moins qu'une grave infirmité ne l'en empêchât, ou que ce ne fût le jour d'une fête solennelle. Celui qui s'en dispenserait pour une autre cause, devrait, en retour, nourrir trois pauvres.
Dieu parut approuver ces règlements, et il s'opéra pendant la tenue de ces conciles un grand nombre de guérirons miraculeuses par la vertu de saintes reliques qu'on y avait apportées. Les peuples qui s'y étaient rendus étaient si charmés, que pour ralilier solennellement les canons qui avaient été portés contre les violences, )ls priaient les évéques de lever leurs crosses vers le ciel, pendant qu'eux-mêmes criaient en étendant les mains : La paix! la paix ! la paix 1 conlirmant par là le pacte perpétuel qu'ils venaient de contracter entre eux et avec Dieu. Tout le monde promit, en outre, de se rassembler de nouveau au bout de cinq ans, pour aviser aux moyens de rendre la paix encore plus stable (1).
Ces conciles se tenaient l'an 1033, à la cessation de la lamine. Deux ans auparavant, au deuxième concile du Limoges, les évéques avaient employé des moyens semblables pour arrêter les pillages dans ce diocèse. Apres la première séance, on célébra une messe solennelle, qui était celle de la dédicace. L'évangile ayant été chanté, Jourdain, évêque de Limoges, fit un discours au peuple sur ce qu'on y rapporte de Zachée, qui rendit le quadruple de ce qu'il avait pris, et il exhorta les seigneurs qui pillaient les biens de l'Eglise à imiter ce publicain. Après quoi le diacre qui avait chaulé l'évangile , étant monté sur l'ambon, lut à haute voix l'excommunicaliuii suivante :
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Par l'autorité do Dion 1'' Pt-ro, le FtU cl io Suiiil-K>|>iil. lie sailli»' Marif. MtTe ili- Dieu, de sailli Pierre, de saiiil Mailiiil el di^s aulres apotrt's, nous, évèi|ue-> iri a-seiublés au iimn lie Dieu , savoir : Aiiuon , uiclii-vé(]uo do l{()urf,'es ; Jourdain , evèque de Liuiojes ; tlieiiiie du Puy, Reiu'ou il'Aiiver;;in'. Kai;amond de Mciide, Kmile d'AlId, Ucti^'ledtt do
Avant .|ue celle hrelds malade vint i\ Rome, vous auriez du m'insliui;-i' de ce .|ui la rei^ardait. Je n'aurais [las niiiiijué de i-iinliimer la seiilenee d'i;xcorninuniration «jue vous aviez portée ; ear je cléelare à lou- mes confrère^ les évé(]ues, (lue je ehereherai plutôt à les soutenir et i\ les consoler qu'à les contrediie. A Dieu ne plaise qu'il y ait de la division entre
Jaliors, Uaudi rt de Poilier , Aimainl de P6- moi el mes coéveques ! (l'est pourquoi la piirigueux, Holian d'Aunuulùme, nous exeom- niteiice el l'absolution que j'ai accordées à
niuiiions les chevaliers de ce dioiése de Limoges qui refusent ou qui on^ refusé à leur eveipn- la paix el la jii>lice qu'il leur demande. Qu'ils soient maudils, eux et ceux qui les aident à faire le mal ! Maiiilites soient leurs armes, ainsi que leurs chevaux ! Que leur demeure soit avec le fraliic ide (lain, avec lo traître Judas, avec Dathan l'I xVI>ir< n, qui ont été engloulis vivants dans les cnlers ! Kl de même que ces tlauiheaux s'eleigneul à vos yeux, que leur joie s'eleiync à l'aspect des saints anges, a moins i|u°ils ne viennent à satisfaction avant leur mort, et qu'ils ne se suumullent à une juste penilcnce, selon le jugement de leur évèque (I).
Dans ce concile de Limoges, saint Martial est compté parmi lesapôlres. Il était, en ettet, l'upùtre du pays, y ayant le premier annoncé 1 tvangile. Et c'est iians ce temps que le pape Jean Xl\ répondit qu'on pouvait lui donner le nom d'a(iotie. Mais les Limou-ins préleudaieiit de plus que saint Martial était un des soixante-douze disciples, el qu'il fut envoyé dans leur pays par le Sauveur lui-méi.e; question l'orl deballuedans les conciles particulier» (l: celte époque el de celte [iroviiice, Dolumment dans celui de Bourges, l'iiu la méiue année IU31, où, avec queupies règlements sur la discipline ecclésiastique, on avait aussi fait des canons contre les guerres particulières (•?).
Dans le deuxième concile de Limoges, on fil de gfandes plaintes au sujet des excommuniés, qui, à 1 insu des évèques, allaient à Rome se l'aire absoudre. Sur quoi on dit qu'Kiienue d'Auvergne, prédéce-seur de Rencou, ayant excommunié Pon'je , comte de Clerinonl, pour avoir ré[iudié sa femme et s'être ensuite remarié, le coiule, sans reuoacer à son péché, alla à Rome else lit absoudre par le Pape, qui ne savait pas qu'il eût été excommunie par son evè que ; que l'évéciue s'en étant plaint au Pape, apiiaremmcnt Jean XIX, le Pape lui ht la réponse suivante :
Ce que j'ai fuit sans le savoir n'est pas tant ma faute que la vôtre, car vous savez que quiconque, des diverses parties de l'univers, a recours à moi, il m'est impossible de ne (las en prendre soin, le Seigneur ayant dit spécialement a:i bienheureux l'ierre : Pais mes bre- Dis. t.oinmeutdonc le Siège apostolique pourr.iil-il, sans une juste raison, rejeter ceux qui Tiennent de si 'oiu y chercher le remède ?
votre excommunié, je les déclare nulles, parce qu'il les a obtenues franduleu.-ement, et elles ne pourront servir qu'à sa condamnation, jusqu'à ce que vous l'ayez absous après une satisfaction convenable.
Les évoques du concile, ayant entendu la lecture de cette lettre, se ilirenl les uns aux autres : Nous n'avons pas raison de murmurer contre notre chef. Le n'est pas la faute de \'A/iostolit/ue, c'est la nôtre, si nous manquons de lui l'aire connaître l'eux que nous ne voulons pas qu'il absolve. Les Aposloliques de Rome et les autres Pères ont ordonné que. si un évèque impose une pénitence à un de ses diocésains et l'envoie ensuite au Pape, afiQ qu'il juge si la pénitence convient à la faute, le Pape puisse la modérer ou l'augmenter • car c'est dans le Siège apostolique que réside principalement le jugement de l'Eitlise universelle. De même, si l'éveque envoie son diocésain à Rome avec des letlres et des témoins pour qu'il reçoive la pénilence du Pape, ainsi qu'on en use souvent pour les crimes énormes, les évèques ne sachant quelle pénitence il convient d'y im|iosi;r, cet homme peut licitement recevoir le remède du Pape ; mais il n'est permis à personne de recevoir la [lénitence et l'absolution du Pape, sans avoir consulté son évèque.
Dans ces dernières paroles, il n'est pas question de toute espèce de péchés, mais uniquement de ceux qui demandaient une pénitence fmbliiiue el une réparation publiiiue sur les ieix, pour lever le scandale. Dans les parolef précédentes, on voit l'origine des cas réservés au Pape, en ce que les or.linaircs, ne sachant quelle pénitence im)>oser pour certains crimes énormes, renvoyaient au Pape ceux qui en étaient coupables. Les évèques du concile de Limoges citent pour exemple, Ktienue, roi des Gauies, sous Néron, qui, pour avoir tué la vierge Valérie, fut renvoyé par l'apôtre saint Martial à l'apôtre saint Pierre à Rome, afin d'en recevoir l'absolution. Cet échantillon prouve que les évèques du Limousin, du C-rri et de l'Aq itaine n'étaient pas très-forts sur l'histoire (3).
Cependant Bérold, évèque de Soissons, et Guèrin, évèque de Beauvais, voyant que, par la faiblesse du roi, le royaume penctiiit vers sa ruine ; que les droits, les coutumes, ei finalement toute espèce de justice était violée, crurent rendre un grand service à la cliosa publique, en suivant l'exemple des évoques
(1) UbU, i. 121, p. 191. -(}; li,tl., p, IM, «lo. - (1) lita., p. M «t ill.
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d'Aquitainf et de Bourgogne, et en faisant comme eux un décret pour obliger tous les laïqii s y jurer qu'il? observeraient désormais la paix el'la justice. Tous les évèques de iMançe y ayant consenti, i's pres.-èrenl GérMid, éveque de Cambrai, de publier aussi ce liécret dans son diocèse. Gérard s'y refusa. Il y avait à ceci une raison politique: quoique de la province ecclésiastique île Reims, Cnmbrai n'était pas du royaume de France, mais du royaume de Lorraine, qui ai'parlenait à l'empereur Conrad. Levèque Gérard dit donc, pour justifier son refus, que le décret en question donnait atteinte aux droits de la royauté et confondait la puissance séculière avec la puissance ecclésiastique; (pi'il appartenait aux évêques de prier et d'avertir les rois de ieiirs devoirs; mais qu'il n'appartenait qu'aux rois d'ordonner la paix et la guerre, et de' porter les lois pour reprimer les violences de leurs sujets. Ces raisons étaient bonnes en thèse générale ; elles étaient peut-être bonnes encore pour le royaume de Lorraine, où l'empereur Conrad maiutenaill'ordre et la justice par son autorité; mais en France, où le royaume périssait par rimbécillité du roi, c'est le ternie de laclironique .le Cambrai, ces mêmes raisons étaient nulles ; pour prévenir un malheur extrême, il fallait recourir à des moyens extrêmes , et, comme il n'y avait que l'Eglise et les évêques qui pussent sauver le royaume, l'Kglise et les évêques devaient en cunscieuce le sauver. Gérard ajoutait, de plus, qu'un pareil décret lui paraissait dangereux, parce qu'on prétendait obliger tout le monde d'en jurer l'observance ; qu'il arriverait de là que presque personne ne serait exempt de parjure (1).
Les évêques de France se choquèrent de la résistance de Géranl, et ils traitèrent ceprélat d'ennemi de la paix de Dieu, l'accusant de vouloir diviser le sacerdoce et l'empire. Us ne laissèrent pas de passer outre, et le déciet fut porté et accepté avec joie des peuples, qui promirent de s'y conformer. On y ordonnait que personne désormais ne portai les armes; ne répétât par la foice ce qu'on lui avait pris, et ne vengeât ni son sang ni celui de ses parents; mais qu'on pardonnât de bonne foi aux meurtriers, qu'on jeûnât le vendredi au pain et à l'eau, et qu'on fît le samedi abstinence de chair et de graisse ; que, quelque crime qu'eût commis un pénitent, on ne lui imposât pas d'autre pénitence que celle-là ; que, de plus, tous jureraient d'observer ces articles; et que si quelqu'un refi.sait de faire ce serment, il serait e.xcommunié comme un pa'ien, que personne ne le visiterait à la mort, et qu'on lui refuserait la sépulture.
Quel que dût être le résul: ' de ces moyens ^i sevei es di' pacification publique, l'empiesgement geiieial iie> peuples à les réclamer et à s'y soumellre montre déjà un progrès im-
(1) tVun Canier. IJuu ;uii, t. X, p. 201-
mense vers des mœurs plus r'ouces. Car ce sont les mêmes peuples qui, dans l'origine, ne connaissaient d'autre loi, d'autre justice qao le glaive.
Uuanil Gérard de Cambrai, qui s'était opposé à ce décretjVit que malgré son opposition, ses collègues l'avaient publié, il entreprit de le combattre, et composa à ce sujet un écrit où il prétendait faire voir : 1° qu'on ne p<nivait jamais défendre le port des armes, parce que c'élait une chose licite; que, depuis le commencement du monde, il y avait eu des hommes destinés à prier, d'autres à cultiver les terres, et d'autres à porter les armes pour la défense dos ecclésiastiques et des laboureurs ; que ces conditions sont nécessaires et se soutiennent mutuellement; 2° qu'il est toujours permis de demander la restitution d'un bien usurpé et la réparation d'une injure; 3° ([u'on ne doit pas obliger indifféremment tout le monde à jeûnei le vendredi et le samedi, cl qu'on ne doit pas croire que cette pénitence soit suflisante pour toutes sortes de (lécliés ; 4° qu'au reste, il est de la charité d'exhorter les mourants à la pénitence, quebjue grands pécheurs qu'ils soient, et que ce serait une cruauté de refuser la sépulture aux morts, comme le décretmenaçait de le faire à l'égard des réfraclaires.
Cet écrit ne servit qu'à aigrir de plus en plus les évêques contre Gérard. Il s'y était bien attendu, et l'autorité seule de ses confrères ne l'aurait pas fait changerd'avis; mais les cris des peuples, qui murmuraient publiquement contresa conduite, et qui le traduisaient comme l'ennemi de la paix, furent plus efficaces. Il devint odieux à ses propres diocésains, et son peuple se souleva contre lui à Douai 11 craignit alors de devenir la victime de sa résistance à un décret accepté par tous les autres évêques. Ainsi, cédant enfin aux prières et aux lemontrances de ses amis et surtout deLeduio,abbe de Saint-Vaasl d Arras, il se conforma à ses collègues, et lit publier dans son diocèse le décret pour l'observation de la paix.
Mais, comme le zèle des évêques et des peuples, la violence qu'il s'agissait de faire aux mœurs nationales était trop grande pour que de tels règlements fussent longtemps observés. La guérie privée, soit qu'où se defe dit ou qu'on voulût se venger, était une sorte d'administration barbare de la justice, dont ou ne pouvait se passer, lors même qu'on en déplorait les conséquences. Comme personne ne vous faisait droit, il fallait bien se faire droit à soi-même ; comme le pouvoir législatif était anéanti, et qu'aucun pouvoir exécutif n'étendait sa protection sur les provinces il fallait bien que celui qui éprouvait une injustice en cherchât par ses propres forces le redressement. Aussi, ce que l'évêque Gérard de Cambrai avait annoncé, arrivait-il; c'est que les premiersconciles pour lapaixde Dieun'a valent
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na< (nnt fait n^sser les rapines que multiplié les paijiii'i< (I).
Cipt-ndiint, comme nous l'nvons remarijuii ceiixi|U' avaient Juré la nnix de Dieu élui'Dt ciiiivlmiiis qu'ils se rassemlilornienl au liuutilc ciii'i :iii^ pour aviser aux ninyi'iis île la reniln; plus stable. Ce tut dans eu t)ut i|ue, vers l'an lOlO, plusieurs cunriles provinciaux furent toiivoi|ués en Acpiilaine, et l>iifilot tout le reste di"s Gaules suivit l'e.xt'Miple de c'i'tlc province. Par une innovation heureuse, on y substitua la tiéve de Dieu à la pmx de llieu, c'e^t-ù-dire (|u'au lieu de s'ctl'ori er [)lus lon^teu)ps d'arrêter l'essor de toutes les passions liuniaiues, cV de remidaeer les ri;<ueurs nécessaires île la juslite terrestre par lu perfection de la charité chriHieiuie, on prit & ti\eUe de réjjîulariser ces passions; de soumettre la guerre aux lois del'lionneur, de l'Iiuuiauité et de la compassion ; do laisser à ceux qui n'avaient point de supérieurs l'upiiel à la force, puisqu'il était impossible deleurdonner uu autre ^tarant; mais de les empêcher de faire jamuisde celte torceun u$a;;c deslnicteur de la société, ou de la tournerconlre ceux de qui ils n'avaient point ret;u d'injures, et de qui ils ne pouvaient point atlou iro de ri;dres>emeQt.
Nous avons les actes des conciles de Toulugesdans le Roussillon, d'Aussonno, de Saint- Gilles et quelques autres, pour l'établissement de la trêve de L)ieu. Ces actes ne sont pas parfaitement uniformes ; chaque assemblée d'évèqucs apportai! quelque moilirii:ation aux lois de la trêve; mais leur principe commua élail toujours de limiter le droit de la guerre, et d'interdire, sous les peines occiésiastiques
Tor.t acte militaire, toute attaque, toute spoliation, toute i-U'usion de suuk lut uitcrdita de()uis le coucher du soleil le mercredi soir jusqu'au lever du soleil io lundi matin, ea Sdite qne trois jours et deux nuits par semaine furent seuls abandonnés aux violences des guerres et des vengeances. Ue plus, le» jours des grandes solcnuiliis religieuses, le» saisons de jeune do l'Avent et du carême, et les l'êtes lies palrous, qui variaient avec lu dévotion particulière de chaque province, furent également compris dans la trêve do Dieu. II fut encore convenu que, pendant l'Avent et le carême, ces longues saisons de jei^ue et de paix, personne ne pourrait élever des lortiiicutions nouvelles, ni travaillerauxancienues, à moin-qu'il n'eût commencé ce travail quinze jours avant l'ouverture du jeune. On no voulait pas que l'un des partir, prolitilt dune garantie commune, pour changer la proportioQ des forces, et l'on jugi'ait avec raison qu'en permelaut aux (dus iuibles de travailler à se mcltre en défense un exciterait les plus forts à violer la trêve.
Les liiux mis sous la s.-tuvegardo perpétuelle de lu trêve de Di' u turent les é^li3es et les cimetières, avec un pourtour de trente pas ecclesiasliques ; mais seulement autaut que ces églises ne seraient pas b)rliliêes, et qu'elle» ne serviraient [)as de refuge ddes malfaiteurs qui en sortiraient pour piller. Les personnes auxiiuelles s'êleu.lil la même sauvegarde furent les clercs, autant qu'ils ne porteraient pas d'armes, les moines et les religieuses, kiilin le droit de la guerre fut limité par la protection accordée à l'a^Aricullure. 11 ne fut
le- plus sévères, même au moment où les plus permis de tuer, de blesser ou de débili-
i..,..i;.A. 1.1 — i »i...i:- „, i„. !„:. i„, ter les pays.ins de l'uD et de l'autre sexe, ni
de les arrêter, si ce n'est pour leurs fautes personnelles et selon le droit. Les outils de labourage, les meules de paille, le bétail, les plantations plus précieuses furent mis sous la protection de la trêve de Dieu. Parmi ces objets, [)lusieurs ne pouvaient être enlevés comme butin, d'autres devaient subir le sort de la guerre ; mais, quoiqu'il lût permis de les prendre pour son usage, il était léfendu de les brûler ou de les détruire à plaisir.
Des jieines ecclésiastiques furent établies contre les iulracteurs de la trêve ; de fréquentes assemblées d'evéques lurent chargé, 's de tenir la main à ces règlements; et, dans quebjues provinces, des olliciers de paix, uqp milice armée et entretenue par unecoi-.tributum spéciale, durent réprimer les coutrevenants(3).
Vers le môme temps, une nouvelle institution vint seconder cette tendance générale à humaniser la guerre : ce fut l'institution delà chevalerie, qui dut commencer en France sous les rois Hubert et Henri. La chevalerie chretienneetait dans l'origine une consécration re igi 'Use du uoble guerrier à la dêtensa de rtglise et des pauvres. Le noble qui vou-
hostilitês semblent abolir toutes les lois, les aclious contraires au droit de- gens et à l'humamlé. Malgré la diversité de ces actes des conciles, une législation gemirale finit par être adoptée dans toute l'Europe, sur la guerre et sur la trêve de Dieu. Les hostilités, même entre les soldats, furent limitées à un certain nombre de jnurs [lar scmain'';cerlainesi lasses de p'-rsonnes turent prutegics contre ces hostilités, et certains lieux furent placés sous la garantie d'une neutralité perj etuelle. Cette législation elle-mem; fut souvent violée ; et, au bout d'une période as-ez longue, devenue moius neccssiiire, elle tomba eu désuétude. Gepeudant, dit un auteur hostile uucilholicisine, on doit encore la con-iilêrcr comme bi plu> glorieuse des entreprises du cb'rgé. celle qui contribua le plus à adoucir les m<eurs, à développer les 'enlimenL? de cumu^.i.-êr.ition entre les hommes, saus nuire à ceux de bravoure ; à donner une base raisonnable au point d'honneur ; à faire jouir les peuples d'autant de paix et de bonheur qu'en pouvait admettre alors 1 état de la .-ucêlé ; à multiplier enlin la population de manière à |i'>uvoir bientôt touruir aux prudi^^ieuses émigrations dos croisades {2).
i\) Baid. — (2; Si-mondi. Hti. dtt franfau. — (3) D. Uouquet. t. XI, p, 510, eji
lait recevoir cette ordination militaire se préscnlait ù l'évèque, qui bénissait d'abord son éfiOe, afin qu'il pût être le défenseur des égli^es, des veuves, des orphelins et de tous les strviteurs de Dieu, conlre la cruauté de» païens et des liéréliques (1).
Seigneur très-saint, disait le Pontife, Père tout-puissant, Dieu éternel, qui seul ordonnez et disposez bien toutes choses ; qui, pour réprimer la malice des pervers et protéger la justice, avez, par one disposition salutaire, permis l'usage du glaive aux hommes sur la terre, et voulu l'institution de l'ordre militaire pour la protection du peujjle ; qui, par le bienheureux Jean, avez fait dire aux soldats qui venaient le trouver dans le désert, de ne vexer personne, mais de se contenter de leur solde, nous supplions votre clémence, Seigneur, comme vous avez donné à votre serviteur David lie vaincre Goliath, et à Judas Machaliée de triompher des nations qui ne vous invoquaient pas, de même, à voire serviteur que voici, qui vient courber la tête sous le joug de la milice , accordez une augmentation de foi, d'e-pérance et de charité ; donnez-lui tout ensemble et votre crainte et votre amour, l'humilité, la persévérance, l'obéissance, la patience ; disposez en lui si bien toutes choses, qu'il ne blesse personne injustement ni avec celte épée ni avec une autre, mais qu'il s'en serve pour défendre tout ce qui est juste et équitable; et que, comme d'un moindre degré il monte à un nouvel honneur de la milice, il dépouille de même le vieil homme avec ses œuvres, pour revêtir l'homme nouveau, afin qu'il vous craigne et vous serve avec droiture, qu'il évite la société des perfides, qu'il étende sa charité sur le prochain, qu'il obéisse à son supérieur en toutes choses selon la droiture, et remplisse en tout son devoir selon la justice.
L'évêque donnait au nouveau chevalier l'épée nui», en disant : Recevez ce glaive au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, et servez-vous-en pour votre défense et pour celle de la sainte Eglise de Dieu, et pour la confusion des ennemis de la croix de Jésus- Christ et de la foi chrétienne ; et, autant que le permet la fragilité humaine, n'en blessez personne injustement. L'épée ayant été remise dans le fourreau, le Pontife en ceignait le nouveau chevalier, disant : Ceins-toi de ton épée sur la cuisse, vaillant guerrier ; mais prends garde que les saints ont vaincu les royaumes, non par l'épée, mais par la foi. Le nouveau chevalier se levait alors, tirait son épée, la brandissait avec force, l'essuyait sur son bras gauche et la remettait dans le fourreau. Alors le Pontife lui donnait le baiser de paix, en disant : La paix avec loi! Puis, avec l'épée nue à la main droite, il frappait trois fois le nouveau chevalier doucement sur les épaules, en disant une seule fois : Sois un guerrier pacifique, vaillant, fidèle et dévoué à Dieu. Enfin il lui donnait un léger soulflet
eu PcHlif, r«m. De btnei!. nav. inilii — (i) loi'/.
de la main droite, en disant : Sors du sommeil de la malice et veille dans la foi du Christ et dans une louable renommée. Après quoi les chevaliers assistants lui mettaient les éperons, pendant que l'évêque disait : Toi qui surpasses en beauté les enfants des hommes, ceins-toi de ton épée sur ta cuisse, vaillant guerrier (2).
Avant cette consécration, le récipiendaire commençait par prendre un bain, pour indiquer qu'il se présentait à l'ordre de chevalerie net de péché; il se revêtait d'une tunique blanche de lin, d'une robe vermeille et d'une saie noire, et on lui expliquait que ces couleurs représentaient la pureté de sa vie future, le sang qu'il devait répandre pour l'Eglise, et la mort qu'il devait toujours avoir en mémoire : la ceinture était pour iui un nouvel engagement à mener désormais une vie chaste ; les éperons dorés, à voler avec rapidité partout où son devoir l'appelait.
La chevalerie n'était accordée qu'aux hommes d'un sang noble, et non pas encore à tous, mais seulement au guerrier accompli. On s'y préparait par un noviciat militaire. Le jeune homme de naissance devait servir en apprentissage sous les ordres d'un chevalier, avant de prétendre lui-même à la chevalerie : comme dans l'Eglise le diacre doit servir sous les ordres d'un prêtre, avant de |)rét«ndre luimême à la prêtrise. Les châteaux des seigneurs devinrent comme autant de séminaires de chevalerie. Les fils des nobles y faisaient leur apprentissage avec le fils du seigneur même. Comme le maître et les apprentis étaient d'une condition égale, il s'établissait entre eux des habitudes d'égards et de politesse. Les exercices de la chevalerie se faisant dans la cour du château, ces manières polies et chevaleresques prirent le nom de courtoisie. Le fils du moindre seigneur achevait son éducation à la cour du seigneur Erincipal, le fils de celui-ci â la cour du roi. a cour des rois de France fut ainsi regardée comme l'école suprême de courtoisie du royaume. Cette hiérarchie d'éducation chevaleresque, en adoucissant les mœurs, rappelait encore la hiérarchie de la subordination pcditique, et montrait la royauté comme le faite de l'édifice social.
Une autre cause continuait d'adoucir les mœurs guerrières de nos ancêtres ; c'était la dévotion des lointains pèlerinages. Vers l'an 1026, le saint abbé Richard de Verdun fit celui de Jérusalem avec sept cents pèlerins, qu'il défraya par les libéralités de son ami Richard, duc de Normandie. Il fut reQU à Constantinople avec distinction par l'empereur et par le patriarche. Il passa à Jérusalem la semaine sainte avec de grands sentiments de piété ; et l'on assure qu il y fut témoin du miracle qu'on pri'tenilait s'y opérer tous les ans à la vue de tous les fidèles, et qui consistait en ce que toutes les lampes étant éteintes le samedi saint, pour faire un nouveau feu, on
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▼oyait une lampe s'allumer d'elle-même. Plii- «ipiirs auteurs «le ce tt'ui|>s-là parlent de ce prdiiii,'!' l'ouiiut* (l'un t'ait ciTiaiu el avi^ré ; et appai'<'iuiui>nt que le miruile était alors toustaiit ; mai^ ou y découvrit dans la suite de la »U|iercliiTie
L'al>lié Hiihanl trouva à Antioehe un saint moine du Mout-Sinal, niimmé Simcon, ([ui s'attacha à lui. Siméon était natif de Syracu.sa en Sicile. Il fut élevé à Cunstantiiiople, d'mi il passa à Jérusalem. Il se retira ensuite .lu mcina^tore du Moiil-Sinai, où il einl)ra-sa !a vie relijçieusc. Kicliard II, duc de Normandie, faisait tous les ans de grosses aumônes à ce monastère. Les moines qui étaient aiifs en France les recevoir, étant morts en chemin, Siméon fut chargé par ses supérieurs de faire ce voyage. Il s'embaniua ; mais le vaisseau sur leipiel il était fut pris par des pirates, qui mirent à mort les matcUds et les pas ngers. Simi'on s'échappa à la nai^e, et se rendil à Anlioche, ort il se joignit à l'abhé Kicliarti. 11 continua sa route avec lui jusqu'à Belgrade, où le seigneur de la ville l'arrêta prisormier el ne voulut pas qu'il suivit les pèlerins français.
Richard arriva heureusement à Verdun.
Pour Siméon, quand il eut clé mis en liberté, il se rendit à Rome, d'où il passa en France avec un saint moine nommé Cosme, qu'il avait ament- d'Antioche. Etant arrivés en Aquitaine, ils furent bien re(;us par le duc Gidllaume ; et comme les esprits étaient alors fort échauffés sur la question de l'apostolat de saint Martial, on ne man>|ua pas de les interroi;tr làdessus. Ils rendirent témoignage que l'église d'Orient mettait ce saint évèque au nombre des soixante-douze disci[des de Jésus-Christ. Le moine Cosme mourut en Aquitaine : ainsi Simcon prit seul la route de Normandie, où il arriva l'an 10:27. 11 trouva que le duc Richard, dont il venait de si loin recueillir les aumônes, était mort l'année précéiiente.ll les demanda au successeur, mais on ne l'écouta pomt. 11 fit quelque séjour à Rouen ; et il engagea le comte Josseliu et Emmeline, sa .'emme, à bâtir un monastère en l'honneur de la sainte Trinité sur la montagne proche de Rouen, qui porte aujourd'hui le nom de Sainte-Catheiine, à cause des reliques de cette sainte, que Siméon y donna, et qu'il avait apportées du .Mont-Sinaï.
Siméon, n'ayant pu obtenir d'aumônes du duc de Normandie, et ne voulant pas ridourner les mains vides à son lointain monastère, prit le parti d'aller trouver l'abbé Richard de Verdun. 11 passa ensuite à Trêves, où l'oppon, qui en était archevêque, fut si charmé de sa vertu, qu'ayant eu la dévotion u'uller à la terre sainte, il v(^ulut qu'il l'accompagnât. Siméoo, étant revenu de ce pèlerinage à Trêves, souhaita d'y vivre reclus. L'archevêque, à la tète du clergé et en présence du peuple, alla cérémonie delà réclusion lejoiir
de Saint- André, l'an 1028, c'est-à-dire qu'il reiiforina dans une tour proche la porte de la ville nommée alors la (lorte .Noire, en murant la porto ou du moins en y apposant son sceau Le -alnt homme y vécut coiniui; dans un tombeau ; mais U- genre de vie qu'il menait, paraissant au-dessus lies forces humainC'<, étonna plus la populace qu'il ne l'edilia. Elle s'imagina que ce moine étranger était un magicien qui se [)rivait diî la compagnie des hommes pour avoir commerce avec les ilémons ; et l'on s'en prit au saint reclus de toutes les calamités qui arrivaient à la ville. Une inondatioa ayant fait de grands ravages à Trêves sur ces entielailes, on crut que Siméon l'avait procurée par ses prestiges, et le peuple s'ameuta Contre lui pour le lapider ; cependant il ne put forcer la tour du saint reclus, et toute sa fureur aboutit à en casser les fenéties à coups de pierres. Le Seigneur achevait de purifier son serviteur par ces épreuves. Le peuple, ({ui passe aisément d'uue extrémité à l'autre, montra dans la suite autant de vénération pour le saint homme i|u'il avait fait paraître de prévention contre lui.
Siméon mourut saintement le premier jour de juin, l'an lOS"). L'obiié Eberwin, qui a écrit sa Vie, l'assista dans sa dernière maladie el lui ru la recommandation de l'àme. Des que le liruit lie sa mort se fut répandu, la malignité et la médisance se turent, et l'on s'em> pressa de témoigner d'autant plus de vénération pour sa vertu, que l'on savait qu'elle avait été plus cruellement calomniée. Le clergé de Trêves, les moines, le peuple et même les religieuses se rendirent à sa cellule pour honorer ses funérailles ; et toute la ville ne retentit plus que des éloges du saint homme, que la calomnie avait rendu quebiue temps auparavant un objet d'exécration. C'est ainsi que Dieu justilie ses saints. l'oppon, archevêque de Trêves, écrivit aussitôt au Pape pour lui demander la canonisation de Simcon. Elle fut prononcée l'an 1042, et promulguée à Trêves avec beaucoup de solennité, le 27 novembre. Cependant l'Eglise honore la mémoire de saint Siméon le jour de sa mort (1).
La dévotion de visiter Jérusalem, déjà si ré-
E an lue précédemment, se répandit encore ien plus depuis que la grande famine eut menacé les Oicideutaux d'une ilestruclion universelle. On voyait, dit Gl iber, une mullitu'ie si innombrable se diriger de tout l'univers vers le sépulcre du Sauveur à Jérusalem, que jamais auparavant on n'aurait pu espérer tant de zèle. Ce furent d'abord les gens d'un ordre inléneur dans le peuple qui partirent, ensuite les médiocres, enfin les plus grands, les rois, les comtes, les mârtiuis, les prélats. Après ceux-là on vit, ce qui n'était jamais arrivé encore, plusieurs dames des plus noble» entreprendre à l'envi, avec les plus pauvres, ce pèlerinage. Et un grand nombre de ceux qui psutaient pour la terre sainte s'y «chemi-
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raient avec le désir d'y mouiir, plutôt que de re\oir jamais leur patrie. Ainsi un Bourguignon, nommé Lelhbald, étant arrivé sur le mont des Olives, à l'endroit d'où le Sauveur est monté au fiel, s'y prosterna de tout son corps en forme de croix, arrosant le lieu de ses Ipj-mes, avec une joieinénariable. Puis, se levant de terre et s'ciançant de toutes ses forces vers les cieuî il disait avec transport : Seigneur Jisus, qui eu trône de; votre maj sié, avez daigné descendre sur la terre à cause de nous, pour sauver le gi-nre humait) ; qui, de cetle place que je uonlemple de mes yeux, êtes remonté, revèlu de chair, vers les cieux d'où Vous étiez venu, je supplie votre toute-puissante bonté que, si mon âme doit sortir de ce corps cette année, je ne m'éloigne [las d'ici, mais que cela m'arrive à la vue du lieu de votre ascension ; car je crois que, comme je vous ai suivi de corps pour venir en ce lieu, mun âme joyeuse vous suivra de même dans le paradis. Le même soir, ajirès avoir reçu la sainte communion, il expira plein de joie, en sahiaut atléutueusemenl ses compagnons de voyage, qui racontèrent, depuis, le lait à l'historien Glaber (1).
Parmi les pèlerins de cette époque, un des plus illustres fut Robert, duc de Normandie; il fut accompagné à Jérusalem d'une multitudi' immense de seigneurs et île bourgeois noi mands. Oomme il n'avait pas d'enfants légilimes, il fil prêter serment à ses sujets que, s il ne revrnail pas de ce long voyagi', ils reconnaitraient [lour leur duc son filsGuilIjume, qui lui était né d'une bourgeoise de Fiilaise, sa concubine, à quoi consentit aussi Henri, roi de Fiance. Avant que de partir pour la Palestine, le duc Robert fit plusieurs largesses aux églises et aux monaslèies. Il donna entre autres une terre au monastère de Saint-Pierre de Préaux, et il envoya son IJls Guillaume, encore enfant, y porter l'acte de donation. On prit plusieurs jeunes seigneurs de l'âge de Guillaume pour servir de témoins; et, afin qu'i s s'en souvinssent, on donna à chacun d'eux un soulflct sur la joue. Cet usage était ancien. 1\ est marqué dans la loi des Ripuaires que, quiind on achetait une terre, si on ne faisait pas un contrat de vente, l'acheteur devait la payer sur-le-champ, en {ircndre ensuite possessidu en présence de témoins, donnei' des soufflets et tirer les oreilles aux petits enfants, atin qu'ils pussent un jour en rem ire témoignage {2). Ue la sans doute le souiflet que l'ôveque donnait au nouveau chevalier à la liu de sa bénédiction. Le ducRobeit arriva heureusement à laj.erre sainte et lit de riches présents aux églises de Jérusalem ; mais, à ion retour, il mourut le 1" juillet 1035, à Nicée en liitliynie, et Guillaume le Ràoird, plus connu suus le nom de Guillaume le Conquéiant, lui succéda à l'àgu d'environ neuf ans.
Le saint évèque de Toul, Riunon, ue fit
point le pèlerinaçe de Jénisaletn, mais il faisait tous les ans celui de Rome; car il avait une exlrème dévotion à saini Pieire et allait lui [irier tons les ans pour les brebis que Dieu lui avait confiées. U** jour qu'il y était accompagné de plus de cinq cents personnes, tant clercs que laïques, une maladie pestilentielle se mit parmi eux. Une fois atlaqué, on n'espérait plus voir le lendemain. Le saint évèque, extrêmement aifligé du malheur de ses compagnons de voyage, y trouva un [>rompt remède. 11 trempa dans du vir les reliques des saints qu'il portait avec lui, surtout celles de saint Lvre, au'juel il avait une dévotion particulière. Tout malade qui goûtait lant soit peu de cette buisson était aussitôt guéri. Quant à lui-même, pi^ndant tout le voyage, il céléljrait presijue chaque jour la sainte messe et y exhortait d'une manière touchante les peuples qui y ass staieul à se convertir, à faire pénitence et à élever leurs pensées vers le ciel. Ces miracles et cette (liélé le liient vénérer et chérir, particulièrement dans la province de Rome.
Sa coutume était, quand il voulait pri ndre son repos la nuit, de se recommander plus dévotement aux reliques îles saints; puis, délivré de tous les soins du siècle, il délaissait son àiue dans une sainte contemplation, et recevait ain-i le sommeil nécessaire au corps. Une nuit ipj'il s'était ainsi pieusement endormi, il lui sei.ibla être transporte dans la principale église de Worius, où il vit une multitude infinie de personnes vêtues de blanc, parmi lesiiuelles il reconnut un de ses amis, l'archidiacre Bézelin, qui était mort en l'accompagnant dans un de ses pèlerinages à Rome. Lui ayant demandé ce que c'était que cette multitude, il apprit que c'étaient ceux qui avaient fini leur vie au service de saint Pierre. Pendant qu'il était dans l'admiration, survint saint Pierre lui même, qui annonça que toute cette multitude communierait de la main de Brunon. Et de fait, l'ayant revêtu d'habit> pontificaux, le même saint Pierre et le premier martyr Etienne le coniluisirent à l'autel, au milieu d'une mélodie inell'able, et tous reçurent la communion de sa main.
Après la communion, il lui sembla que saint Pierre lui donna à lui-même cinq calices d or, trois à un autre qui le suivait, et un seul à un troisième. S'étaut eveiUê, il le raconta à ses amis et s'étonnait de ce que cela voulait dire. L'événement le fit bien comprendre; car il lut élu Pape dans la principale église de Worms. 11 occupa le siège de saint Pierre cinq ans, son successeur Victor troiî ans, et Etienne un seul.
Une autre fois, pendant le sommeil, il lui semblait qu'un perscuinage qui avait l'air d'une viiàlle femme diUorme le recherchait avec importunilé et s'eUorçait de le joindre dans un eulietieu familier, mais pourtant sincère, (^etle personne avait le visage si hideux,
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tes v^toincnlâ si r!<^eliir6s, les clicvciix *i liéri^st^s l'I <i en ilé-iirili-i*, qu'à poiiie y ri-cDiinai!i-(iit-oii i|iieli|uu clinso iTuik! fnriiii? Iiiimaiiii'. b^poiivaiité (l'une si liorrilile Iniileiir, il s'i'lii.liuil i\ f'viler cette por^unnc ; mais elle rliiTc-hail d'Hutant plus à s'allacher à lui. |-'ali,i;ut)(l(> son iiiipiirlunilé, rimminflcie lii''U lui lii sur II- vis:ii;i' le sinm' ili' la croix ; elli-, uussilôl, lombanl a terre i-onime moric, se relevait avee une beauté toujours plus nierveilîeuse. Réveillé par l'ellroi de cetti- vision, il se ieva pour assistera l'oflii-e do la nuit. S'étuiit rendormi après, en admirant la chose, il lui semlila voir le v(^n<^ialile abln- Odilon, «pii venait di- mourir, et ii le pria de lui apprcn<lro ce que sii;niliait cetti- vision. Odilon lui répondit avec joie : Tu es bienheureux, it tu as délivré son ;\me de la mort. Que ee récit no soit pas une feinte, ajoute l'arehidiai're \Vilicrt, liiographe contemporain du saint pontife, nous en avons peur témoins inécu-aldes le doyen VValter et son compai;non intime VVarneher, lesiiuidscerliticnl lui avoir entendu dire CCS choses en pleurant, et en s'élonnant beaucoup île ce(]ue cela voulait dire. Au reste, conclut Wiliert, personne ne dnutc ipie hi vision de cette femme ne signifiât l'état di-plorable de rtjçlisc, à laquelle le saint pontife, par l'assistance du Christ, rendit son ancienne beauté (I).
Le pape Jean XIX avait tait quelques efforts pour commencer cette restauration, particuliércmeut en France. Burcaril. fils naturel de C'Hirad, roi de Bourgogne et frèi-ede Kodolfe le Faine. int, fut élevé fort jeune sur le >iége de Lyon, où il vécut avec d'iiucoup de sjdendeiir, plus en prince qu'en évèque Un ancien historien dit que ce qu'il fit de mieux poar son troupeau, ce fut de mourir. Cepen lant sa mort donna heu à de nouveaux troubles. Burcard, son neveu, et alors évèciue d'Anste, sempara de l'archevèi hé de Lyon, et commit bien des violences ; mais t'em]iereur Conrad le lit prendre et l'anvoya en e.\il. Le comti' Gérard usurpa ensuite ce siège pour son fils, qui était encore enfant, et qui fut bientôt chassé comme un mercenaire.
Dans celte désolation de l'église de Lyon, on eut recours au pape Jean XIX, qui, porrr consoler cette église affligée des maux qu'elle avait soirllcrls, résolut d'élever sur c grand siège sairrt Odilon, que le clergé et le peuple désiraient ardemment. I,c Pape le nomma donc archevetiue de Lyon, et lui envoya h; palliiim avec l'anneau pastoral. Mais Odilon, si soumis en toute autre occasion au souverarn Pontife, crut devoirlui résister, tpiand il lui nfTrait une dignité dont il se croyait indigne. 11 la refusa constaïuiuent; et, ■|Uid|ues raisons qu'on put lui apporter, son humilité y trouvait des rélonses. Le Pape fut choque du relus d'Odilon, et lui écrivit une lettre pleine de reproches 3t de uieuuces.
Qu'y a-t-il, lui dit le Pape, de plus recom-
mandé à un moine que l'ohéis-anco, et qiio piut faire un Cliiéli. n de plu- agri'abl- ù llo'u, que d'olieii iive. huniilili! ? .Non- avon? rcsso iii viveiiiiMii l'outrage que vous uv.z fait à l'eglisc de Lyon, qui vous demandait pour son l'poiix. Par votre refjs, vous lui avez, pour ain-i dire, craché au visage. Nous ne pal liiiis point du mépris que vous avez fait de tant de prélats qui vous pressaient d'accepter ré[ii'iccq)al ; mais nous no pouvons ni ne devons laisser impunie votre ré-i-tance à l'Eglise romaine. Si vous continuez t lui désotiérr par un refus opiniâtre, vous éprouverez sa sévérité. L'évèipie Geofroi vous notifiera nos ordres à vous et à nos frères les éveques(2).
.Malyré une lettre si pressante, Odilon demeura ferme dans la résolution qu'il avait prise de ne jamais accepter l'iîpiscopnt ; et, Comme il faisait un grand bien dans lotit l'ordre monasti(iue, on ne crut pas devoir lui faire violence. Ainsi on s'accorda à élever sur lo siège de Lyon Odalrie, archioiacre de Langrcs, dont l'élection fut généralement airphudie, parci' que c'était un excellent sujet, ([ui, avec des mceurs éilifianles avait l'érudition et les talents proiires pour remidir dignement uue si grande plai-e.
L'an 1033, le vendredi 29' de juin, lète ■ e Saint-Pierre, il y eut une grande éclipse de soleil. Le même jour, quelques-uns des principaux d'entre b s Romains conspirèrent contre le pajie Jein XIX, voulant le tuer; ce que n'ayant pu exécuter, ils le chassèrent seulement de son Siège. .Mais l'empereur Conrad, étant venu à Rome avec une armée, le rétablit et soumit tous les rebelles. Le pape Jean mourut la même année, 16 28° de novembre, après avoir tenu b' Saint-Siège neuf ans et quelques mois. On ordonna à sa place Thèophylacte, son neveu, fils d'Albéric, comte de Tusculum, quoiqu'il n'eût qu'environ douze ans. Ce fut un gran.l malheur pour l'Kglise de Dieu. D-jà l'empereur Conrad, oubliant ses beaux commencements et les devoirs de sa charge, vendait les évêches par avarice. A son exemple, les parents du jeune Thèophylacte lui achetèrent la papauté à prix d'ar-^ent. Cet enfant, élevé sur laChaireile saint Pierre sous le nom de Benoit IX, à râi;e de dix à i^ouze ans, l'occupa à peu près autant d années, se conduisant d'une manier.; scandaleuse. Qu'on juge dos tunestes effets que dut produire l'exemple de l'empereur et du Pape. 11 y eut [>\ns d'une province où noa-seulement de< prêtres, mais des évèques même' se mariaient et lais-aii.-nt leurs fiénefices à leurs enfants comme un héritage. On put voir plus que jamais combien il importe à la chrétienté et à l'huinanile entière, que l'Eglise romaine soit, même tempori'llemeut, indépendante de toute famille et de toute nation particulière (3).
Quand nous disons que Benoit IX se conduisit d'une manière scandaleuse, nous enteadims pailerde ses mœurs et de l'emporlemeul
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avec lequel il se livra à toutes les passions de la jeunesse. Quant à la doctrine et au gouvernement de l'Eglise, l'histoire ne lui fait point de rep'oche. Son autorité fut reconnue et respectée par toute ia terre. On écoutait saint Pierre, même dans son indigne successeur.
BenoîtIXdonna successivement lepallium à trois archevêques de Hambourg; en 1032, à Herman, successeur de Libentius II, qui avait plus de simplicité que de piudence, et entre les chapelains duquel se trouvait Suidger, depuis Pape sous le nom de Clément II; en 1033 à Bézelin, surnommé Alebrand, qui fut un très-digne prélat et Ht de très-grands biens à ses deux églises de Brème et de Hambourg, tant pour le spirituel que pour le temporel. Il eut un soin particulier de son clergé ; et, pour y faire observer la continence, suivant le dessin de Libentius, son prédécesseur, il rebâtit le cluitre de Brème, et rétablit la vie commune entre les chanoines. 11 continua les murs de la ville, commencés par Herman, et renouvela Hambourg, ruiné par les Slaves. Il y bâlit de pierres de taille l'église et la maison épiscopale, qui n'étaient l'une et l'autre que de bois, et cette maison était comme une forteresse. Il profitait de la paix qui était avec les Slaves d'au delà de l'Elbe, pour y avancer la religion ; mais les gouverneurs y mettaient obstacle par leur dureté à exiger les tributs. Il ordonna trois évêques pour l'aider en sa mission chez les infidèles, à Sleswig, à Bipen, et un troisième chez les Slaves, sans siège fixe. Enfin, l'archevêque Alebrand mourut l'an 1043, vers le 15' d'avril, et fut enterré à Brème. Son successeur fut Adalbert, homme très-noble, bien fait de sa per sonne et orné de grands talents. Il reçut, comme ses deux préilécesseurs, le bâton pastoral de l'empereur Conrad et le pallium du pape Benoît IX, et fut ordonné à Aix-la-Chapelle, en présence de l'empereur et des seigneurs, et de douze évêques qui lui imposèrent les mains. Il tint le siège vingt-neuf ans(l).
Un des plus illustres prélats d'Allemagne était alors saint Bardon, archevcque de Jlayence. Il était nol)le ; et, ayant fait ses études dans l'abbaye de Fulde, il y embras-a la vie monastique. Comme il lisait continuellement le Pastoral de saint Grégoire , ses confrères lui en demandèrent un jour la raison ; iUé[iondit en riant: Peut-être viendrat-il quelque jour un roi qui, ne trouvant personne qui veuille être évè(|ue, sera assez simple pour me donner un évêché ; il faut donc que je m'y prépare. Richard, abbé de Fulde, ayant bâti un nouveau monastère près iu grand, eu donna la conduite à Bardon; et l'empereur Conrad, étant venu à Fulde et ayant voulu voir ce nouvel établissement, fut ravi d'y trouver Bardon. qu'il connaissait déjà de réputation et qui était parent de l'im-
pératrice, son épouse. Il ^'embrassa et promit d-i; l'élever en dignité à la première occasion. En effet, il manda, peu de temps après, à l'abbé Richard de le lui envoyer, et lui donna rabl)aye de VVerthem, prés de Cologne, et, (|uelque temps après, celle d'Herfeld, près da Fulde, et Bardon fut abbé des deux tnsemble.
Aribon, archevêque de Mayence, sc trouva avec l'empereur a Paderborn, à la fête de Noël 1030, et lui demanda congé d'aller à Rome. Il partit l'année suivante après la Chandeleur, et, au retour, il mourut le 13' d'avril 1031, après avoir tenu le siège dix an«. On [101 ta son bâton pastoral à l'empereur Conrad, qui tint con-eil sur le choix du successeur. .\près que l'on eut nomme plusieurs sujets, quelqu'un dit que, suivant les privilèges (le l'abbaye de Fulde, on devait en tirer alternativement l'archevêque de Mayence .
L'empereur fut d'avis de ditlérer l'élection, et il se trouva en eûetque les privilèges le portaient et que les rois précédents les avaient suivis. Sur ce fondement, Richard, abbé de Fulde, crut c]ue cette dignité le regardait; et ayant donné ordre aux atfuires de sa maison, il jirit le chemin de la cour. Mais, un matin, il dit aux moines qui l'accompagnaient: Ne vous affligez point, mes frères, je ne vous serai point Ob'. J'ai vu cette nuit notre frère Bardon sur une haute montagne où je ne pouvais monter. Il avait une houlette à la main, ses brebis paissaient autoui- de lui, et une fontaine très-claire sortait de dessous ses pieds. C'est lui qui est choisi; cédons à la volonté souveraine.
L'assemblée pour l'élection se tint au mois dejuin, la veille de Saint-Pierre. Le roi dit, sans nommer personne, qu'il connaissait un suji't très digne, puis il appela Bardou, cl déclara qu'il lui donnait le siège de M.iyence, suivant le privilège de Fulde. Il fut donc sacré le lendemain, 29' de juin 1031, étant environ dans sa cinquantième année. L'empereur célébra cette année la fête de Noël à G )Slar. Bardon s'y trouva,et. suivant la prérogative de sa dignité, il olficia le jour de la fête. Il prêcha en peu de mots après l'évangile, et plusieurs, mal satisfaits de son sermon, murmuraient de ce qu'on avait choisi un moine pour rem[ilir une si grande place. L'empereur même se reiientait de l'y avoi:- mis. Le lendemain, jour de Saint-Etienne, ïliéodoric, évéque de Metz, célébra la messe, et fit un sermon qui fui loué de tout le monde. C'est là, disait-on, c'est làunévêque. Le jour de Saint- Jean , on envoya demander à l'archevèijue Bardon qui célébrait ia messe. Il répondit que ce serait lui. Ses amis l'en détournaient, sous prétexte de la fatigue d'officier si souvent ; mais il fit un sermon qui fut admirable et admiré, et fit fondre c-n larme- tout l'auditoire. L'auteur de sa Vie a eu soin d'en conserver la presque tulalilé, qui vraiment est admirablo
(1) AtUai, U 0. u»
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do Tprveet de iloclrir.i'. Apn-* s'iMi-i? .Icriiamlé qui est Joiiii, iiuclle i>st son autorili^, '[m'Ha est lu siil)liinité dcsonrnscinneinrut, il en df- ▼eloppc lu (Idiliiiie sur Jé-iii<Clii'isl, iivcc uiks tonnaissance si up[inifi)iiilie de l'Ivritiire, ivi'c des idées si j^rtuides et si suldiiiii'S, diiiis m luiiKaKe »ï uiiiiue, si vif et l'iinii'inc teiapa i clair, i|ue nous ne nous souvenons pus d'ii- /uirhi (|ueli|ue chose de plus luiigniliipie. Do tel 'Mis(Mul>loilf t'érités .si huutcd, il ann-nait ee< auditeurs ù confesser leurs pécliés, à les ellacer jiar les larmes d'une sincère contrition, et à s'otlrir cnx-méiues avec Jésus-Christ eu sacrilicc d'cxpialion sur l'autel. L'élonncmenl, l'aihniration, réinolit)n des auditeurs furent indicibles, yiiaiid rarchevéciiie vint se mellic à table avec l'empereur, suivant la la coutume, l'empereur dit tout rayonnant: C'est aujourifliui Nuel pour moi, car nos envieux sont confondus. Kl il lui lit donner ù luver le premier. Mais le saint archevêque no fut p.is plus touché di!s louanijes de ce jour que du mépris des jours précédents. Il retourna à son diocèse elle gouverna vingt ans en boa pasteur(l).
Un autre saint honorait alors l'ordre monastique dans les royaumes de Lorraine et de Germanie : c'était saint l'oppon, abbé de Stavelo, au diocési! de Liège. Il naquit en Flandre, vers l'an 978, et suivit d'aliord la profe-sion des armes, ne laissant [)as dés lors de vivre dans une ^rande piété. Il alla en péleiina.i;e a Jérusalem et ensuite à Home. Le comte de Flandre et les princii)aux seigneurs le chérissaient : un d'entre eux voulut même lui lionner sa fille, mais il la refu-a ; et, ayant résolu de quitter le monde, il embiussa la vie monastique à Saint-Thierry, piés de Reims, où rabi)e Richard de Verdun, l'ayant vu, le prit tellement en atleclion, qu'il obtint de l'abbé de Saint-Thierry de le lui envoyer, et qu'il le retint auprès de lui à Saint-Vannes. Poppon y attira ensuite sa mère Adelvive, veuve aepuis longtemps; non-seulement elle prit le voile, mais elle se lit recluse, et elle est comptée entre les saintes.
L'abbé Richard ayant reçu du comte de Flandre le monastère de Saint- Vaasl, y envoya Poppon pour le gouverner en qualité île prevot; ce qu'il lit avec une grande utilité pour le monastère. Diï là il alla trouver l'empereur saint Henri pour les atl'airesde la maison, et gagna l'alléction du prince, dont il obtint facilement ce qu'il demandait. 11 le ilétourna même d'un spectacle auquel il se divertissait, qui était d'exposer à îles ours un homme nu frotté de miel. Poppon représenta si bien à l'empereur et aux seigneurs l'inliumanitéde ce diverlissemeut, qu'il on lit abolir l'usage. L'empereur FL^nri lui donna, quelque temps après , l'abbaye de Stavelo, du I scnlement de l'abbé Richard, qui l'avait rappelé à Verdun ; et, deux ans après, il lui donna encore l'abbaye do Saint-.Muxiiuin de
Trêves, où les moiiii'-i, qu'il von :iJ f loi mer, lui donnèrent du poison, mais sans i-llet.
Après la mort de rem[iercur saint Henri, it «'employa avec succès à réunir les princes de l'empire, divisés entre eux, et ensuite k faire la paix entre Conrad, roi d'Allemagne, et Henri, roi de France. L'évèclu- de Strasbourg étant venu à vaquer en 10i"J, l'empereur Conrad voulut le donner à Po|)|ion ; mais il s'en excusa, disant qu'il était tils d'un clerc, ce qui l'empêchait d'être évéqiic, selon les canons. L'empereur, ayant ilepuis appris la vérité, lui lit des reproches de cette lielion,ct Po[i|ion répondit ipi'il se sentait incapable même de la charge d'abbé qu'il exerçait. L'empereur, charmi! cleson humilité, n-solut de lui donner le gouvernement de toutes Ica abbayes i(ui vaqueraient dans son royaum ;. Ce qui lui donna l'occasion d'en rél'ortner plusieurs, où il mit pour abbés des personnes ilc mérite. On coiniite jusqu'à quatorze monastères rétablis par ses soins. EuQn il mourut le 25" de janvier 1048 (-2;.
Uri autre saint éditiail dans le même temps le royaume de Hongrie. Après la moi t du roi saint Etienne. Pierre, lilsdesa sœur, y fut reconnu roi. Mais comme il était de race allemande, il voulut donner à des Allemands les gouvernements et l3s charges. Les Hongrois, irrités, choisirent pour roi Ovon ou Aba, beau-frère de saint Etienne; et Pierre, obligé de s'enfuir la troisième année de son régin', se relira eu Allemague, prés du roi llenii le Noir, (ils de l'em(iereur Conrad. Cependant Ovon ré[ianilit beaucoup de sang et tii mourir cruellement les personnes les plus considérables du conseil, durant le carême, a[qiaremmoul, di' l'an 1041. Knsuile il vint pour célébrer la Pàque à Chonad, capitale de la province Morissène, dont saint Gérard était évéque. Ce prélat étant invité, de la part des évèques et des seigneurs, a venir couronner le nouveau roi, s'y refusa. Les autres évèques lui mirent la couronne ; car c'était Tugage de ce temps-là que les rois lecevaienl des évèques la couronne à toutes les grandes fêtes.
Le roi Ovon entra donc dans l'église, couronné, avec une grande suite de clergé et de peuple. Mais le saint évèipie Gérard monta à la tribune et s'adressa ainsi au roi par interprète, car il ne parlait i)as hongrois : Le carême est institué pour proi'urer le pardon aux pécheurs et la récompenses aux juste-. Tu l'as profané par des meurtres, et, en me privant de mes enfants, tu m'as ôté le nom du père. C'est pourquoi tu ne mérites point aujourd'hui de pardon ; et, comme je suis prêt .i mourir pour Jésus-iLhrist, je te dirai ce ijui doit t'arriver. La troisième année de ton règne, le glaive vengeur s'élèvera contre loi, et lu perdras, avec la vie, le royaume que tu as acquis par la fraude et la violenc •. Les amis du roi, qui entendaient le lutin, surpris de M
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discours, faisaient si'^ne à l'inicrpriHe fie. se tnire, voulant garantir l'évoque de la colère •lu roi. Mais l'cvèque, voyant i|ue la crainte faisait taire rintei[)réle, lui dit: Crains Dieu, lionoiele roi. déclare les paroles de ton pérel Enfin il l'oblisea à parler, et l'cvénemont fit voir que le saint évê^ue avait l'esiirit de prophétie. Il prédit enciiTf qu'il s'élèverait dans la nation une violente sédition, dans laquelle il mourrait lui-même.
Gérard était Vénitien, et dès l'enfance avait reçu l'habit monastii]ue. Ayant entrepris d'aller en pèlerinage à Jérusalem, il passa en Hongrie, où le roi saint Etienne goûta tellement sa doctrine et sa vertu, qu'il le retint malgré lui, jusqu'à lui donner des gardes. Gérard se retira dans le monastère de Béel, que le saint roi avait bâti à la prière du saint ermite Guntber, et y passa sept ans, s'exerçant au jeûne et à la prière, et n'ayant pour toute compagnie que le moine Maur, qui fut depuis évèque de Cinq-Eglises. Le roi saint Etienne, ayant étaldi la tran(|uillité dans son royaume tira Gérard de sa solitude, le fit ordonner évèque et l'envoya prêcher à son peuple, dont il se fit tellement aimer, que tous le regardaient comme leur père. Le nombre des fidèles croissant, le saint roi fonda des églises dans les principales villes, et mit l'évèque Gérard dans celle deCbonad, dédie à saint Georges. Là, il y avait un autel de la Vierge, devant lequel était un encensoir d"arj;ent, où deux vieillards faisaient brûler continuellement des parfums, et tous les samedis on y disait l'office de la Vierge, à neuf leçons ; car le roi Etienne et toute la Hongrie avaient une dévotion particulière à la sainte Vierge.
Le saint évèque Gérard avait grand soin de tout ce qui regarde le service divin, disant que la foi doit élre aidée parce qui est agréable aux sens. C'est pourquoi il gardait le meilleur vin pour le saint sacrifice, et, l'été, il le faisait mettre à la glace. Pour se mortifier, il se levait la nuit, prenait une cognée et allait seul à la forêt couper du bois. Dans ses voyages, il ne montait pas à cheval, mais dans un chariot, pour s'occuper de saintes lectures. Il trouva moyen d'accorder la vie solitaire avec l'épiscopat, bâtissant des cellules près des villes où il allait prêcher, dans les lieux des forêts les plus écartés, pour y passer la nuit. Tel était ce saint évèque.
Ovon, pour se venger du roi de Germanie, qui avait reçu chez lui le roi Pierre, entra en Bavière 1 an<04X'l, et y fit de grands ravages. Cette guerre dura deux ans ; mais enfin, l'an 1044, le rui Henri remit en possession Pierre, qui, peu de tcmp- après, prit Ovon et lui fit couper la tête. Ainsi fut accomplie la prophétie de saint Gérard (1).
Cependant Micizlas, roi de Pologne, étant mort l'an 1034, et sou fils Casimir étant encore trop jeune pour gouverner, il y eut sept ans d'interrègne ou plutôt d'anarchie. Rixa,
{.l)àetaSii.,Utei)t.àct. Bened.,»M. vi, pus L
veuve du dernier roi. devenue ndieiise, se retira en .Saxe, sous ia prol-'ction de l'empereur Conrad, et so.i fils Casimir' 1 1 ipiilta quelque temps après, pourv'-nir en Fr.iuce, et se rendit moine à Cluny, sous le nom de Charles. En Pidoi^ne, comme il n'yavait point de maître, le désordre était extrême ; la religion, eacore nouvelle, se trouvait en grand péril, las évè(iues réduits à se cacher, 'es églises exposées au pillage. Bretislas, duc de Bohème, ennemi des Polonais, profita de l'occasion, entra dans le pays, prit les meilleures villes, entre autres Gnesen, qui était la capitale, d'ipù, par le conseil de Sévère, évèque de Prague, qui l'accompagnîiit, il voulut enlever le corps du mirtyr saint Adalbert, leur évèque; mais les Polonais prétendent que les clercs de l'église de Gnesen trompèrent les Bohèmes et leur donnèrent à la place le corps de saint Gaudence, frère de saint Adalbert. Les richesses de cette église, qui étaient grandes, furent pillée?, entre autres un crucifix d'or du poids de trois cents livres, et trois tables d'or enrichies de pierreries, dont le grand autel était orné. Ce pillage de l'Eglise de Gnesen arriva en 10.38.
L'année suivante, Etienne, qui en était archevêque, de l'avis des autres évèques de Pologne, envoya une députation à Rome pour se plaimlre de ce sacrilège. Le pa[ie Benoit IX, ayant délibéré sur cette affaire, en conclut que le duc de Bretislas et l'évêiiue Sévère seraient excommuniés jusqu'à l'entière restitution des choses saintes. Toutefois, pour ne pas les condamner sans les entendre, on les cita à Rome; ils y envoyèrent des députés, qui les excusèrent sur la dévotion pour de si précieuses reliques et sur le droit de la guerre, ils promirent que' ce qui avait été [iris serait rendu; mais depuis, ayant gagné par présents les cardinaux, ils obtinrent l'absolution de leur prince, sans aucune restitution.
D'un autre côté, les Polonais, ennuyés de l'anarchie, résolurent de rappeler Casimir, fils de leur dernier roi; mais, ne sachant ce qu'il était devenu, ils envoyèrent en Allemagne vers la reine Rixa, sa mère, qui leur dit qu'il vivait encore, mais <ju'il était à Cluny et y avait embrassé la vie monastiqup Les députés s'y rendirent sans délai, et, pai ^a permission de l'abbé saint Odilon, ils parlèrent à Casimir. Nous venons, lui dirent-ils, de la part des pontifes, des seigneurs et de tous les nobles de Pologne, vous prier d'avoir pitié de ce royaume, d'en venir apaiser les divisions et ds le délivrer de ses ennemis. Casimir répondit qu'il n'était plus à lui, puisqu'il n'avait pu même leur parler sans l'ordre de son abbé. Ils vinrent donc à saint Odilon, qui, après avoir pris conseil, leur répondit qu'il n'étai' pas eu son pouvoir de renvoyer un moine proies et de plus ordonné diacre, et qu'ils devaient s'adresser au l'aiie, qui seul avait dans l'Eglise la puissance souveraine.
LIVRR BOIXANTBTnntSfftire.
Les di^p'ités de Poloafpe nlU^iiMit i Uninc; #t, avant eu nuitionco <lii |>apif Ucnoit l\, lU lui ri-|)iiHt>iiltM-eut le Irisle étal d^' li-ur pav el !>' Iii'-oin iju'ils uvaieiit du prince (la-iirnir pour la Conservation du r>j'aumi) et do la rt'liiîion. Le «as était niiuv(>au cl la di'inaiido extiaoriliiiaire ; toutefois, après avoir liion eoiisulti', le Pape crut devoir Taccordi-r. il iliipi'iisa donc Casimir do ses viuux, lui perini'ltant non-seulcinetit d« sortir du inonastôra et lie rentrer dans le iuoi\ilo, inai< do so marier, à condition qm' lus noMi''^ di- Polo^'ne payeraient tous li'S ans, au Saint-Siéne, ■ liacun un deuii-r de redevance; ']u'ils [lorteraient, foiuini' les moin'-s, les cheveux courts, en t'oruie do couronne, el i|u'aux grandes l'êtes ils auraient au c<>u, duratit la luesso, une echarpe île lia -eiublalde à l'élule des prêtres et des diacres.
Ainsi Casimir retourna en Poloi^ne. où il fut reconnu roi el épousa Maiie, sœur de Jaroslas, piiiicev'.e Hussie, du.pie! le roi H'-nri de France épousa une lille Casimir, ayant assure lii paix au dedans comme au tiehors, clierclia à taire lleurii' les sciences dan-; son royaume. Les monastères étant alors leurs sanctuaires, il envoya à Cluny des députés avec de riches pré-^euts. Ils en ramenèrent douze ridiij;ieux, pour qui le roi fonda deux couverts, dont l étaljlissemi'nt c 'iitribua à épurer les mn»urs et à donner à la reliiiion la dignité et la décence qui s'étaient perdues au mili'-u des guerres civiles. A sa mort, arrivée l'an 1038, il ue restait en l'olo!,'ne pre-que aucune trace des calamités passées. Ce pr'nce emporta les regrets de ses sujets et mérita le surnom de Paciûque. Son lïls Boleslas lui succéda (I).
La trêve de Dieu, établie en France, ne s'était pas encor ■ l'tendne à l'Italie. Aussi les guerres étaient-elles fréquentes entre les seign urs lies ditl'érentes classes, ainsi que les \illes, qui aspiraient île plus en plus à la liberté et à rindéjiendance. Dans l'absence de l'empereur, les guerres privées entre les genlilshiiinmes furent bienlôl suivie? d'une iruerre plus générale, que ces mêmes g'-ntilshommes declarèreni, d'un commun accord, d'u;ie part, aux prélats qui, pour la plupart, étaient leurs suzerains, et, de l'autre, aux bourgeois des villes. Les vassaux mitoyens voyaient d'un œil jaloux ces hou;mes, nés leurs égaux ou leurs inferieur<, i|ui jouissaient de l'autorité souveraiiie, les premiers comme princes et les seconds comme républicains. Ils se plaignaient de 'orgueil dlléribert, archevêque de .Mdau, qui. sans respecter la con>lilutiiin féodale de Conrad, dépouillait de d'iirs tiet's ceux de ses vassaux qui avaient eucuuru sa
disgrâce.
.\ la nouvelle d'une injustice que cet archevêque veuait de cnuiini-ttre envers l'un d'eux, tous les gentilshommes, vassaux du siège
de .Milan, prirent les armes en mémo tem;>s, l'ail |ii3."). et leur exemple lut bientôt suivi de tous les geiitdsliommes de la Lomli.i.' lie. Les bourgeois, d'autre part, qui avaient t'té en butte à quelques vexati ms do la part de la imblosse, el ipi. croyaient que le lii-itre de leurs |.rélaU rejaillissait sur euxiûém .s, j.rirent les armes [)our les seconder. Le premier combat se livra dans .es rue» mêmes do Milan. Apres une lom;ue r«4sistance, les genlilslinmmes furent défaits et obligés de sortir de 11 ville (J).
Mais dès qu'ils furent en rase campairne, de niimbreux auxiliaires accoururi'nt pour so ranger sous leurs drapeaux ; la ville de Lodi, jalouse .!(• Milan, se dé.lira pour eux ; el, dans la bataille de Campo-.Malo, l'archevèqu • ol les Milanais furent défaits par les gentilsliommcs. L'empereur Conrad, que ces désordres .léterminèrenl à passer en Italie, l'un lO.'Ki. assembla une dieio a Pavie, où il s'i'lforça de les apaiser. Il lit mettre aux arrêts l'archevè que HèribiTl, ainsi que les évoques de Verceil. de Crémone et de Plaisance. Il seconda de tout son pouvoir les réclamations des vassaux du second rang, qu'on nommait va vusscui's; mais ses efforts pour rétablir la paix furent infructueux : l'archevêque Héribert trouva moyen d'échapper à ses gardes et retourna dans sa ville, qui s'arma pour le défendre. Conrad voulut en vain l'y poursuivre; il fut repoussé de .Milan et forcé de renoncer au siège de cette ville (:J).
Bieiitôt une nonvelle querelle augmenta la confusion que celte guerre civile avait produite. Les gentilshommes avaient eu.x-memes des vassaux de troisième rang, dont II tenure était militaire, et qu'o i appelait alors vavassins: ils avaient aussi des esclaves ou serfs attachés à la glèbe. Ces deux classes d'hommes, uu moment où tous les ordres de la sociélé prenaient les aruii'S pour la liberté, crurent aussi avoir le droit de la réclamer; ils s'arraémenl à leur tour contre leurs seigneurs et demandèrent un atTranchi.ssemeat général.
Tous les rangs de la société se trouvèrent, à celle époque, en guerre les uns avec les autres. Cependant l'excès même de l'anarchie ramena entin une paix avanlau'euse pour toute la nation ; les droits de chaque ordre furent tixés avec plus de précision ; la constitution de Conrad, sur la suceeâ>ion des fiefs, fut admise par tous les partis ; la plupart dia esclaves furent mis en liberté, et les conditions les plus huiuiliantes attachées à la dépendance féodale furent supprimées ou adoucies. Enfin, les gentilshommes, désirant acquérir une patrie, prirent presque tous le parti de se faire admettre à la bourgeoisie des villes voisines, ou, selon lelaugagedu temps, de se recommander, eux et leurs tiefs, à la protection des cités. Cette pacilicalion géuà»
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raie paraît s'être opérée en 1039, au moment où, les armées étant en présence dans le voisinage de Milan, la nouvelle de la mort de Conr.ul de Salique leur fut apportée et les engagea à poser les armes (1).
L'empereur Conrad était encore à Crémone, i'an d037, lorsque le pape Benoît IX vint le trouver, et en fut reçu avec de grands honneurs. Après avoir traité de ses aftaires, le Pape s'en retourna à Rome, sans qu'on sache le motif de ce voyage. Seulement Glaber, sur l'année suivante, dit que, Benoît ayant été chassé de Rome, l'empereur y alla et le rétablit sur son siège. Comme Glaber est le seul qui parle de cette expulsion et de ce irétablissement, on peut révoquer la chose en doute Ce qu'il y a de certain, c'est que, l'an 1038, l'empereur Conrad alla à Rome et que le pape Benoît y excommunia l'archevêque Héribert de Milan. Conrad alla jusqu'au Mont- Cassin, dont les moines avaient beaucoup à souffrir de Pandolphe, prince de Cajioue; car il retint à Capoue leur abbé Théobald, s'empara de tous les biens du monastère et le fit gouverner par ses valets, le réduisant à une telle disette, que le jour de l'Assomption de Notre-Uame on manqua de vin pour le service de l'autel. L'empereur, à qui les moines avaient déjà porté leurs plaintes en Allemagne, leur assura, avec serment, qu'il n'elait venu en ces quartiers-là que pour ce seul sujet, et qu'il protégerait ce saint lieu toute sa vie. Ensuite^ ayant demandé leur bénédiction, il mit sur l'autel de S;iinl-Benoît un tapis de pourpre orné d'une broderie, fit élire Richer abbé, car Thèodbald était mort, et confirma tous les biens du munaslère. Richer le gouverna très-sagement jusqu'à l'an 1035, qu'il mourut. On remarque entre les moines du Mont-Cassin plusieurs saints per.-onnages, qui vécurent depuis le commencement du onzième siècle jusqu'au milieu, et, dans ses dialogues, le pape Victor 111 en compte jusqu'à douze (2).
L'empereur Conrad revint ensuite en Allemagne; mais la peste, causée, à l'ordinaire, par les chaleurs d'Italie, emporta une grande partie de son armée, ainsi que la jeune reine Gunelinde, épouse du roi, son fils. L'empereur lui-même étant à Utrecht, à la Pentecôte de l'année suivante 1039, mourut subitement le lendemain lundi, i' de juin, après avoir régné près de quinze ans. Son fils Henri 111, surnommi! In Noir, déjà précédemment élu, lui succéda et régna dix-sept ans (.j).
Cependant l'Eglise romaine èt;iit dans un état bien triste. Le jeune pape Benoît se livrait, dans sa conduite personnelle, à tous les em[iortemenls de la jeunesse. Dans un prince séculier de son rang et de son à^e, lé monde n'en eût point été scandalisé. Dans un Pape, la jeunesse même, au lieu d'être une excuse, était un scandale de plus. Fredaine
dans l'un, infamie dans i'aulre. Excédés d« la vie scandaleuse de Benoît, une partie des Romains le chassèrent de la ville l'an 1044, douzième de son pontificat, et mirent en sa place Jean évèque de Sabine, sous le nom de Sylvestre 111. Mais expulser Benoît n'était pas le déposer. Sylvestre III fut donc évidemment un antipape ; encore dit-on qu'il ne le fut pas gratuitement. Son intrusion ne dura que trois mois. Benoît, qui était de 'a famille des comtes de Tusculum, insultait Rome avec le secours de ses parents, et fit si bien qu'il y rentra. Mais comme il continuait toujours sa vie scandaleuse, et se voyait méprisé du clergé et du peuple, il convint de se retirer, pour s'abandonner plus librement à ses plaisirs; el, moyennant une somme de quinze cents livres de deniers, il céda le pontificat à l'arcliiprêtre Jean Gratien, qui était le plus estimé pour sa vertu de tout le clergé de Rome. Tel est le récit du pape Victor 111, dans les dialogues qu'il écrivit vers la fin de ce siècle sur les miracle s de saint Benoît {à).
Le pape Benoît IX, ayant donc volontairement alidiqué, se relira dans ses terres hors de la ville, et Jean Giatieu fut ordonné Pape le dimanche 28' d'avril 1045. Hi'rman Contract, qui écrivait dans le temps même, dit dans le meilleur de ses textes : Les Romains chassent le pape Benoît pour ses crimes, et établissent témérairement Pape un certain Sylvestre, que cependant le pape Benoît chasse ensuite avec le secours de quelques-uns ; puis lui-même, rendu à son siège, se démet spontanément de la papauté, et permet qu'on ordonne à sa place Gratien, sous le nom de Grégoire (5). Othou de Frisingue, qui écrivit un siècle plus tard, dit avoir appris des Romains que le pieux prêtre Gratien, voyant l'état déplorable de l'Eglise et pressé du zèle de la secourir, alla trouver Benoît et Sylvestre, et leur persuada à tous deux de se retirer, moyennant une pension, et qu'à cause de cela les citoyens de Rome élurent ce prêtre pour souverain Pontife, comme étant le libérateur de l'Eglise de Dieu, et qu'ils le nommèrent Grégoire VI (6). Enfin le moine Glaber, auteur du temps même, finit son Histoire par ces mots, après avoir parlé de l'expulsion de BenoU : On mit à sa place un homme très-pieux et il'une sainteté recimnue, Grégoire, Romain de naissance, dont la bonne réputation répara tout le scandale qu'avait causé son prédécesseur (7).
En combinant avec attention ces divers té moignages, on voit clairement que le prêtre Jean Gratien était un saint homme; que ce fut par zèle pour Dieu et son église, (ju'il [lersuada le Pape Benoît d'abdiquer; que l'abdication de ce Pape fut volontaire; que la modique pension de quinze cents livres n'a rien de simoniaque, plusieurs conciles des premiers siècles ayant assigné des pensions aux
(1) Armdph., 1. Il, c. XVI. — (2) Act. Bene<L. sect. vi, p. 102. — (3) Wippon. -• (1) Act. Bened., seot. iv, pars. II, p. 451, — (5) Ilerm,, an 1044. — (ojOlli. Fris., 1. VI, c. xxui. — (7J Glab., 1. V, Ov v.
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ëv^qiii's mAincs qu'ils venaient tlo ili'iio-ipr; qu'iMiliii Giegoirc VI fut cnnonii|UC(nPnt rlu, en ciiiKicléralion et île ,sii verlu et du sniirc iiu'il vcuiiit «le rendre A rKi,'lise
Ainsi en pensait di^'s lors un juïï;e bien Ctiinpéleiit, saint IMerie Damien, alibé de Font- Avellane, personnaç;!" di's lors tivs-di-lin,'Uii par son niciite. A>anl appris 1 1 prnmolion de firrijoire VI, il lui écrivil en ces termes : Au seiicni'ur Gré:ioire, très saint l'af)' , l'i'ire, ptH'lieur et moine, hommage de la servitude qui est due. Kévcrcndi'isime seiginur, je remis u'ràci's à Ji'sus-dliiist, le Roi des rois; car, allért^ d'allonilrc toujours du liien de la Chaire a[iostcili<|ue, je huis à lon,i;s traits la coupe de vos louani^es qu'on me [U'ésente do toutes parts. Ce bri'uva','e me récrée l'àiue d'une manières! douce ([ue, pend int que l'es-
Frit jubile au dedans, la Innf^ue s'éerie à instant au dehors : Gloire à Dieu dans les hauteurs, et paix sur la li'rrc aux homm'\s de bonne volonté I C'est vraiment lui(|tii «hani^e les temps et transfère les royaumes. Vraiment, ce qu'il a i>réiiit autrefois par son [)rophéte, il vient de l'acomplir m-'rv.Mlleusement -ous les yeux de l'univers, savoir: que le Très- Haut domine sur l'empire des hommes, et qu'il le donne à (jui il veut. Une donc les lieux se réjouissent, que la ti'rre tressaille et que la
sainte Eglise se félicite d'avoir récupéré l'antique privilège de son droit. Qu'elle soit brisée la tète à mille formes du vénéneux serpent! Cesse le commerce d'une perverse négociation I Que le faussaire Simon ne fabrique plus de fausse monnaie dans l'Eglise; que Giézi ue remporte plus de dons furlifs en 1 absence présente du prévoyant douleur! Dès maintenant, que la colombe retourne dans l'arche, et que, par les vertes feuilles de l'olivier, elle annonce la paix rendue à la terre! Qu'il soit réparé maiiiti'nanl le siècle d'or des apôtres, et, sous la présidence de votie sage-;se, que la discipline ecclésiastique refleurisse ! Qu'on réprime l'avarice de ceux qui aspirent aux mitres éidscopales ! Qu'on renverse les comptoirs des banijuiers qui vendent les colombes 1 Mais ijue le monde puisse es|iérer ce que nous écrivons, l'église de l'ésaro le fera voir. Car, si elle n'est olée des mains de cet adultère, de cet incestueux, de ce parjure, de ee voleur, l'espérance que les peuples ont conçue pour la restauration de l'univers sera entièrement frustrée. Tous ont les yeux tournés de ce côté, tous dressent l'oreille à cette parole: S'il est rétabli, on n'attendra plus du Siège aiiostolique rien de bon. On voit, par cette lettre, quelles espérances saint Pierre Dumien, et, avec lui le monde eatier, concevait du pontili'at de Grégoire VI.
Pierre lui écrivit encore une seconde lettre, où il dit: Votre Béatitude doit savoir que, pour nos péchés, on ne trouve point de clercs dans nos quartiers ijui soient ilignes de l'épi»* copat. Ils le désirent assaz, maii il» a» dur*
ciM'iil pns ù le mériter. Toutefois, selon la i|ii;ililè du temps et La dis.tl.- des sujets, il Mil- sir!uble que cet archiprèirc? |>eut être prouiii a l'evi'cLc' de Fosseujhrune, (juoii;u'il l'ail ardenmient désiré, puisqu'il est un tant so4t peu mi'illeur ipie les autres, et qu'il a Iflectioii du clergé et du peuple. Si donc il peut plaire à votre très-iiruileiite .Sainteté, qu'il fasse jiénilence de son ambition, i"t qu'il soit sacré selon ce ipic Dieu vous inspirera. Je vous prie seulemeut, si vous ne le sacrez pas, de ue point leuqilir ce siégcavant de m'avoir entendu, moi et votre serviteur (I).
Pierre Damien naquit ;\ Kavenne l'an 1007. Comme il était le dernier d'un grand nombre d'enfants, un des aînés fit il.s reproches à sa mère de ce qu'elle leur donnait trop de cohéritiers ; et elle y fut si sensible que, se tordant les mains, elle se mit à crier qu'elle était une misérable qui ne méritait pas de vivre. Elle Cessa de nourrir ce pauvre enfant, qui devint bientôt livide «le faim et de froid, et n'avait presque plus de voix, quand une femmi', «jui était comme domestique «lans celte maison, survint et «lit à la mère: Est-ce agir en mère chrétienne, madami-, quii de faire pis que le» tigiesscset les lionne.?, qui n'abandonnent pas leurs petits? cet enfant ne sera peut-être pas le moindre de sa famille. Eile s'assit auprès du teu, et, ayant trotté l'enfant de quantité de graisse, lui lit revenir la chaleur et la couleur. La mère rentra en elle-méHie, le reprit et acheva de le nourrir.
Il était encore en bas âge quand il perdit son père et sa mère. Un des frères, qui était marié, se chargea de son éducation; mais lui et sa femme étaient avares et durs, et traitaient cet enfant comme un esclave. Ils ne le regardaient que de travers, lui donnaient la nourriture la plus grossière, le laissaient nupieds et mal vêtu, le chargeaient de coups; enfin, quaml il fut un peu plus grand, ils l'envoyèrent garder les pourceaux. En cet état, il trouva un jour une pièce d'argent ; et, se croyant riche, il était encore en peine de ce qu'il en achèterait qui lui fit le plus de plaisir. Enlin, il se dit à lui-même : Ce plaisir passerait bien vite, il vaut mieux donner cet argent à un prêtre, afin qu'il olFre le saint sacrifice pOLir mon père, et il le lit.
Un autre «le ses frères, nommé Damien, le tira de la misère, le prit chez lui et le traita avec une douceur et une tendresse paternelles. Ce Damien fut archiprétre «le R ivenne et ensuite moine, et on croit que ce tut de lui que Pierre prit le surnom qui le dislingue. Parles soins de ce frère, il étudia [iremièrement à Faenza, puis à Parme, où il eut Yves pour maître ; et il lit un si grand progrès dans les lettres humaines, qu'il fui bientôt en état de les en-eigner, et sa réputation lui attirait de tous côtés un grand nombre «le dis.iples. S© voyant ainsi riche et honoré dans la vigueur de la jeuuease, il ne succomba point aux làor
(l)Ptt. OauL. ipùt. i«t n.
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lations de vanité et de plaisir, mais il fit ces réflexions salutaires : M'uttacherai-je à ces biens qui doivent jiérir? et si je dois y renoncer ponr de plu? grands, ne sera-t-il pas plus agréable à Dieu de le faire dès à présent? 11 roinuiença des lors à portpr un eilice sons des habils de fines étoiles, à s'appliciuer aux jeûnes, aux veilles et aux prières. La nuit, s'il si'Mtait des mouvements excessifs de sensualité, il se levait et se plongesiit dans la rivière; puis il visitait les églises et disait tout le psautier avant l'ofOce. Il faisait de gran !es aumônes, nourrissait souvût di'S pauvres et les servait de ses mains.
1! résolut enfin de quitter entièrement le monde et d'embrasser la vie monastique, mais hors de son pays, de peur d'en être détourné par ses parents et ses amis. Comme il était dans celte pensée, il rencontra deux ermites du désert de Font-Avellane, dont il avait ouï parler; s'étant ouvert à eux, ils le fortifièrent dans son dessein, et comme il témoigna vouloir se retirer avec eux, ils lui prorair(;nt que leur abbé le recevrait. Il leur offrit un vase d'argent pour |i(jrler à leur abbè, mais ils direntqu'ilétail trop grand et qu'il embairasseï ait dans le chemin, et il demeura fort édifié de leur désintéressement. Pour s'éprouver, ilpassa quarante jours dans une cellule semblable à celle des ermites; puis, ayant pris son temps, lise déroba des siens et se rendit à Foul-Avellane, où, suivant l'usage, on le mit entre les mains d'un des frèies, pour l'instruire. Celuici l'ayant mené à sa cellule, lui fit ôter son linge, le revêtit d'un cilice et le ramena à l'abbé, qui le fit aussitôt revèlird'un cucuUe. l'ierre s'étonnait qu'on lui donnât l'habit tout d'abord sans l'avoir éprouvé et sans le lui avoir fait demander; mais il se soumit à la volonté du supérieur, quoique alors la prise d'habit ne fût point séparée de la profession.
Le désert de Font-Avellane, dédié à Sainte- Croix, était en Ombrie, dans le diocèse d'Eugubie, et saint Romualdy avait passé quelque temps. Les ermites qui l'haliitaieut demeuraient deux à deux, en desceilules séparées, occupés continuellemeni à la psalmopie, à l'oraison et à la lecture. Ils vivaient de pain et d'eau quatre jours de la semaine; le mardi et le jeudi, ils mangeaient un peu de légumes , qu'ils faisaient cuire eux-mêmes dans leurs cellules. Les jours de jeune, ils prenaient le pain par mesure, ils n'avaient de vin que pour le saint sacrifice, ou pour les malades. Ils marchaient toujours nu-pieds, prenaient la disci[]line, faisaient des génuflexions, sefrappaieutlapoitrinc, demeuraient les bras élen lus, chacun selon ses forces et sa dévotion. Apres l'office delà nuit, ils disaient tout le psautier avant le jour, l'ierre veillait longtemps avant que l'on sonnât matines, et ne laissait pas de veiller encore après comme les autres, persuadé que les dévotions partir
eulières se doivent pratiquer sans préjudice de l'observance générale.
Ces veilles excessives lui causèrent une insomniedont il eut peine àguérir; mais depuis, il se conrluisit avec plus de discrétion, et, donnant un temps considérable à l'étude, il devint aussi savant dans les saintes Ecritures qu'il l'avait été dans les livres profanes. Il commença donc, par ordre de son supérieur, à faire des exhortations à ses confrères; et, sa réputation venant à s'étendre, le saint abbé Gui de Pompose, près de Ferraie, pria l'abbe de Font-Avellaue de le lui envoyer pour instruire quelque temps sa| communauté, qui était de cent moines. Pierre Damien y demeura deux ans, prêchant avec un grand fruit; et son abbé l'ayant rappelé, l'envoya quebiue temps après faire la même fonction au monastère de Saint-Vinceni, près Pierre- Pertuse,qui était aussi très-nombreux. Enfin, l'abbé d'Avellane le déclara son successeur, du consentement desfrères, mais malgré lui ; et après la mort de cet abbé, non-seulement il ;;ouverna et augmenta cette communauté, mais il en fonda cinq autres semblables. Tel était saint Pierre Damien, qui se réjouissait de la promotion de Grégoire VI pour la restauration des mœurs et de la discipline ecclésiastique , et qui aidera puissamment ses successeurs dans cette grande entreprise {{).
Cependant le pape Grégoire VI trouva le temporel de l'Eglise romaine tellement diminué, que, excepté peu de villes proches de Rome et les oblations des fidèles, il ne lui restait presque rien pour sa subsistance, tous les patrimoines é oignes ayant été occupés par des usurpateurs. Dans toute l'Italie, les chemins étaient si remplis de voleurs, que les pèlerins ne pouvaient marcher en sûreté, s'ils ne s'assemblaient en assez grandes troupes pour être les plus forts : aussi peu de gens entreprenaient-ils ce voyage. A Rome même, tout était plein d'assassins et de voleurs; on tirait l'epée jusque sur les autels et sur les tombeaux des apôtres, pour enlever les offrandes aussitôt qu'elles y étaient mises, et les employer en lestins et à l'entretien des femmes perdues.
Grégoire commenc^a par les exhortations, en représentant l'horreur de ces crimes et promettant de pourvoir aux besoins de ceux qui y étaient poussés par la pauvreté, li écrivit aux usurpateurs îles patrimoines de l'E' glise, de les rendre ou de jjruuver juridiquement le droit qu'ils avaient de les retenir. Comme les exhortations faisaient peu d'edet, le Pape employa l'excommunication; mais elle ne fit qu'irriter les coupables. Ils vinrent en armes autour de Rome avec de grandes menaces et pensèrent même tuer le Pape. Ain:-i il fut réduit à employer la force de son côté, à amasser des armes et des chevaux et à lever (i^à troupes. Il cummen(^ par se s&i-
(1) Àcta SS., 22 'ebr. Àcta Béned-, sect. vi, pars II.
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sir dr TK^Ii^f» deSnlnt-Picrm ci Iii.t du r'uis ser iciix cjiii vnliiieiit les nH'nuiili's; |>iiis il relirii |)ltiÂieui'!< Utics de l'Kijlisi; vl réttililit la sùielé lies elifimii'i. Les |iùlerins s'en ri^joiils>aii-iit; mais lo!«ltoiniiiiu, ucouutiiiui<s au |iillii^'i\ ilisui'-iil tint- l>; l*U|if i^tail un iiuinuio 8a\u<iin:iire et ituliuiie li'oUrlr à Dii'u le saint - iiM'ilIce , étant coiuplice de tuot do lUHinii'es : des canliiiaux mêmes approuvaieiilles discours ilu |>eu[)le.
Ce furent apparemment ee» plaintes qui obligèrent le roi de Germanie, Hi'iiri ji- Noir, de passi'reu Italie l't de tr.ivaiiler à la réuninn de IKs'iss : car Benoii IX et S\ Iveslre III prenaient toujours le titre de l'apes; et comme il paiai^sait certain (|ue Benoit avait ret;u (le l'argent pnur eéder à Gri'i;iiire, on prétendait ipic celui-ci et.iit entré dans le siéiçe par sii'iunie. Le rcd passa .1 Aix-la-Cliapelle la l'cH.- .le la Pentecôte, l'an lOiG, et lit venir près de lui Vidijer, ipii, ayant été élu archevèijue de Uavenne, occupait ce siégo depuis deux ans, le j^^ouvernant d'une manière déraisonnable et cruelle : c'e^t (lourquoi il lui ota l'arclievécbé. Il entra en Italie sur la lin de la même année et lit tenir un concile à l'avie, puis, étant veuu à IMaisanee, il y recul bonoraldemeul le Pape Grégoire \'l, qui vint l'y trouver.
Vers la télé de Noël, il fit tenir un concile à Sutri prés de Rome. Ou n'a pc>int les actes de ce conede; mais on a publie depuis peu le rérumè qu'en lit ilans le temps linmz'in, éveipie de Sutri mi;me. Le voici : Grégoire VI y fut iuvité et y présida le clergé de Kome, les patriarches, les melropiilitams, les evéques et les abbes réunis eu grand nombre. Le roi y assistait de son colé. Dansée concile on examina tout d'abord l'état île l'Eij.iîe romaine, sur quoi Syive.-lre III fut unanimement rejeté tomme intrus, condamné a perdre lu dii;u:lé épistopale et sacerdotale, et à être renfermé pour le restr! de ra vie dans un monastère, 'l'oucliant Benoit l\, comme il avait abdiiiué l'epircopat et s'élail retire dans la vie privée, on ne prit point de resobilion particulière, illors venait l'examen de l'eiectioii île Grégoire VI; mais, par respect pour lui, le concile emil seulement la pnere qu'il voulut bie.i ixposer liu-meme de quelle manière avait eu lieu SUD eievalion au trône poutilical.
Le Pape condescendit a cette prière et raconta sans déguisement comment il avait eu beaucoup d'aigeut par la eouliauce et la libéralité îles bdèies, etcummenteiitin ill'emplova pour délivrer 1 Eglise du joug des patriciens. Le Concile ayant enteiiiiu cet exposé, quelques-uns de; eveques prirent la parole et represeulèreul respeetueus -ment au Pape ({ue îui-aieme, ehloui par les artitices du diaule, avait donné la mdiii, encore que ce fût avec ite.i inlenlious pures, a de's clio.'<es qui ue pouvaient et n- jusiiiiees, ce qui a^ail été gagné p.tr le liuiio ue pouvant jamais èire appeic
(t) Les Pofitt •UemoMls, t. I, p.232. Booko. p 802.
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suint, l'.ndant que le^ évéques par. aient ain-i, il tomlia au Pupe connue des écailles des yeux ; il prit la pande et liit : J'im prends Dii'ii à témoin sur mon àiuiî, que, parce i|uo j'ai fait, je croyais obtenir la rémission de mes péchés cl la ;^ràce de (Heu ; mais maintenant que j'- reconnais le» ruses du vieil ennemi, conseillez-moi ce queje ilois faire. Les évécjues répondirent : Pesez vous-même la chose dans votre cieur. Il vaut mieux pour Vous de vivre pauvre et d'être éternelli'ment riche avec saint Pierre, pour l'anioiir duquel vous avez fait cela, que de brill.T maintenant dans les richesses et de périr éterni llement avei- Simon le Mugieien, qui vous a trompé. Ce langage de l,i vente et de la ciimité toucha le cœur du Pape; il se leva de son siège, déposa lui-même les marques de sa dignité; et, en preseui e île tous les assislanls, prononça contre lui-même la sentence de condamnation. Moi, Grégoire, dit il, serviteur des serviteurs de Uieu, je juge, à cause du honteux trafic et de l'hérésie de Simon, qui, par la ruse du vieil euuemi, s'est glis>e dans mon élection, queje dois être écarté du pontilicat romain. Cela vous plait-il'/Ce qui vous plait, répliquèrent les évéqiies , nous le cunlirmons (I).
Le Mege apostolique étant ainsi vacant par la magnanime humilité de Grégoire VI, le roi Henri vint à Rome, avec les évéques qui avaient tenu le concile de Sutri ; et, d'un commun consentement, tant des Romains que des Allemands, il ht élire pape Suidger, Saxon de naissance, éveque de Bamberg, pane i|u'il ne se trouvait piusonne dans l'Éylise romaine digne de remplir la pn-mière place. Adalbert, archevêque de Hambourg, qui accompagnait le roi Heuri, pensa être élu pape en cette ocsiou ; mais il aima mieux faire tomber le choix sur son collègue Suidger. Le nouveau Pape prit le nom de Clément II, fut sacré le ji)ur de iNoël, et, le jour même, couronna emp -reur le roi Heuri, et impératrice la reine A^^nès, liile de Gudlaume, duc d'.\ quilaine.
tiuant a la manière dont labdicaliou de Grégoire VI fut envisagée par ses contemporains, voici un témoignage curieux qu'on lit daus Herman Coutrael, édition nouvi;lle et plus correcte. Le roi Henri arrivant en Italie avec son armée, le pape Gratien, que les Romains avaient établi après avoir chassé les précédents, vient au-devant de lui à Plaisance, et en est rei^u avec liinueur; peu après ceiieudunt, au concile de Sutri, il dépose, non maigre lui, l'ofUce pastoral. A sa place, Suidger, éveque de Bamberg, malgré sa grande ri.'.-<istance, est élu par le consentement de tous. Au temps de ce Pape, d'innombrables et da très-grands tremnlemenis de terre ont lieu ea Italie, p ■ut-ètre parce que ce Pa,ie 11 • fut point canoniviuemeal .-ubrOr^é à -0.1 pi' decesseur , qui n'avait punit cte cunouiquement dépose ; eu etl'ei, il ue i"l dcpn^e pour aucuno
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faute ; mais une humilité pleine de simplicité lui persuada de se démettre de son office (1).
Le nouveau pape Clément II, aussitôt après son ordination, c'est-à-dire au commencement de janvier 1047, tint un concile à Rome, où fut réglée la contestation pour la préséance, qui durait depuis longtemps entre l'archevêque de ■Ravenne et celui de Milan ; car chacun prétendait être assis auprès du Pape au côté droit. Le concile décida en faveur de ^a^^hevêque de Ravenne. C'était alors Humfroi, chancelier de l'empereur en Italie ; il venait d'être élu, mais n'était pas encore sacré. Les actes de ce concile ne sont point venus jusqu'à nous. Seulement le docte Mansi en a trouvé un canon, qui porte : Conformément à l'antiquité, nous aussi nous anathématisons l'hérésie simoniaque , et nous l'interdisons, afin qu'on ne fasse plus pour de l'argent ni consécration d'églises, ni ordination de clercs ou concession de la dignité d'archiprètre, ni commendes d'autels, ni livraisons d'églises, ni ventes d'abbayes ou de prévôtés. Quiconque y contredira ou fera un tel commerce, qu'il soit anathéme (2)! Non content de cette ordonnance générale, le concile en ajouta une plus particulière, savoir : que quiconque aurait été ordonné par un évêque simoniaque, sachant qu'il l'était, ne laisserait pas de faire les fonctions de son ordre, après quarante jours de pénitence. Comme le mal était grand et invétéré, le nouveau Pape crut sans doute devoir commencer par le remède le plus doux.
Vers ce temps. Clément II eut la consolation de voir à Rome un des plus saints [lersonnages qu'il y eût alors : c'était saint Odilon, abbé de Cluny. 11 était parvenu à une extrême vieillesse, sans rien iliminuer de ses macérations et de sa vigilance sur les monastères confiés à ses soins. Il semblait que son courage augmentât à mesure que ses forces diminuaient; et, tout infirme qu'il était, il entreprit le pèlerinage de Rome à l'âge de quatre-vingt-Cinq ans, dans l'espérance de mourir auprès des tombeaux des saints apôtres. Il fut tromjié. Après avoir langui quatre mois à Rome, où le Pape et plusieurs prélats, entre autres Laurent d'AmaUi, très-versé dans la littérature grecque et latine, lui donnèrent, pendant ce temps-là, des marques éclatantes de leur estime, il se trouva pailailement guéri. Il revint donc à Cluny, où il demeura presque un an, s'adonnant au jeûne, à la prière et à l'instruction de ses religieux, autant ([ue sa caducité pouvait lui permettre. Son zèle lui persuada même qu'il avait encore assez de lorce pour faire la visite des monastères de sa dépendance. Il se mit en chemin Bt commcnc^a par Souvigny. Il y prêcha publiquement pour disj oser le peuple à la sulennilé de Noël, qui était prochaine. Mais il tomba malade avant celte fête, et on désespéra bientôt de sa guérisoD. Ainsi on ne diiléia pas de lui administrer les sacrements de l'exlreme-
onction et de l'eucharistie, après quoi on lui présenta le crucifix à adorer; ce qu'il fit avec une tendresse de dévotion qui toucha tous les assistants.
Le démon lui livra quelques assauts dans ce dernier combat. Mais le saint abbé, recueillant ses forces, lui dit : Ennemi du genre humain, je te l'ordonne au nom de mon Seigneur Jésus-Christ et par la vertu de sa sainte croix, cesse de m'altaquer à force ouverte ou en secret. La croix de mon Sauveur est avec moi ; elle est ma vie et elle est ta mort. J'adore et je bénis ce Sauveur, et c'est entre ses mains que je remets mon âme.
La veille de Noël, Odilon, tout moribond qu'il était, se fit conduire au chapitre et y fit un discours à ses frères, où, après avoir dit un mot de la fête, il les consola de sa moit avec tant de grâce et d'éloquence, qu'il leur parut n'avoir jamais mieux parlé. Ainsi, loin de diminuer leur douleur, il augmenta leurs regrets en leur faisant mieux sentir ce qu'ils perdaient. Il se fit porter à toutes les heures de l'otfice, des fêtes de Noël. Mais enfin, le jour de saint Silvestre, les forces lui manquant entièrement, il demanda une seconde fois le viatique, adora de nouveau la croix et se fil lire le symbole avec l'exposition que saint Augustin en a faite. On le consulta sur son successeur, il répondit : J'en laisse le choix à Dieu et à mes frères. Sur le soir, veille de la Circoncision, il se fit encore porter aux vêpres dans son lit ; mais pendant la nuit il se trouva plus mal. Aussitôt les frères qui le veillaient étendirent un ciliée à terre, le couvrirent de cendre et y mirent le saint abbé. Il leur demanda si toute la communauté était assemblée. Comme on lui eut répondu que tous les moines et même les entants étaient présents, il fixa ses regards sur la croix qui était devant lui, et expira doucement l'an 1049, le premier jour de janvier, qui, cette année, était un dimanche, dans la quatre-vingt-huitième année de son âge, et la cinquante-sixième de son gouvernement. On ne célèbre sa tète que le second jour de janvier.
Saint Odilon s'est peint lui-même dans ses ouvrages ; on y retrouve son esprit aimable, sou caractère de douceur, sa tendre piélé. Les écrits qui nous restent de lui sont la Vie de saintM.iyeul, son prédécesseur; celle de saiule Adélaïde, impératrice ; plusieurs sermons sur les mystères deNotie Seigneur et de la sainte Vierge, et quelques lettres qui font connaître en quelle considération il était auprès de la plupart des princes de l'Europe. Les rois de France Hugues Capel, Robert et Henri ; l'impératrice sainte Adélaïde ; les empereurs sain» Henri, Conrad et Henri le Noir; Rodolpha roi de fiourgogne ; Sandie et Garcias, roi de Navarre; Casimir, roi de Pologne ; tous ces princes eurent pour Odilon une tendre aUèctioD et une confiance filiale. Ils lui écrivaient
(1) UsToi., Chron., an. 1046, coI. 2. — (2) Maasi, t. XIX, p. 627. Baron., 1017, édit. de Maasij note.
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et lui envoyaient souvent des présents pour cultiver son aiiii(i>>.
Saint Oiiilori cul toujours uno dévotion piirliculiére pour la Mcn' de Oieu. Il l'uvait choisie pour su patronne et son avocate, et s'était dévoui* ifuni' manière s(nTiale à son service, ne mun<|uaiit auciim* occa-ion de procurer sa gloire; à i.uoi il était exi ité par la reconnaissance pour les laveurs qu'il en .avait re(;ues. Il s'ell'ircait suilcmt île lui plaire par l'amour de la puielé. Il avait celle veriu lellemenl eu recomniaiiiialion ipu^daiis une extrême vieillesse, il montrait encore la circonspection et la [iiiileur il'une jeune vierge. On l'apiielail même une vierge décent aus, virgo centenaiius.
Oiiilon eut un zèle particulier pour le soulagement des âmes du pur^'aloire ; et c'est à sa charité eompati^sunle pour elles cpi'on doit lu premiéri! institution de la commémoration de tous les liiléles tie|v»-sés, le lendemain de la l'été de tous les saints. Il l'avait oidonné dans tous les monastères de sa dépcnda'ice, avant que l'Eglise, qui de tous le.- te:n(is a l'ait des prières pour les uiorl^, eut spécialement destine un ji>ur à cela. Voici ce qui engagea saint Oïlilon a fairi' celle institution.
L'n pèlerin du territoire du Hndez, re\cnint de Jérusali-m, l'ut obligé par la temp'te île relàclier à une ile sur les cotes de Sicile. Il y visita un saint ermite, lec|u d, s'élant informé de son pays, lui dcmatnla s'il con:iaissait le monastère deCluny et l'ablié Odilm. Le pèlerin ayant répondu qu il le connaissait, mais qu'il desirait savoir pouniuoi il. lui fai-ait cette question : C'est, dit l'ermite, qu'il y a ici proche un lieu qui vomit des narain''s et où les démons tourmente it pour un temps les âmes des pécheurs. (3r, j'entencis souvent les malins esprits murmurer contre les p-rsonnes de piéle, «jui, pir leurs prières et leurs aumônes, délivrent ces âmes. Ils se plaiu;nenl particulièrement d'O lilon et de ses religieux. C'est pourquoi, quand vous serez de retour en Votre pays, je vous prie, au nom de Dieu, d'exhorter l'abhé et les moines de Cluny de redoubler leurs prières et leurs aumônes pour la délivrance de ces pauvres âmes.
Le pèlerin, à son retour, s'acquitta de sa commission. C'est ce qui détermina saint Odilon a iinlonner que, daus tous les monastères de l'inslilul de Cluuy, on fit tous les ans, le second jour de novembre, la commémoration de tous les fidèles trépassés. Nous avons le décret qui en fut dressé a Cluuy. On y ordonne que, comme on célèbre dans l'église la fêle de tous les saiuls, on célébrera le lendemain à Cluuy la commémoration de tous les lidèles U'epiisse.s ; ipie ce jour-là, a[irés le chapitre, le doyen et le cellener donneront du pain et du vin en aumône à tous les pauvr^'S qui se présenteront, ainsi qu'il se pratique le jeudi saint ; que, do [dus, on donnera à l'aumônier pour les pauvres lout ce qui rcslera du diuer
di'î la comraunauti*, excepté lo pnin et le vin* t|u'après les secondes vé|)res de la Toussaint ou sonnera toutes li'S cloches, et on dir i les Vêpres des morts; et que, le lendemain, on sonnera encore toutes les cloches, qu'on dira les matines, et que les prêtres célébreiont la messe pour les lidèles trépassés. On voit que l'usage de sonner pour les morts était dés lors établi (I).
Saint Hugues, qui était alors prieur de (!luny, fut élu successeur d'Odilon. Il nacjuit dans le iliocèse d'.Vutun, l'an lOM. S'in père, Dalmace, comte de Semur, voulait l'élever pour les armes; mais sa mère, croyant qu'il était destiné au sacerdoce, voulait l'élever pcuir l'Kglise. Son inclination suivit celle de sa mère : il ne se plaisait point aux exercices des chevaux et des armes, et avait horreur des pillages, alors si fréquents. Il obtint enlin avec peine d'aller faire ses études auprès de Hugues, son grand-oncle, cvèqiie d'Auxerre et comte de Chàlons. Ayant commencé d'apprendre la grammaire, il renonça au monde et entra à Cluny dés l'âge de quinze ans. Quidqiies années après, saint Odilon. voyant son mi'rite extraordinaire, le lit prieur, tout jeune c|u'il était, et l'envoya en .\llemagne, où il remit dans les bonnes grâces de l'empereur Henri les moines île Paternac, au iliocèse de Lausanne. Il y apprit la mort de saint Odilon, et revint à Cluny chargé de présents que l'empereur y envoyait. On procéda à l'élection d'un abbé : .\dahnan, le jiius ancien de la communauté, nomma le prieur Hugues ; tous suivirent son avis. Ainsi, malgré sa résislaiici', il fut élu et reçut la bénédiction abbatiale de Hugues, archevêque de B 'sançon ; ce qui montre que l'évéque de Maçon ne contestait plus, comme il ava t fait au concile d'Anse, prés de Lyon, en 1023, le privilège de l'abbaye de l>luny d'ap[ieler quel évéque elle voudrait pour faire les ordinations. L'abbé Hugues n'était âgé que de vingt-cinq ans, et en gouverna soixante ce célèbre monastère (:2).
L'emiiereur Henri, ayant fait quelque peu de séjour à Kome, s'avança vers l'Apulie, emmenant avec lui le pape Clément, qu'il obligea d'excommunier les citoyens de Belle vent,p ine qu'ils n'avaient pas voulu le recevoir. Le Pape, étant à Salerue, accorda à la prière du prince Gaimar la translation de Jean, èvèque de Pestane, a l'archevècln; de Salcrne, avec pouvoir d'ordonner se[>t évè luesdu vuisina^o, sans que le Pape put les ordonner à l'avenir. La bulle est du 2i de mars 1047.
Tandis que l'empereur était eu Italie, il manda saint Pierre Uamien, pour venir aide/ le Pape de ses conseils ; mais Pierre s'e:i excusa, écrivant au Pape en ces tenue- : L'empereur m'a or lonne plusieurs fois, et, si je l'ose dire, m'a fait l'honneur «le me prie de vous aher trouver, et de vous dire ce qui se passe dans les églises «le nos quartiers, et ce que je crois que vous devez taire ; et, com-
(1) Jot. Sald., V,:a s. 0-UL, t. Il, c «»i. Àeta iS., 2 Jan. Àct. OtntJ., »ecL vi, piri I.— <2) À m SS ,19"fril.
me je m'en excusais, il me l'a commannp absolument. Il m'a même envoyé une lettre pour vous, que je vous piie de voir; ensuite daignez m'ordounersi je dois me rendre près de vous, car je ne veux pas perdre mon temps à courir de côté et d'autre ; et, toutefois, je suis percé de douleur, voyant les églises de nos quartiers dans une entière confusion, par la faute des mauvais évéques et des mauvais abbés. Et à quoi nous sert de dire que le Siège apostolique est revenu des ténrbies à la lumière, si nous demeurons encore dans les ténèbres? Que sert d'avoir des vivres sous la clef si l'on meurt de faim, ou d'avoir au côté une bonne épée sienne la tirejamais? Quand nous voyous le voleur de Fano, qui avait été excom ' nié par ceux-là mêmes qui avaient le nom apostoliques, sans l'être; celui d'Ossimo, chargé de crimes inouïs, et d'autres aussi coupables, revenir triomphants d'auprès de vous, notre espérance se tourne en tristesse. Or, nous espérions que vous seiiez le rédempteur d'Israël. Travaillez donc, saint Père, à relever la justice, et déployez la vigueur de la discipline, en sorte que les méchants soient humiliés et les humbles encouragés (1).
Informé par cette lettre de l'état déploiable de l'Eglise dans l'Ombrie et les pays environnants, le pape Clément II s'y rendit en personne, pour y remédier plus eflicacement. 11 protégea le monastère de Ponteval, près de Pérouse, contre toutes les violences qu'on pourrait faire à ses droits, et s'avança vers Pésaro ; mais quand il vint au monastère de Saiot-Thomas-d'Aposelle, avant même qu'il eût atteint le ijut de son voyage, il fut attaqué d'uue violente maladie. Là, pensant aux hus dernières de l'homme, il donna au monastère une terre de Saint-Pierre, pour le salut de son âme. Peu de jours après, le 1" octobre, comme la maladie ne diminuait point, il accorda enoore au monastère de Thères, qu'il avait fondé lui-même quatre ans auparavant, la confiimation de ses privilèges ; enfin, le même jour, il a<iressa à sa chère église de Bamberg un diplôme où, en lui coulirmaiit tous ses droits et tous ses biens, il l'assure, dans les termes les plus afiectueux, de son inviolable tendresse. Huit jours après, savoir le 9 octobre 1047, il mourut dans le même monastère de Saint-Thomas-d'Aposelle, et y tut enterré : plus tard le pape Léon IX transporta son corps à Bamberg, où il repose encore dans la cathédrale (2).
L'an 1047, l'empereur Henri célébrait à Polden en Saxe la fête de iS'oël, qui était en même temps la lête anniversaire de son propre couronnement, ainsi que de l'exaltation du pape Clément II, lorsque les députés de Kome arrivèrent, lui annonçant que le Pape était mort. Celte nouvelle, en ce jour, dut l'atlecter douloureusement. Ces députés de-
mandaient pour Pape Halinard, archevêque de Lyon; car l'empereur avait exigé des Korn.iius, moyennant une grimle somme d'ar gent. de ne pcjiul élire de Pape sans sa per mission. I! était né en Bourgogne, et savant dans les sciences sacrées et profanes : malgré ses fiarents et i'évèque de Langres qui l'aimait beaucoup et l'avait tait chanoine, il embrassa la vie monastique à Saint-Benigne de Dijon, sous le saint abbé Guillaume, qui le fit prieur, et après la ii,ort duquel il fut élu abbé. Le? rois Robert et Henri de France l'aimèrent par ticulièrement, aussi bien que les empereur.' Conrad et Henri. Celui-ci vo'>'ut le faire archevêque de Lyon après le refus de saint Odilon. Halinard se déclara incapable et lit tomber le choix sur Odalric, archidiacre de Langres. Celui-ci étant mort au bout de cinq ans, empoisonné par des envieux, tout le clergé et le peuple de Lyon envoyèrent au roi une députution, demandant Halinard pour archevêque. Le roi l'accorda de grand cœur; mais Halinard refusait toujours, jusqu'à ce l'itie le pape Grégoire lui commanda absolument d'accepter.
Quand il vint pour recevoir l'investiture, le roi voulut à l'ordinaire lui faire prêter serment, il répondit : L'Evangile et la règle de saint Benoit me défendent de jurer; si je ne les observe pas, comment le roi jiouira-t-il s'assurer que je ganlerai plus hdèlement ce seiment? Il vaut mieux que je ne sois point évêque. Les évéques ademands, principalement celui de Spire, où était la cour, voulaient qu'on l'obligeât à jurer comme eux; mais Théoiloric de Metz, Brunon de Toul et Ricbaid, abbé de Verdun, amis d'Halinard, qui connaissaient sa fermeté, conseillèrent au roi de ne pas le presser. Le roi dit : Qu'il se présente au moins, atin qu'il paraisse avoir observé la coutume. Mais Halinard dit : Le feindre, c'est comme si je le faisais; Uieu m'en gai de ! Il fallut donc que le roi se contentât de sa simple promesse. 11 assista à son sacre et donna tout ce qui était nécessaire pour cette cérémonie. Haiinard fut ainsi ordonné archevêque de Lyon, i'an 10413, par Hugues, archevêque de Besançon, et suivit le roi a Rome la même année. Il se fit extrêmement aimer des Romains pour son allabiliié et son éloquence ; car il prenait l'accent de toutes les nations qui usaient de la langue latine, comme s'il eût été né dans le pays même. D'ailleurs il atléctionnait beaucoup Rome, y faisait de fréquents pèlerinages, et souhaitait d'y Unir ses jours aux tombeaux de^ apolies. Les Romains doncle demanilèrent pour Pape. Mais Halinard, en ayant eu connaissance évita d'aller à la cour, jusqu'à ce qu'on ei eût élu un autre (3).
L'empereur ayant consulté les évéques su: l'élection du Pape, I'évèque de Liège, Wazon, chargea son député de lui faire celle réponse ,
(1) Pet. Dam., episl. ni. — (2) Les Papet Allemands, t. I, p. 267. Murât., Annal, d'ital., a.a. 1047. Pagi, »047. — (3; Acla bened., sect. vi, pars II, p. 34
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Quo voire Sf^réniti^considt^re bit'u si la (Chaire luprlnre «le Sfilorno
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du souvciaiii l'niilifi', (lt'|io^é pur i|iii il ne devait pi^ l'ôlre, ne lui csl pas divinement rù^ervec ; car celui que vi>u< avez fait nriloiiucr à s.i pl;iie semble l'a lui avoir ct^ilee ou uiouraul, à lui .|ui vit enroro. ("est pourquoi, puisipi'il vous a |>iu (leuiander uotro avis 1;\ilessus, que voIre sublimité cesse de vouloir L>!i suli>lituer un autre i'i la plaie de celui i|ui L'-.t survivant; car ni les lois divines ni les lois humainrs. avCe lesquelles s'accordent en tout les paroles et les écrits des saints l'éres, ne ptruiellent que lu souverain Pontife soit Jugé p.ir .l'autres que Dieu seul. Je prends à lé- UiOii: le Seigneur el lu sonnent que je vous ai prête, ij;ie, nif celte ailaire. je b'ai pu iraa- ^iiiei- ni liouver rien d'- plus vrai ni de plus nliie que cet avis (I). Vnilà ce cjue l'évoque de Lieiijc l'Ii.iiuea s'>n di!puté de dire à l'empereur; mais le di'pulé n'arriva qu'après que l'élection eut été l'aile.
hiin- l'intervalle, le Pape démissionnaire lîiiioit IX, qui avait alors environ vingt-cinq uns, était rentré pour la troisième fois tl.nis le Saint Siège, le 8 novembre I0i7,et s'y maintint hni mois dix jours, jusqu'au \ï juillet luis, tulin, touché de repentir, il ajipela le pieux Barlhélemi, abbé de la Grotte-Ferrée, lui découvrit ses [)écliés et lui en demanda le remi'de. L'- saint abbé, sans le tlatter, lui déclara qu'il ne lui élait p;is permis d'exercer les fonctions du sacerdoce, cl qu'il ne devait penser qu'a se réconcilier à Dieu par la pénitence. Benoit suivit sou conseil, ri'uonça aus- »il6l à sa dignité, embrassa la vie monastique, et mourut a la Groitc-Ferrée, où depuis ou a retrouvé son tombeau.
L'abbé Barlhélemi etuit né à Rossane ea Calabre, de parents pieux, originaires de Lonslanlinople. Ils le tirent iden étudier et le mirent très-jeune ilans un monastère voisin, où dès lors il se distingua par >a vertu. Ayant oui parb-r de la vie admirable de saint Nil, sou compatriote, il quitta secréleme^it son pays et alla le trouver en Campauie, où le baïut abbé avait déjà soixante moines sous sa conduite ; mais il trouva t:int de mérite au jeune Bai'lbelemi, qu'il le préférait à tous les autres. Celui-ci suivit saint Nil à la Grolte- Feriée, près Tusculum, et, après sa mort, on Voulut le faire abbe ; mais il s'en excusa sur sa jeune-se. Toutefois, après deux autres, il ne put l'éviter, et lut ainst le troisième successeur de saint Nil.
tlant abbé, il continuait de travailler à transcrire des livres ; car il avait la main trèâboune II >'om[>osa plusieuis chants ecclésiastiques à la l'Uiaiige de la Vieige, de saint Nil et d'autres saints; il bâtit de fond en comble l'église du monastère, dé liée à la Vierge, et accrut nolubl ment la communauté. Il av.iit un grand taient p'.ur la convei-ion des pécheurs, et s'était acquis une telle autorité, <|ue
ayant fait prisonnliT ctliii (]•• (luete, il lui persuada non-seulement di' le délivrer, niais de lui donner encore une autre priiiiipaut'' (2).
Le mémo jour que l'eX-pape Benoit se retira, c'est-ii-dire le 17° de juillet 1048, on couronna l'ape, Poppon, évêquo deBrixen, que l'empereur avait rlioisi en Allemagne et envoyé à Home, où il fut rei;ii avec honneur. Il pritie nom do Damase il ; mais il ne vécut sur le Saint-Siège que vingt-trois jours, et mourut à Prénoste, le 8' d'août 1(118. Il fut enterrée Saint-Laurent, hors de Rome, et le Saint* Siège vaiiuasix mois (3).
Cependant l'empereur Henri tenait une dièleoii assemblée générale des prélats et des seigneurs -à Worms. Le saint évèque deToul, Bruniin, y avait été convoque et se trouvait présent ; car on ne faisait rien de grand à ta cour sans son avis. Il élait à(^é île quarantesix ans, et en avait vingt-deux d'épiscopat, qu'il avait dignement employés. Tout d'un coup, et l'emperiur, et les évéques, et les seigneurs, et les députés de Rome, en un mot tou~ les assistants, d'une voix unanime, l'élisent l'api\ Brunon, ipù u'avait pas le moindre soupi^on de la chose, est épouvanté; il connaissait, par ses fréquents voyages à Rome, l'Etal déplorable île l'Eglise; deux Papes venai(!nt de mourir l'un sur l'autre; il refusa donc humblement et très-longtemps. Mais plus il refusait et se déclarait indigne, plus on lui faisait d'instances. Dans cette extrémité, il demanda trois jours pour délibérer; il les passa absolument sans boire ni manger, occupé iiiiiiiuement de prières. Ensuite, comme on le pressait de nouveau dans l'Assemblée, il fil une confession publi(|ue de ses péchés, croyant par là faire connaître son indignité et ilianger l'élection commune. Les larmes qu'il repandit en cette action en tirèrent de tous les assistai' ts. Mais tous s'écrièrent d'une voix : A Dieu ne plaise que le fils de tant de larmes périsse 1 Voyant donc qu'il ne pouvait échapper en aucune manière aux ordres de l'empereur el au vœu unanime de tout le inonde, il accepta lorcémeniroflice qui lui était enjoint, en présent' des légats romains, maisài'onditi'inquetout le clergé et le peuple de Rome y consentiraient. Je vais à Rome, disait-il ; et là, si le clergé et le peuple, de son plein gré, m'élit pour Pontife, je ferai ce que vous demandez ; autrement, je n'accepte aucune élecliim. On applaudit avec joie à cet avis, eton approuva Ires-tort la «on lition.
Comme la fête de Noél était proche, le nouveau Pa[ie prit coniié de l'euipercur et revint à Toul, aicomiiagné de Hugues Cisa, l'un des députés romains, d'Everaid, archevêque de. Trêves, et îles éveques Adalbérou de M>-tz et Tliéodric de Verdun. Avee lui venait le jeune Hddebra:)d, qui deviut plus tard le pape saint Gre.:oire Vil.
(t) Getta cpùcop. Uod. Martene, t.
mtD, C'^ru'i., an. lûtd.
IV p. 90). »A^ y'fy Bartfi. in Thttaur. aie. Pot., p. 429. —(I) Htr-
Suivant BrunoD, évêque de Segny, el Hugues de FlavigTiy, deux auteurs contemfiorains, Hildebiand était né à Rdme, d une famille romaine, que quelijues-uns, à cause de la ressemblance du nom, ont prétendu être l'illuslre famille des Aldobrandini. Suivant d'autres, il naquit en Toscane, où son père était, dit-on, charpentier. 11 eut pour mailre dans les sciences Laurent, archevêque d'Amalfi, homme docte et d'une sainte vie, bien instruit danf les langues grecque et latine. 11 paraît que, dès sa première enfance, il fut mis sous la conduite de son oncle maternel, ubbé de Notre-Dame-du-Mont-Aventin à Rome, poui' être instruit dans les lettres et la piété. Il eut encore parmi ses maîtres l'archiprètre Jean Gralieu, qui futPape sous le nom de Grégoire VI. Après son abdication, il le suivit de Rome en Allemagne, et embrassa la vie monastique à Cluny. Le saint abbéHugueshii témoignait beaucoup d'amitié; il fut instruit dans la science et la piété par saint Odilon ; il parait que, dans un temps ou dans un autre, il y fut nommé prieur. Aiirès la mort de Grégoire VL qui eut lieu probablement à Cluny même, Hildebrand passa quelque temps à la cour de l'empereur Henri Ili. Ce prince disait n'avoir jamais entendu personne prêcher la parole de Dieu avec tant d'assurance. Les meilleurs évèques admiraient ses discours. Le saint évêque Brunon de Toul, ayant donc été élu Pape à Worms, invita Hildebrand à l'accompagner à Rome, Hildebrand s'y refusa d'aboril, par la raison qu'un évêque devait, suivant les canons, être élu par le clergé et le peuple de son église. Charmé de son noble caractère, de son génie pénétrant et de sa conduite exemplaire, le n(juveau Pape lui expliqua la suite de l'afTaire et le point où elle en était : dès lors, pleinement rassuré, Hildebrand devint son compagnon inséparable, son bras droit, et comme l'âme de loutes les grandes aflfaires.
Ayant donc célébré la fête de Noël à Toul et donné ordre au gouvernement de cette église, Brunon se mit en chemin pour Rome, le 28 décembre 1048, accompagné d'Everard, archevê(|ue de Trêves et d'Halinard, archevêque de Lyon. Mais au lieu de voyager avec la [lompe de sa dignité nouvelle, il marchait en habit de pèlerin, s'occupimt continuellement de prières pour le salut de tant d'âmes, dont il était cliaigé. A Augsbourg, étant en oraison, il entendit une voix d'ange, chantant avec une merveilleuse harmonie : Voici ce que dit le Seigneur : Je pense des pensées de paix, et non d'afflicliou ; vous m'invoquerez et moi je vous exaucerai, et je ramènerai votre captivité de tous les lieux. Encouragé par cette révélation, il se mit en route, accompagné d'une multitude de personnes qui accouraient de toutes parts. Dans le nombre, une pieuse servante de Dieu, g'elant approchée, lui dit : Dès que vous mettrez li s pieds dans l'église du prince des apolrc s, n'oubliez pas de vous ser^U' de ces
divines paroles : La paix à cette maison es< à tous ceux qui l'hiibileul ! Il reçut cet avis avec humilité, et s'y conforma dévotement. Il arriva ainsi jusqu'au Tibre, (jui était débordé et qui l'empêcha pendant sept jours de passeï outre. Le saint homme était affligé de ca contre-temps, à cause de la multitude du peuple qui s'était rassemblée autour de lui. Il invoqua le secours de Dieu, et commença la dédicace d'une église de Saint-Jeau, bâtie dans le voisinage. La consécration n'était point arhevée, que le fleuve, rentré dans son lit ordinaire, laissa le passage libre : ce que tout le monde attribua aux mérites du saint Pontife. A l'aiiproche de Rome, toute la ville vint au-devant de lui avec des "gotiques de joie; mais lui descendit de cheval et marcha longtemps nu-pieds, priant,- gémissant, et versant des torrents de larmes. Après s'être ainsi longtemps immolé à Jésus-Christ sur l'autel de son cœur comme une victime vivante, sainte et agréable à Dieu, il parla au clergé et au peuple, et leur exposa le choix que l'empereur avait fait de sa personne, les priant de déclarer franchement leur volonté, quelle qu'elle fût. Il ajouta que, suivant les canons, 1 élection du clcrgi^ et du pruple doit précéder tout autre suffrage; et que, comme il n'était venu que malgré lui, il s'en retournerait volontiers, à moinsqueson élection ne fut approuvée d'une voix unanime. On ne répondit à ce discours que par des acclamations de joie, il reprit la parole pour exhorter les Romains à la correction des moeurs et demander leurs prières. Il fut donc inironisé le 42' de février l(i49, qui était le premier dimanche de carême : il prit le nom d*» Léon IX, el tint le Saint-Siège cinqacf"
De toutes les vertus qui reluisaient en sa personne, les plus éclatantes étaient la miséricorde et la patience. 11 était prompt à pardonner aux coupables, pleurait de compassion avec ceux qui confessaient leurs crimes; il faisait des aumônes jusqu'à se réduire luimême à l'indigence. LaProvidencelemit plus d'une fois à l'épreuve, pour taire éclater sa confiance en Dieu. Quand il arriva à Rome, il ne trouva rien dans les coffres de la chambre apostolique, et tout ce qu'il avait apporté avec lui était consumé tant aux frais du voyage qu'en aumônes. 11 ne restait rien non plus à ceux de sa suite, et il songeait à vendre à perte leurs propres vêtements pour s'en retourner dans leur pays à l'iasu du saint homme. Lui les exhortait à se confier en Dieu, mais il compatissait à leur affection du fond de son âme. Le jour même qu'ils étaient tous prêts â se retirer secrètement, arrivèrent les dé[mtés des nobles de la province de Bénévenl, avec des présents magniliiiues pour le Pape, dont ils demandaient la bénédiction et la pioli'Ction. 11 les reçut avec une paternelle bienveillance, mais lit des reproches aux siens de leur jieu de foi, leur montrant, par cet exemple, à ne se di'her jamais de la Providence. Ji''" -■a m^iment, la lenommee du
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pape L*on retentit jusqu'aux Murérnités de la itTi-"' ; partout un bi'iii<snil Dieu «l';ivi)ir (loniM' un tel pasteur à son Kijlise; une iiuil- '.ilude exlraor.lmaire île iiéleriiis afilii. lient nu loinlteau «lu prinee des apôtres ; tous élaieiil admis eu présence liu saint l'a|>e, et recevaient sa bénédietion ; eeux (pii ne pouvaient absolument faire le voyage lui euvoyaienl îles présents pour qu'il les liénil do loin, mais de toutes les otlrandes i|u"on mettait à .^es pieds, il n'en prenait rien pour lui ni pour les siens : tout était pour les pauvres.
Pour attirer de plus en plus les t)énédiclions du ciel sur son ponlitieat, le saint pape Léon fit un pèlerinage au tnont (iar;;an, où était ime célèbre église de Sainl-Mi'liel-Archange ; il visita de même le monastère de Saint-Benoit, au mont (lassin. De plus, il fit l'e moine Hildebrand cardinal-sous-diaere et économe de l'Eiçlise romaine. Kniin, la seconile semaine après P;\i|ues, il tint à Kome 'e coneile qu'il avait indi(|ué plusieurs mois auparavant; il s'y trouva des évéques de divers pays, entre autres les archevêques de Trêves et de Lyon (I).
Dans ce concile, le Pape confirma d'abord les décrets tics quatre premiers conciles généraux, ainsi ijue les décrets des Pontifes ronains, ses prédécesseurs, notamment cinix contre la simonie et l'incontinence des clercs; ensuite il anathémalisa expressément la simonie, qui avait infecté plusieurs parties de l'univers; enfin il déposa i[u Ipies évéi[ue9 ronvaincus de ce crime. Li- Sei^n'-nr >laigna confirmer sou autorité par un mni. r. L'évèi|ue lie Sutri, étant accusé de siiimnie, voulut se justifier par de faux Icnmiu nages; mais au moment même qu'il allait pnmoncer le serment, il (ut tout d'un coup frappé de Dieu, comme un autre .\nanie ; ua l'emporta j.crs de l'as-emblée et il expira (2).
Cet événement inspira à tout le monde une crainte terrible de faire un lau\ serment en îa présence du saint Pontife. Dans cette disoosilion des esprits, il crut dtîvoir l'Ire plus sévère que son prédécesseur Clémeni II , et ';asser toutes les ordinations faile- par des simoniaques. Mais bientôt cette mesure si rigoureuse causa un grand tumulte. Comme les papes Benoit IX et Crégoire VI étaient accuses ou suspects de simonie, toutes leurs ordinations allaient être révoquées en doute. Eu Conséquence, les prêtres et même lei évèques disaient que les fonctions ecclésiasliipies, et principalement les messes, allaient cesser en presque toutes les églises : ce qui mettait tous les fidèles au désespoir et tendait au renversement de la religion. .\[irès de longues disputes, on représenta au Pape le; décret de Clément II, savoir ; que ceux qui avaii'Dl été ordonnés par des simoniaques ««carraient exercer leurs fonctions après qua-
rante jours de pénitnnre. Léon IX approuva et Confirma ce décret. De ci'lte manière on satisfaisait à l'esprit de la loi, et l'K^lise cons.-rvait ses ministres, parmi lesquels le saint Pape éleva même plusieurs dans la suite à de plus grandes dignités, pour leur capacité et leur vie exemplaire. .Mais quiconque exi-rccrait encore la .-imonie à l'avenir tombait sous l'anatlième prononcé contre ce dé ordre par les conciles gênéiaux ['.i).
Les lois contre .e manage des prêtres ayant ainsi été renouvelées, le Pape insista sur les moyens d'ôter aux prêtres incontinents toute occasion de péché. Il fut doue arrêté que les prêtres ne demeureraient plus en leur particulier, mais en commun, dans des maisons cloilrêe? Les femmes qui se seraient abandonnées à eux seraient privées de leur liberté civile et adjugées au jialais de Latraii comme esclaves (4). Comme on se plaignait que, dans l'Apulie et les autres contrées, les laïques ne voulaient plus payer la dime, le concile en renouvela l'obligation, en ordonnant, toutefois, que la portion des dîmes qui revenait à une église ou à un autel serait gratuitement remise au pasteur de celte église par l'évoque, qui ne pouvait disposer librement que de la portion qui lui revenait en propre. Le pape renouvela encore les canons contre les mariages entres parents, et sépara plusieurs nobles qui vivaient dans ces conjonctions illégitimes (5).
En ce même concile , le Pape approuva la translation de Jean, évéque de Toscanelle, au siège de Porto, comme utile et même nécessaire, confirmant, à lui et à ses successeijrs, tous les biens de l'église de Porto, entre autres l'ile de Saint-Barthélemi à Rome, qui lui était disputée par l'évèque de Sainte-Sabine. Il y accorda encore à l'archevêque de Trêves une bulle par laquelle il confirmait à son siège la primatie sur la Gaule-Bretagne, à condition que les Archevêques de Trêves enverraient tous les ans des députés à Rome, pour y apprendre ce que le Siège apostolique désirait qu'ils fissent dans ces provinces pour le plus grand bien de l'église; qu'enfin ils vi.siteraient le siège apostolique tous les ans en personne, comme des frères atTectueux visitent leur aine. En retour, Léon leur accordait le premier rang après les légats du Saint-Siège, et, quand il n'y en avait point, immédiatement après les empereurs et les rois (6).
Comme autrefois saint Pierre visitait les églises de la Judée pour y affermir la foi et la piété, de meuie son successeur saint Léon IX visita les principales provinces de l'Eglise universelle. Ainsi. 1^ .nerne année iOl'J, dans la semaine de la Pentecôte, il liât un concile à Pavie, mais dont les actes ne sont i)oint parvenus jusqu'à nous. C'était certainemeutdan» le même but que celui de Rome.
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En approchant de Passignano, sur la rniite de Pavie, le ^aint Papi' tit dire à ?aiiil .(.an Guiiiberl, fonduti'Ui- de la eoneréfialion de Vallombreuse, i|u'il comptMit dîner chez lui dans son monastère de Passignano. Bien surpris de cette visite Giialbert demanda à l'économe du monastère s'il y avait encore du poisson. Sur sa réponse négative, il envoya deux novices en pécher dans un lac voisin. Comme il n'y avait jamais eu de poisson dans ce lac, les novices lui remontrèrent i|u'il était diftiiile d'y en prendre. Ce saint abbé ayant, pour tonte réponse, réitéré son commandement, ils y allèrent, jetèrent le filet par olièissance et prirent deux énormes brochets, qui servirent à traiter le Pape et son corti'ge.
Saint Jean Gualbert sortait d'une famille riche et noble, établie à Florence. U y fut élevé avec soin dans les maximes ■ e la piété et dans la connaissance des lettres. A peine fut-il entré dans le monde, qu'il en prit l'esprit avec le goût des vanités. Il était perdu sans un événement qui pouvait le perdre tout à fait. Son frère unique avait été tué par ud gentilhomme. Jean, excité encore par son père, résolut de venger sa mort. Un jour de vendredi saint, revenant de la campagne avecdes hommes en armes, il rencontre le gentilhomme dans un passage si étroit, i|u'ils ne se pouvaient détourner ni l'un ni 1 autre. La vue de son ennemi l'ullume sa vengeance ; il met l'épée à la main poui' la lui passer à travers du corps; mais l'autre se jette à ses pieds ; et là, les bras étendus en forme de croix, il le conjure, par la passioji de Jésus-Christ, dont on célébiait la mémoire en ce jour, de ne pas lui ôter la vie. Jean Gualbert se sentit touché jusiiu'au fond de l'àme. U tend la main au meurti ier de son frère, et lui dit avec doucoui- : Je ne puis vous refuser ce que vous me demandez au nom de Jésus-Christ. Je vous accorde non-seulement la vie , mais même mon amitié. Priez Dieu de me pardonner mon péché. S'étant embrassés l'un et l'autre, ils se séparèrent.
Jean, continuant sa route, arrive bientôt à une certaine église ; il y entre, y prie avec une ferveur extraordinaire devant un crucilix, qu'il voit distinctement inclinir la tele, comme pour le remercier de la miséiicorde qu'il venait de faire pour l'amour de lui. Profondement ému de ce qu'il voyait, Gualbert se mit à penser de quelle manière il pouirait le mieux phiire à Dieu ; car, disait-il en luimême, quelle récompense ne recevrai-je pas dans le ciel, si je sers hdèlemenl le Seigneur, lui qui, pour si peu de bien que je viens de faire, me récompense par un si grand miracle ? Plein de ces pensées, il s'approchait de Florence, lors(]u'il renvoie son écuyer, entre dans le monastère de Saint-Miuiat, au faubourg, raconte a l'abbé tout ce qui venait, de lui arriver^ et lui demande l'habit monastique.
L'ai (lié, avant tout pesé avec attention, 1 ciicouiMge il.ins son dessein de ipniter le monde et de seeonsiirrer à Dieu ;mais pour lui donner l'habit, il diltcri', tant i)our l'éiirouvei- ijue par crainte pour son père, qui, ctfeclivement, ayant su où était son fils, vint ie réclamer avec menace de renverser le monastère de fond en comble. Dans cette situation critique, Gualbert saisit l'haliil d'un religieux, le porte sur l'auti'l de l'église, se coupe lui-même les cheveux, se revêt lui-même de l'Iiabit de religion et jiuis se met à liie tranquillement dans un livre. Sun père, le trouvant dans cet étal, s'emporte, se désole, s'anache les ebevcux, se roule par terre, mais finit i ar s'adoucir et par lui dounei- sa l)éneiliction.
Le jeune religieux se livra tout entier aux plus austères pratiques de la pénitence. Par son extrême fidélité à tous les exercices , il devint bientôt un modèle accomnli de toutes les vertus. L'abné étant mcrt, il fut élu d'une voix unanime pour lui succéder; mais il fut impossible <i'y obtenir son consentement, li aspirait à obéir, non à commander, et répétait souvent ces paroles du [U()|dièle : Moi je suis un vermisseau et non pas un homme, l'opprobre des hommes et l'abjection du peuple. Cependant un autre moine obtint de l'évêque de Florence, pour de t'argenl, le gouvernement du monastère. Saint Gualbert, en ayant eu connaissance, s'en alla avec un autre fi'ère consulter un saint reclus de Florence, nommé Teuzon, qui condamnait publiquement la simonie. Le vieillard, ayant éprouvé leur foi et leur constance, leur dit : Allez-vous-en dans la grande place de la ville, publiez devant tout le mowde que l'évêque et l'abbé sont simoniaques ; ensuite partez et cherchez un autre monastère où vous puissiez librement servir Jésus-Christ.
Saint Gualbert suivit ce conseil. Il visita plusieurs communautés, en particulier celle de Camaldule, et enfin fonda lui-même un m(mastcre où l'on suivait la règle de Saint- Benoît Selon toute son austérité primitive ; il fonda celte communauté dans une vallée ombragée de saules, d'où ie nom de Vallumbreuse. L'esprit dominant du nouvel ordre fut l'amour de la retraite et du silence, le détachement de toutes les choses de la terre. If pratique de l'humilité, l'amour des ausiérité: de la pénileuie et de la charité la plus univcr selle. Jean Gualbeit établit [dnsieurs nouveau; monastères, entre auties celui de Passigiianc et ranima la légularilé et la ferveur dans plu-ieurs autres. Outre les religieux de chœur, il recevait aussi des Tréres convers pour les fonctions extérieures : division qui tut bientôt adoptée par les autres ordres (I). La congrégation de Vallombreuse, avec sou saiut iond.iteur, aida puissamment le pape saiut Léon IX et le papesamt Grégoiv VU à extirper la simonie el à ramener la diseipline dans (e clergé. Dans le onzième siècle, le clery;é
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réciiliei' aviiU lio'îotn irtiiio Lcriiiule ri'fiiriiin ; il lu li'niivii pi lii('i|ial<'iili'iil ilaiis IHrilic muiiaslii(ut;. (l'est do l.i i|uc lui vii-tiiii-iil les \Aui grands l'u(i>!>> ut loâ plus grands évé(|ues.
Ajiros avoir tenu .e concile tlo Pavie dans la «euiaiiie de la Pentecôte, le piipe saint l.éon traversa les Alpes par le mont Jo.i, autn'Uir-nl le j{ianil Saint-Bernard, et se trouva déjà le ait juin à Odiijîne. ofi il ci-lebra avec l'ctnporeur la l'ôte de Saint Pierre et de Saint-Paul. A la descente des Alpes, il fut reru pur saint Hugues, abliede ()luny,(pii venait de succéder à saint Odilon et à ipii le saint Pape coutirina tous les privili'xes de son atiKaye.
Dans ce voyage, Léon IX rendit un «rand service à l'empire, tiodit'roi le Hanli ou le I5:irl>u, duc de Basse-Lorraine, soutenu de Uaudciuin, comte de Flandre, et de Tln'odoric, comte de Hollande, faisait la guerre à l'empereur Henri le Noir, au sujet de la Lorraine- Supérieure, à laquelle Godefroi avait des prétentions, mais dont l'empereur avait investi Gérard d'Ai-acc, ancêtre île ces ducs de Lorraine qui. dans lu siècle dernier, sont montés sur le Irone d'Autriche.
tn tuK^ant la viile de Verdun, Go lefroi en avait lirùié la calliédrale. Le pape saint Li'on, en punition de ce sacrilège, lança contre lui une sentence d'excommunication. Le duc, réveillé comme par un coup de foudre, reconnut sa laulc. Non-seulement il se rendit à Ai.\-la-Cliapelle et se soumit à l'empereur, qui, à la prière du Pape, le reçuten ses bonnes grâces, mais, revenu en toute hâte à Verdun, il y lit publiquement pénitence et fit rebâtir de fond en comble l'église «[u'il avait réduite en cendres. Pen^lant qu'on la rel)àtissait, le duc s'associait souvent aux ouvriers et taisait l'office de manœuvre. Godefroi, ayant répare limt le scandale p.ir cette franche humilité, fut reçu de nouveau dans le sein de l'Eglise (I).
Le voyage du saint Pape, son autorité souveraine, sa présence réelle en Gaule et en .\llemai;ne étaient encore plus utiles à l'Eglise qu'à l'empire; ils lui étaient même nécessaires. II s'agissait d'extirper la simonie, non chez quelques particuliers, mais chez les évèques et les seigneurs. On en jugera par ce que rapporte (jlaber. .\u coraniencement île gon régne, l'emi ereiir Henri fit a-scmbler ies évèques de ses Etats, tant de la Gaule que lie r.-Vllemai^ne, et leur parla ainsi : C'est dans l'amertume de mon cœur que je vous »dre--e ce discours, vous qui tenez la plaee ilu Christ dans l'Eglise, son épouse, qu'il a rachetée au prix île son sang, t^omme c'est par sa gratuite bonté qu'il a payé notre rançon, il a ilit a ses a[>i^tres i-n leur donnant leur mission : Vous avez reçu gratuilemeiit, donnez grat'iiteiiient. .Mai- votie avarice vous a -e lu.ls ; et, en vous faisant tran»jres--er cette leglc, eUc a attiré sur vous
tniiles l's nialédii'lions. Mon pftro liiNaiA.n<! el je iTams b 'ancoiip pour son Aiio, a fait, pend ml sa vie un dainnaMe Italie des dignités ecclesiasiiques. .N'eu doutons pas, c'est RU punition de i-e |>éché que les 11 -aux de la f imine, do 1 1 pc^le et de la guerre sont tombés sur nous ; car tous les ordres de l'Eglise, depuis le souverain Pontife jusqu'aux portiers, sont infectés du vice de la ••imonie. Les évé pies, surpris d'un pareil discours, ne savaient que répondre ; car, d t Gl-ilier, la simonie avait inléilé non-seiileinenl les Gaules, mais encore toute l'Ilalie, et les d unîtes ecdésiastiiiiies étaient vénales eo:iiine le «oui les marciiandises ex|iosecs dans un rnarclié Les évé |ues, qui se sentaient eoup.iiib»-, implorèrent la clémence de l'empeiem. Il b-ui dit : .\llez, tâihez de remplir digneuent lis places où vous êtes parvenus par des voirs illicites, et priez le Seigneur de pir.lonner ■ o. pi'ché à mon père. Il publia ensuite un é lit danstous sesElaIspouren proscrin- lesimonie. Puisque le Seigneur, y disait-il. m'a accordé gratuitement la couronne de l'emp^'i-i'ur, j'accorderai gratuitement toutes les dignités de son Ei-'lise (-i).
En France, il y avait des pr ivrnces on res choses étaient encore pires. L'église de lloneu avait surtout le malheur d'èire gouvernée depuis longtemps par des archevêques qui, ne songeant qu'à jouir des rev.-nus de re grand siège, s'appliquaient plus à soutt'nir l'écl.it de leur naissance qu'à honorer la sainle'.é île leur ministère. .Vpri'S la mort de G'inhard, successeur de Francon, le duc Guillaume P' donna cet archevêché à Hugues, moine ije Saint-Denis, plus distingué par sa no'olesse que par sa piété et les autres talents pr'qires de l'épiscopat. Hugues vécut en grand -ei- {^neur. Cependant son faste ne fut pas son plus gr.ind crime : il se livra avec tant de scandale à l'amour ib'S femmes, qu'il en eut plusieurs enfants. Kobert, son successeur, et fils de Richard [", duc de Normandie, lit d'abord autant d'honneur à l'i'piscopat par se» vertus que p.ir si haute naiss.ince ; m.iis il se démentit bientôt de c>'tle [>ielé ; el, tout archevêque qu'il était, il prit une femme nommée llerléve, dont il eut aus-i (> usi Mir- enfants, auxquels il donna des comtés. .\y,int ensuite de grands démêlés .ivec le uc Kobert, il se relira sur les lerP'S de Fraïue, d'où il jeta un interdit Lconéral sur foule li province de Normandie. Le Seigneur lui lit la grà:-.e de se recoimaitre avaut a mori : il pleura ses péehê-., n'cin|>loya plus ses gr.inds biens qu'au prolit de son église, .|u'il lit nbàfir. Robert tint le sii-ge iiu nanie-liuit ans. Mauger, son neveu, lils de Richard II, encore fort jeune, lui succéda, et il se livra parei.lement aux passions de la jeui'i's.-..-. Que pi>uvail-on espérer d'un trouiieau conduit ^>.lr de tels pastenr>7 il y avait ao i depuis longtemps de grand»
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scandales dans l'église du Mans. Sisefroi, succes-eur île MainarJ, avait acheté l'épiscopat moyennant quelques terres qu'il donna à Foulques, ccimle d'Angers. Ce prélat se comporta dans son église comme un mercenaire, entretenant publiquement une concubine nommée Hildeburge, dont il eut plusieurs enfants. Il persévéra dans son péché jusqu'à ce que, sentant sa fin approcher, il espéra fléchir la miséricorde de Dieu en prenant l'habit religieux au monastère de Couture ; mais il mourut peu de jours après. Si jne pénitence si courte fut assez sincère pour efTacer ses péchés, elle fut trop tardive pour réparer le scandale qu'il avait donné durant un long épiscopat. La conduite d'Avesgaud, son neveu et son successeur, parut plus régulière, et on ne lui reprocha que d'aimer trop la chasse. Il en fut de même de Gervais, neveu et successeur d'Avesgaud. Us eurent tous deux de grands démêlés avec Hébert, comte du Mans.
Les évèques bretons, depuis qu'ils s'étaient soustraits à la métropole de Tours, n'étaient pas plus réguliers que ceux dont nous avons parié. Gauthier, évêque de Nantes, étant allé à Rome avec Geofrroi,comte de Rennes, trouva à son retour que Budic, comte de Nantes, avait |iillé sa maison et ses biens. Ne pouvant en avoir raison il excommunia Budic et tous les habitants de Nantes qui soutenaient le comte; après quoi il employa d'autres armes contre son peu|de. II implora le secours de GeoËfroi, qui prit vivement le parti de l'évéque. Ce fut le sujet d'une cruelle guerre, qui fut enfin terminée par la méditation de Junqueneus, évè(iue de l)ol, qui prenait toujours le titre d'arclievê(|ue, et qui était luimême un mercenaire plutôt qu'un pasteur, comme nous le verrons.
OiscanJ, évêque de Qiiimper, etfrèred'Alain Cagnard, comte <lc Cornouailles, porta le scandale jusqu'à se maiier publiquement. Il épousa la lille de Rivelin de Crozon, et il en eut plusieurs enfants. Il ne faisait que suivre eu cela l'exemple de Benoit, son père, lequel, étant évéque et comte de Cornouailles, crut pouvoir se marier, comme si la qualité de comte l'eût dis|)ensé des obligations que lui imposait celle d'évêque. Alain s'opposa quelque temps au mariage de l'évèque , son frère ; mais il se laissa gagner par l'intérêt et il y consentit moyennant une terre de l'église, que l'évèque lui céda.
Au reste, les comtes bretons montraient la plupart autant de piété que les évèques dont nous venons de parler en montraient peu. Geoll'roi, comte de Rennes, avait fort à coeur de rétablir la discipline et la ferveur dans les monastères de Bretagne, et nommément à Saint-Gildas-de-Ruis et à Locminé. Il avait fait venir pour ce sujet un saint moine de Fleury, nommé Félix, qui travailla quelque temps à ce dessein ; mais les guerres ci-
viles allumées dans celte province ne lui permirent pas de consommer l'oiivrnge de la rélorme. Après la mort de Geoffroi, llcrvoise, sa veuve, suivit son [u-ojet. Elle [iria Gauzelin, archevêque deBourges et abbé <le Fleury, qui vivait encore alors, de donner à Félix la bénédiction d'abbé et de le renvoyer en Bretagne. Gauzelin le fit, et Félix travailla si efficacement, qu'il vint à bout de réformer plusieurs moniistères de cette province: après quoi il fixa sa demeure dans celui de Saint- Gildas-de-Ruis (1).
Mais pour réformer, mais pour corriger des évèques soutenus dan? leurs scandies par la noblesse de leur famille, par la faiblesse ou la connivence des princes, on sent qu'il fallait un l'ape, c'est-à-dire ce parleur suprême à (|ui le Fils de Dieu a dit : Pais mes agneaux, pais mes brebis; tu es Pierre, et sur celte pierre je bâtirai mon Eglise, et les portes de l'enfer ne prévaudront pas contre elle ; et je te donnerai les clefs du royaume des cieux ; et tout ce que tu lieras ou délieras sur la terre, sera lié ou délié dans les cieux. Il fallait un Pape, mais un Pape qui joignît l'autorité de la sainteté à la sainteté de l'autorité, ijui pût dire hardiment aux nouveaux Simons: Que ton argent périsse avec loi ! et devant qui les nouveaux Ananies du?sent trembler d'être frappés di mort pour leurs mensonges. Ce Pape, le Seii;neur l'avait procuré à son égli-e : c'était Léon IX.
Arrivé dans les Gaules, il annonça qu'il irait à Reims visiter le sépulcre de saint Rémi, l'apôtre des France et qu'il y tiendrait ensuite un concile. N'étant encore qu'évèque deïoul, il avait fait plusieurs fois le voyage de France pour négocier la paix entre l'empereur et le roi. N'ayant pu satisfaire sa dévotion en ces circonstances, il [iromit à Hérimaire, abbé de Sainl-Remi, de faire ce pèlerinage à pied, dans le carême suivant. L'abbé profita de l'occasion pour le prier de faire alors la dédicace de la nouvelle église de son monastère. Bruuon ayant été élu pape, Hérimaire le supplia lie se souvenir de sa promesse, si jamais il levenait dans les Gaules. Le nouveau Pape b; lit assurer que, lors même que le bien de l'Eglise ne le rappellerait pas dans les Gaules, il y reviendr.iit pour le seul amour de saint Rémi, afin de dédier sa basilique, s'il plaisait à Dieu.
L'abbé Hérimaire, ayant donc su que Léon IX avait passé les Alpes, alla à Laon trouver Henri, roi de France, durant les têtes de la Pentecôte, lui demanda son agrément pour la dédicace que le Pape devait faire île son église; et il pria Sa Majesté d'honorer la ccîrémonie de sa présence, et d'ordonner aux prélats et aux seigneurs de son royaume de s'y rendre. Le roi promit i{ue, s'il n'était cmiièché pour quelque allairo, il n.; manquerait pas de s'y trouver. He;iinaire se rendit de Laon à Cologne pour concerter avec le
(1) But. «U/Mgl. gaii.. 1. XX.
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Pnpp l'ordre el le jour de la cér(^monin. Léon rassura iiii'il soniit ;\ Ri-ims pour la Siiiiil- Mirhel, le 2".) lie spiitcinlue ; (|iio ce jimi-hi il l'i'U'lTfi iiil lii iui''«i' "laii-i la l'alliéilnilf ; i|ue le pr>'iiiier joiiril'i)cin|)ic, IV-le <ip saint IJi-ini, il i'eiail l'élevalioii iIr'^ ii'lii|iu's iU\ ci-t apnlre lie la France ; le IfiuliMiiain, la diSliiaco île son t'glise, et (lu'il deslinait les lroi-< jours suivants pour la oéli-liralion du concile i[u'il avait résulu de tenir à Reims.
L"' saint Pape ne put se dispenser de visiter en chemin -^a chère église île Toul, ilont il conservait le titre avec le souverain pontificat. Il y alla de Cologne el il y célébra l'Kxaltation de la sainte croix. Il écrivit île Toul aux ôvèqiies et aux aiihés des provinces voisines, qu'ils eussent à si- rendre à Reims, à la Saint- Hemi, pour assister au conrilt- qu'il devait y tenir, atin de remédier aux abus qui déshonoraient l'église de France.
Le .-seul nom de concile alarma les évèques simoniaques, ainsi que les seigneurs t'rani^ais qui avaient contracté des mariages incestueux. Us résolurent d'en empêcher la tenue. Dans celte vue, ils représentèrent au roi qu'il perdrait les droits de sa couronne s'il permettait au Pape d'exercer sa domination dans son royaume, s'il allait en personne le trouver ù Reims, el s'il ap|iuyaitde son autorité la convocation du concile. Ils lui ajoutèrent (ce qui était faux) que nul de ses prédécesseurs n'avait peimis à aucun Pape l'entrée de son royaume pour un pareil sujet; qu'après tout, cela pourrait étrebon dans un temps de paix;mais tandis que le royaume était en troulde jiar les factions de quelques ^eigueu^s, il était [dus à propos de marcher contre les relielles que de s'amu-er à tenir des coDciles; qu'au reste, il ne devait dispenser de cette expédition militaire ni les éveques ni les abbés, puisi^u'ils possédaient la plus grande partie des biens du royaume, et qu'il fallait surtout y obliger l'abbé de Suint-Kemi, à qui ses richesses avaie.it inspiré tant d'orgueil, qu'd avait appelé le Pape en France pour consacrer son église.
Le roi, dupe de ces conseils intéressés, envoya Froland, évéque de Senlis, dire au Pape qu'il était obligé de marcher, avec tous les prélats de S'wi royaume, contre des vassaux rebelles; qu'ainsi ni lui ni eux ne pourraient se rendre au concile ; que le Pape ferait donc bien de ditlérer sa venue en France à un autre temps où le roi, délivré de ses atlaires, [lùl le recevoir avec l'honneur conven ible. Le saint Pape ne s'étonna point de ce contre-temps. Il jugea que plus on craignait le concile, plus il était nécessaire; et iJ répondit à l'envoyé que le roi ferait ce qu'il lui plairait; quo^ pour lui, il ne pouvait manquer à la promesse qu'il avait faite à saint Hemi ; qu'il irait taire la dédicace de son église; et que, s'il s'y trouvait quelques prélats qui eussent du zèle pour la religion, il tiendrait avec eux le concile indique. Le roi, ayant reçu cette répon.se, ne laissa pas de marcher contre les rebelles aveo
une grande armée, où les évêques et les abbés le suivaient malgré eux, exeepir- ceux qui craiLtii. lient de rendre compte an Pape de leurs ai lions. On amenait avec eux l'ahbe de.Samt- Rémi, bien affligé ; mais, après un jour do marche, on lui permit de retourner chez lui.
Le Pane, accompagné des archevêques do Trêves, de Lyon et île Itesançon, se rendit au monastère de Saint-Remi le jour de Saint- Mii'hel, comme il avait promis. Les moines el les autres personnes qui y étaient arrivées de toutes parts pour assister à la solennité allèrent en procession au-devant du souverain Pontife, précédés des évèques de Senlis, d'Angers et de Nevers, qui portaient l'iivangile, l'eau bi'nili; el l'encens. Lorsque le Pape entra dans l'éiclise du monastère, on chanta l'anlienni' Lœteutw cœli : Cietix, réjouissez-vous f Il s'avan(;a jusqu'à l'autel de saint Christophe, et pria quelque temps devant le tombeau de saint Rémi. Pendant sa prière, on chanta le Te Dcum, a|>rès quoi il sortit pour se rendre à la calheilrale. Il trouva aux portes de la ville, Vidon, archevêque de Reims, qui l'attendait avec son clergé, et qui le conduisit à l'éi^lise. Le Pape, ajires y avoir fait sa prière, s'assit quelque temps sur le trône qui lui avait été préiiaré, ayant l'archevêque de Reims à sa droite, et l'archevêqui; de Trêves à sa gauche. Ensuite il célébra ponlilicalement la messe, après quoi il alhi prendre son repas dans le palais archiépiscopal.
Le lendemain, dernier jour de septembre, le Pape, craignant la foule du pi'uple, sortit la nuit pendant matines, accompagné seulement de deux chapelains, et retourna à Saint- Remi, où il prit un bain et se lit raser, pourse préparer à la cérémonie du lendemain, puis il s'enferma dans une maison joignant l'église, et y fil dire la messe devant lui ; car la foule était si grande, que les moines mêmes ne pouvaient faire l'oftice dans l'église. C'est qu'il eUiit venu, c'est qu'il arrivait sans cesse une multitude innombrable el d'Espagnols, et de Bretons, cl d'Anglais ; la France surtout, en l'honneur de son apolre, y versait des milliers de peuples, et des villes, et de? campagnes, non-seulement du voisinage, mais des provinces les plus éloignées. Le roturier ne savait plus céder au noble, ni Le pauvre au riche; mais tous, serrés les uns contre les autres, faisaient de pieux efforts pour baiser le tombeau du saint el y déposer leurs offrandes. Ceux qui ne pouvaient en approcher à cause de la toule les y jetaient de loin, en sorte que le sépulcre en était comble. Quand ils élaien\. trop fatigués de la presse, ils venaient tour à tour res|iirer dans b; (larvis. Ce qui les y attirail, était le désir de voir le successeur de sainl Pierre. Sa vue était ce qu'ils souhailaient le plus après la protection de saint Rémi. Pour satisfaire leur pieux erapres>tement, le Pape monta sur la terrasse de la maison, d'où il j.ut les voir et en être vu, les instruire et leur doouer sa bénédiction. Let
proiDÏers, se retirant, étaient remplacés par d'autres, et le saint l'apo renouvela son instruction et sa bénéilictieii trois fois dans la journée.
Le soir, comme la foule ne faisait qu'augmenter, il donna ordre qu'on fit sortir tout le monde de l'église et qu'on en fermât les poi tes. Li' peuple ne voulant pas sortir, le Pape déclara que si on ne laissait l'éf^lise vide, il s'en retournerait à Rome sans faire la dédicace ; mais que si on était ddcile, il leur ferait voir le lendemain les reliques de leur apôtre. Il fut enfin obéi, quoique avec bien de la peine. Le peuple passa la nuit dans Jes places et les rues, qui étaient toutes illuminées, attendant l'effet de la promesse que le Pape leur avait fait'e.
Le lendemain matin, jour de Saint-Remi, arrivèrent à Reims des clercs de Compiègne, portant le eorjis de saint Corneille et d'autres reliques avec lesijuelles ils venaient implorer la protection du pape Léon contre les persécuteurs de leur église, c'est-à-dire du monastère de Saint-Corneille, qui était encore alors possédé par des cbanoines.
Sur les neuf beures du matin, le Pape, accompagné de quatre archevêques, savoir :
celui de Reims, celui de Trêves, celui de Lyon et celui de Resançon ; d'Hérimaire, abbé du lieu ; de Hugues, abbé de Cluny, et de plusieurs autres, alla au tombeau de saint Rémi, enleva la chasse; et, après les prières convenables, il la porta sur ses épaules dans l'oratoire de la Trinité, le([uel est dans l'enceinte de l'église, et qu'il fit dédier séparément par l'archevêque de Trêves, du consentement de l'arclievêciue de Reims. Après quoi, on ouvrit les portes de l'église, pour donner au peuple la consolation de voir et de vénérer les reliques de l'apôtre des Francs. L'empressement de la multitude, nobles et vilains, riches et pauvres, fut tel qu'il y eut quelques personnes d'étouifées dans la foule. On porta le corps du saint dans la ville, fendant la presse avec beaucoup de peine, et on le déposa dans l'église métro[iolitaine de Notre-Dame. Le lendemain, second jour d'octobre, on le porta autour de la ville et ensuite au monastère. Pendant cette procession, le Pape, ayant fait assembler dès le matin les évêques pour la dédicace du monasléie, leur assigna à chacun un autel à dédier. Il chargea l'archevêque de Reims et l'évéque de Lisieux de faiie trois fois en dehors le tour de l'église avec les croix et les reliques, et d'y faire la consécration selon l'ordre ecclésiastique.
Tandis que le Pa[ie et les évêques faisaient ces cérémonies, qui sont fort longues, les chanoines de la cathédiale qui avaii'nt porté la châsse de saint Rémi en procession par la ville, se piésentèrent avec cette chà:-3o à la porte de l'église de Saiut-Remi, dont on faisait la di'dicace; mais la foule élailsi gi'ande, que le Pape, craiguaui que la cérémouie n'eu
fût troublée, défendit de leur ouvrir. On prit le parti de descendre la chà-se, dans l'église par une fenêtie.Le Pape la plaça sur le grand autel, dédié à la Vierge, à saint Pierre et à saint Paul, à saint Clément et à saint Christophe. Après quoi, il célébra la messe de la dédicace et ht une exhortation au peuple qui était entré en foule par les fenêtres.
Le l*ape onlonna que ce jour-là serait désormais fêté dans le diocèse de Reims, et défendit qu'on permît indifféremment à tous les prêtres de diie la messe au grand autel, mais seulement à sept prêtres des plus dignes delà communauté, selon l'usage de l'Eglise romaine; ce qui serait aussi permis deux fois l'an au.x chanoines de Reims, savoir : la seconde fête de Pâques et la veille de l'Ascension, quand ils y viendraient en procession selon la coutume. Ensuite le Pape, ayant fait faire une sorte de confession publique au peuple, lui donna l'absolution ; et il ordonna aux évêques, aux abbés et aux autres eiclésiastiques de se rendre le lendemain au même lieu pour le concile (1).
Le jour suivant, qui était le 3' d'octobre, il se trouva au concile vingt evèques et près de cinquante abiiés, avec un grand nombre d'autres ecclésia-tiques. Les reliques de saint Rémi étaient demeurées sur le grand autel par ordre du Pape, afin que l'apôtre des Francs parût assister en personne à ce concile français ; et que, si quelque coupable essayait de pallier sa faute par un mensonge, il lui fît ressentir cette vertu divine que ressentit autrefois cet évêque arien qui, feignant d'être catholique, perdit la voix en sa présence. L'événement fit voir que l'espérance du Pape n'était pas vaine.
Quand il fallut prendre son rang, il s'éleva une grande dispute entre l'arclicvèque de Reims et celui de Trêves pour la préséance, parce que l'un et l'autre prétendaient être primat des Gaules. Le Pape, qui voulait obvier à tout ce qui pouvait Irouliler la tenue du concile, fit mettre les sièges en cercle et chargea l'archevêque de Reims de les ranger. Quant tout fut disposé, le Pape, revêtu des habits pontificaux, précédé de la croix et de l'Evangile, sortit de l'oratoire de la Trinité et alla prier devant l'autel, lù l'on chanta l'antienne Exaucez-nous, Seigneur, dLvec un psaume, et l'archevêque de Trêves récita les litanies. Le diacre avertit l'assemblée de prier, et le Pape récita une oraison convenable aux circonstances.
Ensuite on lut l'Evangile : Jésus dit à Simon- Pierre : Si ton frère a péché contre loi, et le reste., \prèsqii(d chacun prit sa place. Le Pape était au nnlleu ;lu iliu;ur, la face tournée vers le loinlicai! de saint Rémi, ayant à sa droite l'arclievêque de Reims, et à sa gauclu; l'ai'chevècjue de Tr(''\ es. .Vprès l'arclieveune de Reims, à roricnt, ciaient places lîérald, êvc.|U(! de Soissoiis, Drogon de Teiouauue, Frolaud do
(1) Labbe, t. Vi., p. 101».
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SfiilN. \'lnlli«*ron lii- Mi'tz; au midi élaient Hfliri.iiil, arilicvt''i|iio (If l.yoïi. Iliigoc'^, <WÔijue «le I,angre», Jo-froi de i^iutancps, Yves de hi'fz, lli'ilierl de Lisieiix. Iliiitue-i de |{a\ein, Hii^'iii's d'Aviaiii-lii!S, Tliéudoric «le Vcnlmi ; un >ii'|dentiii>ii l'taieiil l|iii;(its, archevéïue de R.-ianiiiii, llii^'ues, evc(|iie de Ni'vcrs, Kusi''l)0 irAriiii'is, l'ii.lic de Nantes, un évéqni" aiiiçlaii envoyé au eoneile. el JiNin, évèque de l'orlo. Los al)b''s élaient a-sis derrière les évé(|ues. L'évèiiue anjçlais l'tail Btidoc di- B illi, (|ue lo saint rui Ldouard avait député uu couiùle uveu quelques aldiés.
Pierre, diaiTe de l'Eiçllse romaine, ayant fait faire -^ilenre de la pirl da l'ape, se leva; et, avant parlé sur les aliu-qni déshonoraient l'é:,'lisc <le France, il proposa les articles sur lesijuels on delihéri'rait dans le concile, savoir : de la simonie, sur ce que les laïques possédaient des charges ecclésiastiques et luéme des autels; des redevances injustes qu'on exigeait dans les parvis des églises ; des mariages incestueux ou adultérins; des moines ou des cleics apostats ; des clercs qui s'engat;eaient dans les aÛ'iires mondaines , du crime de Soilom;' et de ipielques autres désordres qui prenaient racine dans les Gaules, et il exhorta les Pères du concile d'aiiler le Pape à arracher cette ivraie qui perdait la moisson.
Ensuite le même diacre, adressant la parole aux éveqi'es, il leur ordonna, par l'autorité aposloli(|uc et sous peine d'anathi'ine, que si queli|u'uD d'eux avait été promu aux ordres sacrés par simonie, ou les avait donnés aux autres pour de l'argent, il élit à en faire sa confession puhliqne. L'aichevèque de Trêves se leva le premier et dit qu'il n'avait ni donné ni promis aucune chose pour obtenir l'épiscopat, et qu'il ne l'avait jamais vendu. Les archevêques de Lyou et de Besani^on firent la même protestation. Comme celui de Reims gardait le silence, le iliacre Pierre l'interpella et lui demanda ce qu'il avait à repondre. L'archcvé lue, emb irrassé, demanda du temps jusiju'au lendemain et dit qu'il voulait parler au Pape en particulier. Les autres évoques se purgèrent tlu soupçon de simonie, exc-ei)té quatre, savoir : Hugues de Langre<, Hui,'ucs de N>'vers, Josfroi de Coulance^ et Pudic du Nantes. On remit à examiner leur cause.
On exi:,'ea l'nsuit'' l.i même .léd.iration des abbés. Ili'rimaire, abi>è île Saint-Keini, parla /e premier et se justitia. Hugues, ablié de (^Itiny, qui parla le second, dit : Je n'ai rien donné et je n'ai rien promis pour obtenir la dïKnité d'at>bé. La ciiair le voulait bien, mais l'a-ioril et la raison s'y sont opposés. Ou peut remarquer icJ ^'humilité de ce saint abbé, ^.11, eu reconnaissant qu'il n'avait rien donné pour obtenir sa charire. semble avouer ijn'il avait été tenté de le faire. Nous savons d ailleurs qu'il lit an concile une belle harangue, pour montrer qu'il fallait chasser du s.tnctuain; les ecdési 'siiques simouiaqu'-s ou furnicateurs. Il y eut quelques abliés qui, ea
fl'avnuant coupables, tâchèrent de sVx'Mi er. D'autres aiin-rent mieux gauler lo silence que de se déclarer simoniaipies ; mais ce silence mèmi' était un aveu suflisant.
Quand tous les abbés curent parlé ou refusé do le faire, révèÉ|ue île Lanières se leva et so plaignit au concile d'Arnold, abbé de l'onlière, dans <on diocèsi-. Il l'accusa de mener une vie scandaleuse "d débauchée, d'avoir ! • fusé do payer à saint Pierre et à son vicair» lo cens annuel qu'il devait, et de ce qu'ayant été excommunie pour ce sujet, il avait continué de célébrer la messe, et avait encore l'audaee de se trouver au concile. Arnold, n'ayant pu S'' justifier sur des accusations si graves, fut di'posé. Ensuite on dénonça, sous peine d'anathème, ipie si qiieli|u'un soutenait ipi'un autre qut; le Pape mt hî primat de l'E^liso universelle, il eût à le déclarer. Toih se turent, et on lui les autorités îles Pères ijui démontrent que le seul Pontife romain est le primat de l'Egli'^e universelle et l'Apostolique. Enlin le Pape défendit, sous peine d'excommunication, que personne se retirât sans permission avant la iin du troisième jour du concile ; et, comme la nuit approchait, il congédia l'assemldée.
Le lendemain, 4» d'octobre, Vidon, archevêque de Ri'ims, ût secrètement sa confession au Pa|)e dans l'oratoire de la Trinité, avant la séance. L'ouverture en fut faite par les prières accoutumées, et on lut l'évangile : Tout bon ar/tri' produit de bon fruit. Le diacre Pierre, qui faisait les fonctions de proincdeui du concile, somma l'archevêque de Reim> de répondre sur l'accusation de simonie et sur plusieurs autres articles. L'archevêque demanda qu'il lui fût permis de consulter; ce q;ii lui ayant été accordé, il tira à part l'archevêque de Besançon, et les évoques Je Soissons, d'Angers, de Nevers, de Senlis et de Térouanne, et il délibéra quelque temps aveeeux. Etant revenu au concile, il obtint du Pape que l'évèiiue de Senlis parlât pour sa défense. L'éveque de Senlis tit un discours où il s'etlorça de prouver que l'archevêque de Reims n'ét.iit pas coupable de simonie. Le P.ipe dit que l'archevêque n'avait qa'à l'assurer avec serment, (|u'ûn l'en croir.iit. Mais l'archevètiue demanda du temps pour pouvoir se justitier pleinement, et on lui ordonna de comparaître au concile qui devait se tenir à Rome au mois d'avril suivant. .Apparemment qu'il s'y justitia; car il mourut archevêque de Reim- l'an 1035.
L'archevêque île Lyon proposa ensuite les plaintes tjue les clercs de Tours venaient de faire au cincile contre le prétendu archevêque de Dol, qui s'était soustrait île la métropole de Tours avec sept sullragants. Aussitôt l'évoque de Uo! fut cité, au nom du Pape, au concile qui devait se tenir à Rome au mois d'avril si.ivant.
Apres qu'on eut opine sur celte nlTaire, le proini.teur du concile pari t loiin- l'evèque de Laugres, qui était preseut. il l'accusa do
sîmonin. de rnpt, d'aflullore, de sodomie, et dit iiu'jl .-ivaitcles témcnns de ces crimes, prêts à dé|ioscr. Un clerc, qui était présent, assura que, lui étant encore laïque, l'évéque lui avait enlevé sa femme, et qu'après avoir satisfait sa passion, il l'avait faite religieuse. Un prêtre dit que cet évèijue l'avait fait prendre et tourmenter cruellement aux endroits que la pudeur empêche de nommer, et qu'il avait extorqué de lui une somme d'argi-nt pour le relâcher. Sur des accusations si atroces, l'évéque de Langres demanda permission de con- Bulter : l'ayant obtenue, il tira à part l'archevêque de Lyon et celui de Besançon, et les pria d'être ses avocats. L'archevêque de Besançon commença donc à parler pour sa liéfense ; mais saint Bemi, en présence duquel se tenait ce concile, lit le même miiacle qu'il avait opéré autrefois en rendant muet un évoque arien dans un concile ; car la voix manqua tout à cou|) à l'archevêque de Besançon : ce que voj'ant l'archevêque de Lyon, il dit que l'évéque de Langres se reconnaissait coupable d'avoir vendu les ordres sacrés, mai* ([u'il niait les autres ciimes dont on l'accusait. Comme il se faisait tard, le Pape remit le jugement au lendemain.
Parmi les prières qu'on fit pour l'ouverture de la troisième session, on chanta le lent, Creator. C'est la première fois qu'il est fait mention de cette hymne. L'auteur de la Vie de saint H"gues assure que ce fut ce saint ablié ^ui ordonna le premier qu'on la chantât à tierce le jour de la Pentecôte. Après le Vent, Creator., un diacre lut l'évangile : Je suis le bon pasteur. Le diacre Pierre proposa de commencer la séance par l'affaire de l'évéque de Langres; mais il était absent, et le diacre l'appela par trois fois à haute voix de la part de Dieu, de la part de saint Pierre et de la part du Pape : après quoi on députa à son logis les évêqnes d'Angers et de Senlis, [lour le sommer de se rendre au concile.
Pendant qu'ils y étaient allés, on pressa ceux qui ne s'étaient pas encore purgés de l'accusation de simonie, de le faire incessamment ou de se reconnaître coupable^. L'évéque de Nev'i'rs contessa que ses parents, à son insu, avaient donné de grandes sommes d'argent pour lui obtenir l'épiscopat; et que, depuis qu'il était évêque, il avait comm s bien des fautes qui lui donnaient lieu de craindre la justice de Dieu : qu'ainsi, si le Pape et le concile le trouvaient bon, il aimnit mieux donner sa démission que de perdre son âme. £n disant cela, il jeta son bâton pastoral aux pieds du Pape. Le Pape, touché des sentiments de componction de ce prélat, l'obligea seulement de jurer que l'aigeiit dont on avait acheté pour lui l'épiscopat avait été donné à son insu. L'évéque le jura, et le Pape lui rendit son évèché en lui donnant un autre bâton pastoral.
L^s deux évêques qui avaient été députés au logis de révoque de Langres, rapportèrent ^U6 ce prélat avait pris la fuite, sa conscience
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!iii fusant craindre le châtimen' de ses crîi.i's. C'est pourquoi, après qu'on eut fiit la lecture des canons sur ce sujet, il fut excommunié par le concile. Alors l'archevêque de Besançon confessa le miracle qui s'était opéré en lui le jour précédent, lorsqu'il perdit tout d'un coup la parole en voulant défendre une si mauvaise cause. Le Pape ne put retenir ses larmes. 11 s'écria : Saint Remi vit encoi'el Et, se levant à l'instant avec tout le concile, il alla se prosterner en prières devant le tombeau de ce saint, en l'honneur duquel on chanta une antienne.
Ce miracle etiraj'a les prélats coup.ibles et les obligea de parler. Josîroi, évêque de Coutances, dit que son trère avait acheté pour lui l'épiscopat à son insu; qu'en ayant eu connaissance, il avait d'abord refusé de se faire ordonner, mais que son frère lui avait tait violence, et l'avait fait ordonner m.ilgré lui. On lui en fit faire serment, et on le déclara purgé de simonie. Il mourut peu de temps après; car, dès l'année suivante, nous trouvons un autre évêque de Coutances. Pudic, évêque de Nantes, dit qu'on lui avait donné son évêché du vivant de son père, qui était évêque de la même ville: et il confessa qu'après la mort de son père il avait donné de l'argent pour être maintenu dans son siège. Le concile le condamna sur son aveu. On lui ôta l'anneau et le bâton pastoral, et on le déposa de l'épiscopat ; mais, par indulgence, on lui laissa les fonctions de la prêtrise.
Ces affaires étant ainsi terminées, le Pape avertit les archevêques que, s'ils connaissaient que queliju'un de leurs suffragants fût simoniaquo, ils eussent à le déclarer sans crainte. Ils répondirent qu'ils n'en connaissaient point. Ainsi l'on proposa de délibérer sur les évêques qui, ne s'étaot pas rendus au concile, n'avaient pas envoyé d'excuse. On lança contre eux la sentence d'excommunication , aussi bien que contre ceux qui, craignant l'arrivée du Pape, étaient partis pour l'expédition militaire indiquée par le roi. Gelduin, archevêque de Sens, fut excommunié nommément avec les évêques d'Amiens et de Beauvais, et l'abbé deSaint-Médardde Soissons,qui s'était retiré du concile sans permission. On excommunia pareillement l'archevêque de Compostelle, parce que, sans doute à cause de l'apôtre saint Jacques, il prenait la qualité d'Apostolique réservée au Pape.
Ensuite on fit douze canons très courts, pour renouveler les décrets des Pères, méprisés depuis longtemps, et pour condamner, sous peine d'anathême, plusieurs abus qui avaient cours dans l'église gallicane. Nul ne sera promu au gouvernement ecclésiastique sans l'élection du clergé et du peuple. Nul ne vendra ni n'achètera les ordres sacrés, les ministères ecclésiastiques ou les autels. Si un clerc en achète, il les remettra à l'évèiiue avec une digne satisfaction. Aucun laique ne tiendra de ministère ecclésiastique ni d'autel ; aucun évêque n'y consentira. Personne n'aura
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In préemption (Je rien pxisrei- comini» contuoif linii. les parvis ilos i'.;li«es, lioi"-. I l'vèq.ic il siiii iiiiiiistrp. l'i-rsoiine n'i'xiLîcra rn-n pmir II sipulliirt', le liajilt'ino, l'em liari>lie ou la visite ilf-> malaïU-s. Aui'uii clerc n»; porter.i les armes iiiililaices, ni ne servira dans la inilii'Uilu sièel''. Aui'im elerc ni aiu-uo liiii|iit} n'exercera il'usures. Aiieiin nioiiio ni ilerc n'apo^lusiera de ^i>n ;:jraile. Nul n'aura l'audaee lie faire violence aux clercs désordres sacres '[uaïui ils vovaifeiil. Nul ne vexera les pauvres par des rapines ou îles captiTcs Nul ne se liera par des conjonctions incestueuses. Nul n'abandonnera sa légitime épouse pour en prendre une autre.
Et parce nu'il s'élevait de nouveaux hérétiques dans les Gau'es, le concile les excommunia avec ceux ipii recevraient d'eux quelques servii es, ou qui leur domieraieut protection. 11 excnuiMiuiiia quelques seigneurs laïques eu parliculuM-, savoir: les comtes Euiielrai et Èuslaclii', pour inceste; et Hugues lie Biaine, (|ui, ayant quitté sa leuime légitime, en avait ép-iusé une autre. Il liéf.udit à Baudouin, com'.e de Flandre, de donner sa fille eu mariage à Guillaume, duc de Normandie, et à ce duc de la recevoir, à cause de leur parenté, il cita le comte Tliibauld, parce qu'il avait quitté sa temnie. Il cita GioU'roi, comte d'Anjou, au concde qui se tiendrait à Mayence. pour y être excommunié s'il ne relâchait Gervais, évéque du iMuns, qu'il tenait en prison. Kntin, il excommunia ceux dont le clergé de Compiegne avait t'ait sa plainte, et ijuicoiique apporterait quelque empêchement à ceux qui retourui-raieiit du concile, que le l'ape congédia en donnant sa bénédiction (I).
Le lendemain, 6* jour d'octobre, il vint au chapitre des moines de Saint-Remi ; il leur demanda la société de leurs prières, en leur accordant la sienne; ils se pro-lei nèrent pour la confession publique, il leur donna l'absolution, les embrassa tous l'un après l'autre et les bénit. Ensuite il assembla ce qui restait de prélats du concile, entra à l'église et Ut célébrer la messe ; puis il alla prendre le corps de saint Rcmi sur l'autel, et le portant sur ses épaules, le remit à sa place. Enfin, s'étaot proslerue jusqu'à deux lois devant le tombeau, en versant bie.iucoup de larmes, il se mit en route, accompagné des religieux et d'une grande toule de peuple, qui chantaient des cantiques ; et il leur fit se^ adieux à tou-^ à feutrée du monastère (2). En conséquence de cette quatrième translation de saint Uemi, il ordonna, par une bulle adressée à tous les fidèles du royaume de France, de célébrer la fête de ce saiul le 1" jour d'octobre, comme nous faisons encore.
Dieu, (|ut avait autorisi; la conduite du saint Pape par un miracle dans le concile même, la coiitirma par des fails semblables, après le concile. Les deux hommes qui s'y étaient le
plus oppcés, Gp^uîn, évA,;t;(» rift T.nrin, r. Hugues, seigneur du lîiai. c ; rinii: hr.is d'iix dans l'année même d'une mort ignominieu-e. Le pn'inier, t\u\ avait donné au roi îd funeste conseil d'une expédition militaire, pour ne pas venir en la présence du l'ape, pi'rit hors de son diocèse, dans l'excommunication et abandoiini- de tout le monde, i.e second, pour avoir menacé tin ministre île Jé-us-Ciiirist de lui ahattre la tête, eut iuimème la tète aiiuttue d'un coup de sabre dans cette guerre (li).
Hugues, évéque de Langres, qui avait été accusé de tant de crimes au concile de Keims, et excommunié pour s'être enfui du concile, ne put se résiiuiire à porter h; poids de ceue excommunication. 11 alla nu-pieds à Rom*. confessa ses péchés au l'upe et en reçut l'alH solution. U lit plus : il se présenta, l'an lO.Stï, au concile de Latran, nu-pieds, les épaules découvertes cl tenant dans ses mains des verges pour se frapper. Les Pères du concile furent attendris à ce spectacle, et l'on assure que le Pape le rétablit dans l'épiscopat, au cas que son église ou quelqm; autre voulut bien le recevoir. Mais Hugues ne songea qu'à expier ses péchés; il se retira à Saint-Vannes de Verdun, dont VValleran, son frère, était abbé, y prit l'habit monastique et mourut quelque temps après dans de grands sentiments de pénitence. Il «-tait habile; et, malgré les désordres dont il se rendit coupable, il avait du zèle contre les hérétiques.
Quant à Gelduin, archevêque de Sens, son peuple le chassa dès qu'il sut qu'il avait été excommunié, et donna son siège à Mainard, évéque de Troyes, qui, étant trésorier de l'église de Sens, en avait été élu canoniquemenl archevêque après la mort de Léutheric, arrivant vers l'an 1033. Ceiiendaut Gelduin, à fore» de présents, l'avait supplanté, et Mainard avait été élu ensuite évéque de Troyes. Gelduin, se voyant chassé, écrivit au Pape pour se plaindre de ce qu'il avait été injustement excommunié et déposé. Le Pape l'appela a Rome 9" 'c Mainard, qui avait été mis en sa place contre les règles, et les déposa l'un et l'autre. Ensuite il rendit le siège de .Sens à .Mainard, qui fut reçu avec une grande joie du '•'ergé et du peuple de cette métropole (4).
On volt ijuc, malgré l'inconséquence du roi Henri, malgré les intrigues de quelques seigneurs et de quelques évoques coupables, dont il est la dupe, les eflfoi ts du saint pape Léon au concile de Reims ne laissèrent pas d'avoif une puissante et salutaire inOuence dans toutes les Gaules pour la létormation du clergé. Celle intluencedut s'étendre plus loin, particulièrement à rAuglelerie, dont le saint roi' Edouard avait envoyé à Reims un évëiiae avec (ilusieurs abbès. Edouard était le second fils du roi Etliclrcd et d'Emma, siein ilc ISicliard, duc de Normandie. L'an HH.'t peu de
lU I ■■">' «M r\, r '"-"* '">■-'• —{'-) LabLr, t. l.\, i T. vil.
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(i) C/irOM. Pel. rir.,t. II.-, |>i
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emps après sa naissance, )e roi, son père envoya avec sa mère en Normamlie, pour éviter les violencesdes Danois, et il y demeura pendant le règne <le Cauut le Grand, que sa mère épousa en secondes noces, et pendant les réifnes de ^es deux trères utérins llarold et Hardi-Canut. Harold fit mourir Alfred, l'aîné d'Edouard. Mais Hardi-Canut lit revenir Edouard de Normandie, le reçut avec l'amitié la plus si'nccru et lui donna un établissement de prince. A la mort de Hardi- Canut, arrivée l'an 1042, Edouard, sou frère utérin, monta sur le trône et régna jusqu'en
La capacité et le règne de ce prince ont été appréciés d'une manière assez bizarre. Le protestant Larrey, dan's son Histoire d'Angleterre^ s'exprime avec une singulière naïveté, lorsque, après avoir qualifié perpétuellement ce roi d'imbécile, il nous dit : « Toute l'obligation que lui eut la nation anglaise, ce fut d'avoir régné avec douceur, diminué les impôts, dressé ou recueilli de bonnes lois, et in- Iroduit dans tout le royaume une vie tranquille et commode. » A coup sur, bien des Dations seraient fort aises d'être souvent gouvernées par de tels imbéciles, et de leur devoir pour toute obligation un règne doux, des impôts légers, de bonnes lois, et une vie commode et tranquille. Mais pour un protestant tel que Larrey, saint Edouard a un tort irrémissible, c'est d'être catbolique et surtout d'être saint. Le jugement de Fleury n'est guère moins curieux. « Edouard, dit-il, était un homme très-simple et qui avait plus de piété que de capacité pour le gouveinement ; mais on vit une protection particulière de Dieu sur lui, en ce que r.\ngleterre fut tranquille pendant plus de vingt-trois ans qu'il régna, tant il était respecté des siens etciaint des étrangers (1). » Certes, tout le monde en conviendra, voilà une singulière incapacité de gouverner, qui, pendant un long règne, sait si bien se faire res|iecter au dedans et craindre au dehors, qu'elle maintient constamment la tranquillité dans le royaume, malgré les ferments de discorde qui s'y trouvaient encore.
Les trois derniers souverains étaient Danois, Edouard était Anglais et issu des anciens rois inglo-saxons ; l'Angleterre pouvait craindre une violente collision entre les deux races, une violente réaclion de l'une contre l'auti-e. il n'en fut rien : ies deux nations continuèrent à no former qu'un seul peuple. Les lois des anciens monarques anglais avaient été négligées sous la domination danoise ; Edouard les renouvela et les fit observer. Il y eul des famines et des maladies. Le cœur bienveillant d'Edouard compatissait aux misères de son peuple, et il saisissait avidement tous les moyens qui s'offraient pour détruire ou adoucir ses souflrances. Le danegelt ou tribut des
mail une portion considérable du revenu royai. Le roi résolut, en lOot. desairiti-r ce revenu au soulagement de son peuple, qui reçut l'abolition de cet odieux impôt avec les démonstrations de la plus profonde gratitude. Dans une autre circonstance, ses nobles ayant levé une forte somme sur leurs vassaux, et, l'ayant prié d'accepter ce présent libre de ses sujet* fidèles, il le refusa comme arraché au labeur «lu pauvre, et le fit restituer aux gens qui y avaient contribué.
> Enfin, conclut Lingard, si nous jugeons le caractère de ce monarque par le témoignage de l'affixtion populaire, il faut ranger Edouard parmi les meilleurs princes de son temps. Ses sujets admiraient la bonté de son cœur; ils déplorèrent sa mort par des larmes et un deuil sans égal, et transmirent sa mémoire à la postérité comme un objet d'éternelle vénèrrition. Le Iwnbeur de son règne est le thème constant de nos anciens écrivains, quoiqu'il ne déployât à la vérité aucune de ces qualités brillantes qui attirent l'admiration et amènent tous les maux. Il ne [louvuil se glorifier des victoires qu'il avait remportées, ni des conquêtes qu'il avait achevées ; mais il donna au monde le spectricle intéressant d'un roi qui néglige ses propres intérêts et se dévoue entièrement au bonhpur de son peuple ; et si ses travaux pour ramener le règne des lois, si sa vigilance à prévenir les aggressions étrangères, si sa constante sollicitude à apaiser les querelles de ses nobles, sollicitude qui fut enfin couronnée de succès, n'empêchèrent pas les malheurs qui survinrent, il assura du moins la tranquillité publique durant un demi-siècle en Angleterre. Il fut pieux, bon, compatissant, père du pauvre, protecteur du faible, aimant mieux donner que recevrjir, et trouvant plus de charme à pardonner qu'à punir. Sous les princes qui l'avaient précédé, la force tenait lieu de justice, et l'avidité du souverain appauvrissait le peuple. Mais Edouard mit en vigueur les lois des princes saxons, et dédaigna les richesses arrachées au labeur de «es sujets. Tempéré dans sa nourriture, fuyant l'ostentation, n'aimant que les plaisirs de la chasse, il se contenta du domainepal."ïmonialde la couronne, et se trouva en état d'avancer que, malgré l'abolition du danegeit, scui ce. fructueuse de revenu, il possédait plus de richesses que n'eu eut aucun de ses prédécesseurs. Le principe que le roi n'a jamais tort lui était appliqué à la icilro par la reconnai-sancedu peujile, <jui, s'il avait à se plaindre de ijuelqu't lUisure du gouvernement, n'attribuait aucun blâme au monarque, et ne faisait aucun doute que les ministres n'eussent abusé de sa confiance ou trompé sa crédulité (2). »
Le plus puissant des seigneurs d'Angleterre était Godwjn, fils «l'un pâtre saxon, qui, ayant sauvé un chef danois pendant les guerres.
Danois se payait depuis trente-huit ans, et for-parvint, sous Jes souverains danois, aux pre^
(t) Fleury, 1. L, n. 5«. - (2) Ling., t. I, p. 482.
mMrt-. difînitésdu myaiime. Cuniit Ir Giaïul lai Ot épfiiHiT iiuo lïe ses parontes. Il en oui cin • lilsi'i une lillo niimiiii';i' Eiiiliit;. Son lils nlrÀ llariild fut i]ui'l<|iie tctup'i roi après ■E<l(Mi:iri|. lùiilhc éliiil d'une «ranili' ho luIé, insiruili; dant le* lettres, pleine •le pii^lé, île ni()iU'<tie et lie ilouceur. Je l'ai vue bien îles fo- ilne; mon enfnnee, dit on cootempun.iii, liir-i] e j'ii Ini* voir mon jiere, einplnyï' au pala:?.lu roi. Si elle me retieonlrait iiu nlour lie féeole, elle Li:'i:ilcrri>geait sur ma grammaire, sur mes v.ts ou sur ma liit;ii|ue, oii elle était fort lialule; et, quand elle m'avait enlacé dins les tilets de ipiidipie ari;uraent suiiiil, elle ne mHncjuait jamais do me laire donner trois ou i|ualre éeus par sa suivante, et ue m'envoyer ralralrhir à l'office. Eililln- >lHit douée et liienveill int'' pour tout ee 'jui raiiprueliait . reux ipii n'aimaient pas, dans 8<.ii p^reel «on frère, leur earaeière de fierté un peu sauvage, la louaient de ne pas leur ressembler; c'est i-e i|u'expriiuait, d'une faeun poétique, un vers lalin fort à la mode dans ee temps : Godwin a mis au monde EditLe, comme l'épine produit la rose(l).
tjuanilil monta sur le troue, Edouanl n'était pas encore marié; il avait même fait vœu de continence. Les seigneur- le pres-c- '■ant de preiidie une épouse ; Godwin désirait que ce fût «a lilb' Edithe. Edouard y eiinsentit enfin, mais en apprenant à la pieuse Edillie le vœu (|u'il avait fait, auquel elle acquiesija de son côté. Ils vécurent ainsi tous ileu.^ vierges sur le trône, à l'exemple de l'empereur saint Henri et de i'im(iéralrice sainte Cunégonde.
Edouard se trouva dans des situations fort délicates. La première année lie son régne, dans une assemblée des éveques et des seigneurs, sa mère Emma fut accusée de plusieurs crimes, entre autres d'un mau\ais commerce avec Awin, évèque de Winchester; elle fut privée de ses l)iens et enteimëe dans un mona.-lere. Hans une seconde assc-mblée, on inc.inailàquei'pie clinse de plus vigoureux, quand Emma s'oUrit d idleiueme à .-uliir l'épreuve du grand jugement, en vieux s.ixuu, Or-déal. Le jour uyaul été marqué, idl- passa en prières la nuit précédi-nte. Lorsque le moment fut arrivé, elle marcha uu-pieds et les yeux bandes, sans se bruler, sur neuf socs de charrue tou' rouzes, qu'on avait mis dans l'église le Saiul-Switliin, à Winchester. Aussitôt le roi, se je.aiit à ses pieds, lui demau<la pardon, voulut recevoir la disi-ipline de la main des deux accuses, c'cst-i-d.re de l'évi'quo et de sa mère, r:' leur remlit ce qui leur avait été ôte.
Comme Edouard avait trouvé un généreux asileen .\orm mdie.que s.i mère Emma était une princesse norman le et «{ue le du'- Gui lii.:mo de Normandie était son pareut, les Normands ét.iient bien reçus a sa c-'Ur et dans sua M'Y lume. Ils y occupèrent des postes distin- E^ea et duus l'Etat etdaus l'Eglise. Les sci-
LIVRE SOIXANTE-THOISIÈMB
iglais. nrincipaiemeni iicxiwin ^l
reid jaliuix. La nvalilé lie ce.H d
gneurs anglais, nrincipaiemeni (Irxlwin ^t ses
lils, en furent jaliuix. La nvalilé lie ce.H d<JUX
partis oieasioiina quel>|ues troubles, mais qui «0 leriuinér''iit -an-> elfusio i tiesang. Une pre- Ecit'^e fois, les Norma'ids l'eiupoilèrent d.ins le grand conseil : Go Iwin et sa famille furent obliu'ésde quitter le royaume. La reine Edithe fut enveloppée dans leur disgrâce; le roi saisit ses tiMTes, et l'un euiifia sa personne à la garda de la SMUir d'Edouard, abbesse ie Wlioiwell. Quidques écrivains aftirmeut qu'elle fut traitée avec une grande sévérité ; mais un historien conteiupuruin nous as~ure qu'où la conduisit ;ivec une pompe toute royale au monastère désigni- pour sa résidence et, qu'on l'informa, de plus, i|ue son exil n'était qu'une mesure de précausion temporaire (2). Quelque temps après, les .Normands furent obligés de quitter l'Angleterre à leur tour : Godwin et ses fils revinrent, excepté l'un d'eux, nommé Swein, envers qui Edouard se montra inexorable, piirce qu'il s'était rendu coupable de viol et de meurtre, .^swi-iii, se voyant abandonné de sa famille même, se soumit à ladiâci|dine pénitentiaire lie l'Eglise, il se rendit à [lieii, sous l'habit de jiùlerin, de Flandre en Palestine, visita les saints lieux avec des larmes de componction; et linit, à son lelour, sa pénitence dans la province de Lycie en l'Asie Mineure Ci).
Mais la position la plus délicate d'Edouard était vis-à vi> de Godwin lui-même. C'était son beau-frère, le plus puissant seigneur du royaume ; mais il était accusé, par le bruit public, du meurtre d'Alfred, le frère d'Eldouard. Ce bruit le poursuivit jusqu'à l'heure de sa mort. Le lundi de l'àques 1053. pendant i|u'il était à la table du roi, un des serviteurs, diloi, versant à boire, posa un pied à faux, tréliiuha, mais se retint dans -a cliute en appuyant l'autre jambe. Eh bien, dit Go iwin au roi, en souriant, le frère est venu au secours du frère. Oui, reprit Edouard, regardant sévèrement le comte; et si Alfn-d vivait encore, il jtoiirrait me s -courir. 0 roi! s'écria Godwin, d'où vient qu'au moindre souvenir do votre frère Vous me faites toujours m. luvais visage? Si j ai contribué, miMue ndirectemenl, à soa malheur, f.isse le Dieu du ciel que j • ne puisse avaler ce morceau de [lain ! Godwin mit le pain dans sa bouche, disent les auteurs qui rapportent cette aventure, et »iir le-champ il s'eliangla. La vérité est ipie sa moi t ne fut pasaussi prompte; que le lundi de l'aques il tomba sans connaissance à la table du roi, qu'il fut emporté hors de la salle par deux de ses lils, et qu il eypira cinq Jours après. Eu général, le récit de ces événements varie solon que l'écrivain est Normand ou .Anglais. Je VOIS toujours devant moi deux routi.-s et deux vers ou-. u;iposées, dit un hi-tirin [> ostérioar de mdns d uu siele, Gidllauiue do .MaliRi soury ; que mes lecteurs noient averti* du pei il uù je me trouve moi-même ^ i
Ugulf. Cr»vl. — (I) LiQij., l. 1, p. 457. — [ii Uaim^ib , p. 46. — (.4) àUluiefcu , l. Il, P- iW-
Le saint roi Edonard, voulant reconnaître la grâce que Dieu lui avait faite de l'avoir rétabli sur le trôup de ses pères, fit vœu d'aller à Rome en pèlerinage, et prépara les frais du voyage et les oôrandes qu'il devait faire aux saints apôtres. L'auteur de sa Vis rapporte qu'il avait fait ce vœu dès son exil en Normandie, au cas que Dieu le rétablît sur le trône. Mais les seigneurs anglais, se souvenant des troubles passés, et craignant que son absence, n'en causât de nouveaux," vu principalement qu'il n'avait point d'enfants, le prièrent instamment d'abandonner ce dessein, offrant de satisfaire à Dieu, pour son vœu, par des messes, des prières et des aumônes. Comme le roi ne se rendait point, on convint enfin d'envoyer, de part et d'autre, deux députés à Rome, savoir : Elied, évéque de Worchester et depuis archevêque de Cantorbéry, et Herman, évêque de Schirburn, avec deux abbés. Ces quatre d pûtes devaient exposer au Pape le vœu du roi et l'opposition des seigneurs; et le roi promit de s'en tenir à la décision du chef de l'Eglise.
C'était saint Léon IX; et, quand les députés arrivèrent à Rome, ils le trouvèrent qui tenait un concile avec deux cent cinquante évoques, devant lesquels ils exposèrent le sujet de leur voyage ; et le Pape, de l'avis du concile, écrivit au roi Edouard une lettre portant en substance : Puisqu'il est certain que le Seignei>"est proche de tous ceux qui l'invoquent sincèrement, en quelque lieu que ce soit, et que les saints apôtres, unis à leur chef, s(jnt. un mé^e esprit et écoutent également les pieuses prières, comme il est certain, d'un côté, que l'Angleterre, dont vous comprimez les mouvements séditieux par le frein de la justice, serait en péril par votre absence, nous vous absolvons, par l'autorité de Dieu, des saints apôtres et du concile, du péché que vous craignezd'encouriràcausede votre vœu;etnous vous ordonnons, pour (iénitence, de donner aux pauvres ce que vous aviez préparé pour les dépenses de ce voyage, et de fonder un monastère en l'honneur de saint Pierre, soit que vous en bâtissiez un nouveau soit que vous en répariez un ancien. Nous confirmons dès à présent toutes les donations et tous les privilèges que vous lui accorderez, et nous voulons qu'il ne soit soumis à aucune puissance laïque que la puissance royale (1).
Eu exécution de celte bulle, le roi Edouard ïésolut de rétablir l'ancien monastère de Saint-Pierre, près de Londres, fondé dès le commencement ae la conversion des Anglais, mais alors presque détruit. On le nomma Westmiusler, c'esl-â-dire monastère de l'ouest, à cause de sa situation. Pour celte œuvre, le roi mit à part la dîme de iDut ce qu'il avait en or, en argent, en bétail, et de tous ses autres biens; et, ayant lait ahaitre l'ancienne église, il en fit bàtir une nouvelle.
Un autre roi, plus élui^jné encore, fit en per-
sonne le pèlerinage de Rome : c'était Macbeth, roi d'Eco-se. 11 était monté sur le trône par le meurtre de son cousin Duncan. Bourrelé de remords, il chercha à expierson forfait. Il mit au nombre des lois de l'Etat plusieurs lois canoniques. Enfin, il fit en personne le voyage de Rome, en 1050, pour prier aux tombeaux des apôtres, et, en cette occasion, il répandit d'immenses aumônes parmi les pauvres de la ville {-2).
Suénon, surnommé Magnus, roi de Danemark et de Suéde, se soumit, la même année, à la décision du saint Pape touchant son mariage. Enflé de sa puissance et de sa prospérité, il é[iousa nie de ses parentes, contrairement aux lois del'Eiilise. Adalbert, archevèiiue de Hambourg, lui en fit dos reproches et le menaça de l'excommunication. Le roi, en fureur, menaça de ravaser tout le diocèse de Hambourg. Toutefois, il céda aux lettres du Pape et renvoya sa parente (3).
Le saint Pape Léon IX, en partant de Reims, où il venait de tenir le concile en 1049, repassa en Allemagne, et, cette même année, célébra à Mayence le concile qu'il y avait indiqué. 11 s'y trouva environ quarante évêques, à la tète desquels étaient cinq archevêques, saint Bardon de Mayence, Eberard de Trêves, Herman de Cologne, Adalbert de Hambourg et Engelhard de Magdebourg. L'empereur Henri y était présent avec les seigneurs du royaume. Sibicon, évéque de Spire, y fut acccusé d'adultère et s'en purgea par l'examen du saint sacrifice ; mais il se parjura, et, depuis, la bouche lui demeura tournée par paralysie, ce qui fut regardé comme la punition de son parjure. En ce même concile, dont nous n'avons prs les actes, on défendit la simonie et le mariage des prêtres; et Adalbert, archevêque de Hambourg, étant de retour chez lui, pour faire mieux observer ce règlement, excommunia les concubines des prêtres et les chassa de la ville, voulant ôter même le scandale que leur vue pouvait donner.
Adalbert était un des plus estimés entre les prélats de son temps, chéri du Pape et de l'empereur, et on ne traitait aucune aUaire publique sans son conseil : jusijue-là que l'empereur grec Constantin Monomaque et le roi de France Henri, envoyant des ambassadeurs à l'empereur d'Allemagne, écrivirent aussi à l'archevèijue Ailalbert, pour lui faire compliment sur les grandes ch)seb que l'empereur, son maître, avait faites par ses conseils. Ce prélat, enflé de ces bons succès et principalement de la faveur du Pape et de l'empereur, conçut le dessein d'établir un patriarcat à Hambourg. La pensée lu: en vint, premièrement de ce que le roi de Danemark souhaita d'avoir un aic.hevêché dans son royaume, et il l'obtint du Pape, pourvu que l'archevêque de Hambourg y c()n,--enlit. Adallicrt y avait répugnance; loulefois il le promil, à condition que le Pape accorderait à son église l'hoB-
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near du patriarcat. !1 se proposait de sousnii'ttu- à sa niélrupole douzi- iWèchés, cl ii's uvail ili'jù (lé-ili^nés ; iuai-< lu mort du papo Lt-on et ri'llr ilo remiierciir Henri, i|iii lasuivit de pri'-', arrivèrent avant (|ue l'on eût pufi>n- Tcnirdes conditions" aiii'^i ces irruods desseins demeiirérenl .»'jns exécution (1).
En Hi)nj;rie. saint (îérard, «^vôiiue de Clionad, avait snuirerl .e iiiurtyre dès l'an I0t7, avec deux autres évèiiues. Les Honiçrois. toujours mécoiitenls du roi Pierre, rappelèrent trois seigneurs fuu'itifs, André, lît-lai-tLévenlé, frères, de la l'aniille de saint Eliennc; mais quand ils furent arrives, ils leur demandèrent opiniâtrement la permission de vivre en païens, suivunl leurs anciennes coutumes, de tuer les évèques et les clercs, d'alattre les éL;lises, de renoncer au christianisme et d'adorer les idoles. André et Lëventè, car Uela n'était pas encore revenu, furent ol>ligès de céder à la volonté tlu peu[de , qui no iiermettail de combattre ciiiitre le roi l'ierre qu'à ces conditions. Un nommé Vatha fut (e premier qui professa le pananisme, se rasant la tète, a la réserve de trois flocons de cheveux qu'il laissait pendre. Par ses exhortations, tout le peuple commen(^a à sacrilier aux démons et à mander de la chair de cheval. Ils tuèrent les Chrétiens , tant clercs que laïques, et brùlèrcul plusieurs églises. Enfin, ils se révoltèrent ouvertement contre le roi Pierre, ils Srent mourir honleuseimnl tous les Allemands et les Latins qu'il avait répandus par la Hongrie pour divers emfdois, et envoyèrent dénoncer à Pierre que l'on ferait mourir les évèiiucs avecleur cleri;e et ceux qui levaient les dîmes; que l'on rétablirait le paganisme et que la mémoire de Pierre périrait à jamais.
Ensuite André et Léventé s'avancèrent avec leurs troupes jusqu'à l'e-th sur le Danube. Quatre évèques, Gérard, Bezirit , Buldi et Benetha, l'ayant appris, sorlireul d'Albe pour aller au-devant d'eux et les recevoir avec honneur. Etant arrivés à un lieu nommé Giod, ils entendirent la messe, que Gérard célébra; mais, auparavant, il leur dit : Sachez, mes frères, que nous soutl'rirons aujourd hui le martyre, excepté l'evéque Benetlia. Il communia tous les assistants, puis ils se rendirent à Pesth, où Vatha et plusieurs païens les environnèrent, jetant sur eux uue quanlilé de pierres. L'evéque Gérard, qui était sur son chariot, n'en tut noiut blessé et ne se défenaail qu'en leur donnant sa bénédiction et faisant continuelb'meut sur eux le signe de la croix. Les païens -eavp.rsèrent le chariot et continuaient de lapider l'evè(iue tombe par terre. Il s'écria a haute voix : Seigneur Jésus, oe leur imputez pas ce péché, ils ne savent ce qu'ils fout. Enliu, on lui perça le corps d'un coup de lance, donl il mourut. On tua aussi les deux évèques Beztrit et Buldi, avec un graiiti uombre de Chrétiens ; mais le duc
André étant survenu, délivra dfl la mort r<*vftque Brnetha. .Vinsi l'ut accomjilii- la pro|dii'ti.' de saint Gérard, que l'Eglisi' honore comme naartyr, le jour de sa mort, le vingt-quatrième de septembre.
Le roi Pierre fut pris et avenglé, et mouriil de douleur peu de jours après; el leduc.\ndrti fut couronné roi à \liKî-Royale, la mémo année I0t7, par trois évèques qui restaient ajirés l.' massacre des Chrétiens. Alors il or donnaà tous les Honv'rois, sous peine delà vie, de cjuitlerle paganisme, de revenir i la religion chrétienne et de vivre en tout suivant la loi que leur avait donnée le roi saint Etienne. Heureusement Léventé mourut dans le u»"'ne temps; car, s'il avait vécu davanlai;c ei lût devenu roi, on ne doute pas qu'il n'eiïl soutenu le paganisme (2). Le roi Amlr.! fit bâtir un monastère en l'honneur de saint Aignan, en un lieu nommé Thyon. Ainsi, la tempête qui devait déraciner le christianisme de la Hongrie ne lit cjue l'y affermir; et, depuis le règne d'André, la Hon^^rie est toujours demeurée chrétienne et catholique. Vers le même temps, le christianisme continuait à se maintenir et à s'étendre en Russie, sous le grand ducjaroslaf, dont le roi Casimir de Pologne venait il'épouser la sœur, et le roi Henri de France la seconde fille.
Le pape saint Léon IX ne manqua pas de tenir,àKome, vers la mi-avril 1050, leconcile qu'il avait indiqué l'année précédente, et dont il est fait mention dans celui de Reims. Ce concile de Rome assemblé dans l'église de Latran, était composé du Pape, du patriarche de Grade, de sept archevêques, de quarantesept évèques et de trente-cinq abbés. Il s'y trouvait, de France, les archevêques Hélinard de Lyon, Léger de Vienne, et Hugues de Besançon; les évèques Adalbéroo de Metz. Main de Rennes, Hugues de Nevers, Isembert de Poitiers, el Arnold de Saintes, avec i)!usieurs abbés, du nombre desquels étaient saint Hugues de Cluny, Waleran de Saint- Vannes, Gerviode Saint-Ri |uier, etPérénésede Redon. Le Papey avait cité plu-ieurs évéqui's ou abbés dont la cause n'avait pu être termini'e au concile de Reims. iNous avons déjà vu quel en fut le résultat pour Hugues, évêque de Langres, et pour Gel luin, archevêque de Sens.
L'évèque de Dol, en Bretagne, et ses prétenilus sutl'ragants, ne comparurent pas au concile de Rome, où ils avaient été cités ilans le concile de Reims, pour rendre raison du refus qu'ils taisaient de reconnaîtra, l'ar.heveque de Tours en qualité de leur uieiropolitain. Aussi le pape saint Léon les excommunia, et notilia l'excommunication à Eudes, prince des Bretons ; à Alain, comte de Coruouailles, et aux auires seigneurs bretons. J'ai trouvé, dit le Pape, dans les écrits îles anciens, que lou» les évèques de votre province doivent être soumis à l'archevêque de Tours ; et, dès la
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temps de; papes Nicolas et Léon, on a poité contre oux des [dainlps au Siés;e apiistolique sur lonr désoiiéis-aneo, ce qui a obligé nos prédécesseurs de les excommunier. On nous a réitéré les mêmes iilaintesau concile deRoims, et nous avons ordonné que voire archevêque comparût à notre condle de Rome avec ses soffragants, pour se justifier, tant sur cet article que sur la simonie dont lui et eux sont accusés; nous avons aussi ordonné que des envojés de ^'église de Tours se trimvasscnt au même concile. Ils s'y sont rendus; mais ni vos évoques, ni leur chef n'y ont point .paru. Ainsi nous les excommunions tous par l'autorité de Dieu le Père, le Fils et le Sainl- Esprit, parcelle de saint l'ierre et par la notre, non-seulement pour leur désobéissance à l'église de Tours, mais encore pour crime de simonie; et nous vous mandons, très cliers fils, de vous séparer d'eux avec tous les lidèles. Que si votre archevêque et ses suflrugants croient avoir des moyens de défense contre l'archevêque de Tours et contre l'accusation de simonie, qu ils se pré-enlent au concile ([ue nous tiendrons, llieu aidant, à Veiceil, le 1" de septembre prochain. Nous y écouterons volontiers leurs raisons (1).
Le jiape saint L(;'on IX canonisa, au concile de Latran, saint Gérar.l, un de ses préilécesseurs dans le siège de Toul. Dans le décret qu'il en publia avec l'approliation du concile, il ordonne que saint Gcraid soit honoié le vingt-trois d'avril, et il se réserve l'honneur de lever de terre ses reliques.
Mais la plus importante décision de ce concile de Rome, ce fut la condamnation de Bérenger, qui avait commencé, quelques années auparavant, à dogmali-er eu France contre la présence réelle de Jésus Christ dans l'eucharistie. Les hérésies.qui s'étaient élevées jusqu'alors n avaient pas fait grand progrès en Occident. Leur patrie naturelle semblait être l'Orient, spécialement la partie grecque et Constanliuople, qui devait y mettre le sceau par sa séparation d'avec Rome. Depuis le milieu du onzième siècle, l'esprit des ténèbres, voyant son empire assuré dans l'Orient par la grande hérésie de Mahomet et par le schisme de plus en plus formel des Grecs, transporta le fort de la guerre en Occident. A partir de cette époque jusqu'à nos jours, la révolte contre Dieu et son Eglise n'a cessé de se produire sous une forme ou sous une autre. Ses deux principales sources sont la convoitise et l'orgueil, la «■orruption du cœur et la corruption de l'esprit. De là, la simcmie et l'iucontinence dans les clercs ; de là, chez certains princes temporels, la prétention de mettre leur caprice à la place de la loi divine interprétée par 1 Eglise ; de là, chez des esprits vifs, mais superficiels, inconstants, vaniteux, téméraires, la manie d'innover dans les doctrines ancii'nnes, convoitise et orgueil (jui poussent Bérenger, znaisgue Luther et Calvin
finissent par ériger en principe, sous le nom de réforme; Voltaire et Rousseau, sous le nom de philosophie.
Une cause occasionnelle pour Bérenger de devenir novateur, ce fut l'impulsion pour les sciences et les lettres qui se fit sentir vers la fin du dixième siècle e* "ontiniia dans le onzième. Les savants se v'^yaient honorés des rois et des Pontifes, devenaient Pontifes euxmêmes, comme Fulbert de Chartres et le pape Silvestre II. De là une certaine émulation entre les diverses écoles des monastères et des cathédrales; de là, pour des esprits médiocres, mais vaniteux, la tentation île se jeter dans des opinions nouvelles pour se distinguer de la foule. Le bienheureux Fulbert de Chartres voyait ce péril et ne négligeait rien pour en préserver ses nombreux disciples. Parmi eux était Bérenger Ini-mème; mais il ne profita guère des salutaires avis de son maître Fulbeit ne l'ignorait pas; car, l'an 1028.idant au lit de lamortelapereevant Rércn.;er oarmi ceu.K qui venaient le visiter, il fit-ignc qu'où le fît sortir, parce qu'il voyait, dit-il, un dragon auprès de lui.
Bérenger était né à Tours, dans les ptcm:-'res années du onzième siècle, d'une laiiolii honnête, et y fit ses éludes dans l'école de Saint-Murlin ; Vauthier, son oncle, clail chantre de cette église. De Tours il alla à Chartres, où il étudia sous Fulbert, avec Adelman, depuis évéque de Bresse. Fulbert les exhortait à suivre exactement les traces des Pères sans s'en écaiter. Bérecger, de retour dans sa patrie, fut reçu dans le chapitre de Saint-Martin du vivant du roi Robert; avant l'an 1031, on le chargea du soin de l'école, et il remplit successivement les fonctions de trésorier et de camérier. Il fut ensuite tait arcludiacie d'Angers par Hubert de Vendôme, évéque de cette ville. Il souscrivit en celte qualité à l'acte de la consécration de cette église, par Thierri, évéque de Chartres, en 1040. Quoique archidiacre d'Augers, il continuait ses leçons à Tours, où il se faisait une grande réputiilion de savoir, passant pour tres-éloquent, pour habile grammairien et excédent philosophe. Néanmoins tout le monde n'eu pensait jias de même, et ceux qui l'examinaient de près, trouvaient que .-a >cience était plussuperlicielle que solide; qu'il abusait des souhismesde la dialectiiuie ; qu'au lieu de répandre de la clarté sur les questions ohscures, il embrouillait les choses iCs jdus claires; qu'il allectait de nouvelles dehnilions de mots, une marche j<ompuuse, d'avoir une chaire plus élevée que les autres, de parler lentement et d'un ton plaintif, d'avoir la tète enfoncée dans son manteau , comme un homme toujours absorbe dans la méditation. Avec tous ces dehors, il captivait l'admiraiion des ignorants. Lui-même s'admirait encore plus, et se croyait bien supérieur à tous lnn savants.
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Sa f.rniiro ranilt* commorK^ft à le (li'ma''qut>r et A le fonronilrc. Un ««vont liiinlianl voiinnl A pHSSiT à Tour*, B rn:!!;''! l'invita à une ili<|iutit un cont'iT>'nee |inlilh|ue. Il es|iériit t'iicih'inent vaincift l'^^traniriT et en angnientiT sa gloire. Le contwiro arriva, lif^renf;iT fut LMinfonilii et liemeara court. Se* ilisl'iiiles surpris do sa (lt'>faite, ahaiiitonnèrent «on i''cole et allèrent l'réijuenter celle de l'étranirer.
(!i't étranger, venu d'Italie, se nommait Kanfrinr. Il et. lit né A IVivie, d'une l'aimUij iti- M'nateurs, et son père était du nomlire des conservateurs des lois do la ville. Lanl'rane le perdit en bas â;^o ; et, comme il devait lui sui'ct'-dei' dans sa dignité, il alla à Bolo^'ue étudier l'éluiiui'nce et les lois. Son séjour en ci'tte ville fut loni?; mais aussi il y lit de graniis progrès. De retour à Pavie, il s'acipiit une grande réputation dans le barleuu, enseigna publiciuement le droit civil cl compo-a .[uelipies traités >ur celle matière. l).' Pavie, il pa-sa en France; et, après sa dispute littéraire avec Bèrenger, s'arrêta iiueltpie temps .1 .\vranehes, ou il fut suivi de plusi'iirs diji'iplcs de grande réputation, et ouvrit une ec'de ; mai?, considérant combien il est vain de chercber l'estime des crt'atures, il résolut 'le chercher uniquement de plaire à hieu, et voulut même éviter les lieux, où il y avait des gt-ns de lettres qui pourraient lui renilre honni'ur.
Cependant un jour, allant à Rouen, comme il passait sur le soir par une forêt au delà de la rivière de Sille, il rencontra des voleurs qui, lui ayant ôié tout ce qu'il avait, lui lièrent les m lins derrière le d'is, lui couvrirenl les yeux du capuchon de son manteau, l'éloignèreut du chemin et le laissèrent attaché dans des broussailles é|iaisses. En celle extrémité ne sachant que devenir, il déplorait son infortune. Quand la nuit fut venue, etaiit renlié en lui-iuème, il voulut chanter les louanges de Uieu cl ne le put. parce qu'il ne l'asait po.nt appris. Alors il dil : Seigneur, j'ai tant employé de temps a l'étude, j'y ai use mon corps et mon esprit, et je ne sais |ias encore cummenl je dois vous prier. l)elivrez-moi de ce péril ; et, avec votre secours, je réglerai ma vie de telle sorte, que je puisse v«>us si-rvir. Au point du jour il enleu lit des voyageurs qui passaient, et se mit a crier pour demander du secours. D'abord ils eurent peur; puis, remarquant que c'était la Voix d'un homme, ils s'approchèrent ; et, ayaot appris qui il était, ils le délièrent el le ramenèrent lians h; chemin. 11 les [tria de lui indiquer le plus pauvre monastère iiu'ils connussent dans le pays. Ils lui répuadirent: Nous n'en connaissons pas de plus pauvre que celui qu'un certain homme de Dieu bâiit ici proche ; el, lui eu ayant montré le cUemin, ils se retirèrent.
C'était i'abbuye du Bec, commeocée sept
ans auparavant par le vént'r.'ihie nerliiin. Quand Lanl'ranc y arriva, il trouva ce bon nblii- occupé h liAtir un fr.ur, où il travaillai) de si's mains. Après s'être salués, l'abbé lui demanda s'il t'-tait Lombard, le reconnaissant apparemment à «on lan'.,'age. Oui, répondit Lanfranc, je In suis. Qui' délirez-vous? dit lierluiii? Jo veux être moine, répondit-il. Alors l'abbé commanda ^ un nomme Roger, '(ui travaillait de son côté, de lui donner le livre de la règle, comme saint Benoit ordonne de le taire lire aux postulants. Lanfranc., l'ayant lue tout entière, dil qu'avec l'aide Dieu il observerait volontiers tout ca qu'elle contenait. .Vpres quoi l'abbé, sachant qui il était et d'oti il venait, lui accorda sa demande. Il se prosterna sur le visage, et Itaisa les pieits de l'abbé, dont il admira dès lors l'humilité el la irraviie (t).
Herluiu était gentilhomme du pays. Son père, Ansgot, descendait des premiers Normands, qui vinrent de Danemark ; sa mère, Héloïse, •^.tait parente «les comtes de Flandre. Hi-rluin fut élevé por Gislebert, comte de Brionr.fj, pelit-tils du duc K cliard 1"; et, de tous les seigneurs de .sa cour, c'était celui qu'i. chérissait le plus, car il passait pour uu de?, plus braves et des plus adroits aux arm-is de toute la Normandie. Son mérite était connu du duc Robert et des princes étrangers. Il avait di'jà trenle-si-pt ans, et vivait dans l'état le plus agréable selon le monde, quaml il commença à s'en dcgcniter et à rentrer en lui-même. Il allait plus souvent à l'i'gli^e où il priait av.;c larmes et y passait quelquefois les nuits. Il venait plus rarement à la cour du comte de Brionne ; ce n'était plus la même a[>plic^ttion aux armes, la même propreté eo si-s habits: tout s m extérieur était négligé. Souvent il jeûnait tout le jour ; el, mangeant à la table du comte, il ne prenait que du pain et de l'eau. 11 en viol jusqu'à ne vouloir plus monter à cheval, el à ne marcher que sur un âne. On s'en mo'iuail et on le traitait d'insensé ; mais il demeurait ferme en sa sainte rèsi>lulioo, el pa^sa trois ans «a cet état.
Uu jour le comie Gislrbert voulut lui donner, pour le duc Robert de Normandie, une commission qui devait tourner au préjudice d'un tiers. Hei luiii s'y refusa. Le comte, irrité, ravage ses terres , Herluin ne s'en émeut pas; le comte vexe les pauvres de ses domaines ; Berluin vient le trouver et lui <lit : Emportez, si vous voulez, ce qui est à moi ; mais rendez leur bien aux pauvres qui u'ont mérité votre indignation par aucun crime. Après de longs debals, le comte le prit à part el lui demanda confidemmeiit ce qui l'avait rendu si rélif, après avoir été si dévoué. Herluin répondit en "ersaut des larmes aliondanles : tn aimant U- sié.le el en vous obéissant, j'ai grandemeut négligé et Dieu el moimême; uniquement appliqué à ce qui est du corps, je n ai reçu nulle instruclion pour
(I) Jeta S& , n •MK. icia Btntd^ s«cu vi, pars IL
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l'âme. C'est pourquoi je vous prie, si jamais j'ai bioD mérité de vous, permettez-moi de passer ie reste de ma vie dans un monastère, sauf mou amour pour vous, et donnez à Dieu ce que j'ai eu jusqu'à présent. Le comte ému jusqu'iiu fond de l'âme, ne put l'entendre jusqu'au l3out, et se sauva dans une cliamlire pour pleurer ; il avait ain-é Herluin juHpi'alors comme son va?sal, il l'aima dès lors comme son seigneur; après l'avoir comblé d'honneur, il lui laissa la libre disposition de sa personne, de ses biens et de tous ceux de S'ai'amille.
Aussitôt Herluin commença à bâtir un monastère dans une de ses tei'res nommée Borne- Ville; et, non content de conduire r()uvr;ii;e,ily ïravaillait de ses mains. Il creusait la tirre; portait sur ses éjaules les pierres, le sable et la chaux; maronnait lui-même; et, en l'absence des autres, il amassait ce qui était nécessaire fiour leur travail. Il jeûnait tous les jours et ce mangeait qu'à la lin de la journée, après avoir fini son ouvrage. C'était l'an 1,034. Herluin avait quarante ans et ne savait pas encore lire, suivant l'usage de quelques nobles de ce temps-là. Il commença donc à apprendre les premiers éléments des lettres ; et il fit tant de [irogrès, qu'il étonnait les plus savants par la manière dont il pénétrait et expliquait le sens des Ecritures. C'était un eSet cîe la grâce divine, mais aussi de son application extraordinaire ; car il employait aux études presque toute la nuit, pour ne rien perdre du travail de la journée.
Voulant apprendre la vie monastique, il alla à un certain monastère ; et, après avoir fait sa prière, il s'approcha avec grand respect de la porte de la maison, comme si c'eût été la porte du paradis ; mais, voyant des moines bien éloignés de la gravité de leur profession, il en fut troublé et ne savait plus quel genre de vie il devait embrasser. Alors le portier, le voyant entrer plus avant et le prenant pour un voleur le saisit par le eou de toute sa force et le tira iiors la porte le tenant aux cheveux. Herluin souffrit cet affront sans dire une parole. A Nosl, il alla à un autre monastère de plus grande réputation ; mais il vit les moines, pendant la procession, saluer en riant les séculiers d'une manière indécente, montrer avec complaisance leurs beaux ornements, et s'empresser à qui entrerait le premier, jusque-là que l'un donna à celui qui le pressait un tel coup de poing qu'il le fit tomber à la renverse, tant les mœurs des Normands étaient encore barbares" Toutefois, la nuit suivante, étant demeuré pour prier en un coin de l'église, il vit avec grande consolation un moine qui, -.ans le voir, vint se mettre auprès de lui et demeura en prières jusqu'au jour, tantôt prosterné, tantôt à genoux.
Ne trouvant donc point de monastère à son gré, il revint à celui qu'il bâtissait et en lit consacrer l'église parHeibi'il, évéque de Lineux, qui en même' temps lui donna l'habit
monastique, et, irois ans après, comme il avait déjà rassemblé plusieurs disciples, il l'ordonna prêtre et abbé. Herluin continua à montrer l'exemple du travail. Après que l'office était achevé à l'église, il marchait le premier aux champs, soit pour hibourir, soit pour semer, soit pour porter du fumier ou le répandre, soit pour arracher des épines; tous travaillaient et revenaient à l'église à toutes les heures de l'office. [,eur nourriture était du pain de seigle et des herbes cuites au sel et à l'eau , encore n'avaient-ils que de l'eau bourbeuse. La mère de Herluin se donna aussi à Dieu et se retira près de lui pour laver les habits des moines et leur rendre toutes sortes do services.
Quelque temps a]>rès, Herluin quitta Borneville pour transtérer son monastère à un lieu plus commode nommé le Bec, du nom d'un ruisseau qui y passe, et, en peu d'années, ii y bâtit une église et des lieux réguliers. Mais comme les besoins du monastère l'obligeaient d'agir beaucoup en dehors, il lui fallait un homme capable de contenir les moines en dedans ; et il était tort en peine de le trouver, quand Dieu lui eovoya Lanfranc, Tan 1041, de la manière qu'on a vue. Herluin crut d'abord (jue ses prières avaient été exaucées, et ils se respectaient mutuellement. L'abbé admirait l'humilité d'un si savant homme, qui lui obéissait en tout avec !ine soumission parfaite. Lanfranc admirait la' science spirituelle de ce Ibïque converti et élevé au sacerdoce depuis si peu de temps, et il reconnaissait que l'esprit souffle où il veut. Herluin était d'ailleurs très-habile pour les afiaires du dehors, pour les bâtiments, pour les soins de la subsistance, sans que cette ajqdicalion portât préjudice à son intérieur. Comme il savait très-bien les lois du pays, il soutenait parlaitement ses droits et était l'arbitre des diflérends entre les autres.
Lanfranc passa trois ans dans une entière solitude, s'instruisant des devoirs de la vie monastique et particulièrement des divins olfices, suivant la promesse qu'il avait faite à Dieu quand il fut pris par des voleurs. Il parlait à peu de personnes et était peu connu, mêmedans le monastère. Mais ensuite le bruit de sa retraite se réiiandit. et la réputation qu'il avait déjà acquise rendit fameux le monastère du Bec et l'abbé Herluin. Les clercs y accouraient, les grands, les ducs mêmes y envoyaient leurs enfants, les maîtres des écoles les plus fameuses venaient l'écouter, et, en sa considération, plusieurs seigneurs dounêrent des terres à l'abbaye. Il n'en était pas moins humble ; et un jour, comme il lisait au réfectoire, le supérieur le reprit sur un mot qu'il avait bien prononcé, et il le prononça mal par obéissance. Il songea même à se letirer, voyant l'indocilité et la grossièreté de.» moines du Bec, dont quelques-uus, envieux de soc mérite, craignaient de l'avoir pour supéritur. 11 se proposait donc de vivre en
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ermite; mais l'abhé Herliiin en fui nvorti par ri'vt^liilion, cl le conjura Icmlremi-nt île ne pas ral);iiicli>iiiier. Lunfniiio, se voyant ilfi-niivi'il, lui (li'inaiicla pardon, promit if j ne le (luitter jamais et lie lui olx'ir en tout, llerluin le lit piii-ur, lui donnant toute l'Inlendance du monastère, et iie(iuis ils vécurent toujoun dans une parfaite union (I).
Pendant ce temps-là, Bérenijer, chagrin de 96 voir abandonné par une (>:irlie de ^es disciples, essaya de se soutenir par des le<;onssur l'K.eriture sainte, i|noi(]ue jusi|iie-lù il ne l'eiit point élu liée. applii|iie eniièremi'iit aux arts libéraux. .Mais en ne eliereiiant dans les livres saints qu'a satisfaire son orgueil il n'y rencontra point la vérité i|up Dieu tait eimiiaitre à ceux qui la cherelienl avee simplicité, il se mit à combattre les mariatfi's légitimes, le baptême des enfants et sut tout la loi d»' l'KKlise touchant la présence réelle dans l'eucharistie. C'était vers l'an 1047. il répandit d'abord ses erreurs à Tours ; mais on ne fut pas longtemps sans en être informé dans les pays étrangers. Adalmann, son condisciple, lui écrivit que toute r.-Mletuanne en était scandalisée, de même que l'Italie, et on y disait hautement que Bérengcf s'était séi^aré delà sainte Kglise catholique el Je , a foi. Vous avez, lui dit-il, des sentiiaents contraires à sa doctrine, croyant, ci.mme vous faites, que l'eucharislie n'est pas le vrai corps de Jésus-Christ, ni sou vrai sang, mais une similitude et une tigui e (a).
.\dalmann se contenta d'exhorter Bérenger à taire cesser le scandale et à renoni-er aux erreurs dont il était accusé. Mais Hugues, évéque de Langres, qui voyait le mal de plus près et qui le connaissait mieux, parce qu'il l'avait découvert dans un entretien avec Béreuger, se hâta d'y apporter du remède. On le regarde somme le premier qui ait combattu Cette nouvelle hérésie. Son écrit est en forme d= -iilre et adressé à Bérenger même, qu'il traue avec honneur, l'appelant très-vi'nérable prêtre à certains égards, parce que l'Enli.^e n'avait pas encore prononcé contre. C'était donc avant le concile de Kome, en 10."0, et mi'me avant le concile de Reims, en 1049, où l'eveque Hugues fut esC' mmunié par simonie, crime qu'il expia d'une manière si exemplaire l'année suivante.
il commence son écrit par l'exposition du sentiment de Bérenger, en ces termes : Vous dites que le -orps de Jésus-Christ est dans le sacrement de l'eucharistie de telle sorte, que la nature du pain et du vin n'y est point changée; et, après avoir dit que le corps de Jesus-Christ y e<t, vous voulez qu'il n'y soit qu'intellectuellement. Vous scandalisez toute l'Eglise par cette erreur ; car si la nature et l'essence du pain et du vin dt-meurent encore aprè- la consécration par une existence ri-elle dans le sacrement, on ne peut comprendre
qu'il y ait rien de changé dans la snb«lanc"; et si ce qui y survient de nouveau n'y .^st que par la puissance de l'enlendement, on ne saurait concevoir comment il se peut faire que le corps intellectuel de Jésus-Cbrist, qui iifsubsiste pas réellement, est le même (|ue son corps véritable qui a été cruciùé. L'entendement n'est que l'examinateur des sulc^tances et non pas l'auteur, il n -?n est que le jugi; et non le créateur ; et, quoiqu'il nous monire et nous représente les llirures et les images des choses créées, il n'est pas néanmoins capable de produire aucun corps materi •!. C'est pourquoi il est néces-aire, ou que vous fas-iez cliani,'''r le pain de nature, ou que vous n'ayez plus 1.1 hardiesse de tlire < ue c est le corps de Jésus-(;iiri«t. Or, comme vous ne comprenez point comment le Verbe a été fait homme, vous ne sauriez aussi comprendre comment ce pain est changé en chair et ce vin transformé eu sang, si la foi de la toute-puissance de Uieu ne vous l'aiiprend.
Il fait voir que, s'il n'y a rien dans l'eucharistie que ce qui se fait par la seule puissance de l'entendement, on pourra en dire autant du baptême et de tous les autres sacrements. Bérenger n'avait rai-onné ainsi qu'en voulant mesurer ce mystère sur les principes et les lumières de la philosophie. C'est pourquoi HuLîues lui conseille de s'en tenir aux lumières de la foi et à ce qui est écrit dans l'Ecriture et dans les Pères, nommément dans saint .\mbroise et dans saint .\u'_'ustin. Le premier dit nettement : Le corps que nous consacrons est le même que celui qui est né de la Vierge. Le second dit aux Juifs : Que vous reste-t-il, sinon de croire, de recevoir le baptême et de boire le sang que vous avez répandu? Hugues ajoute que, comme Dieu s'est formé un corps de la substance de la Vierge, par la même puisfance qu'il avait formé du limon un corps à .\dam, de même il forme, par la vertu secrète de si divinité, son corps et son sang des fruits de la terre oCferts selon -es rites de l'Eglise catholique. Entrant ensuite dans le motif de l'institution de l'eucharistie, il dit : Comme le Verbe de Dieu était invisible dans sa chair et dans son humanité, encore qu'il se fût fait homme, ainsi cette même chair, étant devenue eu quelque façon invisible, parce qu'elli" reposa maintenant et habite dans le Verbe, a été de nouveau cachée, par un conseil de miséricorde, sous les qualités du pain et du vin. comme un moyen nécessaire pour pouvoir être mangée par le.s hommes : ce qui ne caihe pas toutefois la vérité de cette même chair de .lé>n?-Clirist aux yeux Odèles et spirituels. Mais ce n'est pas ainsi que Bérenger le vivait Je la vois, ditil, avec d'autres yeux que le commun. Je ne le croirais pas, dit Hugues en finissant, si je ne vous l'avais entendu dire dans l'entretien que nous avons eu ensemble (3)
(I) Acta Bened., tect. yi, pars 111, p. 343.— (1) BMiotM. P., t. XVUI, p. 438. — (3) Apud Laofr.. m dpfend., p. •&
Lanfranc, alors prîenr fie l'abbaye du Bec, se tlcclnra aus^i contre lîérenger. Celui-ci, l'ayant appris, lui (-iTivit une lettre qui ne lui fut pas rendue. Il disait dans cette It-ttre : S'il est vrai, comme on me la rapporté, que vous teniez pour hérétiques les sentiments de Jean Scot sur le sacrement de l'autel, qui ne s'accordent pas avec ceux de votre favori Pascase, c'est une preuve que vous n'usez pas bien de l'esprit que Dieu vous adonné et qui n'est pas méprisable, et que vous n'avez pas encore assez étudié l'Ecriture sainte avec ceux ([ue vous estimez les plus habiles. Et maintenant, quelque peu instruit que je sois, je voudrais vous entendre sur ce sujet, en présence de tels juges convenables ou de tels auditeurs que vous voudriez. En attendant, ne regardez pas avec mépris ce que je vous dis : Si vous tenez pour hérétique Jean, dont nous approuvons lessentimentssur reucharistie,vous tenez pour hérétiques saint Ambroise, saint Jémme, saint Augustin, pour ne point parler des autres (1).
Cette lettre étant tombée entre les mains de quelques clercs, ils soupçonnèrent Lanfranc d'etie aussi dans l'erreur. L'un deux, qui était du diocèse de Reims, ra3'ant portée à Home, le pape Léon IX, à qui cette nouvelle hérésie avait été déférée, la fit lire dans le concile qu'il tint en cette ville l'an 1050, après Pâques. La doctrine de cette lettre ayant été trouvée contraire à celle de l'Eglise, on en condamna l'auteur, et on le priva de la communion. Laiilranc, qui avait suivi le Pape à Home, était présent à ce concile. On lui ordonna de se justifier des mauvais soupçons que cette lettre avait occasionnés contre lui ; ce qu'il fit, non par des raisonnements, mais par rexpositi(jn de ses sentiments, auxquels personne ne trouva rien à redire. Ensuite le Pape, ayant indiqué unconcileà Ver<ieil pourl'année suivante, retint Lantranc aujirés de lui jusqu'à Ce temps-là. Bcieugery fut cité.
Ayant apjiris sa condamnation, il passa en Normandie. Anstroi, abbé de Préaux, le reçut avec politesse; mais ayant examine avec soin sa lioctiine, il la trouva erronée eu plusieurs points. De là Béienger alla ciiez Guillaume le Bâtard, duc de Normandie, dans le dessein de l'engager dans ses erreurs. Le duc, quoique jeune, ne se laissa pas sur[)rendre; mais il le retint jusqu'à ce, qu'il allât à Brionne, où il invita les plus habiles de toute la Normandie. Berenger avait avec lui un clerc sur lequel il taisait beaucoup de fond. La conférence Si; tint. Berenger et son clerc furent réduits au silence et à faire prolession de la foi cutholique. De Brionne il vint à Chartres, où on lui proposa diverses questions sur l'eucharistie. 11 ne voulut point y répondre de vive VOIX ; et, Croyant qu'il réussirait mieux par écrit, il écrivit aux clercs de cette église une lettre où, eiitre autres absurdités, il accusait d'hérésie l'Eglise romaine elle pape saint Lbuu i^ui la guuveruait.
Le concile de Vercpïl si^ tint au mois de septembre de l'an 1050. Béienger n'y vint point, (juoiqiie cité. On lut, ]iar ordre du Pape, qui présidait à celte assemblée, le livre de Jean Scot sur l'eucharistie, que l'on trouva si pernicieux, qu'il fui condamné et jeté au feu. Ensuite oa exaa.iiia la doctrine de Berenger sur la même matière, et elle fut condamnée. Deux clercs, envoyés de sa part, se mirent en devoir de la défendre ; mais, dès l'entrée de la dispute, ils furent confondus et arrêtés. Ainsi la f"i de la sainte Eg ise, dont Lanfranc prit la défense, du consentement de tout le concile, fut confirmée d'une ve'x unanime.
Le roi Henri de France, informé des mouvements que Berenger se donnait pour établir son hérésie , et de ce qui s'ét.iit passe à Brionne, indiqua, de l'avis des évèques et des seigneurs, un concile à Paris [lour le 16 octobre de la même année 1050, avec ordre au novateui- de s'y trouver. Le dessein de celuici, en y allant, était de passer par l'abbaye du Bec. 11 en donna avis au moine Ascelin par une lettre, où il lui dit ; Qu'il n'av.iit résolu lie tiaiterde l'euchai istieavec personne, jusqu à ce qu'il eut répondu au.\ éiéqties qu'il allait trouver, c'est à-dire ceux qui devaient s'assembler au concile de Paris, et <iue c'était la raison pourquoi il ne s'était presque point expliqué sur celte matière dans la conférence de Brionne, ni même sur la proposition que Guillaume, alors moine du Bec et depuis abbé de Corui illes, avait avancée, savoir : que toute personne doit s'approcher, à Pâques, de la table sainte. 11 ajoute que Guillaume l'accusait iaussement do n'avoir osé nier, dans cette conféience, que Jean Scot lût hérétique; que c'était démentir toutes les raisons de la nature, de la doctrine de l'Evangile et de l'Apôtre, de croire, ce que Pascase s'imaginait seul, que, dans le sacrement du corps du Seigneur, la substance du pain se retire absolument. Il convient avoir dit que les paroles mêmes de la consécration prouvaient que la matière du pain ne se relue pas du sacrement; et il soutient que cette prupusil on est si claire, qu'un jeune écolier peut la pi ou ver. A l'égard de Scot, il prote-te qu'il ne l'a jamais condamné, et prie Ascelin de ue pas se rendre taux témom sur ce sujet.
Ascelin lui répondit : J'a'' reçu votre lettre avec joie, espérant bientôt votre correction; mais, l'ayaut lue, ma joie s'est tuurnee en tristesse. 0 Dieu 1 où est cette vivacité, cette sublimité, ce bon seus dont vous étiez si bien pourvu? puisque vous avez oublié, si vous ne teignez pas, ce qui s'est passé dans notre conférence. Je \e\iK dire celte proposition de Guillaume : Que tout homme doit à Pâques s'approcher de la table du Seigneur. Car nous Sommes témoins qu'il a dit seulement ; Qu'on devait s'en approcher, à moins que l'ou n'eût commis queique crime uui obligeât a s'en
<l;Labbe,t.IX,p. 1064.
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<^loicn(>r ; ce «iiii ne di'vnit se fnirc i\iio par l'onliT du ronfi'S'jpiir, anli'cTiipnt c'est ri'tidro intiiilrs Ir» elel» de rK>,'lisp. Qniinl à inni, j'ai souti'iiu que, moyen. laul In giAre de llieu. je eriiiriii tnute ma vie, cimime l'iTlniii et indubitable, savoir : que If jmin cl le vin -m l'nutel, |inr la vertu dn Saint Esprit et le ministère du prêtre, dcvii-nnent le vrai eorps et le Trai sans; île Ji''»usr.l>rist. Kt je ne jui;e pninl Inconsidérément de Jean Scot, puisipn- je vois qu'il ne tend i\t\'i\ me oiT-uiidi-npie l'Oipie l'on eon-ai're sur l'autel n est ni le vrai corps ni le Trai sans de Noli-c Sei!,'neur. Vous dili's i|ue TOUS n'aviez pas lu son livre jusqu'à la lin, en quoi je ne puis assez admirer qu'un homme aussi sensé que vous loue ce ipi il ne connaît pas. Au reste, je crois, avec l'ascase et les autres catholiques, que les fnlèles reçrdvent à l'autel le vrai corps et le vrai sang de Jësus- Chrisl, et je ne combats point, en cela, les raisons de la n.ituie; car je n'appelle nature que la volonté de Dieu, qui est toute-puissante.
Il lui soutient ensuite qu'il a été oblij;é d'aliandoiirier Jean Scot sur un mauvais sens iiu'il donnait A une oraison de saint (iréLrniif. Il lui rep oclie d'être d'un autre sentiment que l'Kulise universelle, et smitient que le chantre Arnonifo a eu raison 4é dire : Laissez-uous croire comme nous avons été instruits. Il voulait, dit-d, vous clétourner de changer ce chemin droit et battu que nous ont montré nosmailies si saints, sisa^eset si cnlholic|ues. Il finit en l'exhortant â abandonner ce livre, qui avait élé condamné au concile de Vercfil, qu'il nomme concile [dénier, et à revenir a la tradition catholicjiie(l).
Theoduia, évèq^ie de Liège, ayant appris que 1 im devait tenir un concile à faris sur l'alfaire de Bereuger, écrivit au-si au roi Heuri île France : Le biuit s'est répandu au delà des Gau esel danstnute la Germanie que Biunon, éveque d'Angei-s, et Beren^er de Tours, renouvelant les anciennes hérésies, soutiennent que le corps de Noire Seigneur n'est pa.s tant son cf»ri»s que l'ombre et la figure de sou orps; qu'ds iletruisent les mariajjes légitime» et renversent, autant qu'il est en eux, le l>apleiue des enfants. Un dit que, par le zélé que vous avez pour l'tglise, vous avez cimvoque un concile pour les convaincre putiliqiieiuent et délivrer de cet o[qirobie voire illustre royaume; mais nous n'espérons pas qu'où puisse le laire, puisque Binnou est éveque, et qu'un év^ue ne peui être condamné que par le l'ap". C'est ce qui nous af- Uige sen.-iblement tous tant que nous sommes d'entants d'blulise , car uous craignons que, si ces malheureux sont onis dans un concile où ils ne peuvent être punis, leur impuuile ne jiridluise uu grand scandale.
C'est pourquoi nous prious ttms Votre Majesté lie ue point les ecoutirr, ju.-qu'à ce que i^uus ayez re^u du Saïut -âiege le pouvoir de
les cond.unier. Knenre ne fandrnil-il point les entemlre : il ne faut soniter qu'a les punir. ()n a dft écouter les hérétiques lor-qui; les <piestion8 n'avaient pas encore été bien examiiées; maintenant, tout est si bien éclaire! par les conciles et b's écrits des l'èros, c|u'il ne reste rien de dnuteux. 'Ihiïoduin rapporte ensuite plusieurs pa^sa^es de- Fèies contre les erreurs de Bérenxer, et conclut ainsi : Nous crovons donc que Hrunon et Bérenjçer sont ilijà anathi^niatisés, et, par conséquent, vous n'avez qu'a délibérer avec vos evéïpi''-; cl les nrttres, avec l'empereur, votre ami, avec le l'ipe mémo, de la punition qu'ils méiitent {->).
Bereni?er, au lion de répondre à Adalmann, son condisciple, en des termes d'amiué et de reconnaissance, le prit 'l'un ton tort haut, sans aucun ei^ard à ses remontrances cliaritaldes, et se déidara ouvertement pour le» erreurs que cet ami avait essayé de lui f.iiro abandonner. Paulin, primicier de Metz, lui avait aussi écrit à la prière d'Adalmann ; mais sa lettre ne lit pas plus d'impression, comme on le voit par lu réponse de B'ronicer. Elle ne l'ut pas rcn uo à l'aulin, mais iiiicrcepteo par Iseinbert, éveque d Orleaus, qui la. porta au concile di' l'aris.
Il se tint au jour marqué, c'est-à-dire le 16 octobre 1050. Le roi Henri y assista avec un grand nombre d'évéques, de clercs et d ! grands seigneur.-». Bérenger n'osa y compurailre, quoiqu'il eu eût reçu l'or.lre. Il demeura à Angers avec l'éveque Itrunon. Lo concile assemulé, Isembert produisit la lettre de Berengerau [irimicierde Metz, et demanda qu'il en fil lecture. Quoiqu ou lecoutit avec grande attention, les eveques ne puient s'eiupecher de l'interrompre plusieurs fois, tant ils avaient horreur des hérésies que celte lettre contenait. Elle fut condamnée avec son auteur et ses complices, ainsi que le livre de Jeau Scot, qui était la source de ces erreurs. Le concile déclara de plus que, si Bi.-reuger el ses sectateurs ue se rétractaient, toulc l'aimée de France, le cierge a la tele eu habit ecclésiastique, irait les cliercher où qu ils fussent, ju-qu a ce qu'ils se soumisseul a la loi catholique ou qu on s'en tût saisi pour les puuir de mort (3).
La même année que la nation française se prononçait avec celle auteur belliqueuse pour la loi de SOS pères, contre la nouveauté herétiqae, un puissant roi d'Espa^'ue assemblait les eveques el les' seigneurs pour le bien de l'Eglise et du royaume, ti'était Ferùiuand 1", du le Grand, hls de Sanche 111, roi de Navarre, qui monta sur le Irone de t.iu-tille en I0J5. Beimiide, roi de Léon, dont il avait é[iouse la siKur. lui ayant déclaré la i;iierre en 1(W8, Ferilinand savauça sous les niurs de Caiiou pour le comliatlre, et riîiupirta uue victoire complète sur sou beau-irèie, qui par dit la vie a celle baUiiile. Fei-duukad ;iiofiU
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dé la conslernation générale, se présente à la tête de son armée devant la ville de Léon. qui le reconnaît pour roi, et devient, par la réunion des deux royaumes de Léon et de Castille, le plus puissant prince de l'Espagne. Après avoir afl'ermi son autorité dans ses nouveaux Etats il tourna ses armes contre les Maures ou Sarrasins , passa le Duero en 1052 , prit Lamego, Viseu, Coïmbre ; et, poussant ses conquêtes jusqu'au milieu du Portugal; il fixa la rivière de Mondego pour servir de bornes aux deux Etats. 11 emporta ensuite toutes les places qui restaient aux Mdhométans dans la Vieille-Castille, rendit les rois mahométans de Tolède et de Saragosse ses tributaires, et força le roi mahométan de Sévilie à se reconnaître son vassal.
Donc Ferdinand, premier roi de Castille, fit tenir, l'an tOoO, un concile à Coyac, dans Je diocèse d'Oviédo, où assistèrent neuf évèques, savoir : ceux d'Oviédo, de Léon, d'Astorga. de Palencia, de Tiseu, de Calahorra, de Pamoeîune. de Lugo et d'iria. 11 y avait aussi piusieurs abbés et tous les grands du royaume. La reine Sancba est nommée en tète de ce concile , avec le roi, son époux, parce que c'était elle qui était proprement reine de Léon.
On y fit treize canons, entré lesquels il y a quelques règlements pour le temporel ; car c'était en même temps une assemblé nationale. Aussi ces canons sont-ils promulgués au nom du roi Ferdinand et de la reine Saucha. On y ordonne aux abbés et aux abbesses rob?ervati(in de la règle de saint Benoit, et la soumission aux évèques ; on ordonne la résidence aux évèques et aux clercs. Toutes les églises et tous les clercs seront sous la puissance de l'évèque ; les laïques n'auront aucun pouvoir sur les églises ni sur les clercs. Les églises seront entières et non divisées, avec les prêtres et les diacres, avec les livres de toute l'année et lesurnements ecclésiastiques; en sorte que l'on ne sacrifie point avec un calice de bois ou de terre. Les vêtements du prêtre pour le sacrifice sont : l'amict, l'aube, la ceinture, l'étole, la chasuble, le manipule; ceux du diacre : l'amict, l'aube, la ceinture, l'étole, la dalmatique, le mauipule. La table d'autel doit être de pierre et consacrée par les évèques. L'hostie doit être de froment, saine et entière. Le vin doit être pur, ainsi que l'eau ; de sorte qu'entre le vin, l'hostie et l'eau il y ait une siguification de la Trinité. L'autel doit être p;iré honnêtement et recouvert d'un linge propre; sous le calice et desdus, un corporaî de lin propre et entier. Les prêtres elles diacres qui servent dans l'église ne porteront point les armes, ils auront tou-
Î'ours les couronnes patentes, se raseront la >arbe ; n'auront point ce femmes dans leur maison, si ce n'est leur mère, leur sœur, leur tante ou leur belle-mère. Ils auront le vêtement d'une seule couleur, et convenable. Les laïques mau'iés n'habiteront point dans le pourtour privilégié des églises et n'y possé-
deront aucun droit. Les clercs enseigneront les fils de l'église et les enfants, en sorte qu'ils sachent par cœur le symbole et l'oraison dominicale. Si un laïque viole ce décret, ii sera anathème ! Le prêtre ou le diacre qui le ferait payera soixante p'.èces d'argent à l'évèque et sera privé de son grade. Tous les archi-diacres elles prêtres, ainsi que les canons l'ordonnent, appelleront à la pénitence les adultères, les incestueux, les voleurs, les homicides et ceux qui se rendent coupables de maléfice ou de péché contre nature. S'il? ne veulent faire pénitence, on les séparera de l'Eglise et de la communion. Les archi-diacres présenteront aux ordres, dans les Quatre-Temps, des clercs tels, qu'ils sachent parfaitement tout le psautier, les hymnes, les cantiques, les épîtres, les oraisons et les évangiles. Les prêtres n'iront point aux noces pour y manger, mais seulement pour y donner la bénédiction. Les clercs et les laïques qui viennent au repas d'un défunt n'eu mangeront pas le pain sans faire quelque chose de bien pour sou âme ; on y invitera cependant les pauvres et les débiles pour l'âme du défunt.
Tous les Chrétiens, le samedi au soir, se rendront à l'église; entendront les matines du dimanche, la messe et toutes les heures ; n'exerceront aicune œuvre servile ; ne feront aucun voyage, si ce n'est pour prier, pour ensevelir les morts, visiter les malades, ou par ordre spécial du roi, ou à cause d'une incursion de Sarrasins. Nul Chrétien ne demeurera dans une même maison avec les Juifs, ni ne mangera avec eux. Si quelqu'un viole cette constitution, il en fera pénitence pendant sept jours; s'il ne veut pas, et que ce soit une personne considérable, elle sera privée de la communion une année entière; une personne inférieure recevra cent coups de fouet.
Tous les comtes et les officiers du roi gouverneront selon la justice le peuple qui leur est soumis ; ils n'opprimeront pas injustement les pauvres, ne recevront de témoignage en justice que de personnes présentes, qui (jnt vu ou entendu. Ceux qui sont convaincus de faux témoignages subiront le supplice des faux témoins, tel qu'il est marqué dans le livre des Juges. Dans la ville et la province de Léon, dans la Galice, les Asturies et le Portugal, on suivra toujours la jurisprudence décrélêe par le roi Alfoiise touchant l'homicide, la déprédation, les outrages et les calomnies. En Castille, elle sera la même que du temps de notre aïeul le duc Sanche. Un laps de trois ans ne prescrira pas les droits ecclésiastiques; mais chaque église pourra en tout temps récupérer et posséder ses droits, ainsi que l'ordonnent les canons et la loi gothique.
Les Chrétiens jeûneront tous les vendredis, prendront leur repas à l'heure convenable et s'occuperont de leurs travaux. Quicon(iue, pour quebpie faute que ce soit, se sera relugiédunsune église,nuineseraasse7.osé pour le tirer de là par violence, ni de le poursuivre dans le pourtour privilégié, qui est de trenta
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s ; mai», «près lui avoir garanti lu vie et inti'-:riti- ilu CDriis, mi fi'ia ro tjue la loi f^ollii.lin- ordonne. Uiiii'o:iiiiie fera aiitri'iui'iit, il K'Ta aiiiillioiui' et iiuyerH ù révè.|ue mille sous d'nrueiit très-pur
En treizième lieu, nousmani1ons(]ueni«rands ni petits ne méprisent le droit et le (irivilége du roi, mais ipi'ils lui demeurent lidélcs et respectent sa prérogative comme dans les jours du roi Alforise. i.es Caslilians, dans la ("astille, rendront au roi la même lidehteetie même service qu'ils ont fait au iliic Sanclic. Le roi, de son eùtt-, leur fera la même vérité que leur lit ledit comte Sanclie. Je confirme à tous les habitants de l.éon tous les privilèges que leur a donnés li- roi Allonse, père de la reine Sanclia, mon epou'^e. Quiconipie violera notre [irêsenle conslitutioi), roi, comte, vicomte, maire, ofticier. tant ecclésia~lii[ue que séculier, il sera excommunié, séiuiré du commerce des saints, condamné à la damnation éternelle avec le diable et ses anges et privé de sa dignité temporelle (1).
Ce ilernier article est important pour bien connaître la constitution politique et le droit public de l'Espagne, et eu général de toutes les nations chrétiennes au moyen âge. On y voit un i>acte social entre les provinces ou royaumes de Léon et de Castille d'un côté, et le roi Ferdinand de l'autre. S'il viole ce pacte, le roi même est sujet comme les auties, nonseulement à l'excommunication, mais encore à la privation de sa dignité. Voilà des choses qu'il faut savoir et ne pas oublier, -^i l'on veut apprécier avec justice les événements des siècles et des peuples chrétiens.
Après le concile de Verceil, le pape saint Léon repassa dans les Gaules. Il se rendit à Toul, où il fit, ainsi qu'il l'avait promis, l'élévation des reliques de saint Gérard, qu'il avait canonisé au concile de Rome, et dont le corps fut trouvé presque entier. La cérémonie commcni^a le 21 d'octobre et fut achevée le jour suivant. iNous avons l'acte d'un privilège qu'il accorda, le jour même de cette translation, à Dodou, abbé île Saint-Mansui. Il est daté delà seconde année de son pontiUcat et de laiG'de son épiscopat de Toul; car le Pape avait conservé jusqu'alors le titre d'évèque de Toul. 11 le quitta l'année suivante et nomma eveque de cette ville Udoo ou Vidon, primicier de l'église de Toul et chancelier du Saint-Siège, qu'il envoya à l'empereur pour avoir son agrément. Le Pape allade Toul à Remiremont, où il lit la dédicace de l'église. C'est ce «lue nous apprend Lanfraac, qui y assista et qui était revenu en France avec le Pape. On assure que Léon canonisa alors solennellement les saints R<imaric, Amé et Adelphe.
Le Pape se rendit ensuite en Allemagne cl célébra, à Augsbourg, la fête de la Punlii-aiion avec l'empereur. Il était né nu lils à ce prince, qu'il voulut que saint Hugues lia|ilisàt, par estime pour la vertu de ce soiut uitt>«; de
Cluny. Saint Hugues leva leva le jeune prince des lonts sacrés et le nomma Hi'firi, comme ■-oii père. Le »aint abbé célébra li fêle i\» l*ài[ues à Cologne, où les Allemands ne pouvaient se las<;8r d'admirer la douceur de sa conversation, le.* grùces de son visage et lu gravité, de ses mo'urs dans un iige si peu avancé; car ce saint abl)!' n'avait pas encore trente ans. Le Pape lui donna en même temps une marque éclatante île l'e^ime singulière qu'il faisait de <a prudence et île -^a dextérité dans le maniement des alfaires. il l'envoya en Hongrie pour pacifier les troubles de ce royaume et né^'ocier, entre l'empereur et le roi Anilrè, la paix qui l'ut, en elTet, conclue l'an 1032.
Une autre lumière de l'état monastique commençait à éclairer r.\uvergne ; car ci; fut cette même anni'c IO.'i-2 ipie le saint pajie Léon établit Robert aldie de la Chaise-Uicu. Robert était .\iiveignat. lils du comte Gérauld, issu de la famille Gérauld d'Aurillac. Il passa toute sa jeunesse dans une grande innocence; et, s'étant engagé dans le clergé, il fut chanoine de Saint-Julien de Brioude. On ne tarda pas à le jiromouvoir à la [irètrise, et celle dignité devint pour lui un prc-sanl motif des plus sublimes vertus. Ses biens étaient ceux des pauvres; il se dépouillait même quelquefois de ses habits pour les revêtir; et, comme il voulait joindre à l'auinom! les exercices de l'humanité, il bâtit un hôpital où il allait servir les malades et panser leurs pla:es. Ces pratiques de dévotion ne sufti-aiit pas encore pour satisfaire sa ferveur, il se retira secrètement au monastère de Cluny ; mais se3 amis, ayant découvert le lieu de sa retraite, l'en tirèrent malgré lui. Il eut tanldechagrin de se voir ainsi rengagé dans le monde, qu'il en tomba malade.
Dés qu'il fut guéri, il fit un pèlerinage à Rome; et, au retour, il s'associa deux compagnons qu'il avait gagnés à Dieu et qui étaient des perr-onnes de qualité. Robert se retira avec eux dans un lieu solitaire, auprès d'une ancienne église à demi ruinée. Cet endroit appartenait à deux frères, chanoines du Puy. Il les pria de le lui céder ; ce qu'il obtint sans peiue, et l'un de ces deux frères, nommé Arbert, qui était abbé et chanoine, vint dans la suite se consacrer à Dieu sous sa conduite. Robert eut d'abord beaucoup à souUrir avec ses compagnons dans ce deseit. Outre qu'ils manquaient de tout, les habitants des environs leur faisaient tous les jouis des insultes. Mais les pieux solitaires triomi'li.rent île tous ies obstacles et gagnèrent leurs ennemis par Icoi patience.
Leur réputation s'étendit bientôt dans toute la provinrc, et le grand nombre de personnes qui vinrent en ce lieu pour vivre avec eux fit prendre â lîoberl le dessein d'y bâtir un monastère. Il le proposa à Rencon, evêque de (.lermont, qui l'a^^ruuva, et Robert alla de-
(1. Ubbe, t. IX.. p. 106*
mander an roi Henri son agrément et les privilèges nécessaires pour le nouvel etablissemeiil .jU il méditait. Le roi consentit à tout, aussi bien que le saint Pape Léon iX, qui, en confiriuant l'érection du monastiTe l'an 1032, y élablit Robert premier abbé. Quelque répugnanc'C que Robert eût à commander aux auties, il fut contraint d'accepter cette charge. 11 n'avait pas encore l'habit monastique. 11 le reçut de Rencon, évèque d'Auvergne, et le saint abbé le donna ensuite à ses compagnons.
Le nouveau monastère fut nommé la C^atse- Dieu, Casa Dei, c'est-à-dire la maison de Dieu, et il devint eu peu de temps très-florissant. Le saint abbé Robert y assembla jus(ju'à trois cent moines. Cependant il ne borna pas tellement ses soins à cet établissement, qu'il ne s'ap[di(juàt aussi àd'autres bonnes œuvres. Il voyait avec douleur, dans l'Auvergne, un grand nombre d'églises qui tombaient en ruine; il entreprit, sans autre fonds que celui de la l'rovidencfi; de les rétablir, etil en repara jusqu'à cinquante (I).
Le pa pe saint Léon étant encore à Augsbourg en lUol,tit une prédiction remarquable.il avait beaucoup à lutter contre les envahisseurs des biens de l'Eiilise romaine, principalement contre Hunfroi, archevêque de l'église de Ravenne, enflé de l'esprit d'orgue. 1 et de rébellion; plusieurs courtisans le favorisaient envieux de la gloire du Pape. Le chef de la , disci. de était Nizon, évèque de Frisingue; que la (uissunce divine punit de la manière suivante : Envoyé en Italie pour y porter les réponses de l'empereur, il vint à Ravenne, et, en faveur de l'archevêque, dit des paroles insolentes contre le saint Pape, jusqu'à proférer ce blasphème en portant son doigt sur la gorge : Je veux que celte gorge soit tranchée par le glaive, si je ne le fais pas déposer de l'honneur de l'apostolat! A l'instant même il fut saisi à la gorge d'une douleur intolérable, et mourut impénitent le troisième jour. L'archevêque de Ravenne, à cause de son incorrigible présomption, fut anathématisé par le saint Pape au concile de Verceil. 11 fut donc mandé à Augsbourg par ordre de l'empereur, obligé de rendre ce qu'il avait injustement asurpé et de demander l'absolution. Comme, il était donc prosterné aux pieds du saint et que tous les évêques présents intercédaientpour lui .e Pape dit : Une Uicu lui donne l'absolution (le tous ses pé'-hés selon sa dévotion ! L'archevêque se leva avec un ris moqueur ; et le saiiit Pape, fondant en larmes, dit tout bas à ceux qui étaient proche . Hélas ! ce misérable est mort! Et de fait, aussitôt il fut attaqué d'une maladie; et, à peine arrivé à Ravenne, il perdit et la vie et la dignité dont il était si fier (2).
L'année d'aujiaravant était mort d'une manière bien dillérente saint Allier, fondateur et premier abbé du monastère de Cave, il des-
cendait d'une illustre famille de Sab-me, dans le royaume de Na|)les. Il se fit remarquer dès sa jeunesse parla vivacité et la penetiation de son esprit, ainsi que par 1 étendue de ses connaissances. Sa réputation précoce lui attira de bonne heure la confiance des princes de Salerne. Après plusieurs missions délicates dont il s'acquitta avec succès, il fut envoyé en qualité d'ambassadeur à la cour de France. Penilant qu'il se rendait à ce po-te briWant, il tomba dangereusement malade, et fit vœu, s'il guérissait, d'entrer en religion. Peu après il recouvra la santé et se retira dans le monastère de Saint-Michel de Cluse, où il vit saint Odilon de Cluny, qui ?'y arrêtait en passant et qui le décida à le suivre en France. Alfier se rendit donc avec cet homme vénérable au monastère de Cluny, où il prit l'habit et où il aurait probablement fini ses jours dans la piété et la retraite, si les princes de Salerne, qui voyaient avec peine un homme de son mérite abandonner tout à fait i'italie, ne l'eussent pressé d y revenir pour travailler à la réforme des maisons religieuses et rappeler les moines à l'austérité de leurs régies. Un motif aussi puissant toucha saint Allier, qui retourna à Salerne et prit aussitôt la diiection de toutes les maisons religieuses de cette ville. Mais désespérant bientôt du succès de son zèle et de ses efforts, tant le mal avait jeté de profondes racines, il se retira seul sur une haute montagne des Apennins, danis une petite cellule qu'il s'était fait construire au pied d'un rocher, résolu de ne vivre désormais que pour Dieu.
Cependant sa réputation de sainteté attira auprès de lui un grand nombre de disciples, qui venaient tous les jours le sup[ilier d'être leur guide dans la voie du salut. Parmi eux on remarquait saint Léon, qui succéda à Alfier dans le titre d'abbé de Cave, et Didier, fils du prince de Bénévent, qui lut depuis abbé du Mont-Cassin, cardinal et enfin Pape, sous le nom de Mclor III. Forcé de se rendre à leurs vœux, Alher fit construire un monastère auprès de sa cellule, les y établit en communauté elles soumit à une règle sévère : telle fut l'origine de la céièbre abbaye de Cave, dont la renommée se repandit hie.nlot ilans toute l'Italie. L'alfluence des Chrétiens qui se présentaient chaque jour pour se mettre sous la conduite du saint homme deviut si grande,^ qu'il fut oblige de fonder, dans plusieurs parties (le la (glabre, des établissements dépendants de celui de Cave et assujettis à la même discipliue; il envoyait pour les diriger de pieux moines, qui avaient puisé daus la maison mère l'esprit de régularité et de pénitence : Alfier avait la direction générale el l'inspection de tous ces monastères.
C c^st ainsi que cet homme exemplaire, aa milieu des travaux de sou abbaye, livn' aux pratiques de la piéte, de la pénitence, de id mortihcalion, des jeunes et de fréqueutcB
il) Acta SS., 17 ^itril. Àeta Bened., sect. vt, pars II. — (2) Vttu S. Léon., 1. U, c. vit.
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Vflille'*, nUnij^nit rà?e <^p cpnt vinjîl mii'*. Suint AlficT n-iiilit «oOHiuo à Dieu l>' 12 avril lO.'iO; il iivMrt i-ii le don de |>ru|)liétie et celui ili:s miniries (I).
Ou 11- voit, «'il y avait alors de» maux ilmis l'Kiîli^e, llifu y suscilail .lus^i îles liummc» piiiîisaiilt eu œuvres et en paroles pour y porter remède. Dans leur nombre se distinguait ^aint Pierre Damien, que nous avons déj;\ appris à eonnuilie. Vers l'an 1031, il consulta Je pape saint Léon swr la comluitt' à tenir dans le triiuioal de la pénitence à l'é;;ard de certains clerc», qui s'aicusaiml de certaines fautes énormes ; s'il f.illait leur inteidire tous les fonctions sacrées, comme l'ordonnaient les anciens canons, ou liien y mettie qui'li|uc ilitlVienci'. Le saint Pape lui n-potiilit que, selon la sévérité des canons et les degrés de pénitence qu'il avait marqués, tous les clercs en question mériteraient la déposition de tous les ordres ; titutefois, usant de clémence, il ne prononça la peine de dépusition que contre les plus criminels.
Pendant le carême de l'an 1052, l'empereur Henri donna l'archevêché deRavenne à Henri, auquel saint Pierre Damien adressa, peu de temps a[)rés, un opuscule intitulé Gratissimus, parce qu'il devait être trés-af;rôable à ceux dont les ordinations étaient révoquées en doute. Le saint docteur y examine si on doit réordonner ceux qui ont été ordonnés par les évêques simoniaques. Celte question avait été aiçitee dans trois conciles de Rome; mais elle était restée indécise jusqu'à de [dus grands éclairci*3emenls. Pierre soutient (]iie ces sortes d'oMinalions ne doivent point se réitérer, parce que l'evèque n'est que le ministre, et que c'est Jésus-Mirist, source de toute tiràce. qui c<msacre; qu'il est de l'orilination L'omme du lm|.teme, qui ne se réitère point, quoique conféié par un mauvais ministre ; ijuc, pourvu i|ué rordiriatiiin se fasse dans l'Kglise catholiipie ei par un ministère qui professe la vraie foi, l'ordination est valide, cet évêiiue fi'xl-il simuoiaque ; que Balaam, quoique infecté de celte tache, ne laissa pas de prophétiser ; que Safil prophétisa aussi, quoique dej i réprouvé. Il ajoute tpi'il y a trois satTement» principaux .lans l'Eglise : le ha[itëme, l'eucharistie et l'ordination des clerc» ; que saint Augustin, dans ses Commentaires sur saml y^ffri, priiuve le baptême ; et Pascase, ilaiw son livre du Cor fis du Seigneur, que ces deux saircMii;nts ne sont pas meilleurs pour être ailniidstié- (>ar de bons ministres, ni plus mauvais pour être consacrés par de méchants prèlies; que, encore que l'on n'ait fi»^u (iei itli* jusque-la sur la validité di? l'ordinatiun |iar rappoil a-, miiii.-tère, il faut en raisonner de m^me quvî ■lu bikplcme et de ^cuchar.^lie, et suitaut li;s pnjicipe» élahlis pai saint Vuijiisiin, savoir • que comme c'est Jijsus-i.lirist qui bapii-e, qui consacre, c'. ■ lot qui ordonne les prêtres et lea évèuues. Il
rapporte divers exemple» d'ordinations fai'o* par de mauvais iniiiistri«, rnèmi- par des simoniaques. et qu'on n'avait ni cassées ni r'-itérées, et le décret de saint Léon IX, qui ^e contenta d'imposer une pénitence di" ipiaranle jours à ceux ipii avaient été ordoom-s par des simoniaques, même It^ratuiteiuent. Il loue l'empiTeiir Henri de s'être opposé aux ordinalions simoniaques, contre lesquelles il s'élève lui-même avec force (2).
Les pénitences ellrayantes d'un ami de Pierre Damien étaient [leut-être |)lus propres encore à inspirer une grande horreur de la simonie ; c'était Dominique, surnommé le Cuirastè, à cause d'une cuirasse de fi-r qu'il portait oontiniielleraoïit par pénitence Comme il elttil <l»jà clerc, ses parents ilonnireiit à l'évAque queli|ue chose, c'était une peau de bouc, pour le faire ordonner prêtre; mais cette faute fut cause de sa conversiim : car il en fut tellement eirrayé,c[u'il (|uitta le monde et se lit moine, puis ermite avec Pierre Damien en un lieu nommé Luci'ole en (Imbrie, sous la Conduite d'un saint liomtuc nommé Jean de .Monlefeltre, et iiarce qu'il avait été ordonné parsimoii e, il s'abstint toute sa vie du service de l'autel. Il garda la viri,'initi; et eut un attrait particulier pour les austérités corporelles.
Les ermites de Lucéole habitaient en dixhuit cellules, et bur règle était de ne biiire point de vin, de n'user d'aucune graisse [lour assaisonner leur nourriture, de ne manger rien île cuit que le dimanihe et le lundi, de jeûner au pain et à l'eau b-s cin | autres jours, et de s'occuper continuellement de la (u-ière et du travail des mains. Tout leur bien consistait en un cheval ou un àne pour apporter leur subsistance. Us gardaient le silence toute la semaine et ne [larlaient que le diiuanche entre vêjires et compiles. Dans leurs cellule^, ils étaient nu-pied- et nu-jambes. Dominique se Soumit, du consentement de son prieur, â la direction de Pierre Damien, et demeuiail dans une cidlule proche de la îienne, e i sorte ■qu'il n'y avait que l'eglisc entre deux.ll jiorla sursa chair. pendant un grand nombre d'années, une chemise de mailles de fer, qu'il ne dépouillaii que pour se donner la discipline; mais il ne passait guère de jour qu'il ne chantât deux psautiers en se frap[iant àdeiix mains avec des poignées de verges, encore était-ce dans le temps on il se relâchait le [dus; car, pendant le carême où lorsqu'il acquittait une pénitence [mur quelqu'un, il disait au moins trois psautiers [lur jour, en se fustigeant ainsi. Souvent il disait deux [vsaiitiers de suite, se donnant continuellement la discipline et demeurant lou|ours debout, sans s'asseoir ni cesser un moment de se frajqier.
Pierre Damien lui ayant demandé un jour s'il pouvait taire quelque genuÛexion avec s* cuirasse, il répondit ; Quand je mo [loite bien, ie lais ceut icénuûexious à tous les quinw
(1) Àcta 86., 12 aprti. <» (t) Pel. Dut., Optut i. 6.
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[■«nuire?, c'est-à-dire mille pendant un psautier. Un soir, il vint le trouver ayant le visage lout livide de coups an verges, et lui dit : Mon maître, j'ai fait aujourd'hui ce que je ne me soutiens point d'avoir encore tait; j'ai dit huit psautier? en un jour et une nuit. Il est vrai que, pour dire plus vite le psautier, il avouait lui-même qu'il ne prononçait pas les psaumes entièrement et se contentait d'en repasser les paroles dans son esprit; mais il disait que pour réciter vite, il fallait être fort attentif. 11 vécut queli[ue temps éloigné de son directeur, qui, s'élant ensuite informé de sa manière de vivre, il eut pour réponse qu'il vivait en homme charnel, e-l que les dimanches et les jeudis il relâchait son abstinence. Quoi! dit Pierre Damien, mangez-vous des œufs ou du fromage? Non, dit-il. — Mangezvous du poisson ou du fruit? — Je les laisse aux malades. Enfin il se trouva que ce relâchement consistait à manger du fenouil avec son pain, comme il est d'usage en Italie.
Ayant su que Pierre Damien avait écrit de lui, qu'il avait récité un jour neuf psautiers avec la discipline, il en fut lui-même étonné et voulut en faire encore l'expérience. II se dépouilla donc un mercredi, et, ayant piis des verges à ses deux mains, il ne cessa toute la nuit de réciter en se frappant ; en sorte que le lendemain il avait dit douze psautiers et le treizième jusqu'au psaume trente-un. A son exemple, l'usage de la discipline s'établit tellement dans le pays, que non-seulement les hommes, mais les femmes nobles s'empressaient à se la donner. Et l'exemple de bominique était fondé sur celui de saint Paul ; car, lorsque l'Afiôtre dit : Je châtie mon corps, c'est, suivant la force de l'expression originale, comme s'il disait : Je meurtris mon corps je le rends livide de coups. Dommique trouva un jour un écrit portant que, si on disait quatre-vingts fois douze psaumes qui y étaient marqués, en tenant les bras levés en croix, on rachèterait un an de pénitence. Aussitôt il le mit en pratique et récitait tous les jours ces douze psaumes les bras en croix quatre-vingts fois de suite sans intervalle. En disant le psautier, il ne se contentait pas des cent cinquante psaumes, il y ajoutait les cantiques, les hymnes, le symbole de saint Athanase et les litanies que l'ou trouve encore à la fin des anciens psautiers.
Quelques années avant sa mort, ayant trouvé que les lanières de cuir étaient plus rudes que les verges, il s'accoutuma à s'en servir ; et quand il sortait, il portait ce touet sur lui, pour se donner la discipline partout où il couchait. Quand il n'était pas en lieu oti il pût se dépouiller entièrement, il se frappait au moins sur les jambes, les cuisses, la tête et le cou; car, (juoiqu'il allât nu-pieds, son habit ne lui venait qu'à mi-jambe, au lieu que ceux desautres ermites allaient jusqu'à terre pour les gciranlir du froid. Le jeune et le poids de
sa cotte de mailles lui avaient rendu la peau noire comme celle d'un nègre. H portait de plus quatre cercles de fer, lieiix aux cuisses et deux aux jamhes;et ensuite il y en ajouta quatre autres. Cette affreuse pénitence ne l'empêcha pas d'arriver à une extrême vieillesse ; et, à sa mort, on trouva qu'outre la chemise de mailles qu'il portait ordinairement, il en avait une autre étendue sous lui comme pour lui servir de drap. Il mourut en 1062, le 44' d'octobre, jour auquel l'Eglise honore sa mémoire. On l'enterra d'abord dans sa cellule, de peur que les moines du voisinage ne l'enlevassent; mais Pierre Damien le fit ensuite transporter honorablement dans le chapitre, et le corps se trouva entier, quoique ce fût le neuvième jour après sa mort (1).
Le pape saint Léon IX fit, l'an 1052, un troisième et dernier voyage en Allemagne, pour négocier la paix entre l'empereur et André, roi de Hongrie. Comme André n'avait pas voulu souscrire à toutes les conditions, l'empereur, irrité, assiégea Presbourg avec une puissante armée. Les assiégés, soutenu de Dieu, qu'ils invoquaient dans leur détresse, se défendirent si bien, que l'empereur fit de vains efforts pour prendre leur ville. Cependant le roi André avait imploré la médiation du Pape, promettant de payer à l'empereur le même tribut que ses prédécesseurs, pourvu que l'on pardonnât le passé. I.e Pape, étant arrivé à Presbourg, trouva l'empereur personnellement disposé à la paix ; mais quelques courtisans, jaloux du crédit et des succès da saint Pontife, en détournèrent ce prince, qui, dans l'intervalle, fut obligé de lever le siège. Alors le roi André devint, à son tour, pjus difficile; le Pape le menaça de l'excommunication et lui envoya saint Hugues, abbé dô Cluny, qui conclut enfin la paix, mais à des conditions beaucoup moins avantageuses pour l'empire que les premières (2). On voit par ce fait, ainsi que par l'exemple de l'évêque Nizon de Frisingue et de l'archevêque Huinfroi de Ravenne, qu'il fermentait parmi les evèques de Lombardie et d'Allemagne un esprit d'envie et d'opposition contre le saint Pape. La raison en était (jue le saint Pape voulait sérieusement la réforme du clergé, à l'ommencer par les évoques. Tel fut le principe originel de cette Icngue guvTreque feront aux Papes les em|ie:('urs allemtnds, qui méconnurent complètement leur vocation providentielle.
L'Allemagne avait perdu son plus saint évêque; et le Pape un de ses plus intimes amis: c'était saint Bardon, archevêque de Mayence. Prêchant une fois à Paderburu, le jour de la Pentecôte, devant plusieurs évèques, il prédit sa mort. Mes pères et mes frères, leur dit-il, je vais faire un voyage pour lequel je ne me sais pas assez préparé. Je suis sur le point de paraître devant mon juge, et je ne sais que lui présenter pour l'apaiser. Je vous conjure
U) Àcta SS., 14 ott. Acta Bened., sect. vi, pars. H. — ' (3) Pa«i, an 10^2, a. 1 «t 2. Utrm. HuJtb. Wtà.
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de lui iiflrir pour moi vos prières; ft si je vous .li pirilii'- tlos vérités salutaires, soyez, liili-les i met tir mes leçons eu pratiiiue, pour vous rendre iligues ilu royaume de llieu; mais surtout ne vous alllige/. pa-;cle ei' tjuo vous m'entende/, pour la ileruièrc t'ois. Ces paroles lirt^renl les larmes de ses ainliteurs.
Sa prédictiiui ne tarda point ;\ se vérifier. En retournant à Mayenee, il lit une eliute dont il fut dangeri'usemenl blessé. 11 envoya aussitôt appeler un évèipie de ses sutfra^ants nommé Abellin, i|ui était alors à Fulde, et un de ses neveux noaumé Barilou romine lui, i]ui était moine de eetle abliaye. .\u<silot «[u'ils furent arrivés, il dit à l'évèciue : Le jour de «la mort, que j'ai souvent souhaité et toujours eraint, approche; mais il ne faut pas affliifer mon peuple; et, ipiiiii|ue je sache rertaineuient que je n'en reviendrai point, tiiites iembhmt de u>- pas le savoir et administrezmoi au plus tôt l'extrème-onction. Ensuite il se fit mettre à terre sur U[i ciliée; et, pour consoler les assistants, il prit un visage riant et leur tint même i|uelqucs discours propres à leséijayer; maisriecne put calmer leur douleur. Un de ceux qui étaient présents lui dit : Mon père, mettez votre espérance en Dieu, il ne vous alniudonuerapas. Etqu'ui-je fait jusqu'à [irésent, répondit-il, si je n'ai pas fait cela? Je suis son onvrafçe, et il est mon espérance. En mèmi' temps, levant les yeux au ciel, il dit : Seiijneur, proportionnez vos miséricordes à la vive contiance que j'ai en vousl et. en pronont;ant ces paroles, il expira. C'était le Il juin 10">l (1).
Son successeur fut Liupold, prévôt de l'éiçlise dt; Baraber;,', qui ne lui lut pas tout à fait semblable. Le pape saint Léon et l'empereur Henri célébrèrent à Worms la fête de Noél l'an I03"2. Le Pape dit la messe solennelle 11! jour de la fête, et le lendemain fit officier Liu[iold, parce que c'était dans sa province. Aprè'i lu première oraison de la messe, Qu de ses diacres chanta une leçon ; car c'était l'usage de quelques églises d'en cfianter plusieurs aux fêtes iolennelles. Mais comme cet usiige était contraire à celui de Rome, quelques-uns des Romains qui étaient auprès du Pape lui persuadèrent d'envoyer défendre au diacre de chanter. Le diacre, qui était un jeune homme fier, refusa d'obéir ; et, quoique le l'ape lui tùi défendu une seconde fois, il n'eu chanta pas moins haut la leçon jusqu'au bout. Ouand elle fut achevée, le Pape le fit appeler et le dégrada pour sa désobéissance. L archevêque de Mayenee lui envoya redemander son diacre, le Pape le refusa, et l'archevêque prit patience pour lors ; mais après l'évangile et l'otlertoire, quand ce vint au sacrifice, l'archevêque s'assit dans son siège et protesta que ni lui ni autre n'achèverait cet oftiee, si on ne lui rendait son diacre. Le Pape, voyant cela, céda à l'évèque et lui renvoya aussitôt son diacre revêtu de ses orna-
nienls, cl le prélat continua l'office. En ([uoi, dit l'auteur original, on doit considérer la fermeté de l'évèque à soutenir sa di^'nité, et l'humilité du l'ape, qui, bien que d'une dignité plus grande, pensait qu'il fallait céder au métro|iiditain dans .sa province (2).
Sur ipioi il est bon d'observer que cet auteur original est un écrivain schi8matii(ue. La réHexion par où il termine s'en ressent. Si le saint pape Léon crut devoir céder, ce fut|)ouéviter le trouble et le scandale dans un office public, et non pour autre chose. Car, dans toute l'Eglise catholique, le Pape est le Pape, c'est-à-dire le premier père et pasteur, comme, dans tout le diocèse, l'évèque est l'évèque, c'est-à-dire le premier pasteur et père. Sans doute, les Romains auraient mieux fait d'attendre après la messe pour faire au Pape des remontrances sur l'usage antiromain de l'église <le Mayenee ; mais l'insolence du diacre et la persistance de l'archevêque n'en décèlent pas moins dans le clergé allemand un mauvais levain d'insubordination et de schisme dont nous verrons les funestes effets.
Se trouvant encore à Worms avec l'empereur, le Pape le pressa de nouveau de restituer au Saint-Siège l'abbaye de Fulde et quelques autres lieux qui, d'après le vœu des fondateurs, appartenaient à l'Eglise romaine. L'empereur n'y consentit que quand le Pape se montra disposé à faire un échange. Le Pape céda donc à i'empereur l'évèché de Bamberg et l'abbaye de Fulde, contre le duché de Rénévent et quelques autres lieux d'Italie. Toutefois Bamberg devait chaque année payer au Saint-Siège une haquenée ou bien douze livres d'argent. Mais pour défendre Bénévent contre les Normands d'Italie, l'empereur accorda au Pape quelques troupes allemandes, avec lesquelles celui-ci espérait mettre un terme aux déprédations des Normands dans la Pouille. Ces troupes se mettaient déjà en marche lorsque l'empereur, d'après les conseils de Guebhard, évèque d'Ëichstaedt, rappela ses chevaliers, en sorte qu'il n'eh resta auprès du Pape qu'environ trois cents, la [liupart de ses parents ou vassaux de ses parents- Il avait compté, par la vue seule d'-'„ «raée nombreuse, ramener les Normands à la raison sans aucune effusion de sang. Cette espérance était évanouie par la mesquini^iie de l'empereur et de son conseil. Dans des occasions tout à fait semblables. Pépin et Charlem.igne conduisaient eux-mêmes les Français au service de saint Pierre et à la défense de son Eglise. Jamais les empereurs allemands n'ont rien compris à cette mngiia[)imilè chrétieuLie de Pépin et de Charlemagne, lors même qu'il s'agissait d'un Pape de leur nation et de leur famille.
C'est dans ces circonstances t|ue le ['ij'i saint Léon IX quitta le pays de ses père,-., qu'il ne devait plus revoir, et s'en relouina p.u Italie par Padoue, oii il cul qu.lqiie consolation. L'évèque de cette ville était Bein;u i, ua
(1) Acta SS.. 11/MH. — (t)
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OOmtes de Padoue, mais dont la piété l'emportait encore sur la naissanco ; car il distribuait son patrimoine aux orphelins, aux veuves et aux
Eèlerins, restaurait les églises en ruioe et en âtissait de nouvelles, s'appUquant sans cesse à la prière, aux jeûnes et aux veilles. Ce pieux évêque eut une révélation sur les endioits où étaient enterrés les corps des saints Julien, Maxime, Félicité et d ; plusieurs enfants innocents. Après un jei'ii le public de trois jours, ferminé par une mes « et une communion so- Jenelle, il fit creuser dans l'église d« Sainte- Justine, aux endroits indiqués, fit trouva les corps des saints, avec les inscriptions respectives. Il s'y fit aussitôt un grand nombre de miracles, beaucoup de malades furent guéris, et les pèlerins y affluèrent bientôt dn toute l'Italie. Ce fut même ce qui attira le saint pape Léon, qui fut reçu par î'évèque avec les plus grands honneurs. Ayant appris de lui tout ce qui s'était passé, il célébra la messe dans l'église de Sainte-Jusline, vénéra les reliques des saints nouvellement retrouvées, et fixa leur fête au 2 aoûl(l). '
Il n'eut pas la même consolation à Mantoue. Y étant arrivé pour la Quinquagésime de l'an 1053, il voulut tenir un concile ; mais il fut troublé par la faction de quebjues évpques, qui craignaient sa juste sévérité. Car leurs domestiques vinrent insulter ceux du Pape, qui se croyaient en sûreté, étant devant l'église oii se tenait le concile, en sorte que le Pape fut obligé de se lever et de sortir devant la porte pour faire cesser le bruit. Mais sans respecter sa présence, ils s'opiniâtraient de plus en plus à poursuivre à main armée ses gens désarmés, et à les arracher de la porte de l'église où ils voulaient se sauver, en sorte que les flèches et les pierres volaient autour de la tète du Pape, et que quel(|ues-uns furent blessés en voulant se cacher sous son manteau. On eut tant de peine à apaiser ce tumulte, qu'il fallut abandonner le concile; et le lendemain, comme on devait examiner les auteurs de la sédition pour les juger sévèrement, le saint Pape leur pardonna, de peur qu'il ne parût agir par vengeance (2). Ces basses violences des évèques coupables montrent combien le mal était grand, et quels efforts prodigieux il fallait encore pour le déradner.
Un autre événement attristait le saint Pape. En sortant de Rome, il y avait laissé, pour gouverner à sa place, le saint et savant archevêque de Lyon, Halinard, singulièrement chéri des Romains. Avec Halinard était venu l'ancien évêque de Langres, Hugues, dont nous avons déjà parlé, et qui, par son sincère repentir, obtint l'absolution du Pape. Hugues étant donc sur le point de quitter Rome pour s'en retourner en France avec quelques autres, Halinard leur donna un relias d'adieu. On y servit un poisson qui avait été empoi- Bon./'' pétt" un faux ami d'Halinard et qui en
voulait à sa vie. Tous ceux qui en mangèrent moururent, les uns dans les huit jours, les autres après une longue maladie. L'archevcqut Halinard en mourut le 29" de juillet 1032; il avait toujours souhaité mourir à Rome. Les nobles Romains le firent enterrer à Saint-Paul avec grand honneur. Il laissa ses ornements et son argenterie à Saint-Bénigne de Dijon, dont il était abbé depuis vingt ans ; il y donna beaucoup de livres, et entre les sciences auxquelles il s'appliquait, il étudiait particuliè- M ment la géométrie et la physique. Son successeur dans l'archevêché de Lyon, qu'il avait tenu sept ans, fut Philippe, premier du nom (3).
Le pape saint Léon avait encore faitune autre perte sensible. Le puissant marquis Boniface de Toscane avait été tué le 7 mai 1052, près de Mantoue, dans le moment qu'il se préparait au pèlerinage de Jérusalem. Comme c'était pour le Pape un homme dévoué et de bon conseil, sa mort dut l'affliger beaucoup. Il laissait une veuve. Béatrix, avec des enfants en bas âge, entre lesquels était la comtesse Mathilde, si célèbre depuis par son héroïque dévouement à la cause de l'Eglise.
Au milieu de ces épreuves que lui ménageait la Providence, le saint Pape fut encouragé quelque peu par le succès des Pisans contre les Mahométans de Sardaigne. Dès la fin du dixième siècle, la république de Pise se distinguait par son énergie et sa puissance, et préludait aux grandes ex[>éditions de la chrétienté contre le mahométisme. Dès 971, les Pisans firent une expédition contre les Sarrasins de Calabre. En 1002, les Sarrasins s'emparèrent de la Sardaigne, firent une descente sur le territoire de Pise et emmenèrent beaucoup de prisonniers. En 1003, la ville de Pise même tomba entre leurs mains. En 1006, les Pisans battirent les Sarrasins àRi-ggio, en Calabre. En 1012, une flotte de Sarrasins d'Espagne surprit la ville de Pise et la réduisit en cendres. L'an 1016, les Pisans et les Génois conquirent la Sardaigne. L'an 1017, les Sarrasins d'Afrique, conduits par leur roi Muset ou Mouza, revinrent en Sardaigne. Le pape Benoit envoie un légat à Pise, avec l'étendard de saint Pierre, et un privilège qui assurait la Sardaigne aux Pisans, à condition d'en chasser les Sarrasins. L'évèque, les magistrats et le peuple tombèrent d'accord, promirent de le faire et reçurent l'étendar.i de saint Pierre avec le privilège. Les Pisans et les Génois chassent les Sarrasins de la Sardaigne, et puis s'en disputent la possession, qui reste aux Pisans. L'an 1021, Muset revient en Sardaigne : les Pi-ans et les Génois le mettent de nouveau en fuite, s'emparent de son trésor, qui est laissé aux Génois d'après les conventions qui avaient été faites. En 1030, Pise est brûlée le jour de Noël. En 1035, les Pisans arment une flotte considérable, s'emparant de Bone, l'ancienne Hippone en Afrique, et envoient A
iHÀcla SS., 2 aug. ~ (% Vtta 8. Uoh., l, U, cnr, o. 21. — ()) Acta Bened., Met. vi, (wr* U.
LIVRE SUIXANTE-TROISIÈMB
l'einpiTeiir la couronne ilu roi. Ils prennfint éffaleiiiciil (^arllia;,'e «l sou roi, et ou envoinnl la rDiiroiine à l'eiupeieur ; mais l'an 1050, le nu Mii>t'l revieut A\er une puigsunle armée «n Sar(laij(n«, y bâtil ili's fortori^>si's ft s'en fuit rouronniT roi. Les Pisaus, qui avaient la guerre avec ceux île Luiiues, étaient ilécouragés : le pap'' saint Léon ne le fut pas. Il leur envoN i un légal nvec l'élenilard de saint Pierre, et les eoniura de prendre les armes pour la défense de rEi.'li3e et de l'Ilalie, leur
Îromeltaiit d'une .Manière uullieiili(]iie. outre (S grices spirituulles, la possession de l'île, moyennant un Iriliut annuel. itani:ués par les paroles du saint Pape et de son légat, les Pisans mettent une tlottH en mer ; mais à peine a-t-elle «[uitlé le port, qu'une Ljrosse tempête, au lieu de la conduire en Sardaine, la pousse contre la (^orse. Ce eontre-lemps décida le succès de l'expédition. Les Corses, apercevant une Qotte si formidable, crurent qu'elle élait dirigée contre eux ; ils négocièrent aussitôt, et soumirent leur Ile aux Pisans. Ceux-ci prirent à bord le corps de s.iinte Restitute. et cinglèrent pleins de confiance vers la Sardaign.'. Ils n'y trouvèrent plus d'ennemi.Musetjiesayaut su si prnclies. donna ordre de muilre à feu et ù sang toute l'ile, et puis l'abanilonna avec tous les siens ; de façon que les Pisans s'en emparèrent sans coup térir, relevèrent (iromptement les forteresses nécessaires pour se défendre, et rentrèrent à Pise en triomphe et maîtres de deux lies au lieu d'une (1).
Ce succès inespéré des Pisans fit espérer au
pape Léon qu'il lui serait possible île mettre
de même à la rai-on les Normands d'Italie.
Nous avons vu leur premier établissement
dans l'Italie mériilionale, ajirès que quarante
pèlerins normands eurent vaillamment aidé le
priiici' de Salerne à défendie sa ville contre
les Sarrasins. Ku 1021, le Normand Riinolfe,
fut établi comte d'.\ verse par la ré|Kibliiiue de
Naples. L'a» io;to, les tils aines li'un seigneur
normand, Taucrede de liauleville, qui un
av. lit dou^e, arrivent eu Italie et eulrent au
service de Cu.iimar IV, prince de Salerne et
de Capiiue. iils de celui qui avait été si bien
»crvi par Ihs premiers ijuarante. A la mort de
tiuaimar IV, ils passèrent au service de Micbel
le Papblagi>nien, emperrurde Constantinople.
Georges .Maniaccs. putrice grec, faisait des
préparatifs en Calabre poui reconquérir la
Sicile sur lej .Arabes, ilors divisés par une
guerre civile, et il prit -i sa solde les trois fils
Hlnes de Taucrede, Cuillaume Bras-de-l'-r,
Uriigon et Onfioi, avec trois cents Normands.
A l'aide de ces étrangers, Maniac<-s bat les
Sarrasins de Sicile, ainsi qu'une armée de
cinquante mille hommes venus d'.Mriqiie.
pour touli- récompen>e, il esl rappelé à (lim»-
tantioople et jeté en prison . les Nmaiands,
«>u lieu de leur part au bulin, ne ie4;oivcut que
des insulles des firei;s pour b's avoir aidéi- à conquérir celle Ile imporlaiit>'. Lte retour en Italie, les Normands e'ilreprinnent il'en chasser les Grecs. Pour cela, ils se choisis.sent douze chefs sous le nom de comtes, entre lesquels ils parlagèrenl l'autorité; mais ils donnèrent au Loinbaril Ardouin. dont ils connaissaient la bravoure ainsi qu<' la haine implacable eonln; les Grecs, le commandement de leur petite armè>-, à laquelle Rainolfe, Comte d'Averse, avait joint trois cents hommes, ils s'avancèrent jns.'^u'à .Melphes, au centre de la Pouille, et s'<!n emparèrent, ainsi que de Venosa, d'.\scoli et de Lavello; ils livrèrent successivement trois grande^ batailles aux Grecs, et remportèrent sur eux trois victoires signalées. Ils se fortifièrent par de» alliances; et pour récompense des secours qu'ils obtenaient, ils décernèrent l'honneur de les commander à de nouveaux chefs, Ati'nolfe et Argyre : le premier, frère du jirince de Bénévent, leur avait procuré l'assistance des Lombards; le second, fiis de Mélo, riche citoyen de Bari qui avait puissamment aidé les premiers Normands, les appuyait de son crédit dans la Pouille, et de celui du parti que son père avait formé dans les villes grecques. Dans cette guerre, la bravoure la plus signalée, secomlee souvent encore par la ruse 't l'intrigue, se trouvait du coté des Normands; les Grecs, au contraire, étaient lâches, désunis et découragés. En deux campagnes, la Pouille presque entière fut conquise; en 1052, elle fut [lartagée entre les conquérants. .Melphes devint la capitale de leurs Etats; la propriété de cette ville demeura commune entie Ardouin et Guillaume Bras-de-b-r, chef des Normands; leurs douze comtes furent mis en possession de douze autr>'S villes. Ils établirent ainsi dans la Pouille une espèce de république militaire et olii;arciiique.
Quoiiiiie les Normands se fussent donné pour chef Guillaume Bras-de-fer, ils daignaient rarement recevoir ses ordres; ils ne vivaient que de pillage; et, sans se tenir liés par aucun traité ou par aucun ordre public, ils exer«;aii'nt autour d'eux e brii;andage à la tète <'e leurs satellites, plutôt iiu'il- ne f.iisaii'ut la guerre. Les couv. nts, les églises et même les lieux saints qui avaient été l'objet de leurs pèlerinages, n'étaient pas à couvert de leurs déprédations (-2).
C'est à cet élat de cho«es «lue le pajie saint Léon cherchait un remède. Une première fois il s'était poité vers l'itdlie méridionale, accompagné de l'archevêque Halinanl de Lyon, pour mettri' fin à ces brigandages par les voies de In persuasion et de la douceur; mais en vain. Peut-être cjue si le saint Pa[ia n'avait eu aU'aiie qu'aux Norman. Is, il serait parvenu à son but. La pcditique grecque vin( envenimer la chose, \rgyre, que les Normand* avaieut choisi pour un de leurs chefs, s'était
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remis au serviro des eoipci'curs rie Constanliimple. Ceux-ci. cju'il éuil -We. trouver, la renvoyèrent à Ban on talitt t'e gouverneur général, avec quantité d'or, d'argent et d'étofles précieuses, pour gagner les chefs de la ration normande et les engager à passer en Grèce, sous prétexte de secourir l'empire contre les Turcs et les Petchenègues, autremenl les Cosaques. Le véritable but était de faire sortir les Normands d'Italie. Non moins fins que braves, les Normands s'y refusèrent. Alors Argyre emploie ce ijui lui reste de trésors à corrompre les principaux babitanis de ia Fouille, :~aur les porter à si' défaire des Normands. Il aposte un assassin, qui tue à coups de poignard le comte Urogon dans une église où il venait de se rendre suivant sa coutum(!. Son frère, Guillaume Bras-de-fer, était mort iquL'lque temps auparavant. On fit main basse sur les Normands en plusieurs lieux de la Fouille, et ce massacre en fit périr plus que n'en avaient détruit toutes les guéries précédentes. Le comte Onfroi, fnre de Guillaume et de Drogon, ayant rassemblé si'S troupes, se vengea de ces assassinats et lit mourir les menrtiers dans les plus rigoureux suppiiL-cs. Il marcha ensuite contre Argyre, qui, lui ayant livré bataille près le Siponte, perdit un grand nombre de soldais, tant Grecs (ju'llaliens, et se sauva couvert de blessures (1).
Ce fut dans ces circonstances qu'il envoya à Constantinople Jean, evêque de Tarni, pour rendre compte à l'empereur du mauvais état des atlaires et pour demander du secours. En même temps il dépêcha des courriers au Pape, qui était alors en Allemagne, pour le mettre dans les intérêts des Grecs. Il lui représentait les Normands comme une nation barbare et impie, qui violait également les lois de la reî ;iion et de l'humanité. Comme les Normands avaient donné quelque lieu à ces accusations, le Pape n'eut pas de peine à y ajouter loi. Il obtint (lime de l'empereur Henri des tioupes assez considérables ; mais à peinu étaient-elles en marche, que, sur l'avis de l'évéque d'Eichstœdt, rem[iereur les rappela presque taules. Cet évêque dirait qu'avec cent chevaliers des moins braves il se faisait fort d'anéantir toute la puissance des Noimamls. Il ne connaissait guère ceux dont il parlait. Le Pape n'amena donc en Italie que (pielques centaines de chevaliers, la plupart de ses parents, auxquels se joignirent des Italiens en assez grand nombie.
Léon IX, étant parli de Rome, se rendit au Mont-Cassin, oii'. il se recommanda humblemrnt aux prières des moines. A mesure (pi'il Hvauçait, les population-, italiennes venaient grossir son armée. Les Aiiuliens surtout prirent avec joie les armes; plus que pei sonne, ils avaient eu à soutl'rir des Normands. Le Pape s'eoteadit eacore avec le gouverneur
prec Argyre. afin de ne rien rn'gligcr, et se ri^ndil dans ia province de Capitaiiale , ou les Normands concenlrèrenl leurs forces. Ces derniers se trouvaient dans une position telle, qu'une victoire ne pouvait guère l'améliorer, mais une défaite l'empirer de beaucoup.
Comme presque toutes les villes étaient en insurrection, ils manquaient de vivres et se voyaient réduits à (ouper les blés encore verts, pour les sécher .-«t s'en nourrir. Us eurent donc recours aux négociations. Ils envoyèrent des députés au J'ape et[>romirent de vivre en paix et en repos, et de lui jiayer un trilnil annuel, s'il voulait leur donner l'investiture des pays qu'ils avaieutenlevés à l'Eglise et à l'empire. Le Pape, comme l'altisle un auteur contemporain (2), était disposé à Icnf faire une réponse favorable ; mais il ne put vaincre l'opposition des Alb'mands, qui, lier? de leur haute stature, méprisaient les Noi-mands comme plus p'ctits. On répondit ilunj aux députés qu'ils devaient rendre sans condition tout ce qu'ils avaient pris et s'en retourner d'où ils étaient venus. Sur celte réponse, les Normands se décidèrent pour une prompte bataille.
Celait le 18 juin 1053, près de Dragonara. D'un côté se trouvaient les chevaliers Allemands venus de la Souabe, mais qui, d'après les Normands eux-mêmes, ne passaient pas sept cents, sous le commandement de deux ducs ; à côté d'eux, une multitude considérable de Lombards et d'autres Italiens, sous le commandement de trois comtes. De l'autre part, trois mille cavaliers normands et quelques fantassins, sous les ordres de trois chefs, le comte Onfroi, son jeune frère Pioliert Guiscard, nouvellement arrivé, et Richard, comte d'Averse. Richard devait attaquer les Italiens, Onfroi les Allemands, et Roiiert le soutenir avec la réserve. Richard, qui commença le combat, mit les Italiens en fuite sans beaucoup de peine ; mais Onfroi trouva d'autres hommes dans les .\llcmands : le combat fut meurtrier. Robert, venu au secours de sou frère, fut renversi; de cheval jusqu'à trois fois. La victoire était encore indécise, lorsque Richard, revenu de la poursuite des Italiens, fand sur les Allemands tl'un autre côté. Les Allemands ne cédèrent pas pour cela et moururent l'épée à la main jusqu'au dernier. Si l'empereur les avait laissés venir en nombrs, la victoire eût été à eux.
Couverts de poussière et de saag, et furieui d'une victoire si chèrement achetée, les Normands coururent à Civitella pour achever la victoire par la p:ise du Pape, (hélait une ville à plus d'une lieue de Dragonara, où le Pa[ie s'était retiré avec son dcrge eu attendant l'issue de labalaille.A l'approche des Normands, les licibilants moulèrent sur les murailles jiour les lepoussci' ; mais les Normands mirent le leu aux chaumières d'ale.ntour, pour
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i-onlniindn* les lml>itanls, pnr l:i riimi'i-, à quittiM' les intiniilli's. Dfj.i l-.'s li.iliitaiiU. oMij;ès de rtrciiler cl se iTovanl peiiliH, |iillai>>nt lu cliapolle l't les lia-^Mi^os du l'a|io. el di'in.iiidtiitMit eu tuiuiille <|u'il se rendit, à tr.iveis la
!)iirlecii feu, (laiiui le^ assaillants, et c|iril se ivrâtaii poiiviiir de ses ennemis. Le l'apo commanda lie porter la croix clevnntliii, pour aller essuyer lui-même la fureur des ennemis, lorsque tout d'ui. eoup l^ vent toiiiiia et noMSsu le feu contre les Nurmatul-, qui furent ai. isi contraints d'aliandonncr l'assaul.Li^ lendemain matin, le l'ape envoya des me-sageis au camp îles N<>ruiands, pour e\li"rter les eomles à eonsiderer avee repentir r* c|u'iU avaient fait et ix penser à leur silul. Si c'tMail lui qu'ils ehereliaieiil, il élait prêt, il ne rraifîiiail personne, et sa vie nu lui était pas plus chère que la vie des hommes qu'ils avaient tués. Les Normands dont la fureur faisait insensiblement place à la v.'ntMalinn pour le chef de l'EîJtlise, répondirent linmldi-rnent que, s'il leur était possible d'ollVir au l'ape une di^ne satisfaction, ils subiraient volontiers la pénitence qu'illui plaiiait de leur presi-rire. Le r'a|iecudonna il'ouvrir les purlcs de la ville, délia les Normamis de rexcomuninicalioii et se rendit au milieu d'eux. .\ la vue du saint Ponlile, qui les avait toujours traili'S aver. la plus grande mausuétiide, et dont les \ crins lirillaient d'un nouvel éclat dans le mallirur, •es guerriers, naguère si tiers, se jetèrent à terre en pleurant. Vêtus de leurs lialiils de triomphe et de fêle, plusieurs se Irainèrent à genoux jusqu'à ses pieds pour recevoii' sa bénédiction et entendre les paroles i|u'il leur adressait. Sans aucune .imerlume dans le ccBur pour l'alOietion qu'ils lui avaient causée, et avec la simplicité de la colombe, le l'ape s'arri'taau milieu d'eux, leur recommanda de faire de dignes fruits île pénitence, et les congédia en leur donnant sa beuédiction et après avoir reçu d'eux le serment qu'ils seraient ses ildèles vassaux à la place des chevaliers qu'ils avaient tués. ,
La plupart d'imtre eux s'empressèrent de se renilre de nouveau maîtres des villes i|ui It^ avaient expulsés pendant l'in-urrectiim ; niais le comte Onfroi, le plus doux des (ils de Taocrede après Drogon, demeura près du l'ape pour lui servir de sauvegarde, et promit, quand il voudrait retourner à Rome, de l'accompagner jusqu'j Capoue. Le Pape se rendit alors sur le champ de bataille où gi-aient un si grand numi-re de ses amis et de ses parents. Omtiid il vil leurs cadavres mulilés, il fut saisi d'une aftliclion extrême, les appelait en l'Ieuraut parleurs noms et souhaitait iTùtre murl avec eux ; mais quanil il observa que les corps des siens étaient intacts et ceux des Nurinaïuls entamés par les bêles sauvages, il y vit uiieas^urance le leur salut élernelet une consolation p..iir lui. Il i)assa cleiix jours sur e ciiamp Je liataille, à jeûner el à prier ; et.
par les mains des Normands enx-miVme', fl enterrer 1 s corjis dans une cgli-e vois i,e, qt avait éli- détruite depuis lotigleinp», et y C(i lebra lui luèrne l'otlice des mort- Knsuile, accompagné d'Onfroi, il serenilit à Bi'névenl. où il arriva la veille de laSaint-Jean-IJaptistn. non sans quelque crainte que les habitants ne voulussent profiter du malheur des circonstances ; mais cemallieiir même avait touclu* leur cœur, .leunes et vieux, hommes et femmes allèrent à sa rencontra bien loin de la ville, et attenduient -on arrivée au milieu <les gémissements et des larmes : mais quand il« aperçurent le cortège, d'abord les clercs et b-s èvèques, s'avaneant avec toute» les marques de deuil et de l'iilfliction, cnlin le saint Pape, qui, avec une résignation chrétienne et des regards affectiie ii, leva sa main nu ciel pour bénir ceux qui l'altendaient, alors pas un ne put retenir ses larmes ; de toutes parts on entendait des gémissements et des sanglots. (Cependant nul n'était plus prolondément affligé que le Pape. Chaque jour il disait la messe pour les àm'S des .Mfunts, jusqu'à ce i|u'une vision lui ordonna i e ne plus prier pour ces morts, mais de les tenir au nombre des bienheureux. Ils apparurent aussi à beaucoup de personnes et leur recommandèrent de ne point les jileurer, puisiiu'ils avaient part à la glo re dos martyrs. Les Normands eux-mêmes bâtirent une belle basilicjue sur leurs tombeaux, où il s'o|)éra plusieurs miracles ; et ce que la puissance de leurs adversaires n'avait pas pu obtenir, la victoire si chèrement achetée l'etleciua: ils traitèrent avi^c plus d'humanité les vaincus et gardèrent, jusiju'a lamort, la tidélité qu'ils avaient jurée au Pape (1 ).
Tout bien consiiléré, la défaite si douloureuse de Dragonara pndila au bien de l'Kglise et de l'humanité, plus que n'aurait pu laire la victoire la plus signalée. Ce (juc b; saint Pape avait toujours «lemandé pour les provinces méridionales de l'Italie, la sécurité el un gouvernement plus humain, elles l'euicnt dès lors. Ce que le saint Pape n'avait peut-être pas osé prévoir, toutes les conquêtes (>résentcs p* à Venir des Normands étaient les liefs de l'Eglise ; et ces terribles Normands devenai ni b'S humbles soldats de saint Pierre. (>'esl ainsi, conclut un historien protcsianl, qu'une ilé faite donna au Saint-Siège re qu'il n'aurait jamais pu olitenir par une victoire, et (|ui; la faiblesse il'uu l'ontife pieux et étranger ,j la politique humaine efTectua une ':onquete tiue tes plus hardis des préd.ecsseurs de Léoii IX n'auraient osé tenler (2).
Le saint pape Léon passa à Benévent le reste de l'année 1033 cl le rommencement do l'année suivante, continuelli'ment occupe àe prières et de mortilicatio:!S. Toujours il [lortait le cilice ; son lit était un tapis étendu sur le plancher, son oreiller uue pierre; il m» donnait au sommeil que quelques moments de la nuit, et em|)loyail la plu- grandi- partie
^1) Vita S. Lf>n., Il <i/.n^ — (2) : ismondi, lUjpubl. tlahtnnu, t. I p. ?67.
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A p^ip^ A genoux et à r lianter des psaumes. Chiiqiie jour il disait toutli» psautier, offrait le saint sai'iitice cl réciiail une longue suite de prifres. Une multitude innombrable de [lauvre^ trouvaient leur refuge dans son incroyable libéralité ; d'autres œuvres de miséricor<!r montrèrent la jilénitiide de ses vertus avrc plus d'éclat encore. Un jour qu'il traversait, la nuit, son palais en priant, il aperçut ilans un coin un lépreux dont les. [ilaies liidenses et sans nombre jierçaient à travers les lui liions déchirés. L'intortunii ne pouvait remuer lie douleur; à peine pouvait-il bégayer quelques mots. Aussitôt le Pape se mit à genoux près de lui et le consola, jusqu'au moment où le dernier de ses domestiques se fut retiré ; alors, malgré tous ses ulcères, il [irit le lépreux sur ses épaules, le porta dans le lit de [larade qui était préparé pour lui, mais où il ne montait jamais, et puis continua d'achever le psautier. Lorsque enfin il voulut se coucher sur son tapis pour prendre quelque repos, il ne lui fut plus possible de trouver h: lépreux. Etonné, le Pape réveilla le domestique et lui en demanda des nouvelles; mais celui-ci avuit dormi profondément et chercha vainement dans tous les coins du palais, dont il tiouva les portes bien fermées. Le Pape, qui eut pendant la nuit quelque révélation à cet égaid, délénilu le lendemain au domestique, de la manièie la plus sévère, de jamais rien dire de cet événementpendanlsavie. Je suis persuadé, dit son biographe contemporain Wihcrt, qui rapporte ce fait, que Jésus-Christ lui apparut pendant le sommeil, comme autrefois à saint Martin (1).
Au milieu de ces œuvres d'une dévotion extraordinaire, le saint Pape ne négl'igeait pas les aflaires jénérales de l'Eglise. La pauvre église d'Afrique en particulier recourut à son autorité paternelle, pour y trouver un remède à ses maux. Autrefois le seul concile de Cartilage comptait jusqu'à deux cent cinq évéques : maintenant î'Alrique tout entière n'en comptait plus que cinq ; encore étaient-ils divisés entre eux sur la préséance. L'évèque de Gummi s'attribuant les prérogatives qui n'appartenaient qu'à l'archevêque de Cartbage, celui-ci, nommé Thomas, et deux autres évoques, Pierre et Jean, s'adressèrent au Pape, lui exposèrent le ditlérend et demandèrent sa décision. Saint Léon lui répondit en ces termes :
Les vénérables canons nous rappellent qu'il assistait deux cent cinq éveques au concile de Carthage; elmamtenant votre fraternité nous apprend qu'il en reste à peine cinq dans toute lAtiique, qui, cependant, est la troisième parlie de ce monde corruptible. Nous compatissons de tout notre cœur à votre si grande diminution; mais lorsque nous apprenons que ces re.-tes mêmes de chrétienté se divisent et se séparent, et qu'il» s'enlleut l'un contre l'autre par la jalousie et la contention de la pri-
mauté, nous ne pouvons que répéter cette parole d'Amos : Pardonnez, Seigneur, 'pardonnez! Qui suscitera Jacob de la petitesse où il est réduit?
Toutefois, quelque douleur que nons ressentions d'un pareil abaissement de la religion, nous nous réjouissons cependant beaucoup de ce que vous réclamez et attendez la sentence de la sainte Eglise romaine, votre mère, sur vos différends, et de ce que, comme des ruisseaux, qui sont sortis de la même fontaine , se divisent en.euite tlans leur course, vous croyez le mieux de remonter à la source première de la fontaine même, afin de reprendre la règle de direction là où vous avez pris le commencement de toute la religion chrétienne.
Vous saurez donc pour certain, qu'après le Pontife romain, le premier archevêque tU le suprême métropolitain de toute l'Afiiquc, c'est l'évèque de Carthage; et que, sans son consentement, révèi]ue de Gummi, qnul (ju'il soit, n'a aucun droit de consacrer ou de déposer des évéques, ou de convoquer le cnncile provincial, mais seulement de régler s(ui diocèse particulier : tout le reste, il doit le faire, ainsi que les autres évêqucs aliicaliis, avec le conseil de l'archevêque de Carlliage. C'est pourquoi nos frères et coé\êques Pierie et Jean ont raison de penser comme ils (ont touchant la dignité de l'église de Carihage, et de ne pas consentir à l'erreur de l'egli-e de Gummi. Au reste, je ne veux pas vous laisser ignorer que, sans l'ordre du Pontife romain, on ne doit ni tenir de concile universel, ni condamner ou déposer d'éveques ; car, quoiqu'il vous soit permis d'examiner quelques évéques, il ne vous est cependant pas permis de porter une sentence définitive sans l'avis du Puntife romain : ce que vous trouverez statué par les saints canons, si vous y cherchez; car, quoique le Seigneur ail dit généralement à tous les apôtres : Tout ce que vous lierez sur la terre sera lié dans le ciel, et tout ce que vous délierez sur la, terre sera délié dans le ciel, cependant ce n'est point sans cause îjuil a dit spécialement et nommément au prince des apôtres, le bienheureux Pierre : 'Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon église; et je te donnerai les cbfs du royaume des cieux. Et, dans un autre endroit : Confirme les frères. C'est-à-dire que les causes majeures et les plus difficiles de toutes les églises doivent être définies par les successeurs du bienheureux Pierre en son saini et principal Siège (2).
Cette lettre est du 17 décembre 1033. Le Pape en écrivit une autre aux deux évéques Pierre et Jean, où il leur dit pour le fond les mêmes choses. Il les remercie des prières qu'ils ont faites pour sa prospérité et pour celle de l'Eglise romaine, elles assure que, de sou côté, il ne cesse de prier pour eux; car ce qu'il y a de dIus agréable à Notre Seigneiu:,
tt)Wii>., i. U, c. VI, n. 29. — (2) Labbe, t. IX. p. 972.
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e'est re que la tâte crilln sans cesse au hiea it« iiiiis li'.H mi>mlirr'3, et 'lun les mt'tnhres chercli'-iil s.iii-i res-ie le salul île luur tôle. Vous avez liii'u f.iit, aj<>ute-t-il, d'avoir iRiiii un concilia ~ur les aQ'airus oci'losiasliijiies, suivant i|U(! nous l'aviotis ui'<lonno; vous devez faire la luôiutt choses tous li-s ans, au moins une fois dans l'aniiéi' (\). Ci'9 paroles font ronnai- In- ([u'uvaul ie!a il y avait iléj i eu d'autres It'ltri'â t'iTiles de part et d'autre.
Liirs.(uo le pape saint Léon IX rappelle aux »?vei|ues irAfi'iipii; que, d'après les saints canons, le ju:;ei:ient di-linitif des causes majeures, uiimméiueiit l'ollcs des t^vt'iliies, appariieni au Sii'içe a|-o-lolii|iio, il ne fait que rupi' ler la doilniie île la première aiiliquilé. Au qiiatiiemc et au cini|iiièiue siècle, le pape !>airii Jules et les historiens grecs Socrale et ^ozoïuène r.ippelaienl déjà aux ariens que, • l'a, ires une ane.ieune loi de l'Eglise, rien ne (levait s'y legler nulle part sans l'assentiment ilu l'oulife romain. Si donc les décrêtales d'Isidore .lisent la mèiue chose, c'est que ces déeretules ne sont eu ceci, comme dans tous les autres points, que l'écho de l'antiquité.
Cette corre>poiidanoe lilialede trois evéques d'Alrique avec l'tijlise romaine semble comme les derniers adieux de leur église mourante ù sa mère. .Nous entendrons ses derniers soupirs vingt au,-, plus tard, ils sont encore adi'esses ii sa luèie, l'Iiglise romaine. La pauvre église d'.Vfrique meurt par la division. Aujourd'hui, qu elie Tenait une seconde lois dans le sein et à la Voix lie I t^lise romaine, deux fois sa mère, puisse t-elle n'oublier j.im.iis la cause lie sou premier mallnur! puisse-t-elle toujours puiser 11 vie, la santé, la force et la fecoudite daus l'unité et dans l'uaioul
Tauitis que l'Eglise d'Atrique, expirant sous le limetère de Mahomet, faisait ses derniers adieux à la mère de toutes les églises, l'eglisa de CoDstantiuople faisait les derniers ellorts pour s'arracher des bras de cette mère commune, former un bercail hors de l'unique bercail, et se donner uu pasteur autre que l'unique pasteur à qui le Seigneur a dit : l'ai* mes agneaux, pais mes brebis, il semblait ijua la mulheureu-e église de Constanliiioide, noQ couleule d'avoir été le foyer de tant de schismes el d'iieré^ies, eût liàle de rompre le deruier lieu qui l'unissait à l'épouse du Christ, à la métropole de l'humanité chrétienne, comme pour se rendre digne, par ce dernier Im l'ail, de dev nir la capitale du maliomelisme, la métropole de l'empire auli-chreiien.
A Cunslantinople, l'empire e'.ait aussi ma* ladc que l'tghse ; il éiait maluile, Don de ce» iièvre?dejeuue&>equi préparent à la maturité du tempérament, mais de celle lente décrépitude contre laquelle il n'y a point de remède. Basile H élail mort en décembre 1016. Libertiu dans sa jeunesse, il s'était corrigé avec l'âge, el, devenu granii capitaine ^ur la lin de ses jours, il avait reduii la bul^arie ; mais sua
avarice accablait le peuple d'impositions. Son frère Cnnstaiilin VIII, qui depuis cinquante ans ne partageait avec lui que le nom seul il'empereur et les vils plaisirs du libertina^'C, lui survécut trois ans. Les eunuques et autres ministres de ses det>auclies devinrent les ministres ou plutôt les maîtres île l'empire. Ils en prolitèreiit pour dissiper les trésors accumules par Basile, cl pour achever la ruine Ju peuple par de nouvelle.' eKactions. Leur cruauté égalait leur avarice. Les personnage? les plus illustres furent les victimes de b'urs vengeances particulières. On en ht périr plusieurs : la plupart eurent les yeux crevés, el c'est ce qu'on ap|ielail la divine clémence de l'empereur. ii[)uisé de débauches plus encore que di; vieillesse, Couslantiu tomba malade le 19 novembre 1028, et fut aussitôt ilesespéré des médecins. Il n'avait point d'enfant mâle, mais seulement troisUlles: l'une d'elles, Euducie, s'étaut renfermée dans uu monastère, il ne lui restait que Zoé et Théodora. il destinait l'empire à cette dernière, comme étaul la plus capable de régner; mais il lui lallail un époux. Les eunuques eu eboisircnt un à leur convenance. Ce fut llomain Argyre, d'une famille distinguée. Ou l'amène au lit de l'empereur, cpii lui otTre le titre de césar avec la plus jeune de ses lilles; mais iiomain était marié, el marié à une femme venucute. Comme il balaui^ail a cette proposition imprévue, l'empereur moribond lui dit : Je te laisse le choix de perdre les yeux ou d'accepter ma hlle et l'empire. Consulte-toi, et rendsmoi réponse avant la tiu du jour. La Icmme de Komain, ayant su la position critique de son mari, se coupa les clieveux et se relire dans un monastère pour lui sauver les yeux; mais la princesse Théodora, qu'on n'avait point consultée, refuse d'épouser un homme dont la femme vivait encore. Sa sœur Zoé, moins scrupuleuse, épousa Romain Argyre la veille de la mort de sou père Coustaului, qui expira le 21 novembre iui8.
Koin iu Argyre, d'un exierieur avantageux, se croyait grand gU'irier, profond littérateur, et se llattait de reiiuir eu sa personne .\ug(tsle, Aiitoniu et Marc-Aurèle. Cependant il ne hl jamaN preuve de capacité ni de valeur dans la guerre, et il n'eut des lettres qu'une connaissance très-superlicielle. Lu quoi il était de uiveau avec les autr s savants du la Grèce ; et,- le savoir s'y bornait à la lecture de quelques ouvrages d'Arislole et de Platon, qu'ils n'entendaient guère. Kaisoi^ueurs éleruels, sans dialectique, leurs disputes s'évaporaient eu subtilités frivoles; léconds en questions sur l'iiicniurc -ainte, ils n en savaient résoudre solidement aucune. Tel est le porlrait que fait de ^es coii temporaïus Michel l'sedus, i'iiuiume le plus instruit de son siècle.
Gepeuilant Komain Argyre commença son re^utt par suola^jcr se» sujuU, ^ue ÏBi deuS
(I) Labbe, t. IX. p. »?•.
derniers empereurs avaient réiluits à la misère. Il abolit par tout l'empire le tribut du remplacement, qui faisait maudire la mémoire de Basile. Il fit tirer des prisons ceux qui n'étaient enfermés que pour dettes; et, non moins juste que généreux, en leur remettant ce qu'ils devaient au prince, il paya ce qu'ils devaient aux particuliers. Les prisonniers qui étaient entre les mains des Patzinaces, autrement Cosaques, furent rachetés. Les sièges d'Ephèse, de Cyzique etd'Euchaïtes étaient vacants ; ils furent remplis par des prélats vertueux et savants. Les malheureux, et surtout les personnes consacrées à Dieu, trouvaient dans sa charité une ressource assurée. Il répandit de grandes aumônes pour le salut de l'âme de Constantin, son beaupère, et se fit un devoir de dédommager par des places honorables et par des libéralités ceux que ce prince avait maltraités (1).
Toutefois, comme fi les Grecs n'eussent été capables de supporter un empereur un peu sensé, il y eut deux conspirations l'une sur l'autre, dans la dernière desquelles fut impliquée la princesse Thèodora, probablement par l'artifice de sa sœur. Survinrent des accidents fâcheux des mauvais succès à la guerre. Pour réparer ces derniers, Romain Artiyre marcha lui-même contre les Sarrasins. Il fut battu. Le chagrin de sa défaite le fit tomber dans une mélancolie dont le peuple ressentit les tristes effets. 11 ne s'occupa plus ([ue de constructions, de réparaticms, d'embellissements d'Eglises et de monastères, détruisant sans cesse ce qu'il venait de bâtir, soit pour changer la forme, soit pour l'agrandir et l'élever davantage. Ces ouvrages d'une dévotion mal entendue ruinaient ses sujets par des impositions nouvelles pour fournir aux dépenses, et par les corvées dont on les fatiguait. Compatissant et généreux au commencement de son règne, il devint un dur exacteur. Quantité de familles se trouvaient de nouveau surchargées et réduites à la misère, tandis que l'empereur enrichis-ait des moines, et que, leur abandonnant en propriété des villes et des provinces entières, les plus riches et les plus fertiles de l'empire, il aidait à les corrompre par l'opulence, qui faisait succéder à l'austérité régulière une vie molle et voluptueuse.
Argyre avait soixante ans lorsqu'il monta sur le trône. Zoé qu'il fut obligé de prnndre pour épouse, était âgée de près de cinquante, mais d'une lubricité insatiable. Comme son vieux mari était peu capable de la satisfaire, elle se passionna pour un jeune Paphlagonien, nommé Michel, de bonne mine, frère du chef des eunuques. Leur commerce criminul fut bientôt connu de tout le monde, peutêtre même de l'empereur, qui fit semblant de ne pas s'en apercevoir. Celle complaisance ne le sauva pas. Sa femme Zoé lui donna du poi- Bon. L'empereur tomba malade ; son visage
devint pâle, livide, enflé ; il ne respirait qu'avec peine ; les cheveux lui tombèrent ; en peu de jours cène fut plus qu'un cadavre. Enfin, le jeudi saint, 11 avril 1034, elle le fit étouffer dans un bain parles eunuques. Cette nuit-là même elle fait proclamer empereur le Paphlagonien Michel, et mande le patriarche Alexis, au nom de l'empereur, pour les marier ensemble. Le patriarche, étonné, ne sait quel parti prendre. La vue de cinquante livres d'or le décide. Zoé et Michel sont mariés dans la nuit du jeudi au vendredi saint, en présence du cadavre empoisonné et noyé de Romain .\rgyre.
Michel le Paphlagonien était bel homme, mais épileptique. Ce mal, qui s'accrut avec les années, lui aflaiblit encore l'esprit, que déjà il n'avait pas merveilleux. Son frère, l'eunuque Jean, gouverna l'empire à sa place. L'impératrice Zoé fut tenue captive comme dans le palais. Michel, beaucoup moins mauvais que sa femme, se rejirocha bientôt la mort de Romain ; et, pour expier ce forfait, il répandait beaucoup d'aumônes, fondail des monastères et faisait quantité de bonnes œuvres, jusqu'à panser et servir les lépreux. Tourmenté par des remords plus cruels encore que sa maladie, il fit, pendant son règne, de fréquents voyages au tombeau de saint Démétrius, à Thessalonique. Plus il sentait sa fin a[iprocher, plus il redoublait de dévotion. Il épuisait ses finances en bâtiments pieux. Ce n'étaient qu'églises, monastères, hôpitaux qui s'élevaient autour de Constantinople. Bizarre jusque dans ses pratiques religieuses, il portail à l'excès sa vénération pour les anachorètes ; il les faisait chercher dans les déserts, les caveroi's, et amener à son palais. Il les embrassait, leur lavait les pieds, se revêtait de leuis habits, les faisait asseoir sur son trône, reposer dans le lit impérial, et couchait à côté d'eux sur une planche, n'ayant qu'une pierre sous sa tête.
L'eunuque Jean, prévoyant la mort de son frère, l'engagea àdèsigner pour son successeur son neveu Michel, que le peuple nommait Calafate, parce que son père avait été calfaleur de navires, ouvrier bouchant les trous des navires avec de l'étoupe et du goudron. Ce ne fut point assez: il fallut que. l'impératrice Zoé, dont l'eunuque craignait la vengeance, adoptât le fils du calfateur. qui dès lors fut déclaré césar. Son oncle, l'empereur Michel, ne survécut que peu de jours. Se sentant affaiblir de plus en plus, ii quitta le palais et se retira dans un monastère qu^il avait fait bâtir aux portes de Constantinople. Là, il se dépouilla de la pourpre, se fit couper les cheveux et prit l'habit monastique, résolu de passer le reste de ses jours dans la pénitence, et d'expier par les larmes les deux crimes, l'adultère ellemeurtre, qui lui avaient procuré la couronne. A cette nouvelle, l'impératrice éplorée, traversant à pied toute la ville, vint
II) Bist. du Bai-Smptre, L LXXVU.
LIVRE R()rXANTE-TROmif!Mlî
tn monRi^tPre pour lui dire le ileriiier aiiicit. Il ri'Iusji (le la voir. Li- jour inr-iiie iIk sa mort, riiiMHi' lie l'oflii'o flanl veiiiio, il se lit ciin- (luii'i! presiiue expiruiit à l'église. On fut iiicnlot «iiiligi- lie If rcporliT (liins son lit, où il iiiouiiil le 10 iléceiiiliie lOil, dans les seiiliments ilii plus amer rcpi-iitir (1).
Mii'iifl t'.aliilivte se conduisil en ingrat et en insensé. A jieine sur le trône, il clia-sa son oncle, l'euniuiue Jean, qui l'y avait fait monter par ses iiitiigues; il chassa tous S'S parents, à l'exeeplion de son frère Con--tanlin, qu'il lit césar ; il chassa le patriarche .\lexis pour lui en substituer un autre ; il cha-<sa l'impératrice Zoé, (jui l'avait adopté pour son lil*. Mais à celle nouvelle, le peuple se souleva ; il tira de son monastère la princesse TUéodora, il ramena Zoé et les proclama impératrices toutes les deux : il demanda à grand cris la mort du Calafate. Il s'était réfugié dans l'église avec son frère Constantin. Le peuple les en tira de force, les traîna par la ville ; on leur creva les yeux et on les enferma dans deux monastères ditlérenls pour le reste de leur vie. C'était le 21 avril 1012. Michel Calafate n'avait régné que quatorze mois et cinq jours.
L'empire de Constantinople se vit alors gouverné pur lieux vieilles femmes. Les choses n'en allèrent pas plus mal. Mais Zoé; qui avait soixante-deux ans, fut bientôt jalouse de voir que sa sœur Theodora lui était préférée. Elle proposa aux principaux seigneurs l'élection d'un prince, ajoutant que, pour le bien de l'empire, elle ferait le sacrihce de l'épouser. Elle essaya d'un premier; mais il lui parut trop ferme et elle le congédia; elle essaya d'un second <{ui était marie ; mais sa femme, qui ne voulait pas le quitter, le lit périr par le poison. Elle ji'ta lionc les yeux sur un troisième : Constantin Monomaque, avec qui elle avait eu autrefois un commerce criminel ; il était veuf de tleux femmes, elle était veuve de deux maris : c'était un double empêchement chez les Grecs, où les troisièmes noces n'etaieiu point permises. Comme le patriarche Alexis faisait diKiculté d'en faire la cérémonie, Zoé la lit faire par le premier clerc du palais; le lendemain, l->juin 1012, Alexis ne refusa point de procéder au couronnement.
Constantin .Monomaque vivait publiquement avec une autre femme nommée Sclélëne. Uuiind il se vit empereur, il la logea dans son palais, la traita sur le même pied que l'impératrice : quand il paraissait en public, Zoe était à sa druite, Sclérène à sa gauche. Cet énorme scandale tinit par révolter le peuple de Constantinople. Il cr.iignit que, pour régner seule, la (>rostituée impériale ne îe défit de Zoé et de Tlié'^dora. Le 9 mars 1041, jour de la fête des Qiiaraiite-.Martyrs, il se faisait une procession snlennelle à layiellu le» empereurs ne manquaient pas d'aa*
sister. M(Hiomai|iift s'y rendit, au milieu de!» acdaimlions du peuple. Tout d'un eouii un'; voi.Y secno du milieu de la foule: l'oint do .Sclérèiii'! Vivent nos iirinccsses Zoé et Tliâuilora ! Une Dieu les |)réserve du ma!lii;ur cjui les menace I Ces [)aroles bouleversent en un moment res|)rit du peuple; les acclamations se changent tin cris de fureur, on veut iner le prime aiiiiiD'l on souhaitait tout à l'hciire mille lins de vie, el peut-être l'aurait-on mis en |)iêces avec tonte sa maison, si les doux princesses n'eussent ajiaise le tumulte en parlant au peuple du haut il'une fenêtre. Monomaque, l'onl'iis l't liviiililant, regagna son palais sans achever la ci'rémonie.
Tout son règne fut agité [lar des guerres, par des séditions, par di'S révoltes. K.n 1042, Maniacès se déclare empereur en Italie, mais il périt dans une bataille. En 1047, on [iroclama empereur, près d'Andrinople, un général nommé Tornice, qui succomba vers la fin de l'année. En 10") I, il y eut une conspiration; en I0.")2, une autre. Tel était l'état général de l'empire de Constantinople (2).
Quant à l'Eglise, nous avons vu les efiforts que lit le patriarche Enstache pour obtenir du pape Jean XIX le titre de patriarche universel d'Orient, comme le Pape lui-iûeme l'est île toute l'Eglise. Eustathe eut pour successeur, en 1025, le moine Alexis, abbé du mon)».»lère deStude, (lui tient le siège de ConstanliBople dix-sept ans. En 102". il lit une constitution avec le concile des évèques qui s.- trouvaient à la cour, par laquelle ils réglèrent divers points de discipline. Premièrement, plusieurs évèques faisaient retomber sur les métropolitains les charg''s de leurs diocèses; et, pour en éviter le payement, détournaient leurs revenus et s'abstenaient eux-mêmes. On croit qu'il s'agit des coiitrihulious que l'empereur prenait sur les évèques, et que l'on rendait les métropolitains responsables des non-valeurs de leur province. Pour remédier à ce désordre, il est ordonné que les métropolitains établiront des économes dans les diocèses dont leur est venue la perte, jusqu'à ce qu'ils en soient iinlemnisés ; et que, dans les d oceses dont ils craignent pareil dommage, par la négligence ou la malice des éveijues, ils établiront dis commissaires pour jtrenilro connaissance, avec les évèques, du revenu des églises, en faire rendre compte tous les ans, et employer le revecaal-bou à l'indemnité du métropolitain, ou le conserver à l'é glise(3).
L'épiscopat grec apparaît ici comme une régie de contributions : les archevêiiues y sont des receveurs généraux, les évèques des receveurs particuliers ; le concile des archevêques, autrement le syndicat des receveurs généraux, sous la présidence du palriarcne. Comme d'un ministre des finances, fait la loj aux évèques ou receveurs particuliers, les met eu tutelle sous la surveillance d'un commi»-
il}Uut. iiu Bas-Smptre. I. UCXVli,- (i) Ibid.- (3) Baroa.. Pagi, Fl^urj.
saire OU d'un économe. Fleury observe, dans ses Discours, que les Grecs, n'ayant jamais connu les fausses décré taies d'Isidore, conservèrent mieux l'ancienne discipline. Nous doutons cependant que ce code financier vienne de la discipline des apôtres; nous doutons même qu'on trouve rien de pareil dans les fausses dé^rétales. Nous verrons bientôt, par des exnuples, quels usages les archevêques et même le patriarche pouvaient faire de cette aristocratie financière qu'ils s'attribuaient sur lesévêques.
Dans ce même concile on se plaignit des évêques qui dissipaient les biens de leurs églises, qui prenaieutdes terres a ferme et se mêlaient indignement d'affaires temporelles; et on les menace de déposition s'ils ne se corrigent. On se plaint de ceux qui se dispensaient d'assister aux conciles provinciaux, sans excuse légitime, et de ceux qui entreprenaient sur les droits de leurs collègues, en ordonnant des clercs étrangers. On défend aux clercs de passer d'une province à l'autre, sans permission par écrit de leur évèque. Ce qui regardait principalement Constanlinople, où venaient de tous côtés des clercs, coupables ou non, ordonnés ou non, qui y faisaient impunément leurs lonctions.
On recommande d'observer les bornes de la juridiction ecclésiastique, savoir : que les différends des clercs et des moines entre eux soient jugés par l'évéque; ceux des évoques par le métropolitain, ou, en cas de, récusation, par le patriarche et son concile, avec défense ex[)resse à tous clercs ou moines de s'adresser à des juges séculiers, suivant les ordonnances des empereurs mêmes, et nonobslant le privilège prétendu par les monastères impériaux.
La séance des évêques est réglée suivant le rang de leurs métropolitains. Enfin on condamne l'abus des oi'atsires domestiques, où le^ personnes puissantes affectaient de faire sonner, li'assembier le peuple, de célébrer l'office et même des baptêmes, sous prétexte qu'on y avait planté une croix par l'autorité du patriarche ou de l'évoque. Ou défend aux évêques de donner de telles permissions, et aux prêtres, sous peine de déposition, de célébrer en ces oratoires autre office que la messe, et encore aux jours de fêtes, menaçant d'anathême les laïques qui refuseiont de s'y soumettre. Otte constitution, datée du mois de janvier 1027, porte les nom> de vingt-deux métropolitains et de neuf éu-chevèques, par qui elle fut acceptée (1).
Elle parle aussi des monastères donnés à des étrangers. On rapoortait le commencement de cet ai)us aux iconoclastes, particulièrement à Constantin Copronyme, ce mortel ennemi des moines. Après l'extinction decette hérésie, leurs biens leur furent rendus : toutefois les empereurs et les patriarches s'accoutumèrent à donner des monastères et des
hôpitaux à des personnes puissantes et charît tailles, non pour en profiter, mais pour les rétablir quand ils tombaient en ruine, pour en être les bienfaiteurs et les protecteurs. Ce fut un prétexte pour donner ensuite ces maisons d'une manière absolue, premièrement les moindres, puis toutes généralement, soit à des évêques, soit à des laïques, à des hommes mariés, à des ."emmes, à des païens même. Ces donations se faisaient à vie, et quelquefois pour deux peiionnes de suite. Ou donnait à des hommes des monastères de femmes, et à des femmes des monastères d'hommes ; et une même personne en avait quelquefois plusieurs. Ces donataires, que l'on nommait charislicaires, jouissaient de tous les revenus sans eu rendre compte, et souvent négligeaient les réparations des églises et des bâtiments, l'entretien du service divin, les aumônes accoutumées, et même la subsistance des moines, qui, faute du nécessaire, tombaient dans le relâchement. Ils étaient les maîtres desabbés, et les obligeaient à recevoir tels moines qu'il leur plaisait, ou à loger dans le monastère des séculiers, presque en aussi grand nombre que les moines.
Les évêques donc qui se trouvèrent au concile de Constantinople du mois île janvier 1027, se plaignirent que ces charislicaires, tournant à leur profit les revenus des monastères, les réduisaient à uue ruine totale, et les changeaient en habitations séculières, parce que la pauvreté obligeait les moines à les abandonner. C'est pourquoi le concile permit aux moines de se pourvoir contre les charislicaires, pour les obliger à réparer le tort qu'ils avaient fait au monastère ou pour leur en ôter entièrement la jouissance, ordonnant toutefois de ne s'adresser pour ce sujet qu'au concife du patriarche, et nonaux juges séculiers (2).
Dans une autre constitution du mois de novembre de la même année 1027, le patriarche Alexis défenil aux charislicaires de faire passer leur monastère à d'autres ; car il y en avait cpii les vendaient comme des biens profanes. 11 défend à toute personne, de quelque conditon qu'elfe soit, de posséiler un monastère de l'autre sexe. Il défend aussi les aliénations des tonds dépendant des monastères, sinon par i'autoritédupalriarch.» ou du métropofitaiu. Enfin, les évêques qui ont reçu des monastères de fa libéralité des métropolitains seront obligés de ies leur rendre quand les métropofes se trouveront réduites à l'indigence par les contributions nécessaires pour les besoins de l'empire. Celle constitution fut lue en présence de seize métropolitains et de cinq archevêques.
Le patriarche Alexis mourut le 20 février 1043. S'il lit de bons régioments pour les autres, il ne ies observa guère bien lui*
'!) Jus Gr.rco Ro'h., 1. IV, Post Zonw. — (") Gateler. Monum. grac, t. I p. 170.
LIVRE SOIXANTE-TROISifiME
On trouva dan» êix mni<on ileiix inillo uno Ipflrei'riilu pnr
ciriij co:iU libres il or qu'il avuil uiuussi'cs. Ci"* riclii-iM'> lie font pas «on éloge. L'impureur les lit lîiilt'vtT.
Le mélropolilain de Tlie'saloniqiie n'avnit pas dontu' un plus bel oM-mple l'iui 1037. L'euiporeur Michel le Pup)ilas;uni(Mi se Irou- Viiil duns celli- ville au temps i|ue la famine di-solait II' pays. On vint se plaindre A lui île l'impitoyable avarice do It^voque Tlii^nphane, qui, loin ilesoulaffor la misèri' pul)iii|ue, l'aggravait eni'oie eu relusant au clerL;!' la rétribution ordiuaire. L'empereur le lit venir; et, l'ayant vaineun'ut exhorté h l'.iire le devoir d'un pasteur, comme Tliéopliane se défendait par de mauvaises raisons : Du moins, lui dit l'empereur, vous ne me refuserez pas de m'aider dans li- licsoin où je me trouve. L'argent me manque, prètez-moi sur ma parole cent livres d'or, que je promets de vous rendre dès que j'en aurai reçu de Coustantinople, où j ai envoyé. Le prélat s'en excusa, protestant avec serment qu'il n'avait que trente livres. Le priuce le retint dans le palais et envoya fouiller dans sa maison. On y trouva trois mille trois cents livres d'or. On prit sur cet amas de ricliesses de quoi [i.iyer le cierge, qui u'avait rien reçu depuis que Tliéoidiane était evéque. On distiiluia le reste aux pauvres. L'avare prélat, chassé de son siège, tut relégué dans une terre qui lui appartenait, l'rométhée fut mis à sa place et chargé de lui faire une peasion alimentaire.
Sans doute, ces deux exemples d'avarice ne prouvent pas que tous les i'vèi|ui'S grecs fussent avares. Cependant un >ympt6me fâcheux, c'est que l'histoire n'en cite aucun, qui, dans ce temps de calamités, déployât la charité d'un saint Jean l'Aumôuier, d'un saint Clirysostome ; taudis que, pour l'Occident, elle cite plusieurs abbes et é\èiues qui le faisaient à la même époi|ue et dans les mêmes circonstances, notamment le (lape saint Léon IX. Un autre symptôme non moins fâcheux, c'estque, dans la période de trente ans que nous venons de parcourir, l'Orient ne présente aucun saint, méiue au jugement des Orientaux ; tandis que l'Occidenlen présenteun si grand nombre, que l'iustoiien ue peut les citer convenablement tous. L Occident, c'est un individu dans la vigueur de l'âge, qui éprouve quilquofois des accès de lièvre, mais Jijui néanmoins agit et marche, et résiste aiii; j-'us terribles maladies, parce qu'il puise Uuns le centre de l'unité catholique une Sive toujours nouvelle de santé, de guérison c\ de force. L'Orient, au contraire, apparaît comme un moribond toujours plus faillie qui èpui-e son dernier souflle de vie à repousser le luédeciu et le remède. L'est le iriste spectacle que les Grecs vont nous otliirdé^ormais.
t'eiidaiit que le papesdint Léon IX se trouvait à Beuévent et consolait l'église mouianta d'Afrique, le caniinal Humbert, évoque de Sainte-Kuhue, vit àTraui, dons la Pouilie-
Michel riViilfiriu'» nu le Cirier, patriarche di- Con-taininople, ei par Léon, è\ôipie d'Acridi', inétropnlilaiii de Uulpirie, oi adie'<~èe à Jimn, ôveque de Trani. Michel avait été exiléromme conspirateur soui» l'empereur .Michel le Piiphlugonien ; s'clant fait moine pendant cet exil, il succéda au patriarche Alexis, le 23 iuai-> lOi.'l. Trentesix jours après SOI» intronisation, l'eiminpte Jean, auteur de sou exil, eut les yeux cri.'vés et mourut dans les fers. Klevé ainsi au milieu des dissensions et des intrigues, Cérulariiis tran-iporla cet esprit «le divisim dans rKgli«e. Les Gi'ecs, possédant encore quelques éveillés iJau< l'Iialie mérulion de, jirétendaicnl que ces évêchi's devaient être soumis au patriarche dcConslanlinople. I.'evèelié de Trani était de ce nombre, quand les Mirmands se rendirent maître de la l'ouille. Vodà pourquoi Cérularius s'adresse particulièrement à l'evèque di; celle ville. Il s'adjoint le métropolitain de Bulgarie, àcausequece pays, ayant perdu son in lépendaiice, n'était plus qu'une province de l'emidre byzantin, exposée à ajouter le schisme de l'iiotius à l'herésie de Manés, qui l'infectait déjà. Iluiulierl était un savant prêtre de l'église dcToul. que le |iapo saint Léon avait emmené avec lui et qu'il avait fait eard'n il evéque.
Le cardinal Humbert, ayant donc lu celte lettre, la traduisit de grec eu latin et la porta au Pape. Klle commençait ainsi : « La grande charité de Dieu et une tendre compassion nous ont engagés à écrire à votre sainteté, et, par vous, à tous les archevêques et evèq les des Francs, aux moines et aux peu[iles, et même au révérendissime Pape, et de vous parler des azymes et du sabbal, que vous observez d'une manière inconvenante, en communiquant avec les Juits. 1) Tels sont donc les deux énormes abus sur lesquels le patriarche de Constaniinople et le métropolitain de Bulgarie se croient obligés en conscience de reprendre les (Chrétiens d'Occi eut : l'usage des azymes et l'observation du sabbat.
Pour comprendre la première difficulté, il faut savoir que les Grecs consacrent avec du pain levé et les Latins avec du pain non levé ou azyme. Or, le [latriarclie deConstantinople et le métropolitain de Bulgarie soutiennent que le pain non levé n'est pas du pain, mais une pir^rre ou une brique, et que, par conséquent, l'eucharistie des Lutins e>t nulle ou du moins illégitime. Lt pour [trouver que le pain azyme n'est pas du paiii, ils citent le passage de l'Evangile où il est dit : \iae le premier jour des azymes, c'est-à-dire le premier jour où il n'était plus [lermis de garder du p.iin levé dans le» maisons, Jésus-Chrisl prit du pain. D'où le bon sens conclut que ce pain était du pain non levé, et que, par conséuent, le pain non levé ou le pain azyme est pain. Mai^ les Giecs concluent tout 1j contraiie. Celle qiiestiin. d'ailleurs, elail décidée depuis vingt-cinq sici. les pir 1 Ancien l'c-la- ^eot, qui, et en gr«c ol eu iiebreu, emploi*
plusieurs fois l'expression de pains azymes (I), d'où îoul le monde conclura, avec les boulangers de tous les pays, que du pain non levé est du pain. Eli bien, c'est pour cette question de boulanserie, décidée contre eux par l'Ancien et le Nouveau Testament, que les Grecs et les Russes commenceront à rompre avec l'Ei^lise romaine, avec le centre de l'unité catholique, avec la métropole de l'humanité chrétienne ; car, dan; cette première lettre de Cérulaire, il n'est (|uestion ni de la procession du Saint-Esj.'. it ni de la primauté du Pape; mais, avant tout, du pain azyme et du sabbat. Pour bien comprendre cette seconde diffioullé, il faut savoir que le sabbat ou le samedi est pour les Juifs un jour de fête et non pas de jeune ; que, pour les Chrétiens d'Occident,. les samedis de carême sont des joursde jeune, comme les vendredis, et non pas de fête, comme les dimanches, tandis que les Grecs ne jeûnent pas les samedis de carême, mais qu'ils y déjeunent comme les dimanches et fêtes. Tout le monde conclura que ceux qui ont en ceci quelque chose de commun avec les Juifs, ce sont les Grecr, et non pas les Latins. Les Grecs concluent loul le contraire. Telle est la logique des Grecs.
Un troisième reproche que Cérulaire fait au,\ Latins, c'est i1e manger des viandes sufloquées, tels que les petits oiseaux pris à la tendue : c'est-à-dire que, pour le pain azyme et pour le sabbat, il accuse et condamne les Latins de ce qu'ils font comme les Juifs; et que, pour la viande sufl'oquée, il les accuse et 11? condamne de ce qu'ils ne font pas comme eux. Telle est encore une fois la logique de Cérulaire et des Grecs. Un (jualrième et dernier reproche, c'est que les Latins ne chantent point Alléluia pendant le caiême, mais seulement une fuis, à Pâques, ce qui est encoie faux eu grande partie; car ils chantent Alléluia depuis Pâques jusqu'à la Sepluagésime.
Ces accusations niaises sur des chdsesen soi indifférentes sont accompagnées de raisonnements si ineptes, que la lecture en est insupportable. Et cependant Cérulaire ajoute : Vodà ce qu'ont enseigné Pierre et Paul, ainsi que les autres apôtres et Jésus-Christ même ; voilà ce que la sainte Eglise c&tliolique a rei^u et conservé religieusement. 11 hnit sa lettre en exhortant l'évêque de Trani à désabuser les autres , comme il était déjà désabusé luimême, et, piometlant, s'il le fait, de lui envoyer un écrit contenant des vérités plus importantes (5).
Le saint pape Léon, ayant lu cette lettre de Cérulaire de Constantinople et de Léon d'Atride, ayant suitout appris les démarches plus audacieuses du premier, leur écrivit à tous deux une lettre pastorale en quarante et un articles, sur l'union et l'unité de l'Eglise; lettre qui respire la charité, l'humilité, l'autorité du prince des apôtres, et qui, dans liien des endroits, est d'une éloquence d'autant plus
vraie qu'elle est moins cherchée. En voici la
substance :
n Ce que Jésus-Christ nous a recommandé le plus, ce qu'il a le plus demandé à son Père pour nous, c'est la paix et l'union. Malheur donc au momie à cause des scandales ! malheur aux hommes misérables qui déchirent l'unité de l'Eglise, plus cruels en cela que les bourreaux de Jésus-Christ, qui respectèrent na robe sans couture. Honte à l'héfé'ie impie, i(ui s'efforce de diviser o-;tte unité indivisible! Loin d'elle ces vautoms perfides, ces oiseaux de proie, nui ne vivent que de la mort d'autrui I Que la colombe revieine à l'arche, cette colombe qui, reposant sur la tête du Seigneur Jésus, unil et anime tout son corps, qui est l'Eglise. Malheur aux hommes superbes qui, membres et précurseurs de l'Antéchrist, ce roi de tous les enfants de l'orgueil, ne cessent de répandre la peste de la zizanie au milieu du froment, et d'étouffer, autant qu'il est en eux, la moisson, que le ciel s'attend à recueillir. C'est de leurs temjis périlleux que le disciple bien-aimé a voulu nous instruire, quand il dit : Mes petits enfants , c'est la dernière heure; et comme vous avez entendu que l'Antéchrist vient, maintenant déjà il y a eu beaucoup d'antechrists. Cette dernière heure, commencée au premier avènement du Sauveur, s'étendra jusqu'au second. Combien d'antechrists elle a déjà eus ou découverts, qui pourrale dire ? C'estd'eux que parle le ilocteur des nations dans les Actes des apôtres . Je sais qu'après mon départ il entrera parmi vous des loups ravisseurs, qui n'épargneront pas le troupeau, et qu'il s'élèvera d'entre vou.s-mémes des hommes qui tiendrontun langage pervers pour entraîner des disciples après eux. I) Comme presque toutes les pages de la sainte parole retentissent de ces choses et d'autres semblables, contre l'impudente fureur des hérétiques, nous sommes stu|iéfait d'étonuement , et nous déplorons , avec les larmes de la charité, que les pontifes de l'Eglise se soient tellement endormis, qu'au lieu d'être les coopérateurs de Dieu, ils se font les sectateurs de ceux dont la mémoire a péri avec le son, et dont ils voient les cités détruites. De là, et de là uniquement, ce qu'enhn nous épanchons avec un indicible brisement et gémissement de cœur et de corps, ce qui bouleverse toutes les entrailles de l'Eglise, notre mère, ce qui blesse tous les sentiaiieats des Chrétiens, ce qui fonfond et foule aux pieds la discipline ecclésiastique et la vigueur des saints canons; c'est que vous, jusqu'à présent, notre très-cher frère en Jésu<-Christ et pontife de Constantinople, et voes Léon d'Acride, vous passez pour avoir, par une nouvelle présomption et une incroyable audace, condamné puliliquemenl l'Eglise apostolique et latine, sans lavoir ni entendue ni convaincue, principalement parce qu'elle o-e célébrer la commémoration de la passion du Seigoeujr
'» Kiod., xxvm, % — (2) Apud Baron., lOSI.
r.lVHK SOIXAfH'K TROISIRMB.
BTfc il<*«. hzvtiKs. Ortcs, votre rn|>rorlii' est •moii-iiliT.-. 1,1 j;liiiic (|u.' vous vous dunnez 'ons-iiii'-iiii's n'i'Si |>!is liiMinf, car c'c'it contre le ";;i'l (iiii- von» iliri'^cz \t irf liouclie, lorsque votre laiii;uc, en passant sur la Icrro, s'efforce, iiar «les uriiuincnt. liions cl des conjectures humaines, de saper et de renverser l'ancienne foi. Ci'ctes, si vous ne venez au plus loi à rt^sipiscence, vous s Tez incorporés à celle ijucue ilu draiçon, qui oiilraina la Iroisiémc partie îles étoiles du ciel et les jeta sur la lerre. Voilà que, près de mille vini;t ans après la passion du ^auveur, l'Iiglise romaine commence à apprendre, par vous, de quelle manière elle doil célébrer le souvenir de sa passion, comme si la présence, la conversalion, riiistniction prolongée el la mort précieuse de ci'lui-là ne lui avail, servi de rien, à qui le Fils du Dieu vivant a dit : Tu es heureux, Simon, lils de Joua, parce que ce n'est pas la cLair et le sanj; qui t'ont révèle ces choses, mais mon l'èic «luiest .lu ciel. » Vous ne considérez -'onc pas quelle impiiidence c'est de dire que le Père a caché par son Fils la forme du culte, lu rite du sacrilice visible, au prince îles apôtres, à Pierre, auquel il a daigne révéler très [deiiiemcnt par lui-même le secret inellable de l'invisible divinité du même Fils? Et à cidni au(|u>'l il a clé dit, non par un ange ni par un |iro[iliéle, mais par le Seigneur des prophètes el des anf;ea : Et moi je te dis ; Tu es Pierre ,'el sur celle pierre je bàlir.ii mon Eglise; à la télé de celui-là vous vf.us eflorcez de sousliaire Jésus-Christ, hors qui personne ne p' ut [)o<cr d'autre fondement a l'Eglise universelle? Ce que le très-dévot Pierre a démontré, et vivant et mourant, lorsqu'il a demandé à être crucilie la tète en bas, pour faire eulendre, saus doute par inspiraliou divine, que c'est Jésus- Christ le fondement véritable, la pii-rre angulaire ; el que lui, Pierre, est la pierre carrée posée sur ce fondement pour recevoir el soutenir avec une incorruptible solidité toute la coiistructioa de l'Eglise. En effet, la sainte Ei;lise a été ainsi ediliee sur la pierre, qui est Jesus-Chrisl, el sur Pierre, lils de Jean, pour être absolument invincible aux portes de l'enfer, c'esl-a-dire aux disputes des hérétiques, qui enlraineni le-: hommes vains dans la perdition. C'est ce que promet la vérité même, elle par qui est vrai tout ce qu' 'st viai : Les portes de l'enfer ne prevaudiout point contre elle. Promesse Joui le même l-'ils proteste avoir obtenu lellet du Père, quand il a dit à Pierre : Simon, voici que Satan vous a demande à cribler comme du froment ; mais luoi j'ai prié pour toi, aliii ([ue ta foi ne défaille point; et loi, quand tu seras converti, alleriiiis tes frères. Quelqu'un pous=era-l-ii donc ia démence jusqu'à supposer que la prière de celui dont le vouloir est pouvoir a elé vaine en quelque chose ? Nesl-ce point par le Siège du priuce des auOlres, sa«uir
riv.;lise romaine, tnnt par Pierre en pf>r<c,nna que par -es succtîsseiirs , qu'ont i-U- réprouvées, convaincues et vuineiu-s le^ erreurs de tous les hérétiques? et les cœurs des frères n'oiil-ils pas été eontirmés ilans la foi du Pierre, qui n'a point dffa.lli jusqu à pré^enl, ni ne défaillira jamais?
« Nous ne voulons pas rappeler nommément les ipialrc-vingt-dix hérésies el plus, qui, en des temps divers et par d>-s ahernitions diverses, sont sorties île i'tJrienl ou d'entre les Crées mômes, pour corromjire la virginité de la mère, la sainte Eglise catholique ; mais nous croyons devoir dire en partie comliien rE'.;liso de Coiistantiiiople, par ses pontifes, a suscité de pestes, que la 'jlmire apostolique et romaine a virilement v.iincues, terrassèos elj sulfoquées: c'est un Eusèbe de Nicomedie, usurpateur du siège lie Conslaotinople ot porle-étendard du maudit Arius ; c'est un Macédonius, hérésiarque, qui étrangle son prédécesseur le bienheureux Paul, qui blasphème le Saint-Es[irit, qui torture les Chrétiens, qui (lersécute les catholique- ju-;qu'à la iiii.'rt, et, coiiiine un autre Julien, les marques au front; c est l'arien Eudoxe, qui envahit le siège cl ordonne l'hèiétique Eunomiiis; c'est Dèmophile, arien; c'est Maxime, cynique cl aiioilinarisle. Le premier concile de Constantiiiople, ajirés avoir ordonne Nectaire, écrivit au pape Uamase : La jeune église de Constantipole, ruinée par les Idasplieuies des hérétiques, nous venons de l'arracher comme de la gueule du lion. Mais ce vieux basilic venimeux n'était pas encore éloullé ; car Jean Chrysosti^me, successeur de Nectaire, fui déposé par son ingrate église el mourut en exil. Son successeur Arsace persécutait les disciples du liieuhcuiciix Jean par l'épée des soKlats. Vient ensuite l'héréiiarque Neslorius, qui nie la lualernité divine de Marie el introduit deux personnes eu Jésus-Christ. C'est l'hérésiarque Eutychés, qui confond les deui natures en Jésus-Christ et cause le meurtre de saint Flavien. Que dirons-nous d'.Vcace, tpii d'abord accuse, et qui ensuite rétablit l'iiérelique Pierre d'Alexandrie? Apres ceux-ld, c'est l'hérétique eutychieii, Authime, qu;- le pape Agapet dépose a Constautinople même; c'est Eulychius, qui i>rétend qu'à la résurrection nos coriis seront impalpable^, et qui est réfute par saiul Crégoire, alors d.'acre ; c'est son successeur Jeun, qui, par orgueil, s'arroge lo titre de patriarche universel : vanité [>resomplui-'U-c, dont les évèques ne cessent do se rendre coupables depuis quatre cents ans. [)u' dirons-nous des monotheliles Sergius, Pyrrhus el Paul? Pyrrhus, qui, après avoir rétracté l'erreur à IWmc, rf tourne à son vomissement ; Paul, que vous égalez en témérité cl en arrogance, quaml vous osez juger l'Ei^lise romaine, qu'il n'est permis ai à vuui ai a aucun moriel de juger (Ij. •
(1) Labba, t. IX, eput. v.
HISTOIRE UNIVERSELLE DE L'ÉGLISE CATHOLIQUfi.
Comme le grand prclcxli; que !es Obl'?
meU:iieiit on avanl poiir ^lulori-nr i'aiiiliition de leurs patriarclies, c'ctail qi'.'j l'o'.st.intiii avait tiaM>pHrlc'. I ompin; de KuiU!! à (".oi'stantinople. saint Lénn IX k'u? opposai la dfination de Constantin au ])ape Silvcstni, donalion, qi:e le? Grecs reronnaissaieiU jiour aullientique, cl 'pi'ils ont insérée .lius leur droit canon. Mais, ajoute-t-il. nous u^uns un témoignage plus «^rand que Conslanlin. Sur quoi il rap; orte et développe les paroles par Ic-quelles Jésus-Cl.risl promet l'autuiitp supiéine (le son Eglise a saint l*ierre ; les panile:- pa»" lesquelles efifectivemenl il la lui donne, les paroles et les faits de i IvTiture, qui en montrent l'exercife pour tout l'univers. Il observe que saint Paul a loué la foi des Romains et dit qu'elle était annoncée par tout le monde, tandis qu'il blâme les divisions des Grecs, notamment de ceux de Coiinthe.
Hevenant à l'église particulière de Constanlinople, le [lape saint Léon dit : « Loin de nous vouloir ajouter foi à ce que pourtant la renommée publique ne craint pas d'assurer, Bavoir : Qu'en promouvant çà et là des eunuques, il est arrivé à l'église de Conslantinople de placer une femme sur le siège de ses pontifes. » Celte obseï vation montre bien que Ion n'avait pas encore inventé la fable delà papesse Jeaune; car on la place entre Léon IV ei Benoit 111, environ deux cents ans avant saint Léon IX. « Que dire encore? ajoute le sainl Fape ; vous avez eu tant d'hérétiques et de scbismaliques, qui ont attaqué et travaillé à déchirer l'Eglise catholique et apostolique, que l'Eglise latine ou O'Occideut peut bien diie avec l'épouse des Cantiques: Les enfants de ma mère ont combattu contre moi. En eil'et, la Chaire apostolique et romaine, qui, par l'Evangile, a engendré l'Eglise latine eu Occident, n'est-elle pas la mère de l'Eglise de Constantinople en Orient, puisqu elle s'est appliquée à la réparer, et par son glorieux hls Constantin, et par les nobles et les sages de Rome, non-seulement quant aux mœurs, mais encore quant aux murailles? Si vous prétendez le contraire, pourqi;ui liouc les acclamations à la louange de votre empereur se font-elles en latin? pourquoi doue à l'église récit^î-t-on aux Grecs des le(,ons en latin? N'est-ce point par respect pour cette mère qui, après avoir été éprouvée par toutes les cruautés et les toitures des païens, et épure* par les tlammes des perse- EUteuis, a mis au moiule une lille délicate, savoir : l'Eglise de Coastautinople?
» Et certes, déjà la dixième persécution contre les Chrétiens, depuis iNérim, s'était complètement refroidie ; déjà iiucoiuiie de la fureur de ce mi nfle s'était calmé; déjà Rome, adulte et àgec, victorieuse dans le culte divin et ceinte d'une couronne, triomphait dans une profonde paix; de.ia une aimee innombrable de martyrs de tout sexe et de tout igc, engraissée: de nos azymes, avait brisé
toutes les attaques de l'idolâtrie; déjà elle tenait sous ses pieds, et le mnuile, et le prince même de ce monde ; déjà non-seulement les pontifes de notre rite, mais encore leurs minist-es, parmi lesquels Laurent et Vincent, insiiHaie'it et aux tourments et aux bourreaux, qui n'en piuiv.Tient plus. Et voilà que cette fille nélirate. assise bien tranquille dans le cabinet, énervée ;'af /es délices, la mollesse et l'oisiveté, ([ai n'est jamais descendue dans l'aréue oe? martyrs pendant que sa mère combattait pour elle: la voilà qui ne rougit pas de s'arroger la primauté, de déroger à la vieillesse éméiile de sa mère ; de n'avoir aucun égard, ne fût-ce que par humanité, pour son corps épuisé par les travaux et les années pour ses bras ridés > t affaiblis, mais autrefois nerveux et levés pour combattre les combats du Seigneur: la voilà qui ne rougit pas de n'avoir aucun respect pour ses chevenx blancs; mais, avec une lettre de jeune tille, après ses innombrables triomphes, elle ose la provoquer à de nouvelles guerres contre ellemême; elle prétend la priver delà nourriture solide des parfaits, la ramener au lait des hommes charnels, et, par une impudeur contre nature, lui présenter ses mamelles desséchées par le schisme et l'hérésie. Encore si elle pouvait donner du lait véritable; mais ce n'est que de l'eau bourbeuse des fleuves de Babylone et d'Egypte, qui enfle et ne désaltère pas. Si celui-là est maudit, qui irrite sa sa mère corporelle qui a conçu dans l'iniquité et engendré pour la mort, que sera-ce donc d'iiriter sa mère spirituelle qui nous a conçus dans la grâce et enfantes à la vie ?
» Une raison de plus pour la fille de n'être pas ingrate, c'est que sa mère l'a honorée pardessus les autres. En efl'et, lorsque l'église de Constantinople n'avait aucun privilège ni divin ni humain qui la distinguât des autres églises, et que celles d'.\iitioche et d'Alexandrie gardaient leurs prérogatives par respect pour le prince des apôtres, sa pieuse mère, l'Eglise romaine, a ordonné en quelques conciles, que le pontife de Constantinople serait honoré comme évéque du la ville impériale, sauf l'ancienne dignité des sièges pontificaux et apostoliques. » Le Pape reproche à Cérulaire, d'après le bruit public, d'avoir fait fermer toutes les ég.ises des Latins, et d'avoir ôlé les monastères aux abbés et aux moines, jusqu'à ce qu'ils vécussent selon les maximes des Grecs. « Combien l'Eglise romaine n'estelle pas plus modérée? puisque, au dedans et au dehors de Home, il y a plusieurs monas< très et plusieurs églises des Grecs, sans qu'on les euqiéche de suivre les traditions de leurs pères. Au conlriiire, on le- y exhorte, parce que nous sas dus que. la dilféience des coutumes, seluo li;s ii'-ux et les lempi, ut! nuit point au salin, pourvu iiu'an soi', uni par la loi et la charité, (jui lieu? leiid lues lecoinma^nlables a bien. »
Voici comme le saiul conclut sou mslruction. a La loi de l'Eghse romaine. <>-•' édifice
LIVRE 80IXANTB-TR0I8lftMB
par l'icrro sur la piorre. ni n'a iléfiiilli Jii-qii'à iirsiMil , III MO ili'f.Miili i JMin lis, I ■ Clii isl, «un SeinniMir, avant [irii' i our cllf, t'omine il l'iittesli- liii-tiiouic à ru|«|iroilie do su passion : J'ai prit! pour loi, Picnc, afin que ta fui ne délaillt» point; lors doni- «|iii' In si-ras convt'rli. alï'Tniis les trt'rt's. l'aroù il inoiitro i\na la toi lies l'riTespiM'iclitiMii paiiles lii-Fu llances diverses ; mois i|iie, pur 'a foi iminuattio et indiMecliiile de Pierre, comme pur lo seronra d'uiio ancre frriiic, elle sera lixée et allurinie sur le fondimeiil de I Eglise universelle. Ce que penonno ne nie, à moins d'allaiiner ces paroles mêmes de lo viMilé ; car eomine c'est sur le pivot que 'iule toute lu porte, de même aussi v'e<l sur l'ieris et ses successeurs que mule le liien de toute l'Ejjlise. El comme le gond ou le pivot, en demeuiant immobile, conduit et ramène la porte, de mémo aussi Pierre et ses successeurs uni un juLremi'nl lilire sur toute l'Eylise, personne ne pniivant changer leur état, parce (|ue le Siejte suprême n'est juis'é par personne. C'est pourquoi, retenant avec fermeté la foi et les institutions, nous crions à tout le monde, du haut de la Chaire apostolique : Quand nous-mêmes ou un ange du ciel vousaiiDoneerait autre chose que ce qui vous a été annoncé, qu'il soit ana- Iheme t Et nous ne nous tairons pas parce qu'on dira que nous ne sommes pas tels que nous devons être, ni tel quêtait Pierre. Noua devrions nous taire sans lioute. si nous nous recommandions nous-mêmes; mais parce que ce n'ist pas nous que nous prêchons, mais le Seiiineur Jésus, à nous, les serviteurs de ses serviteurs, il nous importe peu que nous soyons jujjés [»ar vous ou par qui que ce soit; car celui qui nous juge, c'est le Seigneur. Et vous-mèmeâ. si enfles que vous soyez, oseriezvous dire que vous éieo tels que vous devez èlre, ou tels qu'Alexandre, que Chrysostome, ou Flavien ? Et cependant vous exigez soigneusement des brebis la laine et le lait^ sans craindre qu'on ne vous reproche de n'être pas pareils à vos prêdêcess-urs Pourquoi cela, si ce n'e--t que tous les prélres, quoique inégaux en mérite, sont égaux par l'ottice, et que ce qui est dû à l'oflice ne doit pas être refusé à cause du mérite'? Eh bien, il en est de même du successeur de saint l'ierre.
» Au rest -, hommes vous-mêmes, pensez de l'homme ce que vous voulez : notre conscience nous repoud dune chose, c'est que nous desii-tiiis «ouveiuinemeut 'e salut et l'exaltation ie toutes les églises de Lieu; mais que qui que te soit s'ai roL;e et usurtte par orgueil quoi que Cl! soit, contre notre .Siège apostolique et ses lois, voilà ce que nous ne saurions tolérer : car, quicou<;ue s'efl'orce de détruire ou de diminuer l'autorité ou les privilèges de l'Eglise romaine, celui-là machine la subversion et la perle, non d'une seule église, mais de toule la chiélienté; car eiiCn, par la com(ia>8ioii et le ■oulieu de qui res^i;rerunl ses Uileâ opprimées
d'une manière ou d'nno autre, si on éton leur mère iiiii'|uc? de qui iiivoi|iieroiil-tdie le secours? auprès do qui pourront-elles se ri'liigier? car c'est elle qui a reçu, soulenu, dèfi'ndii et Alhanase et tous les ealholii|iii'«, et qui les a remlus.'t leurs sièges dont ils av.ii.;nt été chassés.
1) Nous voua conjurons donc, pur les entrailles de Jésiis-(;iiri.st, soyons un même corps et un mèiiiM esprit. Iniilons le» membres du corps humain, i|ni ne se jalousent point, mais se réjouissent et s'affligent les uns avec les autres. Evitons l'orgueil et l'envie, qui ne cherchent qu'à déchirer le corps de Jésiis-(;hrist. Poiir(|iioi envier quelijuc chose à l'Eglise romaine, imisque, [)ar la charité, tout vous devient commun'.'' Quant à nous, nous re:;ari!ons votre gloire comme la nôtre ; pourquoi donc vous ell'orcez-vous de nous ravir celle que nous ont accordée et Dieu et les hommes? Est-ce que la main ou le pied ne regardent point l'honneur ou le déshonneur de la lète comme le leur propre? Que si vous ne ressentez point eu vous celle harmonie de notre corps, vous n'y êtes donc pas, vous n'y vivez donc pas. El si vous n'êtes pas dans le corps du Christ, qui est l'Eglise, si vous n'en vivez, considérez donc où vous êtes et qui vous êtes. Vous êtes retranchés, vous pourrissez, comme un sarmenl retranché du cep; vous êtes jetés dehors, vous séchez, pour être jetés au feu et brûler. Daigne la divine misé-i-icorde écarter loin de vous ce malheur (I) I ))
Comme celte lettre était déjà bien longue, le Pape leur dit à la fin qu'il leur envoie quelques passages des Pères, pour réfuter leur écrit contre les azymes, en attendant qu'il y réponde lui-même plus amplement par un autre écrit à part.
Le pape saint Léon IX reçut vers le même temps une lettre de Pierre, nouveau patriarche d'Antioche, qui lui donnait avis de son ordination, lui envoyant sa profession de foi ol lui demandint sa communion et sa confirmation, il chargea de cette lettre un [lèlerin de Jérusalem, qui devait la mettre en main à Argyre, gouverneur de l'Italie méridionale, pour être rendue au Pape. On voit, par la réponse de saint Léon, que Pierre d'.\.ntioche reconnaissait la primauté de l'Eglise romaine, et que c'est ce qui l'engaereait à consulter le Saint-Siège, suivant en cela les décrets des conciles et des Pères, qui ont ordonné unanimement que les causes majeures et difticilea seraient portées à sou tribunal, pour y être jugées définitivement. Le Pape loue Pierre d'Antioche de son amour pour l'unité, et l'exhorte à maintenir lui-même les p^éro^'atives ae son église, la troisième après celle de Kome, lui offrant son secours contre ceux qui s'efforçaient de diminuer l'ancienne dignité lie l'église d'Antioche, c'est-à-dire contrî Michel Cérulaire, patriarche de Conslanlino-
0) Utib», t. IX, p. M9-07I.
pie, qui, s'atlribuant le second rang, rejetait cODséquemment le patriarche d'Antioche au quatiièmo. Piprre avait prié le Pape de lui donner des raisons de la division qui régnait dans l'Eglise universelle. Le Pape répond que, par la grâce de Dieu, l'Eglise romaine conserve le lien de l'unité, et que, s'il y a quelque semence de scliisme, c'est de la part de l'église grecque; il exhorte Pierre à en extirper jusqu'aux derniers germes dans ses quartiers, et ajoule : Quant a notre humilité, qui a été élevée au faîte du trône apostoliqtie pour approuver ce qui doit être approuvé, coinme aussi pour impronver ce qui mérite l'improbation, elle loue et elle confirme de grand cœur la promotion épiscopale de votre trèssainte traternité.en supposant toutefois qu'elle ait été faite selon les canons. 11 reconnaît pour catholique sa proft^ssion de foi et met la sienne, selon qu'il était d'usage, marquant, sur l'article du Saint-Esprit, qu'il procède du Père et du Fils. Il dit sur la préilestination, que Dieu ne prédestine que les biens, mais qu'il prévoit les biens ei les maux ; que la grâce prévient et suit l'homme, sans détruire son libre arbitre ; que l'âme est créée de rien et coupable du pèche originel, tant qu'elle n'a point été purifiée par le baptême. Il approuve les sept premiers conciles générauii. et ne dit rien du huitième, peut-être parce qu'on n'y décida aucun point de doctrine (1).
Au mois de janvier 1054, le saint Pape envoya à Constanlinople trois légats : Humbert, cardinal-évéque de Sainte Rufine ; Pierre, archevêque d'Amalfi ; et Frédéric, diacre et chancelier de l'Eglise romaine, frère de Godefroi, duc de Lorraine et parent de l'empereur Henri. Il les chargea de deux lettres,, l'une pour l'empereur Constantin Monomaque, l'autre pour le patriarche Michel Cérulaire de Conslantinople; l'une et l'autre en réponse à celles qu'il venait de recevoir d'eux. Le patriarche avait témoigné dans la sienne hq grand désir de la réunion dus églises. Le Pape l'en félicite et témoigne qu'il ne la souhaitait pas moins; mais il ne lui dissimule point les bruits fâcheux que l'on répandait sur son compte. On dit que vous êtes néo[ihyte ; que vous n'êtes pas monté par degrés à l'épiscopat ; que vous voulez soumettre à votre domination It's patriarches d'Alexandrie et d'Antioche, et les priver des anciens privilèges de leurs dignités; que, par une usurpation sacrilège, vous prenez le titre de patriar. he universel, que saint Pierre ni aucun de ses successeurs n'a voulu prendre, quoique le i oncile de Chalcédoine eût ordonné qu'on le donnât à saint Léon et aux l'apes suivants M.iis qui ne s'étonnera, ajoule le Pape, qu'ajirès des saints et des Pères orthodoxes pendant mille vingt ans depuis la passiim du Sauveur, vnus vous soyez avisé de calomnier l'Eglise des Latins, uiiatlicmatisunt ut persécutant publi- "meut tous ceux qui participent .aux sacre-
ments faits avec des azymes? Nous avon connu votre entreprise par le bruit commun et par la lettre écrite en votre nom aux évèques il'Apulie, où l'on prétend prouver que Notre Seigneur institua, avec du pain levé, le sacrement de son corps, (|u'il donna à ses apôtres ; ce qui se trouve réfuté par l'autorité de l'Ecriture, qui défendait aux Juifs, sous peine de mort, d'avoir dans leurs maisons du pain levé pendant les lm!t jours de la Pâque. Est-il à présumer que Jésus-Christ ou ses disciples aient prévariqué en ce point? Saint Léon IX ne répond point aux autres cariomnies répandues dans le libelle de Cérulain', parce qu'il l'avait fait dans un écrit particulier, dont il avait chargé ses légats et où ii réfutait aussi plus au long l'erreur des Grec» touchant le pain fermenté (2).
Dans la lettre à l'empereur Monomaque, le Pape le loue de son zèle pour le rétablissement de la paix entre les Grecs et les Latins. Il rapporte en abrégé ce qu'il avait fait luimême pour délivrer les églises de Dieu de la persécution des Normands; la conférence qu'il avait eue avec le duc Argyre sur la manière de les réduire, non en les faisant mourir, mais en les ramenant au devoir par la crainte des hommes, et la résolution où il était, avec le secours de ses très-chers fils l'empereur Henri et lui Constantin, de procurer la pacification entière de la république chrétienne. Il se plaint des entreprises de Cérulaire contre les Latins et contre les patriarches d'Alexandrie et d'Antioche, prie Monomaque de rendre à l'Eglise romaine ses . patrimoines situés dans les lieux dépendants de son empire, et finalement lui recommande ses légats (3).
Ainsi , après la douloureuse bataille de Dragonara, où il avait perdu la plupart de ses amis et de ses parents, le papesaintLéon IX, en récompense de son affliction, vit ces mêmes terribles Normands se soumettre à lui et au Saint- Siège avec l'humilité d'un peuple vaincu ; il vit l'église mourante d'Afrique lui adresser ses derniers adieux et lui demander la paix et l'union d'elle-même avec elle-même; il vit le nouveau patriarche d'Antioche, métropole du plus lointain Orient, lui demander la communion apostolique et la confirmation de sa promotion épiscopale ; ii vit et l'empereur et le patriarche de Constantinople lui demander l'union des Grecs et des Latins, c'est-à-dire l'union et l'alliance du monde entier. Mais saint Léon ne dirait pas voir sur la terre la suite de ces événements.
Au commencement de l'an 1064, il se sentit attaqué d'une maladie qui lui causa d'abord plus de faiblesse que de douleur, et qui, Lu: ayant ôté le goût de toute nourriture, le reiluisit à n'user plus d'autre aliment que d'eau. Il ue laissa pas de célébrer encore l'anniversaire de son ordination le 12 de février, auquel il dit la messe pour la dernière foi». La
biMh t. IX. p. 975. - (2) IttHÉ., p. 978. - (2}/6ki., p. 9êL
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mnlnillp ne (î^rlnra ensuite ; et, n<!<;uri> i|u'il n'rn ilcvail pas relever, il <(} fit lr.'ins|i()rler du 8i'-tii'V(Mit à Hi>me. Los Norinands, dont les rliniiiii|ueurH d'Allemiii;iie sii|iii<)8ei)t ipie le Pu|ie ëluit prisonnier, tandis qiio eeiix d'Italie, ainsi que son hinLcraplu! Wilicrl, r.ip|iorteiit simplement qu'il se iviiilit de luiinéme au milieu d'eux; les Normands, que l'on avait rei;ardi's comme ses ennemis, ne marquèient pas moins d'empressement i]ue ceux du |)ays pour lui rendre tous les lions oflires dont ils étaient capables, et pour exprimer la douleur qu'ils avaient de le perdre. Ils les avait réduits soii^ le jouif lie Jésus-Christ, non par la force des aiines humaines, mai- par la douceur de l'esprit évan;,'éli|ue, qui liur avait rendu ce joui; ii'u'er et qui les avait parfaitement soumis à l'Eglise : de sorte (]uc c-ux mêmes dont il avait paru le captif |>arurentà leur tour ses captifs, avec leur prince Onlroi à leur tète. lis marchèrent autour de sa litière pour le conduire jus pi'à Capoue, comme des vaincus attachés ù un char do triomphe.
Le saint partit de Capone après douze jours de repos, accoinpiiçné Je l'ahlié du Mout-Cassin, et arriva à Rome après un mois de marche. Le n d'avril, qui était le second dimanche d'après l'àques, se seutant proche île ad fin et se souvenant des devoir* du hon pasteur, dont TEiï'.ise récitait l'Evangile en ce jour, il fit assemliler les évèques et son clergé dans sa chambre, et leur lit une longue et ardente exhortation touchant l'obi igatiijuiiu'ils avaient de veiller à toute heure et sur eux-mêmes et sur le troupeau de Jésus-Christ. Le lendemain, il se fit porter dans l'église de Saint-Pierre, où il passa toute la journée à prier et à donner à tous ceux qui étaient présents des avis salutaires pour leur salut. Le soir venu, il ordonna qu'on le menât devant son tombeau ; il s'y pioâlerna avec larmes, et dit: Vous voyez, mes (rèrcs, de tant de richesses et d'honneurs, quelle chétive demeure nous attendons ; moi.
enlouri^ jusqu'à pr<*«ent de tnnl de ridien'e» et de di^nites, je n'attends «le tout cela que la marbre que vous voyez. Et, levant la main, il le marqua du signe de la croix, en disant: lleriie sois- tu entre les pierres, toi qui as été jui;ee diifne de m'ètre associée, non pour mon m -rite, mais par la miséricorde divine ; rei_ ii«inoi avec plaisir, et pré.st'nte-moi au tri')m|)he de la résurrection le jour 'les récompenses; car je crois qu(! mon Rédempteur est vivant, et qu'au dernier jour je ressusciterai de terre, et que, dans ma chair, je verrai Dieu, mon Sativeur. Et il parla aixiai en versant des larmes.
Le dix-neuf au matin, il se fit présenter devant l'autel de Saint-Pierre, où il resta prosterné en oraison pendant une heure.
S'étanl ensuite fait remettre sur son lit, il fit sa confession aux évèques, entendit la sainte messe, reçut l'extréme-onction et le saint viatique. Il demanda ensuite un moment da silence aux assistants, comme pour reposer, et rendit son àme à Dieu sans que personne s'en aperçût.
Dieu fit connaître dès ce moment combien la mort de son serviteur était précieuse devant lui. La multitude et l'éclat des miracles qu'il lit en sa considération, à la vue de toute la ville, porta bientôt la réputation de sa sainteté et l'opinion de la gloire dont il jouissait dans le ciel jus(]u'aux extrémités des lieux où le uom de Jésus-Christ était connu. C'est ce qui excita les fidèles à honorer sa mémoire d'un culte religieux dès qu'il cessa de vivre ; el l'on peut dire que le jour de ses funéiailles fu! la première solennité de sa fête.
La vie du pape saint Léon IX a été écrit* par trois a-u leurs contemporains : par sor archidiacre Wihert de Toul, par saint Brunon, évèque de Sègni, et enfin l'histoire particulière de sa mort et de ses miracles, par un anonyme, qui en fut téuioia oco» lairt» ^j).
(1) Àcta SS^ 19 aprU. Biil. PP., t. SJi.
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LE DROIT DU SEIGNEUR AU MOYEN AGE
11 y a, j'imagine, un rapport de parenté étroite enlri; absurdité et surdité. La parlicuie a ou nb n'est pas toujours privative ; elle est parfois augmentative « A fait un, prive, augmente, admire, » lisous-nous au Jardin des racines grecques.
L'absurdité est la surdité renforcée, superlative, la susdite volontaire de l'esprit, celle qui a fait dire : 11 n'est pire sourd que celui qui ne veut pas entendre. C'est la qualité des chefs et des pontifes de la démocratie, et c'est aussi leur principale habileté et tout le secret peut-être de la force de cohésion du parti.
Qu'on entreprenne, par une discussion loyale et complète, de faire justice de quelque ânerie révolulionnaiie, de quelque ridicule canard libéral : les purs se bouchent les oreilles, ferment hermétiquement les écoutilles de leur entendement. Rien ne passe, pas un raisonnement, pas uue preuve, pas une protestation du bon sens révolté. La calomnie est mise en pièces, le faux percé à jour, les plus prévenus s'exécutent ; les probes d'esprit se disent que c'est fini, que le débat est vidé, il n'en sera plus queslion. — Erreur complète ; le pur n'a bouge et ne s'est ému non plus qu'une butte ; la diÛ'amation est restée entière et à la même place, immobile comme la borne du coin, prête à servir aux mêmes usages, à faire chopper au même endroit l'éternelle bêtise publique.
C'est l'histoire du di oit du seigneur. M. Louis Veuillot, il y a quelque quinze ans, voulut en avoir le cœur net. Pour l'honneur du moyen âge catholique et aussi pour lui-même, pour la satisfaction de son esprit que blessait cette vilenie invraisemblable, M. Veuillot ouvrit une vaste enquête. L'histoire, les chroniques, les coutumes, les collections d'arrêts et de documenis judiciaires, les écrits graves et la littérature légère du temps, tout ce qui réfléchit le moyen âge et en fait voir les dessus et les dessous, tout ce qui en peint les grands aspects et en reproduit au vif les racoulagrs, les /vûiwis, les anecdotes d'une gailé risquée, tout fut interrogé, pressé, touillé, retourné, taiiii=u parlunicuu.il soi lit de cette iid'orma.liou uu éclatant petit voluuio comique et
vengeur, avec ces rafîales d'éloquence qui achèvent la déroute quand la discussion a fait son œuvre et culbuté l'ennemi. Surtout, le livre était définitif. La fable du droit du seigneur avait vécu. Peu après la publication de l'ouvrage de M. Louis Veuillot, à une séance de l'Académie des sciences morales et politiques, un membre, dont le nom malheureusement nous échappe, proposa de retirer cette bourbe oliscène de la circulation. Même le Siècle capitula. Il n'y mettait qu'une condition.
M. Louis Jourdan convenait que le droit du seigneur paraissait fortement atteint et convaincu de n'avoir jamais existé comme droit légal ; il demandait seulement qu'il lui fût permis de penser qu'il y avait eu une fois, on ne sait en quel lieu ni dans quel temps, quelque tyranneau féndal qui, par ses déportements, avait donné prétexte à la légende. Il nous souvient, à ce propos, d'un transperçant petit entre-filet de M. Eugène Veuillot, qui s'amusait de la piteuse mine du Siècie ramassant des morceaux du droit du seigneur, apparemment pour en faire des reliques. 11 comparait ce navré E. Jourdan au roi Priam, venant redemander â Achille les restes de son fils Hector.
C'était fini, archifini ; le droit du seigneur était allé rejoindre les contes de l Ogre et de la Barbehieue. — Eh bien, non, rien n'est fini, rien n'est irrévocablement jusé avec certains adversaires. Le mensonge peut faire trêve ; la calomnie dispai ait pour un temps devant l'éclat de la rehabilitation. Elle se cache tant que durent le bruit des sifQets et la brûlure du ridicule, mais pour reparaître à son heure, quand d'autres préoccupations auront fait oublier une polémique d'un jour.
C'est ce q ui est advenu du droit du seigneur. Il a été uiilement remis en scène en compagnie d'autres revenants : la corvée et la dîme. 11 s'agissait de berner une fois de plus le peuple souverain et de fausser les élections municiiiales, départementales et autres. On sait à quel point la machine a réussi, baiiie ! les électeurs des villes, voire les ruraux, avaieui eu une [jecr horrible du rcloiir du droit du scigueui' el de idcuivec; plutôt Wut,
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mAme la république. Celte iiidijîne manœuvre a eu tuuti'diis cela de bon, qu'elle u l'ail un devoir h M. Veuillot de douuer une seconde édition de son livre.
On seul lo besoin de relire les œuvres marquui\los; on se promet toujours d'y revenir; au fail, il faut l'occasion, le coup de fouet, quelipie nouveau doli ^ l'évidence qui ravive une question jugée. Nous avons de l'obliuatiDti aux élernols fulsidcaleurs do l'Iiisloire : ils nous ont fail relire du commencement à la lin le livre de M. Louis Veuillot
Comme les œuvres de inuitre, où tout est vrai, le fond et Is forme, les lails et le style, ce livre n'a rien perdu; le temps n'en u pas énuiussé un n-lief pas dé;;r.ido une nuance.
L'inltTét ne baisse pas à la seconde lecture; il est dilTcrent, voilà tout. Ce n'est plus un attrait de curiosité; l'atlention s'attache à l'œuvre en elle-même, h la solidité de marbre de ce livre produit à la hAte, écrit à bAton rompu, au courant des luttes quotidiennes du journalisme.
L'étonnement se porte sur les facultés de l'écrivain, sur celle sûreté de l'œil et de la main qui Kii ont fait si lumineusement dévider l'inexlricableéclieveau des coutumes féodales et toucher le point làoii, depuis bientùt d'iiN siècles, tous le? cbercheurs avaient vu trouble.
On vient à bout dune accusation qui s'affirme et se précise. Ûii est le dan^ijer et aussi récœurometil, c'est lorsque l'on a affaire à une imposture qui sans cesse recule, se dérobe, éclia(<pe à toute prise. Telle a été excellemment la lubie du droit du seigneur. Rien de saisis.sable et ds consistant; partout unon-dilbanal,un écho répercuté par d'autres échos, un mol en l'air d'un légiste renvoyant à un ai:lre légiste, lequel renvoyait à un troisième; nulle part un document ou un texte de première main ; nulle part quelque chose où l'on pi"it se prendre enfin et quelqu'un à qui parler. La filière était introuvaiile. Il pouvait rester une autre route à prendre, mais sin;julièrement laborieuse.
U aurait fallu se sentir le courage d'analyser l'enti'Te économie du système seigneurial, d'étudier pièce à pièce le mécanisme du fief, et 1 on aurait cherché sur iiuelle institution du temps aurait bien pu se srelTer ceile monstrueuse anomalie du droit du seigneur, dans quel abus, dans quelle décompo.-^ition d'un droit féodal quelconque se serait formé ce champignon. C'était le chemin le plus long ; ajoutons que c est le plus impraticable et le moins sur. Les légistes, depuis le seizième et même le quinzième siècle, se sont atUichés avec succès à rendre inabordable l'élude des inslilulions féodale». Actifs complices de loua les empièlwnent8(îe l'autorité royale, destruoleurs infatigables du régime seigneurial, aus.si bien que des fran '^isos des i oininuiicseldes corporations, de tout qui résistait en un mol aux .'luuhi.ssements G pocvuir absolu, les legiaies voat fa't autre ch<M« danU des
siècles que fausser, défigurer et diffamer les insiitiitions du moyen rtge féodal Ils ont coup'' la veine des traditions et nous ont entièii'inoni dépaysés dans notre propre histoire Ol dans l'histoire de noire droit national Ils ont merveilleusement réussi & s'y dépayser eux-mêmes. Les faussaires ont été pris à la longue dans leur odieux travail de falsification. A mentir perpétuellement, ils en sont venus il être dupes l'eux-mémes et h perdre tontes les pistes. Ce que les légistes ont accumulé sous 10 droit féodal de bévues, de contresens, d interprétations et de gloses idioles, pas.se toute croyance.
De nos jours, deux savants et intrépides chcrcliours, M. Chaniponnièro et M. l'abbé Haiiaser, ont entrepris de restituer dans leur vérité historique et leur vérité juridique, quelques inslitntioiis do l'époque féodale, notamment les banalités jusliciôres et le servage de main morte. On a peine à imaginer ce qu'il leur a fallu de prodiges d'investigation, presque de divination, pour se reconnaître dans ce chaos, et pour entamer la couche épaisse de préjugés dont les légistes ont recouvert et comme enveloppé l'anciea droit seigneurial.
On peut juger de quelles dilïîcultés était hérissée la queslion du droit du seigneur.
Les mieux inlenlioniiés avaient renoncé à y voir clair. Fatigués d'aller à tuions dans les ténèbres et de s'escrimer dans le vide, plusieurs avaient lini par dire : C'est impossible, cest incroyable; on a outrageusement grossi les faits, mais H y a eu vraisemblablement qunlqiie citose.
M Louis Veuillot ne s'arrangea pas de cette solution, qui ne résolvait rien et n'éclaircis.sait rien ; il ne se trouva pas d'humeur à concéder qu'il y eût eu quelque chose. Le droit du seigneur, autrement dit le viol des nouvelles épouses érigé en institution au moyen âge, au temps djs croisades, à l'époque de notre histoire qui s'est distinguée entre toutes par le respect chevaleresque de la femme, c'était déj.*» énorme ; rélail trop pour les plus imperlurbiblcs crédulités.
Mais un autre point frappait par-dessus tout l'esprit de M. Veuillot : l'Ègli.'^o était puissante au moyen dge; elle dominait non sans combat, mais elle dominait la société civile. En toutes choses où il allait des intérêts de la foi ou d'une règle générale des mœurs, l'Église intervenait et avait le dernier mot.
L Ég'ise avait foudroyé do ses analhèmes et finalement aboli de bien moindres désordres, le duel judiciaire par exemple et la superstition des épreuves par l'eau et le feu. Elle avait extirpé le divorce des mœurs de l'Europe chrétienne, frjppô d'interdit les
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Voilà où est l'impossible ; la faculté de dévO' rer l'absurde ne va pas jusque-là. L'Église n'a pas fait entendre son tonnerre ; pas un pape, pas un concile, pas unévêque n'a parlé. C'est qu'il n'y avait nulle raison de parler et de tonner; c'est que le droit du Seigneur n'a jamais existé et ce n'est qu'une fiction immonde, inventée par la passion irréligieuse, propagée par la crédulité bête.
M. Louis Veuillot était sûr de l'Église. Si la grande redresseuse n'avait pas parlé, c'est qu'il n'y avait de ce côté rien à redresser. Sur cette assurance il partit en guerre et piqua au monstre, plutôt au fantôme. Brillante fut la chasse, le veneur battit tous les halliers, se lança dans les fourrés, fouilla chaque broussaille suspecte oîi s'embusquait quelque légiste ami de la traude ; finalement, le premier, il força la bête au gite. Une pauvre petite bête en vérité, pas méchante du tout et qui était loin de mériter la détestable réputation qu'on lui avait faite. Tout fut tiré au clair, rendu hmpide comme de l'eau de roche. La fantasmagorie disparut et fit place à un fait net, ferme et le plus simple du monde M. Veuillot fit voir avec précision deux choses d'un intérêt égal dans la question : à savoir, ce que n'avait jamais été le droit du seigneur, et ensuite ce qu'il avait été réellement dans l'économie des coutumes féodales.
Le droit du seigneur n'a pas été, n'a jamais été la monstrueuse, l'impossible profanation de la sainteté du mariage. Il a été simplement une taxe seigneuriale à laquelle donnait lieu le mariage des gens de main morte et aussi, dans certaines circonstauces, le mariage des vassales nobles. L'impôt pouvait être impopulaire; quel impôt ne l'est pas? Il ne touchait non plus à la pureté des mœurs que les taxes de toutes sortes que nous continuons de payer au seigneur Etat, lesquelles vont grossisisant sans être réputées autrement immorales. Ces résultats sontacquis, irréfutablement et irrévocablement acquis. M. Louis Veuillot a tout remis en son heu et dans son vrai jour. Nous essayeronsde résumer les traits principaux de cette discussion, d'un intérêt toujours palpitant. ^ ^
Exposons, après M. Louis Veuillot, ce que n'a pas été et ce qu'a été réellement le droit du seigneur au moyen âge. Il n a pas été la coutume infâme inventée au dix-neuvième siècle pour déshonorer les époques de foi. Il a été une institution qui ne blessait à aucun degré, qui n'intéressait même pas la pureté des mœurs et qui avait sa raison d'être, on pourrait dire sa nécessité, dans le régime des fiefe et de la main morte. De la coutume souillante, pas une trace, pas un écho dans les écrits et les milliers de documents contemporains de l'époque où l'on suppose qu'elle était en vigueur. M. Dupin, dont la légèreté n'avait d'égal que la témérité, avait lancé cette assertion, que le droitdu seigneur n'était pas simplement attesté par le témoignage de quelques ci'éUuieii j<ii;e ce droit
était écrit dans les lois du temps, dans des lois dont le texte authentique était produit. On demeure confondu d'une telle audace et d'une telle aisance d'affirmation. M. Dupin qui parlait, avec cette assu/ance, M. Dupin avait les mains vides de preuves et de textes de lois. Le droit coutumifr n'est point si inconnu et si mystérieux ; nous en avons sous la main tous les monuments, ouverts à toutes les investigations. Les anciennes coutume» de France, au nombre de plus de trois cents, ont été rédigées par écrit dans le courant du seizième et du dix-septième siècle ; pas un seul article d'une seule de ces trois cents coutumes ne mentionne l'obscénité dont il s'agit, n'y fait même une allusion lointaine ou n'in= dique une taxe fiscale qui aurait été le rachat du droit primitif. Dira-t-on que le droit du seigneur avait disparu au seizième siècle, à l'époque de la rédaction des coutumes, et qu'il remonte au temps où le droit coutumier n'était point encore écrit et n'était fixé que par la notoriété et la tradition orale ! — Alors il faudrait ne pas parler d'un texte de loi, d'un texte authentique qu'on serait en mesure de produire. Mais il est inutile de se réfugier dans la période du droit coutumier non écrit pour donner ici une plus libre carrière à l'hypothèse ou à la fantaisie.
Antérieurement au seizième siècle, pour n'être point codifiées, les coutumes n'étaient pas moins constantes. A détaut d'une rédaction ûfiicielle, elles avaient été recueillies et consignées avec fidélité dans les ouvrages des jurisconsultes du temps. Au treizième siècle, Pierre Desfontaines et Philippe de Beaumanoir. Bailli de Senlis, ont une autorité d'autant plus grande que la coutume qu'ils interprètent n'est point encore écrite. Us en sont les chroniqueurs naïfs et les premiers vulgarisateurs. Ils observent sur le vif et rendent dans sa primitive pureté, avec une saveur de vérité que rien n'égale, le vieux droit féodal. C'est la uniquement qu'il faut l'étudier, si l'on veut en avoir la clef et ne pas se fourvoyer dans toute sorte de déceptions. En remontant plus haut, les assises de Jérusalem, qui datent de la fin du onzième siècle, nous oflrent un refléchissement plus vaste, un tableau plus général des insiitutious de la société féodale.
Ces institutions se montrent là dans leur rudesse première, pures des altérations et des déformations qu'elles avaient subies au temps des Valois quant on fi.\a par écrit les coutumes du royaume. C'est ici, à cette apogée de la puissance du baronnage, à ce point culminant du régime féodal, que devrait se montrer le droit du seigneur. \)u droit du seigneur pas une apparence, pas le plus fugitif vestige ; il ne donne pas signe de vie dans les Assises de Jérusalem, non plus que dans les écrits de Deslontaines et de Beaumanoir.
Les monuments du droit coutumier gardent un absolu silence. Même mutisme dan» les recueils d'arrêts, dans les OLim et les uol-
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loclion» dfi date moins aiicicnno. On plaidait bt'iuK'oiip iui moyi'ii Agi'. La filtre du dniit était sini;iiiii'n'racnl scnsilde et chntoiiilli'ii-io. On se laisiiil des pioi-ès | oiir de> bagati'lies. La corporation des tripiers citait au Chàteict de Paris la corporation des tailleurs, sous prétexte que celle-ci ne pouvait débiter que du neuf et qu'un tailleur avait fait noise aux privilèges de la friperie en mettant en vente un haut de chausse qui avait été ravaudé et déjà porté.
l'n sciuiieur de village plaidait avec son curé pour l'aspersion de l'eau bénite à l'église. Le seigneur avait revendiqué son droit honorifique (le première aspcr-ion à la nie-se paroissiale. Le curé avait d'abord fait dilticullè, puis avait aspergé soii «eiiineur plus iiue de raison. — Assignation : arrêt intimant au cure d'asperi;er le châtelain, mais avec modération et révérence. Les serfs ou vMains n'étaient pas, il s'en faut, les moins âpres à ce jeu. On se tromperait en imaginant que la condition intime des serfs fût une raison qui dût les détourner de plaider.
Le proverbe du pot de terre et du pot de fer n'avait rien à voir ici ; il n'y avait pas de pot de terre au moyen âge, parce qu'il n'y avait pas d'individualité i-olèe. Tout le monde était pot de fer, parce que chacun était adossé à une corporation dont il faisait partie et qui prenait pour lui fait et cause et épousait sa querelle. Ce n'était pas le serf individuellement, c'était la communauté de main morte représentée par ses syuilics qui plai'iait avec son seigneur, pour des tailles prétendues insolites, poui- des redevances dont la modicité est un sujet d'étonnement. Ces débals étaient journaliers ; les archives des anciens grelles en sont remplis. Les juues niyaux étaient très disjioses pour les vilains, 1res hostiles aux prétentions des seigneurs. Tous les jours, sous prétexte qu'il s'agissait d'un droit désiionnète ou malséant, les parlements déchargeaient les vassaux ou les censitaires de nombreuses prestations dont tout ie crime était de prêter à rire ou de sembler puérdes, parce que leur raison d'être et leur Ùgnitication première u'élaient plus comprises.
Tout litige prenait les proportions d'un inlérél de corps, mettait le feu aux susceptibilités et aux priviléiçes d'une communauté. On plaidait pour des riens; ces riens étaient de grosses afiaires ; il n'existe pas de petits débats quand l'esprit de corporation se met de la partie. Et pas un homme ne se serait rencontre pour résister à l'abominable coutume qui profanait la nouvelle épouse et la condamnait au viol et à l'adullere au seuil de la •hambre nuptiale ! Nul n'aurait demandé justice et protection contre ce droit monstrueux que n'autorisait aucune tradition et qui n'était écrit dans aucune coutume connue?
Lesjuges royaux redressaient et alirogeaient tous les jours des prestations féodales dont la form<i n'avait que le tort d'être ou de paser
pour ridicule ou iriconvenanle. tt l'un ne rencontrerait pas, pour l'immonde! ilrnit ^lii sr-iv-tifur, un seul exemple d'une décision seinlilable au registre des Olirn ou dan- le» autres recueils ii'anéts ! Cet affront qui demande du sang, ipii rend la vengeance |iour ainsi dire sacrée, n'aurait amené nulle part de représailles sanglantes, n'aurait fait éclater aucune de ces tragédies domestiques qui viennent se dénouer devant une cour criminelle et (lont les annales judiciaires gardent mémoire I l/injure aurait été dévorée avec une patience plus isnoininieus»' que l'injure ellemême. La justice dormait ; les gens du roi étaient au repos. Kt ces choses se passaient au temps de saint Louis, à une époque qui eut plus que toute autre sans contredit le respect des mœurs domestiques et île la sainteté du mariage, et qui port.iit des lois de mort contre le viol et l'adultère ! On a besoin d'être fait de longue main à l'absurde pour engloutir de semblables ènormités.
Les chartes d'affranchissement sont des documents instructifs. Invariablement elles présentent la nomenclature d'un certain nombre de charges ou services féodaux dont les seigneurs faisaient remise à leurs tenanciers, gratuitement ou moyennant finance. Plusieurs même de ces attaches du vasselage n'ont été constatées historiquement avec quelque certitude que par l'acte qui en octroyait l'affranchissement aux censitaires de telle ou telle seigneurie. Pas une de ces chartes qui fasse mention du droit du seigneur, soit pour l'abolir, soit pour le retenir, soit pour le commuer en redevance pécuniaire. Fréquemment, la charte de libératitm était écrite dans le testament même du seigneur. Prêt à paraître devant Dieu, ie fier baron, pour la rémission de ses péchés, faisait remise perpétuelle aux hommes de son fief des charges les plus oppressives de la main morte, telles que les droits de banalité ou de garenne.
Du droit scandaleux de première nuit, nulle part un mot dans ces documents d'un caractère si expressif. Un tel droit, s'il avait pu exister, aurait été le premier que l'approche ae la mort aurait fait abolir à ces puissants de la terre qui dans leur rudesse de mœurs, gardaient la crainte des jugements de Dieu. Les chroniiiues et la littérature du temps sont aussi parfaitement muettes que les textes des coutume» et les archives du Palais. La chronique n'a pas le ton ^'uindé de la grande histoire ; elle est plus familière, plus indiscrète. Qu'on interroge Joinville. Christine de Pisan, Froissait • du droit du seigneur, toujours pas un traître mot. Même silence dans les œuvres de littérature légère, dans les romans, les poèmes, dans les récits des trouvères, dans les chansons cour'-vètues des troubadours. Belle apparence que ces joyeux conteurs, ces maîtres en gaie science se fussent privés de presser une pareille veine, si singulièrement fertile en scènes graveleuses ou tragiques 1
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Le moven âge a été l'époque la jiliis relontissanle de l'histoire, la plus coùleuse, la plus Senne d'échos, celle qui a le plus vécu en Dehors, qui a le p us mal gardé, le plus jeté au vent le secret de ses mœurs domestiques.
De nos jours, la parole est aux journalistes ei aux orateurs de tribune. On appelle cela le régime parlementaire; c'est une ironie. Dans « régime, il y a quelqu'un qui n'a pas le ;3roit de parler, à savoir le Pays. Sa voix, s'il essayait de la faire entenflve, est couverte par ie fracas d'une 0|iinion de convention et par i'éloijuence officielle des avocats passés législateurs, ministres, dictateurs à l'occasion.
Au moyen âge, la parole était à tout le monde ; le gouvernemejit parlementaire n'était pas inventé. Les confréries des métiers avaient leur Parloir aux boun/eois, leurs fêtes religieuses, leurs réunions conviviales. La province et la commune avaient leurs assemblées délibérantes. C'était partout le règne de la parole, de la parole de source, libre, familière, ignorant les gênes de la rhètoriijue d'Etat. Ajoutons le ramage d'une littérature, Ja plus chroniqueuse et la plus ,!;ouailleiise qui tut jamais, qui touchait à tout sans précaution, dénonçait, persiflait, chansonnait les abus grands ou petits.
Et celte verve satirique n'aurait pas mordu une seule fois, une pauvre petite fois au droit du seigneur ! D'un tel scandale, friand entre les scandales, rien n'aurait percé, rien n'aurait transpiré dans la chronique médisante ! C'est assez, c'est trop discuter; pour quiconque est sain d'esprit, bi preuve e.^t faite. On sait ce que n'a pas été le droit du seigneur ; il reste à dire ce qu'il a été.
S'il avait jamais existé, le droit du seigneur, apparemment, aurait été remarqué. Une coutume rédui>ant tous les maris à l'état de Georges Dandin serait de ces choses qui ne vont pas sans une certaine notoriété. I.a notoiiété qui s'attache à ce genre de mésaventure est même particulièrement criarde. La coutume a passe inaperçue au moyen âge sans faire esclandre, sans soulever la moindre rumeur dont il nous revienne un écho. Il n'y a qu'une explication : c'est que le droit du seigneur, commeon l'en tend, n'a pas pi us existé au moyen âge qu'il n'existe aujourd'hui. Cela c'e-t évident comme la lumière. Toute ia que>tion, la seule qui mérite qu'on s'y arrête, est de savoir d'oii vient la calomnie, quel faus-aire l'a inventée, par quel merveilleuse conjonction de fraude impudente et de crédulité .stupide elle a fait dans le monde un si beau chemin? l'our répondre, il est nécessaire de faire une pointe dans le droit téodal, dans le véritable droit du moyen âge, celui où l'on voit clair, où l'on met le pied sur un terrain ferme.
il est parfaitement vrai que le régime de la inain morte et le lieu du vasselagc plaçaient les tenanciers, \îs-à-vis de leur siigneur, danb uuc certaine conditiou de dépendance
relativement au mariase. Il y avait là réellement un droit du seigneur, droit ne touchant en aucune façon à la question des mojurs, (jui n'était ni moral ni immoral, et se liait le plus simplement, le plus logiquement et le plus légitimement du monde à l'économie de la main morte et du tief.
Parlons d'abord de ce qui regardait les gens de mainmorte. On a déclamé à l'infhii sur le servage de la glèbe, d'autant plus déclamé qu'on ignorait plus absolument cèdent on parlait. Le champ nous manque pour restituer complètement ici le? véritables caractères de cette institution. Bornons-nous à quelques traits essentiels.
L'homme de main morte avait le domaine utile, autrement dit, et sauf une différence à peu près purement nominale, la piopriiié, de la glèbe qu'il cultivait. Il est vrai, sa famille ne lui suc(;édait pas, suivant la rigueur, plus abstraite que réelle, du drnit fendal ; à la mort du tenancier, la terre faisait retour nu seigneur. C'était au reste la conditinn coiumane à toutes les tenures féodal'S ; la terre nobic, le fief, à l'origi e, n'était que viager ; au décès du feudataire, il était rever-ihle au seigneur dominant, ni plus ni moins que la terre en roture.
Revenons aux gens de main morte. Ils n'avaient pas d'héritiers; leurs enfants ne leur succédaient pas dans la pos-ession du domaine utile. C'était la règle ou c'était censé la règle, le droit extrême, ce summum /us qu'on n'applii]ue jamais 11 s'introduisit une exception ; i'excejition se généralisa et devint la règle, il fut reçu dans l'usage que la terre en main morte cessait de faire retour au seigneur, et que les parents du tenancier de valent lui succéder à sa mort, lorsqu'ils do-neuraient avec lui sur le même domaine. Cette eommunauté d'habitation et de travaux, cette cn-demeuranre, comme on disait, alors, formait entre les cultivateurs un étal d'a-sociatiou de lait appelé société tacite ou taisible.
L'association a été l'àme et comme la loi de nature du moyen âge. La société s'y formail sans contrat et germait comme d'ellemême. Du moment que deux cultivateurs, ou un grand nombre, vivaient sous le même toit et rompaient ie même pain, muniicaimt kur pain ensetnblemcnt, une communauté de biens s'établissait entre eux. Le pain était le .-ymbole de c 'S association^ rustiques ; les associés se nommaient compainys ou conipaiynuns (compagnons). Le ninl compaignie ou compagnie u a pas eu primitivement d'autre origine.
Ce fécond principe de l'association prévalut sur le droit de reversion au seigneur et le lit di-^paraitre. La terre en main morte devint heièd. taire. Le tenancier avec ses enfanrs et ses petits-enlants constituèrent une .issociation de travailleurs, une sorte de clan «pli fut considéré comme pn.-sedanl en commun le domaine utile. A la mort du ciiet de l'amille, rieu n'était changé : la eommun.iulé.
DI8SP:RTATi()V sur le LI^HB 80IXANTr:.TROI8tftME.
qui ne moiirl point, rniitiiiu.iit iVHn' propi iélairr; -im()ltMiiPnt, \c tliiiil .In dcfiml ariToissnit aux .-iirvivants. Voilà, en racotin-i, tout It! «y^tr'iuo (le la toniiri- en inainniDPlc pI la rai^iiMi piemii^n; ilo son iininoluli-'ation dans cr? famillcà de mflayers, priinitil' noyan de no^ villages et de nos comniniies rnrales. Guy (Coquille, sur la l'imlitme tlu AV/cruni-', a lais>i^ un lablei'i j'iltnresiiue, aiil ml qii'insliiii-lif, de cet poliles républiiiues agricoles.
L'esprit de l'institution «e révèle de Inimèinc. La loi fi^odale était consacrée a.ii mnrcell'-inent des liéi'itaij;es et li la dêsaureuatioD des laniille<. L'enl'ant à qui <es gi)ùt~ d'i'inancipalion tairaient aliandunner lu meiiso paternelle ne succédait pas à la piupriete de la terre. Le drml seigneurial favorisait l'indivision, si propice aux granules cultures el qui implantait au s»d les générations de cultivateurs. Ceci nous amène à la rèiïle qui concernait les mariai^es des serfs et «(ui était visiblement inspirée du même esprit. Le but était le même : prévenir la dépo[iulatio:i îles campagnes, assurer sur les terres dépendant de la seigneurie l'aiciîloméiatioD el l'accroissement des familles rurales.
Voyons en quoi con-islail au jus'e ce droit Eei;;neurial sur le .m:ii'ia2;o. La fille d'un métayer de mainmoite pouvait lilucinenl se marier à un liomiuc de sa condition, serf du même domaine. Une telle union enliail parfaitement dans l'espril de la loi léodale el ne dcpiinait lieu à la perception d'aucun droit flïcal au prnlil du seigneur. 11 en était autrement si la lille du sert e[)ousait un homme de condition franche, étraiiiter par consi-quent à la commun luté de maiumorlc, ou encore si elle se mariait à un homme demeuiant sur les t'Tres d'une autre seigneurie. La femme suit la condition et le dumi -ilc du mari. La lille du sert, en pareil cas, chin^'raii de condition ou de résidiMice; cfunc manière ou de l'autre, les entants à nuitie d'elle" ne .levaient point èlre les colons de son i-eigiieur. Ce mariage était ce que l'on nomm.iil le fortnarinye, mariage à l'extérieur. Il était Irappé d'une taxe variant avec les coutumes locales. Voii i di'8 rimes du treiz.ème siècle cili'cs par M. Louis Veuillot; elles tout conuai.rc :ort clairement el av^c |u lilierlé un peu ciue du langage popuhure, la nature de celte taxe liàciile uu amende du fur-mariage :
Si TilitiD m fille mari* Par «leho' « la Hei^nar.e.
Le <ei;;nor on a lu culaç^ ; Trois eul9 eo tel lonr.itge.
La trouvaille est précieuse ; elle imliqne oetteuient le caractère île l'impôt ; de plus, on y rencontre le inul pii a servi de pr •le.vle à ceux qui uni pris ou voulu preUilre le cliHUge.
Il est vrai que l'explicalion suit imuicdia» temeul ;
Troie eola «a tel mariage.
Mai» les bons apAtres qui vonlnienl salir l'epoquH féodale ont .supprime l'explication el n'ont retenu (|ue le mot obcéne. La fraude ne tient pas en piéseiicn dos faits ; le mol était graveleux, la chose était innuci-nto.
L'amend»î du fnr mariai;e avait simplement pour objet d'empèeher la dispersion el l'émigration des familles de cultivateurs. C'iHail une taxe à la sortie, une manière de tarif proliibilif pour arrêter la dépopulation des domaines seigneuriaux. On peut discuter ce système fiscal au p(,int ilo vue economii|uc et prétendie qu'il lésait la liberté des mariage_s et la liberté de locomotion. 11 n'y a pas moyen de ledilTamer aulienieut et do lui donner uuo signilieation immorale.
Voilà pour les serfs. Le droit da seigneur s'exen;ait aus-i sur le mariage de ses vassales nobles. l)e ce dernier droit, on se garde fort de parler ; les couleurs s'en donnent à l'aise à l'endroit du mariage des tilles des vilains ; ils senleul qu'il serait plus m ilaisé de faire croire à la fable du droit de première nuit quand il s'agissait de la noble héritière d'un licf. Le droit du seigneur trouvait pourtant ici encore son application, el, détail à noter, c'était le même mol plus que familier qui servait à le dc--i-;iier. Faisons connaître ce droit, qui avait sa racine dans les obligations de la vassalité.
Le vassal, tenancier d'un fief, devait à son seigneur le service des armes et de plus le service judiciaire, l'obligeant de siéger à la cour de justice du suzerain quand il y ètaK. ap[)elè. Ce double office essenliollemeut viril Di! pouvait èlre rempli par des femme-; c'est pouri|uoi les fiefs d'ordinaire étaient mâles, ce ipii signifie que les femmes eu général n'y su ieédaieul pas. 11 existait toutefois , par exceiition, dans certaines coutumes, dans la coutume de Champagne en particulier, des fiefs lemellesdout les fille:', hèntaieut à défaut d'enfant mâle.
La liberté de ces héritières de fiefs était loin d'être entière relativement au mariage. D'abord, elles n'avaient pas le droit de rester filles; le fief devait èlre servi; le seigneur dominant pouvait obliger sa vassale à prendre un mari, qui devait devenir son homme-lige, se rendre ù son ban de guerre, siéger en sa cour, remplir en un mol les charges du vasselage Obligée de prendre un mari, l'héritière du fief n'avait pas d'ailljur- la liberté do le choisir à son gré. Ici encore la bu féodale pouvait faire conlrainle i l'inclination. I)n comprend du reste que la |)ersonne du feudataiie n'èlail pas chose indidérenle et que le seigneur dominant no devait pas être astreint à accepter pour bomme-lige un baron qui lui aurait fait ombrage ou dont la toi pouvait lui élre suspecte.
Le seigneur choisissait lui-mèmr* un maria savassde. ou pluiôl il lui do inait i- ch.iix entre trois barons, âul'tisaininent .is^oitis a la dame (lour le rang el le bi;u ige. Les .issises de Jérusalem nous ont couborvê, daus la uai-
veté de sa forme, cette sommation ou semonce que le seigneur faisait intimer à riiéritiere du fief pour la mettre en demeure de faii e un choix entre les trois prétendants qu'il lui présentait.
Tel était le droit du seigneur à l'époque féodale proprement dite, où le fief comportait l'obligation du service militaire. Ce droit se modilia profondément avec les institutions seigneuriales elles-mêmes. Au seizième et au dix-septième siccle, quand on rédigea les Coulumes par écrit, le baronnnge avait rcssé d'exister comme puissance politique, et particulièremeut comme puissance militante. Les armées permanentes avaient supprimé les milices féodales ; il n'y avait plus à vrai dire de seigneurie, il y avait une noblesse de cour, décorée de vains titres, ne se distinguant de la roture que par l'exemption de certaines charges publiques.
Le fief était une propriété privée comme une autre, sauf l'immunité des tailles; il avait cessé d'imposer au tenancier l'obligation du service des armes. Le vasselage n'était plus qu'un mot. Dès lors, peu importa au seigneur dominant que le fief relevant de lui passât aux mains de tel ou tel tenancier ; la personne du feudataire ne fut plus d'aucune considération. Dès lors aussi le fief devint transmissible et aliénable comme toute autre propriété foncière. Le nouveau possesseur de la terre inféodée n'eut plus à demander à son seigneur une investiture qui n'avait pas désormais de raison d'être. Seulement, chaque transmission du fief donna lieu, au profit du seigneur, à une taxe fiscale, à un droit de mutation, dit droit de relief ou de rachat. Les anciens devoirs de la vassalité se transformèrent en redevances en argent.
Le droit concernant le mariage de l'héritière d'un fief subit naturellement la même évolution. La vassale ne fut plus mariée d'autorité par son seigneur; elle fut libre de rester lille ou d'épouser l'homme de son choix. Mais si elle se mariait et qu'elle apportât en dot le fief à son époux, il s'opérait par là une mutation dans la propriété du fief. Le mari est maître de la dot, dominus dotis ; il en acquiert une proprii'lé résoluble, il est vrai, à la dissolution du mariage, mais qui dure tant que dure l'union des conjoints. Le mariage de la tenancière produisait donc une mutation du fief ; à ce titre, il donna, comme toute autre mutation, ouverture au droit de rachat dans ce dernier état, dans cette période de déchéance et d'abâtardissement du régime féodal.
Voilà ce que fut le droit du seigneur aux phases diverses de la féodalité. De celui-là, le seul (jui ait existé, on ne parle jamais, et pour cause. Rien toutefois n'est plus constant, et rien n'est plus aisé que de suivre la filière du droit, son origine, ses défoimations et son déclin dans les écrits de fiudistes depuis Beaumanoir jusqu'à l'othier. Par quelle débauche d'imagination a-t-on fait sortir de là
l'impure légende du droit du seigneur?— ^ L'explication la plus claire se tnuive dans le mot risqué que nous reproduisions tout à l'heure. Le mot ne pouvait tromper personne tant que la chose subsista.
Au dix-septième et au dix-huitième siècle, la chose n'existait plus ; il n'y avait plus de mainmorte et par conséquent d'amende du for-mariage ; la mémoire même et surtout la notion exacte de ces vieilles institutions avait disparu. Le mot restait dans quelques anciens titri's ; il donna à songer aux esprits creux ou aux imaginations libertines. Un légiste, du nom de Lauriére, écrivait en 1701 un glossaire ou dictionnaire des termes du droit. 11 trouva sur son chemin, à la lettre C, le terrible mot que nous savons. Lauriére prit ou feignit de prendre à la lettre cette audacieuse métaphore du vieux langage populaire, et, le premier, il se risqua à avancer que l'impôt connu sous cette appellation saugrenue , avait été le rachat en argent d'un droit obscène.
Comment expliquer cet excès de crédulité niaise, ou ce comble d'impudence de Lauriére? Pour répondre, il fiudrait écrire tout une physiologie du légiste des derniers siècles de la monarchie. Nous n'avons ni assez de temps ni assez d'espace, même pour crayonner un croquis de ce peisonnane, éru» dit borgne, esprit déjeté par l'obliquité d'allures et les haliitudes de duplicité de sa profession. Les légistes du moyen âge avaient fait une guerre persévérante aux institutions féodales qu'ils s'étaient attachés à fausser et à défigurer pour les ruiner plus sûrement.
Les derniers venus de la secte, animés des mêmes passions, étaient en outre parfaitement dupes des tricheries de leurs devanciers. Leur inintelligence du droit féodal est chose proverbiale. Le savant M. Chamjiionnière s'est égayé à faire collection de leurs bévues notables en ces matières. Ri an n'est bouflon à ce point.
Après avoir parcouru le menu relevé par M. Championnièredes méprises et des âneries des légistes, on cesse d'être surpris que ces gens-là aient inventé le droit du seigneur; ils ont mis la main sur bien d'autres trouvailles qui valent celle-là sans avoir fait le même bruit. Un autre légiste suivit Lauriére. un autre en lit autant; il vint une fourmilliêre de ces cuistres qui répétèrent l'ignoble farce sur le témoignage les uns des autres. Du palais et de la basoche, la sornette passa dans la littérature, dans le roman philosopliique et l'opérette; elle fit fortune dans la fulgurante comédie de Beaumarchais.
Il faut se borner ; l'espace nous manque pour parler de ce que M. Louis Veuillot a appelé le droit du Seigneur-Dieu. C'était une instilution de l'Eglise dans les âges de foi fervente qui vouait à la mortification et à la prière les trois premières journées après la bénédiction nuptiale. Les stercoraires de li
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libre pensée et de la libre lii>toire ont souilli^ In |iiiri'té (le celle rèylc cniioniquo. Les malbriiifux n'uni pas rdiiipri-- ce qu'il y avilit de (iiif^ii', cil' ilelii'aU's-c, ilc ri'spi'cl chovalort-sqiiu ili' lu jeiiiu' épiiusi' clans celle U''i;islalion (If l'Kglise qui s intcrjccisail et ninciutait la Hiu!-sièret6 un ilrml Ic^'al. Nous rftrii'ltims de ne pouvoir enlrcr dans. iiuelc]uc's dcvcloppenatMils sur cette partie de l'ouv^a^e, l'une des plus émou vantes et des plus attrayantes.
Celle analyse est déjà trop longue ; par malheur elli- est avec cela insufli^antc Telle
auelle, elle donnt une idée de la structure u livre et des jirincipaux éiémenls de la discussiciti. La relialtilitalion est entière; il ne reste plus d'ombre H d'équivoque. La fable inapure est balayée; lu provenance de la liction est mar(|uée avec précision ; le caiactère vrai du droit du seigneur est nettement restitué. Nous ne pensons pas avoir l'esprit autrement fait i,ue le resle des hommes et nous sommes, croyons-nous, aussi e.Kigeant que les plus difficiles en matière de preuves et de cerlilude historique : pour nous la démonstration est éclatante, la mesure de l'évidence est comble.
Il est superflu de parler de la forme. La forme est celle qui appartient à M. Louis Veuillot, splendidement simple, plus particulièrc'menl simple et sobre dans celle leuvre toute de discussion. C'est, qu'on nous passe le mol, un style de combat. L'auteur est en tenue de campagne, très fiére et du plus grand air, nullement voyante. Pas un colilichel qui gène les mouvements, pas un adjectif reluisant. Le charme esl partout, sans être en particulier ici ou là. L'éclat réside dans la simplicité même, dans la beauté de race, dans l'allure, dans l'inimitable finesse d'attaches de celle langue qui procède de La Fontaine et de Sévigné. Le comique abonde et s'allie à l'émotion véhémente. De ce comique, feu M. Dupin fait les frais en très grande partie. On sait que c'est lui qui lit imprudemment lever ce lièvre du droit du seiuneur et s'attira 4ur les bras celle chaude affaire avec M. Louis Veuillot, qui, certes, ne pensait à rien moins en ce moment qu'à redresser un légiste sur un point de droit féodal. Infortuné maître Dupin ! dans sa longue vie usée aux escarmouches du Palais, il ne lui était pas arrivé de se trouver à pareille fête.
A ce propos, il nous venait un scrupule ou plutôt une inijuiétude au moment de lire la nouvelle édition de l'ouvrage de M. Louis Veuillot. Il manquait un acteur à la scène, à savoir maître Dupin, absent pour cause de décès. C'était un duel où l'un des deux duellistes avait quitté le cbamp clos. El puis, il y 8 une inviolabilité, une sorte de majesté delà mort qui protège même les défunts frivoles. Nous appréhendions un peu que ces giboulées de gaieté, que celte Une grêle de plai^anteries, charmantes et de très bonne guerre quand elles pleuvaient sur maître Dupin vi-
vant fissent une autre impression, aujourd'hui (|ue la mort a donne un certain sérieux à celte ligure de maKi-trat. Cette cr.iinte s'est vile dissipi-e; elle était injuste.
M. Louis Veuillot ne châtie et n'a jamais châtié que ce i|ui est éternellement haïssable ; les idées perverses ou [lerlides, la calomnie, la sottise oulreciiidaiile «[ui prêche et endoctrine. Il esl débonnaire aux personnes, clément aux faiblesses du caractère privé. Méchant, jamais ; M. Louis Veuillot est simplement terrible ; il est redoutable comme la justice et comme la vérité. Tout en lui es' chrétien, le style comme l'homme. Cette plume ne déchire pas, ne flelrit pas; elle punit, elle fait œuvre de justice. Celle éloquence a des colères, par moment d'immenses dé dains; jamais de fiel, jamais de bile. Ce que .M. Louis Veuillot a écrit d'un adversaire vivant demeure entier; il n'y a rien à raturer, rien à adoucir quand la mort a mis l'antagoniste hors de combat.
Le petit volume du Droit du seigneur, où M. lUipin est si vivement pris à partie, rend témoignage, un témoignage éclatant du jugement que nous exprimons. Ce flot de verve ne sort nulle part des bornes de la lutte courtoise : le respect qu'impose et inspire la mort n'y fait apercevoir, même à celte lieure, pas un mot excessif, pas une saillie qu'on puisse regretter. Ce n'est pas la satire acre qui vit un jour ; ce n'^-st pas la vulgaire ironie qui expire sur la piqûre qu'elle vient de faire. C'est la comédie éternelle sculptée dans le marbre de celle belle langue frauijaise, dont M. Louis Veuillot sait garder également les gravités et les ampleurs.
URB LETTBB AU SIÈCLE
I. Le Siècle a reçu et publie la lettre suivante de son honorable ami M. Henri Martin, historien de profession :
• Passy, tSjuiUet.
'; Mon cher Jonrdan,
» M. de Gavardie a contesté hier à la tri bune que le fameux droit du seigneur ait jamais existé. Je lui ai crié de ma place : Jl a existé/ Des documents authentiques attestent, en effet, l'existence de ce droit dans diverses localités. J'ai cilè, dans mon Histoire d'- France, tome V, p. 568,4" édition, deux pièces tirées de V Essai sur le droit dix seigneur, publié en 1855 par M. Bascle de Lagrèze, savant historien et conseiller à la cour d'appel de Pau. Ces pièces ne permettent aucune espèce ds doute.
» Notre collègue Marcel Barthe m'avait déjà, de son côté, communiqué antérieurement le dénon,brement qui constate le droit du seiynevr dans les communes de Louvie, Soublron et Lislo.
1) Je n'ai pas le loisir de rechercher et de multiplier les preuves : celles-là sont bien suffisantes. Il ne faut pas plus oier cel il»-
monde abus (In passé que l'oxagérer en le généralisant, h'aiilre- cniiluiiies odinises onteii, dans le régime féodal, un caractère plu- ou moins général ; celle-là n'a jamais été qu'uue tnonsiruosi/é locale. » Tout à vou8(
B H. HARTIN. »
Sans prétendre aucunement aa titre d'hîstorien.jc m'inscris absolument en faux contre les pièces produites par M. Ba-^cle de l^agréze et citées dans ia quatrième édition de l'/Jistoire de M. Martin « tome V, page 36S, » laquelle n'est ûnllemeiit une histoire de France, mais le vaste ricueil des idées de 51. Martin, dont un grand nombre sont des plus saugrenues. Je ne balance pas à en dire autant des pièces que peut lui avoir commnniiiué antérieurement son collègue, M. Marcel Rarthe; et j'ajoute avec la même assurance, qn il faut jeter dans le même panier, pour le vider au même tas tout ce que l'on cite et tout ce que l'on citera de pièces et documents pour attester l'existence, en France et en tout paya chrétien, du fameux ilroil du seigneur.
Ce ((fameux» droit du seigneur n'a jamais existé ; il n'y en a pas une preuve HECiiVAULE. Celles que M. Baci ■ de Lagrèze adonnées dans son Essai de quelques pages sont plus frivoles s'il se peut, que les autres. M. Martin, peut, à ce sujet, crier ce qu'il voudra de sa place à la chambre des députés ou de sa place au foyer de feu Haviu. S'il admet les preuves de M. de Lagrèze, ou s'il en admet d'autres, il n'arrivera jamais (|u'à démontrer davantage 1 insigne pauvreté de sonhistoire, écrite avantd'étudier. il faut iju'il ait ici négligé de lire même ce qu'il citait, car M. de Lagrèze tout le premier ne croit que médiocrement à l'authenticité de ses prétendues pièces et croit encore au fameux druit.
Sans doute, il a exî'.té des droits seigneuriaux, et il en exi-te encore aujourd'hui, et de plus iiitolérables quejamais, iiaitieulicrcment au profit de très-haute et puissante dame la Canaille. Mais le ((fameux droit du seigneur» n'est tanieux que chez les ignorants ou chez ceux qui veulent l'être. C'est une malpropreté d'invention relativement récente et bourgeoise. Cela fut imaginé au palais contre la lèodalité. l'ar un juste retoiir des choses d'icibas, on l'exploite aujourd'hui contre la bourgeoisie elle-même au profit des pcliolcux.
El ia ruse la mieux ourdie Souvenl peut nuire à son auteur.
Mais au fond, ce n'est pas moins une trèsvilaine et sotte calomnie, assise sur la [ilus insolente ignorance de l'histoire de la religion et du genre humain.
J'ose conseiller aux journaux honnêtes etde bon sens de démentir ferme la lettre de M. Martin, laquelle, par ce vent pétrolenxqui Boulfle présentement suri Europe, est destinée à faire le tour du monde. La vérité pure et abnuluracnl incunleslablc est que le fameux
droit n'a pas élé plus local que générai. [1 n'y a rien. Les preuves de la calomnie sont aussi nombreuses, aussi nettes, et aussi écrasantes qu'on Icpu sse désirer.
Je les ai réunies, il y a dix-huit aps dans un livre sur la matière, à l'adresse de M. !)upin l'aini'', qui s'était aventuré témérairement sur ce terrain. M. Dupin n'a pas répondu et ne pouvait pas répondre, re qui m'a fait oublier de réimprimer mon livrf . depuis longtemps épuisé. Je le réimprime en ce moment, avec quelques additions où l'on verra ce que valent les documents fournis ou plutôt proposés par M. de Lagrèze. Il sera prêt vers la fin mois Je regrette beaucoup de me faire ce que nous ap|i(3lons une ré c lu me ; mais l'illustre M. Martin m'en donne trop audacieusoment l'exemple, et la circonstance m'en tait trop un devoir pour que je ne m'impose pas cet ennui ei ne donne pas à mon éditeur ce conteulement.
ENCORE LE DROIT DU SEIGNEDB
II. Quelques années après la réponse à M. Dupin sur le diait du seigneur, oii étaient examinés et détruits tous les faits alors allégués, M. de Lagrèze, conseiller à Paris, crut avoir trouvé deux nouveaux faits, et S(! hâta d'en composer une brochure qu'il intitula : EsS'd sur le droit du seigneur. C'est l'autorité du savant M. Henri Martin, et môme aujourd'hui l'autorité universelle; les anciens faits ne pouvant plus servir, on se jette de toutes parts sur ces nouveaux faits non encoie inspectés. Nous allons voir que ceux qui les exploitent se contentent de peu.
il faut pourtant dire que M. de Lagrèze, dupe lui-même de sou imagination et de sa franchise, a cependant pi'is soin de tenir les lecti'urs à peu près en garde. Il détruit cordialement l'autorité de Nicolas Boyer, le fameux Boèrius, régal de M. Dupin, et garant de l'existence et de la pratique du droit par les seigneurs ecclésiostiques! Sur l'ensemble de la question, il ajoute ces paroles trop peu méditées de M. Martin : « Qu'on lise nos vieilles coutumes, nos chartes municipales, les ouvrages de jurisconsultes; nulle part ou ne trouveia trace (Tune si abominable dis|)0sition légale, l'our être convaincu que le droit du Seigneur n'a jamais été écrit dans aucun code du moyen âge, il sulfit d'interroger les plus anciens inonunienl.s de la législation féodale. » Voila le sentiment de M. le conseiller Bacie da Lagrèze, si recommandé par M Martin.
Il est vrai néanmoins (lue M. de Lagrôzf produit doux bouts i:e pièces qualihées ducu ments, des((uelles il résulterait deux clioses : la première, que les anciens seigneurs de Louvie exer(;,aient le a fameux droit » sur leurs sujettes; la seconde, que les anciens sei^';neur9i de Bizanos pounaieiil bien en avoir fait tout autant. Mais ce n'est pas cette trouvaille ijui mettra M. de La^rèzt) dans l'Auadémio ''.«s insuriplioQs.
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ni'linrrassiins-noiis •r.iUin'il dos scii;iicursde l!iz.i:iiis. 1,1' Il ilociiiiu'iil » i|ui les l'iinci'rne esl un ailo de di-nninhretiioril à l:i date du Vî M |ili'in!irt« uni. sans élut civil fcrlain. Un y lil la clause suivante :
1 /ipiii. Icmps passé, lesdits soubmist'tali-nt on Irlle «iibjfi'tinn iiiie les pri''déressi'ui- dinlit tU^nomliraniavaeiit droit loulelois r\ ijuanli-s
qu'ils pronai-'iit famine en mariage de la
ntiirt plus priif!;<jine de» no|)res ; ce deuoir a cslé pourlani lonverli en eesi autre, sauoir que les soulimis «onlienus et obligt'-s, rhaipie Tois qu'il se fait des nopces dans ledit lieu, de leur porli-r une po'ile, un chapon, une épaule de luoulon, deux pain- et un «àl-'au et trois «{■cuelli'S d'une snrte de bouiil e >
Kst-cc là une pièce authentique? M. de Lagrèze ne parait pas y avoir regardé. La physionomie n'en est nulli'inent rassurante. Item, eriius fuisse, le^dils snuhints... Qu'est-ce que ces suubmis, celte nuit fitus/irochaine /tes iio/jces? Ce n'est plus le >lyle dans le dernier .|uart du dix-scplième siéele. I.'aul>'ur de la pièce a grimé son oithot;raphe, et il n'est pas ferme sur les époques. Plusieurs tournures n'ont pas le même âge ; les unes sont des /lanier.i, les auties des crino/inen. Mais l'on peut écarter la question d'authenticité. A le supposer vrai, cet Mcle prouve seulement i|ue l'homrae d'' loi quelconque qui l'a rédigé croyait ou voulait croire pour son compte que le laineux droit avait existé à une époque indctcrniinéc. temps passé, l'eu importe làdessus l'opinion du praticien. On ne peut tlisculer que des lails. M. Martin, historien, doit i-n convenir aussi Lieuipie .M. 'le Lagrèze, magistral.
Le document lelalifau stîigncurde Louvie, est plus explicite. Si c'est quelque chose, c'est un déiiombr''menl encore, donné par !•■ seigneur lie Louvie lui-même, des t. -ires et droits de toute nature qu'il tenait en fiel de la maison il'Albri't. L'orif/iiiiil est eu patois de lleam, plus ou moins patois et plus ou moins du seizième siècle. M. de Lugrèze en traduit le passage intéressant :
n tivin, lorsque quelques-uns des diti'S maisons ci dessus désignées (neuf maisons du village d'Aùs) vien Tont à se marier, ils seront tenus de présenter leur épouse audit seigneur, etc., auin-ment ils lui paieront tribut.
M //em, s'ils viennent àavoir quelque enfant, ils seront tenus de porter cerluirws »o/Hme.< de dcnien; et s'il arrive que ce soit un enfant mâle, il est franc parce qu'il peut être engeadté dudit seigneur... »
Voil.'i ceites qui est i>récis et complet, trop «••omplet méms. uimin proemutio dolus. .Mettons de côté la monstrueuse invraisemblance du fait en plein seizième siècle et ne nous occupons que de la pièce.
D'où vient-elle? Elle est pré-enteraent en sûreté aux archives de Pau : m lis on aurait besoin de connaître son ori:;iue et -es aventures avant d'arriver à ce séjour. Les \k\ iers terriers des ani-iens seigtieuis ne sortirent pas de leui-s chartriers pour être soigneusement
colleclionné-' aux archive- dépr.lemenl îles : ils en sortirent paHr rire InùLs l'i /itnrr finlilt' )/iii\ ;iux ternie» du (h'cret de la (lonveiiliou il« 17 juillet i;!KI Tout ne péril pas, il e-l vril et il en reste. Mais dans l'eiitielemps que s'est-il pas.sé? Ll où est la i;aranlie que telle ou telle pièce parvenue au A^i^M adiuinislralir soit idenliqueinenl tel ou lel titre prov^ nanl de l'archive d'une inaison féodale?
On iloit pouvoir vérifier une pièce comme un témoin, d'autant que la loi ne prononce aucune peine contre le faussaire en écriture histoiiqiie. Haiis noire réponse j\ .M. Dupin, nous avon- signa'é et dém.isqué uni- pièce de ce genri'. nne'pretendiic seiilen>-e du sénéchal de liuie..ne >\\i\ a Ironipé be uii-oup d'honnèles g--n-. et r<'. eiiiuienl !e |irocès de Vraii-Lucas nous a luuiiré la facilité d'abuser meini' les aiadi'wiiiciens. Donc, d'où vient le dénombrement du seigneur de Louvie ? Jusqu'à ce qu'on nous le di-e, il ne vaut rien.
.Mais nous ne voulons pas l'écarter sur celte rai-on. quoique suffisante. La pièce fournit elle-iiiènie les preuve- manife-ies de sa f lusscté. Nous u'auroos pas besoin de le relever toutes.
L'.ialeur de ce morceau de fantaisie n'a eu aucune idée de la forme et des conditions a un acte de iléiiombreuient, et son fuc-sinule est une des plus gauches. On s'étonne qu'il ait trompé un magi-lrat. Nous nous demandonscomniint M. de l.,ai;rè/e a pu le lire, le copier le Ira luire, l'imprimer et le relire en épreuves sans soupçonner .a fraude.
L'acte n'a pas la torme d'un dénombrement. On n'y voit aucune si;.çiiature >le notaire ou tabellîon, mais c'est uniqu.-ment la [irétendue signature du sei;;neur de Louvie, celui-là même qui fournil le dénombrement à son suzerain le seigneur d'AlUret. C'est purement un acte privé. Or, la règle en ces matières, règle universelle, nullement sujcile aux diversités locales, exiLceail l'acte public, rei;u par un notaire ou tabellion, et exigeait la signature de c«s ..fiiciers.
Pothier. rraùé des fiefs, donne la raison de cette règle. Les actes de dénombrement étaient destinés à fixer l'étendue des diverses tenures féodales. Ordinairement multiples et lémoimoignant d'une longue possession, ils coupaient aux difficultés qui auraient pu n.iitre de la perte du litre primitif. L'n aveu ou ilénombremement pur 'icte priré n'aurait pas rempli cet objet, pui-qu'il aurait été sujet à dénêLiation et procuré d'interminables procès.
Bien plus encore que la forme, le prétendu dénombrement de Louvie contrarie les règles fondani- ntales du contrat du fi f.
.M. de Laurèze ne donne qu'un petit bout dfl la pièce ; nous aons dû nous en procurerune copi- moins incomplète. Mais ces détails seraient ici de trop. .Nous les réservons pour la rouvelle édition du Droit du seijneur; nous ciovons qu'ils ne laisseront aucun doute dans aucun esprit, et que tout .e qui restera de la Mièce de Louvie sera l'évidence et U
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dresse de la falsification. La date même est maladroite. En 1538, il y avait déjà longtemps que les cours de justice «le cessaient de réformer et d'abroger sans pitié les coutumes les plus innocentes, qu'elles traitaient de droits ineptes, ridicules et abusifs.
M. ae Lagrèze parait du reste ne pas s'être abusé sur la valeur du « document » auquel il a donné une notoriété devenue pour lui si regrettable. Pour corroborer la pièce, il a cru devoir rapporter la tradition qui s'est, dit-il, perpétuée dans le pays. Voici cette légende populaire. On va voir comme ella a le cachet populaire.
« Une jeune fille de la vallée d'Aure, aimait depuis longtemps un jeune homme dont elle était adorée, longtemps elle hésita cependant à couronner son amour ; c'est qu'elle frémissait à la pensée que le jour du mariage, au lieu d'être la réalisation <\'un rêve de bonheur serait pour elle un jour de désespoir et de honte. Le seigneur du village (ce coquin de seigneur de Louvie) l'attendait dans son castel comme l'aigle attend sa proie pour exiger Vhorrible tribut de sa pudeur virginale. Elle essaya vainement de le fléchie par ses larmes.
» Près de là s'élevait une chapelle consacrée à la Vierge, à Notre-Dame de Bourisp, chablis vénérée qsu jouissait d'ane renommée
qu elle conserve encore. La jeune fille Ta s'a-
geuduiller aux pieds de la Vierge sans tache qui protège l'innorence, etelle fait vœu de lui offrir la plus belle génisse du troupeau paternel, si le Ciel daigne la préserver du fléshi)nneur qui la menace. Le jour de noces arrive ; le cortège nuptial s'achemine vers l'église. Uu long cri est repété par les échos. Le seigneur venait de succomber à une mort soudaine, b
Il subsiste une pièce de conviction, a.ssez semblable aux pièces écrites gardées dans les archives du département : c'est la clochette de la vache. On la pouvait voir il n'y a guère aujourd'hui qu'une vingtaine d'années. « Elle existe même encore, mais transformée en ustensile DE CUISINE. » On pense bien que cette légère métamorphose n'en détruit pas l'authenticité et n'empêche personne de la reconnaître. M. Martin ira consulter ce témoin et constatera son identité.
Dans les foires, on annonce à grand tapage l'exhibition d'un phénomène vivant né du mariage d'une carpe et d'un lapin. Quelquefois même, il parle. Jamais cependant personne ne le voit, mais tout le monde est admis à contempler le père et la mère.
C'est ce phénomène que M. le consetlle'" 'ie Pau a recueilli et qu'il a donné à M. l'historien Martin, a notre éloquent historien Martin.»
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£«• pnp«a Victor 0( Etienne tJL, Xleolaa ■■, Alexandre U» et to
•Tïartiluul Ulldubrantl»
ï,p saint pape [j^on IXélnit mr.rlle 19«d'avril 103-1, Il ayanl encore ijiie i'in([a;uilii ans; il étail iiMrt an inilii'u île ses [iiojets et du ses travaux pniir rcstauicr les iiM'iirs du clergé et du peuple clii'i^ticn , il avait ri'iiconlré des ob'tac es dans le cliTgi-de Loiiibardie otd'Alli'magne : ces ubslaclcs, la simonie ellini'onlineiice, içraiidiiont encore par l'appui cjue leur pri'icra la |>uissance politique; les successeurs de Li'on l\, muiirant l'un sur 'auire, n'auront pas le temps d'assurer cette restauration si nrcessaire et si diflicile. Cependant celte re-taiiration s'accomplira, malgré tous les iitislucles, «race à celui qui a dit à saint Pierre et aux Apôtres, au l'ape et aux évèques i|ui lui sont unis : Voilà que je suis avec vous tous Icsjiiurs jusiju'à la consommation des siècles. Telle est la source mystérieuse et intarissab c de cette vie, de cette santé, de ccll'' force toujours uouvcllc que l'Eglise catholique ne esse de déployer au milieu îles combats de tout genre que le monde et l'enfer ne cessent île lui livrer île toutes paris : vie santé et torce auxqu^dlcs la poliliipie hum:tine ne comprenil rien, parce qu'elle ne connaît point la source, mais que le (Chrétien tidi'le sent couler dans ses propres vemes, pour f lire autour de lui ce que l'Ei^lise fait dans riiiiivers entier. De là, dans certains hommes, pour le service de Hieu et de soq Eglise, une pénétration une prudence, une vigueur, un calme, une fermeté au-dessus de i'bomme. Le cardinal Hildebrand, qui sera le pape saint Grégoire Vil, était de ce nombre.
A la mort d<' saint Léon IX, qui l'avait emmené de Lorraine, il n'était encore que sousdiacre de l'Eglise romame. Mais telle était la confiance [lubliciue en ses lumières et en sa vertu, que le clergé et le peuple de Borne l'envoyèrent à la ti-ie d'une ambassade à l'empereur Henri le Noir, pour choisir en leur nom tel Pape qu'il jugerait à propos, attendu que. dans l'Eglise romaine, il ue se trouvait point de (lersonnc convenable à cette baiilc fonction. Voilà comme parle Léon d'Oslie. II ne dit fKis, comme Fleury lui fait dire, qu'il j'y avait dauâ l'Ei^lise romaiuo aucune iier-
snnne digne d'être Pnpc, mah propre, mais idoine à l'être, sansdoulc à cau-e des circonstances. Il fallait un homme cajialile d'obtenir de l'empeieur la rcstitiilion à l'Eulise des biens usurpés par l'empire; il fallait uq homme capable d'en obtenir au besoin des troupes siiflisantes pour n'avoir rien à craindre des Normands d'Apulie, ijui pouvaient se croire dégagés de leur serment par la mort du dernier Pape. Nous avons vu les suites funestes de la parcimonie que l'empereur avait mise dans l'envoi des troupes allemandes, par le conseil peu réûéclii de GueblianI, évèqiie d'Eichstaedt, son conseiller le plus intime. On coni;oit que dans de pareilles circonstances, le plus digne d'être Pape put n'être pas le plus convenable.
Hildebrand exécuta admirablement sa commis-ion. Ayant obtenu le consentement de l'empereur pour choisir un Pape au nom du clergé et du (leuple romains, il dem in la expressément et de leur avis, l'évèquc Guebhard d'Eichstaedt. Grande fut la surprise de l'empeieur et de l'evéque. L'aflliclion de l'empereur ne fut pas moindre que la surprise ; car il aimait tendrement Guebhard, qui était son proche parent et son bras droit dans le gouvernement de l'empire. Il disait donc «(u'il lui était absolument nécessaire, et en proposait d autres qu'il jugeait plus propres à cette dignité ; mais il ne put persuader à Hildebrand lie changer d'avis. Guebhard lui-même ne voulait iioint être Pape; car, outre sa grande capacité ilans les aUfaires, il était après l'empereur, le plus puissant et le plus riche du royaume germaniipie. Mais comme à ces avantages naturels il joignait une vie édifiante ce fut une raison de plus pour Hildebrand de persister ilansson choix. La diète de Mayence, où ^e traitait cette alïaire au mois de novembre 1031, fut congédiée |iar l'empereur, sans rien conclure. L'evéque Guebhard, voyant <^ue les moyens ordinaires ne pouvaient faire changer d'avis aux légats romains, envoy» scci élément à Kome répandre de mauvais bruits sur son propre compte, aliu que le^ légats raçuR» t ordre d'en choisir un autre;
il fit même dresser un mémoire pour prouver que lui ne pouvait être élu. Tout fut inutile. Dans une nouv.'lle diète tenue à Au^sbourg dans les premiers mois de l'an 1055, l'empereur lui même le pressa d'atuiuiescer à son élection. Guebliard ne résista plu.s, et dit à l'empereur : Quoique je mi; sente souverainement indigne du Siège apostolique, j'obéirai à vos ordres et me consacrerai corps et âme à saint Pierre, mais à la condition que, vous aussi, vous rendrez â saint Pierre ce qui iui appartient. L'empereur l'ayant promis, ]'évèque accepta. Hiitlebrand l'emmena ainsi d'Alb magne, malgré l'empereur et malgré lui-même. Il fut rei;u à Rome avec grand honneur, reconnu Pape d'un consentement unanime, et intronisé le jeudi saint 13° d'avril, sous le nom de Victor II, près d'un an après la mort de Léon IX (1).
Comme il avilit été un grand obstacle à son saint prédécesseur pour sf^n expéilition contre les Noiumnils, il avait coutume de dire, quand il éprouvait quelque chagrin : Je mérite bien de souffrir tout cela, puisque j'ai péché contre mon Seigneur ; il est juste que Paul expie ce que Saul a fait (2).
Dans cette léuiition d'Allemagne pour l'élection d'un Pape, ie cardinal Hibiebrand était accompagné du cardinal Humbi'rt, autrefois abbé de Moyen-Moutier en Loi l'aine, et alors évêque de la Foièt-Blanche ou de Sainte-Iiufine. Il venait de revenir de Constantino]'le, où il avait été envoyé enlégnlion avec Pierre, archevêque d'Am;iili, et le diacre Frédéric, frère du duc Godrfroi de Lorraine et chancelier de l'Eglise romaine, que nous verrons Pape sous le nom d'Etienne IX. Ces trois légats avaient pour commission de prévenir ou d'apaiser le schisme de Michel Cérulaire, et de réfuter ses reproches contre les Latins. lis arrivèrent à Cimstantinople au commencement de l'an 10j4, étant partis de Rome sur la hn de l'année précédente. L'empereur Constantin Monumaiiue les reçut avec honneur et les logea dans son palais. Humbert y trav.dlla à une ample réponse à la lettre de Michel Cérulaire et de Léon d'Aciide. Il la divisa |iar articles, avec sa répouse à chacun. C'est une espèce de dialogue, où le Ciinstantinojolilaiii fait les objections, et le Romain en donne la solution.
Le patriarche Michel disait, dans sa lettre, que la charité et la compassion l'avaient engagé à l'écriie pour reiirer les Latins de leurs erreurs sur les azymes et l'observation du sabbat. Pourquoi donc, lui dit Humbert, négligez-vous ceux ^ui sont à votre charge, sonOraut chez vous des jacobites et autres hérétiques, conversant et mangeant avec eux? L'Apôtre ne dit-il pas : Eviti z celui qui est hérétique, après l'avoir averti une ou deux fois? Il vient ensuite aux reproches touchant les azymes et l'observation du sabbat ; et, après avoir rappoi lé les passages de l'Éc-i-
ture qui établissent l'usage des azymes, il dit (lue la loi de Dieu, à cet égard, n'ayant eu lieu que pour un temps, les Latins ne l'observaient plus; qu'ils mangeaient du pain levé pendant les sept jours de fi Pâquc, comme dans tout le reste de l'année, et que, s'ils fêtaient ces sept jours, les Grecs en usaient de même; que, pour ce qui est du samedi, les Latins le jeûnaient comme le vendredi ; mais qu'en cela on ne pouvait les accuser de juda'isme ; que ce reproche tombait plutôt sur les Grecs, qui faisaient bonne chère ce jour-là et le passaient dans l'oisiveté, comme les Juifs. Il ajoute que si, comme le voulaient les Grecs, on ne doit jeûner qu'un seul samedi de l'année, en mémoire de la sépulture du Sauveur, il ne faut donc aus-i jeûner qu'un vendredi en mémoire de sa jiassion, et ne célébrer qu'un dimanche en mémoire de sa résurrection. Nous ne rejetons pus le jeune du vendredi, et nous jeûnons même le samedi pour imiter la tristes-e des apôtres en ces deux jours; en nous cont'ormanl à ce qu'ils ont ordonné pour la célébration du dimanche, nous fêtons ce jour pendant tonte l'année.
Humbert convient aver les Grecs que Jésus- Christ est la Pàque véritable et qu'il l'a célébrée le quatorzième de la lune au soir ; mais parce que les Grecs soutenaient que le pain que Jésus-Christ prit à la Cène était du pain levé, et (|u'ils s'appuyaient en cela de l'étymologie du mot urtos, qui signilie pain levé et enflé par la fermentation, il fait voir, par divers endioits de l'Ecriture, que ortos marque indistinctement le pain levé ou le pain sans levain, comme le terme hébreu léckem signilie toute sorte de pain. En effet, l'Eciiture. parlant du [lain que l'ange apporta à Eiie et des pains de piopositiou, qui devaient être sans levain, se sert du mot arUis. Il donne pour preuve que Jésus-Christ institua l'eiicharistie avec du pain azyme, l'usage établi chez les Juifs de n'en point avoir (l'autre des que les jours de la Paque étaient commencés. La loi ordonnait de punir de mort celui qui en aurait eu de fermenté dans sa maison Les Grecs ne témoignaient que du méiiris pour le pain azyme, le comparant à une jiicrre sans âme, à de la boue sèche. Humbert ne s'arrête à cette comparaison que pour en faire sentir l'indécence, et pour montrer aux Grecs que leur pain levé n'était pas plus pur que les azymes des Latins ; il rapporte 'es dillërrnts ingrédients qui servaient à la feimcntatiou du pain. Chez les Gaulois, on emidoyait la lie de la bière, ou du jus de pois ou d'orgi,. ou du lait de figue ; d'autres .-■e servaient du lait aigri d'animaux; et de quebiue ndiire que fût le ferment, il corromp.iil toujours la masse de farine dans laquelle on le jetait, comme le dit saint Paul. Les azymes, chez les Latins, n'avaient rien que de très-pur. iNous ne mettons poii.t sur la table du Scigneu:, dit Hanibertjd^a imenlsc.ommunsaux bommes cl aux
(1} CJvenKt Cmàn., 1. U| c. uxsu. VUa Victor.U apudOreUer, t. 2.. Citron. Ctus., ibtd.
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bètes, mais seulement du pain lire de la sacri>ln', ilaiis l;ti|iii'llc les iliacres avec les sdu»iliarn--- mi iiu'ini- le-' |iii'lres, n-vôtus d'Iiulàts facii'-., l'ont [ictri et préparé iliins un fer, en cliuntaiil des psauiccs; et ce pain est coiniiosé (le trains de froment et d'une eau très-linipiile. Mais ipiclles sont vos prei'aul'.ons .i l'éjtunl d'un si grand mystère? Vous mlietri souvent du pain 'ermenle sans distinction de persoa::js, soit -ju'il ait été préparé ji i:- îles liomuies ou par des femmes; vous en achetez même iiuelciuefoii de ceux qui tiennent des tavernes publuiues. Quoique vous ne j)uissiei nier qut ces sorte- de puin-^ n'aient été munies par des mains sales et non lavées, vous les oQVez sui la table du Seigneur.
H demande aux Grecs quelle raison ilsavaient de [«rendre avi'c une cuillère le pain sacri'; mis en miettes dans le calice? Jesus-Cluist n'en u>a pas ain-i : il liénil un [lain entier, et, i'uyant roni|iu, le distribua par moiceaux à »es disci|des, comme l'Kjîlise romaine l'observe. L'eu;lise de Jérusalem conserve à cet éuard la di-cipline qu'elle a reçue «le-- apôtres. On n'y otlre que des liosties enlièrfS, que l'on ni'l sur lies patènes, sans employer, i-omme les Grecs, une lance de 1er pour coujur l'hoslie en lui me de croix; elle est minci- et de fleur de farine ; on eu communie le peuple saus la tremper dans le calice. S'il reste quelque chose de la saintf'eucharistie, on ne le brûle point, on ne lejcltcpus dans une fosse; mais ou le réserve dans une boile bien nette, pour eu communier le pi'uple le lendemain ; car oii y communie tous les jours, à cause du grand concours de Chn-liens qui y viennent de toutis les provinces visiter les saints lieux. Tel est l'us.ige de l'église de Jérusalem el de toutes celles qui en dépendent, grandes et petites. Tel estaussi l'usane de l'tirlise romaine. Ou y met sur l'autel des hosties minces failes de Ueur de farine, saines et entieies, et, les ayant rompues après la consécration, le prêtre en communie avec le peuple; eusuue il prend le sang tout pur dans le calice. Ou y met de même en réserve ce ijui est resté de la sainte eucharistie Les Grecs, en quelques endioits, n'en usaient pas ainsi : ou ils enterraient les restes, ou ils les mettaient dans une bouteille, où ils les répandaient. C'est, dit iiumbert, une grande négligence, de n'avoir piiint la crainte de Dieu. Sur ce qu'ils insi-taii'Ul pie les azymes étaient ordonnes parla l<u de .Mol-e, il répond qu'elle ordonnait aussi des otlraudes de pain b'vé; d'où ilsuivait ipi'el e n'el.nt pas plus favorable a la pratique des Grecs qu'à celle des Latins.
Aux leproiliis des Giecs sur l'obsi-rvalion du sabbat, llamberl repond que les Latius nu ic fétaieii'. pas comme les Jutts: qu'en ce jour ils travaillaient el fai-aicnt des voy.ige.-, au îifU que l"'s tinîc- ne s'y occii,'. lient que <lu iioiri- el du marigei'. même en car^-me. Il fait »uir que, en reprucLaul aux Latius de man-
i?or du sang et des viandes suffoquée?, il- -î déclaraient pour l'ob.servation de la lai ancienne, qu'ils méprisaient kirsqu'il s'unissait des azym>'s. Ce n e.st pas,ajoute-t-il, que nous voulions soutenir conlre vous rusai;e du San;,' et 'les viandes siitloqiic'os; nous 'es avons <"i horreur, suivant la trailition île nos pères, >'>. nous mettons en pénitence quiconque en mange, si ce n'est pour ?viler le dangi-r do mourir de faim ; car imus tenons pour Iolî apostoliques toutes les anciennes coutumes qui ne sont point 'jontre lu lui. A l'égard de I Alu-luia, c'est à tort ijue vous nous accusez de ne le chanter qu'à l'àques : nous le chantons tous les jours de l'nnni'e, à l'exceplioa des neuf semaines qui précèdent la fête de \'kijiies. Nous aous conformons en cel.i à la tradition de nos l'ères. C'est un temps de pénitence auquel nu chant de joie ne convient pas. Ilumberl, aj.rès avoir justifie les Latins, reproche aux Grecs divers abus : de rebaptiser les Latins, contre l'usage uénèial de l'tglise catholique. <|iii n'a jamais pi'riuis de rebaptiser au nom de la sainte Trinité ; d'enterrer les restes de l'eueliaristie ttl de les foiileraux pii-ds; de pernii'ttreaux pi êtres l'usaite du mariage, même dans les jours qu'ils servent à l'autel , de refuser le briptême ou la communion aux femmes en péril pendant leurs couches ou leurs incoinmo.liiésoidinaires; de ne point baptiser les enfants avant le huitième Jour après leur naissance, fussent-ils l'u danger de mort; de condamner les moines qui portent des caleçons où qui mangent de la viamle étant malades, avec plus de sévérité que s'ils étaient tombes dans la fornication. Le cardinal Huiubei t composa en latin celte réponse, qui fut tiaduile i-n ;,'rec et publiée par ordre de l'empeieur Constantin de Mouomaque(l).
llumIuTi répondit aussi à un écrit composé contre lo Latins par un moine de Stude qui était en grande ré|>utation chez les Grecs, nomme Nicélas et surnommé Stcthatos, que les Latins avaient traduit par l'ectoral. Cet éci il conienait les mêmes reproches que celui de .Micbel Cérulairo, et sur les uiemes preuves ; maisNiceta- ajoiitaitquc les Latinsromp. lient le jeune en célébrant la messe tous les jours de carême, parce que, la disant à l'heure de ti ree, suivant la règle, ils ne jeûnaient pas jusqu'à iione; au lieu que les Grecs, les jours déjeune, ne célébraient <pie la mes>e des présancliliés, sans consacrer, et à l'heure de none, comme ils font encore. Nicétas soutient ensuite le mariage des prêtres, attribuant le canon qui les autorise au sixième concile, où il dit qif pri'-.;iait le pape .\gathon ; et il se fonde partout sur des pièces apocryphes comme les canonset les contribiilions atlri!>iié''S aux apotn-s [1 y av.ait beau«'oiip de haut -iir cl d'aigreur dans cet écrit de Nicélas.
Lo cardinal iiumbert en [u il occasion de l'humilier dans sa réponse, en le '.-li.ngo'iut
(1) Apu't Hjo'.hi. ip 4i'yeiui., t. XVU. el apudCaais, t. IV. lu iiae.
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de reproches et d'injures. Il trouve mauvais surtout qu'au lieu rie vaquer aux exorcices de la vie monastique, conlormément aux décrets du concile de Cbalcédoine, il se soit intjéré dans les disputes ecclésiastiques, et que, de son propre mouvement, il avait osé attaquer l'Eglise romaine. Il rejette avec mépris ce qu'il avait dit de la consubstantialité du pain levé avec nous, et l'^ipplication du passage de saint .lean, touchant l'esprit, l'eau et le sanjç, et fait voir aue cet endroit n'a aucun rapport H l'eucharistie, mais seulement au liaplème, où l'esprit sanctifie, l'eau purifie, le sang raîhéte riiomme baptisé. Il lui fait un crime d'avoir dit que l'esprit vivifiantétait demeuré dans Jé-us-Chiist après sa mort, parce qu'il suivait lie là que Jésus-Christ n'était point mnrt réellement, ni conscquemment ressuscité. Il s'arrête peu à ses objections contre les azyirics, disant qu'il y avait suffisamment répondu uai:s Sun écrit contre Michel Cérulairc; mais il remarque qu'on ne pouvait dire, comme taisait Nicctas, que le Sauveur eût fait la Pâque le treizième de la lune : premièrement, pari e que, selon la loi, on ne devait la commcneer que le quatorze au soir; en second lieu, parce qu'il l'aurait lait avec du pain fermenté, ce (|ui était également défendu par la loi. Il rejette comme apocryphes les constitulions qui [lorlent lenom des apôtres et leurs prélendus canons, ne reconnaissant ([ue l'autorité des cinquante premiers. Or, Nicetas avait objecté le soixante-dixième: encore Hiimbert soutient-il (pi'il ne fait rien contre les Latins, parce qu'en eiTet leurs jeûnes et leurs fêtes n'avaient rien de commun avec les Juifs.
Ensuite il relève cet écrivain sur ce qu'il avait dit plus d'une fois, que le pape Agatlion présida au sixième concile général. Il n'y fut présent que par ses légats. Ce concile s'assembla pour la condamnation des monothélites, et non pour introduire des nouveautés parmi les Uomains. Les canons que l'on objecte sous son nom ont été ou fabriqués ou altérés par les Grecs. Le Siège apostolique ne les a jamais reçus, ni ceux de TruUe, que les Giecs attribuent à ce sixième concile. Si le pape Agathon avait voulu toucher aux traditions de ses prédécesseurs, les Romains ne l'auraient point écoulé. Le cardinal Humbert rapporte un fait qu'on ne lit point ailleurs, savoir, qu'après leconcile, l'empoeur Constantin Pogonat, étant dans son palais avec les légats du Saint-Siège, leur demanda comment l'Eglise romaine offrait le saint sacrifice. Ils répondirent : Dans le calice dï Seigneur on ne doit point offrir de vin pur, mais du vin mêlé u'cau : si l'on oflre le vin pur, le sang de Jésus-Cln ist est sans nous ; et si l'on n'offre que de l'eau, le peuple jstsans Jésus-Cbrist; mais quand on mêle le vin et l'eau, le sacrement spirituel devient parfait. Au contraire, l'hostie que l'on oll're sur l'autel ne doit avoir aucun uiélange de levain, comme la sainte 'Vierge a toncu et tulanlc Jésus-Christ sans aucune
corrupllon,Il cstd'usaete, dan» l'EgHse, delta point célébrer le sacrifice sur de la soie ou sur une étoffe teinte, mais sur un linge blanc, comme le corps du Seigneur fut enseveli dans un linceul blanc. Par cette raison, l'hostie doit être exempte de levain, ainsi qu'il a été ordonné par saint Sylvestre. Cette tradition de l'Eglise romaine plut à ce prino .'. On voit ici que, dans le grand nombre de ies autorités, Humbert citait lui-même des écrit s apocryphes tels que sont les gestes pontifie lux du pape Sylvestre.
En répondant à l'objection sui le jeûne du samedi, il dit: Nous jeûnons exatoement tous les jours du carême , et quelquefms nous faisons jeûner avec nous les enfants qui ont atteint l'âge de dix ans. Nous n'en exceptons pas le samedi, que Jésus-Christ n'a point excepté dans son jeûne de quarante jours ; et nous ne romprions pas même le jeûne du dimanche, comme il ne l'a pas rompu, si les saints Pères catholiques n'eussent unanimement défendu le jeûne en ce jour, à cause de la joie de la résurrection du Seigneur : pratique qui a été autorisée par les évèqnes du concile lie Gangres. Il appelle Nicétas perfide stcrcoraniste, comme s'il eût étèrians le sentiment de ceux à qui l'on imputait de croire que l'eucharistie était sujette aux mêmes suites que les autres aliments; ce qui ne paraît par aucun endroit de ses écrits. Alais Humbert ne le nomme apparemment ainsi qu'en conséquence de ce qu'il disait que l'eucharistie rompait le jeûne, ce que le cardinal réfute en disant : celui qui mange la chair de Jésus Christ et boit son sang, reçoit la vie éternelle ; comment pouvez-vous croiie que, mangeant la vie incorruptible, nous corrompions l'intégrité de nos jeûnes, commi siuous nous repaissions de viandes corruptibles ? Jésus-Christ a-t-ii dit qu'en mangeant sa chair et en buvant son sang l'on romprait le jeûne? Nous prenons l'eucharistie en très-petite quantité, pour n'en pas dégoûter les hommes charnels, mais aussi nous ne doutons pas qu'on reçoive, dans la moindre particule, la vie tout entière, c'està-dire Jésus-Christ. Chaque jour, soit à tierce, soit à none, ou à quelque autre heure, nous célébrons la messe parfaite ; et nous ne réservons point une partie de l'oblalion pour célébrer, cinq jours de suite, une messe imparfaite, parce que nous ne lisons point que les apôtres aient rien réservé de l'hostie qu'ils reçurent à la première Cène ; et il ne parait point, par leurs actes, qu'il aient, dans la suite, fait ou ordonné quelque chose de semblable. 11 cite la fausse décrétale du pape Alexandre, et ajoute : Nous n'ignorons pas que vos saints Pères ont établi l'usage de célébrer la messe à l'heure de tierce les dimanches et les fêtes solennelles, à cause de la descente du Saint-Esprit à celte heure-là, et qu'ils ont ordonné qu'on la célébrerait de même à l'avenir; mais il n'en est [las des jours déjeune comme des dimanches cl des l'êtes solcuneLles. Ou peut, sans pécké, cèléJ»rcr des messes paifai-
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tM ^69 jours de jeùnt*, à l'iituirii do iifnio Jli do vèpio-, |iiii-ii|Ui- Jésus-Chii>l a institué eu sacivuiciit II! soir, et qu'il a coiusoniiiu' sou sacrilii'c sur lu croix à l'hcun; do u<nu\ Eucoro doiu- qui- les heures lie tierecct de uone soient les plus convenaliles, on peut, à eause d'un voy.i^e ou par i|iielque autre nèeessité, eéléhrer lu inesse eu d'.iutit's heures, sans piéjuilicier à l'intéiirité du jcùtuî, eoniine ou no lo rompt pa^ en l'elebrant lu nuit île Nnel.
Iluuiliert reprend les Grées de ce i;u'en rompant le pain sucre, ils ne recueillaient point les uiielles t|ui tiunliaienl de c6lé et d'autie : ce qui arrivait encore quand ils essuyaient les patéues avec îles feuilles de palmier ou des brosses de soie de porc; de ce ([ue plusieurs d'entre eus serraient le corps de Jcsus-( hrist avec si peu de respect, qu ils en comblaient les boites et les pressaient avec la main, de peur i[u'il n'en loinbilt. il y en avait aus-i qui consumaient les restes de l'oucharislie comme ilu pain commun, jus.iu'.i en prendre au lelà de leur appétit, et qui les enterraient ou les jetaient ilans un [luits, s'ils ne pouvaient manger le tout. IMusieurs d'entre eux ne jeiinaieut ipie peu ou point pendant le carême, passant le jour entier a boire et à mander; d'auties portaient de la nourriture à l'egli-cet la prenaient avant d'en sortir; quclc[ues-un3 ne jeûnaient qu'une semaine, (|u'ils ajqielaient le carême de saint Théodore. C'était encore une c;:utume chez les Grecs, après runiipie repas du carême, de prendre des fruits ou des herbes par forme de collation. On n'en usait pas de même chez les Latins; on n'y mangeait qu'une fois, et on ne permitlait à personne de rompre le jeune, sinon dans le cas d'une griève infirmité.
Nicêlas avait avancé que, dans l'Eglise latine, ou commençait par se faire oriloniicr, puis on se mariait. Humhert l'ai-ruse de mensonge en ce point, t^hez nous, dit-il, personne n'est admis au sous-diaconat i|u il ne promette de vivre en continence, même avec sa propre femme; et on ne permet à aurun de ceux qui ont acquis quelque grade dans le saint ministère, de se marier. Il fait voir ensuite que si, suivant le principe de Nicétas, il était nécessaire que ceux que l'on admet aux grailes d'évèque, de prêtre, de diacre, de sous-diarre fussent mariés, et «[u'ils garilassent leurs femmes après leur ordination, saint Jean, saint Faul et saint Barnabe auraient été eu laule, eux <|ui n'étaient point mariés il e\plique les canons qui détendaient aux clercs o aoandonner leurs femmes, du soin qu'ils doivent l'rendre d'elles depuis leur ordination, en leur procurant les choses nécessaires a la vie. mais sans habittT avec elles comme auparavant. Puis il prouve, par plusieurs dei;retales authentiques ile^ papes Innocent, Sirice et Léon, que tous ic^ uuuislres sacrés sont obliges à la continence, il n'en exceiite «tu^ les lecteurs, le» poitiwrs, les exorcistes.
les acoiylcs. EnRa il prononce «nnlhèm»
contre .Nicétas et contre ceu\ i|iii piii;,ii ■ t comme lui, s'ils ne changent de doctrine (!).
Nicelas eut le bonheur et le courage da rcconndilre la vérité. Il se rétracta le jour de la Saint-Jean, 21* do juin 1031, tians le monastère de Stude, en [irésence des trois légats et de I em|iereiii-. il anathématisa son éci'it intitulé : Ùe l'azt/ist, du snhhnt et du ntariage des prêtres, il anatliémalisa de plas tous ceux<|ui nier. lient la primauté de l'Eglise romaine sur toutes les église», ou qui oseraient reprenilre en quelqui! point sa foi toujours orthodoxe. Cela fait, l'emi^'ieur, à ii demande des légats, fit brûler le livre de Nicétas. Le lendemain, Nicétas all.i de luimême trouver les légats au palais «le i'igi. où ils logeaient ; et, ayant reçu d'eux la solution de ses difficultés, il anathématisa une seconde fois, de son plein gré, tout ce qu'il .ivait dit, ou fait, ou entrepris contre le .Siège apostolique. Les légats l'admirent en leur communion et il devint leur ami particulier. L'écrit du légat Humbert contre iNicétas fut traduit en grec par ordre de l'empereur, et gardé à Constanlinople (2).
il eût été à souhaiter, pour le bien de l'Eglise et pour le salut de l'Orient, que le patriarche Michel Cérulaire eût la même bonne foi et le même couiage que le moine Nicétas. .Mais il en était bien loin. Jusiju'alors il n'avait voulu ni voir les légats, ni leur parler. Ceuxci, voyant qu'il d meurait obstiné dans ses sentiments, allèrent à Sainte-Sophie le samedi 6° de juillet, à l'heure de tierce, lorsqu'on était prêt à célébrer la messe. .\près s'être plaints de la conduite de Michel, ils mirent sur le grand autel, en présence du clergé et du peuple, un acte d'excommunication contre lui. Secouaut ensuite la pous-.iêre de leurs pieds, suivant le précepte de l'Evangile, ils sortirent de l'éiilise en criant : Uue Dieu le voie et qu'il juge ! Ils réglèrent les églises des Latins qui étaient à Constanlinople, prononcèrent anathème contre ceux qui communieraient de la main du patriarche, prirent congé de l'empereur, reçurent ses présents, tant pour saint l'ierre que pour eux, et partirent le i8' liu même mois. Par tous ces détails, on voit que l'empire grec était uni au Pape et le reconnaissait pour le chef spirituel de tous les Chrétiens. On ne voit pas même que jamais les Grecs, dans toute cette affaire, lui aient formellement contesté la primauté. Leur malheur ♦lut alors, coiuiuo toujours, leur incurable dapUeilé et leur esprit sophistique.
Arrivés à Sèlymbrie, ies légats reçurent une lettre de l'enqiereur, qui les inviliil. da la part du patriarche, à revenir. Ils revinrent aupalaisde Pigi. Michel leur ollnt d'entrer avec eux en couléri'nci^ le leniiemaini Sainta Sophie ; mais ~oii dessein était de les faire as* sommer par le peuple, en lui oiootrant Tact*
(l) A^uil ('.■.•.•.1.3 \. IV, cdit. iii-rol. — ,ï, Labbe, t. IX, p. y.'l. T. Vil.
d'excommunication. L'empereur, prévoyant ce qui devait arriver, voulut être présent à la contérence. Michel s'y opposa : sur quoi ce prince fit partir les légats. Irrité d'avoir manqué son coup, Michel excita contre l'empereur même une grande sédition, sous prétexte qu'il avait été d'intelligence avec les légats. Monomaque ne put apaiser le tumulte qu'en livrant à Michel, Paul et son fils Smaragde, qui avaient servi d'interprètes aux légats : ce qui montre quelle était la faiblesse de l'empereur et de Tempire. Les légats étaient déjà chez les Russes, lorsqu'un courrier de l'empereur leur vint demander un exemplaire fidèle de l'acte d'excommunication. Ils l'envoyèrent. Monomaque, convaincu que Michel l'avait falsifié, ôta les charges à ses parents et à ses amis, et les chassa du palais; mais il n'osa s'attaquer à sa personne.
L'acte d'excommunication était conçu en ces termes : Humbert, par la grâce de Dieu, cardinal-évèque de la sainte Eglise romaine ; Pierre, archevêque d'Amalfi; Frédéric, diacre et chancelier, à tous les enfants de l'Eglise catholique. La sainte, romaine, première et apostolique Chaire, à laquelle, comme à la tète, appartient plus spécialement la sollicitude de toutes les églises, a daigi.é nous envoyer dans cette capitale comme ses apocrisiaires, pour la paix et l'utilité de l'Eglise, afin que, comme il est écrit, nous descendissions et nous vissions si la clameur qui s'élève sans intermission de cette grande ville jusqu'à ses oreilles est réalisée par les œuvres ; ou bien, si cela n'est point ainsi, afin qu'elle pût le savoir. Sachent donc avant tout les glorieux empereurs, le clergé, le sénat et le peuple de Constantinople, aussi bien que celui de toute l'Eglise catholique, que nous avons trouvé ici un grand bien qui nous réjouit singulièrement dans le Seigneur, mais aussi un très-grand mal, qui nous afflige extrêmement; car, quant aux colonnes de l'empire, les personnes constituées en dignité et les plu? sages d'entre les citoyens, la ville est très-chrétienne et orthodoxe; mais quant à Michel, nomméabusivement [latriarche, et les fauteurs de son extravagance, on y sème tous les jours beaucoup d'hérésies.
Car, comme les simoniaques, ils vendent le lion de Dieu ; comme les valésiens, ils rendent eunuques leurs hôtes et ensuite les élè- ^nt, non-seulement à la cléricature, mais à l'épiscopat ; comme les ariens, ils rebaptisent ceux qui ont été baptisés au nom de la sainte Trinité, principalement les Latins ; comme les donatistes, ils disent que, hors l'église grecque, il n'y a plus dans le monde ni église de Jésus-Christ, ni vrai sacrifice, ni vrai baptême; comme les nicolaïtes, ils permettent le mariage aux ministres de l'autel; comme les iévériens, ils diseui que la loi de Moïse est maudite , comme les macédoniens, ils ont retranché du symbole, que le Saint-Esprit pro-
cède du Fils; comme les manichéens, ils disent entre autres choses que tout ce qui a du levain est animé ; comme les nazaréens, ils gardent les purifications judaïques , ils refusent le baptême aux enfants qui meurent avant le huitième jour, et la communion aux femmes en couchi', e> Yie reçoivent point à leur communion ceux qui se coujient les cheveux et la barbe suivant l'usage de l'Eglise romaine.
Michel, admonesté par les lettres de notre seigneur le pape Léon, à cause de ces erreurs et de plusieurs autres excès qu'il a commis, n'en a tenu compte ; et de plus, comine nous, ses légats, voulions réprimer ces maux par des voies raisonnables, il a refusé de nous voir et de nous parler , ainsi que de nous donner des églises pour ci'lébrer la messe, comme dès auparavant il avait fermé les églises des Latins, les appelant azymiles, les persécutant partout, et, en leur personne, anathématisant le Siège apostolique , au mépris duquel il prend le titre de patriarche œcuménique. C'est pourquoi , ne pouvant souffrir cette injure inouïe du Saint-Siège apostolique et voyant la foi catholii]ue sapée de plusieurs manières , par l'autorité de la sainte Trinité, du Siège apostolique, des sept conciles et de toute l'Eglise catholique , nous souscrivons à l'analhème que Notre Seigneur le Pape a prononcé et nous disons : Michel, patriarche abusif, et néophyte revêtu de l'habit monastique par la seule crainte des hommes , et dilTamé par plusieurs crimes, et avec lui Léon, dit évèque d'Acride, et Constantin, sacellaire de Michel, qui a foulé à ses pieds profanes le sacrifice des Latins ; eux et tous ceux qui les suivent dans lesdites erreurs et attentats, qu'ils soient anathème avec les simoniaques, les valésiens, les ariens, les donatistes, les nicolaïtes, les sévériens, les macédoniens, les manichéens et les nazaréens, avec tous les hérétiques, et avec le diable et ses anges, à moins qu'ils ne viennent à résipiscence : Amen, amen, amen ! Les légats prononcèrent de vive voix une autre excommunication, en présence de l'empereur et des grands, en ces termes : Quiconcjne blâmera opiniâtrement la foi du Saint-Siè^e apostolique de Rome et son sacrifice soit anathème et ne soit pas tenu pour catholique, mais pour hérétique, prozymite, c'est-à-dire défenseur du levain (1).
Lorsque les légats reprochent au,\ Grecs d'avoir retranché du symbole que le Saint- Esprit procède du Fils, ils faisaient peut-être allusion au symbole qui se trouve à la tin do l'Ancorat de saint Epipham', et i|ue ce Père assure que tous les évéques faisaient ap- i prendre aux catéchumènes. Il y est dit expressément que le Saint-Esprit procède et reçoit du Fils; ce que saint Epiphane, dans le mr:ne ouvrage, traduit jusqu'à dix fois par i,j "Jer de l'un et de l'autre.
LTVBE sniXANTK-QUArRrR\rB.
ee
Mirhpl Cérnlaire, profitant .les omlmrra<! qu'il avait su-icilés à rfm|i>Tfur pur la si'-ililion qin' nous avons viu', puldia coiilii' celte exi'.riiiiiuuni&;tion un dérrot, tant eu son noiu qu'au nom ilo douze inétropolilains i-t de deux ai'('lievèi|ueâ. Il y est dit que des lioinines impies, sortis des ténèl>re> de l'Oc-ridi-nt, sont vi-niis à (!onstantinople corrompre lu saine doi'trini'par la variété dn leurs do^iues : ipi'ils utU mis sur l'autel nu écrit portant anatliemo contre le patriarche et tous ceux i|ui ne se liiissaii-nt point entraîner à leurs erreurs. Mirlii'l uiet entre ces erreurs le n'|iroclie que les li-i;ats avaient fait aux Grecs de ne point raser leur barbe, de communiquer avec les prêtre» mariés, et d'avoir retiancbé ilu symbole ce qui ri'f^arde la procession ilu Saint-Ksprit. Il rapporte les autorités sur lesquelles les Grecs se toiidnii'ut pour soutenir ces trois arlicles, dont certainement les légats ne leur avaient pas reproche le premier. .Mais tous les moyens étaient bons pour Cerulaire.
Il ajoute, en parlant des légats : Quoique venus d'eux-mêmes, de concert avec. Ari;yre, ils ont supposé qu'ils étaient envoyés par le Pape, et oui fabriqué de fausses lettres sous ton nom, comm-- il a été reconnu par la faus-elé des sceaux. .\ l'éiçard île l'écrit qu'ils onl fait contre nous et mis sur l'autel, les sous-diacres les ayant voulu en vain obligera le reprendre, nous l'avons pris pour empêcher que les blasphèmes qu'il contient ne fassent rendus publics, et nous l'avi'us fait ira luire de lutin en gr.'c. CeruI dre le transcrivii tout entier; puis il dit que, s'étani p.aint a rem[)ereur de l'insolence des lé-uls, ce prince les rappela à Omstantinople, d'uù ils étaient partis ; qu'y eUinl 'le retour, ils ne voulurent ni le Voir, ni entrer en conférence avec lui dans le {i^rand concile, ni s'expliquer sur les impiétés contenues dans leur acte d'excomiuuuicution ; que l'empereur n'ayant pas juiçe à propos de les y contraindre, parce qu'ils •VHieul la qualité de le;; its, ce prince lui avait envoyé une l>-tlre où il était dit : .Vpros avoir examiné ce qui s'est passé, J ai trouvé que la source du luai vient des interprètes et .e la part d'.\ri;yre. Quant à ces élrany;ers apostés l'ur d'uutre>, je n'ai rien à faire conire eux. Il lis je vous envoie les coupables, après les avoir fait fouetter pour servir d'exemple aux autres. Pource qui est de l'écrit, il s.ra brûlé puliliquemeol, qu iiid on aura anathem.itisé toNsceuxquiy ont pris part. J ai aus^i fait mettre en prisoo le ^elarque, gendre d'.Vrgyre, et ?on tils, poui les punir de celte supposition. Mi< bel ajoute, qu'en cunsé pience de cet ordre de l'emp'Teur, l'écrit, avec ceux qui Tout fait ou publie, ont été anathématliisé^ lians la grande salle du conseil, en piesence des luélropolitai is et des archevêques qui se Irouvaieul en celte ville; et qu'ai' lieu de briller l'orit^inal dir cet écrit impie, on l'a déposé au cabinet du cai'lo-
jihylax , pour la condamnation perpétuelle i\'- «•••iix qui onl proféré de pareils blasphèmes (I).
Si, dans la lettre insérée par Cérnlaire, l'empereur sup|iose que les trois léifaLs n'en étaient pas (le véritables, que leurs lettres étaient faus-es , s'il rejette loul le mal sur les interprètes et sur le duc Arjcyre, ce n'est pas qu'il le crût en aucuue manière, mais uniquement pour apaiser la seJition que Cérulaire avait excitée contre lui, après avoir échoué dans son dessein du fair» assommer les légats par la populace. On voit d'un cùlé la faiblesse de l'emperi-ur et, de l'autre, la mauvaise foi du patriarche.
Ceiiendunt Dominique, patriarche deCrade et d'.Vcjuilée, écrivit à l'ierre, patriarche d'.Vatioche, pour lui deinaniler son amitié, qui lui était chère, autant [)arses qualités personnelliv^ que p;irce qu'il était évèque de la seconde énli-e ilu monde, comme foulée par saint l'ierre, de même que celle de Rome. U lui parlait aussi du [lalriarcal d'Aquilee et de ses prérogatives, dont une était d'è re assis à la droite du Pape dans les conciles. Venant ensuite au vrai motif de sa lettre, qui était d'engager ce patriarche ilans la cau-e île l'Eglise romaine : Je ne puis vous dissimuler, lui dit-il, ceque j'ai apprisdes reproches que lui fait le cierge de Gonslanrtnople. Ils blâment es saints azymes dont nous nous servons pour consacrer le corps de Jésu^-Christ. et, pour cela, ils nous croient séparés de l'unité de l'Eglise, au lieu que c'est principalement en vue de celle unité que nous usons des azymes, ayant rei^u cet usaue, non-seulemeul des apôtres, mais de Jésus-Christ même. Toutefois, parce que les églises orientales se fondent aussi sur la tradition des saiuts Pères orthodoxes, dans la coutume où elles sont d'user de pain fermenté, nous ne la désapprouvons point, et nous donnons à l'un et à l'autre de ces pains des siguilicaiions mystiques. Le mélange du pain avec la f.ii ine peut représenter l'incarnation de Jésus-Christ, et le pain azyme la pureté de sa chair. Dominique Unit la lettre en priant Pi.rre d'.Vtitioclie de réprimer ceux qui condamnaient les usages des Latins, fondés sur les décrets apostoliques, et do ne p IIS leur permettre de soutenir que l'oblation faite avec des azymes n'e>l pas le corps lie Jésus-Christ, et que tous les Latins sont hors de la voie du salut.
Le patriarche Pierre lui répondit avec beaucoup lie politesse, mais sacs approuver ses prétentions sur le patriarcat de (Jrade ou des Vénities, qui au ton 1 n'était qu'un patriarcat honoraire. Je n'ai lui dit il, pas encore oui dire que l'eveque d'Aquilee eiit le nom de patriarche. Cir il n'y a que cinq patriarche dans le monde par la disposition divine, savoir: ceux le Home, de Con-'.unliiio[ilo, r.\iexaodne, r.V'itioche et de Jeru-ali;m. tncore celui d iVuliocke est-il le seul qui ôil propre-
(1) Léo, AUaL de Uà. eul. grœc, p. 161.
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ment le titre de patriarche ; ceux de Rome et d'Alexandrie sont nommés papes, ceux de Constantinople et île Jérusalem, archevêques. On connaît dans le monde des provinces plus étendues que la %ôlre, qui ne sont gouvernées que par des métropolitains et des archevêques, comme la Bulgarie, la Babylonie, la Corosane et les autres de l'Orient, où nous envoyons des archevêques et des catholiques qui ont sous eux des métropolitains. On nommait, en Orient, catholiques ou généraux, certains évèques plus distingués. A l'égard des azymes, Pierre d'Antioche excuse le patriarche de Constantinople en disant qu'il ne condamne pas absolument les Latins et ne les retranche pas de l'Eglise ; qu'il les reconnaît pour orthodoxes et dans la même croyance que lui sur la Trinité et l'Incarnation ; mais qu'il ne voit qu'avec peine qu'ils s'écartent en ce point de l'ancienne tradition de l'Eglise n'offrant pas le sacrifice comme les autres quatre patriarches, avec du pain levé. 11 soutient que Jésus-Christ se servit de pain levé dans l'institution de l'eucharistie, et parle assez longuement contre les azymes. 11 fait mention de la lettre qu'il écrivit au pape saint Léon IX, pour lui donner avis de son ordination, et dit qu'il n'en avait pas encore reçu de réponse, quoiqu'il l'eût écrite il y av;iit déjà deux ans. 11 en envoie une copie à Dominique, le priant de la faire passer à sa sainteté et de lui en procurer la réponse. Si vous voulez aussi lui envoyer celle-ci après l'avoir lue, vous ferez une action agréable à Dieu et à nous ; car il pourra arriver, par l'intercession des princes des apôtres, que le Pape sera content de ce qui y est écrit, et que, se conformant à nous, ncus nous réunirons tous dans les mêmes sentiments, et nous oflrirons à Dieu le même sacrifice. La lettre finit par une salutation en ces termes : Saluez, en notre nom, votre divine, sacrée et sainte église. La nôtre salue votre sainteté dans le saint baiser, et vous demande avec nous le secours de vos prières (1). On voit qu'au milieu mecae des intrigues deCérulaire, les églises d'Orient restaient tendrement unies a l'Kglise romaine.
Sclérus, duc d'Antioche, ayant eu communication de la lettre de son patriarche, l'envoya à Michel Cérula re, à qui Pierre d'Antioche avait aussi écrit sur une affaire particulière qui regardait un diacre. Michel, en le remerciant de la place qu'il avait accorilée à ce diacre, lui fait part de la lettre qu'il avait adressée au pape Léon IX, autant dans le dessein de procurer la réunion des deux églises, que d'obtenir par son moyen du secours contre les Normands. Il raconte comme quoi sa lettre, ayant été remi-e au duc Argyre, il l'avait retenue et composé une réponse sous le nom du Pape, dont il avait chargé des scélérats qu'il envoya à Con>tanlinople en qualité de légats du Saint-Siège . 11 n'eut pas de peine, dit-il, à reconnaître la supposition de cette
\imumgnt., t. ii, p. m.
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lettre par la fausseté des sceaux et par le style d'Argyre, qui lui était connu; et il fut confirmé dans son sentiment par l'évêque de Trani, qui, étant venu d'Italie à Constantinople, lui raconta toute l'intrigue d'Argyre.
Après ce conte, Cérulaii-e se plaint de la hauteur de ces légats, qu'ils avaient poussée jusqu'au point de ne vouloir ni ]s saluer ni lui parler. Nous avons vu que ce lut lui, au contraire, qui ne voulut ni voir les légats, ni leur parler. Cependant, m.ilirré son habitude de mentir, Cérulaire n'impute rien de toute cette négociation au Pape, dont il parle en des termes avantageux. 11 reproche toutefois au patriarche d'Antioche, que, conjointement avec ceux d'Alexandrie et de Jérusalem, ils avaient mis son nom dans les sacrés diptyques, vu que, depuis le sixième concile, on en avait ôté le nom du Pape, à cause que Vigile, qui occupait alors le Siège apostolique, n'avait pas voulu venir à ce concile, ni condamner les écrits de Théodoret, de Cyrille et d'ibas. Cérulaire ajoute qu'on lui avait dit que les patriarches d'Alexamlrie et de Jérusalem recevaient ceux qui mangeaient des azymes, et qu eux-mêmes en usaient ùans le saint sacrifice Il prie Pierre de s'en informer et de le certifier du vrai. Ce patriarche n'avait parlé, dans sa lettre à Dominique de Grade, que des azymes. Michel, qui l'avait lue, l'avertit que les Komains enseignaient beaucoup d'autres erreurs qui méritaient d'être rejelées. 11 en fait le détail, et n'oublie point qu ils avaient ajouté au symbole le mot FiUoque. Ils permettent, dit-il, aux deux frères d'épouser les deux sœurs ; à la messe, lors de la communion, un des officiants embrasse les autres ; leurs évoques portent des anneaux à leurs mains, sous prétexte que leurs églises sont leurs épouses; ils vont à la guerre, et sont tués après avoir tué leurs âmes. On dit qu'ils baptisent par une seule immersion, et qu'ils emplissent de sel la bouche du baptisé. Au lieu de lire, dans la première Epître aux Corinthiens : Un peu de levain lève toute la pâte, ils lisent qu'il la corrompt. Ils n'honorent ni les reliques ni les images; ne comptent foint entre les saints ni saint Grégoire, le Théologien, ni saint Basile, ni saint Chrysostome, et font beaucoup d'autres choses qu'il serait trop long de détailler. On voit, par ces exemples, quelle était la science ou la bonne foi de Cérulaire. Aussi, ce qu'il trouve de plas étrange, c'est qae les légats avaient dèclar*^. étant à Constantinople, qu'ils venaient, non pour être instruits mais pour instruire les Grecs et les engager à embrasser les dogmes des Latins.
Pierre d'Antioche, répondant à cette lettre; commence par l'article des diptyques, et dit : J'en suis honteux, et je ne sais comment vous le dire, et encore plus si vous avez écrit de njème aux autres patriarches, que vous ayei ainsi cru sur un vain rapport ce qui n'est pas, sans l'avoir examiné ; car comment aurais-ju
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mis le Pape Mans les diptyqupi^, où votre sainln éi;liso iiii l'a point ini>. mui (|ui suis i^lt'-ve de vivtre éiîiiso et jaloux autant i|ue personne île SCS privilèges? L';uin>'e préféilente. Pierre d'.Vntioche uvait tiMiu un langage iliir>>nMit au pape saint Léon IX, i(ui l'eiii'onragi'a à ne point laisser dominer son éiilisi- pai' ci-lle de Constantinople. Pierre conlinui' en parlant à Cérulaire . Mais, ee quovotre lettre rapporte d«i pape Vigile témoigne une étianife inapplication de volii. cariopliylax, comme vous pouv(>z en jui;er vous-mùme. (let lioniine, certainement, a plu-; de rhétorique ipie de science ecclésiasti(|ue ; car Vigile était au temps du cinquième concile, et non pasdu sixième, qui ne (ut tenu que cent vinijt-neuf ans après. Son nom lut ôtè pour un moment des di[ityques, lors de son dilTérend avec le patriarclie Mennas, mais replacé à leur réconciliation. Le sixième concile fut tenu sons le pape saint Agathoii, qui y est nommé partout avec les plus grands éloges. Vous pouvez vous en convaincre par les actes que l'on a coutume de lire le dimanche apré-\ l'ExaKation île la sainte croix. C'est ainsi ipie Pierre d'Antioche détourne sur le secrétaire la grossière ignorance de Michel Cérulaire, dans un point aussi important et aussi facile à savoir.
L'ignorance ou la mauvaise foi de Cérulaire ne parait pas moins dans ce qui suit. Il avait avance que defiuis le sixième concile, où il faisait assister le pape Vigile, mort di'puis cent vingt-neuf ans, le nom des Papi-s n'était plus récite dans les diptyques. Pierre d'.Vntioche lui ré[iond : Je suis témoin irréprochable, ft plusieurs autres ecclésiastique-! considérables avec moi, que du tem[i> de Jean, d'heureuse mémoire, patriarciie d'.Vntioche, le Pape de Rome, nommé aussi Jean, était dans les sacrés diptyques. Et étant allé a Constantinople, il y a quarante-cinq .in-;, sous le patriarche Sergius, je trouvai que le même Pape était nommé à la messe avec les autres patriarches. Ces quarante-cinq ans n-montent à l'an 1009 et au pontiiicat de Jean XVIII. Pierre il'.Vntioche continue : .Mais couinii'nt le nom du Pape en a été oie, ou pour quelle cause, je n'en sais rien. Pierre, sans doute, ne voulait pas dire que c'était Cérulaire luimême qui s'était permis cette in:iovation.
J'ai parcouru, ajoute-t-il, les autres alius des Romains lont vous faites le dénombrement, et il m'a paru «pie l'on en doit éviter quelques-uns, que l'on peut remédier à d'autres, et qu'il y -n ;. qu'on doit dissimuler; car, que nous importe que leurs eve.jues s.; rasent .a barbe et qu'ils portent des anneiux, jioiir marque qu'ils ont épousé leur lïglise '/ Nous aussi nous nous taisons une couronne sur la tète eu l'honneur de s;iint Pierre, et nous portons <le l'or à nos oinemi'nU. (Juant à ce qu'ils mangent des viandes immondes et c|ue leurs moines mangent de la chair et du lard, vous trouverez, si vous l'examinez bien, que les nôtres en usent de même, car on ue doit rejeter aucune créature de Dieu,
(|uand on la prend avec acluin de srki'cf. Il ajoute iiui! les |»eres ont [>ermis de mettre ua peu de lard aux légumes, quanil on manque tle bonne huile, et il cite des passages de saint Basile, pour ne p;is user de mets recherchés, sous prétexte d'abstinence. Il ra|>porte aussi l'exemple de saint PacAmo qui nourrissait des porcs pour le-< taire manger aux listes, cl qui i!n donnait les pieds et ' entrailles aui moines infirmes.
Mais le plus grand mal, ajoute-t-il, c'est l'addilioii au symbole; cela vient peut-être de ce qu'ils ont perdu les exemplaires corrects du symbole de Nicée, par suite de l'invasion des harliares. Nous analliêmatisuns ceux qui ajoutent ou ôtent qii.-lque chose au symbole; mais nous devons regarder la bonne intention, et, (|uand la foi n'est point en péril, incliner plutôt à la paix et à la chaiité fraternelle ; car ils sont nos trères, cjuoiipi'il leuf arrive souvent «le manquer par rusticité ou par ignorance. Et il ne faut pas chercher la même exaclituile chez des nations barbares que chez nous, qui sommes nourris dans l'élude. C'est beiucoup qu'ils consi'rvent la saine doclriue sur la Triuité et l'Incarnation.
TcHitefois, nous n'approuvons pas qu'ils défendent aux piv.i.ies qui ont des femmes légitimes de loucher aux choses saintes, ni qu'ili quiilent en même temps la cli.iir et les laitages au coniineneeiiient du carême. (Jiianl à lii question de-, azymes, je l'ai sullisatnment traitée dans m.i lettre à l'évéque île la Vénitie, et celte pratique ne peut se soutenir que par l'ancienne coutume. Pour l'u-age des viandes sutloq.iées et les mariages des deux frères avec les deux sœurs, je ne crois pas que le Pape et les autres évèques le permettent. Ce sont des excès commis par les particuliers, com'ne il s'en commet .\ notre insu dans l'empire. Vous trouverez bien des gens, à. Constantinople même, qui lnln^'ent du sang de porc, et l'on y voit du boudin exposé sur les boutiques. .Nous négligeons quantité d'alnis qui se commettent chez nous, tandis que nous recherchons si curieusement ceux des aures.
Vous ferez bien d'insister sur l'addition du symbole et le mariage des prêtres ; maison peul mépriser le reste, dont peut-être la plu» grande partie est fausse ; car nous ne devons pas croire aisément de vaines calomnies. Il laat donc que vous écriviez au Pape, quand il y en aura un d'élu ; peut-êlre reconnaîtrat-il la vérité, et peut-etr dira t-il pour Si détense que ces reiuoches sont faux ; carcom ment peut-on croire qu'ils n honorent pas les reliques, eux qui se glordient tant d'avoir celles de saint Pierre et de saint Paul ? et comment peut-on dire qu'ils n'honorent pas les images, après ciue le pape .Vdrien a présidé au <eptiême concile ei anathêmatisè les iconocla-les.' Vous avez à Constantinople tant d'images apportées de Rom', parlailemen'. semblables aux originaux, et nous voyoBs ict
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les pèlerins francs entrer dans nos églises et rendre toute sorte d'honneur aux saintes images.
Je vous conjure donc, me jetant en esprit à vos pieds, de vous relâcher et d'user de condescendance^, de peur qu'en voulant redresser ce t|ui est tombé, vous ne rendiez la chute plus ;;rande. Considérez que. de cette longue division entre noire église et ce grand Siège apostolique sont venus toute sorte de malheurs : les royaumes sont en trouble, les villes et les provinces désolées, nos armées ne prospèrent nulle pari. Pour diie mon sentiment, s'ils se corrigeaient de l'addition au symbole, je ne demanderais rien de plus et je laisserais même la question des azymes comme inditférente. Je vous prie de vous rendre à cet a«is, de peur qu'en demandant tout nous ne perdions tout. Vos lettres aux [latriarclies d'Alexandrie et de Jérusalem leur ont été envoyées. Je vous ai envoyé la copie de la lettre que le défunt Hape m'a écrite. Elle est en latin, parce que je n'ai pu trouver personne pour la bien traduire en grec; c'est pourquoi je l'ai fait copier au Franc qui me l'a apportée, et qui sait écrire en latin. Vous pourrez la faire traduire fidèlement. Je prie le Dieu de paix de vous inspirer la condescendance (1).
On voit que le patriarche Pierre d'Antioche était sincèrement attaché à l'unité catholique. S'il ménage tant le patriarche de Constantinople, c'est qu'Anlioche appartenait alors à l'empire grec, et que, dans cet empire, le patriarche de Constantinople était à peu près aussi puissant que l'empereur. On voit en particulier que; si Pierre d'Antioche avait su que quand les Latins disent que le Saint- Esprit procède du Père et du Fils ils ne font que répéter ce que saint Epiphane a dit jusqu'à dix fois 1 ans son Ancorat ; s'il avait su que les Latins, à commencer par ceux d'Espagne, n'avaient fait cette addition, au symbole que pour repousser d'une manière plus vive et plus complète l'hérésie d'Arius : au lieu d'y trouver à redire, il y aurait applaudi.
Michel Cérulaire était loin d'être aussi bien disposé. U répliqua par une seconde lettre à Pierre d'Antioche. Il y répète que les légats du Pape étaient des imposle:irs envoyés par le duc Argyre avec des h tires fausses, et ajoute : Us se vantaient d'être venus pour nous corriger et non pour pervertir les erreurs. Pour moi, j'ai évite de leur parler et de les voir, sachant qu'ils sont incorrigibles dans leur impiété, et jugeant qu'il était indigne et contraire à la coutume elablie de traiter de telles atiaires avec des légats du Pape, sans vous et les autres patriarches. Mais, poussant plus loin leur audace, ils ont jeté sur l'autel de la grande égli-e un écrit portant anathème contre toute l'Eglise orthodoxe, paxce qu'elle ne reconnaît pas que le Saint-
Esprit procède du Père et du Fils, non plus que toutes leurs autres erreurs.
Le meilleur était de brûler cet écrit impie ; mais on ne l'a pas fait, parce qu'ils l'avaient mis sur l'autel publiquement. Nous n'avons pas cru non plus devoir tirer vengeance de ceux qui nous insultaient de la sorte, pour ne pas donner aux Romains occasion de scandale, d'autant plus que celui qui paraissait le chef de la légation .se disait chancelier de l'E'-'iise romaine et c.">usin du roi et du Pape. (Cependant nous avotis dnatliématisé cet écrit impie dans la grande salle du conseil, par ordre de l'empereur, après avoir exhorté souvent ces légats à venir devant nous renoncer à leurs erreurs. Mais ils ont menacé de se tuer eux-mêmes si on continuait de les presser. Nous vous écrivons ceci afin que vous sachiez ce qui s'est passé, et que, si on vous écrit de Rome, vous ré[ion(liez avec la circon-speition qui vous convient. Je vous envoie ces lettres pour les autres patriarches, entièrement conformes à celle-ci, parce que je n'ai trouvé personne pour les envoyer sûrement. Vous les leur ferez tenir, et vous joindrez les vôtres pour les encourager à soutenir la foi orthodoxe et les instruire de ce qu'ils ont à répondre en cas qu'on leur parle de ce qui s'est passé à R(jme (2).
Sous un empereur capable de régner, Cérulaire n'eût osé entreprendre son œuvre de schisme et de mensonges. Constantin Monomaqne, use par la vieillesse et la débauche, lui en facilitait l'occasion par son incapacité et sa négligence. 11 avait perdu, en 1052, sa femme, l'impératrice Zoé, qui, depuis viugt- (]uatre ans, scandalisait l'empire par le dérèglement de ses mœurs, et qui avait fait trois empereurs en les épousant. Monomaque la mit au nombre des saintes, et prenait, ditZonare, pour autant de miracles les champignons qui naissaient autour de son tombeau. Pour se consoler de sa perte, il prit une jeune concubine, qu'il aurait bien voulu faire impératrice; mais, outre les autres difficultés qu'il eût fallu vaincre, la mort ne lui en laissa guère le temps. Il tomba dangereusement malade vers la tin de l'an 1034. Voyant qu'il ne pouvait en revenir, il voulut désigner pour son successeur, Nicéphore, qui commandait alors en Bulgarie. Mais Théodora, sœur de Zoé, eu ayant eu vent, se fil proclamer ellemême Impératrice Celle nouvelle porta le dernier coup à l'empereur mourant. Le chagrin qu'il en connut le fit tomber en délire; il n'en revint que pour rfijùre les derniers soupirs. U mourut le 30 novembre, et fut enterré dans le monastère dcMangane, dont il élait fondateur et où il s'était fait transporter dans sa dernière maladie.
L'impératrice Théodora, âgée de soixanteseize ans, en régna près de deux, moins en vieille f ^mme qu'en homme capable de régner. Aussi des moines complaisants lui pro-
(1) Apud Baron., 1054. — (!c)Apu(l GoUier.. t. U, p. 162.
LIVRE SOnCAirtB-gnATRlÈMB
mettaient des siècles; mais la mort, vaoinA compliii-iiiiile tjue ces mciines, l'enleva le 22 août lOot). St'3 ministres lui avaient fait ilésii;ntT un empereur peu de jours auparavant. C'était un vieux j^uciTier noiniué .Mii'licl Strntiotitpie. Il rcsseuililait à Thi'odoni pour le grand ài;e, mais non pour la tète; car il gouverna ou se laissa gouverner plus en vieille femme qu'en homme. Il eut entre autres l'adresse de mécontenter à la fois tous les principaux de l'empire, qui tirenlalorsuue coiijuratii>n, par suite de laquelle Isaae Comnéne, l'un d'entre eux, fut proclamé empereur, et Stratioliqne délrôni- l'an 10o7 (i).
Le patriarche .Michel Cérulaire, qui n'avait pas peu contiiliué à celte rtîvolution, prétendit aussi s'en faire payer largement. Il demandait sans ce-i;;e à l'empereur do nouvelles grâces [lour lui et pour les siens, et s'échappait même en menaces et en reproches lorsqu'il essuyait un refus. 11 porta l'audace jusqu'à dire un jour à l'empereur : Je vous ai dnnné la couronne, je saurai hien vous l'ôler. Atl'ectant en toute manière de s'égaler au prince, il prit la chaussure d'écarlate, réservée à la majesté impériale, sous prétexte que les patriarches l'avaient portée autrefois, disant même, c|ue s'il y avait quelque distinction A faire entre le .-acerdoce et l'empire, elle était à l'avantage du sacerdoce. En un mot, le scuismatique patriarche se montrait envers l'empereur, dans l'empire, ce (ju'il était envers le Pape dans l'Eglise. Fatigué lie ses in-^olentes bravades, Isaac Comnéne résolut de s'en délivrer. Il prolita d'une fêle que le patriarche célébrait hors de la ville pour le faire enlever et le conduire avec ses neveux dans l'ile dt; l'roconnese. .Vyaul ensuite tait agréer sa déposition aux métropolilains qui se t(Ouvaient à Constautinople. il lui lit dire par leur organe que, s'il ne renonçait de lui-même au patriarcat, il aurait la honte d'être déi>osê dans un concile. En ullêt, Psellus, le plus savant Grec de son temps, avait prépare un granil discours, où le vrai mêle au faux formait un corps de délit sutfisaul pour le perdre. IJêruUiire ne s'ellrayapas de ces menaces, et sa ti'rmelê n'embarras^ait pas peu l'emiiereur, lorsqu'une maladie vint à propos le délivrer de ce prelal incommode. La mort du patriai'che le reconcilia avec l'empereur ; le prince le pleura, ce qui était plus aisé que de le soutl'rir, et le ht inhumer avec honneur. S'il faut en croire un auteur grec, il tut même touché d'un miracle que l'on prelenilait èlre arrive a la main ilu patriarche, di'ut les doigts étaient demeures croises, comme pour donner la bénédiction. Ce miracle de Cérulaire vaut les champignons qui poiis.saienl autour du tombeau 'le l'iiuperatrice Zoé (i).
Constantin Lichudê> tut élu à la place de Cérulaire par le suffrage des métropolitains, du clergé et du peuple. C'ei.iil un ancien mioisire qui avait sauvé bien de^ fauleâà )ioa>-
Iliaque, et que ce prince avait éloigné du ministère à cause de sa fermeté. Pour déguiser sa disgrâce, il l'avait nommé proedre, pr.)ti>vestiaire, économe de Mangane, et conservateur des privilèges qu'il avait atlaeliés en grand nombre à ee monastère en le foiiilant. Comnéne, qui se propnsait île réduire toute» les maisons religieuse» au droit commun, avait sollicité plusieurs fois Lichudès de lui mettre entre les mains les titres de ces exemptions ; mais il n'avait ^u vaincre sa résistance, jlci'iit en avoir trouvé l'occasion. Dés que Licliudès se fut dépouillé de toutes ses dignités séculières pour être ri'vêtu de celle de patriarche, l'empereur le lit venir au palais, et le prenant à part : Vous voilà, lui ditil, élu pour notre chef spirituel. Votre mérite me persuade ([u'on a fait un bon choix; mais je vous avertis avec douleur qu'on vous fait des ri'proches qui ne peuvent être éclaircis que dans un synode. Ils sont de telle nature que vous ne pouvez entrer dans les fonctions sacrées avant de vous en être justifié auparavant. Prenez-moi pour votre défenseur, l.oiifiez-moi ces titres que je vous demande depuis si louglem|is, et je vous donne parole que je vous épargnerai une discussion toujours fàchi'use, quand elle ne tournerait pas à votre honte. Lichudès, qui avait déjà reiiDUcé à ses autres dignités, voy.iiit i|u'il ri> |uail d'elra réduit à rien, sacriha ses moines à un si puissant intérêt, et lui eusuite sacre sans diflicullé.
Pour réparer les tinances de l'empire, Isaac Comnéne retrancha les revenus de quelques mouaslères ; et, après avoir calcule ce qui leur suffisait pour vivre suivant la pauvreté qu'ils avaient vouée, il leur ôta le sui[dus et l'appliqua auprohtilel'Eiat. Les uns traitaient celte coniluile d'impielé et de sacrilège ; les autres disaient que c'était bien fait que d'oter aux moines l'occasion de vivre dans les délices et d'juquieter leurs voisins. Il rendit à la granJe église de Consiaulinople la liberté de gouverner par elle-même ses allaircs, sans que l'empeieur s en melàt;el, au heu que c'était lui au[iarav,int qui établissait des économes )ur les revenus et des gardiens du trésor de église, il laissa le b)ul au patriarche, tant pour le chois des personnes que pour l.i dispiisiliun de- choses. Il réduisit aussi à l'ancienne coutume les droits des éveques, soit pour les ordinations, soit pour les redevances des paroisses, savoir : pour l'ordination d'un simple clerc og .r«-n lecteur, une pieC'. d'or, trois pour un iliacre, trois pour un piètre, faisant sept en tout. Pour une paroi=s de trente feux, une pièce d'or, deuxd'argenl, un mouton et le reste, qui est spécitié, elles autres paroisses à proportion ( ).
On voit ici que chez hs Grecs les ordinations n'étaient pas gratuites, mais que la simonie y était légalisée et tarifée. CeLle vénalité légale des ordinations, le mariage dea
(l)tfu<. d» Boi-EmfMt, 1. LXXVIU. —(2) Id., l. LXXLX.. - (3) /«i graco-rom., I. Il, p- t21.
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prêtres, la taxe impériale sur les élections d'évêques que nous avons vue élalilie par les lois de jusliuien : telles sont les causes incessantes de la profonde et irrémédiable dégradation du clergé, et, par contre-coup, du peuple grec, lïis pasteurs du second ordre, nécessaiiement mariés, ne peuvent jamais monter au rang des évéques, qui doivent être célibataires; d'un autre côté, hommes d'une femme, jamais ils ne deviennent les hommes du peui'le : jamais ou presque jamais le peuple grec ne se confesse à ses papas ou cuiés, mais aux moines, [larce que les moines n'ont point de femme. Aiosi le pasteur grec du second ordre, privé à jamais de la possibilité de moDtir plus haut, privé à jamais de la confiance intime de son peuple, n'élèvera jamais sa pensée et ses affections au-dessus de sa femme et de ses enfants : père de cette étroite famille, il ne sera jamais le père de cette grande famille qu'on appelle une paroisse ou un diocèse. Aussi l'histoire ne mentionne-t-elle pas un seul curé grec »)Ui lappelle tant soit peu le curé de Clichi et de Cliâtillon, Vincent de Paul. De plus, les évéques grecs n'étant jamais tirés d'entre les pasteurs du second ordre, mais toujours d'entre les moines ou même les laïques, ne savent point, par expérience, ce qu'est le ministère pastoral, ni ce qu'il devrait être pour régénérer les populations; étrangers aux pasteurs du second ordre, lesé\èques grecs ne forment point avec eux un même corps animé de la même vie, agissant avec la même énergie, pour la même tin. C'est comme une tête étrangère imposée à un coi ps étranger. Aussi l'histoire ne mentionne-t-elle pas un seul évèque grec, qui, comme un Charles Burromée, un Belzuncede Marsciili', se soit dévoué, avec ses piètres, au salul de son peuple. Simple manœuvre du culte diviu, sans aucune énergie surhumaine, le clergé grec n'est taillé que pour végéter dans l'ignorance et la servitude, et avec lui le peuple qu'il dirige.
Autant en eût été de l'Europe entière, de l'univers entier, si les Papes, les successeurs de saint Pierre, n'avaient maintenu dans le clergé latin le célilal religieux, la collation gratuite des ordres sacrés et l'indépendance canonique du ministère sacerdotal. En combattant avec une invincible énergie et persévérance rincouiineuce des clercs, le mariage des prêtres et la simonie, les Pontifes romains ont donc sauvé le clergé et les peuples, et la religion et l'humauiro. L univers entier leur en doit une éternelle reconnaissance.
Le pape Victor 11 marcha sur les traces de son saint prédécesseur. Dès l'année 1053, il tint un ^and concde à Florence, où assista l'empereur Henri le Noir. Victor y confirma solennellement tous les tlêcrcls de Léon IX contre las aliénations des biens d'église, contre la simonie et rincoulinence des clercs.
enfin contre l'hérésie de Bérenger. Les mauvais clercs en furent outrés. L'un d'entre eux, c'élait un sous-diacre, au moment que le Pape allait célébrer la messe, jeta du poison dans le calice pour le faire périr. Le Pajie ayant voulu lever le calice après la consécration, ne le put : étonné de ce fait étrange, il se prosterna devant l'autel avec tout le peuple, pour demander à Dieu de lui en découvrir la cause Aussitôt l'empoisonneur fut saisi du démon ; et le Pape, connaissant son crime, fit enfermer le calice dans un autel avec le sang de Notre Seigneur, pour le garder à perpétuité avec les reliques ; puis il se prosterna de nouveau en prières avec le peuple, jus(ju'à ce que le sous-diacre fût délivré. C'est Lambert d'Aschaffenbourg, auteur grave et du temps, qui raconte cette merveille (1).
Dès avant le concile de Florence, le paps Victor avait envoyé un légat en France, .3 sous-diacre Hildebrand, pour réprimer la simonie qui ravageait principalement l'Italie et la Bourgogne. Le légat tint un concile darfc la province de Lyon. L'évêque de la ville mèm.i oîi se tenait le concile était accusé d'avoir acheté l'épiscopat. Le légat, l'ayant fait comparaître, le pressa de reconnaître humblement sa faute; l'évêque, se voyant dans sa ville et soutenu par le comte du pays, méprisa d'abord les paroles du légat ; mais quand il vit et que le légat et que les évéques du concile pensaient sérieusement à le juger selon la rigueur des canons, il se mit à nier hardiment ce dont ou l'accusait. La discussion de l'affaire n'ayant [)u être terminée le premier jour, on la remit au lendemain. L'é< êque accusé, craignant la sévérité inflexible du juge, corrompit par argent, pendant la nuit, et les accusateurs et les témoins. Le lendemain, il se présenta au concile et demanda fièrement : Où sont mes accusateurs? qu'il paraisse, qui que ce soit qui veut me condamner! Tous gardaient le silence. Le légat Hildebrand, jetant un profond soupir, et s'étant consulté avec les Pères du cO-'^cile, dit à l'evèque coupable : Croyez-vous que le Saint-Esprit, dont vous êtes accusé d'avoir acheté le don, soit de même substance que le Père et le Fils? L'évêque répondit : Je le crois. Hildebrand continua : Dites alors : Gloire au Père, ei au Fils, et au Saint-Esprit. L'évêque commença, mais il ne put jamais nommer le Saint-Esprit, quoiqu'il essayât jusqu'à trois fois. Alors, se jetant aux pieds du légat, il confessa son crime et fut déposé de l'épiscopat; et aussitôt il p''cnonça sans peine le 6/o/7« Pa<»8 entièrement. .Saint PieireDamien et Didier, abbé du Mont-Cas-in, qui rapportent ce miracle, l'avaient appris de la bouche même du légat Hildebrand, qui était alors le pape saint Grégoire VII i^^l)
Un autre auteur ajoute que cet événement effraya tellement les simouiaques, qu'il y eut quarante-cinq évéques qui, se reconnaissant
'ij L,amo., as 1054. Laobe, t. IX, p. 1079, — (2) LaJabe, i. Bèruied in Viia Qrtf. ¥U.
IX, p. 1080. Peu Oam. in ad Nie. Pap. Pad
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tononlile-; île simonip, rononcèreni il'ftux- Bit^iiii'^ à l'iir (lii;nilf, outre vinjçt sept mitres prélal-i. prieurs nu ulilies, (|ui prirent le même parti. Vimiiiien fut élu iirelievèque d'Kmlirun, ft oriioiiné par Victor II, comme ce Pape le marque dans une bulle où il df'plore les ravai;i's que la simonie avait faits lians l'église d"Krnbriin, dont il parait que rarclievèque, nommé Huijues, tut celui-là même qui ne put uommer le Saiiit-Eiprit. Lipert cle (îap lut lussi dé(>o-ié dans ce concile, et on lui donna jour successeur un saint moine nommé Ar- Doul(l).
Saint Hugues, abbé de Chv,;ni, avait assisté BU conci'e dont nous venons de parler, il y avait été témoin du miracle opéré en la personne de l'archevêque il'Emlirun, qu'il raconta lui-même à l'iiistorien Guillaume d-' Malmesburi.de miracle en opéra un autre sur le cœur de ce prélat simoniaque. Le saint abbé l'emmena avec lui à Clu^ni, où cet archevè(|uc se fit moine pour réparer les scandales qu'il avait donnés (2).
Saint Huijues invita Hildebrand à venir visiter le monastère de Clu^ni après le concile en question. Le b'gat y fut extrêmement édilié de la régularité et de la paix qui réiinaient dans celle nombreuse communauté, et oii l'on croil qu'il avait été moine quelque temps. Hildebrand alla ensuite tenir un concile à Tours, pour condamner Bereniier dans sa patrie et dans la ville même où il avait tenu une école de ses erreurs.
Ce novateur, dont la doctrine venait d'être proscrite de nouveau par le pape Victor dans le concile de Florence, ne put se dispenser de comparaître à celui de Tours. Lanfianc, ce zélé défenseur de la présence réelle, n'eut garde de manquer de se rendre à celte assemblée, pour y défendre la toi. Il connaissait mieux que personne tous les faux-fuyants de l'erreur, et il était en état d'en démêler tous les sophismes. Bereni;er ne put, avec toutes les chicanes de sa dialectique, soutenir la présence d'un si formidable adversaire. 11 prit le parti d'abjurer son hérésie, et il fit le serment qu'il n'aurait plus sur l'eucharistie d'autres sentiments que ceux lie l'Ei^lise catholique (3).
L'emper>'ur Henri 111 avait envoyé des députés au concde de Tours, pour se plaindre de ce que Ferdinand 1", roi de Castille, prenait la qualité d'empereur, et pourentçager le concile à lui détendre, sous peine d'excommunication, d'usurper davantage un titre (|ui ne .'ui appartenait pas. Les Pères du concile et le Pape, qui fut consulté, trouvèrent justes les plaintes de Henri, et l'on fit une députalion à te sujet au roi Ferdinand. Ce prince, après avoir pris l'avis des evèques et des seigneurs de ses Etats, répondit qu'il se soumettait au décret ilu Siège apostolique et «ju'il ne s'arrogerait plus, dans la suite,la qualité d'empereur, il garda mieux sa parole aue Bereoger (4).
Comme Eu«êbe Bninon, 4vAque d'Angersétait l'ami et le protecteur de Béri-nger, qu'il avait fait son an-hidiacre, le comte d'Anjou lit tenir, quelipie temps après, un concile à Angers même, où Brurion, à qui on lit craindre sa dénosition. renonija à son erreur; et il parut qu il le faisait de bonne foi. Il écrivit même à Bérenger pour le porter à la soumission. Pour nous, lui dit-il, nous avons horreur de ce qui est un sujet de scandale pour toute l'Eiflise : nous aimons mieux opérer notre salut et vivre dans la paix chrétienne en suivant avec siinplicili: les [larolis de Jésus- Chris;. Elles sufliscnt pour allermir notre foi, ainsi que nous le croyons et que nous savons que le pensent plusieurs personnes qui sont plus habiles que nous. C'est sur ces principes que la disputi; a été terminée à Tours, en présence du légat Gérald : c'est sur ces principes que la même contestation a été apaisée, dans la même ville, par le jugement du légat Hildebrand, et qu'ensuite, par ordre de notre prince (le comte d'Anjou), la même erreur a été proscrite dans la petite chapelle l'ont vous faites mention dans votre lettre. Ce monstre qui, par la méchanceté de quelques personnes, commeni^ait à lever la tète, y fut foulé aux pieds par l'autorité du seigneur archevêque de Besançon et de plusieurs savants hommes.
Cette lettre de Brunon, évêque d'.\ngers, nous fait connaître qu'il se tint deux conciles à Tours, sur l'atlaire de Bérffnger, et un à Angers. Ce dernier ne fut assemblé qu'en 1062; car une ancienne chronique d'.Vngers nous apprend que Hugues, archevêque de Besançon, se trouva cette année à Angers, pour la dédicace qu'il fit de l'église du monastère de Saint-Sauveur, avec les évèquiis Vulgrin du Mans, Quiriace de Nantes, et Eusèbe Branon d'Angers (5).
Le légat, croyant avoir mis la foi à couvert par la conversion de Bérenger, ne songea plus qu'à rétablir la disciplii e par la réformalion des abus qui s'y étaient glissés : en quoi plusieurs évéques de France secondèrent ou même prévinrent son zèle. Maurille, nouvel archevêque de Rouen, fut de ce nombre. Il avait succède, la même année 1053, à Mauger, qui déshonorait le siège de Rouen par sa vie ^candaleuse, et en dissipait les biens par ses prodigalités. Il y avait été mis jeune, et l'occu- Eait depuis dix-huit ans, sous les papes lement 11, Damase II et Léon IX, dont aucun ne voulut lui e vuyer le pallium ; et ayant été plusieurs fois appelé à Rome [lour assister à des conciles, il ne tint compte d'y obéir. Le duc Guillaume, son neveu, l'avait plusieur» fois averti de se corriiçer; enfin, il fil tenir à Lisieux, celte année iOoo, un concile où présiila Hermi'nfroi, eveque de Siou en V.ilais, légal du pape Léon IX, avec tous les évéques de la province de Rouen, et Mauger y fui dé-
(UPet. Arag., De gest. Pontif. mm. Hist.de l'Egl. •tt, p, ■ ■ • ■
gali.. 1. XXI. - (2) Guill. M*lin . l. lU. — (|1 Labt>». lOdl. — (4j Ldbbâ. L IX, p. lOai. — (âj U^. BiOlwlh. noo., t. 1, p. aé-iM.
posé. Le duc lui donna une île, près du Cotenlin, où il vécut plusieurs années d'une manière indigne de son caraelère, et se noya enfin dans la mer, laissant un fils nommé Michel, qui fut un brave chevalier.
Mauiille, qui fut mis à la pince de Mauger, était né d'une famille noble au diocèse de Reims, et fut élevé dans l'église de la même ville, d'où il passa ^ Liège et y apprit tous les arts libéraux ; ensuite il fut écolàtre de l'église d'Halberstadt^eu Saxe, et y vécut honorablement pendant plusieurs ;innées. Puis, touché du désir du ciel et dégoîité du monde, il vint se remlre moine à Fécamp, et y demeura longtemps, donnant un grand exemple de vertu. Mais l'amour de la perfection l'en fit sortir par la permission de l'abbé. Il passa en Italie avec Gerbert, son ami, saint et savant moine, depuis abbé de Saint-Vandrille, et ils menèrent quelque temps la vie érémitique, travaillant de leurs mains.
L'abbé de Sainte-Marie de Florence étant venu à mourir, le marquis Boniface, seigneur du pays, donna ce monastère à Maurille, qui, malgré sa répugnance, fut obligé de l'accepter par le conseil des gens de bien, et il y demeura longtemps, faisant observer la règle île saint Benoît autant qu'il lui était passible. Mais les moines, accoutumés à la licence par son prédécesseur, s'ellbrcèrent de l'empoisonner.
Ainsi, V(iyant qu'il exposait sa vie sans aucun fruit, il les quitta et revint à Fécamp, où il croyait passer en repos le reste de ses jours, quand il en fut tiré pour être ordonné arclievêque de Rouen, l'an l()c5. La même année il célébra, dans sa cathédrale, un concile avec tous ses suffragauts, en présence du duc Guillaume, pour reparer la disciiiiine si déchue sous seSi trois prédécesseurs Hugues, Robert et Mauger. On y traita de la continence des clercs et de l'observation des canons. On croit que c'est le même concile où on dressa une pmfessiou de foi, portant que le pain mis sur l'autel n'est que du pain avant la conséoratiou; mais qu'alors il est changé en la substance du corps de Jesus-Christ, et ie même le vin en sou sang, avec anathème contre quiconi|ue attaque cette créance (1).
D'autres conciles .se tenaient dans la France méridionale. Le 25 d'août 1054, on tint à Narboune un concile de di.x évéïiues, savoir : Gull'roi, archevêque de Narboune, président; Bernard de Beziers, Gonlhier d'Agdc, Roslaing de Lodève, Arnauld de Maguelonne, Froluire de Nimes,Guifroi de Carcassonne,Rérenger de Girone, Guifroi de Barcelone et Guillaume d'Albi, avec des députés de Guillaume d'Lrgel et de Hugues d'Uzès. L'archevêque procura la tenue de ce concile pur lu protection du comte Pierie Raimond et du vicomte Béreiiger , il y assista un grand nombre d'abbés et de clercs, de nobles et d'autres laïques : le principal but était de confirmer la trêve de Uieu, et on y fil vingt-neuf ca-
(1) MabUl.. AnacUt., t. II, p. 46U — (2) LaDbe, t. Ut.
nous. On renouvelle donc la défense aux Chré tiens (le se faire aucun mal depuis le mercredi au soir juscpi'au lundi matin, et d'ailleurs di'puis le [ireniH'r dimanche de l'avent jusqu'à l'octave de ré|iipluinie, dei)uis le dimanche de la Quinquagésime jusqu'à l'octave de Pâques, et pendant les aniies jours de fêle et de jeune qui sont spéiities ; le tout sous peine d'anatlième et d'exil perpétuels. Quiconque voudra bâtir une forte;resse vers le temps de la trêve, sera (dd gé de commencer quinze jours devant ; autrement tous auraient choisi, pnur se fortilier, ces temps où ou ne pouvait les attaquer.
Les débiteurs (|ui se refusent de payer seront excommuniés et leurs églises interdites jusqu'à ce qu'ils satisfassent. Di'fense de couper les oliviers, parce qu'ils fournissent la matière du saint chrême et ilu luminuiiedes églises. Les brebis et leurs pasteurs seront en sûreté en vertu de la trêve, en tous temjjs et en tous lieux. Quant aux églisi'S, on observera une entière paix, et il ne sera permis d'y exercer aucune violence, à trente pas à l'cntour, ni de rien usurper des biens et des revenus des éylises. Les clercs et les moines, les religieuses et ceux qui les accompagnent sans armes seront aussi en sûreté, avec tous les biens des personnes consacrées à Dieu. Défense de piller les marchands et les pèlerins (2).
La même année, les archevêques Guifroi de Narbonne et Raimbauld d'Ailes s'assemblèrent à Barcelone avec Guislebert, autrement Guifroi de Barcelone, Bértingei de Girone et Guillaume d'Aiissonne. Ces (iiélats lurent et confirmèrent dans cette assemblée un décret porté par le comte Raimond contre les usurpateurs des biens de l'église île Barcelone.
Raimbauld, qui assista à cette assemblée, était de la famille des vicomtes de Marseille. 11 professa d'abord la vie religieuse dans le monastère de Saint-Victor, sous le saint abbé lsaine.il fut ensuite élevé sur le siège d'Arles, et il fonda de ses biens la prévôté de Sainte- Marie de Pignan. Pendant qu'il était arcln;veque d'Arles, on découvrit à Marseille le tombeau de Maxiuuen Hercule, ce cruel persécuteur de la religion chrétieune. Son cadavre, qui avait été bien embaumé, fut trouvé sans corruption dans un cercueil de plomb, enfermé dans un autre de marbre blanc. Sou nom était écrit eu lettres d'or, et l'on y trouva deux vases d'or, pleins de baume et de parlums. On jugea à propos de consulter Raimbauld d'Arles sur ce iju'il convenait de faire du corps de cet empereur païen. Il fut d'avis que, pour marquer combien on détestait la mémoire de ce cruel tyran, ou jetât le tout à la mer; ce qui fut exécuté. C'est ainsi que les habitants de Marseille Irailèreiit le cor(is de ce persécuteur, tandis qu'ils rendent les plus grands hon-
■mrs aux r'-Ii^ups dos saint* mailyrs, el surtout ili- saint Victor, (lue ce lyrari avait fait luouiir en colle ville (I).
I,e pape Victor II, aiiim*' par le âuciès des conciles lie 1055, en lit li-iiir un à Toiiluuse, le lo lie sepleml>re, l'an I0.")(). el nnniuia pour y assister, en qualité de ses vicaires, les deux arclievèi|ues Kaimliauld d'Arles el l'iince d'Aix. Guifroi ou NVitroi, archevêque île Narlioiine, s'y trouva avec les évèqucs Arnold de Toulouse, Bernard île Bé/.icps, Gontliier d'Aide, li.'nuird d'-i^cn, Raimoiid de Bazas, Arnauld de Maituelonnc, Ell.inl d'Api, l'ierre de Bodez, t'rolaire de Niiues, Hoslaiiii; de Lodeve, Héraelius de Bigorne, c'est-a-dire de Tarlies, Bernard de Coluill^e, Aruauld d'tlne et un aulie Arnauld dont le -iége n'est [as marqué. On y dressa lreiz>' canons, tant pour les provinces de la Gaule que pour celles de rKspagne, car la luétropulc de Narlioune Comprenait alors plusieuis évechés d'Espagne. Eu voici les principales dispositions.
Si queli]ue eveqiie ordonne pour de l'argent un é\e.|ue, un abbé, un prèlrc, un diacre, ou quelque autre clerc, il sera en danger de perdre l'épiscopal, et celui qui aura été ordonné ainsi sera déposé. Uefenses d'ordonner un evéque, un abbé, un prêtre avant I ai,'e de trente ans, et un diacre avant l'âge de vingtcinq ans. Il faut avoir égard à la piéié. à la science de ceux qu'on ordonne, et ne taire les ordinations que dans les temps marqués.
Défenses aux i lercs et aux moiues d'.idieter un éveché ou uue abb.iye, et aux comtes de les leur vendre, .sous peine d'excommunication. Si quelque clerc se fait moine pour avoir une abbave, qu'il ilemeure moine, et qu'il ne sc»it jamais promu à la dignité où il aspirait. Les abbés touruiront aux moine-- le vivre et le vèlir selon la rèule 'ie Saint-Benoit; mais aucun moine ne posséilera Af prévote sans l'agrément tle son abbé. Les abbes et les moines qui n'observeront pas ces décrets seront corrigés par leurs évéques. Defen-es aux prelres, aux diacrns et aux autres clercs, d'avoir des femmes ou des coiu-ubincs, sous peine de déporition et d'excominiinieation. Déf^'uses, »ous peine d excomunicalion, aux laïques, de pos-éder des abbayes, des archidiaconés, des piévôiés et d'aulri-s charges ecclésia-tique.s, comme de sacristain et ii'écolàlre. Les enlises p lyeroiil aux eveqiies et aux clers les droits ïccoutum-s. On avertit les adultères et les ince:-tueux de se corriger, en vue de l'oheissunce qu'ils doivent à Dieu, à saint Pierre, au pape Vii:tor el au concile; et l'on déclare cxciuimuniés ceux qui ont quelque société avec les excommuniés i2).
Wifroi. ardiez eqiie de NarboDoe, qui était à ce concile, pouvait lr"Uver sa condaïunalioo dm-- plusicuis des canons qui y furent dresse»; mai- c'était un (irelal endurci au crime, et qui scaudiUisait depuis longlemps l'Eglise
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es violences. Il «*tail alors en giici
par ses violence B.r. ng r, vicoii
g'T, Vlcoml" de Narboiiiii-, so,i li • tiere; et, non content d'employer les ariin'mati'iielles, il avait excommunié b- vicomte el la vicomtesse, el avait jeté un interdit sur toutes leur lerres. Le vicomte pp'senta à ce concile une requête lort lonj,'ue et fort vive contre cet urcli''vô|ue. Il y disait en siibstaiici- : l»u temps. le i'arclieveque Ermcniî.uid, mon oncle, l'arclievedié de .N'arbonne était la meilleur qu'il y eut- de Itome jusipi'en Esjiagne. Il el.iit rii-lie en terres elen châteaux, l'e^lise [deiue de livres .t d'argenterie ; les chanoines y faisaient l'ofliee régulièrement aux heures. Cet archiveque élanl mort, Wifioi, comte de CerdaKue, dont j'avais épouse la siEur, vint à Narboriue, et proposa à mon père, à ma mép; elà moi de faire avoir cet aichevecJié à son fils, qui n'avait encore que dix ans, proiueltant une somme de cent mille sous à parlai{er entre mon jière et le comte de Bodez. Mon père et ma mère ne le voulurent point; mais je me séparai d'eux sur ce ^lljet, louche île l'alliance si proche et de la leinle amitié, jusqu'à menacer de les tuer, s'ils ne se renilaieiil à mon avis. Mon père, me voyant si passionné, acquie-^i^a; Wifroi paya les cent mille sous; nous donnâmes l'archevêché à son his ; et il nous fit serment, prenant Dieu à témoin, que s'il était notie archeve.jue, comme il l'esl, ni nous, ni les noires, ni l'archevêché n'en souffririons aucun dommage.
Mai- quand il a été dans le siège et plus avance en âge, loin d'i'lie mon prolecteur. Comme j'espérais, il s'est élevé contre moi comme un itcmou ; il m'a donné des sujets d'inilignation, nàtissant des châteaux, venant contre moi avec une griinde armée, et m'a fait une guerre cru. Ile, oii environ mille hommes onti'té tués de part el d'autre. .Mors il a olé à Uieu el a ses serviteurs les châteaux el les terres de l'egli-eet des clianoine», pour les ilonner au démon et à ceux qui portaient les armes pour lui : en sorte que les laïques qui llos^è'lenl ces biens les tiennent comme b-ur patrimoine. Cepeuilant Eribàld, éveque d'L'igel, étant venu à mnuiir, noire archevêque acheta cet évèehé pour Guillaume, son fiére, moyennant cent nulle sous; de quoi j'aiii.iis é.é fort ci)nlenl si le n'en avais pas soull'erl. Mais, pour payer cette somme, l'arcbevéque a épuisé le trésor de son église ; il a pris les croix, les clià-s<'s .les reli'iues, les patènes d'or ei l'argent, el les a envoyées en Espagne à des orlèvre juifs. Il a enlevé les livre-, les chapes, les dalmaliques et les autres ornements, et di;=ipe le cierge, en sorte qu'il n'y resle que des misérable?, re.liiitsà la mendicité. Enhn, ce qui est le plus honl-ux. I s'est mis sous la protection de la comtesse il'L'rgel. prêtant sermeui entre sc.s main-; c« «pu l'a rendu ties-odieox, non-seuleiaent à iuui, mais a tous les nobles de pays.
(1) Ckron. Notai, apud Onchesne — i?) L4li<>e, t. IX. p, lOM.
HISTOmE UNIVERSELLE BE ITÏGLÎSE CATHOLIQUE.
Après ce début, Bérenger expose, dans sa requête, que Wifroi avait assemblé un concile où il avait excommunié tous ceux qui prendraient les armes dans la suite ; mais que, nonobslani cette excommunication , ce prélat lui avait fait une nouvelle guerre, où plusieurs églises et même des reliques aN aient été brûlées ; que la médiation des évêques ej'ant établi la trêve de Dieu entre l'archevêque et lui Bérenger. l'archevêque l'avait violée par plusieurs attentats qu'il rapporte ; que pour un différend qu'il avait eu avec son archidiacre , il avait fait enlever de Narbonne les corps des saints Just et Pasteur, pour les placer dans une église de campngne ; que la vicomtesse, sœur de l'archevêiiue , l'avant conjuré en vain de rendre les saintes refiquesàla ville de Narbonnc , elle les avait fait enlever de la campagne et reporter à la ville ; que, pour ce sujet, l'archevêque les avait excommuniés, lui et sa femme, et avait jeté sur leurs terres un si cruel interdit, qu'il avait défendu de baptiser les enfants et d'enterrer les morts ; que, s'ils n'avaient autant de crainte de Dieu qu'ils en ont, ils mépriseraient l'excommunication d'un scélérat coupable de tant de crimes et condamné par le pape Victor dans un concile de cent vingt évêques, d'un simoniaque qui a vendu tous les ordres sacrés, qui a fait ])ayer jusqu'à la dernière obole le prix de l'ordination aux évêques qu'il a ordonnés dans le vicomte île Narbonne, et qu'on pouvait en demander des nouvelles à l'évèque de Lodève et à celui d'Elne, qui étaient présents.
Bérenger finit ainsi cette requête : J'adresse cette plainte à vous et à Dieu, et je demande justice. Si je ne l'obtiens pas, je me soucierai peu de son excommunication, je ne garderai plus aucune trêve dans l'étendue de mes terres et je n'aurai plus recours au jugement du Pape. J'adre-se la même reiiuète au légat du Pape, aux évêques et aux abbés. Je voulais m'adresser au concile d'Arles ; mais cela ne m'ayant servi de rien, j'ai eu recours avec plaisir au Pape. Je le prie, au nom de Dieu et de saint Pierre , de m'ab>oudre de cette excommunication et de me réconcilier avec mon archevêque. J'irai volontiers à Rome faire les satisfactions convenables; mais, pour lui, il n'ira jamais qu'on ne le conduise lié(l).
Cette plainte du vicomte de Narbonne nous donne une idée bien affligeante de l'état où l'Eglise était dans la Gaule narlionnaise. On n'y rougissait plus de la simonie, et les prélatures étaient comme à l'encan. VVifioi avait été excommunié dans !•'. concile de Florence parle pape Victor; mais, malgré cette excommunication, il se maintenait dans son siège et il assistait à des conciles où l'on faisait des canons contre la simonie , tandis qu'on n'avait pas le courage de punir les évêques qui y assistaient. Par ces faits et d'au-
U' biri/ioiu. l'f., i. Av,c. iv.
(1) Labbe. t. IX, p. 1254.
très, on voit combien il était nécessaire qu6 l'autorité souveraine du Chef de l'Eglis'se déployât dans toute son étendue et dans toute sa vigueur pour déraciner de si énormes abus; on voit comliien il était nécessaire pour le bien de l'Eglise et de l'humanité, que le Pape se transportât lui-même sur les lieux, comme saint Léon IX, ou qu'il y envoyât des légats intrépides et incorruptibles, comme le cardinal ilildebrand : car bien souvent les plus coupables étaient les juges eux-mêmes. Wifroi ou Guifroi de Narbonne fut enfin excommunié et déposé par saint Grégoire VII, qui ôta ce scandale de l'église de France.
L'Allemagne oblinl, en 4055, un évêqne digne et capable de seconder les Papes dans la restauration de la discipline ecclésiastique: c'était saint Aunon, archevêque de Cologne. Il naquit dans la haute Allemagne, d'une famille méiliocre, mais honnête. Son oncle, chanoine de Bambi'rg, l'y emmena, et l'y fit étudier avec tant de succès, qu'il gouverna l'école de cette église. Sa réputation s'étant étendue jusqu'à l'empereur Henri le Noir, il le fit venir auprès de lui, lui lionna le premier rang dans ses bonnes grâces entre tout le clergé de sa coui-, et le fit prévôt de Goslar, qui était une place de faveur. Aunon s'attira l'amitié du pruice et de tous les gens de bien, par son pur mérite, sa doctrine, son amour pour la justice et sa liberté à la soutenir. Il avait aussi les avantages ilu dehors, la belle taille, la bonne mine, la lacililé à parler; il savait se passer, au besoin, de nourriture et de sommeil, et avait toutes les dispositions naturelles à la vertu.
Hermann II, archevêque de Cologne, étant mort, l'empereur choisit Annon pour lui succéder, et lui donna le bâton et l'anneau pastoral; mais il ne fut pas reçu à Cologne sans contradiction, etquelques-uns ne le tiouvaient pas d'une naissance assez relevée pour remplir un siège qu'avait occu[ié suint Brunon, frère de l'empereur Othon le Grand. Touteibi» la volonté de l'emjiereur l'emporta, et Annon fut sacré solennellement, le 3° de mars 1055. Sa conduite justifia le choix de l'empeceur; et bientôt il se distingua entre tous les seigneurs du royaume par sa vertu autaut que par sa dignité. Il s'acquitta également bien de ses devoirs dans l'Eglise et dans l'Elai, et porta pour le moins aussi loin que ses prédécesseurs la dignité extérieure du siège de Cologne. Cependant il n'en avait pas moins d'apjilication aux exercices spirituels. Il jeûnait fréquemment; il passait en [irière la plupart des nuits et visitait les églises nu-pieds, suivi d'un seul domestique. Il tai-ait (juanlilc d'aumônes et de grande^ libéralité- aux clercs, aux moines et aux pclcims. il ne laissa aucune coumiunaulé dans suii diuce.-e, qu'il n'eût gratifiée de terres et de pensions ou do bâtiments, et il passa pour coiutanl que, ij-'»puis la foudalion de léglisp Je. liolugne, ja
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mais évi^que n'en avait tant augmciilé leei biens et la dignité.
Il rtMi'iait la justice à ses sujets avec une droiture parfaite. Il pn-iliail avec tant de foivc, i|u'il tirait des larinus de ceux dont les cœurs étaient les plus ilur-, vl, à tous ses serniiins, l'cgli^e reti'nlissuil des j;émissemenls du peupl'v II fonda a (lologin- di'ux monastères di! clianeiiies, et, en divers lieux, trois tie moines, dont le plus fameux fut celui de Sii'(?berg. .Mais, voyant i|ue la disci()linc était extrêmement relâchée par toute IWIIemaiçiie, il craignait ipie les grandes dépenses qu'il faisait pourees fimdalions ne fussent mal employées. Allant a Ktune pour des atlaires d'Llat il passa an monastère tIe Krutare, en Lombardie, où il admira la régularité des moines, et il (ui emmena queliiues-uns, qu'il mit à Sii glierg. A son exemple, les autres éviSptes d'Allemagne réfcirnu'^rent lu plu|iart des moiia-téies, [lar des moines qu'ils tirèrent de tiorze. de Clugny, île Sieglierg ft d'autres lieux. l*our lui, il rcsiiectait tellement les moines de Siegberg, qu'il leurobéissait comme à ses maîtres, les .servait de ses (iroiires mains, et, quainl il était avec e:;x il gardait exactement le silence et leurs autres observances.
Avec celte humilité religieuse, Annon montra la vigilance et la fermeté d'un saint évéque, mémi; à l'égard de l'empereur, qui le choisit pour son confesseur. Ce prince ne se revet.iit jamais de ses habits impériaux sans b'etre auparavant confessé. Un jour de solenuite, qu'il était obligé de paraître en public avec les marques de sa dignité, il se confessa à Annon. Le saint évèqu.-, qui, dans le tribunal de la pénitence, était plein de douceur pour les pauvres, montra une fermeté in- Uexible à 1 égard de l'empereur: il l'obligea à recevoir la discipline pour pénitence, et il ne lui permit pas de porter ce jour-là la couronne, à moins qu'il n'eut distribué de ses mains, aux pauvre>, trente-trois livres d'argent, c'est-a-dire la valeur de soixante-six marcs. Il était persuade que les pèches des grands, étant communément plus scandaleux, •ont aussi plus griefs et doivent être punis avec plus de sévérité. L'empereur, loin de lui en savoir mauvais gré, l'estima davantage d'avoir préléré son devoir à la politique et au respeet humain (i).
Mais Henri 111 ne put profiler longtemps des sages conseil.s d'Annon. 11 avait invité le pape Victor 11, son ancien ami et son parent, à venir le trouver en Saxe, et le re(;ul a lioslar, où il célébra la fête de la Nativité de la Vierge, le 8" de septembre lUôti; et la plu[iart des seigneurs de son royaume s'y irouvereul. L'empereur passa ensuite a Bothfeld, où il tomba maladie d'aftliction des calamités publiques : une d'j se^ armei;s venait d'être enlii Ti'ment defaile par les Slaves. Il cemaïuia pardon u ceux -pi':! a^ait oU'euses, [la.'donna
a ceux qui avaient mérité son indignation, rendit les terres (|u*il avait u^urpéi-s et lit eouliriuer, par le l'ape, par les cveqiicset li-s seigneurs pré«enls, l'élection de son fils llniri, reconnu roi et couronné à Aix-la-dliapelle le 21' de juin lUôi. blntin il moiiiut a|>rès sept jours de maladie, le 5« d'octobre, ài;é de trente-huit ans, dont il avait régne dix-sept comme roi et quatorze comme empereur. Il semblait avoir appelé ce qu'il y avait de plus grand dans l'emiprf- iiour assi>ter;isa mort; car, outre le Fa[ie, le patriarehe d'.Xiiuilé- y était présen't, l'evèque de Rati--lionne, iimle de l'empereur, et une inlinile d'autres seigneurs ecclésiastiques et laïques. Son corps fut porté à Spire et enterré près de son [lere et de sa mère, dans l'église Notre-Dame, qu'il avait bâtie, mais qui n'était pas encore achevée {-2).
A la mort de ce prince, l'Allemagne se trouvait dans une situation fâcheuse. C'était moins un royaume compacte qu'une fédiialion de peuplades et de princes. Peu unie au dedans, elle etaii menacée au dehors, d'un coté par les Hongrois et les Slaves, de l'autre paj le comte Baudouin de Flandre et le duc Codefroi de Lorraine, que le défunt empereur avait indisposés tous deux contre lui. Dans des conjonctures pareilles, il aurait fallu à r.\llemagne un prince dans la maturité de l'âge et de l'esprit, capable de la pacifier au dedans et de la faire respecter au dehors. L'empereur mourant aurait du se rappeler le noble exemple du vieil Uthon de Saxe, ijui renvoie la couronne d'Allemagne à son rival Conrad de Franconie, et de Conrad de Franconie, qui, au lit de la mort, la fait porter à son rival Henri de Saxe. Dans des conjonctures pareilles, faire élire pour chef de r.\llemague fedérative un enfant de cinq ans, c'était une faute énorme; c'était poser une cause première de tous les malheurs que nous verrous se succéder en Allemagne.
La faute une fois commise, tt)ulce que pouvait la sagesse humaine, c'était d'en prévenir ou d'en atténuer les suites. C'est ce que lit le pape Victor II. Par la mort de l'empereur, qui lui avait recommandé son jeune tils, il se trouvait à la tète de l'Kglise et de l'empire. Victor ne tut poiut au-dessous de sa position. Il pacifia le royaume autant que possible, réconcilia le comte Baudouin de Flandre et le duc Godefroi de Lorraiut avec le jeune roi et sa mère l'impératrice Agnès, et reprit enfin le chemin d'Italie.
Ce qui avait indisposé contra le défunt empereur le duc Godefroi de Lorraine et par suite le comte de Flandre, était ceci. Goilefroi avait accompagne à Constantinople son Irere le légat Frédéric ; mais, avaut le retour des légats, Godefroi était revenu en Italie et y avait épouse en secondes njces Béatrix, veuve de Bonil'ace, marquis de Toscane: par ce ma- 1 lage, il joignait au duché de Lorraine le du-
(1) Limb. làchalf., an. 1073. bunus, 4 decemb. — {ï) Lanb., an. 10â6.
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moinp^. Mais le pape Violor II , mal satisfait
chi- (le Toscane, avec une partie considérable de la haute Italie, et devenait un des plus puissants princes. L'empiTeur Henri le Noir en eut peur, et, dans son dernier voyage de Lombardie, il essaya de s'emparer de sa personne ; mais Godefroi ne donna point dans le piège; seulement sa femme Béatrix alla trouverl'empereur, pon' ■ïe j.istifier ainsi que son mari. L'empereur la retint prisonnière. Alors Godefroi, quittant l'Italie, revint en Lorraine, où, de concert avec B ludouin de Flandre, il leva une armée pour attaiiuer l'Allemagne ; ce qui obligea l'empereiir à ]evenir promptement.
Le duc Godefroi de Lorraine eut de sa première femme une fille, la bienheureuse Ide. Elle fut mariée à Euslaihe IL cumte de Boulogne, et en eut trois enfants, Eustaclie, Godefroi et Baudouin. Elle ne voulut pas souffrir qu'une autre lemme les allaitât; elle disait que, puisqu'elle était leur mère, elle devait être leur nourrice ; mais elle s'appliqua encore plus à leur donner une sainte éducation, et elle eut la consolation de voir que le Seigneur versait sur eux ses bénédictions. Eiistache, l'aîné de ses enfants, eut le comté de Boulogne; Godefroi devint duc de Bouillon et de la basse Lorraine, et ensuite roi de Jérusalem, aussi bien .|ue Baudouin, son frère. La bienheureuse Ide mourut au commencement du douzième siècle, et est honorée le 13 d'avril. Elle, avait fondé trois monastères (1). Godefroi, son père, montra aussi beaucoup d'aflection pour l'état monastique. Voyant avec douleur ijue les chanoines qui desservaient l'église de Saint-Dagohert de Stenai y faisaient l'otfice avec négligence, il le donna à l'ahbé de Gorze, qui y mit des moines. Le même prince plaça aussi des moines de Saint- Hubert a Bouillon, dont il était seigneurr et il les dota. C*ét^dt un piince d'une grande piété, et il ne pouvait se rappi'Ier le souvenir de ses péchés sans verser des larmes. Il garda la contineiu'eavec sa secoiidefrmme, Béalrix.
Les légats du pape saiut Léon i\ étant arrivés eu lalie à leur retour de Constantinople, cliaigés des présents de l'empereur Co stan in Monomaque, tant pour eux que pO'ir ^aMll Fiene, Trasimond, comte île Tlicate, les arrêta comme ils passaient par ses lei-ies, les gaida quelque temps et les relâcha enliu. a|irrs leur avou ôtéioutce qu'ils apportaient. i,e cardinal Frédéric de Lorraine, l'un iii-s trois légats, aiipri',, de plus, quei'eni- JuMCUr Hem i lui en voulait lieaucou[), qu'il avait ii;èmi' é. rit au l'ape de se sa sir de sa jier,'^onMe et de le lui envoyer, à cause de son fière Godel'roi, duc de Lorraine et de Toscane, qu'd regaidait comme son [ilus grand ennemi. Pour éviter son indignation. Frédéric, se retira au M(U)i-Cassio, où il fut reçu par l'ablic' Uicher et euibras>a la vie monasli;|ue. Rielier étant moi t l'an 104.'), l'ierie, doyen du monastère, vieillard véritable, lut élu ptu- les
que cette élection eût été faite sans sa permission, envoya le cardinal Humbert auMont- Ca^sin pour s'en informer. A quoi il y avail d'autant plus de raison, que le nouvel abbé devait être consacré par le Pape même. Le cardinal étant donc entré dans le cha|Htre et ayant exposé l'objet de sa commission, les anciens protestèrent que, suivant la règle et la concession du Saint-Siège, l'élection de leur abbé n'appartenait à homme vivant qu'aux moines ; que Pierre avait été élu canoniquement etmali^ré lui, et qu'ils n'en recevraient point d'autre par l'autorité de qui que ce fût. Le cardinal, ayant écouté leurs raisons, n'y trouva rien à redire et sortit du chapitre. Mais, pendant la nuit, quatre moines imprudents ameutèrent les domestiijues et les fermiers du monastère, qui vinrent le matin, avec grandes menaces, et en armes, demander celui qui voulait déposer leur abbé. Ils se seraient même portés à quelques violences, si l'abbé n'était sorti pour leur parler raison ; il leur dit à la fin Jusqu'à présent personne n'aurait pu m'enlever cette abbaye, mais vous me l'avez arrachée aujourd'hui par votre sottise. En effet, le cardinal se disposait à partir tranquillement; mais quand il apprit la cause du tumulte, il assembla toute la communauté, se plaignit de l'injure faite à un envoyé du Siège apostolique aux portes mêmes de Rome. Les mo'ues qui n'étaient pas du complot protestèrent, de leur côté, que cette injure leur était commune, et qu'ils ne voulaient plus d'un abliéqui semblerait élu, non par eux, mais par les paysans du monastère. Le carfiinal insistant à connaître les auteurs du tumulte, les quatre moines se prosternèrent sur le pavé, cou fesi^^èrenl leur faute et furent mis en pénitence. Pierre, de son coté, assura secrètement le cardinal qu'U quitterait volontiers l'abbaye, pourvu qu'on lui assignât un lieu où il put demeurer d'une manière convenable. Trois jours après, il déposa, en etîet, sur l'autel le bâton pastoral devant tous les frères. Le lendemain, le cardinal Humbert ayant fait assembler le chapitre, on élut d'une vois unanime le moine Frédéric, le 23= de mai 1057. Il alla aussitôt en Toscane trouver le Pape, qui, de cardinaldiacre, le lit prêtre du titre de Saint-Chrysogone, puis lui donna la bénédiction abbatiale. Fréiléric lui avait déjà fait connaître la conduite de Trasiinond, comte de Téate; et le Pape avait force ce seigneur, par 1 excommunication, à réparer son injustice et à rendre aux légats ce qu'il leur avait enlevé. Ayant donc pris congé du pape Victor de Toscane, Frédéric revint à Home prendre possession de son titre de Sainl-Chrysogone. Il n'y avait pas séjourné un mois, quand ou y reçut inopinément la nouvelle suixante (2).
Le pap.' Victor II était mort assez jeune en Toscaue, le 28 juillet 105"i. C'éluil un Pape
(1) Àeta SS., 14 aprti. — Ç.) Léo Osk, Chron. Cou. I. II, c. Lxxxvni, lxxzix, xcu, zgiv, xov*
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digne ilo gouverner plus longtemps rKi;lise. On a ri'lroiivé île lui une bulle remarquable, ilu -20 octobre t036. Victor II y confirini' tous les privilt'u'cs de l'ardievè |nc de Hambourg et dt' Hréme, qui était alor- Adalbort. Os privilt'::cs consistaient priiiii|iali'in<'nl cii ce que cet arcliovèque était Ic^at du Saiiit-Sii'ui' pour tous les pays st-pteulrionaux. Victor II lui rési'rvait oxprt>sst'ment Ponlination de lotis les pays du Nord, nommément de la Suède, du I>:memark, de la Norwéne. île l'Islande, du Si'ridevinum et du Groenland. (l'est la première fois que noii> trouvons l'islatide et le Groénlanil comptés au n()mbre des pays chrétiens. (!omrae rislaiiile n'est pas loin de rAmorii|ue, que le Groenl.md y communique même par terre, on s'explique tout uuturellement les traces et les traditions altérées de christianisme qu'on découvrit plus tard parmi le^ populations. L'emiicreur H'^nri III vivait encore, quanil Islef, élu evèiiue par les Irlandais, vint à sa cour et lui oUVil un ours blanc. Henri n:commanda au i>ape Victor l'évéque élu cl'lslanile. Le l'ape l'adressa à l'archevêque Adalbert, en lui recommandant de le sacrer le jour de In Pentecôte, dans la conliaDce que le premier i've(|ue illslande, étant sacré le jour où l'Esprit-Saint de-cendil >ur les apôtres, recevrait des i;ràces plus abondantes pour consolider le nouvel évéché. Adalbert sacra le nouvel évéque au jour i)resciit parle Pape; et Islet", retourné en Islande, ti.xa son siéj;e à Shalholt, et y opéra beaucoup de fruits jusqu'à sa mort, en 1080 (1).
La nouvelle inattendue lie la mort du Pape ayant été promplement apportée à Rome par Boniface. évéque d'Albane , plusieurs Komains, tant du clergé tiue des citoyens, vinrent trouver le cardinal Frédéric et le consultèrent ?ur le choix qu'ils devaii-nt faire d'un Pape. Us passèrent en ces délibéracions le reste du jour, la nuit entière et le jour suivant, et enlin Frédéric leur nomma cinq sujets qu'il connaissait les plus .lignes entre Ceux ijui étaient en ces quartiers-là : c'étaient llu[id>ert, évéque de Saiute-Ruiine; Jean, évi'que de Nellétri; l'eveque de Péiouse, l'évccpie de Tusculum et le sous-diacre Hildebrami. Les Romains déclarèrent qu'aucun de ceux là ne leur paraissait convenable, et qu'ils le voulaient élire lui-même; à quoi il repondit qii'd n'eu serait que ce qui plairait à Dieu. Quelques-uns voulaient attendre le retour de llildiibraud, qui était demeuré en Toscane, où il avHil ^uivi le pape Victor. .Mais les autres jugèrent qu'il ne laflait point d'itTércr, et vinrent dés le graii'i mitin trouver le cardinal Frédéric à Saint-.Vndré de Pallare, où il logeait. Ils l'en tirèrent par force cl le conduisirent dans l'église. Saint - Pierre- aux- Lieiis , ou ils l'élurent l'ape et le nommèieut btienue, parce que •: 'tétait la têtr- de s>iiDl EticDue, pape, le second jour d'août.
Ensuite, il» b^ condiiisirenl au pa'ais patriircnl de Latran, suivi de toute la \ille, ave. ,i,-s acclamations de joie. Le lendemain, i|ui était un dimanche, tous les cardinaux, le clerné et le peuple vinrent dès le «rand malin le prcrdit pour le cimduire à Saint-Pierre, où il fut sacré avec une iilléirresse puldiqiic.
(lomme il n'y avait pas d'empereur dans ce moment-là, on n'attendit pas •son assentiment. Le roi de Germanie, comme tel, n'avait pas plus à voir dans l'élection un Pape, que le» rois de Fram-e, d'Angleterre, d'Ecosse, d'Espagne ou de Hongrie. Ce n'était (|ue l'empereur d'Occident qui y avait un certain .Iroit, comme défenseur armé de l'Eiilise romaine. (À'tte observation si simple, s'ils avaient voulu la faire, aurait éjiargné bien des réflexions iiiiililes à la plupart des historiens modernes.
Le nouveau pape Etienne IX demeura quatre mois à Rome, et y tint plusieurs conciles, pour empêcher principalement les mariaiics l'es piètres et des clercs, et les mariages incestueux entre parents. Il cha.ssa tous ceux du clergé qui avaient été incontinents depui» la défense ilu pa|>e saint Léon IX. Quoi m'ils eussent quitté leurs femmes et embrasé la pénitence, il voulut qu'ils sortissent du sanctuaire pour un temps, et n'eii-sent plus d'espérance de [louvoir célébrer la messe. Le Pa[te retourna au Mont-Cassin à la Saint- André, et y passa .ieux mois et plus, jiistiu'à la lete île sainte Scholastique, iO' de lévrier. Là, il s appliqua particulièrement à bannir le vice de propriété, qui. depuis plusieurs années, s'était insensiblement glissé dans ca monastère. 11 avait gardé le litre d'abbé ; mais, étant tombé dangereusement malade vers Noël, et croyant mourir, il lit élip' poar son successeur le moine Didier, de l'illustru famille des priuces de Bénevent, qui fut aussi Pape sous le nom de Victor III (:i)
Etienne IX cimnaissanl le mérite île saint Pierre Damien, le tira de sa solitude et le lit évéque d'Ostie et premier lies cardinaux, comme très-digne -le l'épisccqiat et très-nécessaire aux affaires de l'Eiîli^e. Le Pape, les éveques et tous ceux qui aimaient l'Enlisé en jugeaient ainsi ; ma. s Pierre ne pouvait se re.-oudre à quitter sa retraite et résistait de tout son pouvoir. Il fallut en venir à le menacer d'excommunication, s'il s'obstinait davantage, et le Pape, lui pr^'cant la main, lui donna l'anneau et le bàion pastoral pour marque qu'il épousait l'é.glise d'Ostie ; mais il se plaignit toujours de la violence qu'on lui avait laite, ne cherchant qu'à se decharg r de l'épiscopat.
Le nouveau cardinal-évèque d'Ostie adres-a aux autres cardinaux-évèques une fort belle lettre, dont voici la substance : Les s.'-.itinelles placées autour du camp ou sur les tours de la cité, au milieu d'une nuit protonde, s'adressent de temps eu temps la parole pour
(1 ) !<■« P'ip'ê aUemands, I.
(2) LécQ d'Ortie.
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se tenir éveillées et sur leurs gardes. Appelé malgré moi parmi les sentinelles placéi's devant le cnmp de l'Eglise, je vous écris, vénérables Pères, ou [ilutôl je vous étourdis par un style gmssier comme par une voix rauiiue non pour v(jus faire abandonner le sommeil, puisque vous veillez avec courage, mais pour me réveiller plutôt moi-même, assoupi que je suis dans la torpeur de la paresse; car nous apprenons souvent mieux en enseignant, et nous nous contraignons, par notre propre bouche, d'exécuter ce quo cous inculquons aux autres. Vous voyez le' monde qui penche vers sa ruine; plus il approche vers sa fin, plus il se charge de forfaits. La disci[]line de l'Eglise est presque partout négligée ; on ne rend point auxévëques le re~)ieit qui leur est dû ; on foule aux pieds les canons et on ne travaille iju'à satisfaire la cupidité. Au milieu de ce naufrage de l'univers, parmi tant de gouffres de perdition, un port uniijue icsle ouvert. l'Eglise romaine, la barque du pauvre pécheur, qui arrache aux flots et à la tempête tous ceux ijui s'y réfugient avec sincérité, et les transporte sur le rivage du salut et du repC'S. Aussi cette Eglise a-t-elle des prérogatives plus excellentes que toules les autres de la terre, et a-t-elle été fondée d'une manière mystérieuse. Ainsi, pour ne parler que de l'église de Latran, distinguée par le nom du Sauveur, qui est le chef de tous les élus, elle est la mère et le sommet de toutes les églises de l'univers. Cette église a sept cardinauxévêques, à qui seuls, après le Pape, il est permis de célébrer les ilivins mystères sur cet autel. En quoi s'accomplit évidemment cet oracle de Zacharie : Voici la pierre que j'ai placée devant Jésus, et sur cette pierre unique il y aura sept yeux (1). Celte pierre est, sans aucun doute, celle dont le vrai Jésus a dit : Et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise. Cette pierre a donc sept yeux, parce que celte église est ornée des sept dons de l'Esprit- Saint, par lesquels, resplendissant d'une manière inextinguible, comme le chandeliir d'or, elle dissipe les léuèhres de l'ignorance et illumine les intidligcnces humaines pour contempler le soleil de justice. De quoi le même prophète a dit : Je regardai, et voilà un candélabre tout d'or, avec une coupe pardessus, et sept lampes aulour de la coupe (2). Ce mystère a été expliqué au bienheureux Jean, quand il lui lut dit dans ''Apociilypse : Voici le mystère des jcpt èloiiec .^ue vous avez vues en ma main droite ; ainsi que des sept chandeliers d'or. Les sejit étoiles sont les anges des sept églises, et les sept chandeliers Bont ces sept églises mômes.
C'est donc par ces sept membres principaux, comme par des bras de miséricorde, que l'Eglii-e calliolique embrasse tout l'univers, et qu'elle réchauû'e et protège ilans le sein <le sa piété maternelle tons ceux qui veulent élre sauvés. Jésus, le souveraiu Pon-
tife, y associe toute son Eglise dans l'unité Oi. sacrement, afin qu'on croie avec raison qu'il n'y a qu'un Pontife et qu'une Eglise. Aussi est-il dit dans le prophète : Voici un homme, l'Orient ou le Levant est son nom ; car il se lèvera de dessous lui et il liàlira le temple du Seigneur ; oui, il bâtira le temple du Seigneur, il portera le diadème de gloire , il s'assoira et dominera sur son trône, et il sera en même temps prêtre ou pontife sur son trône.
C'est pourquoi, mes frères, puisque nouk sommes comme les sept yeux sur la pierr* unique, et que, par notre dignité, nous ])0rtous l'image des sept étoiles et des sept anges, voyons, resplendissons, annonçons aux peu» pies les paroles de vie, non-seulement par la Voix, mais encore par les mœurs. Comme c'est au palais de Latran qu'on afflue de toutes le» parties de l'univers, c'est là que doit se trouver le modèle parfait de bonne vie. Considérons Lien ce que dit l'Apôtre : Celui qui désire l'épiscopat désire une bonne œuvre, montrant par là que le pontife n'est qu'un homme de bonne œuvre ; car il ne dit pas : Celui-là désire une bonne dignité, mais une bonne œuvre. Comme s'il disait : Qui aspire à l'épiscopat saus opérer le bien, cherche un vain nom sans la réalité de la chose. L'épiscopat ne consiste donc point dans la pompe extérieure, la magnihcence des habits, l'or et les fourures précieuses, les chevaux fringants, la nombreuse suite de cavaliers armés; mais dans la pureté de la vie et dans l'exercice de toutes les vertus.
L'Apôtre ajoute : Il faut que l'évêque soit irrépréhensible. Par où il veut dans l'évêque une perfection telle, qu'il le suppose presque au-dessus de la nature; car ijui est-ce qui, étant dans la chair, vivra avec tant de circonspection qu'il ne fasse jamais rien de rcpréheusible? Malheur donc à ceux qui, menant une vie blâmable, se rendent encore plus criminels en désirant une place où on doit vivre sans reproche ! Tels sont ceux qui, oubliant leur patrie, suivent les armées des rois dans les p ys barbares et inconnus. L'amour des dignités périssables a plus de pouvoir sur eux que la promesse des récompenses célestes; et, pour obtenir à la lin le pouvoir de commander, ils se soumettent à une dure sujétion. 11 leur coûterait moins, s'ils donnaient une fois de l'argent pour acheter ces dignités ; car, comme il y a trois sortes de présents, il y a trois sortes de simonie : celle de la main, eu donnant de l'argent, celle des services, celle de la langue par les flatteries. Or, ceux qui suivent ainsi les princes dans leurs voyages, commettent toules les trois. Saint Pierre Damien termine sa lettre en exhortant ses frères, les cardinaux-évèques, à se montrer en tout les modèles des évèques, des piètres et des lidcles, qui ne cessaient d'atlluer à Kome et au palais uc Latran (3).
U) Zacli., ni, 9. — (2) ItiJ-, iv, 2. — (3) L. Il, e;«s<. i.
LIVRK SOIXANTR-yiJATnifiME.
Le pupe Etienne IX avait rt^olii de ne quitter tiuii' s,i vie l'aliluiye du Mont-t^assin. (l'est pom<{iii)i, iiyunt up|iri>uve l'eleitioii du luoitie Uiilier, il lie changea lias le dessein qu'il avait pris lie l'envoyer son lëgat prés de l'empereur de (loiislantinople; mais d ordonna que si DidiiT revenait de ce voyage, lui vivant, il lui diiiiiierait le gouverneiuent de l'abli.iye ; si le Fape mourait avant lo retour de Didier, oe'.ui-ci serait reconnu alibé sans dit'licultii. Ijc l'ape envoya avec lui Etienne, caidiiial, et Muinard, depuis évèquy de Sainlc-Kuline ; les i-liargeu de lettres pour l'em[)ereur de Constanliiiople, qui ét;iii dès lors Isaae Comnéne; el li.-ur recommanda de revenir au plui tôt, après avoii- accomiili le r légatiou.
C'était au couimeiicemeiit do l'année 1038.
^e pape Ktienne IX avait conlii mé tous les décrets de ses deux prédécesseurs contre la «imonie et l'incontinence des clercs ; il avait interdit pour jamais la célébration de la sainte messe aux prêtres maries, même lorsqu'ils se seraient séparés de leurs f.'mme-i, ne les admettant qu'à la communion dans le sanctuaire, après une pénitence convenable. Nulle part peut-être l'iuioulinence et la simonie ne faisaient plus de ravages que dans la ville et le diocèse de Milan, par la négligi-ucc et la coupable connivence de Gui ou \Vidou, archevêque de celte ville. Ce prélat avait succéilé à Héribert, l'an 1046. Le peuple avait [iroposé quatre pi êtres de l'église métropolitaine, entre autres Anselme, depuis évèque de Luc([u>'S et Pape, pour en élire un, et Gui ou Widoii était proposé par une partie de la noblesse; mais il termina le ililïéreiid en donnant île l'argent à l'empereur Henri III, qui le mit eu possession de l'arclievéclié. Il parut clairement combien il était odieux, dés la première messe pontificale qu'il cdébra dans la grande église ; car tout le cierge et le peuple le laissèrent seul à l'autel. Toutefois, ildemeuia daus le siège de Milan et le tint pendant deux ans. Dans sa miséricorde, Dieu suscita dans cette église plusieurs saints personnages, qui combatlireiit CCS énormes scandales avec tant de zèle et de dévouement, jue quelques-uns en soulTrirent le martyre. Les principaux étaient saint .\nselme el saint AriaUl. Anselme, d'abord eha- Qoine de Milan, ensuite éveque de Lucquet après son oncle Auseim.;, qui d>'vint Pape soui le nom d'Alexandre 11, naquit à Milan, d'une famille noiile. Nous lui verrons, comme evAque de Luci|ues, souiTnr bien des pcrsecutious et des traverses pour la cause de Dieu et de son tgiise.
Saint Ariald, dont la vie a été écrite par le bienheureux .Vndié de Vallombreuse, son disciple, naquit dans un bourg entre Milan et Corne, de parents encore plus distingues par leur probité que par leur noblesse. Sa méra était très-charitable envers les pauvres, les orphelins, les malades, qu'elle allait visiter ellemême sur leur grabat ; à tel point que les pauvres disaient entre eux : Si celle-là meurt, il ae nous sera plus avantageux de vivre. Le
ff. fO.
jeune Ariald, entré dan» lo clergé, fut H[q.ii- (liié aux elu'les ; il y lit des progrès e.vti.iordiniiiiis. .\yant ii|)pris tout ce que l'un eii-ieigiiait dans sa province, il parcourut ditlVTeail pays, tréquenta même les écoles de Laon et de Paris, et se rendit très-habile dans toutes les sciences divines el humaines. Sa vertu n'était pas moindre que sa science. Sa pureté était telle, qu'ayant vu un jour ses pro[ires •œurs parées d'une manière trop monilaine, il •'écria : Voilà le piège de Satan I Ce i|ui l'affligeait surtout, c'était la corruption du ilergé. A peine s'en trouvait-il ici et là (juelque membre qui vécut d'une manière digne de sa vocation. Les uns, escortés de chiens et de faucons, ne pensaient qu'à la chasse; les autre» tenaient des tavernes, des métairies, ou même excisaient l'usure ; presque tous vivaient ignominieusemeni el publiquement avec des femmes ou plutôt des proslituécs. Tous cherchaient leurs propres intérêts, et non ceux du Christ; car, ce qu'on ne peut ni dire ni entendre sans gémissement, tous étaient tellement adonnes à l'herésic simouiaque, que, depuis le plus petit jusqu'au plus grand, nul ordre ni grade ne pouvait s'obtenir qu'on ne rachetât comme on achète du bétail. Et, ce qu'il y avait de pire, personne n'apparaissait pour s'opposer à une perversité si granilc ; mais les loups rapaces élaient regardés comme de vrais pasteurs. C'est ainsi que parle ie bienheureux .\ndré de Vallombreuse.
Saint .\riald, qui était chan dne et diacre, ordre qui implique l'ofûce de la prédication, se mil à parler publiquement contre ces scandales publics. Il prêcha d'abord dans les villages et les bourgades. Eutin, à la sollicitalion de saint .\nselme, il vint à .Milan, oîi le mal était d'autant plus grand que la ville était plus populeu-c. Le peuple, qui le connaissait déjà de réputation, vint presque tout entier l'entendre. 11 commença à leur parler en ce» termes : Je veux, mes chers fiêres, vous dire d'abord ce qui; je sais que vous savez, aUn de vous amener [leu à peu à ce ([ue vous ne savez pas et qu'il nous importe souverainement de savoir. Vous savez que, jusqu'à l'avènement de Notre Seigneur Jésus-dhrist, le genre humain éUit aveugle, non par les yeux du corps, mais par ceux du cœur. Il était aveugle, en ce qu'il croyait vrai ce qui était faux, liisani à la pierre, au bois et au métal : Vous êtes mon (lieu. La souveraine et élernelle lumière, ciimiialissanl à cette 'ii'eité, n'a point envoyé un ange pour la bannir du cœur des Hommes; mais, descendue elle-même des cieux, elle a pris notre chair, et, pour dissiper eutiêrement l'aveuglement des hommes, ede a subi volonlaireiueiit la mort de la croix. Dans les jours de sa vie mortelle, Jésus-Christ choisit autant d'hommes .[u'il croyait devoir suflire pouf éclairer l'univers. Les ayant délivr.'s de toute» les ténèbres de l'erreur, et éclaires de la lumière éternelle, il les envoya par tout le monde, leur ordonnant de répaulre |>artoat 1a ii/Jiiére qu'il leur avait communiquée,
après quoi il retourna au Père, d'où il était venu.
Cette souveraine, éternelle et vivante lumière a laissé sur la terre deux choses pour édairer tous ceux qui doivent venir à la lumière et y demeurer jusqu'à la fin des s-iècles. Voulez-vous savoirquellessont ces deux choses? La parole de Dieu, et la vie de ceux qui enseignent. Que la parole de Dieu soit une lumière, David ne cesse de le dire dans les psaumes. Quant à la vie des docteurs, quVlle doive être une lumière, la vérité elle-même l'atteste quand elle dit : Vous êtes la lumière du monde ; et quand elle ajoute aussitôt : Que votre lumière luise devant les hommes, de telle sorte qu'ils voient vos bonnes œuvres et qu'ils glorifient votre Père qui est dans les deux. De ces deux lumières, le Seigneur en a placé une devant eux, l'autre devant vous. Ceux à qui il a donné la science de l'Ecriture et qu'il a choisis pour ses ministres, il a voulu qu'ils menassent une vie toujours lumineuse de la lumière de sa parole, et que leur vie lût votre lecture, à vous qui ne savez pas lire. Mais, par les embûches de l'ennemi du genre humain et par notre négligt'nce et notre péché, eux, s'étant retournés en arrière, ont perdu leur lumière, et vous avez perdu la vôtre.
Mais pour vous tromper plus sûrement, le même ennemi qui leur a ôté la vérité de la sainteté leur a laissé une ressemblance dans l'habit extérieur, ce que je dis en gémissant, non pour votre ignominie, mais pour votre instruction. N'êtes-vous pas retournés au même aveuglement que le Christ est venu dissiper en descendant du ciel? car, avant sa venue, le genre humain était aveugle, parce qu'il prenait le faux pour le vrai. Quiconque fait de même, n'est-il donc pas pareillement aveugle? Eux, dans leur erreur, croyaient la pierre et le bois des dieux ; de même vous regardez comme de vrais prêtres ceux qui certainement en sont de faux. Comment pouvons-nous le savoir? Nous sommes dans les ténèbres, allons à la lumière. Laquelle? La parole de. Dieu. Voici que Jésus-Christ dit : Celui qui est mon ministre, qu'il me suive, comme pour dire ouvertement : Nul n'est mon ministre, sinon celui qui me suit. Je sais que vous connaissez la vie de vos prêtres. Or, apprenez où Jésus-Christ va et ce qu'il dit, et vous saurez si ceux-là sont ses ministres, ou plutôt ses adversaires. Jésus-Christ s'écrie : Apprenez de moi, parce que je suis doux et humble de cœur ; le Fils de l'homme n'a pas cù reposer la tête. Et encore : Bienheureux ceux qui sont pauvres d'esprit, parce que le royaume du ciel est à eux.
Au contraire, comme vous le voyez, vos prêtres, plus ils sont riches en choses terrestres, distingués par des palais et des tours, élevés dans les honneurs, parés de vêtements somptueux et délicats, plus ils passent pour heureux. Comme V(>us le vnyez, ils priniicnt publii^uemeut des femmes comme les laït^ues.
ils se livrent à la débaudie comme les lalquet les plus Corrompus ; et, pour commettre ces crimes, ils ont d'autant plus de force qu'ils sont moins ojipressés par les travaux de la terre, vivant du don de Dieu. Tanilis que Jésus-Christ demande, au contraire, une si grande pureté dans ses ministres, qu'il condamne en eux jusqu'à une pensée mauvaise : Quiconque regarde une témme avec un mauvais désir, il a déjà commis l'adultère avec elle dans son cœur. Rentrez donc en vous-mêmes, mes frères, rentrez en vous-mêmes. A[i|irenez à prenilre le vrai et à repousser le faux; rar je me suis efforcé de ramener Jes coupables à leur lumière, mais je n'ai pu. Je suis venu ici pour vous ramener à la vôtre ; ou j'y léussirai, ou bien je sacrifierai ma vie pour votre salut.
L'homme de Dieu ayant dit ces choses et beaucoup d'autres, presque tout le peuple fut animé d'un si grand zèle, qu'il condamna, comme ennemis de Dieu et séducteurs des âmes, ceux qu'il avait révérés jusqu'alors comme des ministres de Jésus-Christ. Un jour qu'il parlait ainsi en public, un clerc, nommé Landulphe, des premiers de la ville, d'une voix et d'une éloquence puissantes, se leva du milieu de la foule, et, ayant obtenu silence, il s'écria : Je rends grâces devant vous tous au Dieu tout-puissant qui me iiermet d'entendre aujourd'hui ce que mon cœur souhaitait avec ardeur depuis des temps infinis. Depuis longtemps je savais et déplorais ces choses; mais je gardais le silence, parce que je n'avais personne à qui le dire. Maintenant donc, cher seigneur Ariald, puisque la bonté divine vous donne à moi, sachez qu'elle me donne aussi à vous ; et tout ce que vous direz ou ferez désormais là-dessus, je le dirai et le ferai ; et, comme vous avez protesté être prêt à donner votre vie pour le salut de nos frères, je vous proteste que je donnerai de même la mienne. A ces paroles, le peuple fidde fut rempli de joie et bénissait Dieu. Un riche et vertueux laïque nommé Nazaire, monétaire de profession, se leva à son tour, encouragea saint Ariald et le conjura instamment de venir demi'urer dans sa maison et de disposer de ses biens, \riald et Landulphe, instruisant et exhortant ainsi le peuple, les clercs incontinents furent si décriés, qu'ils n'osaient plus monter à l'autel.
L'archevêque Vidou, qui c'était point accusé d'incontinence, mais de simonie, fit venir les deux préilicateurs en particulier ; et, mêlant les prières aux menaces, les pressa de ne plus invectiver contre les prêtres, étant prêtres eux-mêmes, et leur fit appi'éhender quelque malheur. Ils répondirent tous deux : Peu importe de quelle mort et dans quel temps nous succombions ; car notre bonheur est de mourir en combattant pour la vérité. Notre résolution est d'être les ennemis du crime et de prêcher chaque jour contre les coupables, tant que nous vivrons. Si ces prêtres péchaient en secret, aucun de qqus u approuverait qu'ils
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fiivpnt thAtit^ publiquement ; mai» leurs cniii»»-! soiil tels, que H'in-siMiIrrai-nl ils les l'OiuiiuHtiMit, mais qu'ils ii-s publient euxiDt^iiU'-. Il est inutile de iuiiiâ ijii-i- que nous devons les accuser en secret. Celui (|ui est Coupalile il'un crime maiiil'esle iloit faire péniteme eti public. Quand un mal ne ci^de point •ux mt. licameuts plus doux, il faut cm|iloyer « (ir et lu l'eu. Ces cœurs obstines aj'ant u-é tous les nu 1res remèdes, il faut recourir à l'a- «imadversiun pulilique.
L'arclievùquoful iudifçné d'une rt'ponse aussi ferme. Kux, de leur côté, pour fortilier le b in
tarli; allèrent trouver Anselme, évèquo de ucques, i|ui ètaiî alors d'une tres-tçrande tutorité à Mdan, y étant né de l'illustro fa- Jtlillo des Ueda^'es. C'est le même que nous 'errons Pape sous le nom d'Alexauilre II, et <pii eut, a i^ucques, pour son successeur, son parent saint Anselme.
I<a nouvelle de ces événements étant arrivée à Home, le l'ape ordonna à Vidon, archevêque de Milan, d'assembler un concile pour eo connaître. Vidou en assembla un à Novute, où il fît un discours favorab!e aux clercs incontinents , et excommunia Landulplie et suini .Vriald. absents tous les deux. Les lidèles de Mdan résolurent alors d'envoyer Landul- {ihe à Home, pour y repondre dans le concile aux calomnies île leurs adversaires. Landulph- fui arrêté et ballu à Plai-ance, et obligé de retenir sur ses pas. Saint Anald tut plus heureux : il evil.i toutes les embùciies de ses enne uis, arriva heureusement à Home, se présenta dans le concile devant le pape Etienne l.\,y lit connaître les adultères et la simonie des cler-.s de .Miian, et comm -nt, >ur ses exhortations, le (leuple les séparait de leui"s lemmes, assurant qu'ils éluienl relieUes à l'biglise romaine mais que lui et Lindulphe lui étaient dévoués et co.ubat. aient pour ia vérité. Plus eiirs, qui favoi isjieoi ses adversaires, et de leur noinlire un cardiual. se levèrent et (lailérenl contre lui; mais le pape bltieine, ayantcoiumauiliMesiieuce.nl neloualecardiual oiuecuidduiua Ariaid : au contraire, il annula la sentence d'excommunicuiion prononcée contre lui, le traita avec beau, unp d liouneur, lui indi (ua d •- quels piètres il devait recevoir les s.iinia my>téreâ, «l lui enjoignit expre-sénieul de rcourner a sou eiitri'pri.^e et d'y [lerséve>er uvec cour.igi- jusqu'à ce qu'il eùi exte.mine ces crimes qui ueshonoraient l'Lglise, ou verse Son suiu pour Jésus- ^tirisl.
Le l'ape Ui plu-; il envoya trois légats à Miliii, pour counajtie U. cette aU'.iire par euxméiues : c'>;l.(ie'il le cardiual liiideLr.ui I, ilepui.t saint Grégoire \ Il ; saint Pierre Ltamien, évëque d'uslie, et .Vnselme Je Lucques, depuis le pap'- Alexaiiilre 11. Les trois leijats Irouvérenl les chose.-< l ules que ?uiiil Ariaid IfS avait la^poitees, et l'exUorlereul à persévérer d.ius sa re~oiutiou.
Ainsi auloiisti et encourajjé, Ariaid se mit
à parler contre la simonie et le» «Imoniaqiips; ce i|iril n'avilit pa^ (ail jiis(|u'alor<. Il expo-:i doui- ce que les .\cles des apoires disent de Simnn le Maijieleii, ot les analhèmes des saints Pi'res contre la simonie, et exhorta vivement tout le peii|ile (\ s'ivcver contre. L'archev^Miua Vidon, ipii se sentait coupable, en frémit avec la plus grande partie du clergé et des hommes de i?ueire. Si celte nouvelle doctrine vient à prévaloir, disaient- ils, nous n'avons plus que faire de vivre; car quelle est noir», vie, si ce n'est les bénèliees des églises'.' C'est pourquoi il vaut mieux mourir en résistant à cette nouveauté, que de la laissi-r prendre le dessus. Les fidèles, au contraire, disaient aut hommes lie Dieu : D'après votre enseii,'nement, ceux qui sont connus pour avoir acheté les choses sacrées sont indiihitalilcmeat simooiaques et hérétiques ; or, entre les prêtres qui sont parmi nous, il est manifeste que pis un n'est exemi>t de ce crime. Cependant, étant Chrétiens, nous no [loiivons vivre sans le sa cremeni de Jésus-Christ ; cjue si nous le recevons d'eux, vous dites que c'est la damnation plutôt que le salut que nous recevons. Ainsi pressr's de toutes parts, nous ne savons que faire. Ariaid leur ré[>ondil de se séparer en tout cas des pasteurs simoniaques; ensuite de demander à Dieu avec une entière contiance des pasteurs bons et fidèles, assurés qu'ils en recevraieni et bientôl.
Sur cette paroie, bi-aucoup de fidèles, hommes et femmes, non-seulement méprisaient la conduite des simoniaques, mais ne pi .aient plus avec eux Toute la ville de .Mdan était divisi;e à cet égard; on ne parait pas d'autre cho-e. Un grand nombre île clercs commencèrent à s'unir au bienheureux .\riald. De leur nombre fut un prêtre qui avait acheté une é:^li:-e d'un chevalier. Le chevalier et la prêtre se convertirent en même temps et réparèrent publi.juemeut leur faute. L'Ei<lise, qui était grande, servit dès lors de lieu d'as- S'-ninlee pour les tideles. Saint Ariaid se bàlit une maison auprès, et y vécut en communauté avec les clercs : ce qui fut d'une grande édiûcatioii pour toute la viile(l).
Ou voit dans ce saint homme un vrai réformateur de la discipline ecclesiasii |ue, un réformateur dans le sens et l'esprit de l'Eglise : aussi est- il encouragé et autorise par elle. La force sur laquebe, après Dieu, il j'appuie, aussi bleu qu'; les Papes, pour ramener les mauvais prêtres à une meilleure vie et les y ame.ier maigre eux et malgré les seii^neurs temporels qui prohlent de leur dérèglement, c'est la piété et le zèle du peuple chrétien, du peuple i{ui, instruit et dirigé par l'Eglise devient l'exécuteur de- lois de l'Eglise envers tes mnistres rebelles.
En Fr.iuce, li.s choses n'étaient pas d;uis ua étal aussi rai-lieux que dins le .Milanais, (iervais, q.ii d'evéïue du .Mans était d.:veuu archevêque de Koims, avait écrit au nouveau
(1) Vita S. Ai^oL Aeta &>., HJuniL
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pape Etienue IX pour le féliciter de sa promotion et l'assurer de son obéissance. Il lui parlait d'un concile que le pape Victor lui avait ordonné de tenir à Reims, et de quelques autres affaires. Etienne, répondant à sa lettre, lui dit : tv souhaite qu'il y ait toujours une amitié sincère entre vous et moi. Pour ce qui regarde l'obéissance et la fidélité que vous me promette-, vous n'ignorez pas que vous ne faites que voire devoir en révérant dans ma personne votre Mère commune. Quant au concile qui devait se tenir à Reims, tout ce qu'il y a ù dire là-dessus, c'est que le pape Victor, d'heureuse mémoire, est mort, et que vous ne me marquez pas si le roi y consentait. Je n'ai rien non plus à vous répondre sur l'archevêque de Bourges, sinon que notre fils Hildebrand en étant instruit quand il sera de retour et que vous serez venu à Rome avec cet archevêque, je prendrai conseil de vous là-dessus et sur d'autres affaires ecclésiastiques. Le Pape eNhorle Gervais à ne point craindre lèse nnemis que lui attirent sa fidélité à l'Eglise romaine et son zèle pour l'observation des canons. Il lui promet de le soutenir et il lui ordonne de venir à Rome avec ses sufliagauts, pour assi?ter au concile qu'il devait y tenir quinze jours après Pâques , l'an 1058(1).
Le pape Etienne paraît avoir eu un grand projet en tète, mais qu'il n'exécuta point: c'était de donner à l'Eglise romaine un puissant défenseur, en élevant son propre frère Godefri i, duc de Lorraine et de Toscane, à la dignité impériale. Ce Pape, retournant du Mont-Cassin à Rome le 10= de février 1058, emmena avec lui le moine AH'ane, élu archevêque de Salerne, qu'il ordonna prêtre aux Quatre-Temps du mois de mars, et archevêque le dimanche suivant. Peu de temps après, il manda au prévôt du Mont-Cassin de lui apporter le plus promptement et le plus secrètement qu'il pouriait, tout ce qu'il y avait d'or et d'argent au trésor du monastère, promettant d'en envoyer bientôt beaucoup davantage; car il se préparait à aller en Toscane conférer avec le duc Codefroi, son frèie, à qui l'on disait qu'il destinait la couronne impériale; puis il uevait revenir avec lui, chasser d'Italie les JN'ornianils, qu'il haïssait extrêmement. Les moines iiu Mont-Cassin ayant reçu cet ordre du Pape, en furent consternés, et ne laissèrent pas de l'exécuter dès le lendemain. Le Pape, ayant vu le trésor qu'on lui avait apporté fut saisi de frayeur ; et, touche de l'afïliction des frères, et d'une vision qu'avait eue un d'entre eux, il se repentit, versa des .armes et renvoya le trésor, prenant seulement une image grecque qu'il avait apportée de Constantinople. Au conirjire, il fit, soit devant, soit aprés,piusieurs riches présents au Uont-Cassin.
Ensuite, ayant rassemblé dans l'église les évèques, le clergi^ et le peuple romuiu, il or-
dona très-expressément, que, s'il venait à mourir pendant l'absence du sous diacre Hildebrand, envoyé à l'impératrice pour des affaires d'Etat, on ne fit point d'élection, mais qu on laissât vaquer le Saint-Siège jusqu'au retour d'Hiklebrand, pour en disposer par son conseil. Le pape Etienne partit alors pour la Toscane; mais, peu de temps après, il tomba subitement malade et mourut à Florence, le 29' de mars 1058. Il fut issisté à la mort par saint Hugues, abbé de Clugni, et enterré avec de grands honneurs dans la cathédrale. D'après l'épitaphe que le duc Godefroi, son Irère, fit graver sur son tombeau, le pape Etienne IX fut illustre par la sainteté et par la gloire des miracles. Le judicieux Lambert d'Aschaffenbourg, en parle en ces termes : Le pape Etienne, de pieuse mémoire, nommé aussi Frédéric, paya le tribut à la nature mortelle, à Florence, le i° des calendes d'avril, et passa vraiment, ainsi que nous l'espérons, de cette vallée de larmes à la joie des anges. Ce qui l'indique, ce sont les signes et les prodiges qui illustrent son sépulcre en cette ville jusqu'àce jour. Lambert écrivait une vingtaine d'années après la mort d'Etienne (2).
Cependant, à Rome, Grégoire, fils d'Albéric, comte de Tusculum, et Girard de Galère, ayant appris la mort du Pape, s'assemblèrent de nuit avec quelques-uns des plus puissants de la ville, suivis d'une troupe de gens armés, et élurent pour pape Jean, évêque de Vellétri, qu'ils nommèrent Benoît. Saint Pierre Damieu, voulant observer le décret du pape Etienne, s'opposa à cette élection avec les autres cardinaux, prononçant anathéme contre ceux qui l'avaient faite. Mais comme ilsétaieut les plus forts. Pierre et les autres opposants furent obligés à s'enfuir et à se cacher en divers lieux. C'était à saint Pierre Damien, es qualité d'évèque d'Ostie, à sacrer le Pape; mais, en son absence, Grégoire et ceux de son parti prirent son archipretre, l'emmenant de force, et le contraignirent de couronner Benoit, le dimanche de la Passion, 5« d'avril 1058 (3). 11 usurpa ainsi le Saint-Siège prés de dix mois. 11 donna le pallium à Stigand, archevêque de Cantorbéri, qui n'avait pu l'obtenir des Papes légitimes. Ce prélat. Saxon d'origine, qui avait déjà quitte un moindre évôché pour passer à celui de Winchester, profita d'une réaction politique contre les Normands établis en Angleterre, pour se faire donner encore, sans quitter son évèché précôdeut ni plusieurs abbayes, l'archevêché de Cantorbéri, dont on avait chassé le Normand Robert de Jumiéges. Stigand était habile pour les affaires temporelles , mais sans lettres , comme étaient alors presque tous les évéque» anglais; ainsi il traitait les alfaires de l'Eglise comme celles de l'Etal, et ne songeait qu'à satislaire son ambition et son avance, trali quant publiquement des évêchés et des abbayes. Il usari)a dix-sept ans le siège de Can-
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torbéri ; et, n'aynnt pu obtenir li- pniliutn, qtii>ii|Ui'. (lu niniiis on le disait l'ii An^lfterre, 1 argent l'rtt beaucoup île pouvoir à Koino, il s'avisa di' reconrinitri- pour Papo ce {(cnolt, dont les autres arclievèipies se motiufiicnt, et raiitipa|)e lui en sut tant île ^ré. •[u'il lui envoya le pallium. Nous le verrons juslement di'post^ Van 1070. Les Romains dorini>ient, par luépri-i à l'antipape Benoit le s(ilirii|uet lie Mincio ou plutôt MiDchione, qui en italien »if;nilie un stupiile.
L'abbé Didier et les deux autres légats du pape Etienne IX attendaient à Rari un vent favorable pour passeràConstantinople, quand, vers le soir du dimanche îles Rauieaui, arrivèrent des moines du Mout-C.assin , qui lui apprirent la mort du Pap--, lo priant, au nom de la communauté, de revenir incessamment au monastère pour en prendre le gouvernement. Il partit dès le lendemain, et craignait d'être arrêté par les Normands ; mais, au contraire, Robert Cuiscard , leur chef, lui donna un sauf-cnnduit et des chevaux. Il arriva au Mont-Cassin le jour de Pâques , de grand matin, et le jour même il fut mis en possession de l'abbaye par le cardinal Hum- Dert, qui s'y était retiré, n'osant demeurer à Rome à cause des schism;itii[ues (i).
Quand le l'ardinal Hildebrand fut revenu de son ambassade auprès de l'impératrice et qu'il eut appris l'élection que l'on avait faite à Rome, contre la défense expresse du pa|)e Etienne, il s'arrêta à Florence, écrivit aux Romains les mieux intentionnés, et, ayant reçu leur consentement sans restriction, il élut pape Gérard, évèijue de Florence, né dans le royaume de Bourgogne. Cette élection se fit paisiblement à Sienne, avec le secours de Godefroi, duc de Lorraine et de Toscane ; et Gérard fut nommé Nicolas IL Les seigneurs romains envoyèrent cependant en Allemagne, pour assurer le roi qu'ils lui garderaient la foi qu'ils avaient promise à son père , et que c'était dans cette intention qu'ils avaient laissé le Saint-Siège vacant jusqu'alors, le priant d'envoyer qui il voudrait, parce que l'intrusion faite contre les règles n'empêchait point nne élection légitime. Le roi, de l'avis des seigneurs , approuva l'élection de Gérard , agréable aux Romains et aux Allemands, et ordonna au duc Godefroi de le mener à Rome (2).
Saint Pierre Oamien fut consulté, sur le sujet de ces deux élections , par un archevêque, à qui il répondit ainsi : Celui qui lient à présent le Saint-Siège (il parle de l'antipape Benoit) est simoniaque,à mon avis,sans qu'on puisse l'exi'user ; puisque, nonobstant nos oppositions, c'est à-dire de tous les évêques-cardinaux, et sans avoir égard à nos anatlièmes, il a été intronisé de nuit et en tumulte, avec de.s troupes de gens armés. Ensuite on eut recours aux largesses , on distribua de l'argent au peuple par les quartiers et les rues ;
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on entendait par toute la ville forger de la miiniiaie, et on i'm|)li)yait pour les di-iriple^ de Simon le trésor de saint Pierre. (Juaut A ce qu'il allègue pour sa dépense , qu'il a été contraint , bien que je n'en sois pas biea éclairci , je ne veux pas tout à fait en disconvenir ; car cet homme est si stupide, que l'cm peut croire qu'il n'a pas su ce qu'on maihinait pour lui ; mais il est coupable de demeurer volontaireineut dans le bourbier où on l'a jeté malgré lui.
Or, pour ne pas m'ôtendre sui- sa promotion , tandis que nous autres cherchions à nous cacher en divers lieux, un prêtre de l'èiilise d'Oslie , qui ne sait lire une page, même en épelant, fut enlevé de force par ces satellites de Satan, pour mettre sur le Saint- Siè;;e celui qu'ils avaient élu. Vous voyez bien, vous qui savez les canons, que ce seul article suftit pour le condamner; car, s'il faut déposer le prêtre qui a usurpé le privilège d'un évèque, que deviendra celui qu'il a ordonné ? Joignez-y la défense que le pape Etienne, de pieuse mémoire, avait faite de procéder à l'élection avant le retour du sous-diacre Hildebrand. Quant au Pape élu, voici ce qu'il m'en semble. Il est suftisamment lettré, d'un esprit vif, de mœurs pures, audessus de tout soupi^on, fort aumônier. Je n'eu dis pas davantage pour ne paraître pas aimer le particulier plus que le public. .\u contraire, si l'autre peut bien expliquer une liirne, je ne dis pas d'un psaume, mais d'une homélie, je ne résiste plus et je lui baise lei pieds. Quant à ce que vous m'avez mandé de vous écrire secrètement pour ne pas m'ex(io« ser , à Uieu ne plaise que , dans telle aflaire je craigne de souffrir les plus rudes traite ments. Au contraire, je vous prie de rendre publique celte lettre, afin que tout le monde sache ce que l'on doit penser de ce péril commun (3).
Après que le pape Nicolas II eut été élu, il tint conseil avec Hildebrand et les autres cardinaux sur ce qu'il y avait à faire au sujet de l'antipape , et il fut résolu de tenir un concile à Sutri, ville du patrimoine de saint Pierre, où l'on appellerait, non-seulement les évéques de Toscace et de Lombardie, mais le duc Godefroi et le chancelier Guibert : ce qui fut exécuté sans délai. L'antipape, l'ayant appris, fut touché de remords, quitta le Sainl-Siégc el retourna en sa maison ; et. quand le pap^ Nicolas en fut bien informé, il t= jt coiisrn avec les cardinaux , el alla à Rome avec eux el avec le duc Godefroi , mais paisiblement el sans troupes. Celait au mois de janvier 1059. Le pape Nicolas fut ret;u à Rome, par le clergé el par le peuple, avec l'honneur convenable, el mis dans le Saint-Siège par les cardinaux, suivant la coutume. Quelquesjours après, l'antipa|)e Jean, par l'entremise de quelques personnes, vint se pré-entcrau Pape ; et, se jetant à se- pieds, il protesta qu'on lui avait fait tio-
(t) Léo Ost., L m, c iz, x. — (2) Umbert, an 1059. — (3) L. III. qn* . n.
lence, ne niant pa?, toutefois, qu'il était un usurpateur et un parjure. Le Pape levé l'excommunication pninoncée contre lui, mais à condition qu'il demeurerait à Sainte-Marie- Majeure, déposé de l'épiscopat et de la prêtrise. Le schisme fut ainsi terminé ; mais il restait au Pape une grande peine de ce que les capitaines élablis par les Papes retenaient par force b'S seigneuries de Rome et les droits de l'Eglise qu'ils avaient usurpés (1).
Ensuite le Pape envoya au Mont-Cassin, dire à l'abhé Didier de venir au plus tôt à sa rencontre, comme, il allait dans la Marche d'Ancône. L'abhé le rencontra au mimastère de Parlé, et en fut reçi îvecde grands témoignages d'amitié. De là il le suivit à Osimo, où, le 6° de mars, qui était le second samedi de carême, le Pape l'ordonna prélre-cardinal du titre de Sainte-Cécile, et, le lendemain dimauchr, il lui donna la bénédiction abbatiale avec une ample confirmation des privilèges du monastère. De plus, il le fit son vicaire pour la rélormation de tous les mona-lères dans la Carapanie, la Principauté, la Pouille et la Calabre (2).
Au mois d'avril de la même année 1059, le pape Nicolas H tint à Rome un concile, où se trouvèrent cent treize évéques, avec des abbés, des prêtres et des diacres. C'était au palais de Latran, dans la basilique de Constantin ; les saints Evangiles -étaient placés au milieu. Quand on eut pris séance, le Pape ouvrit le concilia par ce discours : Bien-aimés frères et coévêques ! votre béalitu le sait, les membres intérieurs même n'ignorent pas combien, après la mort d'Etienne, mon prédécesseur de pieuse mémoiie, ce Siège apostolique, que je dessers par l'autorité de Dieu, a eu à souffrir de traverses, et combien il a été exposé aux insultes des simoniaques ; à tel point que la colonne du Dieu vivant semblait ébranlée, et le filet du souverain pécheur disparaître dans l'abîme du naufrage. C'est pourquoi, s'il plait à votre fraternité, nous devons, avec l'aide de Dieu, prévenir sagement de pareils accidents , et empêcher que le mal, ce qu'à Dieu ne plaise, ne vienne à prévaloir dans l'Eglise. En conséquence, suivant l'autorité de nos prédécesseurs et des autres maints Pères , nous décrétons et ordonnons que, le Pontife de l'Eglise romaine universelle venant à mourir, les cardinaus-évéques traitent ensemble, les premiers, de l'élection, qu'ils y appellent ensuite les clercs-cardinaux , et enfin que le reste du clergé et /e peuple y donnent leur consentement ; en sorte que, pour prévenir toute occasion lie vénalité, les hommes les plus religieux commencent l'éleclion et que les autres suivent. Que tel soit l'ordre vrai et légitime de l'élection, l'on en restera convaincu si Ion considi re les rèules et la conduite des saints Pères, et que l'on se rappelle cette sentence de saint Léon : Aucune raison ne permet de
compter parmi les évèques ceux qui ne Bont ni élus par le clergé, ni demamlés par le peujile, ni consacrés par les évéques de la province, avec le jugement du métropolitain. Et comme le Siège apo.'-lolique est supérieur à toutes les églises de l'univers, et que, par conséquent, il ne peut pas avoir de métropolitain au-dessus de soi, les évêques-cardinaux en tiennent la place et élèvent le Pontife élu au sommet du faîte apostolique.
On clioisira dans le sein de l'église même, s'il s'y trouve un sujet capable, sinon dans une autre, sauf l'honneur dû à notre cher fils Henri, qui est maiutenan' rci, et qui sera, s'il plait à Dieu, empereur, ainsi que nou< le lui avons déjà accordé, et on rendra le mc«mo honneur à ceux de ses successeurs à qui le Siège apostolique aura per.'^onnellement accordé le même endroit. Que si la perveisilé des méchants prévaut jusqu'à empêcher qu'on puisse faire dans Rome une électinn pure et gratuite , les cardinaux-évèques , avec le reste du clergé et des laïques catholiques, quoiqu'en petit nombre, auront droit d'élire le Pape dans le lieu qu'ils jugeront le plus convenable. Que si, après l'élection, la guerre ou quelque autre obstacle venant de la part des hommes empêche que l'élu ne soit intronisé dans le Siège apostolique, suivant la coutume, il ne laissera pas, comme vrai Pape, d'avoir l'autorité de gouverner l'Eglise romaine et de disposer de tous ses biens, comme nous savons que saint Grégoire l'a fait avant sa consécration.
Si quelqu'un est élu, ordonné ou intronisé au mépris de notre présent décret, promulgué par sentence synodale, qu'il soit, par l'autorité de Dieu et des saints apôtres Pierre et Paul, perpétuellement anathématisé avec tous ses complices, et exclu de la sainte Eglise de Dieu, comme un antechrist, un usurpateur et un destructeur de la chrétienté , que toute audience lui soit refusée sur ce point, et qu'il Boit irrévocablement déposé de tout degré ecclésiastique qu'il pouvait avoir auparavant. Quiconque se sera attaché à lui, ou lui aura rendu un respect quelconque, comme Pontife, on aura eu la présomption de le défendre en quelque chose, il sera frappé de la même sentence. Quiconque violera notre présent décret, et tentera, par sa présomption, de troubler l'Eglise romaine, qu'il soit condamné à un anathéme et à une excommunication perpétuelle, et qu'à la résurrection il soit compté parmi les impies 1 Qu'il ressente en cette vie et en l'autre la colère du Toul-Tuissant, le Père, le Fils et le Saint-Espi;it, et l'indignation des saints apôtres Pierre et Paul, dont il a la présomption de bouleverser l'Eglise ! Que son habitation soit déserte, que personne ne demeure dans ses pavillons, que ses enfants soient orphelins et sa lemme veuve ! Qu'il soit arraché de sa place, lui et ses enfants, qu'ils soient chassés de leurs habitations et
I £uon., an. 1059. — (2) Léo Ost., 1. UI. o. iiu.
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8uli^l:iiu-e, et le* élraiiiiiTs ses travuux ! Quo riiiiiviTs entier cotnbaltL- contre lui, que tous les eli'iut'nls lui soient l'onti'uires, que les mérites «If tous les saints II- confoiiilent et fussent erliiler lavengi-anco surluidès ce monde. Mais pour les oi)siTvalfMrs de notre pri-^eiit di'irt'l, tjue la j^ràce du Dieu tout-piiis'tuiit les protège, et, pur l'autorilù des bienheureux apôtres l'ierre et l'uul. les absolve do tous les liens (I).
(!e diVret solennel fut souscrit p,ir le Pape, par Itonilace, évique d'Albane, llumbert de Sainle-Huline, i'ierre d'Ostie, qui e*t saint l'ierre Uamion, cl d'autres cvè(|ues, au nombre de soixante et seize, avec les prêtres et les diacres. 11 n'^iait avec précision une chose trùs-imporlante.qui jusqu alors était demeuréo dans le vague, ù ^avoir, le droit quelconque que les empereurs pouvaient avoir dans l'élection lies I*apes. Pendant les trois pi-emiers siècles, les empereurs païens de Rome, punlifes suprémi's des idoles, ne prenaient d'autre iiartà l'élection des Pontifes chrétiens, ipiede les envoyer à la mort. Pen'Iant les deux siècles suivants, Con-lantin et ses successeurs ne [)rir.nt aucune part à l'élection des Pontifes romains. Au commencement du sixième siècle, les rois ariens et ilstiogoths d'Italie s'arrogèrent un droit d'approbation c était une usurpation 'onanifest'! de la force brute. Les empereurs tjrecs de Constantinople, redevenus maitres de l'Italie, continuèrent l'usurpation îles ariens et des Ostrogoths. Au commencement du neuvième siècle, les rois des Francs étant devenus, par l'autorité de l'Eglise romaine, empereurs d'ilcci lent, et, en cette qualité, défenseurs armés de cette Eglise, en recevaient par l,i même le droit et le devoir de veiller à ce que cette élection se fit librement et selon les règles. Après le milieu du dixième siècle, les rois de Germanie, ayant reçu des Papes la dignité impériale, en reçurent aussi le même privilège avec la même oldigalion. Le premier de ces empereu.s allemands, Othon l'', i-n abusa contre le l'ape même qui io lui avait conféré; le dernier de ces empereurs, Henri III, en abusa contre un autre Pape, Grégoire VI. Ces premiers alius en taisaient crain.lre d'autres. D'ailleurs, les rois de Germanie, qui n'avaient ce privilège
2ue comme empereur-», pouvai'-nt être tentés e se l'attiibuer comme rois, tandis que, comme tel-, ils n'y avaient pas plus de droit que les rois d'Espagne ou d'Ecosse. Il était donc important de iden préciser ce qu'il y avait de vai;ue dans cette matière. C'est ce que fait le pape Nicolas II et le concile de Home, en déclarant que c'' st un privilège personnel de ,-n nature, et que le Pap^' avait bii-u voulu l'accor.ier au roi Henri IV, futur empereur. Or, un privilège, surtout un privilège personnel, peut se peidreet se perd, en clf t, t|uand ou en abuse. Voi.à des piiiuipo* <l» l>oa se4is
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«t de justice que les rois allemands ne comprendront pas toujours, non plus que le vulgaire des historiens frun<;ais.
Uiiant aux anathèmes et aux imprécations tirés de la sainte Kcritiire, que le Pape et la concile prononcent contre les violateurs cle es décret et les perturbateurs de l'Kgliso, nijiis les verrons, eu temps et lieu, exécutés pur la Providence. Nous verrons plus d'une dynastie allemande s'éteindre dans le sang, pour avoir porté la division dans l'Egline romaine et par là même daii- l'Eglise universelle. Nous verrons la nation française punie par des calamité-i effroyables, et sur la point <le ilevenir une province anglaise, pour avoir occasionne et soutenu le grand schisme d'Occident. (;'est pour qui sait lire, une des plus grandes leçons de l'histoire.
En ce même concile de Rome on lit tieizo canons, dont le premier n'est que l'abrégé de ce tlécret touchant l'electinn du Pape. Ensuite on défend d'entendre la messe d'un piètre qua l'on sait certainement avoir une concubine. Tout prêtre, diacre ou sous-diacre, qui depuis la coiislilution du très-saint pajie Léo", aura pris ou gardé une concubine, ou lui défend de cèlebr -r la messe, d'y lue 1 évangile ou l'épltre. de demeurer dans le sauctuaire pendant l'oilice, ou de recevoir sa part des revenus lU l'égli-^e. Ceux qui ont gardé la conlinenL*, suivant la même constitution, manderont et dormiront ensemble près des églises pour lesquelles ils sont ordonnés, et mettront en l'oramuii tout ce qui leur vient de l'église, s'eludiant à pratlipier la vie commune et apostolique. C'est l'origine des ehan dues réguliers. Défense à un prêtre de ti-nir ensemble deux église-; défense de prendre l'habit monastique dans l'espiTance d'être abbé.
On lit aussi dans ce concile un décret particulier contre les simoniaques. portant qu'ils seraient déposés sans miséricorde. Ouant à ceux ajoute le Pape, qui ont été ordoiiiiès gratuitement par des simoniaques. nous décidons la question agitée depuis longtemps, en leur permettant, p ir indulgence, de demeurer dans les ordres qu'ils ont reçus; car la multitude de ceux qui ont été ainsi oidonnès est si grande que nous ne pouvons observera leur égard la rigueur des canons, l'outefois nous défendons très-expressement à nos successeurs de prcndr ■ pour règle cotte indulgence que la nécessité du temps nous a extorquée; mais, à l'avenir, si quel>|u'uii s>; laisse ordoo* Der [lar celui qu'ilsait être simooiaque, l'un et l'autre seront déposas (2).
En conséquence de ces décrets du concile de Rome, le Pape écrivit une lettre aux èvèques, aux clercs et à b)us les fidèles de Gaule, particulière lient d'.Vquitaine et de Gascogne, où d marque une partie de ce qui y avait été ordonne, iippareinment ce qui était le plus néce-s ire [loar ces [iroviiices, savoir : le décret contre le* clercs marié», i^u'il traite de
(») Hugo Flavin., Chnn. Virclun. apud Lobbe. BtblioVt. nov., p. 191. — (2) Ubbo, V l.V, p- 139*
nicolaïtes, avec l'ordonnance pour la vie commune des clercs continents. Les clercs et les moines apo-tats qui quittent la tonsure et renoncent à leur confession seront excommuniés. Excommunication contre ceux qui pillent les pèlerins, les clercs, les moines, les femmes et les pauvres sans armes, et contre ceux qui violent la franchise des églisi-s à soixante pas à l'enlour, et des chapelles à trente pas(l).
Bérenger était venu à Rome sou» ce pontificat, se fiant à la proteclion de ceux qu'il avait gagnés par ses bienfaits. Toutefois, il n'osa défendre ses sentiments, et pria le pape Nicolas et ce concile de cent treize évêques do lui donner par écrit la foi qu'il fallait tenir. La commission en fut donnée au cardinal Humbert, qui dressa la confession de fui eu ces termes : Moi, Bérenger, indigne diacre de l'église de Saint-Maurice d'Angers, connaissant la vraie foi apostolique, j'anathématise toutes les hérésies, j)rincip:ilement celle dont j'ai été accuséjusqu'ici, laquelle prétend soutenir que le pain et le vin qui sont mis sur l'autel lie sont, après la consécration, que le sacrement, et non pas le vrai coi ps et le vrai sang de Notre Seigneur Jésus- Christ, et que ce n'est qu'en sacrement qu'il peut être sensiblement touché ou rompu par les mains des prêtres, ou froissé par les dents des fidèles. Je suis d'accord avec la sainte Eglise romaine et le Siège apostolique, cl je proteste, de cœur et de bouche, que je tiens, touchant le sacrement de la table du Seigneur, la mènne foi que le pape Nicolas et ce saint concile m'ont prescrite, suivant l'autorité d^s Evangiles et de l'Apôtre. C'est à savoir que le pain et le vin qui sont mis sur l'autel sont, après la consécration, non seulement le sacrement, mais encore le vrai sang de Notre Seigneur Jèsus-Christ, et qu'ils sont touchés et rom^ius par les mains des piètres et froissés par les dents des fidèles sensiblement, nonseulement en sacrement, mais en vérité. Je le jiire par la sainte Trinité et par ces saints Evangiles, et je déclare dignes d'un anathème éternel ceux qui contre-viendreut à cette toi, avec leurs dogmes et leurs sectateurs. Que si jamais j'ose moi-môme penser ou prêcher rien de contraire, je serai soumis à la sévérité des canons. L'ayant lu et relu, je l'ai souscrit volontairement (2).
Le cardinal Humbert ayant dressé cette formule, elle fut approuvée de tout le concile, et Humbert latlonna à Bérenger, qui, l'ayant lue, déclara que c'était sacréance, la confirma
Èar serment et enfin y souscrivit de sa main, [ême il alluma un feu au milieu du concile et y jeta les livres qui contenaient cette erreur. Le pape Nicolas, se réjouissant de sa conversion, envoya sa profession de foi à toutes les villes d'Italie, de Gaule et de Germanie, et en tous les lieux oi'i ou pouvait avoir ouï parler de son erreur, pour réparer le scandale
qu'elle avait causé en tant d'églises. Mais sitôt que Bérenger fut hors du concile, il écrivit contre cette profession de foi chargeant d'injures le cardinal Humbert, qui l'avait dressée.
L'archevêque Gui ou Vidon de Milan avait était cité comme simoniaque devant le pape saint Léon IX. Il y avait comparu et s'y était défendu si bien, que le pape l'avait déclaré archevêque légitime, et qu'il était revenu triomphant à son siège. Mais tromperson juge, ce n'était pas réparer le mal, c'était l'accroître. Aussi saint Ariald et ses imitateurs, encourages par le pape Etienne IX, ne cessèrentils de combattre contre les progrès du scandale. Les effets de ces prédications furent tels, que Nicolas II étant monté sur le Saint-Siège, l'église de Milan lui envoya une députation pour le supplier d'avoir compassion de ses maux; c'était principalement la simonie de l'incontinence des clercs. Le Pape y envoya saint Pierre Damien, cardinal-évêque d'ilstie, et Anselme, évèque de Lucques, eu qualité et légats. Us trouvèrent une grande division entre le clergé d'une part et le peuple milanais de l'autre, au sujet de ces deux vices. On les reçut toutefois avec le respect dû à des légats du Saint-Siège, et ils déclarèrent le sujet qui les avait amenés. Mais, un jour après, il s'éleva tout d'un coup, par la faction des clercs, parmi le peuple, qui disait que l'église de Milan ne devait point être soumise aux lois de Rome, et que le Pape n'avait aucun droit de jugerouderefilercetteeglise.il nous serait honteux, disaient-ils, de la laisser assujettir à une autre, puisqu'elle a toujours été libre sous nos ancêtres. A ces cris, ils accouraient de tous côtés au palais épi^copal ; on sonna les cloches et une grande trompe qui se faisait entendre par toute la ville.
On menaçait les légats, et saint Pierre Damien fut averti que l'on en voulait à sa vie. Ce qui le rendait plus odieux, c'est que tout le clergé du diocèse de Milan était assemblé comme en synode, il y avait présidé, ayant à sa droite l'autre légat Anselme de Lucques, et à sa gauche l'archevêque de Milan. Pour apaiser ce tumulte, il monta surl'ambon ; et, ayant avec pe ne obtenu silence , il parla ainsi : Sachez, mes frères que je ne suis pas venu ici pour chercher la gloire de l'Eglise romaine, mais la vôtre et votre salut. Comment aurait-elle besoin des louanges d'un homme méprisable, aprè.'' l'éloge qu'elle a reçu de la bouche du Sauveur '? Et quelle province sur la terre est exempte de son pouvoir, qui s'étend jusqu'à lier el délier le ciel même? Ce sout les rois, les empereurs, et enfin de purs hommes qui ont él.ibli les bornes des patriarcats, des métropoles, des diocèses de chaque évèque. et leur ont accordé des priviléges;mais c'est Jésus-Christ même qui a fondé l'Église romaine, en donnant à saint Pierre les clefs de la vie éternelle au ciel et sur la terre. Ainsi ce n'est qu'une injusliced»
(I) Labbe, p. 1096. — (2) /iirf., p. 1101.
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privpr le 869 droits quelque autie église ijin; l'u soil : mais rio ilispiiti-r >\ l'Kglisis romaine sa |irt'ro;,'alive, c'est iiiio liérésie.
Kiisuilr, poiiri'laliliilu suiitM-ioritt^derEî^li^c roinaiiif mii' ci-IIiî île Mila» en parliriiiier, saint l'ii'ni' Itamioii dit i|ue -iainl l^iii, [lar nrilio de sailli Pierre, avait baptise saint Na/airc, iiiii, avci- saint Celse, fut martyrisé à Milan, etipia saint Gervais et saint l'rolais étaient disciples de saint Paul, par eonséipient, l'église de Mil m est tille de l'Kuili-c romaine. De plus, saint Ainbroise, voulant corrigf r l'incoutinence des clercs le son teirps, implora le secours du jiape saint Sirice, qui lui envoya un prêtre, on diacre et un sous-diacre, avec lesquels Amiiroise chassa de l'Kgli-e ceux qu'il ne pat corriger. Ainsi saint Ambroise lui-même tait nrole-sion de suivre en tout l'E.ylise romaine. Scrutez vos éciilures, et si vous n'y poinez triiiiver ce que nous disons, accusez-nous de nii'ii-onge ; mais, si vous l'y trouvez, n'attaquez [dus aussi cruellement votre .Mère.
Le peujde, apaise par ce iliscours, promit d'exécuter tout ce que Pierre proposerait. Dans le c ergé très-nombreux de Milan , à peine s'en Irouvail-il un qui eût été ordonné piiilis ; car c'était comme une règle inviolable dans celte éirli-e, que, pnur tous les ordres, iiiêm>- jiour l'épiscopal. il fallait, avant que de les recrvoir payer la somme preS'Tite. Saint Pierre Damicn se trouva tort embarrassé. Interdire toutes les églises d'une ville si considéralile et d'uue province >i étendue, il semblait que c'était y détruire la religion. Il était odieux et même injuste de pardonnera qiielque-i-uns prelérablemenl aux autres, puisque tous étaient coupables ; et la moindre division daus ce peu[de aurait cau^é une grande elTuaion de sang.
En cet embarras, saint Pierre Damien se souvint de celte règle rapportée par le pape Innocent : Que les péchés de la multitude demeurent impunis; c'est-à-dire qu on ne doit pas l'Xercer contre une multitude entière la sévérité des canons. U considéra l'induluence dont les Pères avaient usé envers les dunatisles, les novatieus et les hérétiques semblables; et ne pouvant remédier aux maux de l'Eglise de Ml an suivant la pureté des canons, il résolut de chercher au moins à mettre lin aux abus et établir pour l'avenir que les ordinations fussent gialuiles.
Il obligea ilonc l'archevêque et le clergé de Hilun à le promettre par écrit et avec serment, La (iMinesse de l'archev>''que Gui, adressée à son clergé et :\ son peuple, portait en siil)stanoe : Vous n'ignorez pas la détestable coutume qui s'était anciennement établie en cette éi^Iise, que, pour recevoir le sous-diaconat, on donnait do:ize pièces d'arpent, pour le diaconat dis-huit, pour la prêtrise vingt-quatre, comme une taxe réglée. Maintenant, en présenc» de Dieu et des saints, de Pierre d'Ostie, légat du Pape, d'.Xnselme de Lucques et de vous tous, je condamne et déteste cette perverse coutume et toute simonie. De plus,
je m'oblige, moi et mon clergi', et toui nos »ueei><seur*, à ne ritMi prendra pour la promir- •ion aux ordres. Si quelqu'un y contri'vicnt, soit en donnant, soit en recevant, (lu'il soit avec Simon (rappt' il'un anathème perpétuel. Nous condamnons aussi les hérésies des nicolaile-^ et [iromeiton-^ d'éloigner, autant <|u'il nous sera possible, les prêtres, les diacres et les »ous-diacres, de la compagnie de leurs femmes et de leurs concubines. Nous promettons de même que nous ne prendrons rien, ni nous, ni nos domestiques, pour la provisinn des abbaves ou des chap lli;^ pour l'inv.'stiture des éghses, la promotion des évéïjues, le saint chrême et la consécration des églises.
Celle promesse fut souscrite par l'archevêque Gui, trois prêtres, ([uatre diacres, cinq sou-diacres et les autres. Puis rarclievéi|ue, s'approehaiit île l'autel, la conhrm.i (lar serment c:itre les mains de saint Pierre D.uuiea. Le vidame de l'église de Milan, le chancelier et tous les aiilri's chics qui étaii'nt présents, en tiri'iit de même. Ainolphe, cleic et neveu de l'archevêque, fit encore serment pour ron oncle, y ajoutant qu'il n'ordonnerait aucun clerc qu'il n'eût tait le serment de n'avoir ni donné ni promis. Ensuite l'archevêque se prosterna sur le pavé et demanda pi-nitence, pour n'avoir pas extir[ié, comm'- il devait, cet usage simoniaque. Saint Pierre Damien lui im[iosa cent ans de pénitence, dont il lui taxa le rachat par une somme d'argent qu'il devait payer chaque année. Ils enlrêi ent ensuite dans la grande église et montèrent à l'ambon ; et là, en présence d'un grand peuple et du clergé, Pierre ht jurer sur les Evangiles le clerc de l'archevêque, apparemment son neveu, que l'archevêque, pendant sa vie, Trait tous ses eflorls pour extiriier ces deux hérésies, des nicolaïteset ilessimoniaques. Une très-grande partie du peuple, non-seulement de la ville, mais de la campagne, avait déjà fait le même serment. Ensuite on jugei à pro|iOS que tous les clercs, après avoir reçu une [lénitence, fussent réconcilii's pendant la messe, recevant leurs ornements de la main de l'évêque. El, premièrement, ils prêtèr-'Ut ce serment. Je déclare que je tiens la foi que les sept conciles ont coniiriuée par leur autorité, et que les Pape- ont enseignée. J'anathématise généralement toutes les hérésies, ei particulièrement les deux dont l'Eglise est le plus aifligèe ci? ce temps, des simomaques et des nicolaites, prononçant un éternel anathème contre loua ceux qui les suivent. La pénitence des clercs fut telle. Ceux qui ont seulement payé la laxe accoutumée pour les ordinations, ce que quelques-uns savaient à peine être un péché, ceux-là feront cinq ans de pénitence, penilant lesijuels ils jeûneront deux jours la semaine au pain et à l'eau, et trois jours la semaine pendant l'av-ut rt le carême. Ceux qui ont donné plus que la taxe feront sept années d'uue pénitence telle que la pié'èdenle, et ensuite jeûneront les vendredis toute leur vie. Celui qui ne peut jeûner alàérnent, pea
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racheter nn de ces jours de la spmaine, en récitant un psautier, ou la moiti* avnc cinquante génuflexion- : ou il nourrira un pauvre, et, après lui avoir lavé les pieils, lui donnera un denier. De plus, l'archevêque promit de les envoyer tous en pèleriiiage lointain, soit à Rome, soit à Tours ; et l'archevêque promit d'aller lui-même à Saint-Jacques en Espagne.
Après avoir ainsi réconcilié le clergé de Milan, on résolut de ne pas rendre aussitôt à tous indifféremment l'exercice de leur? fonctions, maissi ulement à ceux qu'on trouverait lettiés, chastes et de mœurs graves : les autres se contenteraient d'être reconciliés à l'éj^Iise, dont ils avaii-nt fcté justement retranchés. Avant que saint Fierie Damii'n eût appris si le Pape approuvait ce qu'il avait fait à Milan, il envoya la relation à son ami Ilildebrand, alors archidiacre de l'Eglise romaine, qui l'avait souvent prié de composer un abrégé de ce qu'il trouviTait de particulier dans les décrets et les histoires des Papes, touchant l'autorité du Saint Siège. Jusqu'alors Pierre avait regardé ce travail comme inutile et comme plu? près de la superstition que de la nécessité ; mais quand il se vit jeté au milieu des aflaires si embarrassantes de Milan, il reconnut par expérience que le pi ivilége de l'Eglise romaine est de toutes les ehoses du monde la plus nécessaire et la plus puissante pour réformer l'ordre et la discipline dans l'Eulise ; il admira la péDétr.ition de son ami Hildebrand, et crut satisfaire à sa demande par cette relaliwn. Voici comme il y définit l'hérésie des nicolaïtes. On a[jpelle nicolaïtes les clercs qui s'uiiissent à des femmes contre la règle de la chasteté ecclésiastique. Ils deviennent foruicateurs lorsqu'ils contractent ce commerce criminel ; mais on les appelle avec raison nicoleilles, quand ils veulent le justifier comme par l'autorité ; car le vice devient une hérésie quand on le soutient par un dogme pervers (1).
Pendai.t que saint Pierre Damien était à Milan, l'abbé de Saint-Simplicien lui fit présent d'un petit vase d argent. Sa première pen-ée fut de le retuser; et il examina la conduit de l'ublié, [luur voir s'il n'avait point qm Ique allaiie, ou s'il n'avait point acquis sa diiii.iié par simonie ; car c'était la pratiijue des uiiiislres du Saint-Siège les [dus désintéresses, (I ne rien aix' pler de ceux cjui avaient des iill'.iires encore indeci-e>, mais de ne pas refluer c ux qui iiounaieiiV volontairement à ceux qui n'a\aleiit aucune affaire. Saint Pierre Uamien, ayant donc trouvé que cet abbé lui avait fait te présent sans aucun intérêt que de gagner son amitié, ne laissa pas de le prier lie le rciueiidre, l'assurant que son amitié n'était |.as vénale. Toutefois il n'était pas taciie qu'il le piessàt de garder son présent. La uuil, cil lécitaut ses psaumes, il en eut du «ciupidc; et, le malin, il alla le prier de re-
prendre son vase d'argent. L'abbé n'en voulat rien faire, et, après qurbpie contestation, ils Convinrent qu'il leuverrait à un des deux monastères que Pierre venait de fonder; mais, étant retourné à son désert, il eut encore du scrupule d'avoir reçu ce présent de quelque manière que ce fût, et u'eùt point de repos qu'il ne l'eut renvoyé, tant il était délicat sur celte matière (2).
Il ne se regardait plus que comme un simple moine, et prétendait avoir renoncé à l'épiscopat, comm. il paraît par deux lettres au pape Nicolas 11 Dans la première, il se plaint indirectement qu'on lui avait otô les revenus de son évèché, disant que c'est une manpie que l'on doit bientôt lui ôler la dignité épiscopale, et il finit en déclarant qu'il y renonce pour toute sa vie. Dans l'autre lettre, qui est plutôt un livre , il parle plus sérieusement, et dit d'abord : Vous savez que si le besoin du Saint-Siège et notre ancienne amitié ne m'avaient retenu, aussitôt après la mort du seigneur Etienne de sainte mémoire, votre prédécesseur, j'aurais renoncé à l'évèché dont il m'avait chargé malgré moi contre les canons ; car vous savez combien je vous ai fait de plaintes, combien il m'en a coûté de gémissements et de larmes. Je ne pus alors obtenir mon congé , parce que l'intérct de l'Eglise romaine, qui semblait menacer ruine, ne le permeitait pas ; maintenant que le calme est revenu et que vous gouvernez en paix la barque de Pierre, ne refusez pas, je vous prie, ce repos à ma vieillesse. Je vous déclare donc que, pour la rémission de mes péchés, je me démets du droit de l'épiscopat, et, par cet anneau, j'y renonce sans espérance d'y jamais revenir. Je vous rends aussi l'un et l'autie monastère. Il rapporte ensuite plusieurs exemiiles, pour montrer qu'il est permis de renoncer à l'épiscopat. Toutefois, il n'obtint pas, sous ce Pape, le conaà qu'il demandait (3).
11 adressa au même Pape un auire écrit touchant le célibat des prêtres, et il le commence ainsi : Lternièrement, dans une conférence que j'eus par ordre de votre majesté avec quelques évêques, je voulus leur persuader la nécessité de la continence pour les ecclésiastiques; mais je ne pus tirer d'eux sur ce point de promesse positive. Premièrement, parce qu'ils désespèrent de pouvoir atteindre à la perfection de cette vertu ; ensuite, parce qu'ils ne craignent pas d'être punis pour l'incontinence, par le jugement d'un concile. L'Eglise romaine est accnutumèe, en nolie temps, à dissimuler ces sortes de péchés , à cause des reproches des séculiers. Cette conduite serait supporlaoïe, si c'était un mal caché ; mais il est tellement public, que tout le peuple connaît les lieux de débauche, les noms des concubines ctdcieurs parents : on voit passer les messages et les présents, on entend les éclats de rire, on sait les entretiens secrets ; eaiia il est impossible
(1) Optuc. V. - (8) «., un, 0. tv. - (S) M., XSL
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dp cnrlior Ip^ j»ro<«*P!>«p« (les fommes et loAciis di's l'iihiiils. Aiii-ii on nt> |iciit t-xciisi-r ci-ux i|iii deviiit'iii punir ilrs |i(V|u'iirs si ilfci le-. Il c. inclut on l'xiiortant lo l'upc à ariéler le cours île ces ilcsorilres (I).
A|>ri-i h', concile de Rome, le pnpe Niiolas II lit un voyujçe en Apulie, ù la pricn- «les Nor- DiaMils, iiui lui envoyèrent des ilé|uilt'.s pour lui persuailer tic venir recevoir leurs soumissions et les réconcilier à l'K^lise. Le Pape, aiu't's en «voir «l^liliéié en concile , partit de Itoine et vint en Apulie , où il tint un concile nuiul>ieux dans la ville de Mclli. Les Normands se pri^entùrcnt Oi'vant lui et remirent en sa lil>re dispo-ilioii loutcs le- terres de saint Pierre dont ils s'claii-nt empares. Le l'npe, de son côté leur donna l'oliscjUition de l'excommunication qu'ils avaient encourue, et les reçut aux lioniu^s grâces du Saint-Sié^e. lit, parce qu'ils claient les plus puissants dans celte partie d'Italie, et les plus capables de lecouiir le Pape contre ceux qui avaient usurpé les biens de l'Eglise romaine, le pape Nicolas leur céda, à la réserve de Bénévent, toute l'Apulie et la Calalire, dont ils lui lirent serment de fidélité.
On nomme en cet accord deux chefs de Normands : Richard, à qui le Pa[ie conliima la principauté tir (',n[iuue, dont il s'>'tait empai-e sur Ic^ Lombard-, et Robert Guiscard, à qui il coidlrma les duchés d'Apulie et de Calubrc, diuit il était aussi en possession, ainsi que . .>s pretenticuis sur la Sicile, qu'il avait coiïimeneé de conquérir sur les Sarrasins. En cette première concession, Robert protnit au Pape une redevance annuelle de douze deniers, monnaie de Pavic, pour cbaipie [laire de bœufs, payai)le à perpétuité à la félo de Pâques; et, de plus, il se rendit vassal du Sainl-Siége, comme on le voit [lar le serinent qui suit.
Moi, Robert, par la grâce de Dieu et de saint Pierre, iluc d'.Vpulie et de Cdlabre, et, par le secours de Uieu et de saint Pierre, duc futur de Sicile; de cette heure en avant je serai fidèle à la sainte Eglise romaine, et à vous, mon seigneur pape Nicolas. Je ne participerai ni à conseil ni à fait d'où vous deviez perdre la vie ou un membre, ou être pris méchamment. Le conseil (]ue vous me confierez et que vous me détendrez de faire connaître, je ne le manifesterai pas sciemment à ▼oti-^ préjudice. J'aiderai partout li sainke Eglise romaine à tenir e*. à acquérir les régales de saint Pierre et ses possessions, selon mon pouvoir, contre tous les hommes; et je Vous aillerai ,i tenir avec sécurité et honneur !b papauté romaine , ainsi que lateireetla principauté de S. dut-Pierre : je ne chercherai ni à envahir, ni à acquérir . ni i\ pill.T , sans votre permissiitn cxpre-se et celle de vos sucees>curs, excepté ce que vous ou vos successeur- m'accorderez. La rente de la lerie de Saint-Pierre , que je tiens ou que je tiendrai ,
comnin il n ét«^ «Intnô , je veillerai nvee une enlièic lionne foi à ce |ue l'I/jli-e romaine la reioivi- aniniel|emi-iil. Toutes le- éHlisu- qui sont dans mon domaine, je le:» ri-m^'ltmi, avec leurs possessions, on votre puissance. Je serai leur défenseur , pour la Udidi é à l'Egl'se romaine. Et si vous ou vos successeurs , qiiitt"Z cette vie avant moi, suivant que j'aurai été averti par les meilleurs cardinaux , clercs et laii]ues do Rome , j'aiderai i\ eo qu'on élise et ordonne un l'apo , pour l'honneur de saint l'ierre. Tout ce qui est écrit ci-dessus, je l'observerai et envers rEu;li''e romaine et envers vous , avec une entière bonne foi , et je garderai cetti- fidélité à vos successeurs, ordonnés pour l'honneur de saint Pierre qui m'auront conlirmé l'investiture que vous ni'avi.'z accordée. Qu'ainsi Dieu me soit eu aide et ces saints Evangiles (2).
Telb; lut l'origine du royaume do Niiples. Par cet acte important, le i>ape \ieolas II paciliail l'Italie méridionale et assui'aitàri'A'lise romaine le peuple le plus vaillant pour la défendre contre les petits tyrans et conlie les grands même. Nous en verrons les elfels dans l'histoire. On en vit dès lors le commencement ; car le Pape ayant réglé tout ce qui concernait le patrimoine de Bénévent, où iL tint un concile au mois d'août, revint i Rome, et les Normands, ayant assenildé des troupes, le suivirent, conformémeut à l'ordre ipi'il leur en avait donné. Ils ravagèrent les terres de Prenesle, de Tusculum et de Nomenio, dont les habitants étaient rebelles au Pape, leur soii;neur; et, ayant pa^^sé le Tibre, ils ruinèrent Galère et tous les châteaux du comte Gèraid, insigne voleur, .\insi les Normands commencèrent à délivrer Rome des petits seigneurs qui la tyrannisaient depuis si longtemps.
Le pape Nicolas II, qui était de Bourgogne, n'eut ni moins de zèle que son prédécesseur, qui était de Lorraitu- , pour la réforme de l'église de France , ni mcdns de confiance dans la saa;esse et le ciédit île Gervais, archevêque de Reims , quoiqu'on eût voulu lui remlre ce prélat suspect de favoriser l'antiiiape. Il en écrivit à Gervais; mais il lui m irqua qu'il comiitait plus sur les preuves qu'il avait données de sa lidélilt", que sur les bruits désavantageux qu'on avait répandus sur son compte. Pur la même lettre, le Pape exhorte cet archevè pie à travailler courageusemiml au rétablissement de la discipline dans l'église de France, et il le charge de reprendre, d'avertii et de conjurer le roi Ueini de ne pas suivra de mauvais conseils, d'observer les canons cl di; ne pas offenser <ainl Pierre pour souten'f un insensé tel que celui qu'il avait voulu faini ordonner évèque de Màcon. 11 parait que 1& Pape s'était opposé à cette ordination . et |ue le roi lui avait fait faire des menaces s'il refusait de donner son consentement; car la l'upe ajoute : Que ce priuco agisse coulre nous
(n OfjuK., XVIL — (2) Baron., «a. i0à9. Ito Oii^ 1. III, c. kiu. svi.
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tant qu'il voudra, nous ne cesserons cependant pas de prier le Seigneur pour lui et pour son armée (1).
Le Pape écrivit sur le même sujet à Anne, reine de France, que Henri avait épousée en secondes noces. Le Pontife fait un lie! éloge des verlus de cette princesse, qui était fille de Jaroslas, roi ou duc de Russie. Il loue en particulier son assiduité à la prière , son amour pour la justice, 5a compassion pour les malheureux et sa libéralité envers les pauvres. Il l'exhorte surtout à porter le roi son époux, à ia piété et à l'équité, et à s'appliquer de bonne leure à inspirer la crainte de Dieu aux princes, ses enfants (2).
On rapporta au pape Nicolas que l'évéque de Beauvais avait été ordonné par l'évéque de Senlis, sans la participation du métropolitain. 11 manda aussitôt à l'archevêque Gervais d'interdire l'évéque de Beauvais des fonctions épiscopales, jusqu'à ce qu'il fût venu à Rome rendre raison de sa conduite au c(>ncile qui devait s'y tenir la troisième semaine après Pâques ; que s'il est notoire que cet évêque ail donné de l'argent pour obtenir l'épiscopat, le Pape veut qu'on défende aux clercs de Beauvais de lui rendre aucune obéissance. Il ordonne pareillement d'interdire jusqu'au concile }'évèque de Senlis, s'il n'a Bas eu "l'agrément du métropolitain pourl'orlinalion qu'il a faite, ou s'il a su que l'évéque â.s 3eauvai?, qu'il a ordonné, avait acheté l'épiscopat (3).
Le Pape avait été ma2 instruit. Gervais lui envoya un député qui justifia l'évéque de Senlis , sans parler de celui de Benuvais , qui pouvait être coupable de simonie. Gervais eut lui-même à se justifier des reproches que le Pape lui avait tails par une autre lettre, sur ce qu'on l'accusait d'avoir fait [liller quelques terres de l'église de Verdun. Il parait que l'archevêque avait invité le Pape à venir en France ; car le Pape lui répond qu'il ne peut encore rien déterminer sur ce voya,i;e C'était peutêtie pour le sacre du prince Philippe, qui devait se faire bientôt.
Gervais, archevêque de Reims, fil la cérémonie, et voici Tordre qu'il y garda. Après l'introït de la messe, il se tourna vers le
Îirioce et lui fil un discours pour lui exposer a foi catholique; après quoi il lui demanda s'il voulait y être attaché et la défendre. Phili[ipe ayant répondu affirmativement, on apporta la formule de sa promesse. Il la lut publiquement et la souscrivit. Elle était conçue en ces termes : iMoi Philippe, par la grâce de Dieu, futur roi des Français, je promets, au jour de mon ordination, en présence de Dieu et de ses saints , que je consei'verai à chacun de vous et à vos églises leurs privilèges canoniques ; que je leur rendrai justice et les défendrai , avec l'aiile de Dieu , ainsi qu'un bon roi doit en user dans son royaume à l'égard des évêques et des églises , et que je
ferai rendre justice selon les lois au peuple qui m'est confié.
Le jeune prince ayant lu ce serment, il le remit, signé de sa main, à l'archevêque de Reims, en présence des légats du Pape, Hugues, archevêque de Besançon, et Ermenfroi, évêque de Sion, en Valais, et de vingt-quatre évêques, tant de France que de Bourgogne et d'Aquilaine,de vingt-neuf abbés et d'un grand nombre de seigneurs. Alors l'archevêque de Reims, prenant le bâton pastoral de saint Rémi , représenta comment l'élection >t la consécration ilu roi lui appartenaient, depuis que saint Rémi baptisa et sacra le roi Louis (Ciovis); que, par ce bâton, le pape Hormisdas donna ce pouvoir à saint Rémi avrc la primauté de toute la Gaule, et que le pape Victor lui avait donné le même pouvoir à lui et à son église. C'est que Gervais avait reçu le pallium de Viitor II. Ensuite, par la peiraission du roi Henri, il élut pour roi le prince, son fils. Après lui, les légats du Pape donnèrent leursuUrage, ce qui leur fut accorde par honneur; car le consentement du Pape n'y était pas nécessaire, comme [lorte expressément l'acte du couronnement. Ensuite les archevêques, les évêques, les abbés et tout le clergé donnèrent leurs voix; puis lesseigneurs, dont les premiers étaient Gui, duc d'Aquitaine, Hugues, fils et député du duc de Bourgogne, les députés de Baudouin, comte de Flandre, et ceux de Geoffroi, comte d'Anjou, Hébert de Vermandois , Gui de Ponlhieu , Guillaume d'Auvergne, Foulques d'Angoulème et plusieurs autres ; enfin les simples chevaliers et tout le peuple, en criant trois fois : Nous l'approuvons, nous le voulons! Le nouveau roi Philippe donna des lettres pour laconfimation des droits de l'Egli-e de Reims, et l'aichevèque de Reims y souscrivit comme grand chancelier; car le roi lui donna alors cette dignité, qu'il prétendait avoir appartenu â ses prédécesseurs. La précaution du roi Henri, en faisant couronner son fils, ne fut pas vaine, il mourut l'année suivante 1060, le 4' d'août, âgé de cinquante-cinq ans, dont il avait régné vingtneuf. Le roi Philippe, qui n'en avait que sept quand il fut couronné , régna quaranteneuf ans (4).
Guillaume, duc de Normandie, n'assista pas au sacre de Philippe, ni par lui ni par dépi>tés. Apparemment que ce prince étant alors excommunié, nejugea pas à propos de l'inviter à une cérémonie qu'il aurait troublée, s'il eût voulu y assister en personne. En eflet, Guillaume, malgré la défense que le saint pape Léon IX lui avait faile au concile de Reims sous peine d'excommunication , n'avait pas laissé d'épouser Malliilde, sa parente, fille de Baudouin, comte de Flandre. Le pape Nicolas, persuadé que la réforme doit commencer par ceux dont l'exemple est toujours si efficace, soit pour le bien, soit pour le mal, déclara Guillaume excommunié; et, pour l'obliger è
(I) Ubbe, t IX, p. 1091. — Ot)làid., p. 1092. - (3) Ibid. — (4) Ibid. , p. 1107.
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M B^pnrcr île MnthîHc, il Jeta nn interdit ^éni*riil sur lnus ses KluLs.
Le l>ioMlii-iirt>ux Lunl'ninc, (|ui était alurs prieur ilu Uoe, et >\»o le liue (iuillauine regnr.lail ali>rs avec ju-iticc comme le plus habile ilocleur qu'il eût daus sou duelu'-, Idàmait liauli'.uient c>- maruige, et ii'umettait rien pour porter les parties à le rompre, ("en fut assez pour lui faire encourir In disyràce du duc, doni i) était auparavant le favori et comme le ministre. Mais les princes li-s plus éclairés, quunii uiie fois ils se sont laissé maîtriser par une passion, ne soutirent qu'avec peine ceux qui oui le courage de ne pas les flatter. Guillauite ne vil plus dans le bienheureux l.anfr.inc (|u'un censeur incommode, et, pour s'en ilelivrer, il lui envoya l'ordre de sortir de ses Klats.
On peut ju({er ijui-Ue fut, à cette nouvelle, la con-leriu(tion de la communauté du Bec, dont LanlVanc était l'ornement et le soutien. Lui seul n'en parut point aballii. Pour exécuter l'ordre qu'on lui avait si^'iiilié de sortir incess imtnent de Normandie, il monta sur le cheval du monastère, qui était boiteux et qui pouvait a |>einc se soutenir. Il alla ainsi à la rencontre du duc, et lui dit eu l'abordant : Prince, je viens vous |)rier de me faire donner un meilleur cheval, alin que je puisse obéir plus promplement à l'or.lre que vous m'avez donné de sortir au plus tôt de vos Etats. Ce début fit rire le duc, et il parut s'adoucir, Lanfranc, s'en étant aperçu lui parla avec tant d'éloipience qu'il regagna ses bonnes grâces, et l'ordre qui l'exilait tut révoqué. Ainsi, il retourna en diligence, sur son mauvais cheval, au monastère, où l'on chanta le Te Deum en actions de grâces de son retour.
Lanfranc en partit |ieu de temps après pour >e renilreau concile que le Pape avait indiqué à Home au mois d'avril lOot^. il avait deux motifs de ce voyage : il voulait ménager la reconciliation du uuc Guillaume. Pour cela, il représenta au Pape que l'interdit que Sa Sainteté avait jeté sur toute la Normandie ne faisait du mal qu'à ceux qui n'étaient pas coupables, ;^ui n'avaient pas marie le duc et qui ne pouvaient le séparer de sa femme; que ce prince était résolu de ne jamais la répudier; qu il fallait craindre de le porter, par trop de 5éverile,i i/es extrémités fâcheuses; qu'en considération du bien qu'un aussi puissant yriuce pourrait faire a la religion, il paraissait conve.iali.e de lui accorder la dispensa qu'il demaud.iit et de lui donner pour pénitence, à lui et à la duchesse, de bâtir chacun un monastère, l'un pour les hommes, et l'autre pour
Lanfranc. prieur du Bec, fut le premier nlibé de Saint-hlienne, et eut sainl Aii-cIme pour sui i-'-sseur au iJec. La première aldiesse de la Trinité de Caen fut une sainte lille nommée Malliililc, qui gouverna cette communauté uuaranle-huit ans. La princesse Cécile, hllc du duc Guillaume, lui succéda. Le second motif qui tit faire à Lanfranc le voyage de Home fut d'y combattre Berenger, qu'il savait devoir s'y rendre, et qui y fut en ellel condamné, ainsi que nous avons vu (1).
Pour faire observer en France les décrets du concile romain touchant la réforme du clergé, le pape Nicolasy nomma deux légats, saviiir saint iiugues, abbé del^lugni, et le cardinal litienne. Il donna la légation d'Aquitaine à saint Hugues, et celle du reste de la Gaule au cardinal Etienne. Saint Hugues tint un concile à Avignon, floutles actes sont perdus. On sait seulement qu'on y ilut Gérard, évèquc de Sisteron, et que saint Hugues l'en- "oya se faire sacrer à Borne. i.,'évèché de Sis- '. trou était vacant depuis dix-sept ans. il avait été ruiné tant par les seigneurs laïques que par les évèques précédents et par les chanoines. La plupart de ces derniers étaient mariés publiquement. Pour réparer ces scandales, on jeta les yeux sur Gérard, qui était prévôt d'Oulx. Le Pape, l'ayant ordonné évéque, le renvoya à son église avec des lettres adressées au clergé et au peuple de Sisteron, où, après leur avoir donne sa bénédiction, s'ils obéissent, il leur déclare qu'il a ordonné Gérard pour leur évoque, sur le témoignage que lui ont rendu de ses mœurs l'abbé Hugues, son légat, l'archevêque d'Arles, l'évéque d'.\vignou, et plusieurs autres prélats qui l'ont élu; mais qu il lui a recommandé de ne point donner les ordres aux bigames, à ceux qui ont fait pénitence publique, et de ne faire les ordinations que dans les temps marqués. .Malgré ces lettres, les habitants de Sisteron ne voulurentpasrecevoirGerard.il se retira à Forcalquier, où un de ses prédécesseurs nomme Frondonius avait placé une partie du chapitre de Sisteron; en sorte «lue ces deux églises ne faisaient dès lors et ne hrent dans
les femmes. Le i'ape goûta ces rai-ons. il accorda la dispense et leva les censures, imposant pour pénitence au duc et à la duchesse de Normandie, de bâtir chacun un monastère dans leurs Etats, ils bâtirent, eu ellèt, <leiix monastères a Caen : le duc, celui i!e Saiutbtienue; et la duchesse celui de la iriuilé.
la suite qu'une même cathédrale (2).
Le cardinal Etienne, qui était aussi légat en France, convoqua un concile à Tours pour le I" de mars lÛiiO. Il ne s'y trouva que dix prélats, tant archevêques qu'evèques, et l'on y lit dix canons contre divers abus, savoir : contre la simonie, contre le concubinage des clercs, contre les mariages incestueux, contre la iduralitedes bénéUceset contre les moines apostats. Le légal avait cité à ce concile Jonqiieuee de Uol, qui se portait pour archevêque lie Bretagne. Il avait déjà ete ciié plu-ieur» fois au concile de Bome, et n'y avait pas comparu. On a lieu de croire qu'il ne comparut pas plus a celui de Tours. Celait un prélat indigne, par ses mœurs, non-seulement d'étie archevêque, mais évéque même, et i^ui
(I) Vtta Lmfr. — (S) Uul. dt fSgUte gatU-, 1. XXI.
nifiTOIRE UNIVERSELLE DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE
tilt très- justement déposé sous le pape Grégoire Vil (1).
Le pape Nicolas avait formé le projet de venir lui-même en France travaillera la réforme; mais il parait qu'oa fit craindre son zèle au roi Henri, et que les évêques qui se sentaient coupables firent naître des difficultés pour empêcher ce voyage. On écrivit au Pape que Gervais, archevêque de Reims, l'avait traversé dans son dessein ; et, pour montrer l'intérêt que ce prélat pouvait y avoir, on l'accusa de quelques autres entreprises qui parurent si yrièves à Nicolas 11, qu'il mit léglise de Reims en interdit. Gervais, qui n'avait pas mérité un pareil traitement, fit cependant observer cette censure; mais il envoya des dé])utés au Pape, qui eurent une audience gracieuse et qui justifièrent' sans peine leuraiebevéque. Unde ces députés mourut à Rome, Le Pape le visita pendant sa maladie et lui rendit les derniers devoirs avec beaucoup de charité. Gervais en remercia le Pape par une lettre où il le lélicite de ce que les délations de ses accusateurs ont fait moins d'impression sur l'esprit de Sa Sainteté que les moyens de justification qu'il avait fait proposer en sa faveur. Il proteste que, malgré les bruils qu'on a répandu contre lui, il a toujours ardemment souhaité que le Pape vint en France, afin qu'il pût lui rendre les iionneurs dus à sa personne et à sa dignité ; qu'au reste, l'obéissance avec laquelle on a observé à Reims la suspense et l'interdit, est une refutaliiin de tout ce que ses adversaires iui avaient reproché.
Pendant i es négociations, le roi mourut le 5' d'doùl 1060, laissant ses Etats à son fils Philqipe, qui n'était âgé que d'environ huil ans: mais il nomma Raudouin, comte de Flamlre , pour régent du royaume. 11 ne pouvait choisir un prince ni plus sage ni plus désintéressé. Baudouin ne chercha dans le gouvernement que le bien du jeune roi et de ses peuples.
Gervais, archevêque de Reims, ne laissa pas de craindre les troubles qui lui paraissaient inséparables d'une minorité, il manda au Pape qu'il était sensiblement affligé de la moit du roi Henri, vu l'indocilité des FrançaiSj dont il craignait, disait-il, que les divisions ne causassent la ruine du royaume. Pour luvvenir ces malheurs, il prie le Pape de l'aidei de ses conseils; car, ajoute-t-il, vous devez à notre loyaume ce que les gens de bien doivent à leur patrie. Vous nous laites honneur par votre prudence et par votre sainteté; c'est de notre royaume que Rome vous a choisi pour vous faire son chef et le chef du monde (2).
En Angleterre, sous le saint roi Edouard, la vigilance et 1 autorité du Pape u'ctaient pas moins nécessaires pour empêcher les ahus de préviduir dans le clergé, au mdieu de la lutte entre la faction normande et ia faction an-
(l)Ubtw. t.lX, p. lu». - a) iàid, s. 1099. - (») fiaroo., «d. 1060.
glaise. L'archevêque Quinsin d'York étant mort le 22" de décembre 1060, Alfred, évèqua de Worchester, se fit élire par argent [lour lui succéder. Il avait été moine à Winchester, puis abbé de Tavestone. En 1046, il succéda à Living, évêque de Worchester, et, dix ans après, il se fit donner l'évèché d'Herfort. Il est vrai qu'il le quitta pour être archevêque d'York ; mais il garda Worchester, et, abusant de la simplicité ',lu roi Edouard, il lui persuada qu'il le pouvait, alléguant la coutume de ses prédécesseurs. Ensuite, de concert avec le roi, il alla à Rome, accompagné de deux évêques, Gison de Véli et Guillaume d'Herlord, et de Tostin, comte de Northumberland, fils de Godwin, beau-pêre du roi Edouard. Quand ils furent arrivés à Rome, le pape Nicolas reçut le comte favorablement et le fit asseoir dans un concile contre les simoniaques. U accorda aux deux évêques ce qu'ils lui demandaient, savoir, la consécration épiscopale, parce qu'ils n'étaient pas entièrement dépourvus de science et n'étaient point notés de simonie : mais Aldred étant trouvé, par ses propres réponses, simoniaque et ignorant, le Pape le dépouilla de toute dignité, d'autant plus qu'il ne voulait pas renoncer à l'évèché de Worchester (3).
Comme ils s'en retournèrent, ils furent attaqués par des voleurs, dont le chef était Gérard, comte de Galerie, qui leur ôtèrent tout ce qu'ils avaient, hors leurs habits. Us retournèrent à Rome, ofi l'état auquel on les avait mis fit pitié à tout le monde ; et le comte Tostin fit de grands reproches au Pape, disant que les nations éloignées ne devaient guère craindre ses excommunications, puisque les voleurs qui étaient si proches s'en moquaient. Que s'il ne lui faisait rendre ce qu'ils lui avaient pris, il le croirait d'intelligence avec eux, et que le roi d'Angleterre, en étant informé, ne payerait plus de tribut à saint Pierre. Les Romains, épouvantés de ces menaces, persuadèrent au Pape daccoider à Aldred l'arclievéché et le pallium, disant qu'il était cruel de le renvoyer dépouillé d'honneur et de biens. Le Pape l'accorda, mais à condition qu'il quitterait l'évèché de Worchester et qu'on y ordonnerait |un éveque. Il renvoya ainsi les Anglais chargés de présents, |>our les consoler de leur perte, et après eux, il envoya des légats pour l'exécution de ses ordres.
L'un de ces légats était Hermenfroi, évêque de Sion, que nous avons vu assister au couronnement du roi Philippe de France, avec son collègue Hugues, archevêque de Besançon. Aldred, archevêque d'York, uni les avait amenés, les présenta au roi saint Edouard ; et ce prince, les ayant reçus avec un irés-graud houneur suivant sa pieté ordinaire, les renvoya chez l'archevêque avec lequil ils avaient fait connaissance [.endant le voyage en attendant le parlement de Pàque», où Us revien-
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draient à s.n cour et nnrnient nuiiioncp. I, iiii'lirvi'.|iii5 Alilii'il. avilit -iiivi l'oiilic (lu l'a|ie l't [/aii'durii avec li'* lf.;:its j)r(>si|iie loute l'An>;lt'ti'iTe, vint à NVnrrli -leraux upiiinchcs (lu l'itiJme de l'annop KKii; et de li, «^tiiiit aile ilaiis ses leires, il l:ii-«ii li>-i legals flans Uî iiHina^tere de >a ralhéirule, duiil saint Wulstan était prévôt.
\VuUl£-> |.> traita avt>c loulo riiiimaiiilii et la lilit'i-al..e pc -ililes, sans ti)ut(-riiis rii'n relAclier do sa réxul'irité cl de son nustiTité. Il pas-iiit ips nuits ù eliaiiti^r des psaumes avi-c (If IVéi|ueul»'s géuiiQi'xions; tiois jours île la !>emaiiic, il ne prenait aucune nuuriiiure et gardait l-; sileiU'i' ; les trois autres jours, il muu^ea'it 'les choux ou des poireaux avec son nain ; le dimanilie. il uiani^eatt du poisson et buvait du vin. Tiuis les jours il nourrissait trois pauvn^s et leur lavait les pieds. Les légats ai?iuirérent celte manière de vie elles instructious que Wulstan soutenait d'un tel exemple. Klaut donc retournés à la cour, comme il tut ijuestion de elioisir un évéïjue de Worchester, ils proitosèrent Wul-lan; et, l'aisanl connùlre son mérite, ils obtinrent aisément l'agrément du saint roi Kd'iuaid. Les deux arclicvèiiues Sligaud, intrus de Lantorben, et .\ldred il'York, y consentirent ; et ce iiui détermina ce d ruier, c'est qu'il regardait Wulstan comme un homme simple, qui souffrirait, ses usurpations sur l'eglise de Worchester , dont il prelenilait letenir les revenus.
On manda saint Wulstan «-n diligence; mais quand il fut arrivé a la cour, la diili' ulté fut de lin taire accepter l'évèché. Il fallut ipie les légats y empl"yas-i'ut toute I auorile du Pape, lin reclus numiué Vulsin. ({ui vivait en solitude de,<uis plus de quarantt- ans, aida à le déti-rniiuer, lui reprochant vivement son (ibstinatinn et sa désobéissance. Le roi lui donna l'invistilure de l'évèché de Worchester, et il fut sacré à York, par l'ar^ lievéïjue Aldred, le dimanche 8° île septembie tli62. Il aurait dû être sacré par l'archevêque du Cantorberi, dont il était snffragant ; mais Stigand qui occupait «lors ce siège, avait été interdit par le Pape, pour l'avoir usurpé du vivant de Kobert, Son prédécesseur, sorti d'Angleterre par suite de la lutte [lolitiiue entre les Norluands et 'es Anglais. Toutefids i-e fut a lui, ou plutôt à Son sie;;e, que saint Wulstan promit obei^-ance, et Aldred déclara qu'il ne jirelendait point que celte ordination lui donnât aucun droit sur le nouvel evéque.
Sailli Wulstan était alors âve «le cinquante ans, né dans le comté de Waiwitk, de parents très-pieux, qui, sur la lin de leuiv jours, embrassèrent l'un et l'autre la vie mona-^tique. Api es leur mort, il s'att iclia à Biiihcge. évéqiio lie Worchester, tpii. touche de s in mente, l'ordonna prêtre encore jeune, et lui ofTiit une cure o'un bon revenu prés de la ville; mai» Wulstan la refusa, el, peu de temps
après, il embrassa la rie niomislique dans la cathedr.ile de la même ville. Il pas-a par b.a cliarues du uiona-tere, lut maître des enfants' rhantre et sacri>lain. Tous les jours il disait les sept psaumes avec ;ine géiiutlexion à ch iquo vei.sel, et toutes les nuits il disait do mémo lo gr.ind |)siiuine cent dix-huitiéiue ; il se pro'iiernail sept fois le jour devaul chacun des dix-buit aut N de l'église.
On le lit enlin prévôt du monastère vers l'an lOtO; et, en cetts place, il pr-nait soia non-seulument des moines, mais du peuple. Dès le matin, il se présentait à la portt- do l'éifiise pour sei;ourir les oprimés ou ba|iliser les enfants des jiauvres; car les|>rétres avaient déjà introduit la mauvaise coutume de ne point bapli-er gratis. Celte charité de Wulst<in attira un grand concoure de peuple des villes cl d(ï la campagne , cks riches comme des pauvres ; il semblait (ju'il n'y eût point d'enfant bien baptisé, s'il ne l'étaitdesa main, tant était grande l'opinion de -a sainteli;. Vnyanl aussi la coiruidion des moeurs que Causait le défaut d'instruction, il se mil à prêcher dans l'église tous les dimanches et les jours solennels. Un moine savant et éloquent lui en til des reproches. Le saint homme répondit Iranquillement que neu n'était plus agréable à Dieu que de rappeler dans la voie de la vérité le [laiivre peuple qui s'égare et .se perd. La nuit suivante, le moine eul une vision si terrible, que le lendemain il demamla pardon à Wulstan avec beaucoup de larmes. Le saint homme, devenu évèque, continua, augmenta même ses prédications et ses bonnes œuvres {!).
En lOtiO, le roi saint Edouard envoya une ambassade a Rome, avec celle lettre au Pape. Au souverain Père de l'Eglise universelle, Nicolas: Eiouard, par la grâce de Dieu, roi des .Viiglais, par la soumission et l'obéissance qui est due. Nous glorilions Dieu de ce q-i'il a soin de son église élue; car, a la placo il'uQ bon prédécesseur, il a étibli un excellent successeur. Nous croyons donc juste île recourir à vous, comme à la prière solide, pour éprouver toutes nus bonnes actions, vous les faire connaître, et vous y donner part, afin que vous renouveliez et augmentiez les donations, et les privilèges qu»- nous avons obtenus de votre predéce>seur. Le saint roi pailede l'abliaye de Westminster ([u'il bâtissait en compensation de sou pèlerinage de Rome. De son côté, il confiruie et augmente les donations et les redevances que saint Pierre avait en .\ngieterre, et envoie de^ présents au Pape, ahn qu'il prie pour lui et pour son royaume près (les corps lies saints apolres.
Le pape Nicolas II répondit au saint roi avec uue eflusion d'amitié, lui donnant part k tout ce qu'il pourrait j imais faire de bien, renouvelant el coiilirmant tous les décrets ajuistoli (ues louchinlson v(eu l'abl'aye Westminster, les djuations laites à ce muuastere ou k
l\)Àet» SS., \ijan. À(ta BenH., «MU vi, p«ra t.
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faire dans la suite ; enfin, pour la délense de ce lieu et des égli.-es de toute l'Anglelerre il lui donne pouvoir, à lui et à ses successeurs, de faire, à la place du Pape, tout ce qu'il croirait juste de concert avec les évoques et les abbés (1).
Eu Espagne, les Chrétiens prévalaient de plus en plus sur les Mahométaus. L'an 1044, Ferdinand, premier de nom, premier roi de Ca.lille et de Léon, sous qui se distingua si fort le célèbre Rodrigue, surnommé le.Cid, porte la guerre dans le Portugal, occupé par les infidèles, et y lait de grands ravages : il emporte d'assaut Viseu, et s'empare ensuite de Lamego, qui passait pour imprenable. L^an •lOiS, il prend Coïmbre par composition. L'an 1046, il continue se? expéditions contre les Waliumétansetles chasse de la Vieiile-CastiUe. L'an 1047, il porte la désolation en diflérents p;i}s appartenant aux infidèles. L'an lOiS, il furce Almenon ou Mamoun, roi de Tolède, de se rendre tributaire. L'an 1049, il oblige le roi maiiometan de Sarago-se d'eu faire autant. L'an 1063, il fond tout d'un coup dans les Etats de Mahomet-Ben-Abad, et l'oblige de se rendre son vassal. L'an 1065, il ravage les fonlins des rois de Tolède et de Saragosse, qui refusaient de lui payer le tribut, et revient chargé de butm à Léon, où il mourut le 20 septembre. C'est ce grand roi que nous avons vu renoncer au titre d'empereur sur les plaintes de l'empereur Henri le Noir et par obéissance iiour le Pape. Il laissa trois fils auxquels il avait partagé sesEiats l'an 1064. Sanche, l'uiué, eut le royaume de Castille ; Alphonse, •selui de Léon elles Asturies d'Oviédo; Carcie, le royaume de Calice et de Portugal. 11 y avait de plus, en Espagne, les royaumes chrétiens de Navarre et d Aragon. Enfin le christianisme .s'était toujours maintenu dans ja Marche française d'Espagne dont Baicelone était la capitale. Cette Maiche, ou province frontière , après être demeurée unie sous Charlemagne et Louis le Débonnaire, au marquisat de Septimanie, en fut séparée l'an 8(i4, par Charles le Chauve, poiu- faire un gouvernement particulier. En 1048, Raymond Rérenger, comte df Barcelone, poi ta la guerre en Espagne, et fut si heureux dans cette expédition, qu'après avoir fait diverses conquêtes sur douze de leurs rois, il les contraignit enlin à se rendre tributaires. Du nombre des domaines qu'il lui enleva, fut la ville et le comté de Tarragone, dont il fit présent à Bérenger, vicomte de Narbonne, qui était venu à son secours (2).
Reconuaissaui, envers Dieu de ses bienfaits, le comte Raymond en fil un bon usage. Pour que la justice liit rendue à ses sujets d'une manière plus sijre et plus uniforme, il fit rédiger par écrit les usages ou coutumes de Barcelone. C'est le premiei' recueil de ce genre que l'on connaisse. L'an 1054, il rendit, contie les usurpateurs des biens de l'église de Bar-
celone, un décret souscrit de lui, de sa femme Adalmode, ainsi ijue de plusieurs évéques et seigneurs. De concert avec l'évèqueGuislebert, il rebâtit magnifiquement la principale église de Rarcelone et en célébra la dédicace le 1 8 novembre 1068. Il s'y trouva huit évéques, entre autres Raimbauld, archevêque d'Arles. On lut dans leur assemblée le diplôme par lequel Hali, duc mahométan des îles Baléares, mais apparemment tributaire du comte Raymond, soumettait à l'église de Barcelone tous les évèchés et églises de ses domaines (3).
A Compostelle, dans l'église de Saint- Jacques, l'an 1056, vingt-unième année du roi Ferdinand, il se tint un concile provincial de trois évéques, assistés des prêtres, des diacres, des clercs et des abbés. On y recommanda l'observation des canons. Les évéques devaient avoir deux ou trois prévôts, choisis de l'avis du clergé, pour avoir soin des difi'éreiktes paitiesdu diocèse. Les chanoines devaient célébrer chaque heure dans l'église, avoir un même réfectoire, un même dortoir. On y gardera le silence et on fera toujours au repas de saintes lectures. Les vêtements des évéques et des clercs descendront jusqu'aux talons. Les chanoines auront des cilices et des chapeaux noirs, pour s'en reveiir les jours de jeune. Les évéques et les piètres oUriront la messe tous les jours, si ce n'est qu'ils sont m.iladeSj et alors ils l'entendront. Chacun récitera le plus de psaumes qu'il pourra, au moins cinquante chaque jour. Chai un s'acquittera tous les jours de toutes les heures canoniales. Aucun laïque n'aura de pouvoir surh's choses d'une église canoniale. Ces prévôts pourvoiront à l'instruction et à la nourriture des clercs, et auront le premier rang après l'evèque. Ou choisira pour abbés ceux qui connaissent bien la doctrine touchant la saillie Tiinité, et qui sont instruits dans le» «aintcs Ecritures et les canons. Us auront des écoles dans leurs églises, et ne présenteront aux ordres que des clercs ayant les qualités qu'(Jii vient de ilire. Le sous-diacre doit avoir dix-huit ans, le diacre vingt-cinq, le prêtre trente, et savoir parfaitement tout le psautier, les cantiques, les hymnes, l'aspersion du sel pour les catéchumènes, les cérémonies du baptême, l'insulfiation et les exorcismes, les heures; le chant de la fête d'un juste, d'un confesseur, d'une et de plusieurs vierges; l'office pour les défunts et tous le,' répons. Nul ne sera assez téméraire d'être simoniaque pour se procurer l'ordination ; nul évèque, prêtre, diacre ou ministre inférieur, n'achètera ni ne vendra aucune fonction sacrée, ni huile, ni rien de ce qui tient à l'ordre ecclésiastique. Quiconque le fait, n'est plus un vrai Chrétien, mais un simoniaque. Le ministre de l'Eulise ne portera point les armes du siècle. Tous auront le dessus de la tête rasée, aiusi que la Ijarbe.
Les croix, les boites et les calices seront
(1} Baron., an. 1069, n. 9 et 10. — (2) Art de vérifier lu datât. — (3) Cent. Hisp., i. IV, p, 416.
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d'arRaiit. On aura les livres nécessaires pour tout'' riiimiM'. Les feinmi-s n'uiiront aiu-une Siiciclf avec les évoques et les moines. Seulement, à eiiuso lie la nccessilé, on ne leiu' défc'iiil pus li'à relutions iiartirulicres uvec leur mi'ii-, leur tante ou leur sieur, qui porlenl un liuliil religieux et ont des mieurs convenahles à l'Iiaiiit. Tous les Clirélieiis iloiveiil savoir par oiKur le symbole et l'oraison ilominicali;. Les moines garileronlen li>ul la ri-f^le monas* tique, n'auront point de pécule, ne renlrtirool point dans le monde pour s'occuper d'attaires, mais en choisiront d'autres pour s'en occuper dans l'intérêt du monastère. Ceux qui, après avoir fait i)rot'essi(in, rentrent clans le siècle, seront exrommunies ju>qu'à va qu'ils retournent à leur état dans nu monastère. On excommunie de mi.'me tous ceux qui voudraii-nt les pmtéger ou qui ne les rami'ueraient pas aussitôt en l-'ur lieu_ Le concile avertit les maiçistrals, li-s juges, de ne point onpiimer le peuple, d'allier la miséricorde à la justice, de ne point recevoir de présents avant le jugement; après la discussion de la vérité, qu'ds re(;oiveut une partie de cecjue la loi leur accorde, et qu'ils remettent l'autre. Le concile ordonne enlm aux parents, aux prêtres et aux diacrt^s mariés de se séparer de leurs femmes et de faire pénitence, sous peine d être chassés de Itglise el du commerce des Chrétieus(l).
L'a autre concile tut tenu l'an 1060 ou 1063, à Yacca en Aragon. N'eut" éve>iues y assistèrent, tant deçà que delà des Pyrénées, entre autres l'aterne. archevêque de Saragosse; et If roi Kamir, fils de Sanche le Grand, s'y trouva avec ses enfants et les grauils du royaume. Un y lit plusieurs règlements pour rétablir les mœurs et la discipline, alléréi.'? par les guei res continuelles. Ou ordonna de suivre le nie romain dans les prièiesde l'Eglise, au lieu du rite gothique, el l'on établit à Yacca le siège épiSLOpal du diocèse, qui était auparavant à Huesca, parce que cette dernière ville était au pouvoir des Sarrasins, à condition touletois »[ue, si elle eu était délivrée, le siège d'Yacca lui serait uni. Oa nomma dès lors évéques d'Yacca ceux que l'on nommait auparavant évéques d'Aragon. Dans le diplôme qu'il ht à ce sujet, le roi Kamir lionne à la nouvelle ég.ise plusieurs muuastèr s et autres lieux. De plus, il donne à Dieu el à saint l'ierie la dlme des tributs que lui payaient tant les Chrétiens que les Sarrasins, ain:-i que la illme des régales de tout le royaume d'Aragon (i).
Vers le même temps, dans le nord de l'Europe, l'archevêque Adalberl de Hambourg, légal du Siège apostolique pour toutes les nations sepientrionales, ne cessa de fonder de nouveau.x évècbés.
La religion chrétienne prospérait chez les Slaves au delà de l'tlbe. Colescalc, gendre du rvt de Danemark, s'était re.du puissant
comme un roi, et c'était un prince très-re?*gieux l't grand ami ^le l'archevêque Adalbrrl. Il etail (ils d Ulim, un des [trinces de Slaves, dont les frères étaient païens et lui mauvais Chrétien : aussi fut-il tué pour sa cruauii-, par un Sa.xon transfuge. Son fils (Jotescalc i-lait dans h- uuuiastère do Lunébonrg, où il faisait ses études; m lis ayant appris la mort île son [lère, il entra dans unc^ telle fureur qu'il renimea aux études cl à la religion chrétienne, passa l'Elbe et se jeta chez les Vinnles païens, avec le secours desquels il Ut la guerre au» Chrétiens, el tua plusieurs milliers de Saxons pour venger son père. Bernard duc de Saxe, le prit comme un chef de voleurs ; mais, voyant que c'était un brave homme, il lit alliance avec lui et le renvoya. Gotescalc alia trouver le roi Canut, passa avec lui en Angleterre, et y demeura longtemps. U était rentré dans le sein de l'Eglise, et le roi Canut lui donna sa fille en mariage.
Revenu d'Angleterre, il était irrité contre les Slaves, qui l'avaient dépouillé des biens de son père et obligé à se retirer en pay.s étranger: ainsi lleur faisait la guerre et était la terreur des païens; mais^ après qu'il fut rentré dans ses biens, il voulut faire des coiiiiuètes [lour Dieu, et ramener sa nation au christianisme, qu'elle avait reçu auti efois et oublié depuis. Il venait souvent à Hambourg accom» plir des vœux. Son zèle était grand pour la |)ropagali(jn de la foi ; il avait résolu de contraindre tous les païens à l'embras-er, et il avait converti le tiers de ceux qui, sous son aieul Mistivoi, étaient retombés dans le paganisme. Sous sou règne, tous les peuples des Slaves appartenant à la province di; Hambourg étaient Clir.diens; et on en comptait siq)t, entre lesquels étaient les Obodrite-^. Les provinces étaient pleines d'églises, et les églises de prêtres, qui exerçaient libremi'nt leurs fonctions. Le pieux prince Gotescalc, ouldiant sa dignité, parlait souvent lui-même danj l'église pour expliquer au peuple plus clairement en sclavonce que disaient les évéques et les prelres.
Le nombre était intini de ceux qui se convertissaient tous les jours: ou tondait dans toutes les villes des couvents de chanoines, da moines et de religieuses; et il y en avait troii à Mecklembourg, capitale desObodrites. L'archevè jue Adalbert, ravi de cet accroissement de l'E;^lise, envoya au piince des évéques el des prêtres, pour fortilier dans la foi ces nouveaux Chrétiens. Il ordonna évèque à Allenbourg le moine Eizon, à Mecklemnourg Jean, Ecossais, à Kalzebourg Ariston, venu de Jeru-salem et d'autres ailleurs; de plus il invita saint Gotescalc à venir à Hambourg, ou il l'exhorta à conduire jusijuà la lin ses travaux pour Jèsus-Chnsl, lui promettant ipic la victoire raccom[iagiierait partout, et que qutind il soutlrirait quelque adversilê pour nue f; bonne cause, il u'ea serait pas moins hcureoi
l\)Conc. Uuft.. t.
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Enfin, on aurait pu dès lors convertir tons les Slaves, sans l'avaricn îles seigneurs saxons, gouverneurs de la frontière, qui ne songeaient qu'à en tirer des tributs.
L'arclievêqiie Aiialhert eut toujours grand Siiin de ses missions du Nord, même depuis qu'il se relâcha de 'application à ses autres devoirs, par raccahlemeut des afJaires temporelles, auxquelles il se livrait jusqu'à l'excès, il était si libéral et si affable envers les éiran- *ers, qu'ils accouraient à Brème de toutes Jiarts; et cette ville, quoique petite, était Comme la Rome du Nord II y venait des députés d'Islande, de Groenland, des Orcades, demander à l'archevêque des missionnaires, et il leur en envoyait. On sait aujounThui que le Groenland fait partie du continent de l'Amérique. L'évéque des Danois étant mort, le roi Suen bu Suéhon divisa son diocèse en quatre, et l'archevêque mit un évèque en chacun. Il envoya aussi des ouvriers en Suéde, en Norvège et aux îles(l).
Ainsi ï'action bienfaisante de l'Eglise et de son' chef se faisait sentir partout, de l'Orient & l'Occident, du Midi au Nord, au fond de la iCalabre jusqu'en Amérique. Six excellents Papes venaient de se succéder sur le Siéf^e de saint Pierre ; ils allaient avoir des successeurs pareils durant bien des siècles. Les nations slaves ouvraient leurs yeux et leurs cœurs à l'Evangile ; l'Amérique, dont on ne connaissait encoie que le Groenland, demandait des ëvéques et des prêtres. Si la confedératfon des peuples germaniques, si leurs chefs connus sous le nom de rois ou d'empereurs, avaient bien reconnu leur vocation providentielle; si, comme l'Auslrasien Charlemagne, les empereurs d'au delà du Rhin avaient su être les humbles défenseurs et les dévots auxiliaires de l'Eglise romaine (2), l'humanité chrétienne eiît triomphé dès lors et de la barbarie païenne et de la barbarie mabométane ; mais jamais les empereurs allemand- ne com-
£ rendront cette fonction de Charlemagne. eur modèle, ce ne sera pas lui, mais les empereurs païens de Rome idolâtre. Ceux-ci étaient à la fois empereurs, souverains ponlifes et dieux. L'Eglise les dépouilla de leur divinité et de leur souveiain poniiticat, et ne leur laii-sa que la puissance impériale, encore en la subordonnant à la loi de Dieu, interprétée par l'Eglise de Dieu. Telle était la constitution de l'humanité chrétienne. Les empereurs allemands travailleront à ramener le paganisme politique ; ils voudront être à la lois empereurs, souverains pontifes et dieux, BB reconnaissant d'autre loi qu'eux-mêmes. De là leurs guerres incessantes avec 1 Eglise du Christ et avec leurs sujets chrétiens. Cette lutte durera deux autres siècles. L'Eglise romaine la soutiendra avec non moins de 'gloire que la première contre les empereurs idolâtres. Non-seulemeût elle mamtiendra
contre les césars tudesques sa libellé et son inde[ii'ndance, et avec elle la libiTté et l'indépendance des nations catholique- ; mai';, au plu> f(jrt de ci'tte lutte gigantesque, lUe enverra l'Europe chrétienne au cœur de l'Asie mahométane, faire sentir à la religion du glaive, que le glaive de la chrétienté unie est plus puissant encore.
Que, dans un royaume où la nation est une, le gouvernement un, où les principales choses S(jnt réglées depuis longtemps par l'usage, on mette sur le trône un roi mineur, cela se conçoit : les choses ainsi régléi'S vont comme d'elles-mêmes; mais dans une confédération de princes et de peuples plus ou moins indépendants les uns des autres, confédération dont le chef est naturellement électif, que l'on choisisse pour chef suprême un enfant de cinq ans, c'est là un contre-sens politique, si jamais il.en fut. Et c'est précisément ce que venaient de faire les divers peuples de la Germanie. A la mort de l'empereur Henri II!, le 5 octobre 105U, son fils, le roi Henri IV, leur nouveau souverain, n'avait que cinq ou six ans. 11 fut d'abord, ainsi que le royaume, sous la tutelle de sa mère, l'impératrice Agnès; fille de Guillaume, duc d'Aquitaine. Elle avait beaucoup de bonnes qualités ; mais elle était femme, et son fils enfant. Les princes avaient obéi à i'empeieur défunt, parce quec'étaitun homme, et qu'il savait se faire obéir, mais il leur semblait honteux d'obéir à une femme.
Les Saxons en particulier, qui avaient fourni quatre empereurs illustres, les trois Oihons et saint Henri, voyaient avec dépit la dignité royale devenir l'héritage d'une famille et d'une peuplade rivale, ils croyaient avoir à se plaindie du dernier empereur, ils voulurent se venger sur son fils. On tint des assemblées secrètes. 11 leur manquait un chef, lorsque le comte Othon, exilé en Bohème depuis son enfance, revint en Saxe pour revendiquer la succession de son frère, le margrave Guillaume. Il fut reconnu chef de l'entreprise, et on résolut de profiter de la première occasion pour tuer le jeune roi. Les parents et les amis du jeune prince marchèrent aussiiôt en Saxe pour y ati'ermir son autorité, On indiqua une assemblée générale pour délibérer sur les intérêts de l'empire. Chaque prince y parut ,ivec sa troupe en armes, Othon y parut a\ec la sienne, et rencontra celle de Brunon, cousin du roi. Outre leur inimitié politique, Othun et Brunon avaient entre eux une inimitié particulieie. Dés qu'ils s'aper(;urent, ils sonnèrent la charge et coururent l'un sur l'autre avec tant d'impétuosité, qu'ils se renversèrent de cheval tous les deux, mortellement blessés, et expirèrent sur la place. C'était vers la fête de Saint- Pierre, en 1037. Cet incident tragique empêcha l'insurrection de Saxe; mais le feu couvait sous la cendre (3).
(1) Acia SS., Ijun. Adam, 1. II,c. uviu. Helmold, I. L c. xx. — (2) Ce soat les titres que pread Char- •magne dans ses Capitulaires, — (3; Lftmti. , on. lO&f •
UVRR SOIXANTB-yUATRlfîMB.
IM
Dan!«d'anlr'>i< provinces •'ns<^ml)lait'nl i^ifali'meiil ili'-i iiiatériMUX pour une pi-Di'li liin" oxplo^iiiii. Ia' diicliô de Soualie triant «levcnu vncaiil, riinptTutrii'r Af,'nt>s le fil ilonnor à Roilolplii! ili' Kliiiit'old, à ijui clli> dimmi de pluâ t'n inuria}{0 sa propre lille M;itliil>le, VBiir du roi; uanis l'empereur lUH'iiDt avait promis le même dui'lié au duc Ucrtliold do Zci^ringcn, et lui avjiil remis son prnpre anneau |>()ur;;a!<o. L'imperatrirt! le reconnut ol otiril en cclKinLîe à B'M-tlioM le iluolié de Carinlhie. Le duc l'accepta, à la condition qu'il p^is3i>rait n son lil< de mi'mo nom; mais, |m'u de temps après, le jeune roi le donna à un de ses parent.-. Bertliold et son tils jurèrent de se venijer. L'occasion s'en [irt-senta Idenlol. Le duc de Bavière était Otiion, duc de Saxe. Il fut accusé auprès du roi, qui, sans l'entiMiiire, lui ota le durhé île Bavière. Uerlliold protila tle son mécontentement pour couccrler avec lui une commune vengeance et susciter des hostilités en Souabe et ailleurs.
L'impératrice Agnès, dans l'administration lie l'empire, se servait beaucoup des conseils 'le l'évéque Henri d'.Xugsbourjj. Celle conliance fut interprétée eu mauvaise part. Il fi't résolu par les princes qu'on enlèverait le jeune roi à sa mère. C'étuit eu 1062: Henri avait alors douze ans. Il se délassait dans une ile du Bliiu. Un jour, après le repas, Annon, archevêque de Cologne, l'invita à mouler dans un de ces navires. Le jeunti roi y monta sans detiance. Aussitôt les mariniers lireut foi ce de rames pour gagner le milieu du fleuve. Henri, voyant qu'il avait élé trompé et craignant qu'on n'eu voulût à sa vie, se jeta à l'eau. Il allait se noyer, lorsque le comte Lgberg s'y jeta après lui et le sauva à grand'peiue. Ou le rassura à foire de caresses, et on le condui-it à (Pologne. L'archevêque, pour ne pas s'attirer l'euvie des autres prélats, ré^la que l'évéque dans le diocèse ducjuel se trouverait le roi aurait la principale part à l'ailmiuistratiou des all'aires. L'éducation du roi et le gouvernement du royaume étaient ainsi entre les mains des évèques. La principale autorité était aux ai'cheveques de Mayeuce et de Coiogne. Ces deux s'as=ocièrent 1 archevêque Aduliteit lie Blême, <|Ui, par ses manières lUMUuantes et sa complaisance, ga^na bientôt et à tel point l'alf' ctiou du roi, qu'il semluait gouverner tout seul et le roi et le royaume. Lin j une seigneur, le comte Werner, venait après lui. C'est a'eux qu'on a.;lietait les éveehes, les abbayes, loules les digniies ecclsiastiques et séculières ; car I homme de méiile ne pouvait espérer aucun honneur, s'il u'avait gagne auparavant ces deux hommes par de grandes soumissions d'argent. U^aiit aux eveques et aux ducs, ils |6S meuageaieni, muns par re.igion que par cr.iinte; mil-, pour les abbes, ûa se croyaient sur »:ux au aiiï de iiroit que sur leurs fermieis. Ils do.. Lièrent .l'atior.t à leurs lavoriâ las fermes deâ inuuasléres ; puis, deveuua plus
hardis, ils se partagèrent 1p« mnhnsfères mêmes, le jeune roi lon^ent.uit à toul avec une facilité puérile. Ainsi, l'arclieveque de Brème se donna les deux abbayes d'' l,aureslieim t!t de Corbie, pour se récoin|ien-er do son dévouement envers le roi. Et, pour qu'- les autre? princes du royaume n'en fussent pas jaloux, il lit donner à l'arclievôque de Cologne les deux abbayes de .Malmedi et d'Inde, à celui île Mayence celle de Sèlipenstailt ; à Otbon, due de Bavière, celle d'Altiibi; à Rodolplie, duc de Souabe, celle de Keinpten. Pour se sendre maître absolu de l'abbaye de Corbie, l'archevêque ré|iandit le lu iiit à la cour i|ue rêvê<|ue de la ville de Pôle en Islrie était niorl ; il lit iiomm-T à sa place, par le roi, l'abbé de Corbie, et le pressa de partir promptemenl pour sa ninivelle éi;lise. l'endant qu'il faisait ses préparatifs de départ, on apprit que révèijue, ipie l'on disait mort, éaii encore bien vivant et bien portant. On rit beaucoup de l'archevêque, loiitelois le duc Otbon obtint avec (leine qu; l'abbé fut rétabli dans son monastère Ces* ce ijue rapporte, avec d'autres clironique'4 contemporaines, le ju^licieux Lambert d'AschatTenbourg, sur l'année I0G3.
Il est aisé de concevoir ce que devenais sous un pareil gouvcruement, la discipline des monastères et du clergé. On en jugera par le fait suivant, arrivé à Goslar, rési lence ordinaire du roi. (/était une coutume établie depuis loniçtemps que, dans les assi'mb.êes d'évèques, 1 abbé île Fulde èlait assis le plus proche de l'archevêque île Mayence; mais Hèlicon, évèqiic d llibleslieim, prétendait que, dans sou diocèse oii était Goslir, personne ne devait le précéder que l'arclievèque. Il était animé, l.mt par ses richesses, plus grandes que celles de ses prédécesseurs, que par le bas âge du roi, pendant lequel ou faisait tout impunément. La querelle commeni^a dès le jour de iNoél H)(j-2, comme on plaidait les sièges des évèquea pour les vêpres. Les valets de chambre de l'evêqne d'ilil lesheiiu et ceux de Vidi-rad, abbé de Fulde en vinrent des injures aux coups de poing, et auraient tiré les épées, si Utiion.duc deBaviêre et protecteurde 1 abbé, n'eut interposé son autorité.
Mai^ à la Pentecôte de l'année suivante iUtiJ, au même lieu de Goslar et à la même occasion de placer les sièges [(our les vêpres, la querelle se renouvela, non plus par hasard comme la première bjis, mais île dess^'in prémédité ; car lève|ue d'Ilildesh. im, niiué de l'atlront qu'il av. ut reçu, avait cache derrière l'autel le comte Lchert avec des gentilshommes bien armes, qui, au bruit que lirent les valets de chambre, accoururent aussitôt, poussèrent à coups de poing et de bâton lei geus .le l'abbé de'Fulde, et, dans la première sur,rise, les cha-serenl aisément ilu sanctii.iire. Cenx-c'i crièrent aux armes, et leurs Cimaradcs, eu ayant ,i;s, vinrent ■ ii tioupe se |eter dans l'église au mili*^t] du chteur et du
isi
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clergé qui chantait, et frappèrent à grands coups d'épée.
Alors commença un combat furieux. L'Eglise ne retentit plus que des cris menaçants ou de voix plaintives : on voyait couler des ruisseaux de sang e* massacrer des hommes jusque sur l'autel. L'évèque d'Hildesheim, s'élant saisi d'un lieu élevé, encourageait les siens au combat, les 'exhortant à n'être point retenus par le respect du lieu, puisqu'ils agissaient par ses ordres. Le jeune roi, qui était présent, criait de son coté pour retenir le peuple, mais on ne l'écoutait pas. Enfin ses serviteurs lui conseillèrent de songer luimême à la sûreté de sa personne; et à grand'peine put-il percer la foule pour se retirer dans son palais. Les gens de l'évèque, qui étaient venus prépares au combat, eurent l'avantage, et ceux de l'abbé, qui avaient été surpris, furent chassés de l'église, dont on ferma aussitôt les portes.
Le lendemain, l'afllaire fut examinée avec beaucoup de sévérité ; mais le comte Ecbert se justifia facilement par le crédit qu'il avait auprès du roi. dont il était cousin germain : tout le poids de l'accusation tomba sur l'alibô deFulde. On soutenait qu'il était la seule cause du désordre ; qu'il était venu à dessein de troubler la cour, puisqu'il avait amené une si grande suite et des gens si bien nrmés. Sa profession même et le nom tle moine, odieux en cette cour, lui nuisaient : et il eut été privé de son abbaye, s'il ne se fût sauvé à force d'argent, aux dépens du monastère, dont il épui.'.a les trésors eu cette occasion. Cependant l'évèque d'Hildesheim excommunia tous ceux qui s'étaient déclarés contre lui, tant morts que vivants. L'abbé de Fulde, retourné chez Ml, eut à soutenir une violente rébellion de ses moines, irrités de[iuis longtemps. Elle alla si loin, que plusieurs soi tirent eu procession pour aller porter leuis plaintes au r^i, et l'abbé ne les soumit que par la force du bras séculier (1).
D'autres violences avaient lieu dans d'autres parties del'Allemagne. L'archevêque Eberliard de Trêves, l'ami iiu pape saint Leon, fut pris par Conrad, comte de Luxembourg, ses vêtements pontificaux déchirés, et le sainl chrême qu'il portait répandu à terre. La nouvelle en étant venue à lièves, on interrompit aussitôt tous les offices divins, jusqu'à ce que le Pape eût décidé. Celui-ci excommunia le comte :vec tous ses complices et envoya le pallium !i l'archevêque, qui avait jecouvré sa liberté contre des otages, et lui donna pouvoir de r.'gler lui-même les conditions auxquelles le comte serait absous. Après quelque temps, le comte étant venu trouver l'aichcvêquc, celuici le reçut amiablement et lui ordonna un pèlerinage à Jérusalem, dont il ne revint pas (2).
D'un autre côté, l'évèque Burcard d'Halbéritaùt s'empara des dimcs de Saxe, qui ap-
partenaient au monastère d'Héresforn. T.'; iib* Meginher, qui, par la sévère discipline qu'il maintenait dans son monaslère, était un modèle pour toute l'Allemagne, s'adressa vainement aux tribunaux allemands pour obtenir justice ; enfin il eut recours au Pape et implora son secours contre l'évèque. Le pape Nicolas manda à celui-ci de ne point outrepasser les bornes de son diocèse, de ne pai inquiéter davantage le monastère par des contestations mal fondées : aul rement il s'exposerait à l'animadversion du S.ége apostolique, d'autant plus que ce monastère était sous la juridiction spéciale du Pontife romain, comme le témoignaient ses nombreux privilèges. Le Pape écrivit en même temps à l'abbé pour le consoler dans ses peines ; mais ni remontrances ni menaces ne purent mettre un terme à l'ambition de l'évèque. L'abbé, étant donc tombé malade au mois de septembre 1059, envoya dire à l'évèque : Quoique je n'aie pu obtenir justice moi-même, les moyens ne me manque'ront pourtant pas pour défendre le monastère contre l'arbitraire. Préparez-vous à paraître dans peu de jours au tribunal de Dieu, où la justice triomphera. L'abbé mourut le 26 octobre ; quelques jours après, l'évèque, au moment de se rendre à un concile pour soutenir ses prétentions sur l'abbaye, se sentit frappé d'apoplexie. A l'instant il ordonna de rendre à l'abbaye tout ce qu'il lui avait pris, et expira peu de jours plus tard. La même année mourut subitement, et sans pénitence, l'archipiêtre qui l'avait poussé à celte injustice (3).
Tel était l'état de l'église et du royaume d'Allemagne, lorsque l'évèque Anselme de Lucques y vint pour tenir un concile à Worms, où le roi célébrait la fête de Noël en 1039, et faire exécuter les décrets du Saint-Siège contre la simonie et l'incontinence des clercs. Le coucile ne put avoir lieu. La raison ou le prétexte fut une contagion qui régnait en France. Le vrai motif était sans doute que les seigneurs, lés évèques et les clercs coupables ne voulaient pas de Cette rét'ormation si nécessaire. Le légat assista seulement à l'ordination de Sigelroi, archevêque de Mayence, successeur de Lupold, qui l'était de saint Bardon (4).
Pour reméilier à tant de maux, qui ne pouvaient que s'accroître, le pape Nicolas 11 s'adre-sa à l'homme d'Allemagne qui avait alors le plus de puissance pour le bien. 11 écrivit à l'archevêque Aniion de Cologne, et lui reprocha sévèrement les excès et les scandales qu'il autorisait par sa connivence ou sa complicité. On vit seulement alors juscju'à quel point le clergé et la noblesse d'Allemagne étaient déjà gangienés. Le roi et les grands du royaume furent tellement irrités des justes reproches que le Pape adressait à l'archevêque de Cologne, qu'ils déposèrent le pape Nicolas, autant qu'il était eu eux, défendirent ie réciter sou nom au canon de la messe, et ^iie les évèquea
(i) Lamli^rt, an 1063. — (2) ûei(u Trevirorum. — (» Lambert. in.S9 —Ci)lùid., 1051k
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lui envoyèrent une sentenco (i'exi'oiuinunicatiuii (I). Ol incroyable t-mporteint'iit rimis est aUi-~ti' |iar di'ux luili'ins iMnli'in|ii)niiii!< : par suiiil Aiisi'line, l'Vi'viiio lio Luccpies ii|>n's son oncli! lit* ini'iue nom, l't par le f:ii(liit;il scliismHlii[ua Itunnoa ouBenzon.Ce dernier ajoute uuf le Pape, ayant lu ces lettres, en mourut de i-liagriu.
Le pape Nicolas il mourut en effi-t à Florence vers la lin ilu mois de juin l'an lOt'l, et y fut enterré dans l'ÙLçlise de Saiiile-Ui'|iarate ; car il i^arda le sie,i<o de Fioreir.'e avec celui de Home (tendant tout son ponlilical, i[ui fui de deux ans el près de cinii mois. Saint Pierre D.iinien rapporte, sur le tt-moii^nage de Mainard, tivèiiue do Sainle-Huliiie. que ce Pape ne passait pas un seul jour sans laver les pieds à douze pauvres; et que, s'il n'avait pu la faire pendant le jour, il le faisait la nuit.
Il y eut très-içrande division entre les Romains pour l'eleclioii du successeur, el ils envoyèrenl en .Vlleiuagno, au jeune roi Henri et à l'imptralrico Agnès, sa mère, Lliemie, prèlre-cardinal, avec des lettres au nom du Siège apostolii[ue ; mais le-; courtisans empêchèrent ((u'il n'eùl audience, et, après avoir attendu vainement trois jours dans les antichambres, il fui obligé cle s'en revenir sans avoir rien fait, rapportant ses lettres fermées.
Le royaume d'iUilie était gouverné par Guib.rt de Parme, homme noble, mais trèsmèchaut, que l'impératrice en avait fait chancelier. 11 excita les évèques de Lombardie, la plupart simoniaipies et cuncubinaires, qui s'assemblèrent avec une grande mullilude de clercs infectés des mêmes vices, et conclurent à ne point recevoir de Pape d'ailleurs (|ue du purailis d'ilalie, c'est ainsi qu'ils nommaient la Lombardie, ajoutant qu'il lallaitun homme qui eût de la condescendance pour leurs faiblesses. Cette résolution prise, quelques-uns d'entre eux passèrent les monts, portant une couronne pour le jeune roi, el représentèrent à l'impératrica, sa mère, qu'il devait avoir la dignité de patri«e aussi bien que l'empereur, Son père. Ils la prièrent en même tamps de faire élire un Pape, assurant que le pape Nicolas II avait ordonné que désormais on ne reconnaîtrait pour Pape ijue celui qui avait été élu par les cardinaux, el dout l'élection avait cle confirmée par le consentement du roi. Ces députés étant arrivés à la cour, les principaux courlisans, avec quelques évèques, tant d'Allemagne que de Lombardie, s'assemblèrent a Bàle, y courounèrent de nouveau le jeune roi et le nommèrent patrice des Romains, sans que les Romains y eussent pris aucune part. Il y eut quelque chose île bien plus étrange. Dans cette diète ou ce concile, Conspirant les uns et les autres contre l'Eglise romaine, ils condamnèreni le pape Nicolas II et cassèrent tout ce qu'il avait ordonné, pir
conséquent le privilège persnnnol qu'il avait accordé au jeune roi, quid'ailieur-; n'élail pas eu ù^e de l't-xercer (i).
Cependant, à Rome, après que le Saint Siège cul vaqué environ trois mois, l'archidiacre Hildebrand, ayant tenu conseil avec les cardinaux cl U:^ nobles romains, résolut de no plus attendre la réponse de la cour, de peur que la division ne se forliliàt. Il Hl donc élire canoniquemenl .\iiselme, évè'que de Luc que», qui fut nomme .Mexandre 1(. On espé rail qu'il serait agréable à la cour, jiarce qu'il y était fort connu et y avait même oc cupe (pieli{ue poste. Le cardinal Didier, abbé du Monl-Cassin, était venu à Rome avec Robert Cuiscard, prince d'.Vpulie, et ils appuyèrent l'élection, comme Robert y était obligé par son serment. Alexandre fut couronné le dimanche 30° île septembre 1061, et tint le Sainl-Siôge onze ans el demi.
Mais quand on eut appris à la cour que l'évèquc Anselme de Lucijues avait été élu Pape et couronné, sans attendre le consentement du jeune roi, l'impératrice et son conseil le prirent à injure ; et, regardant cette élection comme nulle, ils tirent élire Cadalus ou Cadaloùs, évèque de Parme, sous le nom d'Honorius II. Cette élection schismatique se fit le jour de Saint-Simon et de Saint-Jude, 28' d'octobre, par les deux évèques de Verceil et de Plaisance, tous deux concubinaires publics. Le principal promoteur de cette élection, el qui était censé représenter l'Eglise romaine, était ce fameux chet de voleurs, Gérard, comte de Galère, qui avait été tant de fois excommunié par les Papes (3).
L'antipape CadaloQs était lui-même concubinaire et simoniaiiue, comme le lui reproche saint Pierre Damien d.ins une lettre qu'il lui écrivit ijuelque temps après. Il dit d'abord que l'Eglise romaine lui a souvent pardonné, quoiqu'il eiit été condamné en trois conciles, à Pavie, à Manloue et à Florence. Comment donc, continue-t-il, avez-vous soufiert d'etie élu évèi[ue de Rome à l'insu de l'Eglise romaine, pour ne rien dire du sénat, du clergé inférieur et du peuple? Et que vous semble des évéïiues-cardinaux, qui sont les principaux électeurs du Pape et ont d'autres prérogatives qui les meltent au-dessus non-seulement îles évèques, mais des patriarches et des primats'/ Il rappelle que le Pape doit être élu principalement par les evèques-cardinaux ; en second lieu, le clergé doit donmT son cousentement, ensuite le peuple ; puis on doit tenir l'allaire en suspens jusqu à ce que l'on consulte le roi, si ce n'est, comme il vieut d'arriver, qu'il y ail quelque danger qui oblige à presser la chose.
Venant ensuite aux crimes de Cadaloûs, il dit : Jusqu'ici on ne parlait que dans une peli • ville du Iralic criminel que vous faisiei d prébendes el des églises, el d'autres aciioo
1) s Jn.Wm. <:ori<. Gui'-, ap. Can s., l. VI, p. 231, AdiU m-*; t. IV o 382, in-fol. «en ., I. VU, c. u, p. Î9. .) Fuir. Dca O^um. \y. — (ji) Uiuoii-
i)ien plus infâmes que j'ai honte .îo dire; maintenant tout le momie en parle clans toute l'étendue du royaume. Si je vous les reprochais, comme vous pourriez nier ce que vous avez commis à la face du ciel et de la terre, vous ne manqueriez pas de promettre de vous en corriger, comme tous ceux qui rlésirent des dignités et sentent des remords pour leur vie passée. Mais rélévalion les expose à de plus grands périls de pérher (1).
Cependant Cadaloûs, ayant amassé beaucoup d'argent et de troupes, vint seprési'nter devant Rome à l'improviste, le 14« d'avril, l'an 1062. Il y avait gagné beaucoup de gens par ses largesses, entre autres les capitaines de de la ville. II. campa dans les prairies de Néron, pics le Vatican, vit eut de l'avantage au premier combat, où (juantité de Romains furent tués. Mais Godefroi, duc de Toscane et de Lorraine, étant arrivé peu de temps après, Cadaloiis se trouva tellement pressé, qu'il ne put sauver même sa personne qu'à force de prières et de présents. Il retourna donc à Parme, sans toutefois abandonner son entreprise. Alors Pierre Damieu lui écrivit une seconde lettre, beaucoup plus forte, où il lui reproche qu'il ruine son église pour en usurper une étrangère; qu'il met sa confiance en ses trésors, et qu'il l'ait périr par le fer les Romains dont il prétend êtie le père. Il conclut en ces termes : Supposé que, Dieu négligeant le monde, vous veniez à vous asseoir sur la Chaire apostolique, tous les méchants s'en ;éiouissent, tous les ennemis de la religion chrétienne en triomphent; au contraire, tous Leux qui aiment la justice de Dieu, tous ceux qui désirent voir les œuvres de la piété regardent votre avènement au faîte des choses comme la ruine de l'Eglise entière (2).
Ce dernier sentiment était profondément vrai. Nous avons vu quels étaient presque partout les ravages de la simonie et de l'incontinence des clercs; nous avons vu quelséléments de corruption fermentaient en Allemagne, principalement à la cour, où se faisait l'êducatiou du futur empereur, du futur défenseur de l'Eglise romaine. Supposez, dans ces circonstances, à la tête de l'Eglise universelle, un Pontife infecté de tous les vices, et les autorisant par son exemple : en vérité, l'enfer prévalait contre l'Eglise, et le monc'e élait uqe seconde fois perdu.
Le commencement du remède vint du côté même on le mal était le plus menaçant. En 10B2, ainsi que nous l'avons vu, l'aichevêque Annon de Cologne, de concert avec les seigneurs, s'empara de la personne du jeune roi et de l'administration <\\i royaume. Ce prélat avait de bien grandes vertus, mais était enclin à la colère. Dans les premiers moments, il était capable de faire des fautes ; mais, revenu à lui-niêine. il savait les reconnaîlie et .'es ié(i.ire, (I) C'est là sans doute ce quicxpliq^.■e comuieut, ré^iiimandé par le pape Nico-
Ci; U I, epiu. SX. — (2) L. I, epist. ui, — (3) Laaabart,
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las II touchant les désordres et les scandale» auxquels il ne s'opposait point avec assez de vigueur, il souffrit qu'on répondit à ce Pontife par une prétendue excommunication et déposition, et qu'après sa mort on fît un antipape. En 1062, devenu gouverneur du roi et régent du royaume, il s'occufia de réparer ses fautes, et indiqua un concile à Obor, en Saxe, pour aviser aux moyens d'éteindre le schisme. Saint Pierre Damien, ayant avis qu'on allait tenir ce concile, composa, pour la défense du [lape Alexandre 11, un écrit en forme de dialogue entre l'avocat du roi Henri et le défenseur de l'Eglise romaine, comme s'ils parlaient dans le ftoncile, où il est probable que cet écrit fut envoyé. L'avocat soutient que l'on n'a pu procéder à Rome à l'éleclion <run Pape sans le consentement du roi, comme chef du peuple romain. Le défenseur répond que, non-seulement les empereurs pa'iens n'ont eu aucune paît à l'élection des Papes, mais qu'elle s'est faite même indé[iendamment des empereurs chrétiens, jusqu'à saint Grégoire le Grand; que si l'empereur Maurice donna son consentement pour l'élection de ce Pape ; que si queli|ues autres princes, en petit nombre, ont eu part à l'élection de quebiues Papes dans les siècles suivants, il en faut rejeter la cause sur le malheur des temps et les troubles de l'Etat. Il tait valoir la donation flw'tioostanlin,dontraulhenticité n'était pointccjntestée alors. Et sur ce que l'avocat alléguait que le p:ipe Nicolas II avait reconnu ce droit dans l'empereur Henri III, et confirmé par un décret, le défenseur répond que l'Eglise romaine ne le contestait pas non plus au roi Henri, son fils; mais qu'à cause de son bas âge elle avait, comme sa mère et sa tutrice, procédé, sans son consentement, à l'élection d'un Pape, parce que l'animositéqui régnait entre les Romains aurait pu dégénérer en une guerre civile, si l'on avait attendu plus longtemps à faire cette éleclion. Il s'était néanmoins passé trois mois ou environ depuis la mort du pape Nicolas 11 jusqu'à l'élection d'Alexandre II, d'où l'avocat concluait qu'y ayant eu assez de temps pour envoyer à la cour et en recevoir réponse, on ne pouvait mer qu'on n'eût fait injure au roi en ne lui demandant pas son consentement. Le défenseur lui répond, premièrement, que les seigneurs allemands, avec quelques évéques de la même nation, avaient cassé, dans un concile, tout ce qui avait été ordonné par le pape Nicolas II, et annulé conséquemment le (invdége accordé au roi; secondement, que les Romains avaient envoyé à la cour Etienne, prèlre-cardinal, qu'on lui refusa audience pendant cinq jours el qu'on le renvoya sans que le roi ni l'iiupératrice eussent voulu ouvrir les lettres dont il était chargé; enfin, qu'on avait fait à la cour l'élection d'un Pa[ie, à l'insu de Rome, qu elle était tombée sur un sujet ind.igne et avait été laite à 1» suliicitatiou du comte dé-
LIVRE SOTXANTB-gnATRlÈMB
lard, chef lie voleurs, expomrauniô par pliisiours l'npo*. Il .!i'manilo donc lei|ui>l ilm lii-ux 1)11 diiit pluti^t riTonii.'iiti'i* : ou Alcxnnilri', élu uiiauiaicaii'iil par les carilinuux ■•t (lemariiH par It! clerj;6y[t le pi<u(ile roamii; ou C.ailaluils, iMu parle intrigues des oniii-mis lie rKiçlise romaine. Ensuite il exlin-te les minisires de la cour et ceux du Saint Si'i,'o ù ciiucourir à une mémo lin pour lo bien do l'Knlise et île l'empire (I). _
Le n-suUal du eonrile d'Osbor l'ut tel quo saint PiiTre Uamien pouvait le ilésirer. L'aiitipap.' CadaloAs, dans l'anntie de son élection et la veille de Saint-Simon et Saint-Jude, c'est-à-dire le 2T d'octobre \{H>-2, y fut condamné et déposé par tous les évecjues d'Alleniat;no et d'Italie, en présence du roi. l/arclicvéque de Cido<;ne devenu maitre du gouvernement, avait commencé par oler à Guibert tle l'arme la cliarge de cbancfilier d'Italie, qu'il donna à (iregoirc de Verceil.
Saint Pierre Damicn ne cessaitHe travailler et Je vive voix et par écrit, au rétablissement de la disiipliiio et des mœurs clfM-irales. Il écrivit une grande lettre aux évéciues caniinaux, ilans laquelle, les rey:ai'diiit comme jiigi's dans les conciles et con-eillers du Pape, il les exborte à s'opposer à l'avarice et à la cu|)i lilé des ecclésiastiques, qu'il fait envi-ager comme la ruine de toutes les vertus et la cause des désordres et des malheurs de l'Eglise Qu'un avare, dit-il, bâtisse des égli-es, qu'il s'applique à la prédication, qu'il accorde les dilli-reuds, qu'il aflermi-sc ceux qui so:it cliancelanls dans la foi, qu'il otire des sacrifices tous les jours: tant (jua l'avarice le domine, l'Ile ci)rrompt toutes les veilu-. Ce vice se glissait jusipie dans les conciles, où l'on donii lit quel lUi'fois de l'argent pour se faire rendre justice. Il fait voir que le raoiif d'amasser de l'argent, dans les ••cclésiastiques comme dans les laïuues, n'était pas de subvenir aux besoins ;c .a nature, mais pour fournir au luxe de leurs table-, de leurs ameublements, de leui-s habits, de leur train. Il nomme tl'ux évè.iues déposés pour leurs mauvaises mœurs, et dit qu'ét int lies éveques de bois il ne leur sorvir.iil de lieu de se montrer avec des crosses revêtues d'or et ornées de pierreries, parce que le mérite du saeeriloce ne consiste pas dans le brillant des ornements extérieurs, mais dans la splendeur des vertus. Il parait, par lo néme opus. ule. que dès lors les évêques- ;ardiniiux (loitaieiit la pourpre, que les Papes portaient des chap's couvertes d'or et de pierrerie-, et dos anneaux charges de i>ierres énormes (2).
Uaus un autre opuscule, le saint fait voir que ceux qui s'attachent au service des prince- dans la vue de parvenir a l'épiscopat et à d'autres bénétices ne se rendent pas moins coupables de -imonie que ceux lu. y parviennent par de l'argent, parce qu'c.i elfi-i les pr^ miers sout ceuses donner de l'argent pour
acquérir les di)<nit(^8 ecclésiastiques par Ie.4 dépenses qu'ils font en voyages et en habits
firécieux, et par le travail que leur oci;as;onno eue attachement à la cour. Ils sont eu' ure coupables dune autre csiièco de simonie, qui est celle de la biiiguo, ne s'élud'ant qu'à flatter lo [U'ince dans toutes ses inclinations et à lui complairi' en tout. N'est-ce pas a 'lietor chèrement les (îignili'sque de, les accpn-rirpar une longue servitude, et de faire le métier ds parasite pour devenir évèipie (,'()?
Alexandre II ayant deman li> i\ Pierre Damien pounpioi la vie des Papes était si cuurle, le siiinl répondit que, n'y ayant qu'u'n Pape prtur toutes les églises, Dieu permettait ijue su vie ne tùl pas de longue durée, alin ijuc la fragilité huruaine parût davantage dans un poste si élevé, et que , la terreur de la mort frappât plus fortement le re-te des hnmincs, qui ont les yeux attentifs sur le Pape, comme on est frappé des ténèbres causées par une éclipse de soleil, pane que cet a-tre est le se.d piincipeile la liimièie; ipie, par une raison contraire, la mort des rois n'est pas si frappante, parce qu'il y en a beaucoup daas le monde (4).
Le même Pap'^, envoyant le même ?aint commi! li'.;ut à Florence, lui ordonna de ne lui écrire <pie des lettres édifiantes et dignes d'être regardées. En arrivant à Fb-rence, Pierre D.imien y apprit la mort de saint Rodolphe, évéqiie d Eugubio, ([ui avait él,é son disciple . Il y a environ sept ans, dit il, qu'ayant mis ses serfs en liberté, il uie donna, du con-ent ment de sa mère et de ses ffèrçs, son château, qui était impvenab e, avec toutes ses terres, et vint à notre désert, c'est-à-dire àFonl.\v(dlane, où il prit l'Iiablt monastique. Pierre, son frèr ■ aiué, embrassa aussi la vio éri'mitique, et ils la pratiquèrent, avec tant de régularité et dauslèrilé, qu ils étaient admi- Tés de ceux qui vivaient avec eux ou qui en «nteii'Iaient parler.
Un jour, comme nous étions en chapitre, faisant une conférence, il échapp i une [larole inconsidérée à Pierris. qui était encore novice ; je lui en lis une sévère lépiiiuande et lui ordonnai de s'abstenir de vin pendant quarante jours, bien lésolude modérercetle pénitence, que je ne lui avals imposée que pour le détourner de tds discours ; mais l'ayant oublié, je demani!ail au bout du leruie comment il en avait usé, et j'appris de nos frères qu'il avait accompli toute sa pénitence sans mot dire. J'en eus regr.t, mais j'admirai sa soumi-sion. Hodolplie étant devenu évoque, ("utinua de mener la vie monastique sans rien reiàcliet de ses austérités. Il portait les mêmes cilices et les mêmes habits très-pauvres; dans |ç plus grand froid, il couchait avei- une -imi'le tunique on ili, ini-;e -ur une platiche; d no mangeait d'ordinaire que du pain d'orgé et em petite quiiillte; il dis. lit t >us 1rs joii- lU moius un psautier eu se donnant la discipliua
(1) Opuic. IV. — (2; làiJ., Mil. — (.3) lliid. xxu. — (4) Itiid., ISSU.
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à deux mains, et se chargeait souvent de cent années de pénitence qu'il accomplissait en vingt jours; il regardait son évêché d'Eiigubio comme un hospice où il logeait en passant, et sa cellule du désert comme son habitation ; car il avait affaire à un peuple indocile et intéressé, qui n'attendait de lui que des grâces temporelles. Aussi ne désirait-il que de quitter son siège : mais saint Pierre Damien l'obligeait à le garder. 11 prêchait assidûment et donnait aux pauvres tout ce qu'il [louvait épargner. Il tenait tous les ans un synode, mais il ne permettait pas que l'on exigeât ce que les clercs avaient accoutumé d'y donner, ni que l'on prit rien des pénitents. Il n'avait guère que trente ans quand il mourut, le 27° dejuiu, et, comme l'on croit, l'an 1063 L'Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort (1),
Saint Pierre Damien, ayant écrit la lettre qui contenait cette vie, attendait une occasion de l'envoyer au Pape, quand il s'avisa d'y joindie celle de saint Dominique, le Cuirassé, mort un an aupaiavant. Je ciains, ajoute-t-il, que sa vie ne paraisse incroyable à quelquesuns de nos frères ; mais Dieu me gaide d'écrire un mensonge ! Je n'ignore pas ce que dit l'Apôtre : Si Jésus-Christ n'est pas ressuscité, nous portons faux témoignage contre Dieu. Par où il nous apprend que quiconque attribue un faux miracle à Dieu ou à ses serviteurs est coupable de faux témoignage contre celui qu'il a voulu louer. Pierre Damien raconte ensuite la vie de saint Dominiijue, telle que nous l'avons rapportée. Les incroyables austérités de Dominique et de Rodolphe, dont beaucoup de fidèles imitaient les flagellations volontaires, servaient encore mieux que les règles de discipline â confondre et à contre-balancer le relâchement et l'incontinence des clercs.
Un autre ami de Pierre Damien travaillait dans le même but, et par ses exemples^ et par ses exhortations : c'était saint Jean Gualbei t, fondateur du monastère et de la congrégation de Vallombreuse, que nous avons déjà appris à connaitre. Il avait un tel respect pour lis saints ordres, qu'il ne permettait à aucun de ses moines d'en faire les fonctions, si, avant sa conversion, il avait été simoniaque, concubinaire ou coupable de quelque autre crime. Pour lui, il n'osait même ouvrir les portes de l'église, si un clerc ne les ouvrait le premier. Plusieuis personnes nobles lui offraient des places pour bâtir de nouveaux monastères ; plusieurs le priaient d'en réformer d'anciens. Ainsi il fonda de nouveau Saint-Salvi, près île Florence, et réforma Passignan, près de ^ieDne, c'a il reçut, en passant, saint Léon IX avec sa siiite.
Un jour, ses moines manquant de vivres, il f ; tuer un mouton pour le leur distiibuer ( yei- tiois pains qui restaient ; mais ils ne \ julureut ixint toucher à la viande, se con-
tentant chacun d'un petit morceau de pain ; et le lendemain on leur amena des ânes chargés de blé et de farine, suivant la prédiction du saint abbé. Une autre fois, il lit tuer un bœuf en pareille occasion, aimant mieux donner de la chair à ses moines que de les laisser mourir de faim ; mais ils n'y touchèrent pas, et Dieu pourvut encore à leur besoin. L'exemple de saint Gualbert et ses exhortations convertirent plusieurs clercs, qui, laissant leurs femmes et leurs concubines, commencèrent à s'assembler près des églises et à vivre en communauté. 11 fit aussi bâtir plusieurs hôpitaux et réparer plusieurs anciennes églises.
Etant un jour allé visiter Musceran, un de ■es monastères, il en trouva les bâtiments trop graiids et trop beaux; et ayant appelé Rodolphe, qui en était abbé, il dit d'un visage trèsserein : Vous avez ici bâti des palais à votre gré, et je avez employé des sommes qui auraient servi à soulager un grand nombre de pauvres. Puis, se tournant vers un petit ruisseau qui coulait auprès, il dit : Dieu toutpuissant, vengez-moi promptement, par ce petit ruisseau, de cet énorme édifice ! 11 s'en alla; et aus.-ilôt le ruisseau commençant à s'enfler et tombant de la montagne avec impétuosité, il entraîna des rochers et des arbres qui ruinèrent le bâtiment de fond en comble. L'abbé, épouvanté, voulait changer le monastère de place ; mais le saint homme l'en em pécha, et l'assura que ce ruisseau ne leut" ferait plus de mal, ce (jui arriva.
Une autre fois, ayant appris que dans un de ses monastères on avait reçu un homme qui y avait donné tout son bien au préjudice de ses héritiers, il y alla aussitôt et demanda à l'abbé l'acte de donation. L'ayant pris, il le mit en iiièces et dit avec beaucoup d'émotion : Dii'u tout-puissant, et vous saint l'ii'rre, prince des apôtres vengez moi de ce monastère ! Aussitôt il i-e retira en colère. Il n'était pas loin, quand le feu prit au monastère et en brûla la plus grande partie; mais le saint homme ne daigna pas seulement se retourner pour le regarder. Un clerc, qui était fort riche, vendit tout son lùen et apjiorta au saint abbé une grande partie de l'argent. Mais il lui dit : Tant que vous en garderez un denier, vous ne pouvez être de mes amis. Le clerc distribua tout aux pauvres et revint trouver l'abbé, qui le reçut alors.
Un jour . dans un temps de famine , il était à la porte du monastère de Razolo, où les pauvres affluaient de toutes parts. 11 n'avait rien à leur donner, quand il aperçut les vaches du monastère paissant sur le versant des Alpes. Ah ! saint Paul, si vous en donniez une à ces pauvres ! Aussitôt une des vaches Icjmba d'un rocber et se tua. 11 eu Ut ilistribuer la chair sur-le-champ à ces malheureux. Apres cette première, il en obtint de la même manière trois autres. Les pâtres, afûigés, cou-
(t) Acla SS. iQjunii.
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duisirent le reslo de l'autre côté de la montiiiiiii', [iniir qu'il ne |(ùt le< voir. Mais lo ni>inliif t'I la délies^c îles pauvres au^mi-ntant titujiiui's, il en oMint cDcnre l'inq, en invuc|iiarit >ui!il Paul. .Vlors les |)ôtres viiiient se |>laiiidri- à luiiuénn' , ilisaul : Vous auriez niieux fait de rester dans votre mi>nasl(''re do Vallomtir.'use, que de venir ici. Il leur répondit tranquillement : Je sais l>ii'n ([uc vous en avez de la peine ; mais ne craignez point, vous n'en perdrez plus. Des ce moment, il fit distriluier aux pauvres tout le lait do celles qui restaient.
Comme ii était à Vallomhreuse, le papo Etienne IX. passant l.i auprès, l'envoya prier de venir le trouver. Jean, qui elait considérablemenl malade, s'en exeusa ; et le l'ape renvoya lui dire que, s'il ne pouvait venir autrement, il se fit apporter sur sou lit. Le saint homme entra dans l'église , et pria Dieu de lui donner quelque expédient, pour éviter, sans scandale, d'aller trouver le l'ape. Comme il se faisait porter sur sou lit, il vitit un grand orage «le vent et de pluie. Ce ipie voyant les envoyés du l'ape, ils le firent retourner au monastère; et le l'ape, l'ayant appris, dit: C'est un saint, je ne veux jilus qu'il vienne ; qu'il demeure dans son monastère et qu'il prie Dieu pour moi et pour l'Kglise ! L'archidiacre Hildehrand, voulant un jour lui faire des rcproclies, uubl a ce qu'il avait préparé pour lui dire ; et, depuis ce jour, ils fuient amis intimes (I).
Sailli Jean Gualbert avait surtout un grand zèle conire la simonie, qui était alors une des gramles plaies de l'tglise. Il s'éleva à ce sujet une grande division entre l'évéquc de Floreiii'e et les moines. L'evéque, nommé l'ierre, était de l'avie, fils de Theuzon Mczzabarha, homme noble, mais fort simple. Comme il vint voir son Uls, les Florentins lui demandèrent artiticieusement : Seigui'ur Theuzon, avez-vous ilnnné beaucoup au roi pour acquérir à votre fils cette dignité? Par le corps de saint Syr, répoudil-il, on n'obtiendrait pas un moulin chez le roi sans qu'il en coûte fort cher. Par saint Syr, j'ai donné pour cet évèclie trois mille livres comme un sou Saint Syr est compte pour le premier évèque île l'avie, et rtglise l'honore le 9' de décembre. Les moines, opposés a l'evé.iue Pierre, avaient à leur tète saint Jean Gualbert, et son autorité eutriiluait une gramle partie du clergé. Il soutenait que l'evéque, étant simoniaque et par conséquent hérétique, il n'était pas permis de recevoir lessacrementsde sa main, nideceux qu'il avait ordonnés. Saint Pierre Damien, étant à Florence, tenta inutilement d'apaiser cedifTérend. Il n'approuvait pas le sentiment des moines, et soutenait qu'on ne devait pas se séparer de l'evéque tant qu'il n'était pas juriiliquement condamne.
Comme les Florentins interprétaient mal «es seuLtments et l'accusaieut de favoriser la
.simonie, il leur écrivit nne gTan<^oTet(re peut s'en justifier. Il y proteste qu'il regardait la siinonio coinmn la première des hérésies. Il dit ensuite qui- la plénitude de la grince ap-
iiarteiiant à l'Kglise, on ne peut douter que
les méchants (lui SOI
seut conférer les sacrements. Il ajoute que,
L>s méchants (lui sont dans son sein ne puis-
t)our leur dilférend avec leur évoque, il ne ui appartenait pas de le i-harger d'un crime avant qu'il en fût convaincu; que, quiconque avait <les plaintes à faire contre lui, il pouvait se pourvoir au |irochdin concile de Rome, S'aaressant ensuite à ses frères, les moines, il leur reproche d'avoir excité cette querelle, en disant que de tels évèques ne pouvaient ni consacrer le saint rhréme, ni déilier des églises, ni ordonner d''s clercs, ni célébrer la messe, et de l'avoir soutenu avec tant il'inapuilence, qu'en trois paroisses ils avaient obli^'e à baptiser les catéchumènes sans onction dn saint cliréme. Cepenilant je ne sache pas, dit-il, que jamais hérésie ait eu la hardiesse de séparer le ciirémedu baptême. Que si on emprunte le chrême d'une autre église, comme fait un piètre du parti opposé à l'evéque de Florence, c'est un sacrilège et un adultère spirituel. Il reproche encore à ces moines d'avoir élé cause que plus de mille personnes, trompées par leuis vains discours, i-taient mortes sans recevoir le corps et le sang du Seigneur; qu'eux-mêmes ne voulaient [las entrer dans plusieurseglises, ni même les saluer, soupi^onnant qu'elles avaient été consacrées par des évèques indignes, il les tourne en ridicule et tlit (}u'il ne conçoit pas comment ils oseraient rejeter le jugement du Siège apostolique, ne pouvant ignorer «(ue saint Paul a|)|iela au tribunal de Néron (2).
Celui qui avait le plus d'autorité sur ce* moines et sur saint Jean Gualbert lui-même elait un reclus nommé Theuzon, qui passa cinquante ans enfermé prés le monastère de Sainte-.Marie, â Florence, d'où il donnait des conseils salutaires à ceux qui venaient le trouver. Il avait un grand zèle contre la simonie, et ce fut par son C"nseil que Jean Gualbert alla crier en place publique que l'evéque était manitéslement simoniaque, ne craignant pas d'exposer sa vie pour l'utilité de l'Eglise. L'evéque Pierre, voyant une ijrande partie de son clergé et de son peuple animée contre lui, crut les intimider en faisant tuer les moines ijui étaient les auteurs de la ^édition. Pour cet effet, il envoya de nuit une multitude de gens à pied et à cheval, avec ordre de brûler le monastère de Saint-Salvi ei de faire main basse sur les moines. Ce monastère, situé prés de Florence, était sous la conduite de saint Jean Guall>ert, et l'évèque croyait qu'on l'y trouverait; mais il en était surfila viille.
Les geus de l'evéque, étant entrés d.ins l'église où les moines célébraient les no turnes, se jetèrent sur eux lepée à la m.un. L'un reçut un coup au frout, qui entrait jusqu'au
(1} ArUSS.. njui. Àcta B*ntd. — (2) OfmK. ux.
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cerveau ; un autre eut le nez abattu avec la mâchoire supérieure, qui lui tomba sur la barbi; d'autres reçurent des corps dans lo corps. Enfin, trouvant le reste des moines (iiii étaient encore dans l'église sans se défendre ni rompre aucunement le silence qu'en chantant les sept psiiumes avec les litanies, ils se contentèrent de les dépouiller; mais celle violence ne fit que reniire Tévêque plus odieux, el grossir beaucoup ie parli des moines. Dés le lendemain, une multitude de Florentins de l'un et l'autre sexe vinrent à Saint-Salvi apporter, chacun selon son pouvoir, ce qui était nécessaire aux moines. Ils s'estimaient heureux d'en voir quelqu'un, ou de recueillir de leur sang et de le garder pour relique. Saint Jean Gualhi^rt, qui était alors à VallombPeuse, revint promplemenl à Saint-Salvi, par le désir du martyre. Il félieita l'abbé et les moines de ce qu'ils avaient souffert, et ils allèrent hardiment à Rome accuser l'évêque dan- le concile qui s'y tint en 1063.
On vit, avec le pape Alexaiiilre II, plus de centévéques. Les moinesy dénoncèrentpubliquement l'évêque Pieire de Florence, comme simoiiia(iue et héri'tique. déclarant qu'ils étaient prêts à entrer dans un feu pour le priiuver; mais le Pape ne voulut ni déposer l'évêque, ni accorder aux moines l'épreuvedu feu; car la plus grande [)artie des évè(iuis favori-aient celui de Florence; mais l'archidiacre Hildebrand prenait le parli des moines (1).
L'évêque Pierre, n'ayant donc point été condamné à ce concile de Rome, persécuta violimment ceux de son clergé qui continuaient, avec les moines, à se séparer de lui comme simoniaque ; en sorte que l'archiprètre et plusieurs autres furent obligés de sortir de la ville et à se réfugier au monastère de ,Septime. Ce monastère était de la congrégati(jn de Vallombreuse, et ainsi nommé parce qu'il était à se t milles de Florence. L'abbé saint -ean Gualbert b's reçut avec charité, et leur -onnalout le secouis qui lui fut possible. Cej'-'îdanl 11' parti de l'évêque était protégé par Godeiroi, iluc de Toscane, qui menaçait de mort les moines et les clercs qui lui étaient opposés; ce (pii leur attira une grande persécution. Le Pa|ie vint alors à Florence el vit le Lois prépa.-é pour le feu où les moines voulaient entrer, afin de prouver que l'évêque était silii(ihia<|ue; mais le Pape ne voulut pas alors recevoir cet examen, et se relira, laissant le clergé et le peuple dans la même ditision.
Il arriva ensuite que tout le clergé elle peuple de Floi-ence étant assemblés, commencèrent à se plaindre à l'évêque Pierre de ce qu'il en avait chassé plusieurs, entre autres l'archiprètre, leur chef, dont ils avaient ainsi perdu le conseil et le secours, et de ce qu'une partie des citoyens, les voyant aller vers l'évêque, leur disaient : Ailez, hérétiques, allez tioiner votre hérétique! C'est vous qui ferez abîmercette ville ! C'est vous qui enavezchassé
II
Jésu^ -Christ et saint Pierre, et y avez fait entrer .Simon le .Maiiicien, pour l'adorer! Les ecclé-.iastiques conclurent en priint l'évêque de les délivrer de ce reproche, et ajoutèrent : Si vous vous sentez innocent, et si vous l'ordonnez, nous voici prêts à subir i)our vous le jugement de Dieu; ou si vous voulez recevoir rè|pi'euvequeles moines ontvoulu l'aire ici et à Rome, nous allons les en prier instainmenl.
L'évêque refusa l'un etl'autre. Aucontraire, il (djtint un ordre de mener prisonniei- au gouvernement quiconque ne le reconnaîtrait pas pour évequeet ae lui obéirait pas; que si quelqu'uu s'enfuyait de la ville, ses biens seraient confi-qués; el qiie les ecclésiastiques qui s'étaient réfugiés à l'église de Saint-Pierre se réconcilieraient avec l'évêque, ou qu'ils seraient chassés de la ville sans espérance d'être écoulés. En exécution de cet ordre, le soir du samedi, après les cendres, vraisemblablement l'aunée 1067, comme ces ecclésia-liques répétaient les leçons et les répons du dimanche suivant, on les tii a hors de la franchise de l'église de Saint-Pi rre. Alors il se fit un grand concours de peuple et princi[)alemeul de femmes, (jui arrachaient les voiles de leurs têtes et marchaient les cheveux épars, se frappant la poitiine et jetant des cris lamentables. Elles se prosteinaient dans les rues [)leine3 de boue, et disaient : Hélas! hélas! Jésus! on vous chassed'ici ! on ne vous permet pas de demeurer avec nous! Vous le voudriez bien, mais Simon le Magicien ne vous le permet pas! 0 saint Pierre, louiment ne défendezvous pas ceux qui se réfugient chez vous'? Eles-vous vaincu par Simon ? Nous croyions qu'il était enchaîné en enfer, et nous le voyons lâché à votre honte. Les hommes se disaient l'un à l'autre : Vous voyez clairement que Jésus-Clirist se retire d'ici, parce que, accomplissant sa proiire loi, il ne résiste point à celui qui le chasse. Et nous aussi, mes frères, brillons cette ville, afin que la partie hérétique n'en jouisse pas! et allon.s-nous-en avec nos femmes et nos enfants, [lartout où Jésus- Christ ira! Suivons-le, si nous sommes Chrétiens!
Ces cris et ces lamentations touchèrent les ecclésiastiijues qui tenaient le parti de l'évêque Pierre; ils fermèrent les églises et n'osèrent plus sonner les cloches, ni chanter publiijuement l'office ou lame-se. Us s'assemblèrent et, pjr délibération de concile, ils envoyèrent quelques-uns d'entre eux aux moines de Saint- Sauveur de Se|itime, les priant de leur faire connaître la vérité, et promettant de la suivre. Ils prirent jour au mercredi suivant, qui était celui de la première semaine de carême. Le lundi et le mardi, ils firent des prières particulières pour ce sujet. Le mercredi matin, un de ces ecclésiastiques alla tiouver Pierre de Pavie, c'est ainsi qu'ils nommaient l'évêque, et lui dit : Au nom de Dieul si ce que les moines disent de vous est vrai, avouez-le frauchement, sans tenter Dieu et fatiguer inulile-
n S. Juan Guulb. Acta i>S., 12 iuiii et Àct. Bened., sect. Vi.
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ment If rliTgé et le \ioui>l''. Si vous vous génie/. iiiiiKi'i'iil, vouez avi'i- nous. L'èvôiiuc l'iorrci tlit : Je n'inii t>(>int, ol vutH n'icnz imiiil iiun plu-, si vous m'aimez. L'eccit'âiasti.|uc r(^|M»ndil : As-iiin-mcnt j'irai voir le juiçcineiit île Dieu, |iiiisi(ue tout le moiule y vu et je m'y coDt'oriiKMiii, en sorte qu'aujourd'hui ou je Vous liiiiiorerai plus que jamais, ou je vous iué|irist'rai entièrement.
Sans iilteiiilre ce déiuité, tout le clergé et le |>cu|ile coururent au monastère de Saint-Sauveur. Les femmes ne turent point ellrayêes par la longu>'uret rincomino.litô du clicmin, rem|ili d'eaux l>ourbeuses. Les entants ne l'uii'iit point retenus par le jertne ; car ilsl'obr^ervaienl alors. Il se trouva envirnn trois mille personnes à la porte du mou^ist.Te. Les moines leur demandèrent pouri[iioi ils étaient venus. Ils répondirent : Pour être éclairés et connaître la vérité. Comment voulez-vous être éclairés"? dirent les moines. Lespi'clésiastiques reprirent : Que l'on prouve par un grand feu ce que vous dites de Pierre de Pavie! Les moines répondirent : Uuel fruit en retirerez-vous. et <|uel honneur en rendrezvous à Dieu? Tous réi>ondirent : Nous détesterons avec vous la simonie, et nous rendrons à Uieu des grùces immortelles 1
Aussitôt le peuple dressa deux liùchers l'un à coté de l'autre, chacun long de dix pieds, large de cinq, haut de quatre et demi ; entre les deu.\ était un chemin large d'une tuasse, semé de bois sec. Cependant on chaulait des psaumes et des litanies. On choisit un moine nommé Pierre, i>our entrer «lans le leu, et, pur ordre de l'abbé, il alla à l'autel pour célébrer la messe, qui fut chantée avec grande dévotion et avec beaucoup de larmes, tant de la part des moines que des ecclésiastiques. Quand ou vint à \':\(/niis /Jet, quatre moines s'avancèrent pour allumer les biicliers ; l'un portait un erucilix, l'autre l'eau bonite, le troisième douze cierges bénits et allumés, le quatrième l'e.icensoir plein d'encens. Quand ou les vit, il s'éleva un grand cii; on elianla Kyiie eleison d'un ton lamentable. Ou pria Jésus-Chri-.t lie venir défendre sa cause, on manda les prières de la sainte Vierge, de saiut Pierre, de saint Grégoire.
Alors le moine Pierre ayant communié et achevé la messe, ota sa chiisuble, gardant les autres ornements et portant une croix; il chantait les litanies avec les abbés et les moines, et s'approcha ainsi des bûchers déjà embrasés. Le peiipl- redoubla s>.'s prières avec une aiileur incroyable. Eolin on fit faire silence pour entendre les conditions auxquelles se faisait l'épreuve. On choisit un abbe qui avait la voix forte, pour lire disiinctement au peuple une oraison contenant ce que l'on demandait a Dieu. Tous l'approuvéreut, et un autre ;dibé, ayant fait faire silence, éleva sa VOIX et dit : M''S frères et mes sceur-. Dieu cous est temotu que uour Miaous ceci pour le
salut des Ames», afin que désormais vous évitiez la simonie, dont presque tout le moule est infecté ; car. vous ib'vei! savoir iju'elle est si abominable, que les autres triiuos no sont presque rien en comparaison.
Les deux bitcliers iHaleiit déjà réduits en charbon pour la plils grande puriio. et le cliemiii d'entre-deux en était cuuvi'rt, en sorte qu'en y mardi. mt on en aurait jusqu'aux talons, comme on vit (le()uis par ex|iérii'iice. Alors le moine |'ierr(\ (iir ordre do l'abbé, pronon(^a à liante voix cette oraison, qui lira lies lai'ines de tous les assistants : Sei^mur Jésus-Christ I je vous supplie que, si i'ierredo Pavie a usiii[h! par simonie le siéi;e de Florence, vous me secouriez en ce terrible jugement et me préserviez de toute atleinte du feu, comme vous avez aulretois l'onservé les trois enfants dins la fournaise ! Après ijue tous les assistants eurent dit amenl il donna le baiser de paix à ses frères, et on demau'la au peuple : Combien voulez-vous qu'il demeure dans le feu'? Le peuple répondit : C'est assez qu'il passe gravement au milieu I
Le moine Pierre, faisant le signe de la croix et porlant une croix sur laquelle il arrêtait sa vue sans regarder le feu, y entra gravement nu-pieds, avec un visage serein. Les flammes l'environnaieul de toutes parts; on le per.lit cle vue tant qu'il fut entre les deux bûchers, mais on le vit bientôt paraître de raiilrc coté, sain et sauf, sans que le feu eût tait la moindre impression sur lui. L'stliimmes agitaient ses cheveux, soulevaient son aube e> faisaient flotter son élole et son manipule: mais rien ne brûla, pas même le poil iK ses pieds. Il niconla depuis que, comme il était prêt de sortir du feu, il s'apercent ([ue sou maiii[iule lui était tombé de la main, et retourna le reprendre au milieu des llimmes. Qaund il fut sorti du feu, il voulut y rentrer, mais le peuple l'arrèla, lui baisait les pieds, ei chacun s estimait heureux de baiser une partie de ses habits. Le peuple s'empressait Itlleiueiit autour de lui, que les ecclésiastiques eurent de la peine à l'en tirer. Tous chantaient à lHeu des louanges, répandant des larmes de joie; on exaltait saint Pierre, et on délestait Simon le .Magicieu(l).
Ce récit est tiré de la lellre que le clergé et le peuple de Florence en écrivirent aussitôt au Pape .Vlexandre, le suppliant de les délivrer di;s simoniai|ues. Le Pape y eut égard et iléposa de l'episcopat Pierre île Pavie, qui se soumit â ce jugement et se convertit si bien, qu il se réconcilia avec les moines et se rendit moine dans le monastère même de Se|tlime. Il eut pour successeur un autre Pierre, ipie l'on nomme le Catholique, pour le distinguer du simoniaque.
Quant au moine Pierre, ijui s'exposa au feu avec tant de foi, il était Florentin, de la famille des Ablobraudins. S'étant reu lu moine à Villombreuse, il y garua les vachai
(t) fiM & Joan UiWi. Acia SS.. 21 fa». Act. Bentd., wet. fl, pars II, Devld. dus., OinH., I. lU.
et les ânes, par ordre de saint Gualbert; pais il fut prévôt de Passignano, monastère delà mêmecnngrég.ilion. Après le miracle du teu, lecomte Bulgare pria saint Jean Gualbert de le faire abbé de Ficicle, et l'obtint. Il fut ensuite cardinal et évêque d'Albane; et le nom de Pierre Ignée, en latin Igneus, lui demeura, comme qui dirait, Pierre du Feu. Quelques auteurs lui donnent le titre de bienheureux et même de saint.
Le 27 juin de l'année précédente 1066, saint Ariald, diacre de l'églisede Milan, avait couronné p;ir le martyre son zèle contre la simonie et l'incontinence des clercs. Au commencement du pontificat d'Alexandre II, il alla à Rome, et saint Herlembuld, son ami, l'y suivit. C'était un seigneur d'une grande piété, frère de Landulphe qui venait de mourir, et zélé comme lui et comme saint Ariald contre la simonie et l'incontinence des clercs. Il était depuis peu revenu de Jérusalem et voulait embrasser la vie monastique; mais Ariald lui promit une grande récompense de la part de Dieu, s'il difl'érait d'entrer dans un monastère, pour s'opposer avec lui aux ennemis de Jésus-Christ. Herlembald, voulant éprouver le conseil d'Ariald, prit des chemins détournés pour aller à Kome et consulta tous les serviteurs de Dieu, ermites ou moines, qu'il trouva sur sa route. Tous lui donnèrent le même conseil, et quand il fut arrive à Rome, le pape Alexandre et les cardinaux lui commandèrent absolument de retourner à Milan et de résister avec Ariald aux ennemis de Jésus-Christ, jusqu'à l'eflusion de son sang. Us lui donnèrent même, de la part de saint l'ierre, un étendara qu'il devait prendre en main pour réprimer la fureur des hérétiques, quand il serait besoin ; ce qu'il fit Constamment pendant dix-huit ans, jusqu'à ce qu'il fut martyrisé lui-même. Il avait une dévotion singulière à laver les pieds des pauvres; et, pour s'humilier davantage, après les avoir lavés, il se prosternait et les mettait sur sa tète. Saint Ariald ilisait de lui en Soupirant : Hélas! excepte Herlembald et l'ecclésiastique Nazaire, je ne trouve personne qui, par une fausse discrétion, ne me conseille de me taiie et de laisser les siraoniaques et les impudiques exercer en liberté les œuvres du démon.
Il y avait dix ans que saint Ariald combatlait avec le même zèle pour la cause de Dieu et de son Egli-e. Ce qu'il souhaitait le plus ardemment, était de verser son sang pour le' martyre. Chaque fois qu'il rencontrait une personne aimant Dieu, il lui disait : Je vous sn conjure par Jésus-Christ, de lui demander pour moi la grâce de sceller de mon sang sa
Îjarole que je prêche! L'occasion s'en otfril à a fin. Tout le clergé de Milan, avec l'archevêque Gui ou Vidon, lui avait promis avec Bermeut, ainsi qu'au légat saint Pierre Damien, l'an 1059, de condamner la simonie et de persister dans la foi catholique; mais, dès qu'i' y eut des églises vacantes, le même ar-
chevêque, oubliant ses serments, recommença d'en taire un indigne tnific. Ce que voyant, saint Ariald envoya son ami Herlembald au Pape, pour connaitre sa décision touchant ce prélat adultère, simoniaque et parjure.
Dans l'intervalle, deux ecclésiastiques de Monza, touchés de la grâce divine, vinrent trouver le saint homme et lui dire qu'ils étaient résolus à quitter le mal et de faire le bien. Ariald, trompé par tant d'autres, répondit que, pour croire à leuis paroles, il lui fallait des œuvres. Ils retournèrent chez eux, chassèrent leurs concubiui-s, annoncèrent publiquement que le bienheureux Ariald disait la vérité, et que, pour eux, Us avaient avancé des faussetés. L'archevêque, ayant appris leur conversion, les fit jeter dans une prison iutécte. A cette nouvelle, saint Ariald se mil à la tète du peuple iidèle pour les délivrer. Le parti de rarchevèque s'y opposait ; mais, tout d'un coup, il lut tellement frappé de terreur, qu'il donna des otages et promit la délivrance des prisonniers, ce qui, en effet, eut lieu.
Sur ces entrefaites, saint Herlembald revint de Rome, apportant à l'archevêque des lettres d'excommunication. C'était la veille de la Pentecôte. L'archevêque annonça aussitôt une assemblée générale du peuple, dans la grande église, pour le lendemain de grand matin. Le concours fut immense, i^'archevèque, tenant en main la bulle d'excommunication, excita le peuple contre les saints Ariald et Herlembald. Jamais, disait-il, cette ville n'a obéi à l'Eglise romaine. A bas les misérables qui veulent lui ravir son ancienne liberté ! La populace criait : Qu'on les lue bien vite, qu'on les tue ! L'archevêque descendit du chœur avec une partie du clergé pour saisir les deux saints, qui se tenaient à la balustrade; mais la [iresse était si grande, qu'il n'y avait pas moyen d'avancer. Alors Gui se mit à crier : Sortez de l'église, vous tous qui aimez l'honneur de saint Ambroise, afin que l'on connaisse mieux nos adversaires , et qu'on les écrase plus promptement. Soudain l'église fut évacuée, eu sorte que, de sept mille hommes, il n'en resta que douze pour défendre les deux serviteurs de Dieu, qui priaient à la balustrade du chœur. Les ennemis se jetèrent sur eux, les clercs sur Ari.ild, les laï((ues sur Herlembald. Saint Ariald fut laissé pour mort sur la place. Mais Herlembald se ilefeudit si bien avec son bâton de commauilement ou sceptre militaire, que personne n'osait approcher.
Le bruit s'étar.l répamludans la ville qu'Ariald était mort, se , parti-ans courent aux armes, envahissent le palais épiscopal, brisent tout ce qui se trouve sous la main; maltraitent l'archevêque, iju'ils rencoutreiit à cheval devant l'églisj, où ils sont ravis de trouver Ariald encore vivant, quoique couvert de sang et de blessures. Le jieuple, briïlaul de le venger, lui demandant la m.usoii de qui il l'allail démolir la ^)r('miére, le saint luartyi leur rapfiela la suleuuité du jour, aiusi que le pré-
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reptp (tu sauveur : Alrae* vos ennpmis, failes du l>i)'ii 11 r<-Mx t|ui vous font du niai, et les coujura lie dcposer les armes et de venir avec lui remercier Dieu au tnuilieau de suint Ambniise. Les plus sages idiniraii-cit la oliarité d'Anald envers ses enfÉemis ; les plus ardents n'y voulaient point entendre, mais tous Unirent pa-; lYcouler
La nuit suivante, le parti acs méchants, assi-mlilé clirz l'arelievèiiue, convint ipie, pour se deljin' d'Anald , il fallait avant tout le l'aire sortir de la ville, où le peuple le clet'endrait toujours. Pendant di'ux .-euiaines on sema l'ai j;inl [larrui la populace pour l'indisposer contre lui. Lnlin ou défendit, sous peine de la conllsculion îles hiens et de la vie même, aux clercs de célelirer la me<se, aux laïques de mi'tlre les pieds dans l'église ou s'assemblaient d'ordinaire les tidèles, tant ipi'Ariald serait à Milan. A ce coup, le chevalier même i qui avait été celte église eut peur et n'osa aller contre. Alors saint Anald quitta secrètement lu ville pour aller se réfugiera Rome; mais, en route, il fut livré aux émissaires de l'archevêque par un prêtre chez lequel ses amis avaient cru pouvoir le cacher pendant quelque temps. Ainsi arrêté, il fut mené en aes déserts inaccessibles, au delà du hic .Majeur. .Mais la nièce de l'urchevêque, que l'on apiiela depuis Jézabel et Hén«iiaile, craignit que ceux mêmes qui l'avaient jiris ne le cachassent et ne lui sauvassent 1j vie. C'est pourquoi elle envoya deux clercs pour le tuer. Sitôt qu'ils furent débarques de sur le lac, ils demandèrent où était Ariald. Ceux qui l'avaient amené répondirent qu'il était mort. Les clercs répliquèrent : La nièce de l'archevêque nous a commandé de le voir vif ou mort ; et, regardant plus loin, ils le virent lié et assis sur une pierre.
1 s se jetèrent sur lui l'épée à la main et le prirent chacun par une oreille en disant : Dis, pendurd, notre ninitre est-il véritablement archevêque ? Ariald répondit : 11 ne l'est ni ne l'a jamais été, puisqu'il n'en a jamais fait les cvuvres. .\lor3 ils lui coupèrent les deux oreilles. Il leva les yeux au ciel et dit : Je Vous rends grâces, 6 Jésus, de ce que vous m'avez fait aujourd'hui l'houiieur de me mettre au nombre de vos martyrs. Ils lui demandèrent encore si Gui était véritablement archevêque'.' et il repondit encore que non. C'est pourquoi ils lui coupèrent le nez avec la lèvre d'en haut, puis ils lui arrachèrent les deux yeux. Ensuite ils lui coupèrent la maio droite, eu disant : C'est celle main qui écrivait les lettres qu'un envoyait a Home. Ils le mutilèrent encore d'une uianierc plus honteuse, par une cruelle dêrisiou de la chasteté. Eutiu ils lui arrachèrent lu langue par-tlessous ie men\on, eu disant : Faisous taire celte langue, qui a trouble le clergé, il mourut ainsi entre leurs mains, le iT de juin tUt>6 (I).
Son corps, ayant «lé plusieurs fois décou-
lai
vert, à cause d'une lumière qui en rejailliisait, fut jeté au fond du lac et retrouv.- au bord, aprêsdix mois, sans aucune coi ruption. Saint lierlemliuld, en ayant été infuruié, assembla le peti|ile de .Milan à son de trompi-, se mit à lu tête d'une multitude innombrable pour aller chercher le saint corps et l'enlevi-r de force, s'il était nécessaire. Le |)euple île» villes et des campagnes aitluail de toutes parts avec des croix et des cierges ; partout retentissait le son des cloches; on montait sur les arbres pour le voir. A l'approche de Milan, presque toute la ville vint à la rencontre, hommes et femmes, jeunes et vieux, avec des cierges sans nombre, et tous louant |»ieu, même ceux que le saint avait eus pour l'iinemis durant sa vie ; les clercs cliautuienl l'office, non pas des morts, mais des martyrs. U futdéposé, lejour de l'Ascension, dans l'église deSaint-Ambroise ; il y reslaexposé dix jours, jusqu'à la Pentecôte ; et, quoique ce fussent les grandes chaleurs de l'été, et «lu'il eiit séjourné dix mois dans l'eau, il ne répandait aucune odeur. L'auteur de su Vie, qui était présent et qui examina secrètement le corps, n'y trouva aucune trace de corruption, et sentit au contraire une odeur délicieuse. Enlin, le jour de la Pentecôte, il fut tianslére solennellement dan- l'église de Suinl-Celse. Sa Vie fut rente aussitôt par le bienheureux .\nilié, sou disciple et témoin oculaire de la plui)art des faits , qui fut depuis moine à Vallombreuse (2).
Pour apaiser tout à fait ces troubles de Milau, le pape AL xandre y envoya, l'année suivante, deux légats : Mainard, cardinalévéque de Sainte-Kutine, successeur d'ilumbert,et Jean, prèlre-cardmal, lesquels, y étant arrivés, y publièrent des constitutions qui, après avoir confirmé celles de suint Pierre Damien, portaient eu substance : Nous détendons, suivant les anciennes règles, que, dans tout ce iliocè-e, aucun abbé reçoive un moine pour un prix dont i. soit convenu, et qu'un chanoine soit lei^u aulreme.:t que gratis ; que, dans aucune ordination des personnes ecclésiastiques, daus lis cnusécrations des églises, ou la disirittiition du saiut chrême, il intervienne aucune recompense convenue.
Le prêtre, le diucre ou le sous-diacre qui retient publiquement une femme pour être sa concubine, tant iju'il demeurera en faute, ne tera aucune fonction et u'aura aucun hénétice ecclésiastique ; mais celui qui, sans la tenir chez lui, sera tombé par fragilité humaine, en étant convaincu, sera seulement suspendu de ses fondions jusqu'à ce qu'il ait fuit péuitence. Nous défendons , de plus, qu aucun de ces clercs ne soit condamne sur un soupçon, ni privé de ses fouctioiis et de son benehce, s'il n'est convaincu par sa lonfe^sion ou par des témoins luftisant-. Et, de peur qu'on ne prenne occasion de les c domuier à cause dea femmes qu'ila ont touillée*,
(I) Àcta SS., IS ^ynii. - (2) Acta SS.. V Jumi.
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DOns leur défendons de demeurer en même maison, de boire ou de man^^er avec elles, et de leur pnrler, si ce n'est en présence de deux ou trois témoins irréprochables. S'ils l'observent, on n'aura rien à leur imputer pour ce sujet. Quou les oblige, s'il se peut, à demeurer près des églises. Or, nous réglons la manière de les punir canoniquement, pour conserver la- dignité des ministres de l'autel et empêcher qu'à l'avenir aucun clerc soit soumis au jugemint des laïques; ce que nous défendons absolument.
Si un laïque a des clercs dans sa seigneurie, sitôt qu'il saura certainement que quelqu'un d'eux retient une femme ou a péché avec elle, il en avertira l'archevêque et les chanoines de cette église qui en seront chargés. S'ils lui interdisent ses fonctions, le laïque fera exécuter leur jugement ; si l'archevêque ou ses chanoines négligent l'avis, le laïque empêchera que, dans sa seigneurie, le clerc coupa lile fasse aucune fonction, ou tienne aucun bénéfice; mais le laïque ne disposera pas du bénéfice : il sera réservé à la disposition de l'Eglise. Nous déléndoDS aussi à tout Iaï(|ue de faire aucune violence à un clerc, quoique coupable, soit dans ses héritages, s'il en a, soit dans son bénéfice séculier, c'est-àdire son fief ou ses autres biens, hors le bénéfice ecclésiastique, comme il a été dit. Défense aussi à tout laï'iue de rien exiger d'un clerc pour le faire promouvoir à quelque ordre que ce soit. L'arcbevéi|ue ira une fois ou deux, s^iJ le peut, par toutes les paroisses, pour confirmer et faire sa visite selon les canons, sans qu'aucun laïque ou clerc lui résiste ; au contraire, ils lui obéiront et le serviront en ce qui regarde la religion. Il aura aussi une entière puissance de juger et de punir selon les canons tout son clergé, tant dans la ville que dehors.
Quant aux clercs et aux laïques qui ont juré, contre les simoniaques et les clercs incontinents, de s'employer de bonne foi à réprimer ces désordres, et, sous ce prétexte, ont brillé, pillé, répandu du sang et commis plusieurs violences, nous leur défendons absolument d'eu user de même à l'avenir; mais qu'ils se contentent de bien vivre et de dénoncer les coupables à larchevéque, aux chanoines de cette église et aux évè()ues suffragaiits. Qu'il n'y ait aucune poursuite pour les dommages ou les injures lei^us à cette occasion, et qu'on n'en garde aucun re?seiiliment ; mais que la paix de J<'sus-Cluist règne dans vos cœurs. Et, parce que quelques-uns sont [dus touchés des peines temporelles que des éternelles, nous condamnons ceux qui n'observeront pas ces constitutions, savoir : l'archevêque à cent livres de deniers, et jusqu'au payement il demeurera interdit; les capitaines à vingt livres, les vassaux à dix : c'étaient de moindres gentilshomiufs, les négociants à cinq, les autres à propurcion.
le tout au profit de l'église métropolitaine. Ce décret estdatr-du 1" jour il'aoùt l'an 1067, sixième du pipe Alexanrlre il (!).
L'année même que saint Ariald souffrit un martyre si cruel, mourut d'une manière plus pacifique un autre saint près de Vicence. 11 était Français, né à Provins, diocèse de Sens, de parents très-nobles et très- riches, de la famille des comte; de Champagne, entre lesquels Thibaut III, qui régnait alors, le tint sur les fonts. Le jeune homme eut toujours grande dévotion pour la vie érémitique, et alla trouver secrètement un ermite nommé Bouhard, qui demeurait dans une île de la Seine. Par son conseil, il partit avec un de ses chevaliers nommé Gautier, et chacun un écuyer. Ils allèrent à Reims, où ils se dérobèrent de leurs gens, passèrentà pied au delà; et, ayant changi'; leurs habits avec deux pauvres pèlerins, il- entrèrent en Allemagne. Ils y vécurent longtemps dans une extrême pauvreté, subsistant du travail de leurs mains, sans dédaigner les travaux les plus vils, comme de faucher les foins, porter des pierres, nettoyer des étables, et surtout de faire du charbon. Un jour entre autres, s'étant loués tous deux pour arracher les herbes dans les vignes, Thibaut, que sa délicatesse empêchait d'avancer autant que les autres, fut cruellement maltraité par l'inspecteur de l'ouvrage : et Gautier ne put lui faire entendre raison, parce qu'ils ne savaient pas la langue l'un de l'autre.
Ayant amassé quelque peu d'argent par leur travail, ils allèrent nu-pieds en pèlerinage à Saint-Jacques eu Galice, et revinrent en Allemagne. Cependant Thibaut pria son compagnon lie chercher quelque pauvre clerc qui lui apprit à lire, parce que c'était un moyen de mieux savoir et de mieux pratiquer les commandements de Dieu. Gautier trouva un maître qui lui enseigna les sept psaumes de la pénitence ; mais Thibaut n'avait pas de psautier ni de quoi en acheter. Gautier persuada au maître d'aller à Provins trouver Arnoulphe, père de Thibaut, et lui demander un psautier pour son fils. Le maître partit chirgé d'un pain que Thibaut envoyait;» ses parents, n'ayant point d'autre [irésent à leur faire, encore le lui avait-on donné par charité. Arnoulphe et GuiUe sa femme, apprenant la sainte vii; de leur tils, en rendirent grâces à Dieu, reçurent le pain comme un grand présent, et en firent manger à plusieurs malades de diverses lièvres, qui furent tous guéris.
Arnoulplie, qui désirait ardemment de VG.r ce cher fils, -uivit le maître, qui le mena à Trêves et le fit attendre hors de la ville, sous un arbre où Thibaut avait accoutumé de venir lire. Il l'y mena lui-même, sous prétexte de voir le priigrés qu'il avait fait dans la lecture eu son absence ; mais, quand il vit son pèr^s il s'écria : Vous m'avez trahi 1 et relourua promptement. Aruoulpbe le suivit, fondant
(1) Ubbe, t L&, p. Ut».
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en Inrmos, on disnnt : Pourquoi mt^ fiiypzvoii-i, irun rhiT tils? Jn no Vfiix pn^ vous ili'>- (iiiiiiK'r (le volP'' lioii (li>ssein ; jo Pc vi'iix qiio Vous Voir ol voiu parler uni! fuis, ni (hhIit «le Vos nouvelles i\ votre mère iiflligéo. Tiiiltiiul réponilit : Seigneur, cai" ilepuis iiu'il l'eut (|uiilii il ne lo nomma plus sou père, ne Irouiilez point mon repos; allez en paix, et pcrmetlez-moi d'avoir la paix en Ji'Mis-(;hri«t. Son |>ére lui ilit: Mon .ils, vous m!ini|nez de toni, nous iivons de gi.in'ls biens recevez <|ueli|ue chose, au moins pour vous souvenir de nous. Il rùpiuxlil : J'- ne puis ricu prendre après av ir tout i|uittèpoiii Dieu, et se retira. Gauli'T dit au père i|Ui' son fils n'avait besoin que d'un psautier, et il le donna avec joie.
l'iMir évit'T à l'avenir le pareilles visites, Thibaut s'en alla à Rouie, dans je de-sein de faire encore un plus long voyage. Ku eBet, au retour do Home, il |uit le chemin de Venise, voulaul aller à Jérusalem ; mais Gautier ne pouvant plus, à cause de son âge, supporter tant do fatigues, ils s'arrêlèrent près de Viceace, en un lieu nommé Salani<|ue, par la permission des propriétaires ; et, y ayant biili une prtite cabane, ils y finirent leurs jouis. Ils avaient voyagé trois ans depuis leur retraite, et Gautier ou Walter en vécut encore deux dans cette sollitu le ; mais Tuibaut lui survécut de sejit ans. |1 ne se nourrit pendant ^>n^telnps i|ue de pain d'orge el d'eau, ci en vint enfin ù ne vivre que de fruits, d'herbes et de racines, sans boire. Il poilail toujours un eilicc ; il se donnaii souvent la d scipime avec un loui't de plusieurs lanières de cuir, it ne dormait iiu'assis. L'évèpie de Vi ence, touché de son meril'-, l'ordonn t piètre, après l'avoir fait passer par tous les legrés ecclé^ia>l que:i ; et la dernière aunée de sa vie, il rctjut 1 habit religieux.
ArnouI|die, apprenant la ré[iulatinn de sainteté où était son tils, résolut d'aller à Kome en pèlerinage pour le voir en pa-sant, comme il lit; el, à son retour, il raconta àGuiile, sa temiue, ce qu'il avait vu. E.le voulut aussi voir son fils : Arnoulphe retourna avec ede, accuuipagne de beaucouji de noblesse ; mais la merc, étant arrivée près de son cher fils, ne voulut point le quitter, et se cousaeia avec lui au service de Uieu dans la solitude, boulin, douze ans après ce que Thibaut ou Théobald eut iiuUte Son pays, et neuf ans depuis qu'il se fut retiré à Salanique, il mourut sainlemenl le |' juillet lOCti. et tut enti'rre à Viccnce (1). Il avait tait plusieurs miracles peuilaut sa vie ; il -'en lit encore pi isieur? à son tombeau, et l'Egli.-e honore su mèmoint le jour de >a mort. Sa v>e fut ecriii; par l'abbe rierre, qui lui avait donné l'habit mona>l>que.
Au i.'oncde de Rome, en lOGI, avait assisté saint Hugues, abbe de Clu^ui. Il était venu se pliiiidre des eiitrejuises de Drogon. évèque de Maçon, sur sou maiiastere, qui eta t S'iumis immediatemeul au Saint-Siege. CoS
entrepriiifis étaient nlléci jinqu'â des voies de tait et à rnxi'ommiinicatioii. |,es l'èc'Silu concile en fuie d touchés, et témoignèrent s'intéresser pour la liberté d'un monastère si célèbre. Saint l'ierre Damien, entre les autres, alla jusipi'.'i solTrir de faire pour ce sujet le voyai;e de CluLini, dans iiD âge fort avancé. Ce n'i'St pas i|u'il u'ei'it nrande rè|iu!{nance à quitter sa chère solitude do Kont-.\vellane, mais Son /.èlepoiir la 'liscipline et son umitii'; pour lesaintabbé de Liluguilui firent accepter cette commi'-sion.
Le pspe Alevandr- écrivit une lettre commune aux archevêques Gei vais de Reims. Ricliei de Sens, Rarthèlemi de Tours, Aiiiion do Bourges et (ioscelin de Bordeaux, pour leuf recommander le léi;at qu'il leur envoyait. Vous nii^norez pas, mes très-chers frères, leur dit-il, i|ue, par la place que nous occupons, quelque indigne que nous eu soyons, nous sommes chargé du soin de f»ouveriier l'Eglise universelle. C'est pourquoi, les affaires de-i églises ne uoiis [ici mettant pas d'aller chez vous, nous vous en voyou , en notre plac !, la personne qui. après n.«u-, a le plu- d'au torite ilans rE.;lise romaine, savoir, Pieii ■ h iiuien, qui est notre œil et la colonne inébranlable du Siège apostolique. Nous lui avons confie tous nos pouvoirs, afin que ce qu'il aura iéi,'lé et di-cerné dans vos provinces ait autant de force <\ii^ si nous l'avions réglé ou décern'- nous-iiieme après un mùr examen. Nous vous averlissoii- d<mc et nous vous ordonnons, i^ar l'autorité apostolique, de le re- C'Voir i-omiue nou--méme et de vous conformer humidi-meiit à ses orloiinanci-s (2).
Saint Pierre Uaiiiien, à sou arrivée en France, assembli un concile à Chàlon-sur- Saône, où l'on examina d'abord la cause du mona-tère de Clugni. Ou produisit l'acte dî la fondation, où le duc Guillaume déclarais que ce monastère ne ilevailetre soumis à personne qu'au l'ape, et l'on fit la lecture de plusieurs |irivileges donnés par les Papjs eu conformité aux inlenliousdu fonilateur. .\ 'rès quoi on demanda aux èvè ques ce ([u'ils en pensaient. Us répon.lireiil tout d'une voixquô ces privilégi's étaient legitimi-s. qu'on devait s'y conformer et ne leur donuiT aucune atteinte. Ou somma l'évéque de Màcon de proposer ses défenses, s'il en avait. 11 répondit que ces actes lui paraissaieut res[)ectables, qu'il n'avait rien à y opposer; et, comme dans un de ces privile;^es, il était défendu, sous peine d'anathème, a tout évèque, de porter quelque sentence d'excommunication contre les moines de Clugni, il dit, pour s'excus r, qu'il lie bs avait pas excommunies, qu'il avait seulement .lit daus la colère : S'il y a dans ce monastère quelques personnes soumises à m^^ juridiclitm, je les excommunie.
Mais comme il était constant que cet évèqus avait lionne atteinte aux piivilei;es accorMés par le Saiol-Siege, et qu'il apportait pour
(1) Àela SS., 1 ;aiiM — ("i) Ubbe, t. IX. p. It31.
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excu?e qu'il n'en avait pas eu connaissance, on l'uhligea de prêter le serment suivant : Que le seigneur Pierre, évêcjue d'Ostie, et tout le saint concile sachent que, quand j'allai à Clugni, tout ému de colère, je ne l'ai pas fait au mépris du Saint-Siège ni du seigneur pape Alexandre, et encore moins des privilèges dont on vient de faire la lecture, puisque je n'en savais pas alors assez bien la teneur ; qu'ainsi Dieu me soit en aide et les saints Évangiles. Quatre clercs de l'église de Mâcon firent le même serment. On avait ordonné qu'il y eu eût six qui jurassent avec l'évèque, mais le légat crut devoir se contenter de quatre. Après ce serment, l'évèque de Mâcon se prosterna à terre en confessant qu'il avait péché. On lui imposa, pour pénitence , de jeûner sept jours au pain et à l'eau. Cependant, le lendemain, pressé par les clercs de son église, ce prélat voulut revenir contre ce qui avait été réglé, et il demanda qu'on lût un privilège accordé à son église par le pape Agapet. Mais on n'y trouva rien, outre le droit commun de toutes les églises, et tous les évèques du concile jugèrent qu'il n'y avait point eu de raison de le lire, parce qu'il ne dérogeait en rien aux privilèges du monastère, lus le jour précédent. On traita, dans le même concile, quelques autres affaires ecclésiastiques, sur lesquelles, ainsi que sur d'autres, le Pape avait è(y'it ou écrivitencore à l'archevêque Gervais de Reims, qui l'avait consulté (1).
Après le concile de Châlon, saint Pierre Damien alla passer quelque temps à Clugni. ]1 y fut édifié de la régularité des moines ; mais il parut scandalisé de leurs richesses et de l'abondance de la nourriture qu'on leur donnait. 11 ne pouvait com|irendre comment des moines si riches pouvaient être des saints, ni comment des religieux si exacts à leurs observances pouvaient manquer de devenir des saints. 11 trouvait la nourriture trop abondante ; mais il trouvait aussi que les travaux des moines étaient trop grands pour une abstinence plus rigoureuse. 11 ne laissa pas de représenter à l'abbè qu'il serait à propos d'ordonner l'abstinence dégraisse, du moins deux jours de la semaine. Saint Hugues lui répondit : Seigneur, vous voulez augmenter notre couronne en augmentant notie abstinence; mais ayez la bonté, avant que de rien ordonner, d'éprouver pendant huit jours qui-l est le poids de nos travaux, et vous jugeiez alors s'il y a quelque chose à retrancher à la nourriture. Damien, ayant examiné toutes choses avec attention, jugi'a qu'il n'y avait rieu à changer; qu'il fallait, dans les règlements généraux qu'on porte pour les monaslèies, avoir égard au commun et au grand nombre ; qu'un supérieur sage ne doit pas juger de la ferveur des autres par la sienne ; et, qu'en
portant trop loin l'austérité, il ouvra souvent la porte au relâchement, par les àispensea qu'il est obligé d'accorder (2).
Après son départ de Clugni saint Pierre Damien écrivit une lettre à saint Hugues, où il lui parle ainsi : Quand je me rappelle les observances de votre monastère, je reconnais aisément que ce ne sont pas des inventions humaines, mais des règlements inspirés par le Saint-Esprit ; car les exercices sont si conti. nuels et surtout le chœur est si long, que, dans les plus grands jours, à peine les moines ontils une demi-heure pour s'entretenir ensemble dans le cloître. On s'est, je crois, proposé par là de pourvoir à la fragilité des faibles, parce qu'étant toujours occupés, ils n'ont pas l'occasion de pécher, si ce n'est peut-être par pensée (3).
Ebrard, comte de Breleuil, crut d'abord pouvoir imiter saint Thibaut, qui édifiait alors l'Italie et la France. Ebrard était un jeune seigneur, riche et bien fait, qui menait une vie toute mondaine, lorsque la grâce le toucha. Ayant fait de sérieuses réflexions sur sa conduite, il eut honte de ne travailler qu'à se damner et à damner les autres. Il prit aussitôt la résolution de renoncer à tout. Pour l'exécuter, il changea d'habit et se relira se-, crètement dans une province éloignée, où il se dit charbonnier, à l'exemple de saint Thibaut de Provins. Il prenait ce parti pour vaincre l'orgueil qu'il se reprochait ; mais il craignit bientôt les écueils de la vie solitaire, où il n'avait point de guides dans la voie de vertu. C'est pouniuoi il se retira à Marmoutier, où il se fit moine et mena une vie trèsaustère. Il était parent de Guibert, abbé de Nagent, à qui il a raconté ce que nous venons de dire (4).
L'année qui suivit la mort de saint Thibaut, mourut en France saint Robert, fondateur de la Chaise-Dieu : c'était le 17 avril 1067, le mardi de la Quasimodo. Il se trouva incommodé le samedi saint, en conférant le baptême aux enfants des nobles de la province, car ils avaient la dévotion de lui faire baptiser ce jour-là les enfants qui leur étaient nés : il ne put en bajifiser qu'un. Sa maladie augmentant, il exhorta ses moines à conserver toujours entre eux la charité, cette vertu si nécessaire pour la paix et le bonheur des communautés. Ensuite, ayant prédit le jour et l'heure de sa mort, il reçut l'extrême-onction, après quoi il se fit porter dans l'oratoire, devant une image de la Vierge, qui tenait son Fils entre ses bras. Il déposa son l'àton pastoral dans les mains de l'enfant Jésus, en disant : Jésus-Christ, mon Seigneur et mon Dieu, c'est de vous (jue j'ai reçu le bâton pastoral pour gouverner ce monastère ; c'est à vous et à votre sainte Mère que je le remets, en vous priant de gouverner toujours la communauté.
(I) Labbe. t. IX, p. — 1177, Pet. Dam., 1. II, eptst. n, v. — (2) Anonym., De mime. S. Hug., Mai, Scnpi. tet. t. VI, De gal/icn profeclwn- fan'-'i Pcin Damxam. —(3)1,. VI, episi. uet.seri.— (4) Guitoert, De Vita *ua. \.\.C.^TL.lh$t.d»l'Egl. una..\. XXI.
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dont je vous résigne, si j'os'^ ninsi lu ilirc, la supi'riiirilé pi'rpi'iiH'lie. Ivi-iiilln, a|>rt''à iivnir eiiil 11 ;!•;>(• liiiis se- frères cl roçu le-isiicreiu.'iils, il iiic)iii-ut le. 17 iivril, à la tr'iUièmi; lieiiri; <\a jour. Il ne tut eiilern^ <]\i'' huit jours iiprès. On li; ilô|iuuillu île ses liubils pnur siitislaire la ili'Votiou (les assistants; on lava son corps avec du viu et on renlerma ihius une peau île cerf.
Les miracles i|'ii se tirent au tombeau de saint K'ibeit y atiii('>renlun si ^ranil ci m ours de peuple, que la so itude des relifiiem- ri la ctHébralion de l'oftice divin en élaii-ni troublée-. C'est pour'|Ui)i les plus anciens et li;s plus zélés des luidnes prièrent saint llol.erlde ne plus tuir<' des niiracb's, alin qu'ils pussent célébrer l'oflice divin avec [>lus île recueillement. En inéine temps ils eurent soin qu'un ne lais-&t entrer (ler-onne dans I oratoire où le saint abbé était enterré, .\insi on se désaccoutuma d'y venir en pèlerinage, et ils retrouvèrent la sohtucle et le repos qu'ils avaient goûtes auparavant. Ce trait marque un grand désinteri sseiui-nt di- la part de ces religieu.x,
et mimtrA qu'ils étaii-nt bien éiounés de publier de faux miracles pour faire liouueur à
leur saint alibe (I).
Le ciervté semidait aussi vouloir se réformer, à l'exemple des moines. Hès la fin du
dixième siècb-, ])lusieurs cliapilres de catlié-
drales et plusieurs aUnayes de eh. moines
avaient repris la vie commune |mrles soins de
leurs éveques : comme l'église du l'uy, celle
de Troycs et celle d'.Vpt en 'J90 ; .Màeon en
1010, Angouleme en 1027, .\urli en lO'iO, Ma-
guelonne en lOoi, l'abbaye de Dorât en 1(87,
Sainl-.Vmbroise de Bourses en lul;^ Sancerre
en {Ù-2o, Epeinayen 10-'J2, Saint Sauveur île
Melun eu 1047. Mais ces réformes n'élaioiit
que suivant la règle dWiida-Cbapelle, où
l'empereur Louis le Débonnaire avait introduit (ilusii;ursadoucisseiiienl5, que saint l'ierre
Damien et son saint ami liililebiand blâmaient
dans les conciles et ilaus leurs écrits. Aussi,
depuis le concile de Hume et l'an 1U63, on
poussa la reforme de- chanoines jusqu'à l'ex-
clusiuu de toute propriété, les reuilanl, sur cet
article, couformes aux moines (2). Ceux qui
embrassèrent celle reforme furent nommes
chanoines religieux ou chanoines réguliers, et
ce dernier nom leur tsl demeuré.
Saint Gautier, abbc de l'Esierpdans le Li-
miiu>in, lit par ses vertus beaucoup d'honneur
à cet iustiLut. Il naquit dans l'Aquitatue, et
montra des sou entan<e un grand attr.iit pour
.a vertu et un grand goùl pour I étude. Keçu
daus sa jeunesse paimi les ehauoiues de bo-
rat, il fut plus lard oblige d'eu sortir. Les
cbiuoities (le i'Estcrp lâchèrent île l'attirer parmi eux , il résilia quelque temps à leurs sollicitations; mais, au retour d'un pèlerinage
|u'il lit à Jérusalem, l'abbe de l'E^t'Tp étant
mort, il tut élu à sa place, et oblige d accep-
ter celte cliarçe. Il y devint le modèle il un bon -upi'rii'ur, étudiant avec soin lecar.iclére et le- (leiauts de ses inférieurs, afin d'applilier à chacun les remèdes les jdus propres, borna pas ses soins à sa communauté, i' les étendit aux laïques, parmi les {uels il lit de grande fruits ; car il avait un rare talent [lour loucher les cieiirs au tribunal de la pénitence. Le pape Victor II, instruit du bien qu'il faisaii, lui envoya le pouvoir d** cimfe-ser et d'absoudre les plus grands pécheurs. .Saint Gautier vécut jusqu'à l'/Vue de ipialre-vingts ans, et mourut l'an 1070. Uii'"'d il eut reco rexirôme-onclion, il se Ut 6ler le cibce qu il
fiortait sur sa chair, et ^e lit étendre nu sur a cendre dans l'église, en disant qu'après avoir rei^u l'onclion de l'huile sainte il devait, comme un athlète, combattre nu. Ce saint abbe avait coutume de macérer sa chair par de rud'S disciplines qu'il se donnait lui-même. Sur la lin de sa vie, craignant de n'avoir pas assez de forces [loiir se faire beaucoup souffrir, il pria un chanoine, dont il connaissait le bras robuste, de le lui reuilre ce service (3). En Angleterre, le roi saint Edouard mourut la même année que saiot Thibaut et saint Ariald en Italie. Le monastère et l'église de Weslmiiisti'r, iju'il fou la en cummulalion de soufu'lerinage deKome, étaul achevé en 106S il eu remit la dédicace au jour des Innocente, pour la faire avec plus de solennité, à l'occa.-ion de la cour pleuiere qu'il devait tenir, selon la coutume, aux fêtes de Noël. Il était persuade que sa mort approchait, suivant la révélation que lui avaient rapportée deux pèlerins de la part de saint Jean l'Evaiigehste, auquel il avait nue singuliero dévotion. La nuit même de Noël, la lièvre le pril ; mais il le dis-imula, et ne laissa pas de se metlre à table au feslia solennel avec les évéques et les seigneurs. Le jour des Innocents étant venu, il lit faire la dédicace avec toute la magniticence possible, mettant en celte église quantité de reli (ues qui lui venaient du roi Alfred ei de Charlemague. Par ses ordres, on lut une charte où, eu conséquence des bulles des papes Léon et Nicolas, il coidirme les biens ellesprivilegesdecemonastere,mômerexemptiou lie la juridiction épiscopale ; et cela du consentemcnliles éveques et des seigneurs, y ajoutant le droit d'asile. Celle cliarte fui souscrite par le roi ; la reine Edilhe, son épouse; Stigaud, arthevei[ue instius de Cautorbéri; Eidred, archevêque d'York, et dix autres évoque» ; par cinq aubes et plu>ieuis seigneurs, dont le premier est le duc llarold, frère de la reine.
La maladie du roi augmont.int toujours, il déclara iiu'i! avait vécu avec la reine comme s'il eut été sou fière, et la recommanda au duc Uaro.d. Il prit soin aussi île ceux qui l'avaient suivi de Normandie, et ordonna ^a sépulture dans la nouvelle egiise de Weslmius-
(t) àcf SS., Uayril. — (2) Mouluut, Bé/Ux., I, p. 24. Uùt, dt CKi/l. gatL, t. XX.V. — (3) Àeta S8,
tOit.
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ter, défpnriant flo caclier sa mort, afin de ne pas retiirder Irs prières pour son âaie. Liil'n il mourui lo 4° île janvier lOGC, après !iv<iir XéiiUi-' vinj;l-l'ois ans six mois et vingtsi pt jours. Kn lui finit la rare d^s rois anj^lais. six cent vingt ans après la première culréc de la nation en la Grande-Bretagne, qui fut l'an 4i(i. Onrapjuvrlb plnsieur.s miracles iln roi Edouard pendant sa vie et après .=a mort; et il lut canonisé enviriin soixante ans après. L'Kgli-o honore sa mémoire le 5' do janvier, sous le nom de ^aint Edouard le Conli sseur, pour le (Jistingner du martyr (1).
Aussitôt api es sa uiort, le duc Ilarold, son beau trèrc, se fil couronner roi d'Aiglelerre par Sliyand, arclievôipie intrus de Caiitorhèri, exii\nimuuié par le l'ape; mais saint Edouard avait institué héritier Guillaume, . ^uc de Normandie, son eousin geimain, en reconnaissance de^ bons traitcmrntsqu'il avait re(;.ns de son (lère et de lui pendant son exil ; et Harold même lui avait juré lidèlito. Ce prince donc, résoin de soutenir son ilroit, envoya à Home Gilticrt, archidiacre de Lisicux, coàsultcr le pape Alexandre sur celte atl'aire. Le Pape, en ayant délibéré dans un con-.eil où le cardinalHddehrand se déclara vivement pour le duc de Normandie, lui envoya un étendard, comme une marque d'approbatii n et de protection de saint Pierre(2). C'est ce qui résulte du récit de deux contemporains, Ord. ric-Vilal elGréLioire. Une chioniiiue nor manilo du même siècle raconte la chose en ces termes: Le duc, ayant assi-mldé son conseil, envoya des amims-adenrs notiiôles et de bous clercs devers le l'ape, pour montrer son droit et comment HaioM s'était paijuré. En consôiiuence, il demandait la [lermission de conquérir son droit, en se soumettant, si Dieu lui donnait giàce d'y parvenir, de tenir le royaume d'Angleterre de Dieu et de saint Pierre, c(;mme son vicaire, etnnn d'un autre. Le Sa i ut-Pierre et les cardinaux examinèrent ja cause de Guillaume, et, par délibération le l'ape lui envoya un étendard de 1 Egise et un anneau où il y avait un cheveu de saint Pierre eucMssé dans une pierre très-précieuse (3).
Guillaume, ayant pris quelques mesures pour assurer la tranquillité de ses Etats, s'embarqua sur une flotte nombreuse qu'il avait assemblée à l'embuuch re de la rivière de t)ive, et vint aborder à Sainl-Valéri, d'où il prétendait l'aire vuile pour l'Angleterre; mais les vents étaient contraires. Pour en olitenir défavorables, le duc til porter en proces-ion le cor|is de saint Valtii ; a|irès quoi, le vont étant changé, il fit heureusement le trajet, et prit terre à Pevensey, dans le comté de Sussex. ■«
. Harold venait de remporter une grande victoire contre le roi de Norwége, que son propre frère Toslig avait fait venir pour iie- IrôoLr Harold. Le roi de Norwége et Tuslig
avaient péri dans la bnlaille. Le victoileu HaroM marclia dime contre Guillaume (^ qu'il le sui débarqué. F^es deux armées étant en présence, Guillaume renouvela ses demandes et ses sommaticins. Un moine, appelé don Hugues Mai,i;rot, vint inviter, au nom de Guillaume, le Saxon H.irolii à faire ilc tiois choses l'une : ou se démettre de la royauti'îca faveur du duc de Normandie, comme il lui avait juré S'ir les saintes reliques ; ou s'en rapporter à l'arbitrage du Pape pour décider qui des deux devait être roi; ou enfin remettre celte décision à la chance d'un conihat singiher. Harold répondit qu'il ne ferait aucune de ces trois clinses, et que, s'il bii avait prèle seiment, c'était par force. Gnilliume envoya do nouveau lemnine normand, auquel il dicta ses instructions dans n?s termes suivants : Va dii'c à Haroid i[up, s'il veut tenir son ancien pai;te avec moi, jç lui laisserii Inut le pays ipii est au delà du fli-uve de l'Humber, et que je donnerai à son frère Gurth toute la terre que tenait leur père Godv^'in ; que, s'il s'obstine a ne point prendre ce que je lui offre, tu lui diras, devant tout son baionnage, qu'il (jst |;arjure et menteur, que lui et tous ceux qui le simtiendronl seront excommuniés de la boncliet'n l'ape, et que j'en ai la bulle.
Ces menaces n'ay;inl produit aucun accommodeini'nl, on se pré'para de c6té et d'autre à la bataille. Gurth tenta de persuader à son frère IlarohI sle ne point assislt r à l'action. Tu ne licux nier, lui disait-il, que, soit de force, soit de bon gré, tu n'aie-s fait au duc Guillaume un serment sur les corps de ' saints, poui' juoi te hasarder au combat avec un parjure contre toi? Nous qui n'avons rien juré, la guerre e.-t po..r nous de toute justice; car nous défendons noire pays. Laisse-nous donc se'ds livrer bataille; lu nous aideras si nous plions, cl si nous mourons, tu nous vengeras. Harold ne voulut point écouter le conseil île Sou frère.
De son côté, le duc Guillaume, dans la nuit du 13 octobre, lit annoncer aux Nurmands que le leuilemaiu serait jour de combat. Des prêtres et des religieux qui avaient suivi, en grand nombre, i armée d invasion, attirés , comme lessodats, par l'espoir de quelque avantage'pour leur é-;lise, se réunireul pour prier et chanter des litanies, pendant que les gens de guerre pi'eparaient leurs armes. Le temps qui leur resta après ce premier soin, ils l'employerentàfiiire la confession de leurs pèches et arccevoir les.-acrenients. D.ins l'auire armée, la nuit se passa d'une manière toute ditl'érenle : les Saxons se divertissaient avec grand biuit et clianlaienlde vilhix chanU nationaux, en vidant, autour de leurs feux, des cornes remidie.-^ de bière et de vin.
Au malin, dans le camp normand, l'évèque de Baveux, frère utérin du duc Guillauuic, célébra 1 ■ mcs.-^e et beiiil les lioupes. Le duc moulait un cueval d'Espagne, qu'un riche
' 0) Acta SS., 5 an. — (2) Oraerk., 1. UI. Btst, eccle»., epitt. Q>eg. tyil. — (3) Bouquet, t. XUi, p. 337.
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N>rmnn1 lui avnil amom^ d'un (M'U>riiiai.'M à S.'iint J ic'i|iiirs en (i-uiri-. Il Iniait sii-jn- i lues à »<>ii i-nu let [iliis vt^iitVriH^* il'eiitre Ir* ri-li<|>ii'8 sur les lui-lit'.s H irolil iiv:iil jure; cl l'éli-iiiLirl de sjiiiit Pm're, ln^iiil •'! l'nvnvt' |>ap li- l':i|>«, était |>(irtt^ i^ roti! <li> lui. Ai>r<'H iviiir linr iri^'né »oii .'iriii)>o, Guillaiiriii! la mena roiiire liti'iniip des S<txi>ns, au r-.-i il -ouest do tlisliiiif-i. Alors ïe» |ir>*lri'» i-l les (ai)iiii'ji|iii l'ac<')im|>j^iiaiuiit se ilélacliiTonl el mimt'Teiit sur une hauteur voi-iiip, iiiMir |>rier el i-e:^arder le enuiliat.
Ui bataille lut tré-^-ru le. Lo-i Saxons i-lnient relraiiclii'» iltrrrière lies rfiloiite4i'l d>'-» palissades. Les Nonnamls sont ri'|i">ussi's une |ireuiiére fuis, (iuillauiu- CDiuuiaiile alui-^ à ses an-liers de lirr leurs (leelieseri haut, [tar d'-ssus les reiloiiles, ilc inaiiiérc ù ltli>s-er les Anglais en relutuliaiit. llaniM a ain-^i un leil crevé, mais il ne eonliuue pas initins do dtmner des iirdn-s auprès de relen>larl national qu'enliiiiraienl les |)lus hravrs. I.c^ Niirinands Siml ifp.tussésuneseeoiide fois; h' l>ruil eonrl nieiue i|ue leur duc esl tut». A celle nouv-'lle, la tuile t-ouiiu'iice; mais Guillaume se jette lui-même aud-vant des fuyard- il leur ûirre le pas-a^'C, le* menai^anl el le^. frai)|iant d.' sa lance; puis, se deeouvranl la lele : Me vodà. leur eria-t-rl; reji^ard.-z-moi. je vis encore, et je vaincrai avec l'aide de IJieu. Les eavaliers normands altapienl l'S redoutes de l'ennemi une troisième lois : mais ils ne peuvent en fore 'r les portes ni laire breelie. .Xiors Guillauiue leur 1(1 limande de -imiiler la finie. Tioaipe> par ce slialaijeiiie, les Anglais rompent leurs ru iiçs jioiir les poiirsu vre; l?s N >rmands se reloiirnent, les alla pieul de tous eôles, jieiiein'iil dans leurs reiran -Il inents. Mais le eombal y e-l encore vif, pele-iuele el 3orps à cor|>*. Guiil.iume a son ciieval tue sous loi; le roi H irold et ses deux frè.es lo, obèrent morts au (lied de leur étciidur i, ipii fut arrache et remplacé par la bannière envoyée de Rome. Les d'-bris île l'arraet' anglaise, sans Cl^-f et sans drapeau, proloiii^i'iit la Inlte jusqu'à la tin du Jour, tellement 'iiie les comliattants des ileiix partis ne ,-e ret'onnaissaieut plus ipi'aD lHiii;a:;e. Le iliic Guillaume soii|)a el coiiclia sur le cbaïup de bataille ; el, le lendeiiiaiii. ,-oii Irere tinles, éveipie de Bayi'ux, qui avail tait l'o.lice de gênerai peii'laui le c->mi>ai, y clianta la me?se pour les trépasse» ^1).
Au-Mlôt aprè^ sa victoire, Guillaume fil vn» de bàtir eu cet endroit un couv 'nt sons Tin- Tfnaiion de 1 1 sainte Trinité et de Siiint M irtin, le pvklron des giieriiers de la Gaule. Le Vieu ne Idf Ja p is a elie aceuiupli, et le ^r.in'l aut''l du nouveau moiia>tere fut élevé au lieu me lie où I > l nitari ilu nu tiiro.d av.nl elé p. i.il l .tlniiiu. L'euceiiile il--s mur- exlén urs fat tiacee autour de la lO.line i|ue les plu.i luiives lies A >,ijluis avaient converti- de le .rs corps el touli- la lii'ue de terre circonvoisiue où s'el.ueut passées les diverses âceues
du romliat devint la prnprl*^té'dcrptleahhnye, ipi'nn appela, en lan.;ic iim liiando, l'aMiive d ■ 1.1 Itit'iille. Des moines (lu ^rand c.iiw-nt d'' Alarmoiilii-is, prés de l'ours, vinrent y iMablir leiir do.nicile. et |)rii»i-ent pour les >^mes de tous les lomb.ittantsiiuiéluient morts dans celt'- journée.
On ilit que, ilan* le temp^ ni'i furent posées les premières ;.ii-iTCs do l'éddice, les arcliitecles découvrirent que ccrlai icinent l'eau y m.npierail: ils allèrent, tout décontenancé<i, fiorter à (iuillauir.e celle nou velledé-ascréable : T availli-z , travaillez toujours, répliqua le conqiiéranl d'un air joviiil ; car si hieii me prêt- vi', il y aura plus de vin chez les relif,'ieux delà Italiille qu'il n'y a d'eau claire dans le m>'iileiir couvent di! la chrétienlé (2),
Les Anglais proclamèrent roi le prince Kdgar. m-ven de siint Edouard. .Mais bientôt KiUar lui-même, accompagne des archevêques Sli!<ind el Allrel, aiii-i que des prinri;>am sei;;neurs er boiir;,'eois, vinrent faire leur soumission à Guillanin-, qui, le jour de .Noél de la aième amié • lOïKJ, fut couronné roi d'Aayl-tcrr.- à NVesImmstT. par .\lfred, .irchevôque d'York, ne vi). liant pas 1' -Ire par Stiijand de C.aatorbéry, qui avail été déptjsé et excommunie par le l'.ipe.
Ayant hicu alfermi sa puissance en .Angleterre, le nouveau roi Guill iiirae s'appliqna à rétablir toutes eho-es, el pour le temporel et pour ;e S/iriUii-l. Il adoucit lesinteurs iles.\Dgl.iis, encore demi barbares, ic'.ro luis int les luceur- françaises, beaucoup plus polies; il les lira de la nonchalance, l'i^rnorance el la débaoehe, renouvelant l'indnslric, l'application aux armes et aux lettres. En un mol, depuis ce rè.;ne, r.\iiiclelerre prituiie face nouvelle. Des la qu.itricme annéi- de son rè^'O'-, qui fut l'.in \06\}, le roilïuill luine confirma solennellement les anci nues lois du pays , telles qu'elles avaient été en usa^'e sons saint Edouard, son pré li'cesseur, commençant par celle> qui rei,'ardaienl l'Eglise, el qui furent rédigées en litui, en vin.;i-ileux articles. On en lit un abrégé en fram^ais du tempis. On y établit premièrement la paix, c'est-a-dire la sûreté pour qoiconque va aux églis-s, puis îa manièie de >ejiistiiierdes crime- non prouvés, et enlin la taxe da d nier de Sainl-I»ierre. AussilepapeAlexandren Muanqua pasd'éerire au roi Gudlauuie pour la ciintiiiaatioii de celte redevance, dont une [Kirtie était emidoyée à l'entrelieii il'uue é:;li.-'e el d'une école de Rome, nommée l'école des Anglais.
Guillaume iuconli'.ent après sa conquête, envoya de riches (ir'-senls aux églises de France d'Aquilain-, de lîourgogne, d'.Auvergne et d'anlres pays. Mirloul il envoya au pape .\le\aii ire quantité d'or el d'argent po^r le ilenicr de .Saiiiil'ierre, avec des oriietuentî Ires [«rèiieux ; el, en recoiin lis-ance te l'étenil irl qu'il avail r. i;u du Pape, il lui envoya celui du roi Uaiold, où était repre^-eulô DU
(1) CÀruniq. d» Normand., L }UU da 0. Bouiiuet p. 21»-23d. — (2) Uonatt. angiic, l. I, p. lU.
homme armé, en broderie d'or. A la ^iriére du roi, le p?"ie Alexuiirire envoya trois légats en Ansli'tiTre : Ermeifioi, évêciue de Sioii ; Jean et i'iene, prélres de l'Eglise nm^ine. qui le couronnèicnt de nouveau le jour de l'âques, 4* d'avril 1070, l'our oonlirmer son autorité.
A l'octave de Pàqnes, ces légats présidèri'ut un concile t. nu à Winchesler, par ordre du roi et en sa pré-eiice, où Slii^aml, archevenue de Cantorliéry, fut déposé pour trois rais(uis : la première, d'avoir gardé l'évèché de Winchester avec l'archevêché: la seconde, d'avoir usuriié le siège de Canlorbery du vivant de l'archevêque Robin-t, et s'être servi de son pallium; la troisième, d'avoir nçu le palliutn delà paît de l'antipape Benoit, excommunié par l'Eglise romaine pour avoir envahi le Saint-Siège par simonie. Stigand était encore chargé de parjures et d'homicides. On déposa aussi quelques-uns de ses suflVagants, comme indignes, pour leur vie criminelle et l'ignorance de leurs devoirs; entre autres, Agelmar, son frère, évèque d'Estangle, et quelques abbés. Car le roi ôtait autant qu'il pouvait les grandes places aux Anglai> qui lui étaient suspects, afin d'y mettie des Normands. C'est ainsi qu'eu parlent les historiens anglais ; mais, selon les Normands, il ne ht point déposer de prélats qui ne l'eussenl mérité.
En ce concile, comme les autres évéques tremblaient de jieur de perdie leur dignité, saint Vulstan, évèque di' Worchesler. redemanda hardiment plusieurs terres de son église, que l'archevêque Alfred avait retiennes en sa puissance quand il fut Iranstérè du siège de WorchesliT à celui d'York, el qui, après sa mort, étaient tomb^ es au jjouvoir du roi. Mais comme le siège d'Yoïk était vacant, on remit la décisiou de cette allaire jusqu'à ce qu'il y eût un archevêque qui pûl (Icléndre les droits de son église. Liepuis qui' Stigand fut déposé de l'archevêché de Cantorhéiy, le roi le tint en prison à \Vlnche^t(•r le reste de ses jours. Il y vivait chétivement du peu qu'où lui donnait ai. x dépens du roi; et, comme ses amis l'exhortaient à se traiter mieux, il juiait qu'il n'avait pas Un denier; mais, après sa mort, on lui trouva de grandis trésors caches en terre, dont il poitail la clef a sou cou (1).
A la Pentecôte, le roi, étant à Windsor, donna l'evèche d'York à Thomas, chanoine d'Evreux, et l'évèché de Winclie.-ler à Vauquelin, son chapelain. Le lendemain, il lit tenir un concile où présida le légat Heimenfroi ; car le.« cardinaux Jean et Pierre étaient partis pour lelonrner à home. En ce concile, Algérie, évèque de Sus~ex, fut dépose, puis mis en prison. On déposa aussi p.usieurs abbés; puis le roi donna à Arelajte i'eveché d'Estangle, et à Stigand celui de Su^scx : ils étaient l'un et l'autre ses chapelains. 11 donna également des abbayes à quelques moines normands.
Pour remplir le siège de Cactorhèry, la
piemière place di^ l'église d'Angleterre, i choisit le bienheureux Lanfranc, qu'il avait fait ablié d>' Saint Elienne de Caen. A[)rès la mort de Maiiiil.e, archevêque de Rouen, arrivée en 1067, le clergé et le peuple assemblés avaient voulu élire Lanfranc pour lui succéder; mais il fit tant de résistance, qu'il l'évita, ne se trouvant que trop chargé de l'alihaye, qu'il aurait quittée s'il avait pu le faire en conscience. Le roi fit donc passer à l'archevé ché de Rouen, Jean, qu'il avait déjà fait évèque d'Avranches; pour obtenir du l'ipe cette translation, il envoya à Rome l'abbé Lanfranc, qui rapporta le pallium au nouvel arihevé.|ue (2).
Le roi Guillaume étant résolu, par le conseil des seigneurs, à mettre Lanfrani- sur le siège de Canlorbery, envoya en Normandie les légats Ermenfroi, évèque de Sion, et Hubert, sous-diacre-cardiual , qui assemblèrent un concile des évéques et des abbés de la province, où ils déclarèrent à Lanfranc la volonté du roi, laquelle était aussi la leur et celle des autres prélats. Lanfranc en fut tellement aflligé et troublé, qu'ils crurent qu'il refuserait absolument. U représentait sa faiblesse et son indignité; qu'il n'entendait point la langue du pays, qu'il aurait alfaire à des nations barJjares ; mais ces raisons ne furent point écoulées. Toutefois, comme il agissait toujours avec discrétion, il demanda du temps pour délibérer. Mais le roi avait si bien pris ses mesures^ que tout le monde lui conseilla et le pressa d'accepter, même le bienheureux Herluin, ahhé tlu Bec, qu'il regardait toujours comme son père. Ce n'est pas que ce saint homme n'eùl grand regret à perdre un ami si cher el qui lui avait été si utih; pour l'elablisscmeiil (le son ministère; mais il n'o=ait s'opposer à la volonté de Dieu et à une vocatioa si manifeste.
Laniranc, bien affligé, résolut donc de passer eu Angleterre pour dire au roi ses excuses, ne croyant pas qu'on put le forcer à recevoir cetie dignité. Le roi le recul avec une gra.^de joie it un grand respect, et vainquit entiu sa résistance. U appela les principaux de l'église de Laulurbery, avec un giaïui nombre d'evèques et de seigneurs du royaume, et déclara Laniranc archevêque de Canlorbery, le jour de 1 Assomption de Notre-Dame. 11 fut s.icré dans son église meiropolilaine , le 29 du même mois d août 1070, par huit de ses sutlraganls.
La même année, Thomas, élu archevêque d'York, vint se présenter à Lanfranc pour eue sacre de sa main, suivant l'ancienne coutume. Lautiaac lui demauila une proteslatioa de sou obéissance par écrit el avec serment, comme ses prédécesseurs l'avaient doimee ; mais Thomas répondit qu'il ne le ferait point, si on iii; lui prouvait, par écrit el par témoins, qu'i.' le .evait laire et qu'il le pouvait tans porier î'iejudice à Son église. Ce refus venait d'igoo-
(1) Labbe, t. IX, p. iw2. ~ (î) Vita lianp: âct. Bened., seot. xî, pars IL
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rance philAt que de préorimpfion; car ce pn'ïlal, ijiii clail iiiiuveaii en Aniçlelcrro cl on igtioiMJI ali^iiliiinenl 1rs us,ii;i'-, iijnulait linp de t'ni imx discours des tluUi'iiis, [iarlioiili("Menifiil «rKuilfs ou Odoi), l'vèiiue île Bmvi'ux, frùn- uleriu du roi, i|ui clail toininc son liculeiiiiiil en Aiij;lflei're. LanlVaiu- iinjuli-a la juslicc de sa |irélentiiin l'ii (irespnee de linéiques é\ôiiucs qui claieiit venus poui' le sacto de TliiiiuHs; mais celui-?! ne voulut rien écouter, el rilourna san> être sacié.
Le roi, prévenu par son liére, en fut irrité contre Laniranc, croyant .|u'il se prévalait de sa e qiacite pour apimyer une piéti-iition injuste. M lis, peu ili- jours apré-, Laiil'ranc vint à la cour, demanda audience au roi, et, lui ayant rentlu raison île sa conduite, rajiaisa cl mit de son coté les An:;lais (|ui se trouvereut préseuls; car, étant instiuits de l'usage du pays, ils reudaieiil témoignage à ia justice de sa cause. Ainsi le roi, du ion>eMleiiienl de tous, ordonna que pour lyis Thomas vieiMirait à Llantorliéiy el donnerait à Lant'ranc sa [)roteslalion ?olenn Ile d'oLeissaïue en tout ce qui regai dait la religion ; luais que ses siiccesseuis ne la doiineiaient qu'après qu'il auiait été [)rouve dans un concile ijue les archevéïpies d'Yoïk avaient toujours rendu cette soumission à ceux de Cuutoibery. Thomas fut sacré à ces conditions, et, peu de t' mps aiwés, Lantrancdemauila et rei^ulla protestation d'obéissance de tous les eveiiues (lu royaume d'Aagli-lcrre quiavaienléli' .-a res du lemjisde Stigaud, pard'aulres archevêque- ou parle l'ape.
L année suivante 1071, les deux anheveques Laulrauc et Thomas allcient à Kome demander le pallium. Le pa,ie Alexandre reçut Lant'ranc avec grand honneur, jusqu'à se lever devant lui, el dit : Je ne l'ai i>a> l'ait parce qu'il est archevêque de Cautoi liery, mais parce que j'ai été sou discip.e au Bec. Laul'ianc avait aussi, en cette école, des parents ilu Pape, ce qui montre combien elle elaii ccichri'. Li; l'ape lui i.onna deux palliums
i>our lui seul : 1 un, que Lant'rauc prit sur 'aulel, suivant l'usage de Hume; l'antre, que le Fape lui présenta de sa main, en signe d'amilié ; et on ue trouve que deux autres exemples de ces deux i)alliums, 1 un pour Hincmar de Ueims, l'autre pour -aint UiniKin de Cologne. Ihomas eta.t accu-e il'avMir ici^u du roi Guillaume l'ai chevêche d'York pour recompeiis.; du seiMCo de guerre qu'il lui avait rcu'iu dans la conquête d'Angleterre: el Uemi, cvequc de Lincoln, qui était veau à home avec les deux aicheveques, a\ail aussi été juge indigne de l'episcopat, paice qu'il éiait tus d'un pi être; el on leur avait oie à l'un et à l'autre 1 anneau et le bàtoo pastoral. Mais le l'ape, à la prière de Laulrauc, les relublit tous deux, lui lai-»ant le jugement de leur cau-e, cl ils r (purent de la m.uu de Laafranc l'auueau cl le oàiou. Toulelois l'arcueve.iue Tuomas renouvela, en présence da
Pape, sa prétention contre la primatie de C.aotorbéry, soiili-iiant que l'église d'Yoïk lui était éiiale, et <\n>-, -uivant la constitution do saint (irégoiic, l'une ne devait point rtre Soumise à l'autre ; seulement, que celui des deux archevêques qui était le plus ancien d'ordination devait avoir la préséance. Il prétendait de plus avoi; juridiction sur les trois éveques de Lincoln, de Worche-ler et de Lichlield. Lanl'sanc, quoique indit;né de ce procédé, réponilit modestem>'nt que la proposition de Thomas n'i-lait pas rsrilable, et qui' la constitution de saint (irégoire ne regar- (lait pas réi;lise de Cantorliéry, par rapport à celle d'York, mais à l'égard de celle de Londres. Le pape \ exandre deciila que ce dilléreiid entre les deux archevi'ques devait être examiné el jugé en Angleterre par tous les évèques et alihés du royaume; et, bien que Lant'ranc lût assuré pour son temps de la soumission de Thomas, par la i>romesse qu'il lui en avait faite, il aima mieux travailler pour ses success urs que de leur laisser ce dill'éien 1 à terminer (I).
Le l'ape chargea Lanfranc d'une lettre pour le roi d'Angleterre, où, après avoir loué son zèle pour la reli.;ion, il l'exhorte à suivre lej consL-iiS ce Lanfranc pour l'exécution de ses bons desseins, déclarant qu'il avait regret de ne pouvoir le retenir à Rome. Mais, ajoule-t-il, nous nous consolons de son absence par l'utilité qu'en lei^oit votre royaume. Il ajoute qu'il a donné à Lanfranc toute l'autorité du Saint- Siège pour l'exameo et le jugi'ment de toutes les allaires, c'est-à-dire qu'il l'a établi légat dans le royaume d'Angleterre (2).
l'our ce qui est du concile aui[uel le Pape avait envoyé le dillerend entre les deux archevêques, voici commtnl la chose s'exécuta. A l'àipics de l'année 1072, le roi Guillaume tint sa cour à Winchester, où se trouvèrent quiiue évèques, plu-ie .rs abbes el plu leurs scigneuis, avec lluberl , lecteur de l'Eglise romaine, et le legai du Pape. Ils s'as-emhlècn concile dans la chapelle du roi, qui était présent, et qui les conjura, par la toi qu'ils lui avaient jurée, d'écouter celte alfaire avec une giaude app icalion, et de la juger sans lavoriscr les parties. Ils promirent l'un et l'autre On lut d'abord l'histoire eccl'siastiqui; de liéde, quant à la question en litige' ; puis les actes de plusieurs conciles, les élections et les ordinations de plusieurs eveques; eidin les privilèges el les autres lettres de plusieurs Paries, ecrilrs en divers temps aux archevêques de Canlorbéry et aux rois d'Angh'terre. Par tous ces monuments, il l'ut constalé que toujours les arctieve pics d'York, ainsi que les auires évèques d'.\iigblerre, avaient été soumis à la primalie de l'archevêque de Canlorbéry. De plus, tous les assistants reiulii^ut le.uoignago qu'ils avaient vu el oui dire de leur temps leâ mêmes choses que conieuuieot ces écrits.
(l) nia Lanf. Aeli SS., 28 mjii. Àcta B*»td., saot. ri, par» II. — (2) Labbe, t. IX, p. 1123, epttt.
Thomas, archevêque d'York, nllégua pour lui la lot re de sninl Gréi^Dirr, où i! décrire quR réfj;lise de Londres cl cnlle d'York soûl égnlcs, et que l'une ne do t pas être ^oulnise à l'aulre Mais tout le concile reconnut rjue cette liUre iv fai-ait rien au sujit. parce que Lnnfranc n'était [loiiit évêque de Loiidri'S, et qu'il n'était point question d'- cette église. Tliomas lit ipielques auties objections que Lanfranc d(''trui.-il facilement ; en sorte que le roi lit à Thomas <lcs rt.pioclies, mais doux et paternels, de ce qu'il était vrnu, avec de si IViibles raisons, attaquer des preuves si fortes et si nonibrruses. il nqjondit i|u'il ne. savait pas (|ue la prétention de l'éulis ■ de Cunlorbi'ry fi'it si bien appuyée; et, il supplia le roi de prier Lanfranc qu'il ouliliàl siui ressentiment ; ([U ils vécussent en- paix, et qu'il lui relâcdiât même, en vue de la eharilé, quebjue partie de ses droits : ce que jjanfranc lui accorda volontiers et avec action de grâces (1).
L'allaiie ayant été terminée d'une manière aussi heureuse, on en fit un décret qui fut souscrit par le roi Guillaume ; la reine Mathilile, son épouse ; Hubert, légat du Pape ; quinzr évèques et onze abbés. On en adressa des copies aux principales églises d'Angleterre, et Lanfranc en envoya une au Pape, avec une lettre contenant la relation de ce qui s'était passé au concile, le priant de lui envoyer un privilège, c'est-à-dire une bulle jioui' la confirmation de son droit. Il envoya en même temps un écrit qu'il venait 'le faire contre liérenger, et que le Pape lui avait demandé.
Lanfranc écrivit aussi à l'archidiacre Hildebrand, qui avait à Rome la plus grande autorité après le Pape, le priant de lire la lettre qu'il envoyait au Pape, afin de voir ce que le Pape devait lui accorder. Hildebrand lui répondit : Nous avons été aifligésde ne pouvoir Satisfaire vos iléiiutés en vous envoyant, quoique absent, un privilège comme ils Ut demandaient; et vous ne devez pas le trouver mauvais,car si nous avions vu que de noire lemps on l'eût accordé à quelque archevêque absent, nous vous aurions volontiers rendu cet honneur sans vous fatiguer. C'est pourquoi il nous pai'ail néces'-aire que vous veniez à Rome, tant pour ce suj(!t que pour délibérer avec nous plus efficacement sur tout le reste.
Nous avons deux autres letlres de Lanfranc au pape Alexanlre. Du'ns la première, il lui re[uésenle la manière dont il a élè élevé, malgré lui, sur le siège de Cantoibéry; puis il ajoute : J'y souffre tous les jours en moimême tant de peines, d'ennuis et de dècliet du bien de mon àmo ; je vois, j'entends, je sens continuellement dans les autres tant de tioubles, d'aflliclions, de pertes, d'e durcis- Beniunt, de pas ion, d'impureté ; une telle décadence de l'Eglise, que la vie m'est à
charge, et je gérais d'être venu jusqu'à ce tem is; car ce que l'on voit à présent est u>auvais, mais on en prévoit des suites bien plus mauvaises poui' l'avenir. Ji' vous conjure donc au nom de liieu, que, comme vous m'avez imposé ce fardeau par votre autorité, à laquelle il ne m'a pas été permis de résister vous m'en déchargiez par la même autorité, et me peimetliez de reiourner à la vie monastique, que j'aime sur toutes choses. Vous ne devez pas refuser une demande si juste et si nécessaire. 11 comlut en priant le Pape de prier pour la longue vie du roi d'An^;lelerre ; car, ajoute-t-il, de son vivant nous avons quelque sorte de [laix ; raids, après sa mort, nous n'es|>érons ni paix ni aucun bien (ii). Lanfranc n'obtint pas la libertf' qu'il désirait, et il demeura archevêque toute sa vie.
Dans l'autre, il consulte le Pape au .^ujet de deux évoques d'Angleterre, Herman de Winchester avait ilejà quille rè[)i-copat pour embrasser la vie monasdque, et voulait le quilter encore, parce ([u'élanl accablé de vieillesse et de maladie, il ne ilierchait qu'à se prép.irer à la mort : ce que Lanfranc- jugeait raisonnable. L'autre était un évêque qui, étant accusé devant les légats du Pape de graves excès, ne se présenta point au concile où il était appelé, et fut oxeommunié. Ensuite il vint trouver le roi, tenant sa cour à la fête de Pàqu s, et, dans rassemblée des évèques et des seigneurs, lui remit l'êvèclié, et se retira d.ins un monastère où il avait élé élevé dès l'enfance. Laniranc déclare (|u'élant encore peu instruit des alFaires il'Angleterre, il n'ose sacrer nu évêque à la place de celui-ci, jusqu'à ce (|u'il ail it\u l'drdi'e du Pape (3).
Enfin Lanfranc obtint du pa[)e Alexandre II la conservati'm des moines dans les cathédrales d'Angh-terie.Ils y étaient dès la fondation de ces églises; mais les clercs si'culiers en élaient jaloux, et ils voulurent profiter du changement de domination, pour entrer en leur placer par l'autcjrile du nouveau roi ; car il avait tiré d'entre le clergé séculii'r jiresque tous les évèques (ju'il avait mis eu Angleterre. Les clercs se tenaient si assurés de réussir, que Vauquelin, eveque de Winchesti'r, avait déjà r.issemhlé |>rès d ■ quarante clercs, (|u'il tenait tout prêts, avec la tonsure et l'habit de chanoine. U ne restait qu'à obtenir le conseide, lient de Lanfranc, qu'il croyait facile ; mais il y fut bien trompé; car Lanfranc, ayant appris le dessein de l'évéque, en eut horreur et déclara que, de son vivant, on ne l'exicuterail jamais. On lit <le plus grands eiruts pour chasser les moines de Saint-Sauveur de Cantorbéry, qui était l'énlise [irimatiale; car on alléguait la dignité de cette église, qui avait riiisj)iction sur toutes les autres, el plusieurs fomtions plus convenables à lies clercs qu'à des moines. Lanfranc s'y opposa vigoureusement, nonobstant l'autorité du roi et le consentement des seigneurs ;
(.i) M9h9, t.:l}C, p. 2H. — (2) Lsnfi. epiu. i. — ç\) Laufr., épiai, n.
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et, crnitrnïint qn'npr^s si mort on ne lit rs clinn t^iiiont i|u'il cs|>ér!iit bien pm"i'clier pomliiit «a vil', il lit i-Diiiirainr l'anr emie
P't^sossioii des moines par l'uutoiilt^ da a'>f.
Nous avonsla con^tilulion ilu p.-ipo Aloxandn^siir ce suj-'t : e'Ie c>t ailr.'''=<é • à Lnninnc, mais lo Papi^ ne maniui- [.oint .piV-llii soit donni^e à sa |>ri^rt>. Il dit -s.'uloiniînl •ivnir :inpri- ijiK» i|iu'lqiie< riercs, avec le secours de la puissance sé.'iili"''ri', veuieiil clia -er les tnoini's lie Siiiil Sanvi'ur de Cantnrliéry |i0ur y mt'llre d>"* cieics el f:iiri' le mêin.' chon-.îemeiil dans toule- le< cailK^'Irales.rAn^Irlerre. Il ra|ip.irte la li'llrc de saint Cri^,''>ire, par lii|ii<'de il ordnnn»' à sa'nl Anguslin >l'i'(alilir des mo nés en sa oallit'ilrale. el la lellre de BotiifaceV, qui conlirmuit celle co-stilulion. Le pape Alexandre la conlinni! aussi, sous peine d'anilh^me; el le- midnes sont ileinenrés dans les ralhf^lrales d'Anyl terre jusqu'au schisme de H'-nri VIII (1).
La ini'iue a mé-' «lu concile d'Ana;lelerre, c'est-à-dire en 1072, Jean, arcli vèqne ilo Riiu.'n, tint un coneil.- avec les évè pies i-t les ald)és de sa provlnie. oil l'on lit vi ii;t-qu.itre cannns pour retrancher certains abis el rétablir la discipline. Nuus avons plu^ieuis Idires de Ljnfratic à cet arrhevèqne. On y voit la plus grande union qui régnait entre eux, et le soin que prenait Lanfranc île la ronservi-r, malgré les arlifics de. (pielqaes mauvais esprits qui s'elloi (paient de les diviser par de méelianls rajip'Tts.
Le bieidietireux Lanfrinc se m^ntrail un Père di' l'K^iisf, non-seulement nir son /è c, mais encore par sa ducirine. Q.i le voil en particulier par son traité De rEuch':ri!'tte, qu'd écrivit en foi me de «lialKu'ues contre les erreurs de Bér-nij-T, el qu'il adr.'s-.i à B -renger même. Il lui ditijuMsiuliaiierait ont'ercr avec lui lie vive vois, en p'-esni-e de ceux qu'il avait séduit-, dans l'espérance, ou que lui reionnailiait avec eux la vérité, ou ((U--, si lai s'opiuiàtrail dans l'erreur, eux raluniloiineraient. M lis Bcren^-er ap|>rehendail les conférences publiques. Il u'aimail à parler de doctrine que dans des c nveisalions seerèles el devant îles i'.;nnrants. S'il confessait la vérité dans les conciles ce n'était que par la crainti- du châtiment, il fuy ill les personnes de piélé el d' savoir, dans la crainte d'ctre convaincu de faux dans les passades qu'il alléguait sous le nom îles Pères de IKg.ise, m 'is qu'il avait ou inventés ou alléié:<. En etfel, ses écrits ayant élé examiné- à Borne dans uo concile de cent Ireiz- évé pies, lui-même convint des erreurs que C'S CiTits conenaii'iit. lui-même les jeia au feu et jura de professer à l'avenir la vi-Hie foi. Ca n'était qu'iiupostiire de sa part Sorti dp Kotne.ilcomuallil la piofe-sioii qu'il avail faite de la doctrine de l'Eglise, cltar;;eaiil d'injure lecaniiuai Uumbert, auteur de celle prot'esâiua de toL
Lanlraii'' oppose à CCS injures le («^moignnge uv:iiilai;eux que les gens de bien len laientau carliiial Hombert, et l'estime [larliciilière qu'en taisait s dut Léon l.X.Ce P ipe l'emmi-na à Rome, non de Bour;;ogne, mais de Lorraine ; el, quand même il aurait élé Bourguiicnou, il n'y aurait rie^ en cela qui pût donner matière .\ Béren!?. r «le lui reprocher le lieu de sa iiai-sance. Mais Béieni^er, en accusant (-ecarlinal d'avoir écrit lOiiire la vérité, en faisant la formde de fi,i qu'on lui avait fait signer, accu-ail n'Ci'ssairoment de la même faute les Papes, rK-;lise roui une et les saints Pères, dont il n'avait été que l'inlerprèle. Hérenger, en rapportant dans son écrit celte formule de foi, en avait retranché le lommencemenl, pour faire croire aux lecteurs que ce qu'il y traitait d'hérésie étaient les [laioles du cardinal el non pas les sienne-. Lanfranc la rapporte tout entière, telle que Bécnger l'avaii souscrite à Borne sous Nicolas 11, et celle qu'il y soiiscrivii sous Grégoire VII. Puis il faii voir que ces formules étant la doctrine des Papes, des concdes, de l'E-li-e romaine, c'é.iiit une mauvaise snblilile à Béreii'-er-de les atiribuer au cardinal lluinb rt.d iiis la vue de p T-uader aux ignorants qu'uu homme seul avait pu se tromiier.
Bi'ienger. comparant Huraliert à G"liath, disait: Que le Bourguignon p-risse par sa propre épi'îe ! Celait se comparer lui-même à Uivid. Tel et lit le carictëre de ce novateur. Il avait couiuiue d'abaisser les aulnes pour s'él ver au dcs-us d'eux. Laniranc lui fait làdessus une leçon qii tourne à la i^loire du cardinal, humble el modes e dans toutes les circonstances de sa vie. Bérenger reprochait à Huoliert d'a\oir sur rencbanslie, le même sentiment que le vuLaire et Pascase, etd'èlre en contradiction avec lui-même; il prétendait le prouver par ce raisonnement : Quiconque dit que le p lin et l- vin de l'au el -ont seulement des sacrements, ou que le pain et le vin >o:it seulem lit le vrai corps et le vrai sang de Jésus-C irist, celui-là soutient cerlaineiueiit que le pain el le vin d meurent. Si vous croyiez, lui répond Lmfranc, que llumbert é;a II iinnéen contradiction, poir |uoi -igniezvous ce que vois croyiez co ilradicloire? Et si vous pensiez avoir la vraie :oi de v tre colé, ne valut-il p is mieux linir vos jours par une luoi-l glorieu-e, que de commeilre uu parjure en souscrivant la formule qu'on vous pr esfiiiail? Venant ensuite aux deux p.oposilioiis de Bérenger, il dit : Le concile de R I lie n'a rien décide de semblable, el l'evéque H iinberl ne vous a poinl propose de le coalesser. Li première, que le pain elle vin ne sont que des sacieraeiils, contii ni votre doctrine cl celle de vos sectateurs ; la seci-nde, que le pain et le «-in sont seuleintnl le vrai corps et le vrai sang de Je.sus-Cliri-l, n'est soutenue de pers mue. Vous niez l.i vente de la chair et du sang de Jéaus-CUiisl. Mai* i"£-
(I) Alex., tpùt. Ktxix, apnd, L&nfr., 4.
glise, en croyant que le pain est changé en chair et le vin eu sang, croit aus?i que c'est un signe de rincarnatioD, de la passion de Notre Seigneur, de la concorde et de l'unité des fidèles. D'où il suit qu'il n'y avait aucune contradiction dans la formule de foi que le concile romain vous a fait souscrire.
Bérenger raisonnait ainsi : Quand on dit que Jésus-Christ est la pierre angulaire, on suppose qu'il demeure Christ : de même, en iisant que le pain et le vin sont le corps et le sang de Jésus-Christ, on reconnaît que le pain et le vin demeurent. Lanfranc répond qu'il est d'usage de donner aux choses le nom de cedont elles sont laites, comme on le Vditdans ces paroles de Dieu à Adam : Tu es terre, et tu retourneras en terre. Ainsi l'Ecriture nomme pain le corps de Notre-Seigneur, soit parce qu'il est fait du pain et qu'il en relient les qualités, soit à cause qu'il est la nourriture de l'âme et le pain des anges. Il appuie cette réponse de l'objection même de liérenger, qui ne pouvait disconvenir qu'on ne donne à Jésus-Christ le nom de pierre angulaire que par similitude, c'est-à-dire que parce qu'il est la pierre angulaire de l'Eglise, et qu'il fait à cet égard ce que la pierre angulaire fait dans un bâtiment matériel.
Il reproche à Béienger de n'avoir employé, dans son écrit, les termes et les raisonnements de la dialecti(iue que pour se prévaloir, devant les ignorants, de son habileté dans la dispute; puis il répond aux passagers qu'il alléguait pour montrer que le pain et le vin demeurent dans ce sacrement. Le premier est tiré de saint Ambroise, à qui il l'ait dire : l'ar la consécration, le pain et le vin deviennent le sacrement de la religion, non pour cesser d'être ce qu'ils étaient, mais poui- être ce qu'ils étaient et être changés en une autre chose. A ce passage, Lanfranc en oppose deux autres du même Père, l'un pris du livre JJex Mystères, où il dit : Nous trouvons une infinité d exemples pour prouver que ce qu'on reçoit à l'autel n'est point ce que la nature a formé, mais ce que la bénédiction a consacré, et que la bénédiction a plus de force que la nature, puisqu'elle change la nature même. Il met, parmi ces exemples, celui de la verge de Moïse changée en serpent, des eaux changées en sang, et le miracle d'une vierge devenue mère, et ajoute : C'est le corps même qui est né d'une vierge que nous consacrons ; pourquoi chercher l'ordre de la nature dans la production du corps de Jesus-Christ en ce saciement, puisque c'est aussi contre l'ordre de la nature que le Seigneur Jésus est né d'une vierge? Le second passage, tiré du sixième livre Des Sacrements, est conçu en ces termes ; Comme Notre Seigneur Jésus-Christ est vrai Fils de Dieu, et qu'il ne l'est pas par grâce, comme les hommes, mais par nature, de même c'est sa vraie chair que nous recevons et son viai sang que nous buvons. Lanfranc reprend ensuite le passage allégué par liérenger, et Jïontre^ en le rapportant tout entier, qu'il
l'avait tron(|ué et prisa contre sens. En effet, saint Ambre ise y compare le miracle de l'eucharistie avec la cn-ation, et dit que : Si la parole dn Seigneur Jésus est a-sez puissante pour faire que ce qui n'était point ait commencé d'être, combien plus peut-elle faire que ce qui était subsiste et soit changé en une autre chose; qu'il subsiste selon l'apparence visible, mais que, selon son essence intime, il soit changé en une autre nature de ce qu'il n'était pas auparavant?
Lanfranc dit ensuite que Bérenger, en avançant que le sacrifice de l'Eglise est composé de deux parties, l'une visible, l'autre invisible, prenait le parti de la doctrine catholique sur l'eucharistie, au lieu de la combattre, puisque les catholiijues soutiennent également qu'il y a deux parties en ce sacrement : l'apparence visible des éléments du pain et du vin, et la chair et le sang de Jésus-Christ, qui y sont d'une manière invisible; le signe et la chose signifiée, c'est-à-dire le corps du Seigneur, qui est mangé sur la terre, quoiqu'il demeure au ciel. Il cite là-dessus les Actes de saint Anilré, et ajoute : Si vous demandez comment cela peut se faire, je réponds que c'est un mystère de foi; qu'il est salutaire de le croire, et non pas utile de l'examiner.
Bérenger objectait que, suivant saint Augustin, quand on mange Jésus-Christ, on mange la vie, mais qu'on ne le coupe point par morceaux ; que le même Père appelle le sacrement un signe sacré, et que par signe il entend une chose qui, outre l'idée qu'elle donne d'elle-même à nos sens, nous fait naître dans la pensée quelque autre cho-e différente du signe même. Lanfranc convient de tous ces articles ; mais il remarque que, dans l'endroit où saint Augustin s'explique sur la nature du sacrement, il est question des sacrifices de l'ancienne loi. et non du corps et du sang de Jésus-Lhrist. Il vient après cela aux autres passages objectés par Bérenger. et ne trouve rien à répondre aux deux premiers : l'un, tiré de l'épitre à l'évéque Boniface ; l'autre, du livre de la manière de catéchiser les ignorants, parce que ces deux passages étaient plus à l'avantage île la foi catholique que de l'erreur que soutenait Bérenger. Il dit, en passant, que, lorsqu'on rompt 1 hostie et que le sang est versé du calice dans la bouche des fidèles, on lepré-cnte l'immolation de son corps sur la croix, et l'etlusion du sang de son coté; ce jui donne lieu de croire que l'on communiait encore ordinaiiement sous les deux espèces. Sur le troisième passage, où saint Augustin dit à Boniface que le sacrement du corps de Jésus-Christ est eu quelque manière le corps de Jesus-Christ, et le sacrement de son sang en quelque maniêi'e son sang, comme le sacrement de la foi est la foi, Lanfranc dit qu'il n'est pas surprenant quelamème chair et le même sang de Jésus-t.hrist, pris à un certain égard, soient les signes d'euxmêmes, pris .-elon un autre égard, pui-que Jesus-Christ, après sa résurrection, se mani-
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testa, suivant les divor«p^ cirronstancfs des temps, «dus cliM-isc^ ti . lire . Liir-i.|iril ii|>|iiirut aux il si'i|il)-s iilliinl :i Kininnn^ cl ^l'i^'I)llnt d'ulliT plus loin, il mur<|iiiiit, pu- celle eitilc, (|u il (Ji-vuil, dans peu de j>iui'S, iiiunlcr nu ciel. Après celle observaliim, Lnnfraiiritip(nid que le corps de Jésus Cliii-l, luvisililc il couveil de la foru)'- du pain, e«l h- sacicnn'iil et lesiKOcde ce même corps vi>il)le et p^ilpulile, tel qu'il fut immole sur la croix, et i|ue la célêliration du sacieuienl el la represeiilation de ce premier saci itice. Oiiant à ce que dit saint A>ii;iisliiv que le sacriinenl d'' la foi esl la foi il entend par la fui le liaptenie, qui, en un sens, e-l la foi. el en unaiilie, le -acremenl de la {•>i, rahlulinn exlérieure du corps étant la Ouure de l.i toi inlei leuiedu oieur.
Bêren^er poussait rinsoli-nce jusqu'à appeler l'Eglise romaine l'asiiemblée îles méi liants, et le Siejçe apn^lnlique, le siéne de S.iian. Jamais aucun hérétique, ni scliismatiqiie, ni mauvais Clirelien, lépond Lantranc, n'ont parlé de la sorte ; tous les Cluéticns des premiers siècles de l'Eglise, ceux nienies qui erraient dans la foi, ont respecté le Siéue de saiul Pierre. Sur ce que Beienijer ajoutait qu'on ne pouvait comprendre par la raison, qu'il se pui—e faire, même par miracle, que le pain soii changé daus le corps de Jésus- Cbri-t, qui, depuis a résuiriclinn, est alisoluuieiit inciin ii| lihie, et demeure au ciel jusqu'à la liu du iiiundi', il répond que le juste qui vit de la toi n'examine [loiiil et ne cheichc point à concevoir comment le pain ilevient chair el le vin sang, changeant l'un el l'autre essentiellement de nature , i|ue ce juste aime mieux cmire les niysières célestes, pour obtenir un jour la récoiupense de la foi, que de travailler eu vain pour comprendre ce qui est incompiéheusible ; que c'esi le propre des hdréiiquesiie se moquer de la foi des «impies et de Vouloir tout comprendre par la raison ; qu'au reste, quand nous croyons que Jesus- Clirist est mange >ur la terre, véi ilab eiuent et ulilement par ceux qui le reçoivent dignement, nous ue laissons pas de croire Ires-certainemenl qu'il est eulier et incorruptible dans le ciel. iN'est-il pas dit dans l'Ecriture, que le vase d'buile de la vïuve de Sar^pta était toujours plein, quoiqu'elle y puisât tous les jouis'.' Liiniranc rapjioi le un jiass.ige du concile d'Epbese ou de la lettre de saint Cyrille, au nom de ce concile, à .Nestorius. où d est dit que la chair que l'on muige dans 1 eucharistie csl la propre chaire viviliaule du Verbe; il remarque qu'U s'était elévé deux hérésies au sujet de ces paroles de Jésus- Christ : Si vous ne mangez la chair du Fds de l'homme, etc., et qu'elles furent toutes les deux conilamnées dans ce concile.
Apres avoir répooou aux objections de Bérenger, Lantranc ex ose en ce^ termes sa doctrine sur ri'UcharL-<lie : Nous croyon^ que les substances Ici resires qui sont sanctibées sur la lalile .lu Scign.ur p r le uiinislère ile> pr.'- Ires août, par la puissance suprême, changées
d'une manière inefTnble et inrnm'iréhensildv' en l'essence du corps ilu SeiLini-ur, à la réserve des espèces et de quelqujs aiitri'S qualités de ces meini's choses, de peur qu'on n'eût lioireiir de piendre de la chair iTiie etdusanjj, el alin i|iie la foi ail plus de mérite; en sorte, toutefois, (jue le même corps du Seigneur denieiiie au ciel, à la droite du l'ère, immortel, sain et entier, et que l'on puisse dire (jue noiii luenons le même corps qui est né de la Sieige, et non i as h; iné'iie. C'est le même (lii.iiil à l'essence, la propriété et li vraie naliiie et la vertu ; ce n'e<l- pas le même si on reu'arde le- apparence- du paiiii'ldu vin. Telle est 1.1 foi qu'a tenu de- les premiers temps et que ti.'ni encore à p:ésenl 'Egli-e qui, étant ri'|>aiHkie par toiile la terre, | oi le le nom cle catholique. Il prouve la vérité de celle doctrine : preiuièiemenl, par les paroles de l'insliliilioii de l'eucharistie; en second lieu, par les témoignages de saint Aiubroise, de saint Aunu-lin, "!e saint Léon et de saint Grégoire ; lioisirmcmenl,par les miracles ra|)porlés dans riii-t'iire ecclé-iaslique et clans les écrits des i'èies.
Ce que vous assurez être le corps de Jé-us- Clirisl, disait Béreii','er, est nommé dans les saintes b-ltres, es|ièce, res-eiublance, ligure, ïinne. mvslère, sacieineni. Or, ces mots étant relalif>, ils ne p'^uvi-ntelie la chose à laquelle ils -e rapportent, c'e-l-à-diie le corps deJéus- Chri-t. Lanliaiie répond que l'euchaiislie s'appelle espèce ou resseiublaiicc, par rapport aux chos s qu'elle était auparavant, savoir : le pain et le vin dont est composé le Corps et le sang de Jesii--Clirist. Elle est aii-si nommée pain dans l'Ecriture, parce cju'elle a coutume de donner aux choses le nom cle celles dont elles sont compo-ées, ou parce cju'il parait du pain à nos yeux, quoic(u'il soit chair. Si le pain est change en la vraie chair de Jésus- Christ, disait encore Bérenger, on le pain est enlevé au ciel pour y être ciiangé en la chair de Jésu--Chnst, ou la chair de Jésus-Christ descend sur la terre pour opérer ce cl'ungemenl. Lantranc ne répond à celle objection que par les paroles «le l'E. nlure el des l'ères, qui nous apinenneut à ne point mesurer les mystères de la pnissanc de; Dieu sur les lumières cle notre raison, parce qu" les opérations divines ne seraient plus admirables si nous les comprenions.
Sadressa'it ensuite à Bérenger : Vous croyez, lui dit-il, que le paiu >!t le vin cle la sainte table clemeurent paiu et vin après la consécration, comm.' ils l'étaient auparavant, el qu'on ne les appelle chair el sang de Jesus- Chrisl, que parce qu'on les emploie pour célébrer la mémoire de la chair crucdiée, et de son sang répandu île son côté. S'il en est ainsi, le- sa. lemeuls des Juifs ont été plus excellents que ceux des (.hretiens, puisque la manne envovee du ciel et les animaux qu on immulaii valaient mieux qu'un [>c» de puio et un peu d vin. Or, c'e^ c- que la leligioa cJiréiieuue ue permet pas de peuaer.
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Enfin Lanfranc se sprt avec avantasp, contre Bpr''nu;pr, du senlinii'nt de l'tlyli'ie nniversflle. Sur iinoi voici corarri'' il le prossi' : Si ce que vous croyz du corps de Jésus -Clrist est vriii, il s'ensuit (jue tout ce que l'Enlisé univer-elle répandue dans toutes li'S nations en croit est faux. Tous ceux, en eflet, qui se gloiifient d'être Chrétiens, de quelque pays qu'ils soient, se glorifient aussi de recevoir diius l'eucliari-^lie la vraie cbair que Jésus- Chri-t a prise daiis le sein de la Vierge. Interroi;ez tous les peuples île rOccidenl qui ont quelque connaissance de langue latine; interrogez les Grecs, demandez aux Arméniens et à tous les autres Chrétiens desdiver-esnalioiis du monde : ils vous lépondroni tous unanimement qu'ils profe-senl la même foi. Or, si la foi de l'Etilise universelle peut ôlre fausse, il faut dire qu'il n'y a jamais eu d'Eglise catholique, ou que l'Eglise a péri : blasphème dont tout caiholii|ue aura horreur... Vous répondez : L'Eglise a élé, elle s'est étendue dans tout le monde; mais, |iar l'ignorance de ceux qui ont mal entcmlu l'Ecriture, elle est tombée dans l'erreur, elle ajiéri. (*roposilion sacrilège, dont l'Evangile, les prû[diètes et les saints Pères ont démontré la fausseté I Le Seigneur a promis à sa sainte Eglise qu'il ne l'abandonnerait jamais : Vo:ci, lui a t-il dit, que je suis avec vous tous les jours jusqu'à la consomDiation des siècles (!).
Lanfranc fit cet excellent trailr avant d'être nommé archevêque. Le moine Guitmond, uq de ses disciples, combattit Bérenger par un traité semblable, divisé en trois livres et écrit en forme de dialogues. Ajirès avoir peint le caractère et l'orgueil de Bérenger. il en parle en ces termes : Il a mieux aimé devenir hérétique et faire parler les liommesde lui, |ue de vivre catholique et n'être connu que de Dieu. Pour s'attirer la faveur îles hommes mondains qui ne cherchent que l'occasion de péelier, il a combattu le mariage et le baptéuje des enfanls ; entiii il a osé blaspbémer contre la présence rée le de Jé-us-Clirist dans i'eucliaiistie, afin (jue la crainte de recevoir la sainte eucharistie indignement n'inquiétât pas les mondains dans leurs péchés. Guitmond remarque qu'/i la vérilé tous les disciples de Bérenger s'iiccordent à nier que le pain et le vin soient réellement changés dans l'eacliaristie, mais qu'ils diiïi'renl tbit entre eux en exposant leurs faux dogiiu'S.
A[ircs ces préliminaires, Guitmond réfute l'erreur géneiale des bérenAariens. Ceux-ci disaient : La nature n'est pas capable de ce cliangi'mcnl, mi'mi- par la volonté de Dieu. Si cela est, ré|ioi,d Guitmond, Dieu n'est pas toutpuissant, et c'est en vain que les liéreuLjariens ciiantent ce verset du psaume : Tout ce que le Seigneur a \oulu. il .l'a fiit Mais si Dieu a laiitoiitce qn'il a voulu, il n'est |du- question que lie savoir s'il a voulu que le pain et le vin futt:>t;ut changés au corps ut au saug du Sei-
pv.eur. A Dieu ne plaise, r^poniîaîpnt ces hél iiqiie--. i|ue telle soit sa volonlé. puisqu'il est indigne de Jcsus-Clirisl d'être fioisse par les dents. Guitmond ré[)on.| qu'il peut éi,'alement être touehé [lar les dents des tiièles comme il le fut [lar les mains d • saint Thomas; qu'étant immortel et impassible, \l ne peut être ni blessé ni mi-; en pièces ; qu'encore cjue son corps parai-se divisé, lorsqu'on le distribue aux fidèles, ily en a autant dans la plnspelite partie que dans l'hoslie lout entière; en sorte que dans chaque particule séparée est tout le cor|is de Jésus-Clirist, et que trois particules séparées ne sont pas trois corps, mai- un seul corps. Il se donne tout enti r à chacun des fidèles; tous le reçoivent également. Célébrâton mille messes à la f lis, c'est un seul corps de Jésus-Christ indivisible; et, quoique l'hostie paraisse être divisée en plusieurs parties, la cliair de Jésus-Cbrist n'en est pas pour cela divisée ; et ce que sont toutes ces particules avant la division de l'bostie, elles le sont après leur séjiaration, c'<'st à-dire tout le corps de Jésus-Christ. Guitmond rend cette vérité sensible [lar l'exemple de la parole de l'homme, qui se communique tout entière et en même temps à mille piTsonnes ; et par celui de l'âme hum line, qui, tout appesantie iiu'elle est par la coiruptioi) du corps, n'e^t |ias divisée en plusieurs parties dans les divers membres du corps qu'elle anime, mais est tout entière dans chaque membre. Que si Dieu a accordé à la voix de l'homme et à son âme une semblalile préionalive, pourquoi ne [lourrail-il pas communiquer b' même avantage à sa propre chair, d'êue en mémo temps tout entière et sans souffrir, aueiine division en elle-même dans toutes les parties de son corps, qui est l'Eglise; puisque, comme notre âme est la vie de notre corps, de même, et à bien plus forte rai on, par la giàre et la volonté de Dieu, la chair du Sauveur est la vie de son Eglise? Cai l'àme donne à notre corps une vie qui est seulement tem|iorclle ; mais la chair du Sauveur communique à l'Egàse,uou une vie commune et ordinaire, mais une vie éternelle et bienheureuse (2).
On voit, par cet extrait, que Guitmond, aussi bien que LantV.inc, non-seulement connaissait a fond la théologie chiétieiiue, mais qu'il savait l'exposer avee clarté' et la défende • avi:c force. Duiaiid, abbé de Troaru,dan3 la même prorince de Nirmauclie, écrivit aussi contre Bérenger un ouvrag' fort étendu cf fort iiisLrurtif (lar les détails où entre l'auteui sur ce (lui s'est passé en Frauie au sujet dei erreurs de Bérenger. Pour le dogme, il le défend -avamment ma s avec moins de (U'écisioii et de force que Lanfranc et Guiluiond.Ce dernier r fusa lonstamuient un evêché (]ue Guillaume le Conquérant lui ollrait en Augletei re ; il osa même lui manifester des doutes tres-sévères sur la légitimité de sa complète. Avec la permissiou de son abbé, il se relira
(1) Bi'iiûih. PP., t. xvm. - (2) im
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en Unlio, où le |>apo Ci«*K<iirP Vil, iiui s iviiit ii^r<- rp ipii a bft'oWi dn correclion. La lettre
(IfirniM' le iiM'rile, l' lil lar inal, el rrli.iiii II t.-l il'- ainuM' 107(1 (-i).
l'iilili^i a (i'uc' oiiicr eiiliii rurclievrclio d'A- L>' 'i.ii'<t iliiu- Il i>;iins, pnrnn sinliil ailins-ié
ver»'. 1<I iiiriiii' ai'iii!!- à li>U'« lt:-< M'Iigirnx |ai\-i'iilfl
Vei"s l'an IfKifi, le pape Alexandre II t^oiivil cl à viuir ■!.• Cluyiii. aci oi-ileaii lui Al|iliiin-.',
ù tiiiis lr« evcques U'l'>paL;ne iiiiu lettre i|iii leur ari:i >>l l'-ur liienf.iiieur, une rlicipatinn
porte : Nuiis avons appris aver pl.iisir que spiriaio à tous leurs l>iens spirilni'ls, tant in
viMis aviv. piutegi^ le-. Jiiif^ (|ni ilrnieiiicnt sa vie ipi'à su tnorl. Kn onlie, pemlant tnute
pai'iui vi)U>, pour einpé<'lier ipi'il-i m- russinl Ba vie, on iliaiilfra eliaipie jour h tien'c le
tni's par C'UX 'ini ullaiiiil ciuilre les Sarru- p-.ninie Hxandinl. ei, à la grand'iiie-sc, la
sins en K.«puf;ne. (l'est ainsi ijue saint tiré- collei-io poui' le roi. Le jour du JiMnli ^aint i>d
goirc a det'iaié i|ue c'était mu; impiété de rej^ali'ra pour lui trente panvie-^, el cent le
vouloir les exlerininei , puisipio liieu les a jour du l'àqne-^. i.lia(|u<- j<>ur, à la ^Ianlll' ta-
cunsi'rvé- par sa niisériennle, |ii>ur vivre dis- 1)1 , on lui scrviia sa portion, l'oiiiun; s'il de-
fXTsés par loiile la ti'rrc, après avoir perdu vait lllan^l■^ avec les frères, eii-iiite on la
eur patrie el leur libellé en punition du donnera à un pauvre pour le salut île son
crime de leurs père». Leur dmililion e-l liien âme. Dans la nouvelle église île Saint -INerre
dilleronte de celle des Sarrasins, contre les- el de Saint-Paul. (|u'il a l'âti- .'i ses frais, il
quels la (guerre est ju«tc, iiuisqu'ils persecu- aurii un des principaux autels où l'on puisse
lent les Clirélieus cl les clià-seiil de leurs vil- céiéliier pour lui 1 s divins my-téres. Ainès
les et de leur^ ileineure-, au lieu i|ue les Juifs sa mort, outre les oflices. les messes et les au-
se sonmetleiit partout à la servitude. iu6;ies (ju'on doit acquitter [lour lui,iiii eliaii-
Laii It)t3>i, le luéuji! l'ape envoya dans le tern pour lui diaiiue jour, toiile nuea.iiee, la
midi de la Gaule el en Lspagne, le cardinal messe -ur ledit aide;. Au jour anniversaire,
Huijues le Blanc, en qualité de légal. Il tint on fera tout comme on a fait pour l'empereur
celle anné--là même deux concile, l'un a Henri, cVsi-a-dire, à vêpres, à l'oftice et à li
Audi, l'autre à Toulouse, où l'on liaiia di- messe; on ^ollnera toutes les cloches, on
verses ac usations, on y extirpa la simonie, chantera ie trait en c^hape, ainsi que la luesso
En lùspaf,'ne. Il tint un concile au mona-lèrc Ù son autel; on rc:;alera liouze pauvres; OD
de Leyr, dans le royaume d'Aragon ; un autre entera di; môiue pendant sept jours, sans
à Giroiine, un autre à Aussoiiue. Il y rélahlil compter la portion i|uoliilii!iiiie qu on servira
la pureté de la loi, y extirpa la simonie, sub- loujours [lendanl la f^raud'messe. Le cu>tode
slilua le nie lomiin au rite golliique ou mo- de l'K^lise préparera une rétection aliuudanle
zaral'e, et coidlrina. par •l'anlorite du P.ipe, aux frère. La reine, sou épouse, aura part
la trêve île Dieu, sou- peine d'e.xcouimuuica- en tout ceci. Le jeudi saint, on régalera pour
tion c litre les intr.icti-iirs (1). elle douze pauvri'S, et. à son anniver.--aire, oq
Le roi |-'erdinanil, 1" du nom, si célèbre par fera coiuuie pour l'impératrice Agnès (3).
«es victoires et ses coiiqueti's sur les Maliomé- Cetlc as-ociatioii spirituelle de prières el de
iiiis, idail eu cominu lauté de prière avec le bonus oetivres eiiiie les rois el les moines du
monastère de lllugiii, el lui pavait un cens onz èiui! siècle est au-si curieuse qu'edi'iante.
annuel. Son tils .\lplionse le Vaillant, roi do Elle iiou* semble surtout beaiiioup plus utile
Léon, hérila de sa valeur ei de sa |iiété. Il pour b? bonlieur des nations, (|uh le- assoeia-
aima saint lliigue<, ablié de (llugni, comme tio.is seciéles, q .1 de uos jours, meuaceut de
un fils aime son père. Le saint I i ayant eu- tout boubverser.
voyé un de ses moines nommé Robert, Al- L année suivante 1071, le pajie Alexandre II plioiise le prit en yiande all'e lion, en lit -ou fit la dédicace de la nouvelle e^dise du Montami el co seil.er intime. Il écrivit à saint Hu- Cas-iii. U 'iiuis que le cardinal Didier tut abbé ^ues une lettre pleine de tendre-se, où il le de ce monastère, il b- renouvela entièrement, remercie d'un pré-ent aussi cher, et le juie H lui atlir.i de gr.ind- bienl'ails de la part de d'envoyer encore queii|ues trères semld.iblen hnhard, [irince de Capoue, el de Robert Guispour con-olider le bien commencé dans le card. iluc de Pouille et de (llalabre, dont il royaum •. Il lui apprend qu'il a doublé le cens avait gagné l'amitié, eteommonija pir donner annu' I que »ou père payait vu monastère de 4 -on éi^iise quantité de nclies ornement-. De (llugni ; que, dans -on test.imeiit, il a pri- des son temps, un roi d>' Sirilaigno iioiniU'' B irepiécaution- pour qu'il en lut de même sous son envoya des députés au .Mont-Cas^in, deses suii'ess.ui -, ajoni^mt, contre celui qui ne ma. dant des moines pour établir dans son voudrait pas l'exécuter, ei-lle clause ou celte royaume un monastère suivant lour ob-eriniprècatioii. ^ii'ii soit privé du royaume, par vance, qui y était encore inconnue. L'abbé la puissance de Dieu ei par l'intercession des Didier clioisit douze des meilleurs sujets de sa a|ôires saint l'erre et s^iint î'aiil! Uuaut à communauté, à qui d donna des livres de 1 Lr.illiio romain, qu'on ;ivail leijiisur la recora- criture sainte, des reliques, des vases sacres, mandation du .saint alibe tout b- pays en était des ornements et t^'Ut co qui était nécessaire éuiii. L' roi le prie donc de fiire en Sorte que pour ci'tte mi-sion, avec un uld"-' lour les le Pape y envoie le cardinal Girald, pour cor- gouveruer, et il les envoya eu Soidaigue lur
(l) Conc. HUp. t IV. — (î) Ibid. — 0) /éirf. p. 439. D'Acheri, t. VI, p. Ub et i*7.
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nn vaisseau de Gaële. Ils arrivèrenl à une petite île nommée le Lis. el allendiii' ni le temps propre pour pa-seï- outre, quand les l'isans, poussés d'envie contre les S;irdes, vinrent sur eux à i'improvisle avec des bâtimeuls armés, les pillèrent et les maltraitèrent sans di>tinction de personnes ; ils allaient même pendre le chef de la députation, s'il n'eût pris l'habit d'un moine pour se sauver. Ils brûlèrent le vaisseau de Gaëte ets'rn retournèrent chargés de butin. Les douze moines du Mont-Cassin, dépouillés de tout, hors de leurs babils, se dispersèrent en divers lieux; il en mourut quatre, el les huit autres revinrent au monastère dans l'année.
Cependant le roi Bareson, ayant tiré satisfaction des Pisans pour cette insulte, renvoya au Mont-Cassin, disant qu'il persistait encore plus ardemment dans le même désir, et que cet accident ne devait point les rebuter. On lui envoya di ux moines a{irès environ deux ans ; il les reçut avec joie et leur donna une église lie Sainte-Marie, puis une de Saint- Elle, avec la montagne où elle était située, et de grandes terres. Un autre roi de Sardaigne, nommé Torchytor, par émnlalion du premier, envoya aussi au Mont-Cassin une donation de six églises avec leurs dépendances, [)0ur t'onder un monastèie. D'ailleurs, le pape Alexandre envoya un légat à Pise, avec un moine du Mont-Cassin, jiour ordonner, sous peine d'anathème, de rendre incessamment tout ce qui avait été pris à ce monastèie : ce qui fut exécuté ; et les Pisans, ayant reconnu leur faute, se réconcilièrent avec l'abbe Didier. Le même Pape tira du Mont-Cassin plusieurs bons sujets, pour les appeler auprès de lui au service de l'Eglise romaine, soit pour en faire des évéqucs ou des abbés.
L'abbé Didier, trouvant les aôaires du monastère dans une grande piospirité et une grande paix, jouissant d'un grand revenu, honoré de tous ses voisins, entreprit de renouveler régli>een 1066. Il commença par abattre l'ancienne, comme trop peiiti', et en bàul dés les tundements une plus grande et une [dus magnitique. 11 acheta à Rome, à grands frais, des colonnes, des bases, des chapiteaux et des marbiesdediveises couleurs, qu'il lit apporter par mer jusqu'à la tour duGarillan.
L'église avait cent cinq coudées de long, quaiante-trois de large et vingt-huit de haut; les quatre coudées font une toise : il y avait dix colonnes de chaque coté. Di'vant i'é.bse était un parvis de soixanle-dix-sept coudées de long el de cinquante-sept de large, environné de colonnes. Pour ordonner le dedans de l'église, l'abbé Didier envoya des députés à Constantinople, qui en firent venir des ouvriers en mosaïque et en marbre : car ces arts étaient tombés en Italie depuis cinq cents ans; et, pour les y établir, il eut soin de les faire apprendre à plusieurs des seifs ilu monastère, aussi bien que les autres arts utiles
aux bâtiments. Ainsi, c'est un abbé du Mont- Cassin, depuis Pape sous le nom de Victor ll[, qui ru|i|ieia d'Orient en Occident et y acclimata de nouveau les beaux-arts, en les con-' sacrant au culte divin.
L'église du Mnnt-Cassin étant achevée au bout de cinq ans, l'abbé Didier voulut la faire dédier avec toute la solennité pos'^ible, et pria le pape Alexandre d'en faire lui-même la cérémonie. Le jour fut mar(iiié au samedi d" d'octobre 1071, et il y vint des prélats de presque toute lltalie, le Pa|ie, di.K archevêques, quarante-trois éveques, uue iiilinité d'cibbés, de moines, de clercs et de laïques, entre autres: Richard, prince de Ca[)oue ; Jourdain, son lils et son frère RainuU'e ; Gisulfe, prince de Salcrne, avec ses frères ; Landullè, prince de Bénévi-nt; Sergius, duc de Sorrente. Leduc Robert Guiscaid était occupé au siège de Palerme, qu'il prit la même année sur les Sarrasins, et dont il rendit à l'archevêque grec l'église catliédrule de Notre-Dame, qu ils avaient transformée en mosquée. Ce prélat faisait le service dans l'église de Saint- Cyriaque, en de continuellrs alarmes.
Le Pape avait [iromis iiidulgence de tous les péchés coulessés à tous ceux qui assisteraient à cette dédicace, ou qui viendraient à la nouvelle église pendant l'octave, ce qui y attira une Idle afilueuce de peuple, qu'il semblait que personne n'en tut sorti depuis le premier jour, tant la foule y était grande jour et nuit. Non-seiilemeiit le monastère et la ville, mais la campagne des environs était remplie d'une muliituile innombrable, et tous furent nourris par Tablé, de pain, de vin, de chair et de poisson, pendant les trois jours qui précédèrent la dédicace et les trois jours qui la suivirent. Cette solennité augmenta tellement la ré[iutation du muiiaslèie et de l'abbé Didier, que tous les princes y envoyèrent des présents, entre autres l'impératrice Agnès, et qu'en deux ans le nombre des moines augmenta ju-qu'à près de deux cents (1).
La vigilance du pape Alexandre s'étendait partont, comme sou autorité. Le 18 mars Î06S, il réunit les deux églises de Dioclee et d'xVnlibari en Epire. Dioclee était métropole depuis environ deux cents ans; mais ayant été ruinée, les archevêques s'étaient retirés à Autibari, ville forte dans la même province. Pierre remplissait alors ce ^iège, et ce fut à sa prière que le Pape réunit non-seulement ces deux égli-es, mais encore neuf autres, qui parai-saienl également avoir été ruinées. 11 donne à l'archevêque autorité sur tous les mO" nastères de Latins, de Grecs et tie Slaves ; car la province était mêlée de ces trois nations. 11 lui accorde le pallium et le droit de faire [lorter la croix devant lui par toute la Dalmatie et l'Esclavoiiie {-2).
On trouve un décret du même Pape adressé au.\ éveiiues et au roi de Dalmatie, pnilaut que si uu eveque, un prêtre ou un diacre prend
(1) CAroM. Cou., 1. m, c. xvi-xxxi. —(2) Labbe, t. IX, p. 117, epitt. iv.
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nno fpinme ou fjitrile cclli^ qu'il av;iil ili'jà, il siTi inliMilit jii!*i|ii'à re (lu'n mII <ati-fail, n'assislcra |iiii(it au rliœur t't n'aura aucum* |>art aux liii'iis (lo l'i'Klisi». C>' iléoiel t'ail voir ([ue la Diiliiiatie suivait l'u'^a^e île l'Ei^lise latine, el iiiin (le l'Eiilise grecque. Par un autre décret, le iiiéinc i'ape iiifurine ies iiitiuies évoques et le luéiue roi que tous les ailieles statues pur le eardmaj Mainaril et l'arelievè que Jean, tant à Spalalri) «pie ilans les autres villes, avaient été ('Dnliriuesdaus le concile île Itoiue par le pape Nicolas de liieiilieun-usc luémoire, el sanctionnés par l'analliéuie (I).
Le pa|ie Alcxandie envoya leLçat à ('onstantinople saint l'ieiie, évè(pi" d'Aiiagiii, cclèlire par sa vertu el sa ilnctrine. Pierre naquit à Sulerne, de la famille des princes, et y embrassa dés son entance la vie mona-tique. Le saint cardinal Ilildehranil, étant venu ic^al à Salerne el ayant découvert -on mérite, le demanda à son alihé et l'emmen i à K une, où le pape Alexan re Temp oya aux all'aires ecclésiastiques et le lit eusuiteévéque d'Anagni, malgr.ï sa résist.ince.
L'empire de Constanlinople se délabrait de plus en plus, et au dedans et au ileliors. L'empereur Is.iac Comnène, étant lomlié malade l'au (Ud'J, s'occupa de se donner un successeur. Il avait un t'rere, nommé Jean, digne et capalde de régner. Jean s'y relnsa d'une i..aniére absolue, malgré sa femm-'. Isaac ava t un neveu, lils de sa sœur el nouuué Théodore. Il avail une tille en àg'- d'être mariée, el dont l'einiàre pouvait faire la dot. Il n'elait pas embarrasse le trou ver d'au très parents résignés à accepter l'empire. Il jeta les yeux sur Constautin Uucas. gênerai d'une illustre famille, el qui l'avait ai .e à monter sur le troue. Isaae abiiqua en sa faveur, prit l'Iiabil monastique et se lit tran-p<irter au monasteie de Studi, où il recouvra la santé, sans regretter son sacntice. Sa lemice, l'impératrice (latbenne, loin de montrer plus de faiblesse, l'avait fortitié elle-même dans ce dessein pendant sa maladie, ei l'y rontiima dans sa C'nvalescence. hJle se consacra elle-même à la vie reli.-ieuse avec sa lilie .Marie, et prit le nom d'Heléne. Son mari, qui 1'. liait visiter quelqiief'ds, lui disiit<-n plais.iiitaiit : Av niez que je vous avais faite rsclavi- en vmis donnant la Couronne, i-l que je vous ai allrancliie en vous l'ùlanl. Il vécut encore un an ilans le monastère, rejetant ali>olnment toute distincliou, soumis aux superi.'Uis comme le dernier des frères, et .-'aliai.-sant aux oflices les plus humiliants, jusqu'à vuuloir être portier à son tour (2).
Con.>tantin Ducas, couronné empereur le jour lie Moël ItXJO. fut un pnoce de peu d'esprit, qui ne porta sur le troue que les ijualités d'un p.irlicuiier; encore etaient-elles altereej par la faiblesse et la bizarrerie. Il avait les talents d'un àdminislrtiteur subulterue, mais
non ceux d'un empereur. Au lieu de ie regarder comme le proiei'leiir des lois, il s'en faisait l'exi-cuteur. Perdu dans les détails, il abandonnait l'inspection Kéiiérnle. lli-vot, ami di'8 moines, allectant beiucoup de charité pour les pauvres, il était néanmoins avare jusqu'à licencier les troupes et laisser l'empire exposé aux iiicnr'ions des Barbares, pour épargner la paye des soldais. Son (gouvernement bizarre provoqua une conspiration :
elle fut découverte, et les complices punis par la Confiscation île leurs biens.
La Palestine était depuis plusieurs années un perpétuel sujet de guerre entre les deux monarchies maliométanes ; les deux califes de Perse el d'Kifypte s'en disputaient la [)OSsessiou. Jérusalem, plusieurs b)is prise et reprise, n'était plus environnée que de ruines, au lieu des tours et des murailles qui l'avaient rendue, après .\nlioclie, la plus forte place de la Syrie. Ùalier, calife il 'li'.;ypte, ayant poussé ses conquêtes jusqu'à Laodicée, obligea, par un édit, tous les habitants de la Syrie de réparer leurs murs et tle relever leurs tours. Pour obéir à cet ordre, le gouverneur de Jérusalem imposa une taxe sur les citoyens ; et les Chrétiens, qui étaient en grand nombre, furent chargés de fournir le quart de la dépense. Il s'en fallait bien que leurs moyens fussent en proportion de leur nombre. Accablés par les infidèles, qui les |iiilaient sans cesse el dont ils ne pouvaient obtenir de justice, ils étaient pre-^que tous réduits à l'indigence. Les représentations qu'ils firent au gouverneur furent inutiles; l'impitoyable Musulman leur répondit qu'il fallait payer ou mourir. Dans celte extrémité, ils implorèrent l'assistance de l'empereur; et ce prince, touché de leurs larmes, consentit à leur fournir la somme exigée, à condition qu'ils obtiendraient du calife que désormais le quartier de la ville dont ils auraient relevé les murs ne serait habité que par lies Chrétiens; qu'ils y auraient l'exercice libre de leur religion, et qu'ils ne seraient soumis qu'à la juridii lion du patriarche. Le calife leur accorda tout, excepté l'excmptioa de leur taxe, et l'empereur leur lit dé.ivrer l'argent qu ou leur demandait sur les revenus de l'Ile de Chyi>re (3).
Mais déj 1 l'année iOM avait vu naître une guerre sanglante entre les Grecs et une nouvelle horde de Turc-, qui, s'étaut établie par l'épée, détruisit en A-^ie une grande partie de l'empire grec, lit la loi aux califes; leur enleva Bagdad même, capitale de leurs vastes Etats; étendit ses conquêtes ilans l'espai-e de huit cents lieues, depuis le fond tle l'Orient jusqu au Bo-iihore el à l'Archipel ; cl qui, renversée ciilin par un lorreui il'autres Bai l>aic.>, fil sortir de ses ruines la puissance ottomane. Cette nouvelle dyna-iie de Turcs prit de sou auteur le nom de Seidjoukides. Seldjouk, ua des plus braves capilaïues du Turkestan, se.
(I) Lalib.',t.lX, p. liM. Ex jra- -n xvi.'i.</. St. et Ao ■.i,-. 139. — (2) Scyl — (3y ^'■■yt- Zvn tilyc. Maoasïds, But. nu BafSmpire, 1. LXXXX.
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tant plevé par sa valeur aux premières U'iKnilés de roniime lurc, enciiurul la disyrùce de son pi im e i-l »o relira dans la Biikarie, vers les litirds du Gihoii, l'iineien Oxus, avec sa famiil»! el UD giaud iioini)re de Turcs all.ichés à sa fortune. Redoutable à ;ses voisins, dout il ravayeail les terres, il ne quitta les armes qu'avec, la vie à 1 âge de cent sept ans. Son fils, Mikaïd, qui tut lue dans un eoaibat, laissa tiois fils, liiglmu, Tliogrul-Bi'g, que les Giecs niimmeot Tangiolipix, el Uuouil, qui continuèrent de vivic en liberté aux dépens de leur- voisins, s'oecupanldu soin de leurs troupeaux, lorsqu'ils se reposaient de leurs coerses. Après iilusieursa\euiuresel plusieurs guerres, . ThogruI se rendit ruaitre du Kborassan, et prit le titre 1 e suUan, qui signifie géuéralement dominateur. Le calife de Bagdad, ébloui de la réputation de ThogruI, el accablé sous le joug dr ses ministres, crul trouver eu lui une rcssiiurce pour se tirer d'oppression. Il invita Tliogrul à \euir à ^on secours, et le nouveau sultan s'en fil honneur ; mais le calife n'y gagna i|ue de clianger de maîtie. Bientôt les Sel joukides voient sous leur puissance toute la partie orieuiale delà Perse, et attaquent les Gi ecs en Arménie. La guerre fut achainée, mais douteuse, juscju'au schisme de Michel Cérulaire. Depuis celte époque, les proviuies grecques de l'Orient, l'Arménie sui tout, furent inoiulees de sang et couvertes de ruines. 11 y eul des vieillards que les Turcs se plaisaient àecoicher dep ,is la poitriue jusqu'au cou ; et, leur couvrant la tète de leur propre peau comme d'un sac, ils leur perçaient le cceur à loisir. De l'Aiméiiie, ils se mirent à faire les mêmes ravages dans la Cappadoce el dans le Pont. Les Hongrois, les PaUiuaccs, autrement Cosa'|ues, el d'aulres Barbares, attaquaient l'empire du côié du Danube.
Ce fut au milieu de ces calamités, que Gonstanlin Ducas loinba malade au mois (l'octobre lOtiO. De sa fciuuie Eudocie il avait trois hls, Micuel, Aiidriinie et Constantin. Jugeant luime i.e qu'il ne reviendraii point de sa maladie, il pril des mesures pour assurer la succession à ses enfants. Il entendait que ses trois fils régna>sent ensemble, el qu'ils lusseut sous la luicUe de leur mère; mais, aujaiavant, il fit piom(dire à celle ci avec senne. .1 qu'elle ne pieu. Irait pas iie second mari. Il déposa celle promesse, .-ignée de l'impéralrice et du sénat, entre les mains du patriarcne. U fit au^si jurer à tous les sénateurs qu'Us ue reconnailraieut pas d'autre cmpi-reur que ses enfanta ; il bs recommanila sui lout à Jean Diuca-, Sun tieie, auquel il avait donne le tiiie de cesai ; il eujoigmi av. c inslauc à sa femme de se coialulre |.ar les conseils du césar, el à Ses eniauts de lui .beir Comme a leur père. Il lui douua pour adjoint dans la régence le patriareh.-' Xiphilin. Apiès ces di-()o>iliuns, il mourut au mois de mai 1007, a i âge d'environ soixante aus, ayaut ré^ue sept ans el cinq moia.
Le patriarche Xiphilin. oncle de l'abréviateur <le Dion Cassius, avait succédé à Constantin Lichudès. mort ilansles prem ers jour» de l'année 1064. Xiphilin était né à Tri'bisonde ; et, ayant passé ses premières ^innées à Constantinople, dans l'étude des lettres, il se livra ensuite aux affaires civiles, où il se distingua par son habileté autant que par sa vertu. Parvenu par son mérite au rang de sénateur, il se dégoûta bientôt de la vi.î séculière, et se consacra au service de Dieu, entre les solilaires du Mont-Olympe. D'après les historiens grecs, il ne s'occupait que da prières, et i!e bonnes œuvres, lorsqu'il fut appelé au siège de (Constantinople. Il fallut l'arracher de sa cellule et le transporter malgré lui sur le siège patriarcal. S'il était, dans la solitude, entièrement détaché de toute ambilion, il paraît qu'eu rentrant dans le monde il y reprit ses liens.
L'impératrice Euilocie régnait au nom de ses trois jeunes fils. Prolitani de ce règne de femme et de la faiblesse des troupes grecques, qui mamiuaient de paye et de vivres, les Turcs seldjoukiaes firent de gran.ls progrès. Commandes alors par Oluf-Arselan, neveu et successeur de Ihogrul-Beg, ils s'avancèrent dans la Mésiqioiamie, l'Armén e, et jusqu'à Césarée de Cappadoce, pillant et brûlant tout. Us pillèi-eml entre autres la magnifique église de Saint-Basile, qu'ils profanèrent et dout ils ôlèreut tous les ornements; mais ils ne purent toucher à ses reli.jues, parce que son tombeau était environné d'une Irès-forle maçouuerie. Seulement ils emportèrent les petites portes des ouvertures qui y étaient, parce que ces portes étaient ornées d'or, de perles et de pierres précieuses.
Pour arrêter leurs progrès, on vit bien à la cour de Constantinople qu'il fallait un empereur ca[iable de conimaiiiler eu personne les armées. Romain Diogène, patrice et maître de la gar.le-robe impériale, venait d'être accusé et convaincu de complot. Les juges l'avaient condamne : l'impératrice dev.iit signer la sentence ; elle eut pilie du coupable, renvoyo. l'allaire a uue plus ample information. Ayant alors été acquitté, Romain Diogène prit le chemin de la Lappadoce, sa pairie. Des la seconde journée, il reçut de l'iiupéra- Irice un ordre de reveiiu' à la cour. Il arriva le jour de Ni.èi, et fut étonné lui-même, aussi bien que les autres,dese voiraussitôl nommer maître de la milice et général des armées. C'e-t que rim(iéralrice Voulait l'épouser, priacipalemeul à cause de sa bonne mine. Elle n'était arrêtée que par celle fatale promesse qui la condainnail au veuvage. L'acte était entre les mains ..u p.ili iarche ei si-;ne de tous les sen.ileiirs. Il s'agissait de le letirer. Elle envoya au p itriaicue uu eunu jue qui lui dit en seciei nue l'impéralrice voulait épouser Ba.das; c'était le frère -ilu patriarche même, mais un debauclie qui ne songeait qu'a sou
Îlaisir. L'eunuque oit donc au patriarclie i^Uiiiu t^u'U ne tenait qu'à lui de taire &on
uvnK BoiXAvrr-of'ATRrftMH.
inJHsii' •■! roniiiiii'fl iiii\ liiiH , el, coiniii- il vil iju'il il'iiui lit (lan'< io pit-^fl, il lui cous illa (1p |iii'ri lii> l'iivi-i lies siSi.ilr'iiis. Lp |i ilriii'i- is l«>4 lil vi'iiii rii<iU|ir«~ l'iuilro, ei li'iir exii);< ra l'iiijiiilirc il<4 crtie pniiu ;>''•■, d lu iitiofssilé tl'«\i)ir lin liiunmt" (11- ni'^i'il • pour oinp-^roiir ; pnlin il lo-* unifiui Imis. -nit par per-'uiision, ioil par iiiosi>nts. L'acli' fui iviiiis à i'iinpi'ni» Irici;, el Haiilii» iiiiisi i|ut> lu ptitriiirclio so piW jinrait à h> iloulilo Cfrcuiniiic il'uii iiinri;i.,a aii^'iisti^ et .l'un |iOiiip><ux counmiirment ; niiii» ijunn.l loul fui liieii dispi>'»<>, riinpi-ratncc lit i-iilri'r liiogèiii- ilan^ le |ialiis, lu nuit du ilernior (Iccoiiilirt' lOlU. l'époiisii >ur-leclMin|i par li> laiiTMli^rp li'iio ilc so-» luiim'k» ui.'PS, lt« iliH-lura lo liMKiciiiaiii empereur, au grau ! étuiineiii ni do loulo U Cuur ul âuiluut du pali i,ii'(-li>- (I).
nniuaiii ltii>;{t>nn fil la i;iiprre aux infulèlos avec quelque ivaolayt' les deux |irtrmii'ics aonce:i li- >«>n lènii'-. Mais, c:i I(i70, les Turcs p<iuv'<erenl leurs coi)|ui'tes en iNaloiie, cl prirent rniir aulrt>-i l'.hiui.-s, autrel'iis ('.n|..s.si's en l'Iiiyuio, où iU piolanërenl l'église fameuse di! S.diil-Mii'hi'l, la rempliivni de sang el de cariiaue cl en lircnlunc écurie. L'aiint>o suiv.inl' 1071, Lliui;èiip, apn>< avoir ictusu la paix i|Ue le sultan Oliif-.\rsi-ian lui otlrail, fut pris dans un coiulial où son armée fui iniso eu dcruule. Uuaiid il cul élé présenté au sultan, cciui-ci lo renversa par Icrre el lui niarcLa sur le corjis. Celait le traileiueiil en usai;c dans llirieiil,ul luôiuea Conslantin<i|>lo, à t og rd des prinC'S vaincus el faits pri>uiitiieiâ. A|>rcs cela, il lui le id la uiam. le relevé el l'eml'rasse. Il donne ordre «le lui dresser une lente el de le servir selon la digmlé impériale. Il voul i|u'il tuante avec lui, el lui fail T'iidre les meules honneurs tju'i lui-même, fuiidaiil les huit jours <pi'd le rctinl dans son camp, il ne mau>pia j nu lis de lui rendre visite deux lois |iar jour, 3 eiitreloiianl avec lui comiuo un ami, le cunsolant. l'aveiliss.ml même de plu>.eurs faules qu'il lui avait vu faire dans la lialaillo, el lui repiochaul avec duucciir le ivfiis de la pais. Il ans une de ces conv-'r>iil.uiis, le sulian lui dtinaiid 1 : Si tu m avui^ |u'>s, coiumenl m'auruis-lu tiaitu ? Diogcne lui repundil Iranrhcmenl: Je l'aurais fait mourir sous le-" coups. Le sullan iv,di pia: Ll moi, je ..'imilciaipuiul lu durele; car j'apprends <|iie Voire Ciirisl vous a comuiauae la paix el l'oaldi des injui-cs.
Les cllel* «ur|ia9.>ci'eul le.<i promesses. Le sulluii turc lUk lil prese.lde mille pièces d'or, lui lemii eiiire es mains tous le> piisonoiers dont ltiog<-ne deiuiMida la dàliviMuci', les r»-
Vétll llleiii- de VK.-.te- 'l'hoiineur S-'lori l'usaj^i! de t Oi i>-ut ; il lit ensuite avec lui u:i traite de paix et d'ulli.iiRe (lo. peluche ; lixa les borées des deux emptre.^; piumil tie renvoyer lilnes et sans iuiii^ou lous ie~ i^ivc- qui se Iruava.ent prisuuoiers dau:> ses Luls, à coud;liuu que les
à IV^nrl des 'I iin-s ; lui jiiia iiiio ainiliA iuviidaMe, ipii ilevail elre ciiiicnli'e par le iiiiina?-' île eiirs enfants ; el, n|ireH avoir aceordiWiil V,i'ncu l>eiu. cou|i plus qu'il n'aurait o<e espérer, il lu rcn lil la lilierl.V A sou départ, il le revéïitdi la roho lie sultan, roml>ra-«n len^lreinoiil, lui donna une nomlireuse escorte et le lit nccornp ligner des premier' de -a cour, qu'il envoyait ou ainhassade i\ Cem-'laiil'nople.
Mais la nouvelle di- sa défaite étnnt venue dan- 1 elle capitale, le cé-ar Ji-an Duras, fiera du défunl empereur, et les séna puis de son pjirli tirent couper les cheveux à l'impérutriee Eu 'oeie, el l'euvoyéreni en e\il ilansun m «Il mtère qu'elle avait fondé; déelarércnt Seul empereur ,Mieliel Dueas, son lilsaliié. et écrivirent partout que Komain Oiouènç ne fiti plus re. -on m pour empereur. A sou retour il y eul deux lialailles acliarnées enlr.' les Grecs des deux pnrli*. Dioiçène y eul le d>'3- 8OUS et se renlerma dans la ville d'Adanî, Anilrouic. tils aine du cé-ar Jean Dueas, s*etant priseiité devant celle ville, Dio^èiie lui fil dire qu'il était [iret .1 ren Ire la place et à se mettre lui-méine entre ses mains, pourvu qu'un lui donnât des a>surances qu'il ne lui seriil fait aucun mauvais traileraenl. .V celle oon'iilion il eon-entail à se déinetlre de l'empire, à prendie l'Iiabit 'le moine et à se réduire à la vie privée. Andronic envoya sur-iecliamp consulter le jeune eiupereiirsur le sort de son lieau-|ière. Le conseil fut d'avis depromi'lire tout a Diogène ; et, pour lui donner plus de eontiauce, on lil partir trois archevêques i|ui se rendaient ^tarants du traité.
Ce fut dans cet intervalle que Dio^'éne fit une action qui rend sa bonne toi a jamais méinoralile. II recueillit tout ce qui lui restait d'aif^cnt V joignit un diamant estimé quaire-viiigt-dix mill.' pie es d'or, et dépêcha un coiiirier uu sullau avec une lettre en ce- lerme- : J'elais enco.-e empereur lorsque je suis convenu avec vous de quinze cent mille i>ièce- d'or pour ma ram^'on. Aujourd'hui, de[ioiiille de l'empire, je vous eu envoie deux cent mille avec ce diam inl, que je vous prie de recevoir comme un ga^e de ma recon aissance. C'est le reste de ma fortune. Voire géiierosiié à mon ég iril mérite ce triste Lérilage, à bien plu- jusie litre que des sujets ingrats et renelles.
La re,ionse élanl venue à Conslantinople, et b'S prélats ayaat promis avec serment à Dio^eoe toute siirete pour sa personne, il sorlil d'Adane, velu de l'habit monastii|ue et pleurant -es malheurs. On le retint quel |ues jour-, à Cotyee en Phrygie, pour y aitndre les ordres de l'empeieur, son bi-au-tils. II y fut tourmente par une coiiipie violente, causée par le poisou que 'les eiuir-saires du césar J' an lui uva.ent tait preiiire dans le \oyage. L'or. Ire arriva de lui crever les yeux cl de la tiauapurier dans l'Iie de Frôlé. Celait l'am
(l)5cy/. Z"i. G.ve. kLtna^is, Utt4. Ua Au-tayifw, L XJLXIV.
du césar, anquol on atliibua toute la borharie dont on us;i dans celle occasion ; et l'emppieui Michel protesta depiii-, avec serment, qu'il n'y avait eu aiittine part. Andronic suspendit l'exécution, pour reprcsenler, jiar lettre, à son père, que ce traiiement, contraire à la parole authentique donnée et confirmée par le serment de trois prélats, ferait horreur à tout l'empire. Jean fut inexorable; et comme son intention était de faire périr Diogène, il défendit même de panser ses blessures. En vain ce prince infoiluné interprlla les archevêques et leur reprocha de l'avoir trompé par un parjure; en vain les prélats eux-mêmes prole>lèrenl contre cette criminelle perfidie et menacèrent de la vengeiince divine ceux qui eu étaient les auteurs: l'ordre fut exécuté. On creva les yeux à Romain Dioj^ène. 11 n'y survécul que piu de jours. Le défaut (le pansement le mil bientôt dans un élat si hoir ble, que l'air d'uleutour en était infecté. Au mdieu de tant de maux, ce [irince ne aissa échapper aucun murmure aucune maléii ction contre ses perséciileurs. Plus patient que ccux-memcs qui l'approchaient, il olliait à Dieu ses doueurs cruebes, il lui rendait ;4râces; il le suppliait d'accepter par miséricorde, des peines passagères, en expiation de ses crimes qui mér. talent des supplices étemels. 11 muui ut daus ces sentiments, après un règue de trois ans et huit mois (t).
Son heau-hls Michel, surnommé Parapinace, ré^na six ans et di mi. Ce lut à lui que le pap Alexanilre envoya pour léyat saint Pierre d'Anagni, qui demeura à Couslantinople une année entière. 11 guériU'empereur, par ses prières, d'une maladie dangereuse, et obtint de lui de l'argent et des ouvriers pour lebàtir et embellir Son église épiscopale d'Anagni. C> tle légation fit a-sez voir que l'église de Constanlinople était unie ou à peu près à l'Eglise romaiiie(:ii).
Les guerre^ entre 1 s califes de Bagdad et d'Egypie, entre bs Turcs et les (irecs n emfhaient point les Chrétiens dOcci'Ient de faire le pebrinagi' de la terre sainte. Pendant l'iiutouine de l'année 1064 , une glande tioupi: de pèlerins partit d'Allemagne pour aller à Jérusalem, ayant à bur tèle Sigefioi, archevêque de May nce ; Gunther évèque deBamberg ; Olbou de Hati.-honne, Guillaume d'Ltrechl et plusieurs autres personnages considérables, tonte la troupe était d cnviion sept mi le houimes. Etant arrives à Coiistantiuo| le, il- sa ucrcnt l'emper.iur Constantin bucas, qui léguait depuis quatre a is; ils virent Saiule-Sophie et b.isèiLnt une infinité de leliquairis. Mais, ayant passe la Lycie et idant t nties sur 1 s teues oes Musulmans, ils furent alt.iquis par oes voleurs arabes. Leurs riches.-es, qu'ils aUéclaichl de montrer daus leurs habits et dans leurs équipages, leui aitirèicnl ce uiallieur; car les habitants, tant des villes que des campa-
gnes, s'amassaient à grandes troupes pour viur ces étrangers, et de l'ad uiration iU pas-aieut au désir de pruliter de leurs dépouilles.
Celui qui s'attirait le plus de spectateurs était Gunther, évèque de Bamberg. Il était dans la fleur de son âge, de si belle taille et de si bonne mine, qu'on s'estimait heureux de l'avoir vu. Quelquefois, daus les logements, la foule du peuple était si grande que les autres évèques l'obligeaient à se montrer au dehors pour les délivrer de cette imporlunité. Il était très-riche, ayant eu un très-grand patiiranine, outre le revenu de son évèché. Mais il avait des qualités bien plus estimables : des mœurs très-pures, beaucoup de modestie et d'humilité; il était éloquent, de bon conseil et bien instruit des sciences divines et humaines.
Les pèlerins furent donc attaqués levendredi saint, '25' de mars de l'année 1C65, par des Arabes, qui, avertis de leur venue, s'étaient assemblés de toutes parts en arme^ pour les piller. Les pèlerins, qui avaient aussi des armes, voulurent d'abord se défendre; mais, au premier choc, ils turent renversés, chargés de blessures et déiumibés de tout ce qu'ils avaient; Guillaume, évêque d Utrecht, demeura demi mort, nu et estropié d'un bras. Les autres Chrétiens se défendaient à coup de pierres, que le lieu fournissait abondamment, songeant moins à se sauver qu'à ditf rer leur mort Toutefois, ils se retiraient peu à peu à un village qu'ils gagnèrent enfin, et les évoques occupèrent une maison entourée d'une muraille très-basse et très-faible. Les pèlerins se défendirent si bien dans ce village, qu'ils arrachaient aux ennemis leurs boucliers et leurs épées, et faisaient même des sorties sur eux : ce qui fit prendre aux Arabes la résolution de les assiéger en forme et de les prenitre par famine, les harcelant toutefois continuellement, ce qui leur était facile, étant environ douze mille.
Les Chrétiens soutinrent leurs attaques le vendredi et le samedi saint et le jour de Pùipies jusqu'à neuf heures du matin, sans avoir un uiomentde ii lâche pour prendre du repos ; car, pour la nourriture, ils n'y pensaient pas, ayant sans cesse la mort devant les yeux, outre qu'ils man luaient de vivres. Comme leurs forces étaient épuisées, un des prêtres, qui était entre eux, s'écria qu'ils avaient tort de tenter Uieu et de se vonfier en leurs armis ; que, puisqu'il avait permis qu Us fussent rédu Is a celle extrémité, il fallait se rendre, d'autaul plus que les Arabes n'en voulaient point à leur vie, mais a leur urgent.
Le chef des Arabes s'avança avec dix-sept ('es principaux, et entra dans l'enclos qui servait de camp aux Chrétiens, laissant à la {(Jilf sou lils, pour empêcher les autres d'y tmior. (juami il fut monté a la eiiambre où
(1) Scyl.Zon. Glyc. Manassèa. Hist.du Bas Ev^tire, i. UUUX. — (2) Vita per Bren.
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étnipiil eiifpinK's l'arrhevô(|iio do Mayence et révéque ili- H tiutirpR. I'cviviuk li pria «la prcihlii' Idiil ce iiu'ils avulciitcl do If's liissi-r alliT. Ia' liiirbaie, fier de sa vicloire et irrité de leur resi«t.ince dit iiu^'oe n'était piH à eux à lui fiiiff lu loi, et qu'après leur avoir tout ôté il prétendait encore nian^'er leur eliair et boire leur saii^ ; et nussittU, dennuaiit soo turltan, il le mil autour du cou de l'évèiiue. Le prélat, qui était grave, quoi. pie jeun.' et vii;oureux, ne put •^oultrir letle indignité, et lui donna un $i !;rand coup do poin;^ danâ le vi-age, qu'il li' jeia sur le c.irreau, criant qu'il fallait comiueuce par le imiiir de son i(n|iiété d'avoir mis sa main profane sur un prêtre de Jésus-Christ. Les autres Chrétiens vinrent au secours, prirent ce chef et ceux qui l'avaient accompagné, et leur lièrent les mains derrière le dos si serrées, que le saniÇ 8orlail|iar les oni;les. Le combat ri'commeiii^a avec plus de violence que d'-vant ; miis les Cbretieu-i, pour arrêter l'elforl des Arabes, leur présentaient leurs chefs liés, avec un homme l'épée à la maia, prêt à leur couper la tête.
Kn cette extrémité, les Chrétiens apprirent qu'il leur venait du secours; car quelipiesuns d'enire eux s'él.iienl sauvés à Kamla après le premier coiubal du vendredi, et, sur leur avis, le gouverneur de la place vint avec des lroui)es nomlin-uses pour délivrer les Chrétiens. Ils furent ext èiuementsurpris c[ue les inliilèles les secourussent contre d'autres infidèles ; mais cVtaient apparernaieiil d.'s Turcs, qui, depuis peu, s'étaient rendus maîtres liu pays. Sitôt que le- Arabes apprnenl qu'ils marchaient contre eux, ils quittèrent les Chréti''ns et ne songèrent qu'à se sauver euxmêmes en fuyant chacun de leur loté. Le gouverneur de Kamla arriva ; et, s'étant fait représenter les prisonniers arahes, il lit aux Chrétien» de grands remercim-'uts d'avoir si bien combattu contre ces voleurs, qui ravageaient le pays depuis plusieurs années, et les lit tarder pour les mener au roi, son miiltre. En uite, ayant reçu des Chrétiens l'argent doni ils >taiint convenus, il les mena chez lui et h'ur dunna une escorte pour les conduiie jusqu'à Jérusalem.
Ils V furent reçus pai le patriarche SopLroiie, ijui était un vieillard vén^ rable, et conduits en proce>sioa à l'église du Saiiit- Sepul.re, au brait des cymbales et avec un grand luminaire, accompagnes de Syriens et des Latins. On les mena île même à tous les autres lieux .saints de la villf; ils virent avec douleur les églises que le calife iatimile Hakem avait ruinées, et ils donnèrent îles sommes considérables pour les rétablir. Celte réception cordiale de part et d'autre montre bien que le patriirche et l'église de Jérii-salem, ain-i que les Cliiétie is île Syiie, étai— ?l unis a 1 Lgli^e romaiii'-. Les piderius auraient bien Voulu voir le reste de la terre sa'^ste et se
bai'.;ner duns le Jourdain ; mais les voier<n aribes tenaient tous les chemins et ne permi-liaient pas do s'éloigner do Ji-rusalem. I.a reiiiharquèrent donc .sur une hutte de vaisseaux gi'iioisqiii étaient arrivés au printeitipt et qui, après avoir débité leurs marchandises dans les villes maritime.s, avaient aussi visité les saints lieux. Ils abordèrent à Brindes, 8'arrètèrent à Rome pour visiter les églises, puis retournèrent chacun chez eiix(l'.
Qiieli|ue3-uns pa-sèrent par la Hongrie^, entre autres Giinther. évèiiue le b.iiiibcrg, qui y mourut la mémo année iOO.5, et saint Allman, chap'dain de l'empereur, qui y rc<jut la nouvelle de son élection à l'evêché de Passaii. S lint Altman était né ''ii Saxe de parents nobles ; et, après avoir étudii; les art» libéraux^ la philo-opbieet la théologie, il fut chaDOine de l'église de Paderborn. et choisi pour en gouverner les écoles, comme ii fit p"nilant plusieurs années. Sa réputation, l'ayant fait connaître à la cour, il fut prévôt du chapitre d'.\ix-la-Chapelle, et servit dans le palais près de l'empereur Henri le Noir. Après la mort de ce prince, il ne servit pas moins Htileinent l'impératrice Agnès, sa veuve, dans les trouliles qui agitèrent r.Allemau'ne. Depuis qu'il fut pirti pour le pèlerinage de la terre sainte, Kngelbert, évoque de Passau, mourut; et l'impératrice Agnès, da consenterae it des grands, nomma saint Altmin |iour lui succéder. Le clergé et le peuple y ap;ilauilirenl, et ce choix fut généralcm lit approuvé. On envoya .lonc au-devant de lnijnsqu'en Hongrie îles personnes considérables lui porter l'anneau et le bîktoa pastoral ; et, peu de temps après, il fut 3;icré par saint Guebhard,archevè lue de Saltzboug, son anci''n ami.
Saint Gneldiard était issu d'une noble famille de Souabe. Il avait étudié à Paris avec saint Altman, et s'y était distingue bien plu» encore par la noblesse de ses mœurs qu • pa; celle de sa naissance. 11 fut ordonné piètre, l'an iO-')5, par Biudouin, archevè jiie de.Saltzbourg. L'empereur Henri ill en fit son archich ipelain. .\ la mort de ce prince, il tenait le premier rang à la cour , mais son cœur n'en était pa» moins pour Dieu et son service. L'an 1060, à la mnrl de Biudouin, il fut élu uranimement archevêque de Saitzbourg, introni-é et sacré par saint .\dalbéroo, évequa de Wiirtzbourg, son ami et son condisciple. Dix-huit mois après, il reçut 1; pallinm du pape.\lexandie 11. Kn Io70, de l'auto ité da même Pape, du consentement du roi et dei évoques de l<i province, il érigea un siéga épiscopal dans laCarinthie, et le fixa dans la villi! deGuick (i!). Saint Adalbéron, l'ami et le condisciple de >ainl Guebhard et de saint A tmaii, était né d'une illustre famille da Franconie, qui louchait ,i li famille royale. Son p.-re l'olTrit tout jeune à Dieu dana l'Eglise de VVurtzbourg, où il succéda, l'aa
(1) L^mt>., an lO&t «t 1003. — [%) Ji^a SS., lijumi. in Appeud.iuf t. •. T. TU.
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1044, an saint évêqueBrùnon. Son père, ayattt perdusa fommeel ses autres enfdnls, drtlruisit son cliàteaii de Lumbach, el le n-mplaç» par un moMHsIère où son fils saint Adallit-ron mit, en 1056, des leligieux de Sainl-B û(iU(l). Saint Ad^ilbéioii, comme évêque de Wurlzbourtr éiail en uirme triiips dui-de Franionie. Il ne déploya pas moins de sagesse pour le gouvernement temporel que ^Johr le gouvernement spirituel. Nous Vé verrons, aiiisi que ses sainls amis, déployer en temps et. lieu une contenance héri>ïque ^iour la cause de Dieu et de son E^ilise.
Un autriR saint évèque illustrait alors l'Allemagne par ses vertus : c'était saint B''nnon, évêque de la Misme él àpôlré des Slaves. 11 naquit des comtes de Ss^xe, à HUtleslieim, l'an iOlO. bes l'âge dé ciiiq âhs il i'ut mis entre les mains de saint Berhanl, évèque de Hildeslu'im, «|ni eut grand soin de son éducation el le plaça dans le monastère de Saint- Wiclirl. SOI s lu direction di. 'ijneur. Le jeune Ben non lit des progrès rapides et dans la science et dans la piété. Après la mort du saint évi'uue, à laquelle il fut extrêmement sensilile il embrassa là vie monastique dans cette abbaye, du conseolement de sa mère. 11 y vécut d'une man ère si éditiaUle, que l'alibé, étant venu à mourir, il fut élu à sa place d'une voix unrtùime, quoique tout jeune encore. Suint Bennon quitta cette dignité au bout de trois mois, pour pratiquer plus à son aise l'bumilité et l'oiiéissance. L'empereur Henri leNoir, ayant a [ipris -a bonne renommée, le tira diiûionastèredeHilde-lieim.aveclii permission du pape saint Léon IX, le fit cbanoine deGoslaret son cbaiielain. 11 lui prévôt de Goslar à la place de son ami saint Annon, devenu archevèipie de (Pologne. Bennon occupa ce poste pendant dix-sepl ans ; et, quoiqu il eût des revenus considérables, tant de ses biens propres (jne de sou bénéfice, il continua de mener une vie simple, pauvre, morliliee, comme il l'avait faitau cnuvent, n'employunt ses richesses qu'au soulagement des pauvres et à l'ei'tretien ou à l'embellissement des églises, t'jn 1066, parles conseils de saint Annon, il fut élu évèque de Misne ou Meissea, et sacré [lar Werner, archevêque de Magdebourg et fièrede saint Annon. Bennon occupa ce siège pendant quarante ans, el y montra toujours un pasieur selon le cœur de l»ieu. Tous les ans il visitait son église en entier,
Srèchant dans tous les lieux où il passait, islriliuantauxpauviesd'abondantesaumones, donnaol des sonjmes con>iderubles pour la réparation îles é.niises el des muuasleres, réformant les superslititms et les al)us, et rétablissant partout, autant qu'il le pouvait, leâ usages lie l'ancienne (iisci[)liue là où \l> s'étaient affaiblis ou aitérés. Il donna aussi un'e attention particulière à la composition de sort chapitre, il avuit soiu de n'y admettre que des
hommes d'uute science reconnue et d'une verttt éprouvée; aussi le clei>;é de sa cathédrale pouvait-il être proposé pour modèle à celui de tout le diocèse (2).
Le cbrislianisme avait fait de grands progrès chez les Slaves qui habitaient au delà de l'Elbe, dans la partie septentrionale de la îîaxe ; leur prince, saint Gotescalc, en avail converti une grande partie ; mais, l'an 1005, il fut tué par les pa'iens qu'il voulait encore convertir. Il souflril le martyre le 7' de jnitt', dans la ville de Lenzia ou Lintz. Avec lui souUVit l3 prêtre Ippon , qui fût t^ié sur l'autel ; et plusieurs aulies , tant laïques que cle'cs, souflrireut divers supjilices pour .lèsus- Chii-t. Le moine Ansuer et plusieurs autres furent lapidés à Ratzebourg, le 15' de juillet'. Et comme Ansuer craignait que le courage ne manquât à se? compagnons, il pria les pa'ienà de les lapider avant lui ; et, s'étant mis à genoux,il pria pour ses persécuteurs et ses bourreaux.
On gardait cependant à Mecklembourg Jeari évêi)uc écossais, qui était venu en SaXe huit ans auparavant, en lu.57, et y avait été r'eçù huniaiiiement par l'archevèiiue Adalberl. Ce piél'it l'envoya peu après chez les Slaves, près le prince Gotescalc; et, dans le séjour qu'il y fit il baptisa plusieurs milliers de pa'iens. L'évèqoe Jean, qui était un vénérable vîeii'ard, fut preuiièrement frai pé à coups de bâiort, puis mené par déiision dans toutes les vileS des Slaves ; et, comme il demeurait fermée confesser Jésus-Glirist, on lui cO'Upa les pieds et les toaiûs, et enfin la tète. On jéla son corps dans la rue ; les païens portèrent sa tête au bout d'une pique en signe dé Victoire, et l'iïûmolèient à leur dieu Radegasl. Cela se passa le lo» de novembre à Heliire, ûiétropole d'ôs SlaVéâ.
La veuve dû prince Gotescalc, fille du ro\ de Daûemâik, ayant été trouvée à Mecklembourt; avec d'autres femmes, fut longlernps battue toute nue. Les pa'iens 'ravai^ère'nt par le fer et par le feu toute la province de Hambourg, ruinèrent la ville de fond en comble, et tronquèrent lès croix en dérision dû Sauveur. Ils détruisent d.^ même Sleswig, ville très-riche et Irès-péUplée. On disait qùè l'auteur de cette J)ersécution était Plusson, qui avait épou^é la sœur de Gotescalc , et qui, étant retourné chez lui, fut aussi tué. Enfin les vSlaVes, par une conspiration géiiéralé, retournèrent au payfinisme et tuèrent tous ceux qui demeurètenl Cbréliens. C'était !a troisième ajKjsiàsie de cette natiou ; car elle fui convertii; à la foi ]iremièreuiei'.t par Charleraagne, ensuite par Olton, la troisième fois pai' saint Gotescalc. Queliiues années après , le saint évèque Bennon de Misnie les lamena la plu» part au chri.-tianisnneet par ses prédications el par ses miracles (3).
Nous avons VU que l'antipape Cadaloiis avait
(I) Acia SS., 6 oct. Acta Bened., sect. vi, pars IL — (i)Àcta SS., 16 /unit, £S., T Junii. Vita S.Bennçn,, i6 junii.
■ (3; Adam, 1. IV, o. u. 4ç(4
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et* i-omlnrané et (lépnoé pnr tous les (^vêquei ilAII>iniii;ne cl d'Ililii', en |ini*ence <lii roi ll'in i IV. raiiiuS' U>t,î, iliiiis le conrili- A'Qsbiir l'ii S;ixe. Opeii'Iaiil raiilipiiiic su soulinl eiicMiri' inifl(|iii> lein|i'<; il nlliia iiicini' à suri
fiiirli if iliic Godi'troi île Ti)si'ane, ijui .l'utioid ni nvHJl n^sisl.' vi;;ourtMi';i'iui'nl et l'avait chassé tlf dfvaiil home. Saint l'icrn- naiincn, l'ayant appris, l.ii i-n t^crivil iiniï lellri- Iri'sfi>rl>', le pressant tie rucoiinaitru sa failli' et (le revenir A l'olK^issanee «lu pape Alex.inilri'. Il écrivit aussi à ce sujet an jenne roi Henri se plaignant île ses luiui-tre". qui seiul>l tient taiiliU reconnaître le vrai Pape, taniùl prentli-e le parti de l'aiilipape. tn celle letlre, qui est tort bien faite, il parle ainsi îles ileu.x puissances, la royale el la sacerili'iale : (>'>ininc elles sont uDics en Jésus-Clirisl, elli-s ont aussi une alli iDce inulucil- ilansie |ieiiple chré.ien, cliacnnc a liesoin de l'aiilie : le sacerdoce est protège par U royauté, et la royauté a puyée par la sainteté du sacerdoce. Le roi porte l'é- ]<ee pour s'op|ioscr aux ennemis cle l't^lisi; ; le P.inlife \eill'' et prie pour reiiihe hieii [iiopice au roi et au peupli'. !/uii doit terminer par la justice les ;ifl'aires terrestres; l'aulre doit nourrir les peuples alVamés de 1 1 iloclrine célesl.-. L'un est élibli pour reprim t les méchants par l'aulorité de< lois ; l'autre a reiju les cl.-fs imuruscrou île la sévérité des canuiis^ on de l'induUence de l'Kglise. Ecoulez P.nil expliquant l'oflice du roi : 11 vous est le ministre de Dieu pour le liicQ ; si dune vous faites le mal, craii^nez, pirce que ce nVsl pas en vain qu'il porte le nia ve ; car il est le ministre de Dieu, pour punir celui qui fa t le mal. Si donc vous êtes le minisln.' de Dieu, pourquoi ne défendez vous pas l'Kitlise de Dii'u ? Pourquoi vou,-<arme-t-on si vous ne comliailez pas'/ Pourquoi vous ceint-on l'epée si vous ne résistez pa- aux ennemis? Or, vous [lorlez en vain le glaive tant qie vous n'aliallcz [las les ennemis de Di''U ; vous n'êtes point le ministre de la Vengeance contre ci-lul qui l'ait le mal, tant que vous ne vous élevez pas contre ceux qui vioent et ■ éshonnrent 1 li':;lise. Sur quoi il fait un porlriil alTreux de raiiiipape CadHlnfts, et rappelle au roi l'exemple et le tele de son père pour l'bouueur de l'Eglise romain»^.
J ai peut-être parlé trop durement à un roi; mai* aloi-s on doit lui iléterer, quand il obéit lui-niémc au l.réateur : nutremeiit. quand un roi résiste aux coinmainlemenls de D eu, c'est à bon droit qu'il est liii-mémi^ raé[iri-é p ir •es Sujets ; mais plut à Dieu que je l'us-e, moi, coupante d insolence el de rébellion, cl coudaiiiiié à perdre la b.te, pourvu que vous vengiez le Siège a|ioslolii|ue contre Si'S adversaires ; pODivu ,]ue l'E-lise romaine récupère par vous la dmuité supremi- qui lui appartient I Si donc vou- reiiver-cz Laila oQs couim • un autre Con-lan in, un autre .Vrin- ; •i vous Vous til'oicez de reudie la paix à 1 E-
glise pour laijuelle Jf^'n^-Chrixt e<<l mort, qua bien vous f,is-i< monter bieniAl de la royanté à la dignité iin ériale, et Iriompli'-r de t.. us Vos ennemis! M lis si vous di-suiiulez '-ncnre, mais si Vous refusez encore d'aliobr une erreur qui met le monde en péril, el le reste, je m'arrête, et je laisse aux lecteurs à tirer les conséquences (I).
Saint Pierre Dainien écrivit aussi à l'archevêque .\iiiion de Coloifne, qu'il com are au vratid prêtre Joad f.iisinl l'éducatiou el sauvant le royaume du jeune Jo is ; il le prie d'achever l'ouvrag' qu'il avait commencé, i-t d'i procurer au plus lot la tenue d'un concile universel pour ré rimer l'iLisoleiice de l^adaloûs et finir le schisme.
On savait à la cour de Goslar que les Romaiifs étaient toujours malcoutcnls de ce que le roi avait voulu faire CailaloQs pape sans les consiilliT ; et ils seiiildaient disposes à se révolter pour ce sujet. La cour jugea à propos d'envoyer à Kome .Vnnon, archevérpie de Cologne. Il quitta donc les afl.iires d".\llernai;ne, enira en Lomb.-irdie, travers i la Toscane, et se rendit promplement à Home. Le l'ap' le reçut avec lieaiicoup d'Iiiiinaniti-, et l'iirchevèqiie Ini dit avec douceur el mode-lie : Frère Alexandre, comment avez-vous reçu le pontifical sans l'or. ire et le consentement du roi, mon (iiailre'? car les rois sont depuis longti'inps en poss-ssion iucontestible de i-e droit. Et, comineni;ant par les ]> iliice-. et les empereurs, il nomma ceux par l'ordre el le (>onsenteinent des.piel- plusieurs Papes étaient entrés d ms le Saint-Siège. Mais l'archidiacre ililde- Lrand el les éveques-cardinanr. dirent à l'.ircbeveque de Coloiçne : Soyez fer iiemenl p tsuadé que, selon les canons, les rois n'ont aucun droit à l'élection des Papes. Et ils rapportèrent plusii'urs décrets des saints Pères, entre autres celui du pape Nicolas IL souscrit d- cent treize évé pies. Enfin, après plusieurs contestations, l'arch vèque de Cobe.-ne demeura si bien convaincu, qu'il n'av.iit rien de raisonnable à ojiposer.Il reconnut donc le pape Alexandre II. rejeta de nouveau Cadaloûs, et retourna en Allemagne (2).
Après son départ, CadaioCs vint à Rome une seconde fois en cachette ; el, ayant ga:;né les capitaines el distribué de l'argent aux soldats, il entra de nuit dans la cité L'-onine, et s'empara de l'église de Sai it-Pierre. Le m ilio le bruit s'en étant ré[>andu dans Rome, le peuple accourut en foule à Sainl-Pierre : ce qui épouvanta lelleinent les soldais qui étaient venus avec Cai>aloûs, qu'ils l'abainlonnèrent tous et se cachèrent dans les caves et d'autre* lieux. Alors Censius, lils du préfet, méchant homme, vint au secour- de Cadaloûs, le reçut dans le château Sainl-.Viige, el lui promit, par sermeul, de le déléndre. Il y demeura d'Ui. ans. ass égépar I •> serviteurs du p qi Ai sandre, cl n'en sortit qu'en se rachetant le.t^asius, moyauuaulti'uis ceata livres dar^eut. il
(1) L. UI. tput. m. — (t) B&roa. et Paal, aJ aa 1064.
se retira, lui troisième, en carlictle, parmi 1rs pèlerins, pauvre et dépouillé de tout, et :iniva au Mont-Bardiin, puisau liourg de BarnHe [i). En Allcmaguo, Adalbert , archevéciue de Blême, s'était' attiré la priiKipale autorité ; et, pour la conserver, retenait en Saxe le mi Henri, sans le laisser aller dans les autres provinces, de peur qu'il ne fût plus mailrc des affaires, si cejiune prince en cnnimuniquait avec les autres seigneurs. SigetVoi, arclievêque de Mayence, et Annon de Coloi^nc, ayifc plusieurs autres seigneurs alleciicmnés au bien de rem|iire,chercliiiient les moyens dcs'affranchirdelatyrannii'd'Adalbcrt Enfin, a[iiés plu- .^^ii'urs iisseniblécs parliculièies, ilsconviqucreut une diète ou assemblée générale à Tiibur, piès de Mayence, et lésolurenl de déclaler au roi qu'il (levait cboisir, de renoncer au loyaume ou bien à l'amitié de l'archevêque de Blême. C'était vers le commencement de l'année 10G6. Le roi s'etant rendu à Tribur, on lui lii cette pro[iosition. Comme il reoubiil et ne savait quel parti prendre, l'archevêque de Brème lui con-eilla de s'enfuir la nuitsuivanle, et (l'emporleison tré'or pour se retirer à Goslar ou eu quelque autre lieu de >ûreté;maislcs seigneurs, en ayant avis, prirent les armes et firent garde toute la nuit autour du logis du roi. Le matin, ils étaient si animés contre Adalbert, qu'à peine le roi put les empêcher de porter la main sur lui. Enfin, il fut chassé honteusemert de la cour avec tous ceux de sou parti ; et le roi lui donna une escorte pour le conduire ciiez lui. Aussi le gouvernemi'iit revint aux évèques pour donner tour à tour leurs conseils au roi. C'est ce que raïqiorte le judicieux Lumbeit d'Aschafl'enbcjui g (â).
Oïl voit ici quelle était la con-litntion de la confédération germanique. Ceux ijui en avaient élu le chef et le roi pouvaient le ré|irimaiider et le (té[ioser, même sans consulter le l'ape, lorsiju'il venait à gouverner mal. Leur grand tort était d'avoir élu un enlànt, ipii, bien loin de pouvoir gouverner les autres, ne savait pas se gouverner lui-même. Toute l'Alb magne, et par contie-coup toute l'Eglise, en eut à pàtir.
Le loi Henri célébra à Uirccht la fêle de Pâques, qui, cette année 1066, était le 16' d'avril. Le samedi sauit, Ebérard de Trêves, ayant officie, mourut ("ans la sacristie, encore revêtu des orneinents. Annon de Co ogne fit donner ce siège à son neveu Conrad, prévôt de son église ; mais le clergé et le peu|le de Trêves furent extiêmement irrités iie n'avoir point eu de part a ce choix, et s'exhortaient l'un l'autre à elfice: cet allVont [lar quelque exemple mémorable. Le coniie Dietiich, alors majordome de l'église de Tie\es, était un jeune homme féroce, et par son Icmpéiainent et par la ch.deur de l'âge. Le jour que le nouvel archevêque devait entrer dans la ville, il alla au-devant avec des troupes noiubreu- 8es; et comme le prélat sortait d^ «on logis^
il se jeta sur lui, tua le peu de gens qui voulurent résister, mit en fuite les autres, pilla les richesses qu'il avait aiiportées, qui étaieni grandes, et le prit lui-même. Après l'avoir garde longtemps en prison, il le livra àijiiatre chevaliers pour le faire moui'ir. Us le jetèrent par trois lois du haut ê^un rocher dans ua précipite; mais il ne se rompit qu'un bras. Un d'eux lui demanda pardon; un autre, voulant lui couper la tôle, lui abattit seulement la mâchoire. Enfin il mourut cnlr.' leurs mains le piemier jour de juin 1006 (3). On le regarda comme un martyr, et on rapporta, qu'il se faisait des miracles à son tombeau. Utou lui succéda dans le. siège de Trêves par i'election unanime du clergé et du peuple. !1 était (le la haute Alleiuagiie, fils du comte Ebci'aid et d'Ide, fondateuis du monaslôie de Scliatlhouse, nont la ville de ce nom a tiré son origine. Ebéiaid et Ide embrassèrent l'uQ et l'autre la vie miiK.slique, et moururent en réputation de sainteté.
La même année, Reinher, évèque de Misne ou Meissen, étant mort, Graf't, prévôt de Goslar, lui succéda. Ayant reçu cette dignité, il revint à Goslarj et, après dîner, s'enferma dans sa chambre, comme voulant se reposer. Là était son trésor, qu'il aimait passionnément, et qu'il y avait enteiré sans que personne en sut rien. Ses valets de ctiambre, ayant attendu jusqu'au soir, et s'etonuant qu'il dormit si louglemiis, contre sa coutume, lrap|ièient à sa porte, et enfin, voyant qu'il ne répondait point, l'eiifo cerent, Us le trouvèrent mort, la tête cassée et le vi-age noir, couche sur sou tiésor. il eut pour sutce.-seur dans l'évèché de Misne, saint Bennon-, que nous avons déjà ajipiis à conuaitie (4J.
L'année suivante 1U67, Annon de Cologne fit un second voyage a Borne, et pria le pape Alexandre iie vouloir bien célébrer un concile en Loiubardie, pour y montrer la justice de sou élection et terminer couipléleiiienl le schisme. Le Pape prétendait que cetie proposition était nouvelle et couiiaire a .-a dignité ; toutefois, cousidérant le malheur du temps, il convoqua le concile à Mantoue. Il voulut que saint Pierre bamien y assis ât, et, pour cet effet, il lui ordouiia de \ enir à Home ; mais Pierre, déjà vieux et attache à son désert de Funtavellane, s'en e.\cusa et promit seiileiueut d'aller à Mantoue. ^a leitre porieeu tête : Au l'ère et au Fus, au Pape et à larclndiacre, Pierre, pécheur et moii.e. Cet aiehidi.icre était le cardinal Hildebrarid, avec qui saint Pierie Damien était uni de l'amitié la plus inliuie et la plus tendre. Ils n'a\a.enl tous deux qu'une jiensee et qu'un desir : la gloire de Dieu et de son Eglise. Cependant ils n étaieut pas toujours d'accord eu tout. Saint l)amien, appelé malgré lui à la dignité de cardi nal-evêque d'Ustie, ne demandait qu'à \ renoncer et à rebjurner simple moine daus >on dé..-,ert. -Son »uint .'iiii lliidebiaud, puurie Lieu
(0 Baro:i. et Vag . — [■}) Umli., aa 1066. — (3) Acia SS., i jan. — (4) Lamb.
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de J'Fiîlise univpr«elle, s'y opposait île toutes ses foiiTs, el lui en f ii>ail mèmi! di-s reproches. Du là les altercations t-t les plaintes amicales .|ui éclatent lians pl;i«ie .rs lettres Je Pierre Uamiea, particulièrement dans la suivante.
J'admire, vénérable frère, pouri|uoi votri! sainte ;\me ne peut -'adoucir à mon égard par aiu'utui oei'iisiun, au point ipie, suiloul quand je suis absent, vous ne prolériez pas une par i!o sur mon i-om|>le ipi^ paraisse tenir de la i .i.iiité ; mais clia>pie t'ois qu'on m'adresse un message, ou (pi'd l'st que-tion de niidcn votre j.ré-enee, aussitôt on reliuie le nom de ma petitesse, on en eon>pue la renommée, on en tourn:; la légèreté en liérision ; l'on débile de tels propos sur mon compte, (jue c'est une fable amusante pour mes enniiuis et une douluuruu-e confusion p^ur moi. Cependant, depuis que je suis encliaine à l'Eglise romaine, puisMVJe avoir obéi à Uieu et ;i Pierre avec le même empressement ipi'à vos entreprises et à vos etloits! Dans tous vos combats et dans toutes vos vicloircs, je me suis précipité daus la mêlée, non comiue vo re comp.iiinon d'armes ou votre suivant, mais comme la foudre. Quel comb.it a\ez-vous jamais eotrciiris, «[ue je n'en lusse aus-itot el l'avocat et le juge'.' Je n'y >uivais d'autre autoiile d s canons que le seul arbitie de votre volonle, votre seule volonté eiait pour moi l'autorité îles canons. Kt je n'ai jamais juge comme il me semblait^ mais comme il vous plaisait. De plus, dans quelle bénédiction votre nom a éle sur mes lèvr s, demandez-le au seigueur de Clugny, qui ne vous esi pas inconnu. C'était le saint abbé Hugues. Di^pulaut u.i jour avec lui sur Tutrecom|ite : Il ne sait pas, dit-il, que vous l'amiiez avec cette tendies-e ; cerlaniement, s'il le -avail, il ri-ssenlirait pour vous un amour incom[ arable. Mais pour.jiioi iMolonger une jeltie que je u'espère pas que vous lisiez; en vérité, il n'y a Lomme vivant à qui j'écrivisse plus volontiers, si vous daigniez y jeter un regaril ; mais, comme je n'ui pas cet espoir, Voyez combien mon style est correct et limé, quelles Heurs de langage y brillent, quelle urbanité de diction. Mais que vous le voyiez ou ne le voyiez pas, je vous rends par ces lettres l'episcopat ijue vous m'avez donné, et je me depoudb- de tous les droits ^ue je paraissais y avoir (I).
Comme le cardinal Uildebraod s'opp<)sait toujours a sa démission, Pierre Damien l'appelait, par une amicale ironie, mou saint ^alan, c'est-à-ilire mon saint ailveisaire. Je prie liumblemenl mon saint Satan, dit-il dans la dite li'ttre au Pape et à l'archidiacre, de ne pas tant sévir contre moi. Que sa vénérable ^uiierbe ne m'atterre point par <le si longs fouets, allais i|u'elie s'ailouci--e eiitin àl'euard de son serviteur, ne lùl-ce que par satn te; c ir mes épaule^ livides commencent a défaillir, mon dus sillouué de coups ne peut plus résister.
Enfin, je suis A hont, el je m'en vais. Mais jo m'arrête encore; j'espère eii.nrc la niis>'ricord-, quoi pie latdive. Saint Damien remarqui- que. dans la lettre qu'il avait reçue, il y avait des choses sévères et des choses douces : la st'verite, il l'attribue à Hildebrand ; la douceur, au Pape ; puis il se compare lui-même ii!aisaii:mcnt au voyageur de la fable, à (jiii la bise et le soleil avaient parié de faire ôter son manteau, et conclut que plus fait douceur que violence (-2).
Le temps marqué pour le concile de .Vfnntoue étant venu, le pape Alexandre S'- mit en route avec les évoques et les cardinaux. Il passa par Milan, y lit plusieurs ordonnances sur l'état du clergé et du peuple, et mit au nombre des martyrs le bienlieureux AriaM, misa mort l'année précédente. Le Pape était accompagné, à .Manloue, de l'archevêque .\nnon de Cologne et du duc Godefroi de Toscane, qui avait protité des remontrances de saint Pierre Damien. Tous les évèques de Lombardie s'y trouvèrent, hors Cadaloûs , quoiiiue l'arclievè |ue de (lologne lui eut ordonné d'y venir. En ce concile, le pape Alexandre se purgea, par serment, de la simonie dont il était accusé; et prouva, par de si bonnes raisons, la validité de son élection, qu'il se réconcilia les i;veques de Lombardie, qui lui avaient été opposés Au Contraire, CadaloQs fut condamni' tout d'une voix comme simoiiiaque. Suivant deux anciens auteurs d'Italie, naturelb'ment mieux inslruits de ces
f)arliciilarilps que les écrivains d'.Mlemagne, e malheureux antipape eut le bonheur de se reconnailre avant sa mort, de demander l'absolution au Pape véritable, et de l'obtenir en promettant une digne satisfaclioi)(3).
Le schisme .le l'Eglise se termina ainsi heureusement l'an 1067. Mais une autre source de malheurs, et pour l'Eglise et pour l'empire, commeni;ait à deboriler. Le roi d'.\llemagne, Henri, i|uairiéme du nom, à l'âge de dix-huit ans, était d' jà un des plus méchants de tous les hommes. Il avait deux ou trois concubines à la fois; et, de plus, quand il entendait parler de la bi-aulé de quelque tille ou de quelque jeune femme, si on ne pouvait la se. luire, il se la luisait amener par violence. Quelquefois il allait lui-même les chercher la nuit, et il exposa sa vie en de pareilles occasions. Dès l'année 1066, il avait épousé Berlhe, fille d'Othon, marquis d'Italie, étant à peine âgée de quinz'ans. Mais comme il l'avait épousée par le conseil des seigneurs et non par son choix, il ne l'aima jamais et chercha toujours à s'en séparer. Pour en avoir un prétexte, il la tit tenter par un de ses conlidents ; et la reine, feignant d'y consentir, prit le roi lui-même et le maltraita de sorte qu'il en fut un mois au lit. Apri.'s avoir aUusé di'S femmes nobles, il les faisait épouser à se> valet-. Cescrim''S l'engagèrent a plusi.'urs homicides [lour »■ défaire des maris dont les femmes lui plaisaient. Il
(I) L. li, tful. vui. — <2J t. I, <i)iii. XVI. — (3) liuroa. tOC*. u. iO. Pa«i, t064, a. 4.
devint oroel. mf'me à fes plus conlidcnls ; les complues de fcs cviniis lui deveniiieiit snspecls, el ilsiiffisnil, çuut- les [leidre, qu'ils témoignassent, (l'une parole ou d'un gesie, désa[iprouver ses desseins. Aussi personne n'o?ail-il lui donner de conseil qui ne lui lût agréable. Il savait cacher sa colère, faire périr li° gens lorsqu'ils s'en défiaient le moins, et feindre d elre affligé de leur mort jusqu'à répandre des larmes (1). Il donnait les évèchés à ceux qui lui donnaient le plus d'argent ou qui savaient le mieux flatter ses vices ; et, après avoir ainsi vendp un évèclié, si un autre lui en donnait plus oi. louiiit plus ses crimes, il faisait déposer le oremier comme simoniaque, et ordonner l'autre à sa place: d'où il arrivait que plusieurs villes avaient di'ux évèques à la fois, tous deux indignes. Tel était le roi Henri, el la suiie de 1 histoire le fera encore mieux connailre.
En 10G9, il tint une diète à Worms, après la Pentecôte, où il découvrit en secret à Sigefroi, archrvèque de iMayence, le dessein qu'il avait de quitlei la reine, son épouse, le priant instamment de lui aider, et lui prometlant, s'il le faisait réussir, de lui être eulierem ni soumis, et d'ohliger les Thnriogiens, ii.êine par les armes, s'il en était be-oin, à lui payer les dîmes, chose que le [irélat avait lort à cœur. Après donc qu'il eut, par une criminelle avarice, con-enti à la proposition criminelle du roi, et qu'ils se fuient donné parole de pari el d'aulre, le roi déclara puldiqueuieiit qu'il ne pouvait ^ivre avec la reine B'rlhe.el qu'il ne voulait plus tromper le monde, comme il faisait depuis longtemps. Ce n'est pas, ajouta-t-il, que j'aie aucun crime à lui reprocher; mais je ne sais par quitlle falalilé ou quel jugement de Uieu je n'ai pu consommer mou mariage avec elle. C'est pourquoi 'y vous prie, au nom de Uieu, de me délivrer de ce malheureux engagement el de nous rendre la liberté de nous pourvoir ailleurs; car, aûa qu'on ne la croie pas dé^houorée, je suis prêt à jurer que je l'ai gardée aussi pure que je l'ai reçue.
La proposition parut honteuse à tous les assistants et indigne de la majesté royale; personne, toutefois, n'osait rejeter une allaire pour laquelle le roi avail tant d'aideiii, et l'archevêque de iMayencs prenait le parti de ce prince, autant qu'il le pouvait honnêtement. Aiusi, du cousentetnent de tous, il indiqua un concile ù M.iyi-nce pour la première semaine après la Sainl-iMichel. Un envoya cependant la leine L Lauresheim; el le loi, [te\i de temps après, assembla des tioupes pour marcher cunlre Uedi, marquis de Saxe, el les Thuringiens ligi'.és avec lui. L'archevêque de Mayence prit celle occasion de sommer le roi de sa parole touchant les dîmes ; marS les Thuringiens envoyèrent au roi des dejiules pour lui déclarer qu'ils ne prétendaient point favorioer la révolie, mais seuleuienl maïut cir
leur ancienne liberté touchant les dimes, et
qiv, si l'archevêque entreprenait de les lever de force, ils se défi-ndraient. En effet, sans agir contre le roi, ils iii'ioiterenl en toute occasion les troupes de l'arilievèque, et le roi se contenta de leur ordonner, pour la forme, de payer les dîmes, sans se mettre beaucoup en peiiii! de l'exéeution (2).
Ce[iendant l'arehcvëque de Mayence écrivit au l'a[ie une lettre portant en substance : Notre roi Henri a voulu depuis quelques jours quitter la reine qu'il a épousée légitimement et fait soleunerement couronner, sans allégiier d'abord aucune cause de divorce. Surplis de celte nouvtaulé comme d'un prodige, iiuns lui avons résisté eu lace, de l'avis de tous les seigneurs qui se sont trouvés à la cour; et nous lui avons déclaré que, s'il ne nous exposail la cause de son divorce, nous le reliaiicherions de la communion de l'Egli-^e, supposé premièiemenl que vous le jiigca>--iez à pr.jpo-. Il nous a d.t, pour cause de séparation, qu'il ne pouvait con-ommer avec elle son mariage ; et elle en est demeurée d'accord, Comm^^ ce cas est rare dans les allaires ecclésiastiques, et presque inouï quant aux personnes royales, nous vous consullons comme l'oracle divin, et nous prions Votre Sainteté de décider cette imiioiiante question. Nos frères qui se sont trouves présents ont indiqué pour ce sujet un concile dans notre ville, où le roi el la reine doivr-nt venir subir le junemeiit; mais nous avims léso'.u de ne le point faire sans votre aulorilé, et nous vous prions, si vous ap[iroiivez que nous terminions ci'tte allaiie dans un concile, d'envoyer de votre part des personnes capables, avec vos lettres, poui a-sister à l'examen et au jugement (3).
Le l'ape envoya en elTel saint Pierre l)amien comme son légat, qui se rendit à Jlayence avant le jour marqué. Le roi apprit en (diemin que le légat l'y attendait, el qu'il devait lui détendre de faire le divorce, et menace.' l archevèipie d(? Mayence, de la part du Pape, pou avoir [iromis d'autoiisrr une séparation SI criminelle. Il faut cioire que le l'ape ou le légal avait appris d'ailleurs que lacondurte de l'archevêque n'élail pas conforme à sa leltie. Le roi, consterné de si- vo' eniever des maïus ce (|u'ii désirait depuis si ionglemps, voulait retourner en Saxe : et à i eine ses conhdents purent-ils lui persuader de ne pas frustrer l'allenle des seigneurs qu'il avait assembles à Mayence en très-grand nombie. il s'en alla a Francfort et demanda l'assemblée.
Saint PieneDamien exposa les ordres di/ Pape, dont il était ciiargé, el d.t que 1 C Irepiiae de Henri était lies-mauvaise, et inc gnt uouseulement d'un roi, mais d'un Chiétiea ; que, s'il n'était pas touche des lois et des c&' nous, il épargnât au moins sa réputation et le scandale qu il causerait en doiicautau peuple un si pernicieux exemple d'un crime qu'il devait punir lui-même; enhn, que, s'il n'é-
(i) Bruno, De BeU. SoxoH,,..Chron. Hagd. — (^) Ibid. — (3; Labbe, t. IX. p. 1200.
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coutiiit pai ses mnoniU, le Pipt! siM-ail oblige d'oiii|>l'>yoi' ■utiilra lui lu séviirilé tins C'iniiiis, ut i|iu> laiiiitis il ne cuur.mii rail cin|ionMir un
fii'iiiiu >|ui aurait ni liuuiuu^euieul UuLii la ru-
Tuu3 les seigneurs s'élèveront alors contre le ui, tliiaiit (jue le Piipa uvait rai>un, et le uriant, au nom île Diuu, du a<! |inj ti^iiir sa Kloii'o pur une urtinn -i Uontcusu. ut lio n'' pas tloniitii' aux parents île la ii-ine, iiui t^taiont puis^unls, un lui Ânj't du révulle. Lu rui. uotaldé p;iilOl ijiie li)Ui:Ué du ces raisons dit ; Si vou-< l'uveï lesolu -il upiniàlrOuieut, je mo ferai violemt^ el ju purtorai, coiuiuc ju pnurrai, ro fardeau duiil je ne puis me duidiMi-i^er, Ainsi, plus ait^ri contre lu feinu pur ri-tfo; t qu'on avuil fuit pour les réunir, il consentit qu'on la ra|ip>'IAt ; mais, pour éviter mi'iuti sii vue, il s'en letourna proniptement un Saxe, ayant au plus vingt cUevaliers à sa suite. Lu reine li; suivit à petites journées avec le resli) de lu rour el les oriicin nts impériaux. Qu'io'l elle fut arrivée a Goslur, à peine put-un pi^'suadiïr au roi d'aller uu-tli'vaiil d'elle. Il la rei;nt assi'z lionnetuinenl, inai^ il revint liieii- 161 à su froideur; et, ne s>' pouvant délaire île la reinu, il résolut de la ya4'der comme si elle n'él lit pas sa feinine (I).
Uuunt ùla mère du roi. l'impéralrice Ai^nès, voyant qu'on lui uvait ôié la con luile du roi, son lils , e le se retira chez elle dès l'aa- Dée ItJtiJ, résolue de ji.isser le reslo do ses Jours en personne privée; et, iiuei.|ue temps upiéâ, elle reuoui^a au mondi;, et vint à liomu, où elle se mit sous lu conduite de l'ierie L) uni n, Comme on lu voit par [ilusieurs leltres de ce saint éveque, entre autres par un de ses opuscules. Il y rac aile (|u'eUint venue à S uiil- Fierre, elie le lil asseoir devant l'iutel el ;ui lit saconte-sion générale depuis rà.;e de e n.j ans, s'uceusunt exaclement de tous les luo iveuienls de seusuaité, de toutes lus pen^e i et les paroles supei tluiis dont elle put se souvenir, et accom,>agiiant su coi|li!s-ion de gj» miss menls et de larm s. A uuoi il ujoius qu'il ne lui imposa autre penili.'uce que iS Oontinuer la vie humble, uusléie ci morlilioe qu'elle avait emiuasseu , et i|ui édiiiait loula l'Liilise. tu ell'el, ses jeûnes el ses veili'g sumlilaieut exced.;r les t'ones ordinaires a la uilure; aes habits eUieiU lré"pau\i -s, ses aumùiies immenses , ses prières cu.jÙ- Duelle> (-i).
L'auae'^ 107U, &ige(ro> . arclievôqne de M.iyonce; Aunoo, a.uui:ve|ue de Cdogni'. et Herm<u,évui|uodeBamb -ig, altérenlall le, ùii le p ipe AiexaiMie les avuil appelés. L'èvùqiiede lia.nberg était accusé d'avoir usurpa le ^lége ^ar siiuouie ; mais par les riches [uésenU quil lit au l'ape, il radoucit de leda sorti.', que non-seulement il u'eul point «l'égaid à l'aceusali 'U, mais qu'il lui doii.n la palUumel d'autres Uouueuis archiépisco^iaux.
L'urclievâijue da Muyonce wonlul renoncer à ta liiguile , mais lu l'apo ut leox \\u éluiout présents l'en ilétouriicrunt, quoique avec biea de lu peine. Tous lus troi» évoques alleinandf funnl sévèrement réprimandés do ce q l'iU vendaient lus ordres sacrés, cominnuiquaient sans scrupule avec ceux qui les aelieliiient, et leur iuipo aient les mains. Knlin, "après leur avoir fait laiie serment de n'en plus user de même à l'nv nir, on '-js renvoya en paix {'i). Ilnmold, évèipic de tlonstane.e, étant mift dès la lin de l'.i , luiiO, b; roi Henri lui d inna pour siiccis.-,eiir Ch.irlus, ehinoine du Mi^Je- Lonrg, qui d'abord fut bien re.;u pirf j clergé du ConsiaiHU ; mais, dans la suite, comme, avant même d'ulre sacré, il gouvernail par caprice plulùt nue pur raison, son clergé irrité se sepura de su communion, sur ce que l'on disait qu'il avait obtenu l'évoché par si- HBonie, ut détourné tuilivement la plus grande parti • des trésors dj l'église. Ces aecusaiioQj ayant été jiorlées à K<nue, où Sii^elioi de Maycnce était encore, lu l*ape lui d •fendit de vive voix de sacrer (Iharles éveque de Constaiiee, jusqu'à ce qu'il si; lut jusiilié. Et comme Cliarls taisait de grailles instances auprès du l'ipe |iour utre sicré, et que le eler.;é île Constance continuait de s'y opposer vivement, lu l'apu réitéra par écrit la défense à l'urchevé (lie de p.isser outre, el lui ordonna d'asseaibler un concile où il inviterait larcheveque de llol.igne (lour examiner et terminer cette atlaire. L'archevêque de Al lyence in liqua la concile pour le mois d'août 1071 Lî rui, qui Voulait -oui nir i.liarles, en pnl de l'indignation. Il envoya souvent à l'arcUevèque des ordres de le sacier. L'archevôque tint ferme, disant que déjà l'aiinue precedenle il avait été lerribli;meiit répruuan.lé |>ar le l'ape p lur une cause semblable, jusqu'à être sur le poiut de perdre sa dignité; et ipi'il venait encore de recevoir du suge apo.'^loiique des lelires qui lui ilerimdaieiil de le sacrer avant unjuge- Uieul pré.ilable. Le lOi e.upeehu la Ijnue lu concile par le comiuan leuienl qu'i. lil aux Ôveques de le suivie à la guerre ; et il voulut env.iyer Lli irles à Home, p lur le faire sacrer pa. le l'ape. L'archevéïiue de iliiyence écrivit au l'ape de n'eu rien faire, pour ne pas donner ,iu roi sujet de croire qu il u'avail refusé de le sacrer que par animo:>ité. Mais, ajoutait il, SI Vous le trouvez innoceul, reiivoyeile-inoi pour le sacrer selon bs canons (4j.
tu eU'el, l'arohiivôque ouvrit le eu ieil>! la jour de l'.Vs.ioaiiitiou. Il s'y t uuva douze èvèques, entre aimes saint liuebUard de Saiz- Lourg. Le premier jour, on ue lit qu'uutaïuer lu matière avant ta célebratiou <le l'ufiice. Le leii le.u lin, chaque uvèque proposa les dilticultes qu'il trouvait dans son diocèse, el on termina plusieurs alfaues purliculiéres. I)a coniin.'ui^a aussi à examiner Cel.e de l'eve pie deLoiisiuuee; mais le roi la lit remeitie au
(i:iUmb. 1069. - (l)L. \U. efit hkbb^. i. IX, i). 1205.
vi-vm, opuie. tS. — (3;Latnb.. lOTa — (t) Lamb., 1069 et 1071.
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lendemain, car il était à Mayence, et envoyait des messages aux évèques pour les intimider et empèciier le jugement de cette aflaire. C'est ce qui fit que les deux premièn.'S séances se passèrent sans rien conclure.
Le troisième jour, les évéques allèrent trouver le roi, et lui représentèrent avec zèle l'intérêt qu'il avait lui-même de faire observer les canons pour le salut de son âme et pour la paix de rE!;lise et de l'Etat. Il les écouta plus tranquillement que ne le permettait son naturel violent et son âge, car il n'avait que vingt ans. Il soutint qu'il avait donné gratuitement à Charles l'évèché de Constance, et n'avait fait avec lui aucune convention. Mais, ajouta-t-il, si quelqu'un de mes domestiques a t'ait avec lui quelque traité pour le servir en cette rencontre, ce n'est [las à moi de l'en accuser ou de l'en justifier : c'est son alTaire. Après avoir ainsi parlé aux évèques, il vint avec eux au concile : on y fit entrer Charles et les clercs de Constance. Leur chef présenta un mémoire contenant les causes d'opposition au saire de Charles, savoir : la simonie et la déprédation des biens de régli>e. Ils présentèrent aussi les noms et les qualités des témoins par lesquels ils offraient de prouver chacun des chefs d'accusation.
Charles propo^ait contre eux divers reproches, et protestait de son innocence; le roi prenait sou parti et s'efJorqait de le justifier, ou du moins d'affaiblir l'accusation par des discours artificieux. On disputa si longtemps sur le nombre et la qualité lies accusateurs et des témoins, et sur les reproches de l'accusé, que la séance dura bien avant dans la nuit, et on fut obligé de la lejminer sans rien conclure ; mais le lendemain, Charles, qui peniiant la nuit avait fait de séiieuses réflexions, remit l'anneau et le bâton pastoral entre les mains du roi, disant que, selon l s décrets du pape Célestin, il ne voulait point être évéque de ceux qui ne voulaient point de lui. Les Pèies du coueile rendirent grâces à Uieu de les avoir tirés de cet emliuriasd une manière si peu attendue; ils ordonuèienlque les actes de ce concile seraient gardés dans les archives de l'église de Mayeuce, et que l'on en rendrait compte au Pape pour lui en demander la confirmation. Charles, étant retourné dans le diocèse de Magdeboiirg u un ii avait été tiré, y mourut quatre mois après (1).
H nri, archevêque de Ravenne, avait été impliqué dans le schisme de Cudaloùs; au lieu de reconnaître sa faute comme les autres, il y persista, du moins quelque temps, et fut excommunié par le Pape. U ne laissa pas d'exercer ses fonctions et de lancer des excommunications, que le Pape déclara nulles. Comme son peuple lui demeurait utiadié, il avait encouru lexcomunicaiiun lui-ujeme.
Saint Pierre Damiiu eu avait écrit au Pape, le priant d'exécuter la résolution qu'il avait
prise d'absoudre ce prélat et lui représentant qu'il n'était pas raisonnable de laisser périr, pour la faute d'un seul, une si (grande multitude de [personnes rachetées [lar le sang de Jésus-Clirist. Toutefois, l'archevêque mourut le premier jour de janvier 1070, sans avoir été absous ; et, quelque temps ajirès, le pape Alexandre envoya Pierre Damien à Ravenne, avec pouvoir de lever l'excommunication dont le peuple était encore chargé, jugeiinf que personne n'était plus propre à celle fonction que Pierre, tant (jour l'autorité qu'il avait par lui-même que parce qu'il était enfant de cette église. Bien qu'il fût accablé de vieillesse, il accipta volontiers cette commission. Les habitants deRavenne le reçurent avec une joie extr^^me; ils remerciaient Uieu et le Pape de leur avoir envoyé un tel homme. Tous ayant humblement accepté la pénitence que leui faute méritait, leUr saint compatriote leur donna l'absululion.
Retournant à Rome, le saint vieillard logea la première journée à Fayence, au monastère de Notri'-lJame, hors de la porte. La fièvre l'y prit. Elle se fortifia de jour en jour-; et vers le minuit du huitième, il fit réciter autour de son lit, par les moines qui l'accompagnaient, les nocturnes et les matines ou lauiles de la Chaire de saint Pierre, qui se rencontrait ce jour-là. Peu de temps après qu'ils eurent achevé, il rendit l'esprit, le vingt-deuxième de février 1072. U convenait qu'un si zélé défenseur de la Chaire de saint ^ Pierre rendît le dernier soupir le jour de sa fête. 11 fut enterré, avec un grand concours . dépeuple, dans l'église du même monastère. Honore dès iors comme saint dans l'église de Fayence, son cuite a été étendu de nos jours à l'Eglise universelle, comme docteur (2).
Les écrits de saint Pierre Damien, recueillis en quatre volumes reliés en un, méritent l'attention des lecteurs par la variété des matières qui y sont traitées, par quantité de remarques importantes sur le dogme, sur la murale, sur la discipline ecclésiastique et monastique, et sur l'hisloire de 1 Eglise, et par la façon pleine de noblesse, de facilité et d'agrément dont il accom[iagne tout ce qu'il dit. Son style a le mérite de la précision et de la clarté, et, quoique semé de figures, il 11 esi point embarrassé. On voit dans ses lettres un génie fin, délicat, né pour les affaires. II parle aux grands avec liberté, mais toujours avec politesse et circojspection. Vif dans ses invectives contre les désordres, il ménage les coupables pour les delournir plus aisément du vice; mais la pudeur a peine à supporter les peintures qu'il lait tle ces désordres. Il parait trop crédule à l'égard d'un grand nombre de visions et d'histoires rapportées dans ses ouvrages ; néanmoins, il y en a plusieurs de si bien constatées, iju'il serait déraisonnable de les révoquer eu doute. Il y a du tour et de l'art dans ses poésies, de l'élégance
(I) Umb., 1069 et 1071. Labbe, t IX, p. 1205. - (2) Acta SS., S2 /Mr.
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dnns sps (liscouM; et, dnns tous ses éi-rils, on rfiiiMi'i|iii< un c-|irit ciillivé et instruit des siii'ni'i-. ilivioes vl liuuiuines (I).
Le cuiiliuul M lï u leituuvt^ île saint Pierre Diiiuien UdO txi-elleiile ex|iiisili(in du ratiim de lu messe. On y lit : Lors donc que le piètre prononee ces pnndes du Ciirist : Ceci est mim cvrps, ceci est tiwii stmr/, le pain et le vin sont convertis en lu chair et au suni;. par celle vertu du Verbe {)ar l»(|uille le Veil)' a été l'ait chair et a liahilé p^ruii nous; pur la* i|uelle il a dit et toutes choses ont été faites; par lai|uelle il a chIlll^'LMlne^eulUle en statue; par lai|iiel!e il u change une verneen serpent; par lai|ui'lleil a change des fontaines en san^ ; nar lu |uelle il u chaulé l'eau en vin. Car si la parole d'Hélie a pu fiire di'scendre le feu du ciel, la pajole du Christ ne pourra point changer le pain en chuirVQiii' sera le penser de celui à (|ui rien n'est impossible, par (|ui ont été faites toutes choses, et sans qui rien n'a été fuit? Certainement, ciéer ce iiui n'-'st pa» est plus que de changer ce qui est ; créer de rien ce qui n'e>t point est beaucoup plus que de Iran muter une chose qui est en une autre. Si <|Ueh|u'un d^t: Je sms complètement certain de ce qu'il peut, mais je ne suis pas certain de ce qu'il veut, qu'd écoute le Christ, bénissant le pain et disant: Ceci est nwn corps. Cvsl laverie même qui le ilit; c'est donc ubsolum' nt vrai. Il dit encore ailleurs : Si vous ne mandez la chair du Fils de l'homme et ne buvez son ,«ang, vou,-- n'aurez point la vie en vous. Kt, pour plus grande expression de la vérité, il ajoute : Ma chair est vraiment une nourriture, et mon ?ang un breuvage. Moi donc qui ilésire avoir la vie éternelle, je mange vraiment la chair du Christ, et je bois vraiment son sang; cette chair qu'il a pri^e de lu Vierge, et ce sang qu'il a répandu sur la croix. Et comme la veuve de Sarepta mangeait chaque jour, ans que In farine de son vase diminuât, non plus que l'huile de son huilier, ainsi ^t^ll^e entière prend chaque jour et ne con.-unie jamais le corps et le sang de Motre Seigneur Jesus- Chrisl.
Nous ne pouvons sortir de l'Egypte, si ce n'e^t en célébrant la Pâque : pour être donc protégés contre l'ange exterminateur, mangeous l'agneau. Mais combien de lois? Augustin dit de le taire chaque jour; je ne le loue ni ne le hlàme. Nous ii^on^ île Zachée et du centurion: L'un rei^ut Jésus-Christ dans sa maison avec joie; laulre dit : Seigneur, je ne suis | as ligue que vousentriczsous mon toit. L'uu ne se prêtera point à l'autre. Que chacun fasse ce qu'il croit pieux de faire. J'exhorte cependant à communier tous les dimanches, ?i toutefois l'àme n'est point dans l'allcclion de pécher (:?).
Adalbert, archevêque de Brème, avait repris le picmier rang a la cour du roi ilenri;
et. triomphant de ses ennrnrrents, qui l'avaient cha->è (|uelquns années aupniMvant il po-sédait seul ce jeune prince et ré;,'nail presque .ivec lui. tant il avait su le ^aiiner adriiiteiuenl. Se sentant é|>uisé de vieillesse et lie maladie, il employa tout l'art des médecins à i^ombattre longtemps la mort, et mourut eiilin vers la ud-caréme, le seizième de mars I07J. Il avait de grandes qualités, beaucoup de zèle pour l'aerroissement cIh la religion, une libéraliti; sani borne», une dévolmn tendre, ju^.iu'à fondre en larmes en oU'iant le saint surilico : on tenait iiu'il avait ganlé la virginité. Mais ces vertus étaient obscurcies |iar son ambition, sa passion de gouverner, suus [jrétextc du bien de l'Mglise et de l'Etat, sa dureté envers ses sujets, sa vanité et la créance qu'il donnait à ses flatteiiis;car ces défauts déshonorèrent prineipaleinent la lin de su vie. Il mourut à Coslar, où était la lour, et fut rapporté à son église de Ureme {1i).
Il eut toujours un grand soin de sa mission du Nmd. Vers l'un IUtJ:J, Harold, roi de Norwege, y exerçait une cruelle tyrannie. Il abattit jilusieurs églises et lit inoui ir plusieurs Chrétiens par les supplices. Il était même adonné aux malélii es, que le saint roi Olaus, son frère, avait travaillé à exterminer du pays avec tant de zèb% qu'il lui eu avait coûté la vie. Harold. loin d'être toiuliè des miracles qui Se faisaient à son tombeau, en enlevait b-s oUrandes et les distribuait à ses soldats Adalbert, aftligi! de CCS désonlres, envoya des députés à Harold, avec des lettres où il lui eu fai-ait des reproches, l'avertissant [)arliculièieiueni qu'il ne devait pas tourner au prolit des laïqui-s les oblations, ni faire venir des évè(|ue-- d'Anyleterre et de France, au mépri^de sa juridiction, [uiisque c'était à lui de les ordonner, comme légal du Saiut- Siége.
Harold, irrité de ces remontrances, renvoya avec mépris les députés d'Ailalbert, disant qu'il ne reconnaissait en Norwége ni archevêque ui autre personne puissante que luimême. L'archevêque .adalbert s'en plaii;nit au pape Alexandre il, qui écrivit au roi 11arolil en ces termes ; Comme vous êtes encore peu instruit dans la foi ei la discipline canonique, nous devrions, nous ipii avons la charge lie toute l'Eglise, vous donner de fréquents avertissemeuts; mais la longueur dU chemin nou> empêchant de le faire par noui» même, sachez que nous en avons donné la commission à Adalbert, archevequede Brème, nitre légat. Or, il s'est plaint à nous, [>ai ses lettres, que les évèques de vos provinces ne sont point sacrés ou se tont sacrer pour de l'urgent en Angleterre ou en France. (Vist puur,uoi nous vous admonestons, vous et vos éveques, de lui rendre la même obéissance qu'au Sdiut-Siége (4).
(1) Ceillier, t. XX.— (î) Mai, &ript. veter., t. VI, p. 811-225.— (3) Adam. 1. IV, c. ixxni, ixxvi.- (4) £p>tl. I. Labbti. i. IX, p. 116.
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L'ari'lievèqric Adnlbert avait aussi irrité Suénon, roi de Danemark, en lui f;)i-ant de terribles reproches de ce qu'il avait épousé sa parente ; il l'avait même menacé d'excommunication; et enfin, le roi, touché des lettres du Pape, répudia sa parente ; mais il prit plusieurs autres femmes et plusieurs concubines. L'archevêque songea depuis à rentrer ilans les bo) tes grâces de ce prince, espérant qu'il lui laciliterait l'exécuiion de ses desseins. Il vint donc à Sleswi^, où, s'étant fait aimer par ses libéralités, il gagna le roi mèmH par des présents et des fe-tins, disputant de msigniticenoe avec lui. ils se donnèient, suivant la cinit..nie ''es Barbares, des repas tour à tour pendant huit jours, où l on traita plusieurs affaires ecclésiastiques; et on prit des mesures pour la paix des Chrétiens et la conversion de^^ pa'iens. L'aichevêqiie revint chez lui plein de joie, et persuada à l'empereur Henri III de faire venii' en Saxe le roi de Danemaik et de conclure avec lui une alliance, perpetu'dle, à la faveur de laqu'^Ue l'église de Brème reçut de grands avantages, et la mission, chez les [leuples du Nord, prit de glands accroissements. On voit par une lellre du pape Alexandre II à ce roi Suénon, que les rois île Danemark payaient un ceas annuel au Saint-Siège (I).
Adalbert, voyant dans Ie.s missions du Nord un nombre suffisant d'évè.jues, résolut de tenir pour la première fois un concile en Danemark, parce qu'il en trouva la comuindilé et qu'il y avait plu>ieuis abusa conigi rdans Ces nouvelles églises. Les évéques veinlaient l'ordination, les peuples ne voulaient pas payer les dimes et s'abandonnaient aux excès de bouche et aux femnjes. Il convoqua donc ce concile à Sleswig, par l'autoiité du Pape, dont il était légat, et avec le secours du roi de Danemark ; mais lesévèqiies d'uulre-uier se tirent longtemps attendre. On voit -ur ce sujet une lettie du pape Alexandre II à tous les év\..^ .ei de Danemark (2).
L'archevè.|ue Adalberten ordonna vingt en tout, dont il y en eut trois qui demeuiei- nt inutiles, ne cherchant que leur.-^iuteièls. L'ar- Ci.e\èque en avait toujours quelques-uns auprès de lui, quelquefois jusqu'à sept, et au moins tiois du ses suffiagants ou auties; car il ne pouvait être sans veques. Il traitait av .îd grand honneur les légats di\ Pape, et dijiat qu'il ne reconnais-ail <|ue deux inaities, le Pape et le roi. Le l'ape lui avait accorde la privilège d'être son vicaire en ces quariierslà,lui et ses SUC' e.'.seurs ; d'étaldiidesmci lis par tout le Nord même malgré les rois, tl >• tous les lieux où il jugeiail à propos, et de choisir de sa chapcdie ceux qu'il voudrait pour les ordonner éveques (3).
L ■ successeur d'Adalbert fut Li«mar, jpuna homme de grande espéianc' el t es bien slinit dans tous les ans lioeraux. Il était lî irois, el bien venu do, liciers du roi li^.jii,
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qui lui donna l'arfthevêehé de BrA n\ft à la Pentecôte de la m«>œe année 1072. Il fut ordonné jiar ses suffiaganls rei^ut lepdliuin du pape Alexandre el tint le siège trente ans.
C'est à lui qu'Adam, chanoine do Brème, dédia son Histoire ecclédastique, qui comprend les origines des églis.-s du Nord, et la suite des évè'|U' s de Brème et de Hambourg, depuis l'enliée de saint Villehade en Saxe jusqu'à la mort de l'archevêque Adailiert. pfandant près de trois cents ans. Alam vint i Brème la v nuttièine aiinep, de ce picl.it, qui était l'an lOtJT, el re<-l;erc'ia ciuieu-eiueiil ses antiquités >taiis ce qu'il trouva de mémoires écrits, dans les lettres des princes et d'S Papes, et dans la traditipn vivante des anciens. Celui qui rinslruisit le plus de vive voix fut Suénon, ce roi de Dane.maik dont il il a été parlé. Ce prince éiait 2èlé pour la propagation de la foi, et envoya de ses clercs piéeber en Suède, en Normanilie. »;'est-à-dire en Norwége, etdans les ilfis. 11 était lettré et libéral envers les élra igers. Ad.im, élanl veau à Bre.me et ayant ouï parler du mérite de ce prince, al;a le, trouver eten futlrès-bienreçu; ce fut de ses discours qu'il recueillit toute la partie de son Histoire qui regarde les B irbares. Suéiinn lui nomma quelques saints i[ui avaient été martyrisés de son temps en Suède et en Norwi«.ne : un étrauLier nuiumc Iléric, qui, prcliani cliez les Suédois les plus reculés, eut la tête trancliée; un au'ie nommé Altard, qui, après avoir mené longtemps une saine vie en ."Vorwège. fui tué par ses propres amis. Il se faisait lieauiioupd ■ mira- les à leur tomWeau. Cette histoire d'Adam de Brème respire une grancle sincérité
Il la termine par une description curieuse du Danemark, de la Suedn, d ■ la N.jrwége et di'S îles qui en dè|iBndoiit, où il décrit ainsi l'dnlùtrie des Suédnis. Leur temple le plus fameux est à U(isal. Il e^t tout revêtu d'or, et (•n y ré i ère les statues de trois dieux; au milieu est le irone du jilus puissant, qu iis nomment Thor; des doux cotés sont les deux autres, \odan et Friccon. lis disent que Thor gouveiue l'air, le tonnerre, la foudre, les vents, les iduies, les sai-ous, les fruits. Us Iqi donnent un sceptre, et c'est comme le JupHer des anciens Romain-. Vo lan est le dieu dp |t) guerre, armé comme Mus. Fr ccoii dunne lit paix et les [daisirs, et e:^t reprèsenié sous Is Lgure irilàinedi! l'riape. Ils adorent au^-i dos homines qu'ils croieiil être devenus dieux par lours belles ae.iions. Il- célèbrent lous les neuf ans une fêle solennelle, où tous sont obligés d'envoyei- leurs otfrandes à Upsal ; personne n'en est exempt ; les Chiétians mêmes sont contraints à se racheter de celte su|ierslition- En celte fête, on immole neuf animaux màleS de toute espèce, et on en ^uspend l(!S cor|iS dans un b'iis proche du templ<;, dont tous leS arbres passent pour sacrés. Un Chietien m'a
1; Kim». m, p. 116. Adam, I. III, o. zm, xs. —(2) Kput. vu, p. W'lI. — (3) Addm 1. IV, c. uiv
dit y avoir vu ja^qn'.^ «oixnnto cor[>3 liuiuains
tUt'Ii'!! avet' CiM(\ tli'S liiMfi.
A iilviiid, qie la tlp v('t|tin Aiinlhert avuil fuilcM' |U" tl''Si'lt'i>'',«.Vttnl on peiulo ldni>s l'oiiviMli tdv!' le-* lial'it.ints de coile villt; cl des l'uvirona, l'Ulri'init, avec Es'iiKin, é\£ |iic (If S'"i»t' 01» UaniMiark. •l'ail"!- ù rp-al el tle s'cx|ii>>*er a ti"iil<'< sinins ilo loin incriis jiour fairo alii»lti-e im itliitol hii'i'er (•(> lciii|ilt', i|iii -étiit i'<'imuo la cipi'ulo du l'idolati ic> il>i paya, es|ifraiili]ie sa min ■ sii-.iit suivie de la ctinvrrsioii de tuiMe la nation. Lo roi de Suédui Sien i<iil, (lui étail lics-iiicux, ayant apiuis ce ili-iscin ,|,.s d''ux évciiues, les en détourna Iirtideiniia'Dl , les a^-manl qu'ils seraient au^.-'itcit condadinésà iiiiii't, qu'un le clias-erait lui-nienio du loyaiinie, coinnie y ayant inlroiluit des iiialfaileurs, et que ceux qui étaient alors r.lir.-li.'ns relouiiiei aient au pai;aiit>iuc, coniu'e il venait d'ariiver cln^z les Slave-. Les deux ivùques se rendirent à la remontrance du lui ; mais ils iiaicouiiirent toutes les vdies de G dliie, biisaut les idoleset conveilissaMt des niilliers dt- païens.
Si II- roi Suenoii de l)aiiem:ii k. do qui Adam apitiil tant île lait- inqpcn-lants, avilit su vaini'ie sa passion pour les femm s, il eût pu devi'iiir un (uinec aeeonipli. La yéni'iusi' docilité de son earacti-re jiaïul dans la ■ onjoncluie .suivante. Au milieu d'un fesiin qu'il donna aux grands, il iléeouvrit qu>' queli|uesuns d'entre i-us avaii-nt mal parlé de lui en seeret ; il en l'ut lellcuient irrité, qu'il les fit tuer lo londoujain matin, jour di; la (Circoncision, dans l'église calliedrale de Rotsiiiild, d'^diee k la Trinité. L'evéque Guillaume, de cetti! ville, ne témoigna à per-onnelu douleur qu'il ressentait de ee sacrilège, et se (U-. para à oflieiiT [lontilicalement ; mais quand ou l'avi'i lit quf le nd venait à l'égide, il n'alla point le r.'uevoir, et, quand il voulut entrer, il l'anèia avec sa crosse, dont il lui .q)puya !a pointe contre l'estomac, le traitant de )>ourrean qui venait de ré|iundre le sang liu- Oiain.
Les gardes du roi environnèrent le prélat l'épi'e a la uiain, voulant le tuer; nia;s le lui les tn impécli I, et, rccuimai-sint sa f.iule, relouini à son palais, où il ùta ses orni-m nts royaux el pi il UD lialdi d pénitent. GQ|iendant l'i'véque nt cominencer la lui's-e; et, comiu ■ il alluit chante (Jluria tn excehù, on lui dii qi!i' le roi était a la poi te en posture de suppliant. Il lit cesser le chant, et -'étant avaiice, il ilemauda au roi poiirquid il >"etait mis en cet état. Le roi, |Mo-ieriié, coiiffs-a son crime >'l en deuiand.i pardon, | romettaut de léparer le s an la'e ipi'il avait donn<-. Le poiilile leva au-siiui l'excocamuidcation, releva le roi en remlnu--ant, e^-uya -es larmci el lu. urlunna d'aller lepreudre sou lialul royal. \p.és lui .i.iir iuipo.-i! -a pénit-'nce, il lit .ivaiie 1 le I ur„c pom je- irccviii en clianlant et l'amena jusqu'à l'autel, uù i. cuuliuua
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la nies^e. Le penple t<5'neigna sa jnio par de ^^rul-.d- apji|aud.--cin iit-i.
Le lioisiomc jour après, le roi vint ciienre
isc ou liaîiit royal, et. pi'ndanl 'a me-se, il monta ii la Ir luine, et, ayant fait faite silenci- par un liéiaut, il confessa puldiqu -ment 1 1 grandeur do sa faute et du semdale qu'.' av. lit donné. Il loua riodulgenee de ré\ 6^110, et i|i- lara que, pour ré|>iralion du crime roininis par s .n ordre, i! donn ait à l'égli-e, la moitié de la proviiii-o de si<tl''n. U'.'ni» ce temps, le roi honora et aima l'évequ'- de plus en idus, el il- vécurent loujours dans une iiaifiile union (I).
Apiès la mort d'Adalhort, archevêque île Bieiue, -aint Annon, arche' éque de Gologie, reprit en Allema^'iic If prin ipale auloiilé, (lac le l'd Henri élan", venu à Ulieelit célelwiT la Pàqiie, (|iii était le 8' d'avril en 1072, y rel^ut de grandes |ilaiiites des Injustices qui se coiumcllaient par tout son royaume, di- l'op.
Iires-iiu des innocents et d' s laddis, du pliage des églises et i\cs mun islëies. 'l'oucln'î de ces désordres ou fatigue des clameurs du peuple, il pria l'archevêque de Cidogne de piendre, sous lui, le soin de l'tial. 'l'ous les sei nciirs joigoiienl leurs ins'anccs à cidle.du r.'i , mais l'andievèquc résista lunglem|)s. |i se souvenait des mauvais tnltements qu'il avait ie(;us, et d'ailleurs étant tout occiqié île Dieu, il avait peine à s'einharrasser d'ailair's Inip lîellcs; il céda toute ois au bien publie et au désir unanime du roi et des seigneurs. On s'apen;ut bii'iitol de le changeuient ; la violence tut réprimée, la ju-lice reprit le de-sus, el le saint arcli'vé|ue parai n'être pas moins digne de la royauté que du sacerdoce (^2).
Mais l'auteur principal d's injuslice? et des troubles l'iait le roi lui-'.ueuie. Sur des accusalii'us d'un courtisan susallerne, sans discussion et sans preuve, il avait eondamné et dépouide Ollon, duc de U.iviere. Il cou l.imna et dépouilla de lu même manièie plusieurs aiiti' s seigneurs, sons prétexte de con-piration.Kudolplie,duc lit! Sou.ilie.fiil accuse à son to .r ei cite a c niipaciitre au tribunal du roi. In-Iruit par l'exemp e des autrs qu'il n'y avait [las de justice à espérer, il refusa de ve,nir et n;- dut de déléii ire son droit par la force, plutôt que de se livrera la merci d'enuem.s impitoyables. Une guerre civile était 6 ciaindre. l'uur la prévenir, 1 impératrice Ag'ies vint d'Iuilie en Ali'migiie, aecom- |nigiiei^ d'un i^r.ind noiubre d'abbés cl de iiiuiiies. Arrives a Wurms, où le roi, sun fils, était venu au-d vaut d'elle, elle fut a-sez lienreusu pour le réconcilier avec le duc llodulplie. Eli • s'en retour, a aussitôt [lour montrer que la charité uva.t él4 l'unique mulit Me Sun Voyage (3).
Saint ILuu-s, aM>é de Glugni, qui avait suivi I inip latiict. rendit à Udliei t, abi>e de he.cucuuu, ded lettres iu raj)e, par lesqaeUe*
1; Soio, l. XI. - (2) Lamlj. —(3) Ibki,
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il était déposé et l'xiommiinié. Robert éliit auparavant abbé à Bainberg, où, Jés qu'il était simple moine, il avait amassé d s sommes immenses par d<'S usures et d'aulres gains sordides, en sorte qu'on le nommait l'Argentier. Il soupirait après la mort des évèques et des abbés; et, comme il n'en mourait point assez tôt à son gré, outre les présent? qu'il faisait secrètement aux favoris, il promit au roi cent livres d'or pour avoir l'abbaye de Fulde, en faisant chasser l'abbé Viderad, Quelques gens de bien résistèrent en face au roi et empêchèrent cette injustice. Ce fut cet abbé Robert, qui, [lar son exemple, décria le plus alors la profession monastique, et qui introduisit l'abus de mettre publiquement à la cour les abbayes à l'enchère ; on ne pouvait les mettre si haut qu'il se trouvât des moines qui eu donnaient davantage.
L'abbaye de Reicbenau ayant donc vaqué en 1071, Robert l'obtint en comptant au trésor du roi mille livres d'argent pur; mais quand il voulut prendi-e possession, l'avoué ou le défenseur laïque de Reichenau lui envoya dénoncer qu'il ne fût pas assez hardi pour entrer dans les terres du monastère, autrement qu'il irait au-devant à main armée. Robert, consterné pour la perte de son argent et de sa dignité, car l'abbaye de Bamberg était donnée à un autre, voulait tenter le sort des armes et ajouter des homicides à la simonie; cependant ceux qui l'aceumpagnaient l'ayant assuré que l'entreprise était au-dessus de ses forces, il se retira confus dans les terres de son frère pour attendre l'événement. Accusé à Rome et cité jusqu'à trois fois, pour venir se dél'enilre en concile, il ne comparut point. Le Pape prononça contre lui la condamnation, dont le saint abbé Hugues fut le porteur. Elle contenait excommunication, interdiction de tout office divin hors la psalmodie, exclusion perpétuelle de l'abbaye di; Reichenau et de toute autre dignité ecclé-iastique. Robert, contraint par le roi de rendre le bà'.on pastoral, n'obéit pas sans une extrême douleur (1). On voit ici au naturel ce que devenaient les dignil-'S de l'Eglise dans les mains du roi Henri: comme les crucifix d'argent ou d'or dans les mains des Juifs, ellesétaienl un objet de trafic et de déiision. Rome de moins, la religion, l'Eglise, le sentiment de l'honneur même fiaient pi-rdus en Allemagne.
Sigefroi, archevêque de Mayence, étant parti a la iNativilé de Notre-Dame 1072, sous pr. texte d'aller en pèlerinage à Saint-Jacques en Galice, s'arrêta à Clugni, où il renvoya toute sa suite et quitta tous ses bien^, résolu d'y embrasser la profession monastique et d'y passer le reste de ses jours. 11 voyait sans doute mieux que beaucoup d'autres les désordres et les maux de l'Allemagne, auxquels il ne li'ouvait point de remède, auxquef-- il ne se sentait peut-être pas lui-même le courage de s'opposer. Mais il ne persista pas; il céda aux
jirieres 'tu clergé et du peuple de Mayence et y ievint a la Saint-André de la même année.
Le roi "H 'n ri passa la fête de N^ël à Bamberg, où Annon, archevêque de C(dogne, ne pouvant plus soutfrir les injustices qui se commettaient à la cour, pria le roi de le décharger des affaires d'Etal, alléguant son âge déjà avancé. Le roi n'eut pas de peine à y consentir, voyant depuis longtemps \{j prélat, extrémetcent choqué de ses passions déréglées et des folies df sa jeunesse, s'y opposer autant que le respect le permettait. L'archevêque, ayant obtenu son conite, se retira au monastère de Siegberg, qu'il .ivait fondé; il passa les trois années qu'd su; vécut rn veilles, en jeûnes et en prières accompagnées d'aumônes, n'en sortant que pour quelque nécessité inévitable.
Le roi, comme délivré d'un fâcheux gouverneur, s'abandonna aussitôt sans retenue à toutes sortes de crimes. Au lieu de faire sentir sa [)uissauce aux nations païennes et barbares qui avaient si souvent désolé l'Allemagne, il ne songeait, ce semble, qu'à tyranniser ses propres sujets. Nous avons vu les doléances que lui fit le [leuple d'Utrccht le jour de Pâques I0i2. Quant à la Saxe et à laThuringe, il les tiaitait en [lays ennemi. Partout il élevait des forteresses, contraignant les paysans à y travailler comme des esclaves. Les garnisons de ces repaires, sans solde suffisante, vivaient, d'après ses ordres, du pillage des campagnes. A l'exemiile du maître, les satellites étaient autant de despotes. Des hommes libres, même nobles, se voyaient réduire en servitude : les tilles et les femmes les plus respectables étaient déshonorées sous les yeux de leurs parents: un père, un époux s'en plaignait-il? il était accusé de lèsemajesté, jeté en prison, d'où il ne se rachetait que par l'abandon de tous ses biens. Les pauvres paysans en appelaient-ils au roi? le roi leur repondait sèchement qu'ils méritaient bien d'être traités de la sorte pour leur injustice à refuser le payement des dîmes ; que, pour lui, il ne faisait que venger par ses armes la cause de Dieu et les lois de l'Eglise. Voici l'explication de ce mystère.
Afin de donner en prétexte à ses violences, le roi excita l'archevêque de iMayence à exiger les dîmes de Tliuringe, comme il avait commencé depuis quelques 'jnnees, piomettantde lui prêter main-torte your contraindre ceux qui les refuseraient, mais à condition qu'i! partagerait ces dîmes avec l'archevêque. Le prélat se laissa séduire par cette espérance, et indiqua un concile à Erfurt pour lu 10° de mars 1073. Au jour marqué, le roi et l'archevèque s"y trouvèrent, accompa^'.nés l'un et l'autre it'une troupe de savants ou plutôt de soidiistes, qu'ils avaient allectè de fair.' venir de divers lieux pour expliquer les canons suivant l'intention du piélut et appuyer la cause
(t) Lami^. Berthold.
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pnr d^s sublilitôs au défnut de In v(^i ili^. A ce coin ili- rtJiient i|ualre (^vi'i|up<, qui ét.iii'iil vknu-i dclfriniiiés à a|i[)uyiT les inti-niinns du roi cl (11- ^llrctlevèl;lll^ i|Uiiii|iii' l,i |iliipirt les dt>-^a|i|ii'<>uvassent ; innis la criiiiiti- ùu roi et raïuilic i|ii'ils uvaii'rit poiir l'arilievèiiuc no leur laissaient pas la liberté de licclarer leurs ^iituneiils. Le roi avait aiitouril'- lui un nombre CDUsitli^rable de troupes pour anèter, par la force, ceux qui voudraient troubler l'exécution lie son di'sscin. •
La prinripali* espérance des Tliurinjçiens était aux abiies Je Kul le et lie llerleld, parce qii'iN avaient quantilé iren!i-.es levant diiiies, et une inliiiile de terie> d.iiis 1 1 Tliuiinne. Ces abbe-, étant publi<pieineiil interpelle^ île piyer les iliiiies, coininemorcnl par prier !'arclievèi|Ui', au nom île Kieu, de ne point duiincr atteinte aux anciens dioits de leurs monastères, que les P.ipes iivaienl souveul coiitirmés par leurs bulles, et que les arclievé ques, ses
iirédécessenrs, n'avaient jamais attaques, /arclievèque répondit que se^ prédécesseurs avaient gouverne l'i'^lise en leur temps comme il leur avait plu ; qm-, comme leurs diocésains étaient encore presque nenphvtes et faibles dans la ri'lij,Miin, ils leur avaient souUeit, par UD sage meMai,'emeiit, bien des cb<jses qu'ils préteiiilaieut que leurs successe .rs lelrancLeraient avec le temps. Four moi, ajouta-t-il, à présent que cette ''i;lise est sulli-ammenlalb'rmie, je prétends y laire exécuter les lois ecciésiasliques ; et, parcon-équeut, ou vous vous y soumettrez de bonne ^ràce, ou vous vous séparerez de l'unite lie I tulise. Les abbés recomminceieiit à le conjurer au nom de Dieu, que, s'il n'avait poinl U égard a l'autorité du l'ape, aux privilèges de Cliarlimague et des autres empereurs, et à riuiliilgeiice de ses prédécesseurs, il laissât au moins partager les dimes suivant les canons ei la pratique universelle des autres é^bses, et qu il se conli'iitàt d'en prendie le quart. L'arcuevéiiue répondit qu'il n'avait pas pris tant de peine, ni remué celle aU'aire depuis environ dix ans, pour rieu cé.ler lie son ilro.t. Les deux premiers jours du concile se pas-èrent en celte conleslalion, sans que l'on vit eucore lequel des deux [lartis .'emporieraii ; ei les 'lliuiingh-ns élaicnt prêts a recii-er le concile pour appeler au Saint-Siège; 'nais le roi, pien.int Uieu a témoin, piiiic.^ia que, si quelqu'un élait a.->sez liardi pour le faire, il le punirait de moi t, et ferait d.iu^ ses terres une telle destruution. que /ou s'en so ivieii'lraii [lenilant plusieurs siècles. L'abbe uc Hi-rleld, épouvante du perd de ses sujets, ne trouva point d'autre [larti à prendre qu<-di' s'en rapparier au liji et ne le prier île terminer comme il lui plairait le dillercud entre l'arclieve |Ue et lui. Après que l'on eut longtemps délibéré, ili convinrent que dans dix paroisses où l'aiibé prenait les dîmes, il en aurait le^deux tiers et l'archevèqite le tiers; que, ilauslCs autres, Us partage-
raient par moitié; que, doDS celles qui apparten.iic'it .1 l'arihcvèquo, il aurait toiiti- la une, et que tous ses domaines, en quelipii-s ilii)rè--es qu'ils fussent, en seraient exempts. Kn vepitii, Sii;el'roi aurait bien fait de rester moine à Clui;iii: il n'aurait pas imprimé à sa mémoire la flétrissure de làcbeté et d'avarice.
L'abbé de Herfeld étant ainsi subjugué, les Tliuruigicns, qui se fiaient priiicijialein 'ni à son éloquence et à son babileté, perdirent toute espérance, et promirent au-sitôt de donner les dimes. L'.iblié d^; Fulde rés sla quelques jours; mais eiiliii la crainte du roi le lit convi nir que dans toutes les ég ises diîcimales, l'arclievéque partagerait avec loi la dime de moitié; mais que ses domaim-s en seraient exempts, comme ceux île, l'arclievèque. Alors le roi, saclianl bien, dit Lainh ■ri aAschaH'enbourg. que ce qui s'était [lasse en ce concile ne serait pas agréable au Pape, défendit aux abbés, sous peine de perdre ses bonnes gràci;-, de se pourvoir à Rome pour s'en plaindre en quelque manière ijue ce lût. C'est ainsi qu'il soutenait les lois de l'i^glisi; et la cause de Dieu! Voyant donc les paysans consternés de tontes parts et prêts à tout endurer, il entreprit, dit le même Lamheit, de réduire en servitude tous les Saxons ain-i que les Tburingiens, et de conlisquer leurs propriétés (2).
L'Eglise se voyait en proie à la tyrannie, autant que le sexe faible et le pauvre peuple. Comme nous l'avons déjà vu, Henri vendait les évecbés et les abbayes au plus oUrant, les donnait souvent à ses compagnons de di'bauche pour prix des plus liorribles infamies; plus d'une fois, après avoir in-talle un éve |ue ou un abbé di; la sorte, il en trouvait un autre eucore pire et qui Qatlait encore avec plus de turpituile ses hideux penchants, aussitôt il faisait déposer le premier comme simoniaque, et mettait en si [dacc le second comme plus saint. Telle était la corruption que produisit ce commerce de simonie et de luxure, qu'à ueine voyait-on un eveque dont l'entrée fût légitime et la vit pure. Ce qui achève de peindre ce malheuri'ux prince, c'est sa conduite dans l'intérieur de sa famille. 11 avait, de père et de mère, une sueur unique qui s'était faite religieuse. Eh bien, un jour, lui-même la tenant renversée par terre, il la ht déslionorer par un de ses courtisans. Ce n'est pas tout son âge mur, sa vieillesse même furent encore pires que sa jeunesse. Après avoir lait violer sa seconde l'e.ume, l'impératrice Ade- .aide, nommée aussi l'raxéde, par plusieurs de ses compagnons di; debaiiclie, et cela dans un cachot où il l'avait plongée, il ordonna eiiûii à son propre lils Conrad d'en faire autant, et sur son relus, le renia pour sou lils et le iléclara bâtard. Eu vérité, pour (irondre la défense d'un pareil hooime, il faut lui lessein- Ll r (;J).
lixceiés d'une pareille tyrannie, les érè-
M)Laiub., CQ 1073. — (I) Ibid , Bruno, in But. bell. Saxon. Dodtchin. — ^,1) Lamb., an <073.
ques, les grands, les peuples de Saxe, pnrmi eux saint B'iinon, évoque de Misnie, Hdri'ssèrent des plaintes an Saiul-Siéue fX de *orles remontrances à Ht^nri, le ciinjuiiint [lar tous les motifs, maintHUMUt qu'il était p ivenu à un âge niùr, de mettre fin aux inloléraitles excès de sa jeunesse. A ce prix, ils le serviraient de grand cœur, comme devant ; en la manière, toiitcfuis , qu'il convient à des hommes libres et jés dans un empire libl'e de servir un roi. Sinon, Chrétiens qu'ils étaient, ils ne voulaient point se souiller par la commupioti d'un homme qui avait Irahi la foi chrétienne par des prévari^atiims cajiilal'S, Que s'il pensait les contraindie parles armes, eux aussi ne manquaient ni d'armes ni de science militHiri'. Ils lui avaient juré fid'liié, Zoais à condition qu'il voulût être roi pourl'édilication et non pour ladestruclionde l'Eglise de Uieu ; qu'il gouvernât justement, légitimement, et laissât à cliacun son rang, sa dignité et ses droits. Que si, le premier, il violait ces conditions, eux n'étaient plus tenus à la religion de ce serment; mais que, désormais, ils lui feraient une très-juste guerre comme à un barbare oppresseur du nom chrétien, et que, tant qu'il leur resterait une dernière étincelle de chaleur vitale, ils combattraient pour l'Eglise de Dieu, pour la foi chrétienne et pour leur propre liberté.
Aux amiKissaileurs de Henri, ils rappelaient que tels étaient ses crimes envers ses jpius in-
times amis envers sa femme, envers sa propre .sœnr. l'.ibbesse de Queiliini)oiirg, envers ses plus proches parents, que, si on le jugeait suivant les lois ecclésiastiques, il serait condamné à renoncer au mariage au baudrier de la milice et à tout usage du siècle, combien plus au royaume I Les princes qui étaient venus de la part de Henri, ayant ou>. le détail et les preuves de tous ses ciiiues, en furent épouvantés, et résolurent secrètement, d'un commun accord, de ne plus le reconnaître pour roi, mais d'en choisir un autre à la première occasion favor.ddp. C'est ce que nous ap[irend Lambert d'Ascliaffenbourg, qui vivait et écrivait dans ce temiis-là (I).
Une partie de ces p ainte- fut portée au pape Alexandre Ij. La même année lO^^, Aunon de Cologne et Herman de B imbergfurent envoyés à Home pour recueillir certaines ledevances dues au roi. Le l'ape les chargea de remettre au roi les lettres apostoliques qui l'appelaient à Rome pour donner satisfaction, tant sur la simonie que sur d'autres excès dont Riime avait entendu parlei'. Mais Alexandre mouiut peu de temps après avoir donné ces lelties, le 20 avril 1073, avec la réputation méritée d'un grjn<l et saint Pape. 11 laissait à son successeur la grande tâche de sauver la pudeur, la justice, la charité, non-seulement en Allemaj;ne, mais dans toute l'Europe, mais dans tout l'univers entier.
(l)LuBb..an. I07&
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Le pnpo aaliit Grfis<'\%re VII. — L'tCi^llMe de Dieu mnlntlo^t na <Ilvliie IndAppnilMnec, nvet- In Ju«t«> liberté tl^a peuple» cbi-étieo», contre le deepn» Usoie puTea du rui teutunique.
« N'^tro SpiîTirnr Jésn!«-r,hrist régnant, l'an eï« la mi-inrordit-iHe inrnrn.itii^ii 107.?. indii'tiiin pl lune iinzii-mo, le dix des calendes de rtmi la S'conde frHe. le jour de la *e(>ultnre du seiuneiir Alexandre II l'ape d'heureuse méiTiiiire ; nlin (|u>* la t'.liare .ipustolii]ne ne soit i>.is lniifrlempâ en .'eud, piivoe d"un propiv pa«t>-tir : n"us, canlinanx, cl rrs, arnlyte*. snu» (liicres, di.ine-i. pi. In'S de la saint Egli*e romaine, calholi \ne et apostolique, a-semldés ilahs la ha^iilipie de Saintl'ierre-Hux-Liens, do rtmsenteuienl des vénéralile» éveqiies, ahbés, cniés et moines ici pn-^ents, aux aeclam.-'lions d'une foule considérable des deux sexes et de rans;- divers, nous nons élisons pour p.isteur et souverain Pontife l'homme religieox versé dans l'une et l'autre science , amateor accompli de l'équité et de la justice, intiépide dans i'ad- Tersile, modi-rédans la pro-p'-rité, et, suivant la l'ande de l'ApiMr', orne de bonni-s mœurs, pudi>|ii», iiioitesii-, sol>re. chaste, hi>spital er, gouvernant bien sa m;ii* n. élevé et instruit d'une manière disliniiuëe, depuis <a première enfance, dans le sein de celle nii-re tgiise, et, pour son mérite, primu jusqu'à ce jour à riionnenr de l'arelridiacon.it ; en un mot, l'arehidiacre Hildcbrand, que nous vouions et approuvons qoi «)it appelé, d ici à jaiii ds, Grégoire, l'ape et Apos olique. Vous p ail-ilt Il nous plail. Le voulez vois"? Nous le voulons. Le louez V"U3 ■.' .Nous le louons. Fait à Rome, le dix des calendt» de mai, iudictioa on/ii'ii)c »
Tel est, d'après les actes pu' lies, le décret d'élection de tiiéj;oire Vit. A\ant et après qu'il fnt publié, le cler^* et le peuple cr aienl dans l'egli-e : Saint l'iern- a élu I arcliidi.icre Uildebrand ! saint Pierre a élu le pap»' Grégoire 1)1 L'élojîe qu'on y fait de son canictére et de ses vertus est ré(ii'lé par tous les historiens catholiques du temp-. Uitnn de Frisiofjue en fait ce portrait : Modèle dulrou-
ppsii, ce qu'il enseigna par la parole, il le m'intra par l'exemple, et, (lailont courasreux athlète, il ne eraii.'nit point de s'exposer comme un boulevard pour défendie la maison d'Isr.iél (2!. Lambert d'Asehalb'nliourg tient le même lansfatre. .\ la mort d'.Jllexandre 11 dit-il, les Humains, avant d'avoir consulté le roi. éliirt-nt, pour lui succéder, Hildebrand, homm • Irès-érudil dans les lettres sacrées, et, d'jA sous les Pontifes pr>'cédents^ très-célèbre dans toute l'Eglise par l'éclat de toutes les vertus '3).
Gr>'i,'"ir-' vit ^on élection avec une prnfondô douleur. Il sentait quel fardeau redoutable allait peser sur lui. Un moyen restait pour y échapper, il l'employa. D'après la consiitution de .Nicolis II, le cc-iisentement de Henii IV, roi de Germanie, él nt nécessaire. Ce prince ne s'était encore servi de ce privilège personnel c|ue pour faire un antipape. Grégoire, sans vouloir se laisser sacrer ni [irendre d'autre titre que celui d'élu Pontife ronimn, envoya promptement à Henri puur lui demander non pas son consentement, mais son refus, I" prévenant d"s lors qu'une fois Pape, il ni' lais-erait ctTl.iinemeut cas impunis les excès notoires auxquels il s'abandonnait. Ce qui a lieu de surprendre, c'est que lesévéques du royaume g'-rmanique, désigné alors bien souvent sous le aom des Gaules, et qui comprenait une partie considcralile de la Gaule proprement dite, écrivirent ou parièrent au roi dans le même sens. Comme Grégoire brillait du zèle ile la gloire de l>ieu. dit Lambert, l.s évéques des Gaules commencer uil à ctic touchés d'un gr.inl scrupule : c'était que cet homme, d'un gcuie véliemrnt et d'une lidélile courageuse envers Dieu, ne vint an jour à les examiner un peu sévétemenl sur leurs négligences. C'est pourquoi, tous «le concert, il- pressèrent le mi de déclarer nulle I élection, comme ayant été faite sans son ordre, l'as^uraut que, s'il oe se hâtait de prévenir
(I) Baroo., aa 107). — &) Otto Frism., «a 1073.— (}j Luob., aa lOTS.
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les entreprises de cet homme, porsonne ne s'en trouverait plus mal que le roi luinu me (i).
Le principal anleur de ce conseil était Grépoire, évêque de Verceil, cliancelipr du roi en Lombaidie. On le \oit par une lettre trèsbien fiite, que Guillaume, abbé tle Salnt- Arnoulphe de Metz, écrivit au nouveau l'ape pour le féliciter, ou plutôt féliciter l'Eglise entière sur son élection (?).
Aussitôt le roi envoya le comte Eberard pour demander aux seigneurs romains pourquoi, contre la loulume, ils avaient tait un Pape sans le consulter, et pour obliger même le Pape à renoncer à sa dignité, s'il ne rendait pas bonne raison de sa conduite. Le comte, étant arrivé à Rome, fut très-bien reçu par le Pape élu qui, ayant entendu les ordres du roi, répondit : Dieu m'est témoin, jamais je n'ai cherché cette dignité. Le-; Romains m'ont élu malgré moi et m'ont fait vicdence; mais ils n'ont pu m'obligera me laisser ordonner, jusqu'à ce que je fusse assuré, par une dé[)uiiition expres-e, que le roi et les seigneurs du roxaume teutonique consentaient à mon élection. C'est ce qui m'a fait ditlerer mon ordinution jusqu'à présent et je la diflérerai sans aucun doute usqu'à ce que quelqu'un vienne, de la paît du roi m'assurcr de sa volonté. Le roi, ayant reçu cette réponse, en tut satisfait et envoya aussitôt à Rome .e même évèque Grégoire de Verceil, thancelicr d'Italie, pour confirmer l'eledion par l'autorité du roi et assister au sacre du Pape ; ce qui fut exécuté s;ins délai.
Elu le 22 d'avril 1073, le pape saint Grégoire , septième rlu nom, fut ordonné prêtre dans l'ocl've de la Pentecôte, et sacré évêque le 'rcute de juin de la même année, le dimanche de la fêle des apôtres saint Pierre et saint Paul. L'abbé Guillaume de Ml tz lui disait dans sa lettre : Plus vous déplaisez aux méchants, plus vous plaisez aux bons ; car ce n'est pas un petit témoignage de probité, de d^ plaire aux enfants d'iniquité. Maintenant donc, ceignez-vous de votre glaive, boni me de la puissance ; de ce glaive qui, suivant le prophète, ne doit jioint épargner le sang, et qui, selon la promesse du Seigneur, dévorera les chairs. Vous voyez comme les Amaléciles et les Madianites, ainsi que les autres pestes, ont conspiié contre le camp rrisraël. Il faut une grande sollicitude, un grand conseil, une applicaiion continuelle pour abattre ou subjuguer tant de mon-tres et de bètes féroces. Que ni la cr.iinte ni les menaces de personne nu vous retardent d'en- Irepiendre ce combat spirituel et saint; et, comme un autre Gedéon, ne craignez pas de briser les vases de terre. Vous voil.i sur le pinacle, tous les regards se [lortent sur vous, chacun désire apprendre de vous de grandes choses ; par le passé, on conjecture ce que vous ferez dans une dignité plus haute, vous
qui, dans une moindre, n'avez pas combattu
Bans gloire. Mais queile ineptie à moi d'oser vous donner des avis, de pousser qui court ; j iiisijue, dans votre admirable ferveur, vous Tu.'ditez des choses plus grandes que notre faiblesse ne soupçonne, et que, tel !|ue l'aigle, vous élevant par-dessus toutes les choses d'ici-bas, vous essyez de fixer vos regards sur l'ardeur du soleil même (2).
Dès le lendemain de son élection, le saint pape Grégoire en donna part à Didier, abbé du Mont-Cassin. en ces termes: .\e pape Alexandre est moit, et sa mort est retombée sur moi et m'a mis da'S un trouble extrême ; car, en cette occasion, le peuple romain est demeuré si pai-^ible, contre sa coutume, et s'est tellement lemis à notre conduite, que c'était un etfet manifeste de la miséricorde de Dieu. Nous avons donc ordonné, par délibération, qu'après un jeûne de trois jours, après des processions, des prières et des aumônes, nous déciderions ce qui nous paraîtrait le meilleur touchant l'élection du Pape. Mais comme on enterrait le pape Alexandre dans l'église du Sauveur, il s'est élevé tout d'un coup un grand tumulte du peuple, et ils se sont jetés sur moi comme des insensés, en sorte que je puis dire comme le prophète : je suis venu en haute mer et abîmé dans la tempête Mais comme je suis au lit, si fatigué que je ne puis dicter longtemps, je ne vous parlerai pas davantage de mes peines ; seulement je vous coniure de me procurer les prières de vo^ frères, afin qu'elles me conservent dans le péril qu'elles devaient me faire éviter. Ne manquez pas de venir au plus tôt nous trouver, puisque vous savez combien l'Lglise romaine a besoin île vous et la confiance qu'elle a en votre prudence. Saluez de noire part l'impératrice Agnès et le vénérable Rainold, évêque de Come, et priez-les da montrer à présent l'affection qu'ils nous portent (4). L'impératrice Agnès passa six mois au Monl-Ga^sin, où elle tit de magnifiques otlrandes, et l'évêque Rainald était dans son intime confiance.
Saint Grégoire écrivit demême sur son élection à Giiiberl archevêque de Ravenne, ajoutant que Sans luS laisser la liberté de parler ni de délibérer, on l'avait enlevé violemment pour le mettre sur le Sainl-Siége.ll demanda à Guibert la continuation de son atlection pour l'Eglise romaine et pour lui en particulier. l,ar, dii-il, comme je vous aime d'une charité sincère, j'en exige de vous une pareille avec tous >es eiiets On verra dans la suite combien Guibert repondit mal à ces avances du saint Pape, qui témoigne encore dans une autre lettre l'estime qu'il avait pour lui (o).
Godefioi le Bossu , duc de Lorraine et mari de la comtesse Mathilde de Toscane, avait écrit au nouveau l'ape pour se conjouir de son élection. Saint Grégoire lui répond que
(i) {«mb., on 1073. — (1) Ànaiet$. vtt., p. 452. — (,3) ll>ut, p. 455. —(4) b. I, «put. i.-<5) Id., epist. x.
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c'cf.t pour lui la canse d'une douleur nm<^re, el i|u'il V •iii'ooml) Tint s'il n'i'lait uiilé |iar les prii'res des per^i'iirifs spirilnulles. (\nr, ajoiilp-l-il tous, pMn''.i|i!ileriiei)l Ic-^ pré als, Irav.iillfiil plutoi à troubler l'Eglise ([u'à la di'feiidre ; el. ne son>:eanl «ju à satisfaire leur avarice et leurambrlioii, ilss'opposi-iit.eoiume de- ennemis, à tout ce qui regarde la religion et la jusliee de Dieu, tt ensuite: ^uanl au roi, (c'est Henri, n>i d'Alleiniiune), vous pouvez compter i|ue prrsoiiue ne lui désire plus que nous la gloire temporelle et la gloire éternelle ; car nous a\>ns résolu, sitôt que nous en aurions la eoni; nudité, de lui envoyer des nonces;pour l'aver'ir paternelleaieiil deceiiui regarde I uiimé di 1 Eglise et l'huniieur de sa couroune. S'il nouî éi'oute, nous aurons tant de joie de son salut (|ue du nôtre ; s'd nous rend la haine pour l'amilié, ce qu'à Dieu ne plaise, ni)U- ne voulons pas nous attirer cette meuace 1 Maudit qui n'ensanglante pas son épée ; Car d ne nous est pas libre de préférer à la loi de Dieu la faveur de qui i|ue ce soit. Il
fiarle de méuic au -ujel du roi Henri dans une ettre écrite queiques jours après à Beatrix, dui he-se de Tuscane, el à sa lille la comtessi; Ma. tidde, épouse du duc Godefro , déclarant qu'il est résolu de répandre son sang, s'il est besoin, pour la défense de la vérité (I).
Dans l'intervalle de son élection à son sacre, saint Grégoire ne laissa pas 'e donner plusieurs ordres importants. £bole , comte de Rouci en l^liampagne, ayant dessein de passer en Espagne pour laire la guerre aux lulîdeles, avait Iraile avec le pape Alexandre pour jouir de ses couquetes, moiennant certaines conditions dont il était convenu par écrit, et l'archidiacre ilildebrand elait intervenu; car on regardait, non-seulement à Rome, mais parlout ailleurs, comme un fait certain, qu'avant l'invasion des >arrasins le royaume d'Espagne avait appartenu d'une manière >péciale a saint Pierre, c esl-a-dire à l'Eglise romaine , sans doute comme nous avons vu que Charlemagne lui donna ou lui recommanda spécialement la Saxe, avec certaines redevances, ou comme nous avons déjà vu les nouvciux royaumes d Espagne, comme celui d Aragon, en 1002, vouer un tribut à saint l'ierre, sous menace ou peine de déposition coiilie le roi qui violerait cet arlicie. Le Pape saini tiiegnire donna donc au cuiutc de Rouci une lettre adressée a tous les seign> urs qui voudraient se joindre à lui pour celle expédition d'uspagne, où d les exiinrtait a conserver les droits de saiiil l'ierre. l'uis il ajoute : Si qu.iques-uns u'entre vous veulent eotrer dan> le même pays, séparément, avec leurs troupes particulières, ils doitenl se propo er la cause de guerre la plus jusle, prenant dés à présent une ferme résolut on de ne pas faire, après leuis conquêtes, le même toit a saint l'ierre que lut lonl a présent les inlideles. Car BOUS voulons que vous sa biez que, si vous
n'êtes résolus de faire payer équilablement en ce royaume les droits de Sainil'ierre. nous vous défendons d'y entrer plu'nt que de soiillrir (jUi; l'Eglise soit traitée par ses enfants comme par ses ennemis. Nuis y avons envoyé le cardinal Ihu-ues, qui vous expliquera plus amplement nos intentions.
Un défenseur de ce qu'on appelle les opinions gallicanes s'écrie à ce propos : Nous avons peine à comprendre pourquoi ce Pape aime mieux que 1 Espagni» Jemeure à des infidèles que de reliiher le moindre de ses droits bien du mal fondé-. Il est plus attentif à tondre la breliis qu'a l'arracher de la gueule du lion .|uaiul elle palpite encore (2). Mais d'abord il ne s'agi-^-ait point d'arracher les Chrétiens au jouu lies .Maures, il n y en avait point, mais seulement de reconquérir les terres que ces inUdèles avaient usurpées ; Grégoire demandait ces droits, non à des Chrétiens opprimés par les Sarrasins, mais aux princes qui feraient des conquêtes. Si. en cas de relus, il leur défend d'entrer dans le royaume, ce n'était point pour le laisser en proie aux intidéles, mais pour y appeler d'autres seigneuispius catholiques. D'ailleurs, pour régulariser ces expéditions chrétiennes et en assurer le résultat, u'elait-il pas utile, nécessaire même, que les princes chrétiens s'adressassent au chef universel de la chrétienté? Une faible redevance sur des con(uéies, qu'elle rendait respeclables et sacrées a tout le monde, redevance que, sous un nom ou sous uu autre, payaient généralement tous les royaumes chrétiens, bien loin d'être un obstacle a ce- conquêtes, en était, au contraire, le mobile le plus puissant et la garantie la plus sûre.
Le cardinal Hugues, dont il est ici parlé, était Hugues le Blanc, que nous avons déjà vu envoyer en Es,.agne sous Alexandre 11. Sai.it bre^oire l'euvoyait eu France et de là en Espagne, avec le comte de Kouci, pour tenir la main à l'exécution du traité et corriger les erreurs des Chrétiens du pays. On le voit par la lettre à Girald, évéque d'Ortie, et Regimbald, sous-diacre de l'Egli-e romaine, tous deux légats en France. Le Hape les prie de réconcilier le cardinal Hugues avec saint Hugues, abbe de Clugni, \;t de prier l'abbe de lui donner de ses moines pour l'accompagner en sa légation d'Espagne. Ce qui avait indispose lu saint abbe Hugues el sa congiegalion contre le caidinal Hu^uiîs, c'est que celui-ci avait donné lans le schisme de l'antipape Cadaioùs. Mais il avait reconnu et repare sa faute , U entrait dans toutes les vues de saint Gregoiie, qui, là-dessus, attribuait sou egareuieut pas-e moins à lui-même qu'à l'entraînemeut des autres (3). .Nous verrons plus tard comment le caninal Hugues reconnut la con- Hante miséricorde du saint Pape.
Les relation- entr.- le chef de roiB d'Espague étaient irequeules el aauc<iIrA.
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Répondant, le 18 mars 1073, ;i une \eUrc do Siinche, roi d'Anigon, saint Grégoire le loue de son d^voiiemenl pour i'Efilise romaine, et du soin qu'il mellail à introduire l'office romain dnns ses Etats, pour marquer une plus grande union avec cette Eglise mère. En continuant ainsi, il lui fait espérer l.i virtoirc de la part de saint Pierre, que Jésus-Christ, le roi de gloire, a établi prince sur tous les royaumes du monde. Sanclie fil en effet la guerre avec succès contre les Mahométans. 11 existe encore deux autres lettres du même Pape il ce prince. Dans l'une, il donne comme un fait certain que saint Paul est allé en Espagne, et qu'ensuite sept évéi|ues y furent envoyés de Kome (lar .saint Pierre et saint Paul ; d'où il tire un motif di' plus d'y étiiblir l'office romain. Itans l'autre, il réglait l'affaire suivante. L'évèque Sanclie d'Aragon vint à Rome puur abdiquer l'épiscopat à cause de ses infirmités. Il p;irla au Pape de deux clercs, dont l'un pourrait lui .succéder. Lt "^ape, ayant pris des informations sur l'un et sur l'autre, trouva que leur vie était assez recommandable ; mais ils n'étaient pas nés en mariage légi'ime. Le Pape, ayant pris là-des-us l'avis des cardinaux, ne crut pus devoir en admettre aucun à l'épiscopat. Il propo-a ce moyen. L'évèque Sanche retournerait en Aragon, ferait faire les ordinations par les auties évoques de la province, cboisiiail un clerc capable d'administrer le dioccsi- pendant sa maladie. Si, après un an, l'évèque Satiche, ré<'upérait la santé, il reprendrait le gouvernement de lui-même. Si. au contraire, sa mnladie devenait |ilus grave, on pnurrait alors ]irocécler caiioniquenient à l'élection du coadjuleur, et en envoyer Ir décret à Home, où Ion ne nianqueniit pas de faire une réponse convenable (1).
Nous avons de même plusieurs lettres du papf saint Grégoire au roi Alfonse de Léon et de Caslille, qui lit la gueire avec grand succès aux Mahométans, et leur prit, en 1083, la ville de Tolède, où il établit sa cour. Dans une de ces lettres, le saint Pape lui recommande l'évèque l'aul, qui était venu à Rome avec d'autres évè(|ues d'Espagne pour y assister au concile de 10'i4, et qui tous y promirent d'observer l'ordre romain dans leurs diocè>es. I.e Pape prie le roi de vouloir bien rétablir le siège de c^l évêque. La grande affaire en Espagne, outre la guerre conlie les Maliomélans, ét^it d'introduire partout l'oflice romain, afin d'y maintenir d'une manicre plus invariable l'un;t('' de la foi et de la discipline. Pour cet efiet, le roi Alfonse envoya une ambassade uu pape saint Grégoire, qui, de son côté, envi-ya en E-pagne le cardiniil Kicluird, pri micictnent en 1tJ78, et une seionde fois îor-qu il le lit abbé de Saint-Victor dn Marseille, comme on le voit p;ir se- lettres du lo'd'octobre, en 1079. Un moine faillit faire manquer cdlu s.iliil.nre iuli'eprise. Mous avons vu que le roi Alton e
avait |iris en grande affection un moine Robert, (pie lui avait envoyé saint Hui^ues. abbé de Clugni. Le moine abusa de l'amitié du prince pour s'<ippo-er au légat du Pape, et fut cause que le roi ne le traita pas comme il convenait à sa dignité. C'est pourquoi le Pape s'en plaignit à l'abbé Hugues, disant que ce moine avait ramené à leur ancienne erreur cent mille personnes qui avaient commencé de revenir au chtmin de la vérité, c'est-àdire à l'office romain. Le Pape ordonne à l'ablié de Clunni de rappeler ce moine et de le mettre en pénitence; et d'écrire au roi qu'en traitant d'une manière si indécente un légat de l'Egli-e romaine il avait encouru l'indignation de saint Pierre, et que, s'il ne réparait sa faute, le Pape l'excommunierait et exciterait contre lui tout ce qu'il y avait en Espagne de fidèles de ce ?aint apôlre. Et s'il ne nous obéit, ajoute le Pontife, nous ne craindrions pas la peine d'aller en Espagne et de lui susciter des affiiires fâcheuses, comme à un ennemi de la religion chrétienne (2).
Au fond de cette allaire, il y en avait une autre. Le roi avait épousé une parente de sa femme défunte. Comme ce mariage était contraire aux lois de ^E^;list le Pape et son légat demandaient cju'il fût rompu. Le moine Robert, de ( oncert avec la nouvelle femme, intriguait avec elle contre le légat. La chose devenait ibrl grave. Des intrigues semblables avaient amené, près di; quatre siècles auparavant, la ruine des Visigoths et l'entrée des Sarrasins en Espagne. Les deux derniers rois, Vitiza et Rodrigue, avaient également méprisé les lois de l'Eglise sur le maiiage, et repoussé l'autorité du Siège apostolique. A la renaissance des royaumeschrétiensd'Espagne, il importait donc souverainement de ne pas y laisser implanter les mêmes germes de corruption et de ruine, mais de rattacher ces royaumes d'une manière ind'ssoluble, et pour la foi. et pour la morale, et pour la discipline, à la Chaire apostolique, centre vivant de !a civilisation chrétienne. Ne voir dans tout ceci qu'une question de rituel, comme Eleury, c'est écrire l'histoire en sacristain. Saint Grégoire VU voyait de plus haut et [dus loin. Il envoya donc au roi Alfonse. par le saint abbé Hugues, une lettre où il l'ii témoigne que ses dernières actions avaient cbangé en tristesse la joie que lui avait causée les premières ; il lui signale l'intrigue du moir:e et de la femme, et lui rappelle i ommenl l'amour déréglé des femmes aveugla le plus sage des rois ; il le pre-se de rompre celle union coadamnable, de reprendre .son ancienne force d'ame et d'écouler en loul le légal Richard (3).
Le roi Alfonse se soumit aux ordres ou aux remontrances du Pape, tant pour son mariage que pour l'introduction de l'oltice romain dans se.s Etats On le voit par une lettre où le saint Pape le félicite de son zèle et de sa soumission, Le roi lui a\ait parlé d'un cerlaia ecclésias-
.1) L. ei,ist, Lxiv, L. II, epùt. L.— (l) Cofu: Uù/j., L IV, — (3) L. VIU, *piM. m.
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tique pour nrrhcvAqno : le Pnpe, l'nynnl rxaiiiini\ le Imiivn de bonne vit; et de lonnes niiriirs mai» lro|i peu s.ivunl; il rei'omtnnnde au roi don trouver un aiilre, fût-il d'une nai-wani-e obscure, qui put. par l'union de la Rciencf à la vertu, faire bonnour à la foi^ el à l'Ki;li>se et au royaume. Il l'exliorte A ne pas soulfrir que le< Juif-< exercent aucune jiuissancesurles (Ibréliens. Knlin il le remercie dis [irt^senls qu'd ;ivait envoyés à saint Pierre, H lui accorde, à lui el à ses fidèles, l'absolution de tous leurs péchés {<).
Dès Tan lt)7(!, le pape Grèfroirc avait écrit une leUre commune à tous les rois, comtes el princes d'r.siia^iie. ponrlesexho! terà remplir fidèlement li'urs devoirs envers Dieu, i-nvers le proi'hain, envers eux-mêmes, el pour leur riippi-ler qui', d'njirès d'anciennes constitutions, l'Espagne appartenait d'une manière spéciale a l'Eglise romaine (-2).
Kaimond, comte de Barcelon'*,ami particulier du pape Grev'o re, éUmt mort, ses deux fils, poussés |>arde mauvais conseils, devinient ennemis l'un de l'autre jusqu'à se faire la guerre. A cette nouvelle. Grégoire, pénétri" de douli-ur et à cause cle l'.imiiié qu'il av.iil eue pour leur père, et parce que leur discorde ail. lit donner l'- dessus aux Sarrasins du voisinage, chargea l'évèque de Gironne 'le s'adjoindre les persotmes les plus considcables par leur ring et leur piété, pour rétalilir la paix ou du moins une trêve entre les frères ennemis, mi'n.ii^ant d'excoiumunicat on celui qui s'olislmerail dans son inimitié, et promettant à celui qui se monln-rait plus [lacilique, la protection de saint Pierre, pour lui faire obtenir l'iiérilige patern 1 (3).
Finalement, en examinant bier) toutes les lettres et les démarches de Gré,'oire VII concernant l'Espagie, on voit qu'il cheichiilà tenir tous les Èspa.:nols unis entre eux et à l'Egli-e romaine, le centre de la chrétienté, atin do les atVermir île pius en plus ilan» la foi et les mœurs chrétiennes, et leur donner ainsi plus lie force pour chasser de leur pays la domination anticiirélienne d- Mahomet. Nous croyons qu'aujourd'hui comme alors c'est encore le seul moyen de f.iire véiitablemcnt du bien à des peuples et à l'humanité entière.
Les pauvres églises d'.\frique, car il y en avait encore quelques-unes, exerférenl la mlsériconbeuse sollicitude du p.ipe -aini Grégoire. Le plus gland malheur des Lhn'lii'ns d'.'.frique el.iit moins encore la ilomina:ion des intiileli'S que leurs propres et incurables divisions. Il y avait à(^arlhai.'e un archcvcque recommanilable noiom ' t.yriique. Eh b en, il fut accus'- par une partie ■ e son cierge et de son peuple auprès du roi musulman, et le sujet de l'aci u-aliun elnl le refus que faisait rarchevéi|ue de conférer les ordres à cerl un* sujets qu'il en jugeait inilignes. Sur une accutalion si étrange, l'archevêque fui tiailé
comme un voleur, dépouillé de jes vilement* el battu do verges. Le saint pape (;réi;oire, ayant appris cette nfllifieante nouville dés la première année de son pontifical, écrivit aussitôt une premier'' lettre au cierge et nu peuple de Garthau'i', les exhoilant, par la passion et la mort de Jésns-C.hrisl, >\ su|iporler avec patience, à son exentple el pour l'amour de lui, ce (|u'ils auraient A souffrir des Sarrasins, mais siirlout à b.innir d'entre eux toutes les divisions et les ariimo'^ilés. Après (|uoi il leur reproche, en gémissant el en ver-ant beaucoup de larmes, leur conduite à l'èi^ard de leur archevêque, qui était pour eux un autre Jésus-tlhrist. Il les presse vivement de faire pénitence et de réparer leur faute ; sinon il les menace de la malédiction de saint Pierre el de la sienne. L.i lettre est du {."i septembre 1073. Il écrivit en même temjis à l'archesèque, louant sa fermeté de ce qu'étant présenté à l'aiulience du roi il a mieux aimé soulfrir divers tourment- qui- de violer les canons ea faisant d'S ordinations par l'orilre de ce prince infidèle. Votre confession, dit-il, eût été encore bien plus prérieuse, si vous aviez été dans le cas d'y -acrilier votre vie même, il l'eiii curage, par l'exemple des saints, à ne point se laisser abattre par b-s Iribulat ons ; car les soulfraiiccs de ce monde ne sont rien auprès de la récompen-e qui les altend. Knlin il prie Dieu de regarder en pitié l'église d'Afrique, affiigée depuis si longtemiis H\ ("arthage oliéiss lit alors a Tuuiiii, loi de l'Afr (|ue .Mineure, qui s'étendait depuis Tabarca jusqu'à Tripoli.
Vei-s le môme temps, régnait dans la Mauritanie orientale ou de Sélif un aulre roi sarrasin, nommé .Vnuasir. Dans son royaume se trouvait la vi le d'lli|ipone ou llippa, dilTércnte de celle d'IIippone en Nuinédie, que saint Augustin a rendue si cclèbre. La ville d'lli:>pone en .Mauritanie était haliitée par un gi-aiid nombre de (hréliens. Comme le roi Annasir leur élail fivorible, ils élurent pour arclievéïiue un prêtre nommé Scrvand. Mais la (litticullé était de lui faire donner la consécration épisco lale; car. pour cela, il fallait trois évéques, el dans toute r.\rri.|ue il n'y en a\ail i|u'un, celui de Cirlhage.Le roi .annasir vint à leur aide. Il envova le prêtre Sei vand â Home, avec une lettre très-respectueuse au Piipe, accompagnée lie présents con-idérables, entre lesquels étaient ur> grand nombre de Chrétiens captifs. Le s.iint Pape acquiesça volontiers à une pareille demande et sacra luiuieiue I ' nouv 1 archeve'pie. Il écrit de plui au roi .\nuasir la letie suivante.
Grégo le. évéque. servileurdes serviteurs de Dieu, a \nnasir, roi de .M lurilanie. salut et bénédiction apostolique. Voire noblesse nous a envoyé, cette année, des lettres pour que nous ordon- as-ions l'veque le prelre .Servand, suivant la consl lulion chrelienne. Comme votre demande paraissait jusle et excellenle,
(t)L. OC, tpist. u. — (2}L. IV, eput. xxvui.— (3) U'Vb tpùt. xvi. — (4) L. I, epiit, zxu al xxm.
ISO
ncns nous feommes empressé de le faire. Avec les présents qm- vous y avez ajoutés, vous avez encore, par respect pour saint l'ierre, lu prince des apôtres, et par amour pour nous. rendu à la liberté lis Chrétiens qui étaient captifs chez vous et promis île délivrer de même d'autres captifs. Celui qui a inspiré cette bonté à votre cœur, c'est le Dieu créateur de touies choses, sans qui nous ne pouvons faire ni même penser rien de bon ; celui qui a fait luire cette invention dans votre âme, c'est celui-là même qui éclaire tout homme venant en ce monde : car le Dieu tout-puissant, qui veut que tous les hommes soient sauvés et qu'aucun ne périsse, n'aime rien tant en nous, sinon que, après lui, l'homme aime l'homme, et qu'il ne fasse point à autrui ce qu'il ne veut pa^ qu'on lui fasse ù luimcme. Cette charité réciproque, nous nous la devons, vous et nous, plus spécialement qu'aux autres nations, puisque nous croyons et confessons, quoique d'une manière diverse, un seul Dieu, et que chaque jour nous louons et adorons le créateur des siècles et l'arbitre de ce monde ; car. comme dit l'Apôtre, c'est lui qui est notre paix el qui, des deux, en a fait un. Jlais plusieurs des nobles Romains, ayant appris par nous que Dieu vous avait fait cette grâce, ad.-nirent et célèbrent votre bonté et ■vo« vertus. De leur nombre sont deux dp nos ^,>!s particuliers, Aibéric et Censius, élevés avec nous depuis leur jeunesse dans le palais romain. Désireux d'ohlenir votre amitié et votre amour, et de vous servir de leur mieux par ici dans tout ce qui vous fera plaisir, ils vous envoient de leurs gens jiour von- faire comprendre combien ils estiment votre prudence et votre noblesse, et combien ils désirent el peuvi nt vous rendre service. En les recommandant à votre magnificence, nous vous prions, pour l'amour de nous et pour récompenser la fidélité de ceux qui vous les envoient, de leur témoigner la charité que nous désirons qu'on ail toujours pour vous et pour les vôtres; car Dieu sait combien purement, pour l'honneur de Dieu même, nous vous aimons et désirons voire salut et vo re gloire et en la vie présente et on la vie future. Nous prions Dieu, de bouche et de cœur, que luimême, après de longues années ici-bas, vous conduise au sein de la béatitude du très-saint patriarche Abraham (1).
Le saint Pape écrivit en même temps au clergé el au peu, le d'Hippone, qu'il avait consacré celui i|u'ils avaient élu, et qu'il le leur renvoyait après l'avoir instruit, autant que possible, de la discipline canonique. Il leur recommande de recevoir h ur nouvel archevêque avec une allèctucuse dévotion, de lui obéir avec une docilité filiale, et de mener une vie si édifiante, qu'ils couverlissent les Sarrasins qui les environnent. Comme il n'y avait encore que deux évèques en Afrique el qu'il en fallait trois pour en ordonner un quatrième,
le Pape conseilla aux deux archevêques d'Hippone et de Carthaye de choisir un personnaize digue el de le lui envoyer à Home, afin que l'ayant ordonné, il le leur renvoyât, el qu'ils pussent ainsi faire eux-mêmes canoni^iuement des ordinations épiscopales et se donner ainsi des collègues dans le travail excessif dont ils étaient accablés. C'est ce qu'il écrivit à l'archevêque de Carthage au mois de juin 1076 (2).
En ce temps vivait Samuel de Maroc, rabbin converti, dont nous avons un traité de controverse contre les Juifs. Il l'adresse à un autre juif nommé Isaac, dont il loue extrêmement le savoir, et auquel il propose ses nbjeclions par manière de doutes et de difficultés qui le remplissent de crainte et d'inquiétude. D'où vient, dit-il, que nous aiitres Juifs sommes généralement frappés de Dieu dans cette captivité, qni dure depuis plus de mille ans; au lieu que nos pères, qui avaient adoré les idoles, tuéles prophètes et rejeté la loide Dieu, ne furent punis que pendant soixante et dix ans dans la captivité de Bahylnne'.' Toutefois, l'Eciiture marque cette punition comme le plus grand effet de la colère de Dieu, et nous ne voyons aucun terme prescrit à celle-ci, ni dans la loi ni dans les prophètes. Il faut dune que nous ayons commis, depuisalor-;, quelque péché plus grand que n'était l'idolâtrie de nos pères; car c'est sans doute cette désolation qui, suivant le prophète Daniel, doit dui'er jusqu'à la fin.
Je crains beaucoup, ajoute-t-il, que ce péché ne soit d'avoir vendu et mis a mort ce Jésus que les (hrétiens adorent. Sur quoi il apporte plusieurs passages d'Isaïe et des autres prophètes, touchant la passion de Jesus-Christ, et marque que ce qui en est raconté dans notre Evangib' s'y accorde parfaitement. 11 insiste ^ur la prophétie de Daniel, touchant les soixante deux semaines après lesquelles il est dit que le Christ sera tué. la ville détruite et le sacrifice aboli. Je ne vois point, dit-il, d'évasion contre celle propliélie accomplie, il y a plus de mille ans, par les mains de Titus el des Homains. Il distingue el prouve, par l'Ecriture, les deux avènements du Messie : l'un dans l'humilité, l'autre dans la gloire. 11 prouve également la réprobation des Juifs et l'élection des gentils.
A la fin de cet écrit, Samuel emploie contre les Juifs ce qui est dit dans l'Alcoran et ses commentaiies. Les Sarrasins, dit-il, reconnaissent qu'il était le Messie prédit, cl qu'il avait re(^u de Dieu le pouvoir de faire des miracles, de guérir toutes les maladies, de chasser les démons et de ressusciter les morts ; qu'il savait tout et connaissait le secret des cœurs; qu'il a méprisé les richesses et les plaisirs sensuels; enfin, qu'il est le Verbe de Dieu. Or, dit-il. quoique les Chrétiens ne nous allèguent pas ce lèmoinnage, qui n'a pas plus d'aulorilé chez eux que chez nous, il ne laisse
(1) L. 111, qiut, XXI. — (2) Id., «pist. xix et xs.
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pas d'èlre embarrassant pour nous et avantageux pour l'ux (I). C.i'l l'crililu rabliin Sauiuel de .Muri>c merile (l'iHri: roiinu, et pourrait se répandre iitileuient parmi les Juifâ.
Vers la luenie epoipie, en Palestine, le bienheureux Sainonas, archevèipie de Gaza, voyageait sur la roule d'Kinése aver plusieurs autres personnes. l*oiir charmi'r l'ennui, on s'entretenait de questions diverses, et la eonversatiun allait quelquerois un peu plus loiu qu'il ne fallait. In Sarrasin tri's-jiabile et éloi|uent, nommé Aehme I, était de la compagnie. Saisissant la question des sacrements qu'in avait soulevée, il adressa la parole à léséiiue, et lui dit : Comment vous autres prèlie.-- po.ivez-vous jouer les Chrétiens, en disant i|ue du pain fait de farine est le corps du Chrisi? Ou vous vou.-> trompez vous-mêmes, ou vous trorapi'Z les autres. — Vous voulez dire, reprit l'evetiue, que le [lain ne devient pas le corps du Christ. .Mais alors dites-moi : Voir'- mère vous a-l-tdie enfante aus-i yrand que vous êtes? — Non pas, répondit le Sarrasin. — Qui donc vous a fait arriver à cette grandi'ur? — Far I • volonté de Dieu, ce sont les aliments. — le pain s'est donc chan;.^é pour vou^ en corps ? — Je le pense tout à fait. — .Mais de qu lie manière le pain s'est-il change pour vous en corps '? — J'igiuire la manière. — Levi-que lui expliqua alors comment .es aliments, descendus dans l'estomac, s'y liquélient, devii-unent du sang qui. par les canaux et les veines, arrose tout le corps, s'as^imiie à -es dilferenles parties, se transforme en os avec tes os, en moelle avec la moelle, en nerf a>ec les nerfs. Voila comme l'enfant devient homme, le pain se chang ant pour lui en cor[iS et la boisson en sang. Le Sarrasin étant convenu que cela était ainsi, re\èque ajiiula : th bien, apprenez que notre sacrement ^e fait de la même manière. Le piètre pose sur la taub- sacrée du pain et du vin, et laii une sainte invocation. L'ts[inl- Saint i.escend sur les choses qui sont i. fiertés; et, par le leu de sa divinité, change le pain et le vin au corps et au sang du Chnsl, de même que le foie et l'estomac cliangenl les aliment:» au corps de l'homme. .\'accordeie/.-\ous pas ■[ue le tr.-.s-sainl Lsprit ..e Dieu [misse faire ce que fait votre loie et votre e^lomac ? Li; ^arlasln l'accorda sans peine.
L'e^eqne Samoiia~ ayaut ajouté pour second e.xeniiiaire lageneiatioii naturel. e de l'homme, et expl.que pourquoi Jesus-Lhrist nous donne son corps sous forme d'aliment, le Sarrasin AchmeJ licmanda : Celle communion et celte victime du corps et du sang du Christ, qu'offrent les prêtres, est-ce le vrai corps et le vrai «ang du Christ, ou seulement un exemplaire de son corps, comme la victime du bouc qu'ollrenl les Juifs'.' .\ Dieu ne plaise, répliqua 1 eveque Samonas, que nous disions jamais que celte sainte communion est un exemplaire du corps de Jesus-Chrisl, oa un pain nu, une
figure, une imase; mais ce que nous prenon* est vrrilablfmi'iit le corps dt'ilii- du (;hrisi, notre Dieu, qui a pris la chair et est né ii« .Marie, mère de Dieu, toujours vierjçe. Voiià Cl- (|iie nous croyons et confessons, suivant ia parole du Christ même; car, dans la t'jjne mysti(|ue, il donna le pain à ses disciple» cii disant : Prenez, mangez, ceci est mon corps; de même, en leur remettant le calice, il dit : Ceci est moîi sang. Il ne dit pas : Ceci est l'exemplaire ou la ligure de mon corps t-l de mon sang. Li' Christ dit encore plusieurs fois : Qui m inge m.i chair et boit mou sang a la vie éternelle, .\yant donc le Christ pour témoin qui- c'est son corps et sou sang que nous recevons, comment pourrions-nous douter encore, si nous le croyons Dieu et le Fils de Dieu ? Car si de rien il a fait le monde, et si sa parole est véritable , vivante , efficace et toute puissante, et si, étant le Seigneur, il fait tout ce qu'il veut, ne peut-il pas changer le pain en son corps, et le vin mêlé d'eau en son propre sang ?
L'évèque ayant répondu à celte autre question, [lourijuoi le Christ a voulu donner son corps et son sang sous l'espèce du pain et du vin. et non sous celle d'une autre matière, le Sarrasin conclut : 1' est bien évident que vous avez bien expliqué les mystères et les sacrements de la foi chrétienne, mais quelqu'un pourrait enci're douter de ceci : Comment Di>'u étant un, et le corps du Chrisi eiant aussi un, il est néanmoins divisé en une infinité de corps et de parcelles. Par ces divisions, y at-il plusieurs Christs ou un seul '.' et dans cnaque parcelle est-il un et le même, et tout entier '.' L'évèque répondit : C'est par les cho-es Sensibles et matérielles que nous démontrons ce qui est au-dessus de la matière et de la nature. Que chacun écoute donc cet exemple et en comprenne la portée. Quelqu'un prend un miroir, le jette par terre, le brise en plusieurs morceaux; dans chaque morc-'au cependant il voit son image tout entière. Cet exemple Un fera comprendre que, dans chaque fragnieul, dans chaque parcelle, en quel temps, en qu.-l nomlire de /ois, en quel lieu on la rompe, la chair du Chri-t demeure tout entière. Ln autre exemple : La parole que profère un homme, celui qui parle l'entend, les assistants l'entendent ; et, quoiqu'il y en ait beaucoup à l'enieudre, ils ne l'eiitendenl pourtant pas divisée, mais entière. Il en est de même pour le corps du Christ. Ce trèssaïut corps, assis à la droite du Père, demeure en lui-méiue tout entier ; mais le pain olleri et consacre dans le sacritice, changé au corps du Chrisi par la puissance divine ■'t la descente du Saint-Esprit, quoiqu'on .e divise, demeure cependani tout entier dans chaque fragment, de même que ceux qui écoute. .1 parier quelqu'un entendent sa parole non divisee, mais loul entière. Le Sarraain AchmeA admiia ces ejtphcalioua, remercia faeaucoop
0) Btilutth. pp., i. XYIIl, Ul«d.. t. IV, <>mria.
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l'évêque et protesta qu'il ne lui restait plus aucune diflioulié (1).
Le p.ijie siiiiit Grégoire VII soignait les intérêts de l'église de Jérusalem jusque dans le fond des Giiulés. Ites fidèles avaient eu la dévotion 'le donner à l'église de Jérusalem une église du Saint-Sépulcte, avec tous ses revenus, dans un endroit nommé Nouveau- Vie ou Bourg- Neul. Un seigneur nommé Bosoi. s'en était emparé. Il fut excommunié par le légat du l'iipe au concile de Tours. Le Pape lui-même envoya un clerc pour gouverner cette église au nom de ceile de Jérusalem, et écrivit une leilre à Boson pour le piesser de réparer sa faute, autrement il verrait confirmer la sentence d'excommunication prononcée contre lui par le légat (2).
Saint Grégoire étendait sa sollicitude pastorale jusque sur i'église d'Arménie. L'n prêtre nommé Jean était venu à Kome, de la part de l'archevêque arménien de Sjnnude en i'iirynie, se plaindre qu'un certain Machar, cliassé (l'Arménie pour si s erreurs, les avait enseignées comme étant la doctrine des Arméniens. Le prêtre Jean assura le Pape que les Arméniens ne pensaient point ainsi, et lui donna une profession de foi orthodoxe. Le Pape, irfoinié que Machar s'était retiré dans le diocèse de Bénévenl, écr vit a l'aicheveque de celle dernière ville de juger l'allaireide cet hérétique, avec quelques éveques et l'ahbé du Monl-Cassin, et ensuite de le bannir de son diocèse après l'avoir fait marquei' d'un 1er chaud. Mais, voulanl s'assurer de ce que l'on pensait en Arménie sui les mitières de la foi, il manda à l'archevêque de Synnade de lui écrire ce qu'il en cro)ail, et en p.irliculier s'il était vrai qu'au saint saerilice il ne mêlât point d'eau dans le vin ; qu'il fit le saint chrême, non avec du baume, mais avec du beurre; s'il honorait et approuvait l'hérésiarque Dioscore, quoique condamné et déposé dans le concile de Clmkédoiue ; s'il recevait les cinq premiers conciles généraux, à l'exemple de saint Grégoire le Grand. 11 l'exhorte à ne plus ajouter au Trisugion ces paroles : Qm avez été cruet/ié fiour nous, puisque les autres églises d'Orient et celle de Rome ne les ajoutaient pas, et de continuer à célébrer le aaïut sacrihce avec du pain azyme, sans s'inquiéter des reproches que les Grecs pouvaient lui faire à ce sujet, comme ils en faisaient à l'Eglise romaine, qui, par le privilège de Pierre, a toujours ele et sera loujouis la mère de toutes les églises, et en laquelle aucun hérétique n'a jamais siégé ni ne siégera jamais, d'après cette piomes.se du Sauveur : Pierre, j'ai prié pour toi aiin que la foi ne défaille point. JNous avons, dit le Pape, des raisons invincibles pour soutenir l'usage du pain sans levain dans le saciilice, mais nous ne condamnons ni ne réprouvons le pain fermenté des Grecs, ayant appiis de l'Ai olre que tout est pur pour ceux qui sont purs.
L'empire de Constantinople , attaqué à l'urieiit ])ar les Turcs, à l'oceidrnl par les Normands d'ilalie. divisé au dedans par defs révolulions continuelles, travaillait lui-même à sa ruiiic plus encore que les ennemis du dehors. Michi 1 VU, dit Parapinace, était seul maitre de l'empire depuis l'an 1071, où son prédécesseur, Homain lliouène, eut les yeux crevés d'une manière si cruelle, qu'il en mourut. Micliel commença par rappeler plusieurs hommes dangereux que Romain avait éloignes. L'un d'eux, l'eunuque Nicéphore ou Nicéphorize, s'empara de son esprit, for^a le césar Jean, son oncle, à s'exiler, et désola l'empiie par ses rapines et ses violi nces. Par exi mple, il acheta toutes les moissons de la Thrace et en lit seul tout le commerce; il vendit le blé une pièce d'or le boisseau, qu'il avail diminué ii'un quart. Une horrible lamine s'eusuivit, qui valut à l'empereur Michel le surnom de l'arapinace, co-mme qui dirait rogneu/ de boisseau.
Cet empereur eut pour précepteur Psellus, le plus savant Grec de son temps; malheureusement Psellus, pédant lui-même, ne sut lui donner qu'une éducation pédantesque : au lieu de lui apprendre à saisir et à diriger les atlaires de I empire, il l'oicupait, même sur le troue, à des déclamations de rhétorique, à lies pointilleries de grammaire, tependanl les Ironlieres étaient ravagées par les Turcs. Jean Commèue eut ordre de marcher contre eux; mais un corps dl^ quulre cents aventuriers francs, commande par un oflicier nommé Oursel, se révolta paice t|u'on avait voulu punir l'un d entre eux sans l'agrément de leur chef: l'armée grecque, all'aiblie par cette défection et surprise par les lurcs, lut entièrement défaite. Isaac fui pris ; son Irère Alexis le vengea et le racheta. Néanmoins Michel, à l'instigalion de l'eunuque Nicéphorize, Ole aux Comnène le commandemeni de celle armée, et le donne au césar Jean, avec l'ordre de s'attacher surtout à vaincre (jursel et les Français, dont l'armée,, grossie par des aventuriers de toute espèce, paraissait bien plus redoutable que les ravages commis par les Turcs. Lu césar et Oursci se livrent un combat sanglant qui se termine parla défaite et la captivité du pieiuier. Presijue aussitôt Oursel, valorieux, lui pro(iO?e de le couronner empereur, e perant, par ce moyeu, eut, aine/ facilement les provinces. Le césar Jean souscrit à celle otlre. Mil bel a['pelle a son secours les Turcs, qui battent et font prisonniers le césar et (Jursel. Le césar se fait moine. En peu de temps le jeune Alexis Comnène rétablit les atlaires de l'empire; et, à force d'activité, de prudence et d'argent, se fait livrer Oursel par les 'lurcs.
Cependant les provinces d'Europe sont en proie aux mêmes ravages que cehe d'Asie : les Scylties, les Slavous, les Croates y exer-
(l) BMwth. PP., t. XVm, p. 577. — (2) L. VU, epM. xl. — (3) L. VU, epist. «viu. L. 'Vm, «pi*.
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fent Ip< pins ernellet vinirnrpi. LViiipereur, ellrayt'î i|i' liinl d» maux, smi^e à cn^er ri«»ar N>i'i-i h •l't; Itryeiine, ilunt l.'s laleiits et la répiiliilion ftoiiiblent juiitiliiT ce clinix. Des cuuriiMini lu déioiinn-nt île t'e projet, et Nioi'|iliore e^l si'ult>mi-tit cliargé ri ' coiiilmltra le^ Hiilgaros et li>'> (Iruiàtos, qu'il d)<rail. i.oê >uci'è« ni> font iju'iiulispuiiRr le> fuible et iiijn-'le Mi"hol cKiitrc .Nirtîphiiri" et «on l'réie, Jeuu de Hryeniu). auipiel ou avtiit l'ub i^almii d'avoir re|niui8é le> Srvihas. Ce ileinierse voit in.'ine sur le |i'inl d'eliv a»-<,is-iiu!. L'iiidi«nulion est à son comble : le* deux IVeres nLitiTiMit, et Nice|ihorri est bientùl pruclaiiie empereur par le- Iroup.- d'Illyrie. l> .ni b- même moni'nt, Niiephore llotoiiiale, général de l'armée d'A>ie. se fait • lii'i' empereur a Nictîio, et s'aâsure de- intelli:;ences dans Lnnsta itinople. Michel, eiïrayé, n'écoule que de^» conseils timides. Knlin le nombre des conjures s'accruissant a tout m'>ineni, et leurs a-sembli-es étant lievi'iiui'- publiques comme leurs (irojcls, il ulVre d" reiU'tlre la couro<ine à son frère Const.inlin, qui la reTuse; et Michel se retire au palais de Ulaquernes , d'où les conjurés l'enlèvent aussitôt. Il est conduit dans un monastère, et force de preiiJie l'iiabll leligieux. en 1078. Il parvint depuis à l'arclievocbe d'tphèse. Sou indolence sur le trône égala son meapacili-^l).
Miéj'hor • Uoluniute, 8on successeur, n'pudie, quel jiie l. inps apn'.s, Veidine, s,i feuimt!, pour bpous.r .Marie, fuiniue de son prédécesseur .Miuliel, encore vnaiit. Il eom|>lait parmi •es lieui'Miaiits, Alexi- (Àim..ene. le plus .orine appui d un trône que son per^ a ait refusé d'occuper; ei il l'opposa avec succès a -on com|.etileur B;yeniie , à qui Boloniile lit crever les yeux. Alexis dent eii>uile d ux autres prétendant- à l'empire, Uasilace et Cun-tantiu Dura-, qui é;)ri.uvèr. iit le u.euie Iraiiement que Bryenie ; mais Uoto.iate, écoulant les rapports mensu g r- de ses mmisires, reso ut d perlre Alexi-, dont ou lui ava.l rendu la lidelite su-pic.e. Le ui-ci. instruit du to upl.il qui se tram iit co.iire lui, se h lia d'eu pivveuir lexecnlion. et se Ih proclamer emiier-ui. Le taible Uulo.iia.e s'enferma dans un cloitr.-, l'an Iu8l (J).
Au mili' u de ces révolutions, le» Turcs s'étendiient jusqu'aux lior is de la l'roponlide. Ce ne t p s ,u'il- fus-ent déjà mail, e- de toute I Asie .\lineure ; leurpiii sauce étau dispersée : l'emiiiii' giecc'in.-ertait encore yrnid noiuiire de plaies oan- c. tle vaste pri.'.-qu île, bornée par l'i-.uptirate ; m. us .-on iloin.i.ue était traversi! en mille endniiis par lu- conquêtes des Musulmans. Le -eldjoukide Solimail r.gnail à >iee« ; ses troupes raviigeaient les contrées voisines et mellaienl & coninliution louie la Uahynie jusipr.iu Bu-phore. Un les \o_\ait de Cuiixtantinoplc couvrir de leur cavalerie le prumuuloire ilu liamali-; cauiper
dans les plnre«, dans le« palais, dan» les église-, l.> loii« ilii canal ; et l'on croyait le- voir À tiun muini-nts |inui>ser leurs clii'vaux daui le (lélroit et venir insulter la capitale.
Le pjipe -aini Crt^goire, au commencement de son pontiliea', av.iil reçu une lettre de l'empereur Mich->l l'ara|>iuace, par «leux moines nommes TlMmns et Nienl.is, poriaut enfance '«ur ce qu'ils diraient au l' ipe de vive Viiix. (/étaient de grandes choses, et apparemment la proposiiion de la guerre contre les iiilMôles. t"e-l pourquoi le Pape, ernyant ne devoir conller sa réponse qii ,i une personne plus con-iilérable, envoya li Con-lantinnpli! Dominique. pali'Larclic île VenisM qu'il dii être très-hdèle à l'empereur j^rec. pour s'inforin-r plus sûrement de ses intentions^ et lui déclarer celles du l'ape. C'est ce qu'on Voit par la lettre de saint Grégoire du U" de juillet 1073(3). Par une autre, du V de févri'M' lie I année suivanle, le Pape prie Guillaume, comte de Bourgogne, de. remplir la jirome-se qu'il avait faiie a l'Eiçli-e romaine. En pré-ence du pape Alexandre, des éveqiies, et ile-i abbes, ainsi que d'une multituiie de peuple de diver-es iialions, il avait promis a Dieu, sur le corps de saïul Pierre, de marcher pour la défense de ce qui estàsiint Pierre, sitôt qu'il en serait requis. Le saint Pape bii manile donc de venir avec -on aimée au Secours de l'Egli-e romaine, et d'avertir le comte île Sainl-Gille- et les auires seigneurs, qui avaient fait à saint Pierre le même serment de lidèlili'. Si nousasseinf loos un SI ;;raud nomme île troupes, ce n'est pas pour repaiulie le sang chrétien La vue Si ule (le leur m iltitude suflira pour ramener à la ju-lice les Noim.inds, contre lesquels d'ailleurs les -olil.ils ,ui sont avee nous sulli-eut ; mais nous espérons qn'aiTès avoir f.iit la paix avec eux iinus passeious à ConstantinO|ile pu.ir iioiiirer aux Clirélii-iis le secours qu'ils uuu- demande it lu-taïuiueat contre les fréqueiiies in-u lies des S iri.isiiis(4).
Le saint Pape ecrivi; vers le même temps une lettre générale a tous ceux qui voudraient deleii'Ire lu loi cliiètieune. où il dit : Le porlei.r de celle I tire, revenant ii'outre-mer, s'est présente devant nous, et nous avons appris de lui, coaiiuc do plusieurs autre-, que les païen- imt prè>alu contre l'empire des Cliruueiis; (]u ils ont tout ravage. prt..squ3 jii-ju'.ux murs de Coostanlinople, et tué, Comme des belis [iliisieurs milli< rs de Chrétiens. C'est |iourqnoi, si nous aimons l)i<'U et si nous somiiii'S Cliréiiens nous-mêmes, nous devons èlre tres-sensiblement aflliges du tnste elat lie ce grand empne, cl donner notre vie pour nos irères, à l'exemple du Sauveur. Sachez donc que, leur préparant du secours par tous les mo\en3 possibles, nous vous ci^or' tons, par la foi qui vous rend enfants ie Uieil, et par ruutonlé de saïut Pierre, d y joocoa-
(l)//u(. du Bat-gmrirt, l-
tpUt. U.VI.
LXiX. - (2) Ibid. - (3J L. l. tfui. xvui. Ubbe. t. X. •> lA) I^ b
HISmiRB UNTVKRSRTXf! Wt L'ÊGLTSB CATROUQtJB,
rir de votre pjuvoir, et de nous taire savoir încessamment votre résolution. La lettre est du 1" de mars 1074 II en écrivit encore une Bemblable le -16'= de décembre de la même année, adressée à tous les fidèles de saint Pierre, principalement à ceux qui étaient au delà des monts, et il les exhorte à envoyer quelques-uns d'entre eux avec lesquels il puisse préparer l'expédition d'outre-mer (1).
A la An de la même année, le pape saint Grégoire écrivit au duc et au peuple de Venise une lettre oii il dit : Vous savez que la divine providence a honoré voire pays d'un patriarcat, dignité si rare, qu'il ne s'en trouve que quatre dans tout le monde. Cependant cette dignité est tellement avilie chez vous par le défaut des biens temporels et la diminution de sa puissance, ji'.i. cette pauvreté ne conviendrait pas même à un simple évéché. Nous nous souvenons que le patriarche Dominique, prédécesseur de celui-ci, a voulu quitter la place, à cause de son indigence excessive ; et celui-ci dit que la sienne n'est pas moindre C'est pourquoi nous vous exhortons à ne pas négliger plus longtemps votre gloire et la grâce que vous avez reçue du Siège apostolique, mais à vous assembler pour délibérer en commun sur les moyens de relever chez vous la dignité patriarcale, et nous en donner avis. La lettre est du 3e de décembre 1074 (2).
Deux ans après, en 1076, le prince Déniétrius, duc de Croatie et de Dalmatie, demanda au pape saint Grégoire le titre de roi. Le Pape lui envoya deux légats, Gébizon, alors abbé de Saint-Boniface et depuis évêque de Césène, et Folcuin, évêque de Fossembrone. Pour conférer à Démèlrius la dignité royale, ils assemblèrent un concile à Salone en Dalmatie ; où le prince fit le serment qui suit :
Au nom de la sainte et indivisible Trinité, l'an de l'Incarnation du Seigneur 107(5 moi, Démètrius, par la grâce de Dieu, duc de Dalmatie, mais, après l'unanime élection du clergé et du peuple, investi de la royauté et constitué roi par vous, seigneur Gébizon, légat de notre seigneur le pape Grégoire, je vous promets et m'engage à accomplir tout ce que m'enjoint Votre Sainteté, savoir : Je garderai en tout et partout la fidélité au Siège apostolique ; tout ce qu'il ordonnera dans mon royaume, je l'observerai irrévocablement ; je rendrai la justice, je défendrai les églises, j'en maintiendrai les revenus, je veillerai à ce que les évêques et les autres personnes ecclésiastiques mènent une vie chaste et conforme aux canons ; je protégerai les pauvres, les veuves, les orphelins ; je détruirai les mariages illicites, je n'en reconnaîtrai de légitimes que ceux qui auront été contractés par l'anneau et par la bénédiction du prêtre ; j'empêcherai la vente des hommes ; j'observerai en tout. Dieu aidant, la droiture et l'équité. En outre, de l'avis de tous mes
primats, je statue qu'il sera payé tous les ans, et à perpétuité, le jour de Pâques, un tribut de deux cents byzantins à saint Pierre pour le royaume qu'il m'a concédé. Enfin, comme servir Dieu c'est régner : à la place de saint Pierre, de notre seigneur le pape Grégoire et de ses successeurs, je me commets et me recommande en vos mains, et faits ce serment de fidélité : Moi, Démètrius, roi par la grâce de Dieu et le don du Siège apostolique, je serai dorénavant fidèle à saint Pierre, à mon seigneur le pape Grégoire et ses légitimes successeurs. Ce royaume, qui m'est donné par vos mains, seigneur Gébizon, je le tiendrai fidèlement et ne chercherai jamais à le soustraire au Siège apostolique. Mon seigneur le pape Grégoire, ses successeurs et ses légats, s'ils viennent en mon domaine, je les recevrai, les traiterai, les reconduirai avec honneur; et, de quelque part qu'ils m'y invitent, je les servirai loyalement selon mon pouvoir (3).
Le pape saint Grégoire donna encore le nom de roi à Michel, prince des Slaves, connus plus particulièrememt sous le nom de Serviens. On le voit par une lettre où le Pape lui mande qu'il attend ses ambassadeurs pour lui reconnaître la dignité royale, lui donner un étendard, et le tenir désormais comme un fils bien-aimé de saint Pierre, et terminer un différend entre l'archevêque de Spalatro et celui de Raguse. La lettre est du 9 janvier 1077 (4).
On voit par ces exemples, qui ne sont pas les seuls, quelle était la constitution de la chrétienté dans le onzième siècle. Les princes et les peuples se soumettaient même temporellement, à l'Eglise romaine, au vicaire du Christ. Ainsi s'établissait dans l'univers l'ordre parfait. Je dis ordre parfait; j'en ai pour garant l'illustre Bossuet. Au premier livre de sa Défense de la. Déciaration (j;:illicane{5), il se fait l'objection suivante : Mais, dit-on, l'ordre sera plus parfait, si îa puissance civile est obligée de se soumettre à la puissance ecclésiastique, comme à la plus digne Que répond à cela Bossuet? Bien loin de nier qu'un pareil ordre fût le plus parfait, la principale raison qu'il allègue pour ne point l'admettre, c'est qu'une telle perfection est au-dessus de l'humanité ; mais, dans le même livre, il nous rappelle , d après les monuments historiques (6), comment, ei. ce rcême siècle, sous Grégoire Vil, les duca, les comws, et même les rois se soumettaient à l'envi l'un de l'autre au Saint-Siège, afin de trouver en sa protection la sûreté et la paix. Et il ajoute qu'en effet ce n était pas une médiocre assurance d'avoir reçu la royauté ou le royaume du Siège apostolique. En sorte que , suivant Bossuet, cette perfection de gouvernement est impraticable ; et cependant elle se réalisait avec la plus grande facilité dans le onzième siècle. Les souverains y trouvaient de
(t) L* 1, «pisl. xvili, XLV, XLix. L. il, eptf.t. xxxvii. — (2) L. II, tpist. xxux. — (3) Baroa., Ut 1076, o. fit. — (4) L» V, epist. xil. — (5)Sect. n, c. uuv. — (,6j SecU i, c. i.
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nn»ahl*»!» a^'antaî;p9. l/atitorité du chef de l'K^;li~"' les pri>lt>>?eail cmilrt! l'invasion des éUMMfîfis el Ci'nlie la révollede leui-s iropivs Buji'ls. On en voit un exemple duns la lettre Buivaiite de saint v'iivpoire VII.
niégoire, évt^que, serviteur des serviteurs de Dieu, à Vezelin, noble clievulier, salut et béuiMiction» apostolique. Vous saurez que nous sommes fort étonné qu'ayant promis depuis longtemps d'être fidèle .'i saint Pierre et à nous, vous tentiez maintenant de vous soulever contre celui que l'autorité apostolic|ue a constitué roi en Dulmatie. C'est pourquoi nous avertissons votre ni lilesse el vous ordonnons, de la part de saint PiiMiv, de ne plus prendre les armes contre ledit roi, sachant (|ue tout ce que vous oserez contre lui, vous le ferez contre le Siège apostolii|ue. Si vous avez quelque différend avec lui, c'est à nous que vous devez en demander le jugement, c'est de nous que vous devez attendre justice, plutôt que de vous armer contre lui au mépris du Saint- Siège. Que si vous ne vous repentez de votre témérité et que vous entrepreniez au contraire de résister à nos ordres, sachez que nous ne manquerons pas de tirer le glaive du bienheureux Pierre pour punir votre opiniAtrelé ainsi Sue l'audace de ceux qui vous favoriseraient ans cette entreprise. Si, au contraire, vous obéissez, comme il convient à tout Chrétien, vous obtiendrez, comme un fils soumis, la grûce de saint Pierre et la bénédiction du Siège apostolique (2).
Une chose encore plus étonnante s'était vue en 1075 Le fils d'un autre Uèmèlrius, roi des Russes, vint à Home et demanda au pape saint Grégoire à tenir de sa main le royaume paternel. Le Pape écrivit au père dans les termes suivants :
Giègoire, évoque, serviteur des serviteurs de Dieu, à Démétrius, roi des Russes, et à la reine, son épouse, salut et bénédiction apo- 8t(ili(iue. Votre fils, visitant les tombeaux des apôtres, est venu à nous, témoignant le désir et demandant instamment la grice de recevoir ce royaume par nos mains, comme un don de saint Pierre, après qu'il aurait promis au même Pierre, prince des apôtres, la fidélité qui se doit, assurant avec toute confiance que sa demande serait ratifiée par votre consentement, dès qu elle aurait été octroyée par la glace de l'autorité apostolique. Comme ces vœux paraissaient justes, tant à cause de Votre consentement qu'à cause de la dévotion de celui qui faisait ci.tte demande, nous y avons enfin donné notre assentiment, et nous lui avons "onfié le gouvernement de votre royaume de la part de saint Pierre, dans l'intention et le désir que le bienheureux Pierre, par son intercession auprès de Dieu, vous garde, vous votreroyaumeettous vos biens; qu'il vous fasse posséder ce même royaume avec toute sorte de paix, d'honneur et de
gloire jusqu'."» la fin de votre vie, el qu'au terme de votre carrière, il vous obtii-nni-, auprès du souverain roi la gloire qui ne finit point. Votre séréiiissiine nobles.se saura ègaleinenlque nous sommes ire.s-disposé, chaque fois quelle invoquera l'autorité de ce Siège pour des choses justes, à lui accorder aussitôt l'elTel de sa demande. La lettre esl du il avril 1073 (2).
Ces deux derniers faits sont à remarquer. Noos y voyons le fils de Léinétrius, roi des Russes, demander à Grégoire de tenir du Saint-Siège le royaume paternel ; nous voyons le saint Pontife défendre à Vezelin de porter les armes contre le roi de Dalinatie. (|iji tenait sa couronne de l'EgUs'^ romaine. Eh bien! là-dessus Bossupt s'écrie : Telles furent les entreprises de Grégoire VII ; c'est par ces n)anœuvres et d'autres semblables qu'il engageait les princes à livrer leur royaume au Saint-Siège (3)! Et Fleury : Grégoire étendit ses prétentions jusijue sur les Russes (4). Ainsi, qu'un Pape accorde à un roi la demande que lui fait de sa part son propre fils ; f|u'il dèfj'nde à un sujet relielle, qui a promis fidélité à saint Pierre, de sinsnrger coeitre un souverain qui esl également sous la protection de saint Pierre, ce sont autant d'innovations, autant de prétentions ambitieuses. Il y a dans tout cela une véritable innovation, une innovation très-absurde : c'est une pareille manière de raisonner.
Cet ordre de choses qui se développait naturellement dans le onzième siècle, n'était pas moins avantiigeux aux peuples qu aux souverains Si les princes n'y étaient pas livrés aux fureurs de la multitude, la multitude ne l'était pas non plus à la merci des princes. Elle avait, dans le père commun de tous les Chrétiens, un tuteur et un vengeur; en voici un exemple dans l'histoire de la Pologne. Boleslas II, successeur de Casimir, régna d'abord avec gloire. L'an 1075, il envoya une ambassade à Rome, avec de grands présents pour saint Pierre. Le pape Grégoire le remercia de son alTection, lui envoya des légats pour régler les affaires ecclè».asiiaues de Pologne, où les évéchés étaient trop étendus el sans métropole certaine. A la fin de sa lettre, le Papa lui rappelle la brièveté et la fragilité de la vie, et l'engage à rendre au roi des Russes l'argent qu'il lui avait enlevé (5) Pour I'I'TI se conduire, Boleslas n'avait qu'à écouter 't imiter saint Stanislas, évêque de Craco\i -, illustre par sa doctrine el sa vertu. Mais, api. s avoir bien commencé Boleslas II finit par sa livrer, même en public, aux débauches 1-3 plus infimes. La puissance ne lui servait plus qu'à satisfaire à tout prix ses brutales p;issions. Il s'abandonnait en même temps à des actes si horribles de tyrannie et d'injustice, que ses contemporains el la postérité l'ont flétri du surnom de Cruel. D'après les plain-
(1) L. vu, tptêt. iT. — (3) U U, «put. Lxxiv. — (J) Defmt4f L 1, teL i, e. ht. — (4) L. L.X1U, o. (S) L 11, epit. LXXin.
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tes tonjonrs croîssan' s des seigneurs et ilu peuple, >aint Stanislas, évèque de Cracovie, lui lit jusqu'à trois fo sd'inutiies remontrances; enfin, après une quatrième, il l'excommunia. Le féroce Boleslas, ayant cherché vainement parmi les Polonais un assassin du vertueux Pontife, le tua lui-même aux pieds des autels, le S mai 1079. A la nouvelle de cet exécrable forfait, le saint Pape Grégoire VU, pnur venger à la fuis la relipon, la morale et l'humanité, frappe d'anatlième le roi assa-^sin; le prive de la royai.té^ délie tous ses sujets du serment de fidélité; et, pour inspirer plus d'horreur encore d une pareille tyrannie, ôte le titre de lois -jux souverains de Pologne, qui, en efiet, ne prirent pluspendanlloufiiemps que celui de ducs. Koleslas, abandonné île tout le monde, mourut dans l'obscurité. Saint Stanislas au contraire, glorifié de Dieu par un grand nombre de miracles, est honoré par toute l'Lglise comme martyr, le 7 de mai (1).
Uuaut à la Hongrie, nous avons vu cominer)t son a| olre et son premier roi, saint Etienne, I oflVit pour toujours à saint Pierre pour le tenir du Saint-Siége. Bossuel dit à ce sujet : André, roi de H ingrie fil couronner, avec l'applaudissemrnt de tous les ordres de son royaume, son fils Salomon, qui n était encore qu'un entant. Mais ce jeune prince, trop faible pour se maintenir sur le trône, en fui chassé après la mort de son père. 11 eut recours à l'em[iereur Henri IV, dent il avait épousé la sœur, qui le rétablit plus d'une fois, et Salomon, en conséquence, lui rendit son royaume tributaire. Grégoire VII lui fit un crime d'une action qu'il n'avait faite que par nécessité (i).
11 y a plus d'une inexactitude dans ce passage. Salomon fut chassé d' ux fois : une première, encore enlaut. du vivant de son pèi-e, qui, Vriiiicu dans uni' bataille, fut contraint de céder la couronn ■ au duc Bêla, sou frère. A la mort de celui-ci, Salomon, soutenu des troupes de l'empereur Henri 111, dont il avait épousé la fille, rentra en Hi'njjrie, où, par l'entremise des Etats, il partag-'a le ^ouveinemenl avec le duc Geisa, t Is de Bêla. Après plusieurs années de paix et de concorde, pi'ndant lesquils Geisa s'acquit beaucoup de gloire pur ses exp oits, Salumon ayant cherché, parjalousie, à lui ôler son duché et la vie meaie, iul chassé de nouveau par les Hongioi>, qui t'ievcrent Gei-a sur le liône Ce fut seulement alors que Salomon, non plus enfant, mas dan> l'âge viril, s'ailressu à son beau-lVèie Henri 1\ , cl promit de se faire son vassal, o'il voulait le rétablir. Heuri essaya, mais n'en vint pas à bout, comme ou le voit dans l'auteur mèm ■ aui|uel Bossuel rinvoit. Quaul à Giéyoire, voici (juelle fut sa conduite dan- ces démêles. Encore que Geisa eut été élevé, par le cousen'ement g. néral des Hongrois, sur le trône qu'avait occupe son père;
encore qu'il fiit doué de toutes les vertus ei qu'il mérilfit le surnom de dand lloi que lui ont donné ses sujets ; encnre pie Gr 'goire le connût plein de pié é el rempli de dévoui'ment pour le Saii t-Si'':ie : toutefois, il ne lui donne jias le titiv (le roi, mais simplement celui de duc, et s'offre de le réconcilier avec le roi Salomon. afin, dit-il, que le très-noble royaume de Hongrie continue à être indépendant comme par le passe, et u'il ait, non pas un roitrlei, mais un roi. La réconciliation allait s'effectuer selon toutes les apparences, lorsque Geisa mourut l'an 1077, et eut pour successeur Son frère sainl Ladi-his (3).
Ce ipii occup.iit. dan'., cette allaire, le pape saint Giégoiie, c'était le droit du Saiul-Siége et l'honinHir du roy;iume de Hongrie. Vos lettres nous ont été apportées tard, éciivail-il au roi S domon, le '28 octobre 1074, à cause du relard île votre envoyé ; notri' main les eût riçues avec plus de bienveillance, si votre impiudcnte condition n'eût si fort offensé le bienheureux Pierre ; car, comme vous pouvez l'apprendre des anciens de votre pays le royaume de Hongrie afip irtient à l'Eglise romaine, ayant été donné auliefois àsaiutl'iarre, parle roi Etienne, avec tout son droit el sa puissance. Ile plus, l'empereur Henri, d'heureuse mémoire (c'e-t Henri leNoii) ayant conquis ce royaume pour l'honneur de ^ainl Pieri e, envoya au Corps de cet apôtre. la lance et la couronne. 11 y envoya ces marques de la dignité royale, parée qu'il savait que de là était venue la dignité même. Vous, toutefois, dégénérant de la vertu d'un roi, vous avez climinue et aliéné, autant qu'il est en vous, le droit et l'honneur de saint Pierre, en recevant son royaume, d'après ce que nous avons entendu dire, comme un fiei du roi des Teuton^. Que si cela est, vous n'ignor. z pas, si vous voulez considéier la justice, commeut vous pouvez espérer la g àce du bienheuieux Pierre et noire bienveillance, à savoir, que vous n'aurez ni l'une 111 l'autre et que vo .s ne régnerez pas longtemps .-ans res-entir l'in ignalion de l'apolre, si vous ne reconuais-ez i|ue vous tenez le sceptre, non de la majesté loyale, mais d.' la majesté apostolique; car bieu aidant, ni la ciainle, m l'amour, ni aucun respect humain ne nous em[ièctieiu de soutenir Ihi nneur de celui doul nous sommes les serviteurs. Mais si, avec la giàce de Uieu, vous voulez corriger ces choses el vous conduire désormais en roi, vous aurez sans aucun doute l'aUection de l'Eglise romaine, comme un fils bieii-aiiué cel e de sa mère, et de plus noue complète amitié en Jé-u8-i.hrist(i).
11 écrivit au duc Geisa l'année suivante : Nous croyons que vous savez que le royaume de Hongrie, comme les aulies royaumes les plus nobles, doit garder sa liuerl' propre, sans être soumis à aucun > oi étranger, mais seulement à l'EgUso romaine, qui Iraite ses
(1) A'ia SS., 7 nia 1 Baron., (3) Uaroa., an 1077. — W L.
ICS9. Btuurnyh.
11, eptsi. xm.
uni»., «rt. Boktlas II. — (2) Défens*, L I, sacU i, o. xiv. —
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sujet», non comme w sorviteurs ni.ns i niiiio »'!* eiif^ml'* ; l'I [miTP une volie (iiiiriil l'ii nli- (eiiu. par iiAur|>utiiin, du mi (.'ul>>Mi'|ni', <>l non (lu l'iiiilifc roiii lin, Dieu, roiiiinc nous crovoiit, Tu t'iii|ii'rh(^, pur un juslo ju'^inu'iil, dVn ili'iiii'urrr mnilrc (I). El ilaiis une ;iutre lellrt' au uifiiio Gi'isa, pnur le rofcuicilier avec Saloinuii, il ilil île fi" ilcrnier . ^uaïul il a ii;éprist) la iinlili! <fi(?nciirie dn saint l'icrri', à |ui vi*u$ n'i^tjorez |>as ipi'esl le royaume, /lour se souiiii'ttri- .•m roi ti'utonii|ne, ili' roi il •al (li'V'Hu roiti'Iet. Mais lo Sriytmur, \oyant I injure t.iile au prince île ses apoli'es, a fuit pas-tT en voire persotiiie, par son justement, lu puissame du royaume; m soi le ijne, s'il y u eu (luelquH droit anpuiavant, il s'en est privé piir l'ille usurpation saciilége (■2).
Saint Ladisla*, uprrs lu moi t de son frère Gei-a. l'an l(i"'.l, ayant été élu d'une voix unanime roi de lloiiKiie, irncn-pia la couronne que sur la renonciation lornndle de S;ilomon à tous ses droiis. lielui-ci se repe.itit liienlùt d'avoir cède si fa^'ilement le trône, et il tenta de le -rei'Pendre; mais, l>aitu dans plusieurs rencontres, il se vil uliandonné de ses partisans et alla faire pénil''inc dans lin monastère, à Fola en Mrif, où il mourut vers l'an IIUO. Saint Ladisl.is fut uu modèle des vi-rlus chri'tjeiine~. royale^ et miliiaires. Il lepoussa jusque dans leurs déserts les Tartaies qui désolaient le royaume par des courses coiitiinn'lles ; il rendit ses trilxilaires les Cumiins. les Bulgares et les Servien-,et réunit à ses Elals, par hériluv;e, la Dalniatic et la (!roalie. Il aimait lu justice et veillait a lequ'elli' fùl e.\;ii-lemeiit rendue à ses ^uj^'ls, sans liislinction ; il lit d'immi-nses chantés aux pauvri'S et fonda un grand nombre di' monastères. Il loMilarn particulier la vil, e de Grand-V'aradin, où son corps est conserve dans un lomheau d'argent enrichi de pierres précieuses. Nous avons une lettre du pape saint Grégoire au saint roi L.idislas, on il le félicite de -a [>iété, de son zèlr et de son dévouement, et lui recommande quelques lidéles ou vassaux d»' saint l'ierie, qui avaient éle injusteuicnl exilés, et que ce liun roi av.iil ileja secourus (;t).
La Bohème, de sou coté, avait un souverain qui n'était pas m'pri>al)le : c'était Vratislas II, qui siicced.i. l'an IIMil, à sou ficie Zliiyiiée H, nioil sans enfuit-. U'.ipr"s les dernières disposition- du duc Bizeii-las, leur père, les frères cu'lels aaieiil eu la .Moravie |iour apanage. Zl>i-nee, mepii-ant les volonté- de son père, les en aval» cha-sés avec violem-e. Vratislas se r foyia en Hongrie; et, sa [)remiere épouse étant mi.rtt; par suite des maavuis truitemenlà que Zliignee lui avait fait éprouver, il ép'iusa en secomles noces la princesse \delaide, sœur du roi de Hongrie Apiés avoir été rétabli 'tans son a|>ana^e, qui etiit le comié il'Olmutz. il en jouil paisililem>'iit jusqu'à la uiorlde son frère ; Uior> À lut élu duc de Bohême par le suUrage unanime de la na-
tion .\y ml pris on mnin le gouvernement, il se liilii i\<- remplir les ilernieies v.doi les de so:: pirc.et c«ida à ses friTes (lilinii e| (Conrad 1,1 .M ir.ivie, si>ii.s lu conoitiiui qu'ils le recoiinaiUviieiil pour seigneur suzerain. Le 'lerniet de- fr les, Jariiinir. ipii, d'après les ordres du père, était destine à l'état ecrlésiaslique, faisait ses études à Liéue. (juund il eut appris ce ipii -0 passait en Boliéme, lise rendit en loutc liùte à Prague et somma, d'un ton très-inipérieux son frère Vralisl.is de lui donm-r un iipanage. ("e prince lui ayant lailoli-ei ver que celt(^ nretentinii l't.iit contiiiiri- aux dispositions de leur père. Jarouiir dépo-a l'IiaLil ecclé-iaslique. i-l, ayant pris ie ia-([iii', se réfugia lires de B'de-las. roi de Pologne.
.Sévère, èvetpie de Prague, èl.int mort en I0G5, les princes Otton et (lonrad rappelèrent leur (réie Jaroinir, oui élail en l'olcl^ne et pur laii|iie. .Silol qu'il fut arrivé, ils lui tir ni ra-er la barbe et faire la tonsure; et, 1" iva il revêtu d'un habit clérical, le [irèsentèrenl an duc leur frère, le pri ni de lui donner l'éveche lie Prague. Le duc Vr.itislas, qui connaissait l'incapacité de son f.ère J.iromir et son éloignemcnt de la vie ecclésiasliqi *i ne pouvait consentir à le voir év 'que. sur. ul à la place d'un prélat comme Sévère, 'pii avait été Irès-iiislruil et tres-zdé pour la discipli le de l'Eglise, .\insi il nomma pour éve(|iie de Prague, Lanes, noble Sixoii, qui avaii été son chapelain cl qu'il avait fail prévôt d Liloméric en Bohème, pour sa doctrine et ses bonnes mceiirs. .Mais les seigneurs de Bohême, eX' ités pur les deux Irér s (Conrad et Otton, s'y opposèrent, principalement en haine des Allemands, et le duc lut contra nt de consentir ù l'élection de Jaroinir. Vrati las envoya ce dernier avec une suite nombreuse à Mayciice, pour y recevoir l'investiture du roi Henri d'.MIemugne et la consécration épiscopale de l'arehevèque Sigefroi de Mayeuce, son raélropolitain.
Les seigneur.s qui avaient tant insisté sur l'cdeclion de Jaroinir, eurent lieu de s'en repentir bientôt. L'oidinalion épiscopale étant teiininee, les noble;, bohémiens passèrent le l'iliin avec le nouvel evèque. Un d'eiilri' eux se Irnuvaiit sur le bord du bateau, .Jaroinir le poussa avec violence dans le tieuve, en lui disant ; Wdiielin, je le baptise! I^e ne fui qu'awc la plus grand ■ peine qu'o 1 le relii'l. Qu.ind il lut rentré dans {>■ ba;eau, l'iiKpiiétude lit place à l'inlignalion, el .ont ce ipii élail à bord aurait mis la main sur l'evequi-, si l'on avait été retenu par le rcspe t que I on croyait devo r au Irere du souverain, ns.ruit de ce qui s'était passe, Vr.itisla- reproch.i vivement à -es frères l'imjirudence irrégulière qu'ils avaient lommise en le fondant i nommer un sujet qui ne pouvait que deshunorer 1 épiscopal 4).
Le due Vratislas aimait singulièrement le pape Alexandre M, qui le payait de retour.
(1) L. IJ, «pwMJUii. — i^lbid.ytpM. LXX —(9) L.Vl, (frfif. XIII. — (4)Uubrty., 1. lU. iAia%., Anna, P>4,
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jlais souvent leriuc en profitait pour faire fies Jemandes insolites, que le Pnpe lui accorduil par affectiou, et non sans quelque sollicitude. Ainsi le prince le pria un jour de lui envoyer une mitre, dont il parait qu'il voulait faire un insigne ducal de Bohême dans les grandes cérémonies.
Une pareille demande embarrassaitquelque peu le Pape et les cardinaux ; jamais une mitre n'avait été accordée à une personne laïque. Alexandre, toutefois, tant il aimait ce prince, la lui envoya par son légat Jean, évêque de Tusculurn (1). Saint Grégoire Vil, étant monté sur la Chaire de saint Pierre, confirma ces privilèges de son prédécesseur, et eut une aflection semblable pour le duc de Bohème.
11 eût été à souhaiter que l'évêque Jaromir de Prague ressemblât au duc, son trère ; mais il en était bien loin. L'évéché de Prague avait été partagé en deux pour former celui d'Olmutz. Là, étant à table chez l'évêque Jean, vieillard vénérable, il le saisit par les cheveux, et, lui mettant le pied sur la tète, il voulut le forcer à abdiquer en sa faveur. Le duc Vratislas, indigné, envoya à Kome pour rendre compte de ce qui venait de se passer. Deux légats, envoyés à Prague de la part du Pape, citèrent Jaromir à cnmpaiaitre devant eux. L'évêque préten'lit qu'il n'était justiciable que de son métropolitain, l'archevêque de Mayence, et il refusa de comparaître. Les légats le déclarèrent alors suspendu des fonctioiis épiscopales. Le cha[iitre de Prague, prenant faitetcause pourson évêque, couvrit les autels de deuil, comme cela se piatiquait le vendredi saint, en déclarant
Su'il n'obéirait point aux légats du Papo. eux-ci furent reçus avec beaucoup de respect et d'honneur par le duc Vratislas, à qui saint Grégoire V écrivit, l'an )U"/3, deux k!<i'es, dans l'une desquelles il confirme par provision la sentence de ses légats, en attendant qu'il jugeât lui-même l'afiaire au fond.
Toutefois, à la fin de janvier 1074, le Pape se relâcha, et lendit à Juromir tout ce que ses légats lui avaient inu-rilit, hormis les fonctions épiscopales : c'esl-à-dire qu'il lui rendit la jouissance des dîmes et des autres revenus de l'évéché de Prague, ifin qu'il n'eûi plus de prétexte pour diUérer son voyage de Rome. où il était ap|.elé. Le Pape lui ordonna de s'y rendre au dimanche des Rameaux, lui défendant de toucher aux biens île levèché d'Olmutz, et ordsjinant à l'évêque Jean de se trouver à Rome en même temps. Cependant Sigefroi, archevêque de Mayence, iirélendit, comme métropolitain, prendre connaissance du diflérend entie les deux évéque> de l'rajtue et d'Olmutz. Le Pape le lui défendit, attendu qu'il ne s'é ait nullemeut mis en [leine d'abord de faire justice au dernier qui avait
été maltraité, et que la cause était dévolue au Saint-Siège parplusieins plaintes de cet évêque. Le saint Pape lui déreml même de penser que lui ou aucun autre puisse en connaître, ni de s'élever contre l'Kglise romaine, sans la grâce do laquelle, comme vous le savez liien. vous ne pourriez pas même garder votre place (2).
Jaromir, évêque de Prague, vint enfin à Rome, et confessa humblement devant le Pape une prirlie des fautes qu'on lui reprochait, et promit satisfaction : il nia les autres, comme d avoir frappé lui-même l'évêque d'Olmutz, et tait raser hi barbe et les cheveux à ses serviteurs. Le saint Pape usant d'indulgence, le rétablit dans ses fonctions et dans tous ses droits, remettant le jugement définitif de l'afiaire au prochain concile à cause de l'absence de l'évêque il'Olmulz, à qui cependant il ilonna la provision des terres contestées entre eux. C'est ce qu'il mnnde au duc dans une lettre du iQ' d'avril 1074. Mais, par trois autres du 22= de septembre suivant, le Pape se plaint que l'évêque de Prague lui avait manqué de parole sur ce sujet, et qu'il ne garilait pas la paix avec le nue. son frère. il remercie ce prince île cent marcs d'argent qu'il avait envoyés à Rome, à titre de cens, pour saint Pierre {'i).
Au mois de mars de l'année suivante 1075, les deux evêques de Prague et d'Olmutz se présentèrent tous deux au concile de Rome. On cliercha longtemps à éilaircir leur ilifféreud, sans en venir à bout. Toutefois, pour y mettie une fin quelconque, le Pape partagea par moitié les terres et les revenus contestés entre eux, sauf les témoignages et les preuves certaines que l'un ou lauire pourrait produire dans l'espace de dix ans : passé celte époque, ni l'un ni l'autre ne serait plus recevable à réclamer contre celte décision dès lors lièfinilive. Le saint Pape ayant réconcilié les deux éveques, les renvoya chez eux avec sa bénédiction apostolique. 11 en donna avis au duc Vratislas, lui recommandant de faire tout son possible pour maintenir cette heureuse union.
Frédéric, fidèle ou vassal de l'église romaine, et neveu du duc, était venu a Rome implorer la médiation du Saint-Père, pour que le duc lui permît de posséder en paix le fief qu'avait possédé son père. Grégoire pria donc le prince de lui rendre ce lief, s'ily avait dioit ; et même, dans le cas qu'il n'y en eût point, de voul.iir bien, pour l'amour de saint î'ierre, lui en rlnnner un autre dont il pût vivre convenablement. Enfin le saint Pape écrivit une lettre générale a "^us les habitants lie la Bohême, pour les exl\orlcr, les mauvais à devenir bons, les bons à devenir mei leurs ; à aiaier llieu de loul leur cœur et le procliain C'mme cu.\-iuêiiies, à conserver la paix enli'u eux, à garder la chasteté, à
(I) L. 1, epiit. ZZXVIU. Grég. VII. — (2) L. I, tpiit. XUY, XLV et lx. — (3) L. I, epist. lxxviii. L. II, trùU
n, VII, viu.
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pavpr fiilclcraent le» 'Unie» à l>ieii, (lui Ir'nr (loninil l;i Me et le vivrp ; ^i ron liv aux (^^li-r-; riiiiiiiir>uri|ui leur e<t (In :i p';itiijiior. assicliiiiiiMil raumone cl r!)(is|iii;iliti>. Nous n'if;iiii|-(in-i pas i|u>' vos (>onli!'-s vous ensei- Kiient CfS choses el d'aulros scinidaiiles ; mais l'omiiio, par vi-nt^ratioii pour sainl Pierre. Vous t'Ci'Ult'z nos paroles avec plus li'aniour el d'aviililti, nous \ou< exhortons avec tl'aulaiil plus .rempres-ieineiit, cpio vous écoutez plus atlentivernenl It bienheureux Pierre dans notre exlio.' lation (I)
Vers l.i lin de faiinée 107!), au milieu des (roubles de I .\!|. i: ..ui e, le i!i: Vnilislas envoya sou neveu Fiedérii: à lloiue. prier le Pape d'enxoyer d.s l-gals eu Bohême, et d'y periuetlie la céjebr.'ii.ui île l'ollice divin en lan^Mie slav(me. Saint liic^joirt! lui re|iondit : Nous conunent^ons, suivant noire coutume, par la bénédiction a|iosloli'|ue ; mais ce n"a pas été sans <juel(|ue liesililion, àcauseque vou- |iarai-S''z cninuuniiiuer avec des excomniuniés; carions ceuv i|ui envahissent les b'ens des egh-^ns. c esl-a-ilii'e tous ceux i|ui les prp'iaent ou les reçoivent d'une autre per-onue, san-^ nue permi>sion certai"e 'les evèi|ues et des abiies: tous ceux-là sont exccininiiinies, non-seulement par le Siège apustoli.|ue aujourd hui, m.iis eiico e par un grand noinl>re .le Pères, comme ou le voiulans leurs écrits Uuoi qu'il en soit, non-seuli'uienl notre atlecliun nous piu'le à veiller à Votre salut mais encon- le désir de Votre avancement spirituel d'aulaut p|.is(|iie voire exemple p'Ut y engag'T beaucoup d'autre> ; car, il n'y a point de doute, vous répoudrez de la peite de tous ceux que voiisauriez pu sauver, si vous aviez voulu. Sur quoi le Pape l'engage lorlemeut, en cousideranl la Iragili^é de celle vie et la vanilé des clmses de de monde, à servir Dieu et à pralqiier la vertu avec une ar eur toujours plus iirai.de. Il promet de lui envoyer des légats ilaus Tanuée, lorsqu'il eu aura trouvé du couvsoables et que le voyage pourra se faire en sùrelé.
Uuant à 11 permission que votre noble.'sse nous a demandée, de célébrer chez vous l'ollice •liviii en langue slaviume, il nous est impos-ible d accéder a voire demamle; car il est évident, pourceux qui y [.ensent bien, que Dieu a voulu qu.- I tcrilure ("ut ob-cure en quelques endroit^, de peur que, si elle elait tiaire à loul le uioude, elle ue devint méprisable et u'iiiiiuisil en erreur, étant mal enteudue par les personnes médiocres, ht il ne sert de rieu, pourexcuer celle pratique, c|ue quelques saints pirsounagi's aienl souH'eit paliemmenl ce que le peuple Ue.naiidail par simplicité, puisque la pnmiiive tglise a dissimule p.usieurs choses .|i.i .'nt été corrigées ensuite (ar les saints l'eres, après un s..igneux examen, quand la r>'ligioii a ele plus alleriuie et plus étendue. L'est pourquoi uouj ueleo-
dou'î. par l'aiilor'lé de saint Pierre, ce que vos su)et' deinin<lent im|irudeiuin -ni , et lions vou< ordonnons d" résisier le toutes vn» forces à celte vaine témérité (2).
Pour (|ui sail y bien réfléchir, ces par(-le« dfi saint (Jrégoiri; Vil sont pleines d'une profonde sage-se. tjiie, pour les choses individuelles ou purement nationales, cliai;ue poupitr ait sa langue particulière, il n'y a pas jjiaïul inconvénient : les intérêts d'un peuple ne sont pas toujours ceux d'un autre; mais pour les choses communes à tout li-s indivi us. a loiilei les nalious. à toute I liiiinanite. il es! à souhaiiiT qu'il y ail une 'aii>;ue coininum'. Dr, llieii est un, sa religion est une, suu eui'.u l'.si un, son sacrilice est un et toujours le iiièaie, son tglise est une et la m. me par '.oui.' m terre : autant de raisons pour desir.r '^ins la langue de l'Eglise, la langue du sacrilic , la langue du culte divin, soit partout un.; et la même, alin que le t-hitlien, le catlio'i que se trouve partout chez, soi dans la m.ii-on de Dieu, son père, qu'il entende partout la l.-in>;ii« d»; 1 Lglise, sa mère, qu'il recunnais-e par ont l'unité de la société divine au milieu di; lu variété des sociétés liiiuiaincs.
'Jue, pour les choses inviduelJes ou pnremeiii nationales, avons-nous dit, ihaipie peuple ail sa langue particulière , il n'y h pas grand inconvénient; toutefois il n'enetaiipas ain-ii dans l'origine. I,a terre entier.' n'avait qu'une langue, même après le déluge. Kl cela fa-.ililail jiisipr.iux relations de commerce entre les in>li\idusel les nations. La confusion des langues, et par suite celle des idées, est un ciiàtiiiie/)!. Celte conlusion a i-omiiitmce à iJahyioiie, lu ville .les taux dieux, des fausses idées ; elle s'est arrêtée a Jérusalem, la cité du vrai Dieu, le jour de la Pentecôte, a la descenii- du Saint- b]<pril, lorsque, dans la inein.- langue, ch..que peuple en.eudit la sienne. (;<:iti; feuvrc d.- i K?prit-Saint, celle Uîi.lic.ilioii de^ langues et des idées, l'Eglise catiiolique, conduite pai le même Esprit, la continue sui\a il le- temps et les circonstances. Les sec'.os .>é|'arécs d'-jlle, poussées par un esprit ililVéïoni.c.'i-jr.Mienl toui. d'aburd à roinjue celte unité di- langue celigieuse, et preleii-nl des langues variables comme leurs docirines. .Même les nations qui, ilepuis des siècle», emploient pour le culte divin une langue autre que celle de l'Lglise romain -, lexpérieme nous les montre plus sujettes à la sédui'tion de l'i.éresie et du schisme. .Vujourd hui, par exemple, grâce à la sagesse prévôt an e l'e Grégoire Vil, les Curel ens de bohème sont moins exposes à la ^éducliun du czar des Kusse- que les autres peuples slav.ina qui n ont pas conservé la langue romaiue dans le culte public.
ilais, iiii-un, n 'est-il pas pius avantageux que chaque individu comprenne chaque parole d- la lilur^ie sacrée'? On oublie que l'Iiglisecalhuiiuue n'est pas un livre muet, ecrU
II) L. ll.tfui. un, Lxxi, Lxxii. — (Î)L. VII, trut. u.
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avec d°. la liqueur noire sur dos p'>a nx de betes Diorles. ou sur du papier de cliifTons; ra.iis qu'elle est une soci<'lé, une personne vivante et parlante, <iui, aujourd'hui comme mu jour de la première Pentecôte chrétienne, en parlant une seule langue, sait y fair^ entendre toutes les autres, et conserver ainsi l'unité dans la variété. L'Eglise catholique, avec une lanL'ue unique ou avec très-peu de lansïues pour la liturgie, a toujours la bouche de ses ministres pourenseigner et pour expliquer de vive VOIX, à tous les peuples et dans tous les idiomes de la terre, sa doctrine toujours une et la même, et planter ainsi, dans tous les esprits et dans tous les cœurs, l'unité de foi, d'espérance et de charité. Voilà les haut-es pensées qui ont porté saint Grégoire VII et l'Eglise romaine à empêcher, autant que possible, la multiplicité et par suite la confusion des langues dans l'office divin. Fleuiy parait d'un avis cunlraire. Cela ne piouve qu'une seule chose : c'est que Fleury n'avait ni la tête de Grégoire VU, ni l'esprit de l'Eglise.
Dans ce même temps, le Danemark était gouverné par un roi non moins pieux que vaillant. C'était saint Canut, hls naturel de Suénon 11 et petit-neveu de Canut le Grand, qui subjugua l'Angleterre. Le roi, son père, qui n'avait point d'enfants légitimes, s'étant tout à fait converti au bien, sous la conduite de saint Guillaume, évèque de Hotschild, eut soin de le faire élever par de .sages gouverneurs. Canut répondit parfaitement à leur éducation, et se perfectionna en peu de temps dans les exerc ces de l'esprit et du corps qui convenaient à sa naissance. Il s'acconluma, dés sa jeunesse, aux pénibles travaux de la guerre, et il exécuta de grandes et de hardies entreprises en un âge nù les autres peuvent à peine en être les spectateurs. 11 purgea la mer de pirates qui désolaient les côtes, vainquit les Esthoniens, qui exerçaient divers brigandages sur leurs voisins, et dompta les peuples de la province de Semble ou Samogilie, qui fut ensuite soumise à la couronne de banemark. Ces grands succès, suivis de quelques, aulies encore, lui frayaient sans doute le chemin du troue. Mais, après la mort du roi Suénon, son père, les Danois, se souvenant des périls auxquels son courage les avait exposés lorsqu'il n'était encore qu'au second rang, craignirent que, s'ils lui mettaient la couronne sur la tête, oun humeur guerrière ne leur en lit courir de nouveaux et de plusgrunds. C'est pour cette raison qu'ils lui (irélérèrenl son frère Harold, qui était son aine, mais peu capable. Canut, se voyant chassé d'un Etat qui lui devait sa gloire et une grande partie de sa puissance, se retira auprès du roi Halstan, qui le traita comme le demandait sa vertu. Harold, qui ne pouvait longtemps soutenir le poids d'une couronne, envoya le presser de revenir, et lui oUrit de la parlayer avec lui. Alais Canut, ayant reconnu que c'était uq artifice pour le pcr.ire, eut assez de pn deiice pour ne pas se lier, daiis sa mauvaise ioiluue^
aux promesses d'un homme qui, lors même qu'elle était meilieure. aval luit fait assez connaître sa mauvaise volonté. 11 fut assez généreux pour résister aux occasions qui se présentèrent de faire soulfrir à son pays la peine que méritait son ingratitude. Bien loin de tourner ses armes contre lui, il les employa encore pour son service, et continua toujours avec le même succès, la guerre qu'il avait commencée contre les ennemis du Danemark, au levant de la Scanie, la si'ule province qui lui demeurait attachée. Celte grnnrleur d'àme, qui lui faisait ainsi venger l'injure par des bienfaits, ne demeura pourtant pas longtempti sans récompense; car, Harold étant mort après deux ans de règne, il fut rappelé avec honneur et élevé sur le trône, qui était dû à son mérite, par le sndrage même de ce frère qu'on lui avait préféré, dans un pays où l'ordre de la naissance ne donnait point de rang quand il se trouvait seul.
Ses premiers soins, après son élévation, furent d'employer les forces du royaume pour achever, contre les ennemis de l'Etat, la guerre qu'il avait commencée fort jeune , sous le roi, snn père, et continuée pendant son exil. Il la termina plus glorieusement encore pour la religion que pour sa propre renommée ou pour l'intérêt de sa couronne; car. ayant entièrement assujetti les provinces de Courlande, de Samogilie et d'E-thonie, on vit qu'il ne s'en était rendu maitre que pour y faire régner Jésus-Christ.
N'ayant plus d'ennemis à combattre , le saint et brave roi Canut songea à se marier. Il épousa Adèle, fille de Robert , com e de Flandre, dont il eut Charles, aussi comte de Flandre, et surnommé le Bon, duquel l'E^li-e honore la mémoire comme d'un bienheureux, le 2« de mars. Saint Canut s'appliqua aussitôt à faire reQeurir les hns et la justice dans son royaume, et à rétablir l'ancienne discipline, que l'insolence et les diverses entrepris s des grands avaient fait relâcher par tous ses Etats 11 ht de sévères, mais de saintes ordonnances pour ce sujet, sans que ni la proximité du sang, ni l'amitié, ni telle autre considératioii que ce fût, pût lui arracher l'impunité du crime et du désurdre. Il ne fît rien qu'avec beaucou[> de prudence et d'équité. Mais ce qui devait faire aimer sa vertu lui attira la haine et le mépris des personnes les plus puissantes, qui ne pouvaient soudrir que l'on réiinmat la tyrannie qu'ils exerçaient sur leurs inférieurs. Canut ne crut pas devoir s'arrêter à leurs murmures et à leurs mécootenlements.
Comme son principal objet était la gloire de Dieu et l'intérêt de l'Eglise, il accorda plusieurs glaces à Ceux qui en Jaient les minisires dans son royaume. Et parce que les peuples grossiers et rustiques étaieut peu accoutumés à rendreaux evèques le respect qui lei r était dû, et qu'il ne pouvat souiliir qu'on les Irailàl comme des hommes ordinaires, il orduoiia par uue déciaralioa expieàse, iju'iii
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prinri'-i ilaiis l'Klul, .inn ili^ U"* niil>irisor l d'iMi'MT i>iir fC* lionnctir* qui «tciaii-nl imililfs II l'Kjjrli^e. il'iiil!i'iii-s, li-s o^iiriU à la cmisiili^f tinn lie cpliii iiu'ils ropi^^sonlctil. Il cxi'm|>l.i niéi>,<) le*prcli'sin'ilii|iici de la jiiridirtion sticuiiére.vonjaiil c|ii'ils n'tMi<si>nl plus à rt''pondre i|u'A leurs ivi'(]iii'<. Il fit •uis-.i re qu'il piil pour nrcoutumor les peiipl.'s à paytir les di'-i'imc-i à l'Ivirlise. mais il n'iti pul venir à bout. Il fit iiarnilrc une miunilireiire vraiment rovali- à l>;'ilir et à fon it ileséirlis s en beaueoup de lieux, el de lil)éi alité à les orner et à l''S enricliir. Il donria m. .ne à relie île Rnisrhilil. eapilale 'Je son r'Vniime, la C'iuronn.- quM portait aux simules >oli-nniti-s. el qui élail d"un très-f;ranil prix. M lisrouime, par celle raisim, elle ilait plus exposée aux sacrilèges des ravisseurs que les autres riche^ses du trésor sacré, il lit imposer par les évfques. la peine d'excommunication à ceux quioseraientyallenlci.il fil aiis-ii un édit pour rendre in\ii>l Idesi-elte oblatiun et les a\itres elVets de sa piété, et pour empècl'.er qu'on ne put ravir a I Eglise ce dont il se dépouillait pour l'enrichir
Sa charité pou.-' ses sujets était si tendre, (|ne. pour le dérharger de l'inrommodité que li'ur causait l'excessive dépen-e de «c- jeunes frères, il se chargea de leur eniretieii et laissa seulement à Olaf la provinci- de SIeswig comme en apanage. Bien n'était plus contraire au des ein qu'il avait de C"rrit,'er les vices di- ses peuples que I.i fainéantise el l'oisiveté. C'est ce qui lui faisait chercher de louables et d'utile-^ i»'i upai on^ pour les soutenir dans l'aclinn.l.e conimirce n'était point assez grand en Itaiiemaîk pour ,>ioduiie cet ellcl : la stérilité du tetiam ne rais.iil L'uère envie de liibourer, el les exerc ces d'- l'esprit n'étaient quf pour un très-petit nombre de personnes Le roi. méditant sur les moyens lie trouver quel. |ue autre expédient, songea que la plus grande gloire que le haiiemark l'iit jamais acquise. a\ail été la conquet ' de l'Anglfiern', faile l'an 1016 par (annl le Gran<l. el perdue ilepuis sou"» -es sucie>seurs. Il crut que s'il enlrepi enait je la reton pierir. il donnerait as-ez d'ucrup ônn à .^e^ peuples. Il eu commui'.iqna le ''essc.n à 01. if. l'ainé ^e frères, rt, par -jn ivis ii en fil loiiverture à ses peuples, qui lémo gnèrenl s'y pmtei- avi-c joie. La mort ih' sain' Edouard d'Angli'lerre rendait la lonj-ncliir- ravoralde.
Mais le sain'. Aii Canut ne se doutait pas que son frèie Olaf. ga.iie peul-elie par l'argent de Guillaume -le Normandie, le traliissail el employ.iit tous :es miyms pour faire manquer l'expédition, tantôt par d. s relaids affectés, tantôt par des paroles insi .ieuses qu'il répanilait parmi les grands et les soldats. Canut, ayant enlin découvert la trahison, alla avec • ne troupe choisie à SI -wig, avec tant de diligt nre. qu'il y surprit Oiat. Il le convainqui' de son crime el union .1 à se^ soldais lie Iciicliuloâr. lia le refuaeieal, parce <jae
ce» pc ipli's avaient tant île dèvolion pour les rois, ipi'ils crouii -ni les chahu's plus 'ii.res à sii|i' orler iiiie la mort, a ceux qui avaient riioiineiir d èln' .le leur sang, a tendu que lei liens sont la niarqiu- d'une conditien basse et servde, au lieu que la mort e>t commune à tous les hommes. .Mais le prince Eric, son antre frère, se croyant obligé de préférer l'obiMs-ance qui était due au roi dans une chose aussi juste, à l'allection pour un frère aussi méi'lianl <|u'était Olaf, fil hardiment ce que les soldats ne v^uliirenl point fiiie Olaf fut donc enchaîné el envoyc par mer en Flandre, oi'i il fut .nfe iné dans une lit nielle Les grands (]ui av.iient pris part à la conspiration ne purent se veii;,'er .'lulremenl cpi'en roni.ant adroilement île nouveaux retards à l'expédition du roi ; ce qui fil que. par les sollicitations secrètes de leurs émissaires, les soldats qui rest.'#ent dans son armée se débandèrent presq le tous, sans qu'on sût à qui s'en prenilre.
Le roi, qui avait toujours en vue le service de Dieu, ci'ut pouvoir profiter de celle occasion pour tâch.T d'élaldir le payement des dilues en faveur de l'Eglise. Il proposa aux peuples, pour cela, ou de satisfaire 1 ce tribut de piété, ou .!e payer une très-grosse amende en pnniiion de la désertion générale des troupes. Les peuples choisirent le dernier laili. tant i's .ivaient horreur des d 'cimes, qu'ils regardae l comme un jong insupportable, à cause qu'il dev.iil elie perpétuel. Canut, facile de C'- choix et voulant essayer encore de leur taire préfi'M-er, à une grande comiiio ilé présente, une légère imposition, qui n'était proprement que pour ceux i|ui viendraient aprè- eux, noiuma des Commissaires pour lever l'am n.le. afin que le désir de s'en dédiarger les portât à aimer mieux payer les décimes. La rigueur qu'apportèrent ces commmissaires dans l'exéculion de ses or 1res, irnta surtout les méconleiits qui en prirent occasion de soulever les peuples contre l'autorité du roi. Les commissaires furent massacres, el la fureur des rebelles alla si loin, que Canut, ne se croyant pas en siirelé d'Us son palais, se relira à SIeswig avec sa femme et ses enfants, d'où il passa dans l'île de Fionie, avi'C ceux ijui lui et. lient demeurés flilèles et qui se trouvaient en assez petit nombre. Il donna ordre en même temps à tout ce qui éliiil nécessaire pour transporter sa femme et ses enfants en Flan Ire. auprès de son beau-frere, s'il ne pouvait corriger la fortune.
Cependant les rebelles, fiers de sa retraite, qu'ils regardaianl comme leur première victoire, re>olurenl de venir l'attaquer avec des troupes el de lui oter la vie avec la couronne. Canut, averti de leurs projets, voulut pa-ser de Fionie en Zélande, où consistait principalement ce qui lui était resté de forces 11 en fut tlelourne par un officier nom né Blaecon, auquel il avait confiance. Ce traître, qui en- Uetenail des inleiiigeacei lâcrelea avec le*
im.
rebelles, voulant l'amuser, lui promit île née,ocier de telle ? Jrte avec ses peuples, qu'il les ramènerait à leur devoir. Le roi le crut, le laissa aller comme pour faire le traité. Ce perfide entremetteur, après beaucoup dallées et de venues, lui fit croire enfin que toutes choses étaient accommodées, quoiqu'il n'eût rien fait que pour tramiT sa perte et le livrer à ses ennemis. Canut, qui se reposait sur sa bonne foi, et qui, joignant la piété à la clémence, aimait mieux iissiper cette tempête en im[)lorant la miséricorde de Dieu sur lui et Sur ses peuples, que de l'apaiser en répandant le sang de ses sujets, alla fa re ses prières dans l'éfilise de Saint-Alban. Il y fut assiégé par une troupe de rebelles que Blaccon avait instruits. Les soldats l'e sa garde, conduits par l-'s princes Eric, et Benoît, frères du roi, allèrent généreusement à eux, plutôt pour mourir avec leur maîlre, que dans l'espérance de pouvoir le défendre contre um^ si grande multitude de gens armés. Benoît fut tué à la porte de l'église, après en avoir longtemps disputé l'entrée aux rebelles avec un courage extraordinaire Eric s'étant trouvé enveloppé dans un bataillon, se fit jour à traveis, l'épée à la main ; mais il ne put rentrer dans 1 église. Le roi, voyant que le péril était inévitable, abandonna le soin de son corps pour ne s'occuper qu'à sauver son âme. Il se cnnfes-n avec la même tranquillité que s'il n'eût couru aucune fortune; et, c^mme il priait au pied de l'auti 1, il fut percé d'un dard lancé par une fenêtre. 11 mourut dans son sang, les bras étendus, comme une victime qui s'ofl'rait à Dieu pour l'expiation des péchés du peuple et des siens, dans le heu où Jésus-Christ, comme une hostie sans tache, s'oflrait à son Père pour le salut de tous les hommes. C'était le 10 juillet 1081.
Saxon le Grammairien, auteur de grand poids, qui vivait dans le siècle suivant, te'moigne que Dieu attesta la sainteié de Canut par divers miracles, contre l'insolence des Daoois, qui osaient faire passer h ur parricide ](our un acte de piété, comme s'ils avaient délivré leur pays de la tyrannie par sa mort. 11 ajoute que ces misérables, ne pouvant obscurcir l'éclat de ces miracles, qnicoutinuaient encore de son temps en îaveur du saint, aimèrent mieux dire que Dieu lui avait | ardonné ses injustices en lui accordant la pénitence à la mort, que d'avouer leur crime ; mais que leurs descendants reconnurent enfin sa sainteté par un culte pulilic qui fut rendu à sa mémoire. Pour expier par quelque sorte de réparation le crime de leurs pères, ils dressèrent des autels et des églises en l'hdnneur de saint Canut, et y établirent des fêtes le 10 juillet, qui fui celui de sa mort, et le 19 d'avril, qni fut celui de sa translation (I).
Nous avons deux littres du pape saint Grégoire au roi Suénon, père de Canut. Certains défenseurs des opinions gallicanes y trouvent
une preuve ([ue ce Pape étendait ses prétentions ambitieuses jusque sur le Danemark. Voici cette preuve, elle est assez curieuse. Les ambassa leurs de Suénon, par l'entrenjise de l'archidiacre Hildebrand, s'étaient adressés au pape Alexandre 11 pour obtenir diverses grâces, et entre autres pour traiter avec lui dn dessein qu'avait le roi de mettre son royaume sons la protection spéciale de saint Pierre. Hildebrand ou saint Gri'goire, ayant succédé à .\lexandre. prie le roi de lui mander par ses ambassadeurs s'il persistait dans sa première volonté, ou s'il en avait changé ; il l'en prie, afin de savoir que lui répondre (2). Voilà tout re que demandait Grégoire Vil; voilà jusqu'où il portait ses prétentions : il ne s'agit ni plus ni moins que de savoir si le roi persévérait dans ses premières intentions. Pour des yeux gallicans, c'est dans un Pape une preuve sans réplique d'une ambition démesurée.
La dernière lettre eu pape saint Grégoire au roi Suénon de Danemark est du 17 avril 10?5. Suénon étant mort l'année suivante 1076, le Pape écrivit à son fils et à son successeur Harold. 11 y lait un giand élo.ne de la piété de son père, de son amour et de son dévouement pour le Saint-Siège. S'il n'avait pas eu la faiblesse de s'abandonner aux passions de la chair, il eût été le modi'le des rois, et serait compté parmi les saints. Le uape Grégoire, qui l'avait aimé beaucoup, espère néanmoins que Dieu lui aura fait la grâce de faire, avant sa mort, une sincère pénitence. C'est pourquoi il exhorte son fils à faire pour lui des prières et des aumônes, à imiter sa piélé envers Dieu son amour pour le Siège aposlolique, sa vigilance à bien gouverner son royaume, surtout son xèle à défendre l'Eglise ; enfin il invite le nouveau roi à lui envoyer souvent des ambas-ad urs. pour l'informer de l'état de la religion dans son royaume. La lettre e>tdu 6 novembre 1077(3).
Le roi Harold étant mort après d. ux ans de règne, comme le dit formellement Saxon le Grammairien, son frère et son successeur, le saint roi (anut, envoya à Rome demander les conseils du chef de 1 Eglise. Saint Grégoire lui répondit par la lettre suivante : ^ous félicitons avec une charile sincère votre dilection de ce qu'étant placé aux extrémités de la terre vous recherchez néanmoms avec zèle tout ce qui intéresse l'honneur de la religion chrétienne, et de ce que, reconnaissant l'Ejilise romaine pour votre mère et pour celle de tout le monde, vous réclamez ses instructions et ses con.-eils. Nous voulons etvou~ recommandons que votre dévotion persévère dans cet empressement et ces désirs, qu'elle y croisse a\ec.la grâce divine, qu'elle ne se relâche jamais de ce bon dessein mais que chaque jour elle se rende capable de quelque chose de meilleur, comme il convient à un homm» sage et à la coustance d'un roi ; car votre Excel-
Ci) Àcta as.. 10 juUi. MlMth et Saxo Oram. — iSii Uil- t^ûi. li ^t i«xv. — (3) i,. V, epût. x.
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loni'o doil con^iidérer oiie, plus elle est élevée el oiiniinc au-dessus nu ^rand noinhre, plus elle pfiil |iar ^oii exeiii|ili' ou incliner ses sujets au mal, ce iju'a Uieu ne plai-^e, ou ramener au bien les lAclies mêmes. Voire prudenee doil considt'rer encore les joies de celle vie Icmporelle, coniliicn ellûs sont caduques, coinliii'ii fugitives, el, pill-on espérer la vicia plus liinj;ue, conitiien elles sont sujettes à i'iio troulilces par des adversités iui|)i'évues. Il faut donc vous appliipicr par-de-sus toul à diriger vos pas et vos intentions vers les choses qui ne passent pas et qui n'abandonnent pas celui qui les possèile. Nous serions fort aise qu'un hooime prudent d'entre vos clercs vint à nous, pour nous faire connaître les niieiirs de votre nation et vous rai>iPorler avec plus d'intelligence les instruclions et les mandements du >ify:e apo-tolique. !,a lettre est du 15 octobre I01U(1).
Le saint l'ape lui en écrivit une seconde au mois d'avril de l'année suivante 1080, où il l'e.xliorte avec une alleclion paternelle à persévérer dans l'obéissance el l'amour du Saint- Siège; à imi'er les veitus de son père, dont il fait l." plus atlectueux éloge, disant qu'il l'avait aime encore plus qu'il n'avait fait l'empereur Henri delunt. Il l'exhorte enlin e'i bannir lie son royaume la coutume bariiare d'attribuer aux péchés des prêtres le dérèglement des ?ai-ous et les maladies, et de coudamner DOiir le même sujet des témn.es innocenteb(2). Fleury,' dans ses Dscours, déplore comme un grand malheur pour l'Eglise que les Papes du moyen a^e, au lieu de taire le prône el le catéchi^me dans leur église parui-siale de Saint l'ieire, comme le fait tout bon curé, se soient tant occupés des aQaires des rois et des évéqiies par toul le monde. Nous ne sommes pas tout à fait de l'avis de Fleury ; voici pourquoi. .Nous croyons que la paroisse du l'ape, Ci'mmc l'ape, ce-<l loute l'Église catholique, c est l'univers entier. Nous croyons que ses piincip>ux paroissi'-p», conime P.ipe. sont les rois et les evèques; nous croyons que, s'il réussit à bien instruire, à bien morigéner ces paroissien~-là, tout le reste de sa paroisse ira bien ; nous croyons en conséquence, que son principal di'voir e-t de faire faire le leur à ces principaux paroissiens; nous croyons que, pour les bambins qui jouent ou se battent sur les bord du Tibre, le l'ape. comme curé de ^ainl-l'ierre et eveque de Rome, peut y pourvoir par d'autres; mais que, pour ceux de ses Îaroi?s.eMs qu'on appelle rois, el pour ceux e leui-^ jeux qu'on appelle guerres, lui seul peut s'en enlremelire avec grii'e et autorité )péciule, cwmine curé et pasteur. On dira ju'au milieu de tant d'allaires. les l'ape» feront inévilatilemenl bien des fautes ; mais, répondron>-nous par une question, qui est-ce qui n'en tait pas.' l>ieu même, qui n'en peut fane, n'esl-il pas exposé à la censure plus que personne ?
Ce que nous venons de dire »\ir le devoir priiii'ipal des Papes, saint Grégoire Vil l'ai:tomplis-iail sans relâche. Le 15 décembre 1078, il écrivit à Olaf ou Olatts, roi de .Norwé-i; : Assis sur la Chaire apostolique, nous sommes d'autant plus obligé .t prendre soin de vous, qu'étant à l'extrémité île la terre, vous avez moins de commodité d'élre instruit el fortifié dans la relif^ion chrétienne ("est pourquoi nous désirons, si nous le pouvions, vous envoyer quelques-uns de nos frères ; mais comme il est très-difficile, tant à cause de l'eloigndment que de la différence des langues, nouf vous prions, comme nous avons mandé au roi de Danemark, d'envoyer à la cour apostolique des jeunes gens de la noblesse de votre pajB^ afin qu'étant in-truita delà loi de Oieu, sous les ailes des saints apôtres Pierre et l'aul, ils puissent vous reporter les ordres du Saint- Siège et cultiver utilement chez vous la religion.
Il nous a été rapporté, en outre, que les frères du roi de Danemark se sont réfugiés près de votre excellence, |)0ur, appuyés de vos troupes, le contraindre à partager le royaume avec eux. Quel détriment pour le royaume quelle conlusion pour le peuple chrétien, quelle desiriiclion d'églises, quelle désolatioQ pour tout le pays peut sortir de là, la vérité elle-même nous le déclare dans l'Evangile, disant : Tout royaume divisé contre lui-même sera désolé, el la maison tombera sur la maison. C'est pourquoi nous recommandons souverainement à votre émiiience de ne donnera personne, en ceci, ni consentement ni secours, a la persuasion de qui que ce soit, de peur que ce péché ne retombe sur vous, ce qu'à Dieu ne plaise, et que la division de ce royaume n .attire la colère de Dieu sur vous et sur les vôtres. Ce que nous voulons et ce que nous vous conseillons de urand cœur, c'est de faire en sorte que le roi de Danemark reçoive ses frères avec charité, qu'il leur assigne des biens et des honneurs tels, qu'eux ne soient pas ri'diiils à une indigence inconvenante, et que néanmoins l'é'at ou la dignité du royaume n en soit point affaiblie.
Du re-te. pensez toujours à l'espérance de voire vocation, el attentif à ce que dit le Seigneur dans rEvani,'ile : Ils viendront de l'orient et de l'occident, et s'assmront au festin avec Alifuham, Is'iac et Jucob, d'ins le roijnume des cieiix, ne tardez pas, coiirez, hàtez-vous. Vous êtes des derniei s confins, mais si vous courez, si vous vous hâtez, vous serez associé dans le royaume aux premiers ancêtres. One votre course soit la foi, la charité el le désir; votre caniéie, de mé liter combien la gloire de ce monde est caduque, el de vous convaincre qu elle doil être envisagée avec amertumb plutôt qu'avec délice; rusa;,'e de voire puissance, de secourir les o;>i'rimés, de détendre les veuves, du veni;or les [lupilles; enlin, aonseuiement d'aimer la justice, mais encore 4ê
(I) L. wn.eput.y. -Çlt (é ^ùt.
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la soutenir detoiiléB vos forces. C'est par cette voie, avec ces tn^sors et ces richesses, i^u'on
Î>arvient du royaume terrestre au céleste, de a joie |m-sag<^rejàlajnieélprnelle delaa;li)ire fragili'àtii pliiire qui demeure louioars(l). Le 4'^ d'octobre 1080, le même Pape écrivait au roi de Suède en ces termes : Votre excellence sauia que nous nous réjouissons lieaucoup dans le Seiuneur de ce qw quelques mi- Diftres de la parole sainte sont entras sur la terre de votre royaume; ensuite, que nous avons une grande espérance de votre salut. Car l'église gallicane ne vous a point enseigné des doctrines étrangères ; mais ce qu'elle a reçu des trésors de sa mère, la sainte Eglise romaine, elle vous l'a communiqué avec une salutaire érudition. C'est pouiquoi, afin que vous obteniez une grâce plus abondante de religion et de doctrine chrétienne, nous voulons que votre altesse envoie au Siège apostolique un évêque ou un ecclésiastique capable, pour nous faire connaître la situation de votre pays, et les mœurs de la nation, et vous rapporter les mandi'ments apostoliques, avec une pleine instruction sur toutes choses. En attendant, nous vous exhortons à gouverner dans la justice et la concorde le royaume qui vous est confié, et à pratiquer si bien les autres vertus, que, par les sollicitudes du royaume temporel, vous méritiez d'obtenir la sécurité du royaume éternel et d'entendre avec les justes, au dernier jugement, cette parole consolante : Venez, le? bénis de mon Père, possédez le royaume quJ vous a été préparé depuis l'origine du monde (2).
Vers le même temps, deux rois de Visigoths, avec leurs peuples, se convertirent du paganisme à la religion chrétienne, et envoyèrent un évêque à Rome pour en informer le ch fde l'Eglise universelle. Le Pape saint Grégoire les en félicita par une lettre où il prie Dieu de les atlermir et de les faire croître de plus en plus dans la foi et les bonnes œuvres. Sur quoi il expose en peu de mots les principaux devoirs des rois et des peuples chrétiens ; à la fin, il leur recommande d'envoyer souvent à Rome de leurs clercs et d'autres personnes, pour bi n apprendre la discipline de la sainte Eglise romaine et les en bien instruire à leur retour. On ne sait pas de vael pays étaient ces rois et ces peuples de Wgotlis ; on vpit seulement, par la lettre du Vape. qu'ils étaient à l'extrémité du monde, probablement à l'cxtrémili' >eptentrionale(3). En Angleterre, Guillaume le Conquérant était très-attaclié au Sainl-Siége, à qui, du reste, il devait en grande partie ce royaume. Il fut très-aflligé de la mort d'Alexandre II, et très-réjoui delà promotion de Grégoire VII. Il écrivit promptement au nouveau Pape [lour lui demander de ses nouvelles. Saint Grégoire lui réiiondit. le 4' d'avril 1074, par une lettre pleine d'estime, d'aflectiou et de con-
fiam e. Après avoir marqué les flevoirs d'un
prince chrétien, il dit: Nous appuyons sur ces vérités, parce que nous croyons que. de tous les rois, vous êtes celui qui les aimez le pins. Quant à notre position, que vous demandez instamment à connaître, la voici:
Nous sommes monté bien malgré nous sur un navire ijui, lancé sur une mer orageuse, à travers les vents et les trombis, à travers les flols qui montent jusqu'aux nues, à travers les écueil*, les uns cachés, les autres manifestes, fait sa route avec péril, mais pourtant il la fait et avec courage. Car la sainte Eglise romaine, que nous présidons sans l'avoir mérité ni voulu, est assaillie incessamment et chaque jour par des tenluiions diverses, paf les persécutions des hypociiies, par les embûches et les objections frauduleuses des hérétiques ; elle e>t tiraillée d'un coté et de l'autre par les puissances du monde, tantôt d'une manière occulte tantôt d'une manière ouverte. Obvier à tout cela y porter remède, ainsi qu'à beaucoup d'autres choses, voilà ce qui. devant Dieu et au milieu des hommes qui partagent notre follicitude, nous travaille nuit et jour et nous met contin'iellement en pièces, quoique, pour le moment, aux yeux des enfants du siècle, ces choses semblent nous plaire. Mais, grâce à Dieu, ce qui est du monde nous déplaît forcément. Voilà comme nous vivons, voilà comme, avec la grâce de Dieu, nousconlinueronsà vivre (4).
Le saint Pape répondit en même temps à la reine Mathilde, la louant de son humilité et de sa charité, l'exhortant à y faire des progrés de jour en jour, et à suggérer au roi, son époux, tout ce qui peut piocurer le salut de son âme. Car si, comme dit l'Apôtre, l'homme infidèle e-t sauvé par la femme fidèle, combien plus un époux fidèle ne sera-t-il point, par une épouse fidèle, amené du bien au mieux (S)!
En 1076, le Pape envoya au roi d'Angleterre, comme légal, le cardinal Hubert, sousdiacre de l'Eglise romaine, auquel il lui disait qu'il pouvait avoir toute confiance pour les choses qu'il était chargé de lui communiquer de vive voix. Une de ces choses nous est révélée par la leWre suivante du roi Guillaume au pape Grégoire : Hulierl, votre légat, m'a averti, de vo're part, de p 'user à vous promettre fidélité, à vous et à vos successeurs, et d'être plus soigneux pour ce qui regarde l'argent que mes prédécesseuas avaient coutumfl' d'envoyer à l'Êgli-e romaine. J'ai admis l'un et u'ai pas admis l'autre. Je n'ai voulu ni n( veux jurer lidélilé, parce que je ne l'ai pa. promis ni trouvé que mes piédécesseurs l'eussent fait aux votr s. L'archevêque Laufranc de Cantorbéri proteste, dans une lettre au Pape, qu'il avait couseiLé au roi de faire ce que le Pape lui avait demandé (6).
(1) L. VI, ei^ist. xni. - (2) L. VIII, ep<sl. xu - (S) L. IX, qtut. xnr. - (1) L. I, epUt. LXX. — (» Mi., «pitt. uxi. — (6; Apud Lûur., epitt. vu et vui.
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Lfl Mvnnt Luc d'AcIieri (I) s'éloimi) que Gjilhiiiiiit! «1- rel'u-àl H Cl' i|iic lui insiiiiiiit la l'iipi'. l'.n ciri'i, i\è^ riiiil Jô, liiH, ru il'"* Antflu-S.ixiins reiitlit son iciyuuiin' iiibiiliiire ilii Siiinl-Siigi'. En 7'JI. (Ula. ini dos Mi-rciens, reiiotivi'la celle 3iiurai-i>ii>n. I)e là le iné.lticesii'iir iiniiiéiliat île Gré-oiro \||, Ali'^.indrc II, écnvuit, vi-rs l'un |(i7.'{, au lUi'ino (iuillauine : Vutn- piuileiice n'ig mre pus i|iie la riiyaunie îles Anglais, lu uiuiiicnl que le noia du i.lirM y fut f^lunlié, a été sous la main et sou- lu lulelli; ihi (nince îles n|iôlif!i (J). Entin, l'an 1173. Ilt'iii'i II écrivait au pii|)a Aiexiinilie III en ces teiini's : Le rovauuie il A Ml;! terre esi de votre juriilictinn, et, quant à l'obiiKuliuii ilu droit l'i-uilal. ji> ne uie reconnuis ?uji'li|u a vous. Qui" l'AnicleliTri" apprenne ce que jieut le j'intili' rouKun; et, puis>|u'il n'use pus d'.irmes nMlerirlIis, qu'il iléfeiide
1>ur le glaive spirituel le patiiuiolni; de suint 'ierrti (;»). IVaprés cfla, liieii des gern linuvi'ronl, avec l.ui- d'Aclieri. que le soint papis Uiéiinire Vil, au lieu d'ètru un dcuiiruleur cllri.utc. CDUiine le qualilie lîo^suei dans su Jh/ense (lu yultii (inUme, récluumit une ciiose naiurelle et légitime. Enlin ni(U< avons vu, d'après lu chruuique île Normandie, qu'uvaut la conquête, Guillaume envoya des aailiassadeurs uu Pupe, pour lui demai..li-r la permission de conquérir son droit, se ?o>im>'ttanl. si Dieu lui dunnait i;r;\'i> d y parvenir, de tenir le riiyaunie d'Anglotcrre de Unu et du SaintiVre, comme son vicaire, et non d'aucun autre 4).
Le [>iipe Grégoire, qui estimait peu l'nrifent sans rimniieur du Saint-Sie^c, dut n'elro pas l'Oiiteiit du procède île Guillaume. l!e prince, d'ailleurs, lui donnait .l'uulres sujets de plaiulfs; car il etnperliait les évèqiies d'An.ili'terre d'aller à Koiue, où le l*upe les appe dit pour se cmisulleravee eux sur le bien général de l'Eglise et de la clirélieiilé. Or, dit le saint Pape dans une leltr-' du i'À de septembre iU79 au légat Hubert, jamais roi, même pa'ieu, n'a osé entreprendre contre le Sié)<e apostolique, d'empêcher les évéques et les are lieveques d'aller aux tombeaux des apôtres. Nous voulons ilonc que vous l'averti.ssiez de noire part de ne pa-. tant chtM'cher à diiui- Duer. po r rE.ilise romaine, l'iiunneur qu'il serait bien l'àLlie que ses sujets ne lui remlis- Bc-nl pas à lui-même ; e.ir, nous snuvenant do notie ancienne amit.é pour lui, et imilant, auiant que nous |>iMiv<ins, avec l'aide de l)ieu, la uiau^uetiide .ipo-liniqMe, nous bii avons p.ii'ilonne sa fiulejusqua présent; ma s, -il ne se luoilëie, il du t .-avuir qu'il s'u'lirera rinili^natioii 'le saint l'ierie Entiii, urduniiex aux Anglais el aux iN'oi luands, île la part du prince des apolies, d'-nvoycr de cliaque arcbevécLé au moins deux ëveqiics au cuucilc que nous I i-lebiei-iiiis, liiia aillant, le cari;uje p. ociiUiU. U"e ^l| p tr na^urd, ils uiaruiureut
( ! disent qu'ils ne pourront pas y Atrn pour I : erine, qu'ils nient soin do se pn'-enier au Sicgu apostiilique a'i moins après l'Aqiies (5).
Six mois auparavant, le l'une avait écrit 4 l'arcUeveque l^aiiriuiie de (..anlorbéri iino leltrû pour lui témoivtner son étonneinont de ce qu'il n'était pas venu le voir depuis qu'il était monté sur le .Saint-.Sie^e. Ce procède lui faisait d'uulunt plus ila peine, qu il devait s'y alteiidre moins d'aiires leur ancienne amitié. N'était cette amitié et la mansuétude aposlolnpie, il lui aurait déjà fait éprouver son re--ei)tiineiit. t!e peu d'égard pour le eliet'do ^E^dise avait pour cause, ou la crainte du roi ou su propre né^liitnnce. Plus d'amour polir sa mère, I Eglise romaine, eût mis Lanfniiic au-de,ssus de la crainte. Le Pape lui enjoignit donc de faire -enlir nu roi sa faute et de réparer lu sienne, en revenant à llDine aider smi iiiicieo ami dans le gouvernement de l'Eulise (6).
tiniume Lanfranc ne venait point, le Pape lui adri'ssu une autre lettre plus feime. Smiveiil nous avons invité votre fraloinilé dt! venir à Kouie, même pour les intérêts de la foi et de la reliifioQ chrétienne, .\busant do notre patience, vous uvez diiiéré jusqu'à présent, à ce ({iii parait, pur orgiii;il ou par négli:.;cnce, puisque Vous n'avez pas même (iiétexté aucune exe.use canonique. La diiliciiité du voyage ue saurait en être une; car un grand nombre d'inliruies, mais qui aiment saint Pierre, viennent lie très-loin pour visiter son tombeau. En conséquence, par l'aulurité apostolique, la Pape lui ordonne, sous [leine de suspense, de venir a Itume dans quatre mois, pour la fête de la Touss.iint (7).
Nous avons une réponse de Lanfranc à la première lettre du Pape; ellee-t coiujueen ces termes : i>a lettre de votre Excellence, que m'a remi-e Hubert, sous-diacie de votre sacré palais, je l'ai reçue avec l'buinilite qui convient. Uaii- presque tout sou contexte, vous avez soin de me réprimander avec une douceur paternelle, de ce que, élevé à riionnenr épiseopal, j'aime moins la sainte Eglise romaine et vous pour elle, que je n'avais coutume de faire avant d'être parvenu à cet Imniie.ir, d'autant plus que je ne doute pas et que persiinne ne doute, je [lense, que c'est l'autorité du Sie:;e apostolique qui m'y a t'ait par. venir. Je ne veux ni ue dois, vi'iiéiable Père, calomnier vos paroles. Toutefois, ma conscience m'en est témoin, je ne puis comiirendii qii>- l'absence eoi'iioreile, la distance des lieui • u une dignile qu Iconqae puisse faire eu ceci quelqii'- chose et m'empeciier d'être snuluis en tout et partout a vos- ordre-, suivant le> caiiuis. Et si, U eu aidant, je pouvais un jour vous p.irler en p ■rsonne, je vous prouverais, non par des paroles, mais par des clio-es, qiii> j ai ungmiMileen a:nour, et que c'esi vais, pcr.iictlez-mii; de le dire, qui avez diuiinué
(1) lu Ojt. mi e^ttl. vil. — ^'i; t *./. vin. ap t. XUl, p. «21 -^ i*. VJI, tfut. I. — te; L VI, ifut
pil l,dubs. — (3;.\pijl B.r.n.,8n 1173. — (4) D. Bouquet. L. VI, tput XXX, — (7) i. IX, eyitt. xx.
de votre ancienne affection. Les paroles de votre légation, je les ai, de comert avec votre légat, suggérées au roi, et tâché de les lui persuader, mais je n'en suis point venu à bout. Pourquoi il n'a point acquiescé complètement à votre volonté, lui-même vous le fait connaître, tant de vive voix que par ses lettres (1).
Voilà comme Lanfranc répondit à la première lettre du Pape. On ne voit pas qu'il ait répondu à la seconde. Au fond, son amitié pour Grégoire, qu'il disait devenue plus grande aurait pu se montrer un peu plus parles faits. Il aurait pu se rappefër son propre exemple. Précédemment, pour les intérêts du roi, il avait fait plus d'un voyage de Rome. Et maintenant que le chef de l'Egl se l'y réclame, pour s'aider de ses conseils dans les grands inti'rèts de la chrétienté entière, il n'eu sait plus trouver le moyen. Un peu plus de dévouement pour la cause de Dieu et de son Eglise, dans de pareilles circonstances, n'eût pas été mal de la part d'un archevêque qui avait la confiance , non-seulement du roi d'Auiileterre, mais encore de ceux d'Irlande et d'Ecosse.
En France, le roi Philippe \", ayant perdu, à l'âge de quatorze ans, son tuteur, le comte Baudoin de Flandre, fut abandonné lui-même jusqu'à l'âge de vingt ans. Ce fut un malheui- et pour lui et pourla France. Il se voyait maître des autres avant de pouvoir l'être de lui-même. Sa conduite fut cidle d'un jeune libertin plutôt que celle d'un roi. Il mettait les débauches et les vices au premier rang parmi les jouissances de la royauté. Bientôt il fut entouré de courtisans et de flatteurs, empres-és à exciter ses passious,à les nourrir, à les servir, et assurés d'un avancement d'autant plus rapide, que les services qu'ils rendaient à leur jeune maître étaient plus honteux. Pour payer les instruments et les ministres de ses débauches royales, on vendait des évêchés et des abbayes. Pour le bonhenr de l'humanité et de la France, un homme veillait à Rome, et sur la France et l'iiumanité entière : c'était le pape saint Giénoire VII.
Dès la première année de son pontificat, au mois de décembre 1073, il écrivit à RocI-'d, évêque de Chàlon. Entre tous les princes de notre temps qui, par une cupidité perverse, ont vendu l'Eglise de Dieu en dissipant ses biens, et ont ainsi rendu esclave et foulé aux pieds leur mère, à laquelle, d'après les commandements de Dieu, ils doivent honneur et respect, nous avons appris que Philippe, roi des Français, tenait le premier rang, lia tellement opprimé les églises des Gaules, qu'on peut dii'e i|u'il est parvenu au comble de ce forfait détestable. Nous en avons reçu la nouvelle avec d'autant plus de douleur, que ce royaume a été plus [uiissant par la prudence, Irréligion et la force, et plus dévoué à l'E-
glise romaine. Notre zèle pour la charge qui
nous est confiée et la destruction de ces églises nous animaient à punir avec sévérité des forfaits aussi audacieux ; mais dans ces derniers jours, son chambellan Albéric est venu nous promettre de sa part qu'il se soumettrait à notre censure, qu'il réformerait sa vie et tiu'il respecterait les églises. Ainsi nous suspendons les rigueurs canoni(]ues et nous voulons bien éprouver, à l'occasion de l'église do Mâcon, depuis longtemps privée de son pasteur, quelle foi nous devons ajouter à ses paroles. Qu'il donne gratis, comme il convient, cet évêché à l'archidiacre d'Autun : car nous apprenons que ce prêtre a été élu d'un consentement unanime par le clergé et le peuple, et même avec son approbation. Mais, s'il ne veut pas le faire, qu'il sache, à n'en point douter, que nous ne tolérerons pas plus longtemps cette ruine de l'église, qu'avec l'autorité des apôtres saint Pierre et saint Paul, nous réprimerons la dure contumace de sa désobéissance. Il faudra alors, ou que le roi renonce au hon teux commerce de son hérésie simoniaque, ou que les Français, frappés du glaive d'un anathème général, renoncent à son obéissance s'ils ne préfèrent renoncer à la foi chrétienne (2)
Bien des auteurs et des lecteurs modernes s'étonnent de ces dernières paroles du pape Grégoire. Cet étonnement ne vient que d'ignorance. FéneloD l'a bien vu et fait voir. L'opinion universelle, la persuasion intime, la première loi des nations catholiijucs était telle : la souveraineté ne peut être confiée qu'à un prince catholique; nous lui serons fidèles tant qu'il sera lui-même fidèle à la religion catholique : telle est la loi ou la condition de notre pacte national. Si le prince viole cette loi, s'il résiste opiniâtrement à la religion catholique, nous sommes dégagés de notre serment de fidélité. Dans ce cas, la nation catholique déposait le prince infirléle au pacte contracté avec elle. Pour modérer cet usage, la déposition n'avait jamais lieu sans consulter l'Eglise. Voilà comme Fén' Ion, dans son ouvrage trop peu connu. De l'autorité du souverain Pontife, résume la constitution politique des nations chrétiennes du moyen âge (3). Dans cet état de choses, le langage de Grégoire VII n'a rien que de naturel. Aussi les Français du onzième siècle ne s'en étonnèrentils point, ncm plus que leur roi Philippe, qui chercha, par des promesses bien ou mal gardées, à radoucir le censeur redoutable de la république chrétienne, le moniteur universel des peuples et des rois.
Voici quelle était l'aflaire particulière de Mâcon. Cette église ayant vaqué longtemps après la mort de l'éveque Drogon, arrivée l'année précédente 1072, Landri, archidi.icre d'Autun, fut élu d'un consentement unanime du clergé et du peuple. Le roi même y avait consenti ; mais il ne voulait pas lui accorder
(1) Lanfr., epist.
Versailles.
vui. — (2) L. I, cpist, XXXV. — (3) Féaelon, De auct. suin Pontif'., c. xxxix, t. U, édit. d«
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rratuilomont l'invfsHture. Voilà sur quoi le Pupe iSrivil ù l'évcque do Cti;\liin, ilont il eoiiiiai«-iiit la pruileiicf t'I la ramiiiarili' ([ii'il avait avec le rui. Il h' cliar^ivi «lonc, k la lin de sa li'itre, de faire tous ses ellorl-^ iioiirpersuuiler au prini^o de laiss r pourvoir selon les canons à l'église de Maioii et aux autres. I.e Pape»^crivil en même ti;iii|is à lliimheit. archevi'(|ue de Lyon, lie sabrer Laiiihi pour l'i-véclii' de Mi^'^oii, i|uand ini-me le roi p rsisterait à s'y op|ioser, el ([ue l^anlri lui-mêuie le refuserait : autremenl, s'il vient a Rome, le Papi- l'ordonnera. Le roi refusa opiiiii\trémcnt de donner son consentement à l'ordination de Landri, el lliimliei t i:e juj^ea point à propos de la faire malgré le roi. lirégoire appela donc Lanlri à Home, l'y ordonna évèque, et le renvoya à Son m>-tropolitain avee des lettres de recommandation datées (Kl 1(> mars l()7-i. Le roi se ilesista de ^on opposition, i.'t Landri demeura évéïpn'de .Màeoii(l).
Saint (Irégoire ordonna en même tem|is Hugues de Die, dont l'éleclion eut des circonstances singulières Le pape .Vlexandre II avait envoyé (iirald. évôipie d'Ostie, en i|ualité do son légat, en France et en Bourgogne. Il tint un eonede a Cliàlon-siir-Saoïie, dont l'évéciue était Roclen, très-savant priiiciiialement dans les saintes lettri;-. Girald, retournant à Rome après ce eoncile, logea à l>ie, dont il apprit que l'évêiiue Lancelin était un simonia |ue. 11 le cita pour eom(iaraitre devant lui ; mais Lancelin se défendait dans la maison épisropale ; et s'y défendait à main armée. Le légat assembla les chanoines et les i)remiers du peuple, pour examiner ce qu'il y avait ii faire. Hugues, camérier de l'église de Lyon, allant à Home en pèlerinage, entra pour faire sa prière dans l'église où ils étaient assemblés. Comme ils chereluiient un sujet digne d'être leur évoque, quel.ju'un parla de llui;ues ; aussitôt il s'éleva de gran.ls cris en sa faveur, on le prit tout botté et éperonné, comme il était, et on l'arai-na au légat. Hugues se récriait, disant qu'il ne pouvait être élu du vi-
vant de l'évéque légitime, et qu'il ne voulait point faire un schisme; mais le peup'e insista si fortement, que le légat crut que la volonté de Dieu se déclarait en faveur de Hugues, el il le contraignit, p:»r l'autorité du Saint-Siège, à y acipiiescer. Ainsi Hugues fut élu évé.[ue de Die le 19' d'octobre 1073.
Laïuelin. l'ayant appris, fut consterné; et craignant que, dans la joie et le mouv.'ment de celle eb-clion, le peuple ne vint l'attaquer en foule, il abandonna la maison épiscopale et se retira, pressé du trouble de sa conscience. Hugues tut donc intronisé sans opposition et avec une joie universelle. Mais il trouva son église dans un de-ordre extrême, et les biens de l'évèche te lement dis-ipés, qu'il n'y avait pas de quoi faire subsist.'r sa maison un seul jour. 11 publia un ilécrel portant défense à aucun laïque de garder une
église, ou do prendre quelque partie de» revenus eci-lésiasliqups. Tous lui obéirent avec plaisir, et il rétablit ainsi le ti'mporcl de sùn é;;lisi!, avant méini- que d'être sacré. Le iégat (jirald, étan^. de retour à Rome, rendit compte au pape Grégoire de l'électiort de Hugues, qui arriva lui-inemiî pi-u de temps après. Il n'avait encore i|ue la tonsure ; car il n'avait point voulu se faire ordonner par des évoques simoniaques : mais le Pape au mois de décem lire, lui donna tons les ordres jusijuà la prêtrise ; et, la première semaine du carême suivant 1074, il fut ordonné prêtre le samedi, et, le lendemain dimanclie, sacré évèque. Le l'apt! renvoya Hugues, avec une lettre adressée à Guillaume, comte de Die, où il lui ordontie de contenir l'évéciue de son autorité dans ses mesures contri; la simonie, et île réparer le tort qu'il avait fait à cette église en l'alisenre de l'i'véque, auquid il avait toutefois promis fidélité comme tous les autres (2).
Cependant le roi l'bilippo avait envoyé des anib issadi'urs à Homo pour assurer saint Grégoire de son obéissance el du respect avec lequel il recevrait les avis qu'il vouilrail bien lui donner dans les choses qui concernent la religion. Le l*ape lui répondit que, s'il parlait sincèrement, il y avait lieu de s'en réjouir et qu'il l'avertissait de réparer les torts qu'il avait faits à l'église de Beauvais. Vous devez considérer, lui dit-il, quelle gloire se sont acquise v{»s prédécesseurs, et combien ils ont été chers au Sainl-Siége, tandis qu'ils se sont applicinésà prob-ger et à défendre les églises de leurs Ktals ; mais quand ce zèle a commencé à se ralentir ilans les rois suivants, la gloire et la splendi'iir du royaume de France ont été éclipsées par les désordres et les vices qui ont pris la place des vertus, et qui ont mis un royaume si noble et si puissant sur le penchant de sa ruine. C'est ce ipie le devoir de notre charge nous oblige de vous représenter souvent, même en termes un peu durs; car, encore (pi'il ne nous soit pas libre de taire jamais la parole delà prédication, nous devons cependant > apporter une sollicitude d'autant plus grande et élever d'.iulant plus la voix, que la dignité est plus grande et la personne plus élevée, surtout que la vertu des princes chrétiens doit surveiller avec nous la milice chrétienne dans le camp du même roi. .\tin donc que vous soyez l'héritier de leur noblesse et de leur gloire, comme tous êtes leur successeur dans le royaume, nous vous exhortons à imiter la vertu de vos illustres prédécesseurs, à accomplir la justice de Dieu, à rétablir et à défendre les églises de lout votre pouvoir, pour i|iie Dieu protège et exalte votre gouvernement ici-bas, et vous accorde la couronne de l'éternelle gloire en la rémunération à venir. La lettre est du 13" d'avril lU7A(3j.
Le saint Pape ne tarda pas a recevoir dei nouvelles plaintes contre le roi au sujet dai
(t) I> I, epitt. XXXVI elLXXvi. — (?) L. I, epûl. lux. — (3) L. I, eput. lxzt.
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violences et des désordres qui se commellaient imijuiiéincnt dans le royaume. Il iriil ilevoir s'en prendre aux évf'.ques, el il écrivit une lettre adressée nommcmo.nt aux archrvèquesManassés de Reims, Kicher de Sens, Richard de Bourges, à Aidrad, évêque de Charties, et en général à t-r'us.les autres évêquesde France.
Il y a longtemps, dit-il, que le royimme de France, autrefois si glorieux et si pui-^sant, a commencé à déchoir de sa splendeur ; mais aujourd'hui il paraît avoir jierdu toute sa gloire et toute sa boauté, puisque, les lois y étant violées et la justice foulée aux pieds, tout ce qu'on saurait faire de honteux, de cruel, de misérable, d'intolérable, s'y fait impunément et y a même pas^é en coutume par une longue licence. Depuis un cerlain nombre d'années, la puis-auce loyale ayant perdu toute vigueur parmi vous, et aucune loi, aucune autorité ne pouvant [irohiber ou punir les injures, les ennemis ont commencé à combaitre enire eux de toutes leur forces, comme s'ils ne faisaient que se conformer au droit des gens, et ils rassemblent ouvertement îles arme^ et des troupes pour se venger. Si de tels usages ont mulliiilié dans votre patrie des meurtres, des incendies et tous les llraux de la guerre, on peut s'en aflliger s.ins doute, mais on ne saurait s'en étonner. Bien plus, aujouid'liui une nicchancelé nouvelle les ayant atteints comme une peste, ils C(jmnieucent à commettre des forlaits exécraldes et horribles à redire. saiiS que personne les y pousse. Ils ne s'arrêtent devant aucun respect ni divin ni humain ; ils n gardent comme rien les parjures, les sacrilèges, les incestes, les liahisons, et, ce qu'on ne voit nulle part ailleurs sur la terre, le^^ citoyens, les piocbi-s, les frères s'arrêtent réciproquement ])ar cupidité ; le plus fort arrache à -on captif tousses biens par des tortures, et lui laisse terminer sa vie dans une extrême misère. Les pèlerins qui se rendent au toiulieau des saints apôtres ou qui en reviennent sont saisis par ceux qui en prennent fantaisie, jetés dans des prisons, soumis à des tourments plus cruels que les païens eux-mêmes sauraient n'en inventer ,jusqu'à ce que, pour se racheter, ils aientdonné souvent plus même qu'ils ne [lossèdent.
C'est votre roi, ou bien plutôt votre tyran, qui, à la persuasion du diable, est l'origine et la cause de toutes ces calamités. Il a souillé toute sa jeunesse par les crimes et les infamies: aus^i faible que miséiabie, il jiorte inutilement les rênes du royaume dont il s'estchargé et non-seulement il abandonne à tous les crimes le peuple qui Lai est soumis, sn relàchaui les liens de l'obéissance. il excite encore, par l'exemple de ses goùls ei de ses actions, à tout ce qu'il n'est pas permis do faire ni même de dire. 11 ne lui suffit point d'avoir mérité la colère de Uieu par le pillage des églises, par les adultères, par des ra|iines détestables, par des piirjures et par des fraudes de tout genre, que nous lui avons reproches à plusieurs reprises ; il vient, à la manière >i'ua
brigiind, d'enlever des sommes énormes à des marchands qui. de toutes les jiarties de la t'ire, se rendaient à je ne sai~ quel.e foire en France. Dans les fables mêmes on n'avait raconté rien de semblable d'un roi ; lui qui devait être le défenseur des lois et de la justice en a été le plus grand contempteur. Il a agi de sorte que ses forfaits ne se sont pas renfermés dans les bornes du royaume qui lui est conlié. mais qne, pour sa conlu>ion, .l.a connais-ance s'en répand en tous lieux.
Comme tout cela ne sautait échapper au jugement du souveiain juge, nous vous conjurons de prcndie gaide que cette malédiction du pro[)hète ne tomlie sur vous : .Maudit celui qui n'ensanglante pas son glaive 1 c'esi-à-dire, comme vous le comprenez bien, celui qui ne déploie pas la parole di^ la prédication pour réprimander les hommes ciiainels ; car c'est vous, nos frères, qui êtes les coupables ; n'ayant pas,comme il convient à des éveques, la fermeté de vous (qqioser à ces violences, vous vous en rendez participants par votre connivence. C'est pouiquoi nous craignons bien .|ue vous ne receviez [uis la récompense des pasteurs, mais la )iuniiion des menenaires, vous qui, en voyant le loup déchirer sous vos yeux le troupeau du Seigneur, prenez la fuite et allez vous cacher comme des chiens (|ui n'ont pas le courage d'aboyer. En ellel, si vous croyez qu'il est contre la fidélité que vous avez promise au roi, de l'einiiêclier de commettre ces fautes, \ous vous trompez fort. iNou-. pourrions aisément vous montrer que (clui qui relire du naufrage un homme, niêm ■ malgré lui, lui est plus fidèle que celui qui le laisse périr.
Ce serait aussi une vaine excusede dire que vous craignez la colère du prince; car si vous vous unissiez tous ensemble de concert pour la défense de la justice, vous auriez alors assez d autorité pour corriger le roi de ses péchés, du moins vous acquitteriez le devoir de vos consciences. Mais quand il y aurait pour vous tout à ciaindre, le danger même de la mort ne devrait pas vous empêcher de faire avec liberté votre devoir d évèques. C'est pourquoi nous vous prions et vous admonestons, par par l'autorité apostolique, de vous assembler eu un même lieu pour pourvoir à votie patrie, à votre réputation ■ t a votre salut : el, après avoir conteré ensemble, d'aller trouver le roi, pour l'avertir du désoidre et du péril de sod royaume, lui montrer en face combien ses actions sont criminelles, et vous efforcer de le fléchir par vos exhortations, alin qu'il répare le tort (ju'il a été fait aux marchands : autrement, comme vous savez vous-mêmes, ce sera la source de grandes inimitiés. Exhortez-le. au re^le, à se corriger , à quitter les habitudes de sa jeunesse, à rétablir la justice et à relever la gloire de son royaume, enlin à se réformfli le premier pour réforiuer les autres.
Oue s'il demeure en^iurci sans vouloir vous écouler ; s'il n'est louché ni de la crainte de Dieu, ni de sa propre gloire, ni du salui «it*
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ton peuple. «l(^'''lnro7-lul d>i nuire puit (lu'il ne pi'iil l'viliT Itinuletniis le jçlaivo île la censure u()u.sti>li(|ue. Imitez aussi l'E^li'^i^ >'omairie, voire mère: s<'pitrez-vous enlificini'iit •lu scrvifp lie la communion Ai: ce prince, et inliM'ilise/ par toute lu France la ctMi'Iu'.iiioq )iulili<|ue lie rnflice divin. Que si celle cen- Mii'e nu r(ilili;;e pas à se reeunnallre, nous vdiflciiis que persunne ii'iitnore, ipi"avec l'niilo ile Dieu, nous l'cnn-* loiis nos ellurU pouc ilélivier le royaume d'' France de son o|ipiession. Kl si nous voyons (|ue \oiis ,i;;issez f.iil>leiiient en celle occasion si nécessaire, nous ne douterons plus tpie Vous ne le rendiez iniorrigiiile pfir la conliance iju'il a en vous, et nous Vous priverons île loule fi.ucliou épiscopale, foinine comidices de ses crimes: car Dieii nous est témoin, aiisique notre propre conscience, que personne ne nous a fait prendre celle résolution, ni par prières, ni par prégenlâ : nous n'y sommes porté que par la vive douleur de voir périr, parla faute d'un raallieuienx homme, un si nolile royaume et un peuple si nomliieux. Celle lettre est du lU^de sepieinl.ie I(t74 (1).
Eu vérité, nous ne voyons pas ce «pie les Frani^ais, surtout les Français du ilix-neuvième sièile, pourraient y reprendre ; car il est à souhaiter, pour le bonlieurde la France et de riiiim mile, que tous les Français aient toujours aulaut de zèle et un zèle aussi pur et aussi actif pour la gloire de leur [u-ince cl de leur pays , qu'eu uvail le papo saiut Grégoire Vil.
Ueux mois après, ce Pontife écrivit dans le même iiut à Guillaume VI, comte de Poitiers el oue d'Aquitaine. Quoique nous ne doutions
fas que les iniipiilës de Philippe, roi des 'rançais, ne soient parvenues à votre connaissance, nous avons cru utile de vous faire savoir comhii-n elles nous atlli^^ent. Entre tant de ciimes, par lescpiels il seiulde avoir pris à lâche de surpasser tous les prineps. nonseuleuienl lesclireiiens , mais les Inlidëles; après avoir rumé toutes les é:;lisesoii il a [lU porter la contusion, il vient de metlie tellement de coté toute pudeur pour la dignité royale, que de livrer au pillage les négociants d'Italie qui te rendaient dans voire pa\s ; et cela, non d'après aucune raisou qui pût le justilier, mais «euleinent pour assouvir son aTariee. Nous avousdéjà avcrli par nos lettres les evéques (le Fiance d^,' lui en demander Taison ; mais comme nous savons que vous aimez sainl Pierre el nouo-meme, el comme nous eroyons que vous vous afQi^ez avec nous des périls auxquels ce roi s'expose, nous avons voulu vous avi-rtir ilj vous joindie a ces cveques età'|Uel.iues-un3 des meilleurs et
moMiis, à l'exempln t'es in<>illeiir« roi§ dw Français, de corriger enfin ces hrigandai^es dont MiMis avons parlé, à roccasion desquels les pèlerins de saint Pierre sont empêchés, Sont arrêtés et sont exposés à mille soulfrunces. S'il se réforuieira|irés vos conseils, nous le iraitfirons avec ciiaiilé comme nous le dt;-. vous: mais s'il s'ohstinedans 1 1 perversité de ses goûts, si, dans la diirele et i'iiiipénilence de son cœur, il Ihésaiirise la colère de Kieu et de saint Pierre, nous le séparerons, dins le Concile romain, avec le secours de Dieu et selon que sa perversité le raérile, de la coinmiinioii de la sainte Eglise, aussi bieu que quicon(]U'; lui rendrait l'honneur royal et rol)eissance,el chaque jour nous coiilirmerons cette excommunicaiion sur l'autel de saint Pierre ; car il y a trop longtem|>s (|ue nous supportons ses iniquités, il y a troj) longtemps que nius dissimulous les injures de la sainte Eglise, en épargnant sa Jeunesse. A présent, la perversité de ses moeurs s'est reudiie si notoire, (|ue, quand même il aurait autant de
t louvoie et de vaillance que ces eiup'reurs laii'iis qui ont c.iu-é tant de maux aux saints mariyrs, jamais micun.i crainte n • nous porterait à laisser impunies tant cl de si graudes iniquités (i).
Oi\ a lieu de croire que le roi Philippe profita de ces réprimande? du Pape, ainsi que des remontrances deséveques el desseigneuis; qu'il promit de se corrig r, el qu'il le fit en t'ilet dans plusieurs choses : car, non-seulement le Paiie ne l'excommunia pas, comme il l'en avait menacé, mais on ne Voit pas même que les années suivantes il ait fait des plaintes semhlahles.
Grégoire V|| ne pouvait jeter les yeux sur les maux de l'Eglise sans ôlre pénétré d'une douleur qui lui riudail la vie hisuppnrlable. Il en écrivit eu ces termes à saint Hugues, alihe de Clugm, au comiueucemeut de l'an 1U75.
Je souhaiterais vous faire connaître pleine- Boenl la grand'ur des maux qui me jiressent. La compas3<ion que vous auriez de moi vous Icrait répandre votre cœur et vos larmes devant le Seigneur, ali:i que le pauvre Jésus, par qui cependant toutes choses ont été faites et qui gouverne toutes choses, me tende la main ei me délivre de ma ini-ère avec sa bonté accoutumée. Je lai souvent prié, selon sa grâce, ou de m'ôter la vie, ou de me rendre utile à l'Eglise, notre mère commune; je n'ai point encore été exaucé. De quelque côté que le jette les yeux, je ne trouve que des sujets d'une immense liistesse. L'Eglise d'Orient se sépare de la foi caiholii|ue. El quand je tourne mes re_ai'ds à l'occidenl, au midi
des plus nobles de France, pour lui noiilier et au septeulrion, à peine y vois-je des évé-
•es iniquités. Il faut le sommer de renoncer ques qui .soient entrés dans l'épiscopat par les
aux sugg si ons des insensés, de s'all>»cher voies canoniques, ou qui y vivent en éveques.
au lOoseil lies sages, de retenir ses maias da Parmi les princes séculiers, je n'en connais,
pillage des églises , de réfui mer •«« mdigue» puiol qui préfère la gloire de Dieu à la liaoïM
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et la justice à l'intérêt. Pour ceux parmi lesquels je demeure, je veux dire les Komains, les Lombards et les Normands, je leur reproihe souvent qu'ils sont pires que des Juifs et des païens. Quand je viens à me considérer moi-même, je me trouve si accablé du poids de mes iiéchés, i]ue je n'espère de salut que dans l'infinie miséricorde de Jésus-Christ. Si je n'avais quelque rayon d'espérance de pouvoir enfin être utile à l'EjliseJe ne demeurerais lias à Rome, où j'habite forcément depuis vingt ans. D'où il arrive qu'entre la douleur qui se renouvelle chaque jour et l'espérance qu' se fait attendre, hélas ! trop longtemps, je vis mourant, pour ainsi dire, brisé par mille tempêtes. J'attends celui qui m'a attaché d;iis ses liens, qui m'a ramené à Rome mal}.' ré moi et m'a entouré de mille angoisses. Je lui dis souvent : Pressez-vous, ne tardez point, délivrez-moi pour l'amour de la suinte Vierge et de saint Pierre. Mais comme les prières d'un pécheur ne sont pas sitôt exaucées, priez pour moi et faites prier ceux qui méritent d'être écoutés (1).
Cependant la Providence avait ménagé au saint l'ape un évêque en décades Alpes, tièsdigne et très-capable de le seconder dans ses immenses travaux pour la réformation du cierge : c'était Hugues, nouvel évèqiie de Die. Grégoire, ayant connu son méiite; l'envoya son légat en France, pour exécuter les décrets du Siège apostolique contre la simonie et contre rincontinence des clercs. Le légat montra encore plus de sévérité que le Pa[ii', y joignant une prudence et une fermeté qui déjouaient tous les obstacles.
Le légat Hugues tint plusieurs conciles dont nous n'avons pas les actes, mais dont les chroniques contemporaines ou les lettres mêmes du pape Grégoire nous font connaître plusieurs particularités. Il tint son premier concile à Anse, dans la Bourgogne ; et le second à Clermont, où il déposa Etienne de Clermont, qui avait usurpé le siège du Puy, et Guillaume, qui avait usurpé celui de Clermont. Il sacra évêque de Clermont, Durand, second abbé de la Chaise-Dieu, la dixième année depuis qu'il gouvernait ce monastère après la mort de saint Robert, c'est-à-dire l'an 1076.
Hugues tint un troisième concile à Dijon et un quatrième à Autun, dont voici l'occasion. Gérard, second du nom, nouvellement éievé sur le siège de Cambrai et d'Arias, avait, malgré la défense du Pape, rei^u l'investiture du roi de Germanie. Comme il craignait il'ètre, pour cesujet, déposé par le légat, ii alla à Home, et confessa qu'après l'élection canonique du clergé et du [leuple, il avait reçu l'investiture dn roi, alléguant, pour ses excuses, iiu'il ignorait alors que le Pape l'eût défendu et que ce prince lût excommunié. Le Pape, touché par la soumission que Gérard ât paraître, et par les lettres que, plu.-iieurs évé^ues lui écrivirent en faveur de ce prélat,
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consentit, qu'il conservât son siège, pourvu qu'il jurât devant le légat, devant Manassès, archevêque de Reims, et devant les èvèques de sa province, que, quand il avait reçu l'investiture, il avait ignoré le décret du Pape el l'excommunication du roi. Gérard satisfit le légat du concile d'Antun, l'an 1077, et demeura évêque de C.imbrai et d'Arias.
Dans ce même C(jncile, l'archevêque Manassés de Reims fut accusé lui-même de si» monie et de viob'nce par les clercs de son église. Il y fut cité pour se justifier ; et, commS il ne comparut point, le légat le suspendit dc ses fonctions. Humhert, archevêque de LyoOil avait été déposé comme simoniaque dans quelqu'un des conciles précédents, et il s'était fait moine dans le monastère du Mont-Jura. Pour rem[)lir ce siège, on élut, le cijiquième jour du concile, Gébuin, archidiacre de Langres, personnage respectabJi' par la pureté de ses mœurs. 11 résista à son élei tioii et se réfugia au[irès de l'autel ; mais (m l'y prit et ou le fit garder à vue jusqu'au dimanche, qu'on devait l'ordonner.
Reinard, évè([ue de Langres, fut affligé de celte élection, parce qu'il perdait un grand ornement de son clergé, et un homme qui lui était nécessaire pour le gouvernement de son église. Il pria les Pères du concile de l'en dédommager en quelque sorte, en lui donnant un digne sujet pour gouverner le monastère de Saint-Bénigne de Dijon. Cette abbaye était tombée dans un grand relâchement, et elle n'avait pas alors d'abbé. L'évéque de Langres souhaitait qu'on la donnât à Jarenton, prieur de la Chaise-Dieu, qui était au concile et qu'il avait connu particulièrement avant qu'il se fit moine. Il harangua à ce sujet dans la sixième session du concile; et, après s'être plaint qu'en lui ôtant son archidiacre pour l'élever sur le siège de Lyon on lui avait arraché un œil, il exposa l'état déplorable où était le monastère de Sainl-lîénigne, autrefois si florissant sous le saint abbé Guillaume. Le légat lui dit que, s'il jugeait quelqu'un des assistants propre pour le gouverner et y rétalilir la discipline, il pouvait le nommer, puisque, dans la communauté, il n'y avait pas de sujet propre pour cette charge. Alors l'iivèque de Langres, fléchissant le genou et monlraut du doigt Jarenton, prieur de la Chaise Dieu, il dit: Donnez-moi ce poissou de la Fonlaine-Dieu. 11 fit demander la même chose par Hugues, duc de Bourgogne, qui était présent.
Quoique le légat conuùt le zèle, l'esprit et le courage de Jarenton, il craignit de le charger d'une si rude commission, vu les désordres des moines de Dijon, et il faisait quelque difficulté de l'accorder. Pendant ce tempslà, Jarenton lâcha de s'enfuir ; mais il xul pris et conduit à l'évéque de Langres, qui ie mit sous bonne garde. Ceci se passait le vendredi. Le légat, qui voulait faire observur
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Tordre ranoniqne. soaTinitn n«o Jaroni'w. iH ('îu pu.- ii's nioinps (le Siiinl-B -nigiie ; ei !e niiuilf (Ireliira ijut', -<i itviint lu tliiiiiiin'ln' .- 'ivmil, les moini-s ven;iienl n|i|>orl r l'iiclc il ■• leclicin en sa faveur, il ne st-riiit [last-laiili bIiIii'. Le iluc (Ifpèrha aussitôt un c\\ni ^ ù hijiin, el IC'* moine* vinrent au jnur mur mi leiiii>ii;ner qu'i s tieiniinilaieiil Jarentnn \t>< ir leur alilié. Ainsi, le ilinianche 17 île M'plc ilire l'an 1077, il fui lieni .ilibe île Saiiii-I'éni^ne, en même temps que Géhuio futurdunné aifltevè.|ue île Lyiin(l).
Le \éiii\l se rendit irAnlnn à Lyon, et de Lyon au Puy. Il y célébra la me-se ; et, iipié3 l'évani'ile, il annonça au peuple qu'Etienne, leur évéque, lui avait promis, avec sei ment, de renoncer à IVpi-copat iiuand il le lui ordonnerait ; iju'il l'endéelaiail indis;ne et qu'il exe mmuniait tous eeiix i|ui le reconnuitraicnt enrore |iour leur p.isleur. Le pape Gréu'oire conlinna i ctte sentenci', ordonna à tous les évéques de France de la pu! I er dans leurs diiicesi'S, et défendit à ipii ijue re lût de faire quelque offrande à l'e^'llse Nolre-Uame du Puy ou aux clercs qui la de-servaieni, tandis que l'usurpateur Etienne préleudrail se maintenir dans ce siège.
Manassés de Reims écrivit au Pape des lettres soumises et iirlifitieuses, pour se faire relever de la suspense prononcée contre lui par le léiial ; mais le Pape ne s'y lais-a pas prendre, et le renvoya de\a tie légal Hugues, assisté de saint Hugues. ai>bé de Clugni. Mariasses. Voyant i|u'il ne pouvait rien ;,'agiier nar lettres, prit le parti d'aller lui-même à Rome ; car, queique idée qu'on se fût formée de la sévérité de Gngoire VII, on le criii;nait moins que son légat. Ce Pape inQi-xible aux es|irits orgueil eux et réfractaires, se laissait toucht-r par Ibiimiliatiim et le repentir. Il voulait que ses légals jugeassent silon la rigueur des canons; mais il modérait souvent leurs sentem-es, et, après avoir fait sentir l'autorité de maitre et la sévérité déjuge, il montrait quelquefois une tendres-e de père, en accordant à la clémence tout ce qu'il croyait ne devoir pas blesser la justice. Mana»és l'éprouva. Grégoire Vil le reçut avec bonté ; et, sur l'exposé que ce pré at lui lit de sa cause, il le rétablit dans ses fonrtions, en l'obligeant de jurer, sur le tombeau de saint Pierre, qu'il se j-résenterait devant le légat pour se justilier, quand il en serait requis ; mais la >uite nous fera voir qu'il ajouta par là le parjure à ses autres crimes.
La plupart des prélats français que le légat Hugues de Die avaii déposés ou suspendus de leurs fondions dans les conciles précédents, eurent aussi re^'ours à la clémence du Pape, qui se fli un plaisir de modérer les peines décernées conlre eux. en prenant néanmoins de sages mesures contre la -urprise. Nous ne pouvons miiiix f.iire connaiiri' la cause des prélats qu il relaLhl, et le:t motifs qui lui ser-
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vil eut de régi", qn'en rapportant l'acte qu'il pull ia de ces iliver< jimeinents.
Cmume c'est la coiilumc de l'Eglise romaine, dit le saint Pane, de tolérer cei tainei cbiises et d'en dissinmler.rautr' s, nnusavonf cra devoir tempi-ierla rigueur des canons pm la douceur de la disnétion, dans la ri-visinn qui' nous avons l'aile des causesdt^s évéques de Fiance et de |{oiir^oi;ne,quionl été sii-pcn lus ou condamnés par Hiikuis, èveque de Die, notre é::at Quoique .Manas«és, anhevèque de Remis, lût accusé (Je plisieuid clio es, et qu'il eût refusi' de se r^ ndre aux conciles oii Humies evéque de Die, l'avait ciie il nous a paru que la sentence port-e contre lui était éloitjnée de 1 1 maturil>' et de la doiicrur ordinaires à l'Eglis" romaine. C'e-t [louiquoi nous l'avons rétabli dans les fondions de sa dimiilé, après l'avoir obligé d- prèiei-, sur le corps de saint Pierre le serment suivant :
Je. .Mana-sès, a dievéque de Reims, proteste que ce n'est point par orgueil que je ne me sui-* pas rendu au cmicile d'.Vutun, auquel l'évequi' de Die m'avait liti-. Si ji- suis apjielé jiar lettre ou par un envoyé pour subir le jugement du Saint-Siége. je n'user. li d'aucun artilice pour m'y soustraire, cl je m'y souiui-ttiai humblement. S'il plait au yiape Grégoire ou a son successeur que je me juslitie devant son légat, j'obéirai avec la même humilité. J'' n'emploierai b's trésors et les 01 nements de l'église lie Reims, contiée à mes soins, que pour le bii'n et riioniieur de celle église, et je iie b's aliénerai jamais pour avoir de quoi résister à la justice.
Nous avons aussi continue !•• Pape, rétabli dans ses fondions Hugues, archevêque de Besançon, déclaré .-■uspens dans le même concile. Comme ses clercs avaient retenu et lui avaient caché les btlres qui l'apiielaient au concile, nous avons cru devoir le rétablir, mais à condition qu il se pur gérait devant le légat avec ses suU'ragants ou avec les évéques voisins. Nous avous pare llement rendu à Richer, archevêque de Sens, l'exercice d'-s fondions dont il était interdit, parce qu'il nous a promis de déduire, par lui-môme ou par un envoyé de sa part, les raisons qu'il avait eues de s'absenter de son concile, et qu'il s'est, de plus, engagé à soutenir le même légat dans toutes les atlaires ecclésiastiques, et à ne rien omettre pour regagner ses bonne» grâces.
Quant à l'allaire de Godefir.i, évéque de Chartres, comme ce prélat a été jugé étant absent et sans avoir été appelé, nous l'avons rétabli sur son siège, en attendant que sa cause soit revue et jugée détinitivement par notre légat. Nous avons rendu la crosse et l'anneau à Richard, archevêque de Bourges, oui avait quitte son égli^e par un mouvement de colère et non parle jugement d'un toncile, et qui nous a [iromis de répondre au légat fUl ce qu'un lui avait reproch-. Pour Uadiilte. archevêque de Toui's, nous l'avons rétabli dans
(1) Huffo Flavi. &■>(. de tSgl. gaU , I. XXL
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ges fmclioTis, parce que sps accusateurs n'éteicnl pas rereviilile- sclcin les lois, ei i|ue les évêques qui l'avaient d'abord accusé se sont désistés. U'ailleurs, sa cause ayant déjà été jugée par notre prédécesseur Alexandie de bienheureuse méiiloiie, nous n'avon^^ pas dû en rtni.miueucef le jugement sur des accusations vannes el inceitaines. Nous avons cependant jugé à propos qu'un envoyé de noire part et un envuyé de i otie léi;at se remlraieut à Tours, y couvoiiueraient les évêques suffragants de la métropide, avec le peu[ile et le clergé de la ville, el les sommeraient ensuite, di' la part de saiut Pieire, de déclarer comment leur arclievè(]ue avait été élu ci ordonné, afin que si, par leurs réponses, il conslait de son iiinoeence, on ne parlât plus jamais de cette affaire, el qu'au contraire si ou Irouvait des preuves cerlaujes contre lui, ou rendit une sentence canonique. Donné à Ronie, le 9 de mars, indiclioo première, c'està-dire l'an 1078(1).
On voit, dans ce jugement du Pape, Inel de la bonté et bien de la sagesse ; mais il suppose bien de la iigueurde.la part du légat, qui avait ainsi interdit quatre archevêques, et qui eut lautorité de faire ob'^erver ces censures jusqu'à ce que le Pape les eût levées. Quant a Godefroi. évêque de Chartres, le légat l'avait dé[iosé pour sa vie scandaleuse, et le roi Philippe avait consenti à sa déposition ; car Robert, abbé de Sainte-Euphémie, en Calabre, étant venu en France, le roi lui offrit l'évèché de Chartres et voulut lui eu donner l'investiture par la crosse. Robert la refusa et alla à Rome pour la recevoir du Paj)e. Grégoire VU manda à son légal que si Robert avait été élu canoniquement, il le mit eu possession de l'église de Chartres ; mais ayant su ensuite que le peuple et le clergé de Chartres n'avaient fait aucune élection en faveur de Robert, il défi'udit au légat de souffrir qu'il s'em[iaràt de ce siège. Radulfe, aiclievèt[ue de Tours, que Grégoire VU rétablit dans ses fonctions, en avait été interdit au concile que le légat tint à Poitiers jieu de temjjS a|U'ès celui d'Autuii. C'est le ciirquièuie qu'il ait tenu pendant sa légation. 11 nous en reste dix canons que voici.
Le saint concile ordonne qu'aucun évêque, abbé ou pretie ne reçoive l'investiture d'un évèihé, d'une abliaye. ou de quelque dignité ecclésiastique des mains du roi du comte, ou de quelque autre personne laïque. Si les la'iques mejuisent ce tli'ciet et s'emparent violemment des églises, ils seront excommuniés el ces églises iiiler,Htes; on y donnera seulement le baptême, la |iénitence et le viatique Riix malades. Prrsonue ne possédera de bénétice-i en [diisieurs é),'li>es et ne donnera d argent pour l(!s obtenir. Ceux qui ont obtenu p,ir celte voie quelque dignilé ecelé-ia^lique ou quelipip ]in'lieride seront dépose.s. Personne ne pouira piéleudre aux bieus ecclésiastiques
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de rec voir aucun présent ji^ur les or !i nations et auties fonctions s[iiriluelles. Défenses aux abbi'S, aux moines et aux autres d imposer dos pénitences. 11 n'y a que ceux que l'évèque diocésain a chargés de ce soin qui puissent le faire. Les abliés, les moines, les cliauninei n'acquerront pas de nouvelles églises sans le con-eutemenl des évêques, el le prêtre qui y auia soin des âmes répondra à l'évèque de sa coiiduile. Les abbés et les archi[)ieties doivent être piètres, et les archidiacres doivent être diacre-. S'ils ne peuvent être promus à ces ordres, ils seront déposes. Les enfauls des piélies et les autres bâtards ne pourront être promus aux ordres sacres, ù moins qu'ils ne se tassent moines ou chanoines régiilieis. Pour les prelatures, ils ne p'iuirout jamais les obtenir. Défenses aux prêtres, aux diacres et aux sous-diacres d'avoir des concubines. Si quelqu'un entend la messe d'un piêlre qu'il sait être simoniaque ou conenhinaire. il sera excommunié. On excommunie les clercs qui portent les armes et les usuriers [2).
Le légat tint un sixième concile à Lyon, pour la discussion île quebiues afl'aires que le Pape lui maïqua. A[u-ès l'avoir chargé de réconcilier l'aichevèqne de Lyon avec saint Hugues, abbé de (^lugni. il lui ordonna déjuger la cause de l'archevêque de Reims dans uu concile. Manassès, après avoir tenté en vain de gagner le légat par argent, n'osa comparaître. Seulement il envoya un mémoire, non pour se justifier des accusations portées contre lui, mais pour chicaner sur les formes de la procédure. 11 écrivit au Pape, qui lui fit Une réponse peu favorable. Enfin le concile de Lyon le déposa.
Manassès né manqua pas de se plaindre au Pape de sa déposilion. Mais Grégoire Vil lui fit réponse qu'il confirmait la sentence portée contre lui ; que ce[)endant, par un excès de miséricorde, il voul.iit bien lui ilonner un délai jusqu'à la Saint-Michel, pour se purger par siiment avec les évêques de Soissons, de Cambrai, de Laon et de Chàlons, et deux autres à son choix, à condition qu'il rétablirait dans tous leurs biens et bénéfices ceux qu'il en avait dépouillés, parce qu'ils s'étaient déclarés ses accusateurs, elqu'en attendant qu'il se justifiât, il quitterait son église el se retirefait, avec deux ou trois ecclésiastiques, à Clugni ou à la Chaise-Dieu, sans rien emporter des biens de sou église que ce qui lui serait nécessaire pour vivre dans cette retraite (3).
Manassès ne prit pas cette voie, et [x-ut-èlre ne troiiva-til [las d'èveques qui voulussent jurer avec lui pour attester son innocence. Comme il prétendaii se soiitenirparstm crédit, le Pape écrivit au comte Ebnle, au clergé de Reims et à tous les sufiragant^ de celte métropide, de ne plus le reconnaître pour archevè Mie et de publier dans leu'^s diocèses la Êuiiicuce reudue contre lui. U leur ordoon»
(t) L. V, tpùt. zvn. — (2) L&bly t, X., p. 331. — (S) L. VII, epùl. xx.
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«le fsirp ('lire un noire nrriievoquc uvuc le cori*oiit<' inl do so i li'if.il (I).
!.•■ nii |*lii i|ipe |iaiiii-sait lu-eurder sa protoction ù Manns»è-^. L\'>{ puurt(ii(ii le I'jijio criil lU'vnir érriie à ce prini e um- lellir fort prrssiiiilo A Cl' suji'l. Voiiâ nous iivi-z. dil-il, siiuvcnl fait as-iiri-r ipip vnii- ili^-iiioz il'iiviiir li'S liimiius ^n'ii-esili' saitil Pierre rt iinlic unilit', en ipiiii vous f.iileâ ci' qu'un mi rhnMiuo rliiil lairc. C'est siirloul par vitre !iniiiiii>>iun et Milir re-pecl dans loârlioses l'ccli'siiisliipiou qui' riiii- nici'ileri'7. la liienv'illaiire du Sii'KO apKsIiiiiiiiie ; c'est cependaiil en quui vous pi'UvfZ avi)ir liien des ilin'i-s à vniis ri')'rocher. Mai* imus voulons liiyii pxcusor les fautes de votre ji'unes-e. pmir \ous e.xeili-r par lA !i vous en ciirritçer, eoinme nous l'i.-spi^ions. Nous vous oidoniiou'^, de la part ilc saint pierre, ri nous vous prions, de la nôtre, de ne plus donner auiune protection à iManas^ès, déposti pour ses criiues de l'arclievèclie de Reiin?, et de ne plus le soullrir à votre cour, alin qu'il paraisse que vous recherchez en elfet les honnes gr ices de saint l'ieire, en rejetant les ennemis de l'Eglise. Nous vous dcfciid'ins aussi, par l'autorité apostolique. d'eni|>echer l'élection que le peuple et le eleraé de K irns doivent faire d'un autre archevêque. Vous ferez voir par là. devenu hoiume. que ce n'est pas en vain que nous avons pardonne les fautes de voire jeunesse et attendu votre amendement. L'allaire de Mm isses traîna encore quelipies années. mai> il fut enlin oldii;cdo quitter son sié,'e. et Hiinald. tré>orier do Saint-.M.irtiu de Tours, fut élu pour lui succéder (2).
Les traverses que le légat eut à sonlTrir pour faire exécuter sa sentence coutre Manassés ne rendirent son zèle ni moins vijîilaiit pour découvrir les abus, ni moins inlré{>ide pour les retrancher. Il ne tarda pas à tenir de nouveaux conciles, où. toujours inflexilde aux promesses et aux menaces, il déposa pln-i-'urs autres prélats. La grandeur du mal jiislitlu la violence des remèdes. L'episco; at et le reste du clerifé avaient en effet liesoin de léforme, et il ne (allait pas un l'ape moins zé.i'; '|ue Grégoire VII, ni un légat moins C'iiiraisenx (pie lingues, pour s'o|ijioS''r avec succès à des desoidies que la coutume semblait autoriser, et en laveur des juels les passions les plus vite» combattaient de ctinceil avi'c le crédit et la puissance. I.'e-prit lie [)i<'>>.,>|ui est toujours avec iLnli-e, suscita d'autres hommes pour seconder les premiers d'une antre manière. Tandis que le pape saint Gri'i;oire VII et ses légats travaillaient pur tant de conciles à purver l'Knii-e des m.iuvais pasteurs, il s'élevait de nouvelles lumières dans l'etiit monastique, qui, par l'écbit de leur sainteté, ultirèreni bientôt l'attention de la France et de l'Eglisi' entière.
Saini Koliert. premier fondateur des abbaye» de Molesuie et de Cileaux, s'était as.wcié plu-
sieui» saints religieux dont la pié((> et ranslérte lepaniliienl uih< oileur île 'Sainteté dans 1- s iirovinces voisines. Robert était ni'- dan» la ( h iinpagne, d'honnèle famille. Il embrassa l.i vie monastii|ue .i Moiislier-la-Olle, proche de Troyes, Il on devint liiciitôt prieur, e| onsuite abbi^ de Tonnerre. Il lâcha de rétablir la ihscipline dans ce dernier monastère; mais voyant qu'il ne pouvait réduire les moines, accoutumes ' vivre sans rèu'le, il les (piiita et se retira a .Mmistier-la (2 Ile. Il ny demeura pas longtemps, iiyaot été bieiiiot a|iré nommé jirieurde la Celle de Sainl-Aigiilfe. Pendant qu'il y tiaviilliiit avec su ce- à maioleiiir la di>ci|diiie religieuse, quel jues eiimtcs, qui meniient la vu! soli'aiie dans le bois di- Colan proibe de Toiimne, prirent la ii'-o utioD d'einbra-S'r la vie nioiiiislii|iie et de former une communauté. Il leni- fiilait un m utra pour les iiislriiiie. Ils iditinrent du Pape la permission de se choisir, parmi les reli:;ieiix des monastères voisins, celui iju'ils jugeraient le plus propre pour b'ur en-eigner la per eclion monastique. Ils jelerenl les y^ux sur Robert, et, pour l'obtenir, ils s'adressèrent è l'abbé de la Celle, qui n'osa le leur refuser, voyant qu'ils éluiciit autorisés par le P^pe.
Ces ei mites étaient au nombre de sept. Robert s'appli lua à les former à la pratique de la rèiile de Saint -Benoit, et cette petite eomluunuuté fut bientôt auumentée de plu-ieurs exiellents sujets, du nombre des|uels fut le bie. heureux .Vliiéric. Robert, voyant le nombre de se.s disciples s'accioîlre fous les jours, chercha dans le voisina;;e un endro t plus commode pour leur habit ition.^l trouva un heu nommé .Mole-me, au iliocèse de Lanixres, on il lit liàtir l'an lOîo, des cellules île br.inches d'arbres, avec un oratoire de même nature, dédié en l'honneur de la sainte Vierge. La nourriture répondait à la pauvreté de ces liàtim>'nts. Les saints religieux ne mani^eaient que des légumes qu'ils cultivaient, et souvent ils manquaient du nécessa re. Hugues, evequa de Troyes, faisant voyage, alla les voir à l'heure du repas; mais ils ne trouvèrent riea à lui présenter, et le (irelat se relira à,jeun et fut édilié de leur pauvreté. Qiii Iqu^; temps a lès, il leur envoya un chariot chargé de pains et d'étolfes.
R;en ne tut jdiis édifi.int et phis régulier que ce mona-tere tauilis n'.'il deineii' a (iiiuvr.' ; mais quand la jiiélé des seigneurs voisina l'i ul eiirniii, le der Kluuent y entra avec l'aboi'dunce. C2S ermites, qui avaient vécu dans une si grande pauvreté ilaiis la forel voisine, commencèrent à aimer le luxe et la bonne chère, à haïr la gène et à secouer le joug des oliservaices les plus austèies. Saint Robert, surpris de ce ch'ingcmcnt, n'omit rien pour arrêter ce désordre; mais voyant qu'on sa niO(|uail de ses exhortations et de ses reprioiand 'S il ne voulut plus commun 1er à qui ne voulait plus lui obcir. Il se relira dan» un
(«) L. VUI. epUt. xvn et xvui. — ri) h. VIII, epi»l. u.
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monastère voisin, où il ne tarda pas à en être élu supérieur. Nous verrons dans la suite comment, ayant été rappelé à Molesme, il fonda le célèbre monastère de Cîteaux (1).
Saint Etienne de Muret, fondateur de l'ordre de Grandiûont, donnait eo même temps à la France un parfait modèle d'une vie pénitente et cachée. Il naquit à Thiers en Auvergne, d'une famille distinguée par sa noblesse. Ses parents l'aybnl conduit, dans sa jeunes-e, en pèlerinage en Italie, il y tomba dangernusement malade, et son père le laissa auprès de Mi Ion, depuis archevêque de Bénévent, qui était de sa connaissance et di'son pays. Milon prit grand soin du jeune Etienne, et, après qu'il eut été guéri, il le fit élever dans l'élude des lettres et dans la pratique des vertus chrétiennes. Etienne fit de grands profirès dans les unes et dans les autres, pendant douze ans qu'il demeura auprès de Mdon. Il alla ensuite à Rome, où il demeura quatre ans à la cour d'Alexandre II. La première année du pontificat de saint Grégoire VII, il obtint de ce Pape la permission d'établir en France une congrégation, à peu près sur le modèle de celle des ermite? qu'il avait vus en Calabre. H revint donc à Thiers; mais tandis que sa famille se réjouissait de le revoir après une si longue absence, il sortit secrètement de la maison paternelle, sans rien emporter que le désir de servir Dieu et une vive confiance en la divine providence.
Saint Etienne passa dans le Limousin et s'arrêta quelque temps avec samt Gaucher, qui gouvernait un monastère du Limousin, dans un lieu nommé Saint-Jean-d'Aureil. Mais comme Gaucher avait bâti un monastère de religieuses proche le sien, Etienne craignit que ce voisinage ne l'exposât à quelque péril. Ainsi il se sépara de ce saint abbé et se retira sur une colline couverte de bois, proche de Limoges, nommée Muret. Il y arriva l'an 1076, dans la trentième année de son âge.
11 s'y bâtil une petite cellule de branches d'arbres, où il passa environ cinquante ans dans toutes les austérités de la pénitence et de la mortification chrétienne. Pendant les trente premières années, il ne mangea que du pain et ne but que de l'eau pure, excepté qu'il y mêlait quelquefois un peu de farine de seigle ; mais après trente ans de cette pénitence, il se laissa persuader de boire un peu de vin, à cause de la taiblessede son estomac. Il porta [.endant plusieurs années une cuirasse de fer sur la chair nue, pour mieux la dompter. Quelques planches sans paille, et taites en torme de tombeau, lui servaient de lit, encore s'y couchait-il avec sa cuirasse. La prière était xoute son occupation ; outre l'office du jour, celui de la Vierge et des morts, il récitait tous les jours l'office de la sainte Trinité. 11 se tenait si longtemps à genoux ou prosterné la face contre terre, qu'il en avait
contracté des calus aux genoux, et que son
nez en était comme écrasé.
L'humilité, l'amour de la chasteté ei la charité furent les principales vertus île saint Etienne. Pendant que ses frères mangeaient au réfectoire, il s'asseyait à terre et leur faisait la lecture. Il avoua qu'il n'éprouvait point les révoltes de la chair : ce qui n'est pas surprenant, vu la manière dont il 'i traitait. Il témo gnait beaucoup de bonté ^aux pécheurs et tâchait de leur inspirer une grande confiance. Ne craigne/ pas, leur disait-il, vous ne pouvez pas commettre tant de péchés que Dieu ne puisse vous le; pirdonner. Pour se soutenir dans les exercices de la pénitence, il se rappelait sans cesse la pensée de la mort. Saint Etienne mourut le 8 février Ili4. Ses disciples, ayant été tracassés sur la possession du désert de Muret, se retirèrent dans celui de Grandmont, qui en est à une lieue, emportant les reliques de leur saint fomlatenr. C'est de là que leur est venu le nom de Grandmontins. Saint Etienne fut canonisé par le pape Clément III en 118'J (-2).
Saint Gaucher, dont saint Etienne de Muret fut quelque temps ilisciple, gouvernait une communauté de clianoiues réguliers à Saint- Jean-d'Aureil. Il était natif de Meulan, dans le Vexin. Il s'altaclia à Humbert, chanoine de Limoges, qui le conduisit en son pays avec un comiiagnim nommi- Germond. Gaucher, qui se sentait de l'attrait pour la solitude, mena trois ans la vie érémitique, â Clavau;nac, avec Germond. Enfin, à l'âge de vingt-deux ans, il bâtit, pour des chanoines ré:;uliers, un monastère à Aureil, avec la permission des chanoines de Siiiul-Etienne de Limoges. Il en bâtit un autre pour des religieuses dont il prenait soin. 11 passa le reste de sa vie à conduire ces deux communautés dans les voies de la perfection (3).
Saint Gervin, premier du nom, abbé de Saiut-Riquier, mourut l'an 1075, après avoir été pendant près de quatre ans couvert d'une lèpre très-ditfoime. 11 accepta avec résignation cette humiliante maladie; et, voyant sa fin a|iprocher, il assembla les prêtres de son monastère et leur confessa ses pérliés avec de grands sentiments de douleur. Comme ils le pressaient de leur marquer l'endroit où il voulait être enterré, il leur répondit : Je sais que vous ne m'obèirez pas : mais ce serait une grande consolation pour moi si vous vouliez m'attacher une corde aux pieds, tr^iîner mou corps par le- rues et le jeter ensui'Le à la voirie : je ne mérite pas de sé[iuiturb plus honorable. Il mourut saintement, étendu sur la cendre et le ciliée, le 3° de mars, et fut honoré comme saint peu de temps apri's sa mort.
Gervin avait un grand zèle pour la conversion des péclieiir-i. il predi.iit partout où il allait, et il passait quelqiirlois des jours entiers à confesser dans une petite cellule destinée à cet usage et qui, pour ce sujet, était
(I) AcU as.. 29 Ofrii. — (î) Id.,t febr. - (3) Id., 9 («rW.
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nommée La Confession. Mais do» cccl«^sinstiqui's, envieux du liien qu'il fiisail. l'accusèrent auprès du l'ii{>e, t|ui élail iil<>rs saint Lt^iin IX. 'le ce qu'il prt^oliail sans missiun. Gervin alla se ju^tiliec à Home. Il ilit i|u'il ne p(Hivait voir |H'rir tant île peupli-s faulf d'iiistrurtioii, et i|ue. le Seigneur lui ayiinl ilDUilé quelque laleiit, il se remlrait ri>iq)alile s'il reiifiiuissMil. Le Pape, qui -^avail que Kiuil- <^ui'S, ipii élail alors (Wèque d'Amiens, ne s'occupait qu\\ la chasse, iloiina volontiers au saint ah le le pouvoir de pi-erli'>r el de eoQfesser partout oi'i son /rie je puileraii (I).
Le miiiiile lui-même, ipu'ls qu'en fussent les désordres, donna du ^rauds exemple-, d" vertu. On vil des seii-ni'ui-s de la pn-niiére qualité, d>'S iirinci's mêmes renoncer à la grandeur et aux délices du monde pour prutiquer riinmilité el la morlilienlion. Simon, comte de Ciépi, eiuhrissa, l'an 1077, l.i vie monastique avec un courage ipii édilin toute la Krance. C'était uu jeune seiiçneur à la Heur de son àne et (jui avait de grands liieus ; car, outri- le coinle de (jepi, qu'il possédait, il élail comte de Valois, dc> .Slanles el de Barsur-.Vul>e. Mais ces ili^nités ne lui enllèrent pas le cœur, et les riciiesses ne l'amollirent point, l'énclréde la crainte des jugements de Dieu, il ne pouvait se rassurer sur le sort éternel de son père Hadulphe de Crépi, qui s'était emparé injusti-ment de la ville de .Moiildidier, où il était mort et enterié. Il consulta làdessus le Pape, qui répondit qu'il fallait enlever le cadavre de Kadnlte d'un lieu qu'il avait usurpé, l'enlerrer ailleurs et faire ilire des messes pour le repus de son âme. Simon lit donc transférer le corps de son père à Crépi, dans l'eglse du monastère de Saint- Arnoulfe, qu'il soumit à la cuuu;réi;aliim de Clugiii. Ce jiune seigneur, ayant ouvert le cercueil de son père, l'ut si frappé du hideux état où il trouva -ou cadavre, qu'il résolut de renoncer au monde tst-ce donc là mon père, s'éciia-l-iJ, ijui s'esf soumis lanl de châteaux, et est-ce là où ahoutil la gloire des grands? Radulfe ou Haoul, père .:e Siuio:i, elait ea ellél un des plus grands seigneurs de France. Il répudia Adèle, sa femme légitime, el épousa la reine Anne, veuve du roi Henri et mère de Philippe 1". .\déle s'en plaignit uu pape Alexandre, et il parait que Kaoul tut excomiiiunii- pour ce sujet et pour avoir usurpé les Lien~ de l'Eglise. ■
Simon elail tiancé avec la fille du comte de la Marche. Il l'aimail et avait souvent avec elle des entretiens particuliers, mais qui ne roulaient que sur 1 amnur de Dieu et sur le mépris des biens de la terre. 11 l'exhorte à se faire religieuse, lui iTomellant d'embrasser aussi l'élat monastique pour assurer sou salut. Cependant on [)réparail lout pour la noce, et le jour était pris, lorsque la gi'tiéreu-e tille s'enl'ull de la maisou paterne. le cl se jetadjiis UQ monastère. Simou, qui se croyait hbre, ae
songeait qu'à l'iraiter; mal» on lui pri'p.irait d'antres comhals. Guillaume, rid d'.Vngleterii-, qui l'avait élevé, ayant ajuiris i|iii> son maria^'e était rompu, voulut lui f.iire épouser la princesse Ailéle, sa lile, qui fut depuis mariéi- au comte de Blois.
Simon, qui ne iiouviiit refuser l'honneur d'une si glorieuse alliance sans irriter un (irinca aiupiel il avait les plus gr.indes rddigatinns, prétexta la parcnti; pour s'.-n ilfendre; el feignant d'aller à Home consulter le Pape, il entra, avec quelipies seigneurs qu'il avait gagnés a Dieu, au mimaslerc de Sainl-Eugcnd, e'est-àdire de Sainl-(>laude, soumis alors à la con>,'régation de Cliigni. Il se relira ensuite avec i|uelques cumpa-^nons dans une solitude voisine, où il ne vivait ipie du travail de ses mains. Saint Hugues l'envoya a lacourdu roi Pliilippe, pour engager ce prince à restituer quelques terres qu'il avait usuriiées sur les moines deCluijni. Simon trouva le roi à Compiègne dans le temps qu'on allait placer le saint suaire daus une châsse plus riche, donnée par.Mathilde, reine d'Angleterre. Simon, ayant révéré cette relique, exposa au roi le sujet de son voyage, et obtint ce qu'il demandait.
A peine Simon était-il revenu de ce voyage, qui' Grégoire VII l'appela à Home el se servit de sa médiation pour taire la paix avec Robert Gniscard. Ce saint religieux voulait revenir à son monastère; mais le Pape le retint auprès de lui, el Simon y termina sa carrière. Etant tombé malade, il tit prier le Pape de venir le visiter, lui confessa ses péchés, en recrut la bénédiction, et, après avoir été muni du saint viatique, il mourut le dernier jour de septembre I0y2. Il fut euterré honoralilement à Home, où l'on mit sur son tombeau une épitaphe qui fut cooiposée par Urbain II. Ou donne à Simon la qualité de bienheureux (2).
lingues, duc de Bourgogne , donna un exemple encore plus ediliant du mépris des grandeurs, que celui <iu'on vient d'admirer. Ce prince ayant gouverné pendant trois ans jou duché, Conçut un grand liésir de se donner â Dieu et cTembrasser la vie monastique àCiugui. Le saint pape Grégoire VII, qui ea eut avis, manda au saint abbé Hugu^es de ne pas recevoir le duc, parce qu'il fui-a l incomparablement plus de bien et plus d'honneur à la religion p.ir la manière dont il secom[ioi'tail dans le monde, qu'il ne pourrait en taira dans l'état monastique. .Mais les instances du duc, et peut-être le oien ou l'honneur qui reviendrait à Clugni d'avoir uu prince du sang royal, eugagéreul le saint abbe à le recevoir. ILigUcS, ayant donc la ssé sou duché à son Irèie Odon, se retira à Clugni, où sou humilité et sa ferveur lui Lrent oublier tout ce qu'il avait été dans le monJe. Nous l'avons vu, dit uu auteur ùe ce temps-là, s'ab lisser jusqu'à nettoyer et grais-er les souliers des moines, el 6'uccupcr avec plaisir aux miiiiàter>.s lea plut
(l) écl» SS., 3 mofl. — (i) Àeta SS., 30 )tpl. Act. BeneJ.. s«ot. vi, p. J70.
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bas. Il pn=?apliis de qun.ze ans à Clutini «ins se iléineiilii de sa premi' n» fiTVi'ur. Sur la fin df sa VU', il ilevinl aveugle, et vMi' aifliclion ne servit qu'à l'attacher plus intimement à Dieu (I).
Le p ipe saint Gi(^goire Vil, ayant appris que saint Hugues, abljé lie Clugni, avait reçu le duf de Bourgof>ne au nombre de ses religieux, en tut péniblement aflecté, et écrivit à ce sujet une lel're de répiimantle au saint abbé, i|ui d'ailleuvs était son ami. Pourquoi, mon cher frèie, lui dit-il ne ci^nsidérez-vous pas dans <]uel péril et dans (juelle désolation EfI la sainte Eglise? Où sont ceux qui s'exposent au danger pour l'amour de Jésus-(>hi ist, qui ne ciainnenl ppÀni de résister aux im[iies et de mourir pour la justice? Le pasteur et les chiens chargés de garder le tioupeau prennent la fuili' et laissent les ouailles de Jé.ius-Chrisl à la merci des loups et des voleurs. N'avez-vous pas bien sujet de vous faire de? reproches? Vous avez enlevé et reçu à Clugni le duc de Bourgogne, et, par là, vous avez laissé cent mille Chrétiens sans gardien. Si nos remontrances n'avaient pas fait impression sur vous, si vous avez méprisé les ordres émanés du Saint-Siège, comment les gémissements des pauvres, les larmes des veuves, les cris des orphelins, ladésolatiou deséglises, les murmures des pn-tres et des moines ne vous ont-ils pas ellVayé? Que vous diront saint Benoît et saint Grégoire, dont l'un ordonne qu'il faut éprouver un moine pendant un an, et l'autre, qu'on ne reçoive moine qu'après trois ans un homme de guerri'? Ce qui nous fait parler de la sorte, c'est qu'on ne voit presque plus de bons princes. Par la miséiicoide divine, on trouve assez de bous moines et de bons prêtres; on trouve même plusieurs militaires craignant Dieu; mais, dans tout l'Occident, à peine trouve-t-on (juelques bons princes qui craignent et aiment le seigneur de tout leur cœur. Je ne vous en dis pas davantage, parce que j'espère de la miséricorde de Dieu, que la charité de Jésus-Christ, qui a coutume d'habiter en vous, me vengiTa, vous transperçant le cœur , et vous lera sentir quelle doit être ma douleur en voyant un bon prince enlevé à sa mère. La seule consolation que je puis-e avoir, c'est que son successeur ne soit pas pire. Entin, nous avertissons votre frateriiiié d'ètie plus ciieonS|iecte en ces choses, et <le, piél'érer à toutes les veitus l'amour de bien et du prochain. Voila ee qui doit vous poi ter à me secourir de vos oiai-on-, vous et vos fièi'es, alin ipie vous méritiez d'avancr de vertu en veitu, et de parvenir à la peiiectionde la souveraine chanté. La lettre et du second jour de janvier 1079 (2).
Eu lisant sans prevenliun cette lettre et les autres de Grégoire Vil, il est impossible de ne pas reconnailre dans ce Poutiie un aident amour de Dieu et des hommes, îles peu[des cl aes rois, mais surtout uue ^ rédilection parti-
culière pour le royaume et le peuple de FiaiH'C. Les Français qui en ont dit du mal ont man(]ué à leur premier devoir de Français : la politps-e et la reconnaissance. Cette première fiute les a portés à méconnaître plus d'une fois les monuments, de l'histoire. Par e.xemple, Bossuet prétend que Grégoire prétendait s'assujettir i(Miime vassal le roi de France. Il cite en preuve la lettre suivante que le Pape écrivait, ^^n 1081, à ses léuats dans les G.iules. 11 faut dire à tous les Gaulois et leur ordonner, par vraie obéissance, que chaque maison paye à saint Pierre au moins un (lenier par an, s'ils le reconnaissent pour père et pasteur suivant l'ancienne coutume; car l'empereur Charles, comme on lit dans son livre qui est aux archives de l'église du bi nbeureux Pierre, recueillaitt tous les ans, en trois endroits, douze cents livres pour le service du Siège apostolique, savoir : à Ai -la- Chapelle, au Puy en Vêlai et à Saint-Gilles, outre ce que chacun olfrait par sa dévotion particulière. Le même grand empereur offrit au bienheureux Pierre, la Saxe, après l'avoir vainiue par son assistance; il y laissa un monument de sa dévotion et de la liberté du pays. Les Saxons en ont des preuves écrites que leurs doctes connaisseiit bien (3).
Mais d'abord, dans cette lettre, est-il vraiment question du royaume de France, tel qu'il était sous Philippe l'' ? La raison d'en douter, c'est qu'en écrivunt à Philipjte, aux évêipies et aux seigneurs de sim royaume, il ne parle ni des Gaulois ni des Gaules, mais ee Francs et de France. Le nom de Gaules et de Gaulois était alors commun a tout l'empire germanique. Ainsi, lies chroniques du temps disent qu'en iU77, Grégoire se mit en route |ionr Augsbourg, dans les (iaules. Il est donc trèspr(d)able que, dans cette h'ilre, Grégoire VU ne parle point en particnlioi du royaume de France d'alors. Ce qui confirme celte opinion, c'est qu'aucun d' s liiux que nomme le Pape n'appai tenait à Plii'ippe. Le Puy et Saint- Gilles étaient a Bel tram, comte à". Piovence, qui, en cette même année 1081, fit serment de fidélité à Grégoire et à ses succe>seurs, comme on le voit par une lettre .du Pape aux halutants du Vebii (4). Aix-la-Chapelle ainsi que la Saxe fai>ail partie inleyiante du royaume de Germanie. Cnsuiic, ilaos la leltre au.\ légats, il n'est pus question de vas-elage, mais d'u le simple re<i"vance consairéc par une ancienne coutume, t'ossiiet olis rve qu'on ne trouve rien qui "altesle, mais aus:>i ii£ trouve-t-oii rien qui !>, .■oniesle. L suppose ipie Grégoire aura cte trompé par de f lUxdocumenis; donc, après lout, est-il injiisie île l'accu-er [lour cela de [aelenlions nouvelles et daiubliiou Eu bonne logiipie. Grégoire \ II doit être ciu jusqu'à peuve du contraire, d autant plus qii il a suic une cIiom; uoii-seuleuienl ties-vraisemhlal'.e. mais lie— nature le, attendu que presque ton- les royaumes chrétiens
9iDimtmt. ê. BugoH. -ÇL)L. yi,tfàt. nu, -(1) L. vm. «pM. xxm. --(i}!» O. tp
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pavni(>nl à l'Fglise romaine «les redevnmes BeinM.il>lt>s.
Il y II |iliis : ilnn» l'artii li^ le pliiï difncile à criiiri-, n-liii (]ui rcitiirili' liiSiixi*. le papi* saint Gioi^iiire Ml iw fait que rt'Siinier l'i: mhi! ilit rji.ir l'inn-'iiD ilans snn ilipl iiii' il»; 7H8 à Vr- ^li-o (Il Iti'èiDH. Sai'liHiit tmis li's liili'k'^ ilu Clii'ist, i](ie li's Saxons, indimpiatile» à nus Riici'di's par rolisiinalinn île liur perliiliis et t\ loiiutfiU{>s ri'bbll-s A Dieu ul à nmi-', jusqu'à re iiiu! nous les avon~ vaiiu'ii p.ir sa lorre t-t non |)nr la node. et ipie par ^<a misrricorilc. nous les avons ami'ués à la ^lAie du baplèiuu : ui>us li>s reniions à li'ur anliqu» libeili-, les di'' h.irjfi'ons de tous li's ir hiits qu'ils nous iloivenl, et, pour l'ainour de celui qui nous adonné la vicloire, nous les lui déclariin:< liévoleiuent liilnitaires et sujets ; à savoir, comme ils uni relu-è jusqu'il ce jour de porter ie jo'.ig de notre puissance, maintenant qu'ils sont vaincus par les armes et par la foi, ils payeront à Notre Seigneur et Sauveur Jésus-Clirist et à ses prêtres, la dime de tous leurs bestiaux, fruits et culture. En conséquence, nduisant tout leur pays en province, suivant I' ncien usa^ede- Romains, et le |)artu^eant entre des évoques, nous avons otierl, en action de grâces, au Chri-t et à saint Pierre, la partie septentrionale, et nous y avons établi une éylis.- et une chaire épiscopalc au ii.'U nomme Brème (1). On voit, par ce passage, que le pape Grégoire Vil avait bien raison de dire : Le même grand empereur otlVit au bienheureux Pierre, la Sase, ajirès 1 avoir vaincue par son assi.-tance; il y laissa un monument de sa dévotion et de la liberté du pays. Les Saxons en ont des pieuves écrites que leurs ilocles connaissent liieu.
Bossuet n'a pas plus raison quand il taxe de dureie le lari.age et la con nile de saint Grégoire VII enveis les peuples de la Sarduigne. Ce Pape li'ur dit donc dans une première lettre : Vous ^avez, ainsi que tnus ceux qui honorent le Christ, que I L^lise romaine e-;t la m«re universelle iie toii> les Chietieus. Encore que, par son olbce, elle doive veiller au sulut de tout'S les nations, elie vous doit pnrler cependant une sollicitude spéciale et cnmiue privée ; mais celte chante qui régnait jadis entre l'Eglise roinaiiie et votre nation, s'etant relroidie par la ntîgligence de nos [iredecesseurs, vous êtes devenus au^si étrangers à notre égard que les peuples qui Sont a l'extrémité ilu monde, et cela au grand détriment de la religion chrétienne pnruii vous. Il est doue d une néi'<'S.s>té ai>solueque vous pen-iez au salut de V (sanies, que vous reconn.ii-siez l'Eglise romaine pour Votre mère, et lui portiez la même dévotion >;ii>i vi sanceties. Uuant à nous, notre ilesii est non-seiileinent de travailliT àla déliviame de vi.?ànies. mais encore de veiller au sulut de votn- putiie. Si vous écouler nus parole- uvet docilité, comme il coavieDt, vuu» obtiendrez la gloire et 1 lion-
np'ir dans cette vie et dans ''antre. Si voua f es autre I eut que nous n'i's.éroin, sj voua ter nez l'orcilli! à nos avertis-i mciii-., vous ne pourrez vous en piendie ipi'ik vonsinéines, s'il arrive quelque dani,'i'r à votre pairie. I^e P.ipi) chiirgeait Constintin , arehevi'qne de Torre fo Sarlaigne, d'ajoiilur le reste concernant leur salut ri leur honneur; eiilin il leur promet de leur envoyer un lé-iil qui leur exiliipiera le tout plus am|dement (i). Iians cette
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e, oui est du mois d'nclohre I(l7.'j, ce que ancie le Ponlife aux hahitanlâ de In Sar-
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da'L;ne, c'est la dévouement et l'all'eetiou de leurs ancêtres pour l'Ei^lise romaine.
Drzoe, juge de CagI ari. ayant émoigné i'inlention d'aller li (tome le l'ape l'en^ige à venir, après avoir conféré avec les autres juges de l'Ile, et après avoir pris en comniuQ une résolution tixe sur ce qu'il leur avait mande [lar l'archevêque Conslanlin, ajoutant: Si vous ne répondez pas d'une manière certaine sur ce point dans le cours de cette année, nous n'attendions plus de réponse, et cependant nous ne négligerons point de faire valoir le droit et l'honiieur de saint Pierre (3). t(n voit bien, dil Bossuet, qu'il s'agit de redevances et de tributs ; c'était pour les obtenir qu'a[uès avoir d'abord employé des paroles pleines de douceur, il en vi. nt ensuite aux menaces (4). Mais avant d'imputer au saint l'ape une coniluite aussi artihcieuse, Bossuet aurait di'i prouver deux choses : 1° que ces expressions droit et honneur de foini Pierre ne peuvent pas s'entendre d i respect et de la soumission que tous les Cliréticns lui doivent; 2° que dans le cas qu'il fallût entendre un droit temporel, ce ilndt était nouveau et injuste. Justjue-là, l'imputation e-t une calomnie. Au lieu de donner ces preuves, Bossuet continue: Les menaces furent encore plus terribles dans la deuxième lettre à Or/oc. Eh bien, lu voici avec tout ce qu'elle a de plus effrayant.
Gié;;oire, évèqne, serviteur îles serviteur» de Dieu, au glorieux juge de Cagliari, Orzoc, salut et bént!(liction ai'ostolique. Nous rendons grâces au Tnut-Puissanl de ce que, reconnaissant le bienheureux Pierre , votre sublimité a rendu à notre légat l'honneur et le res|iect qui lui étaient dus. C'est pourquoi Dous agréons la dévotion que vous lui avez témoignée, comme si vous l'aviez témoignée à nous-mème, iiu plutôt à saint Pierre, le Seiifiieur ayant dit : Qui vous reçoit ino reçoit. Nous exhortons donc votre chanté, si vous voub-z que nous tas ions toujours mémoire de vous devant le Seigneur, de garder fidèlement le souvenir de ce que vous avez eut ndu dire à notre légat; car, d'après les exhortations et les prières de cet évêque, qui témoigne avoir été traité par vous avec honneur '-t respei t, nous souhaitons vous avoir S|>écialeujeiit dans notre cceur devant celui duul nous tenons la place, encore que uous ea
'l)B«luz, t. I. p. 25S. -(2)L. l,(pw(. uu. — (3) Id., ipài. sai. — (4) i)i0iw<, 1. 1, «Mt. i, c.
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«soyons indigne. Il lui recommande ensuite lie ne pas trouver mauvais iju'il ait obliué leur arcUevique de se conformera l'Eglise romaine pour ce qui et de se raser la barbe: il lui ordoiined'en faire faire autant à tout le clergé, de priver de leurs bénétices les récalcitrants, et de soutenir avec zèle le nouvel arclievéque que le Pape lui-même avait consacré. 11 ajoute : Nous ne voulons pas que vous ignoriez que plusieurs nations nous ont demandé votre terre, nous promettant de grandes redevances, si nous leur permettions de s'en rendie maîtres, en sorte qu'ils nous laisseraient la jouissance de la moitié, et nous feraient hommage du reste. Ci Ite jiroposition nous a souvent été laite, non-seulement par les Normands, les Toscans et les Lombarils, mais encore par quelques-uns d'au delà les monts. Toutefois nous n avons voulu donner là-dessus notre assi nlimenl à personne, jusqu'à ce que nous eussions envoyé un légat pour savoir vos disposilioii>. Maintenant donc que. par la manière dont vous avez reçu notre légat, vous avez montré que vous avez la dévotion à saint Pierre, si vous voulez la gai der comme il faut, non-seulement nous ne donnerons à personne la permission d'entrer sur vos ferres par force, mais si quelqu'un l'entreprend nous l'en empêcherons par les voies tempoi elles et spiriluelles. Enfin, si vous persévérez dans la fidélité à saint Pierre, nous vous promettons son immanquable secours pour ce monde et pour l'autre (1).
On voit, pai' celte lettre, que le droit, quel qu'il ait été, siiiiiluel ou temporel, que réclamait saint Grégoire, tut reconnu parles liabiiants de la Sardaigne, el qu'en outre il était connu de toutes les nations du coniinent. Quant au droit temporel, nous avons vu les Pisans conquérir la Sai daigne sur les Sarrasins, avec la permission du Saint-Siège, et pour la tenir de lui. Ce droit remcintail jusqu'à (lonstantin ; car nous avons vu dans la Vie du pape saint Silvestre, par Ana tase, que ce piince donna à l'église de Saint-Marcellin et à Saint-Pierre de Home, l'ile de Sardaigne avec toutes les possessions y iipjiarlenantes, produisant un revenu annuel de mille vinglquatre pièces d'or. De ce droit spirituel ou temporel, ou bien l'un el l'autr»;', le Pape pouvait donc, il devait même en e.Niger l'observation ; il pouviiit en punir les violateurs. Mais alors qu'y a-t-il donc de si menaçant dans celte épitre ? Rien, sinon le coujmentaire qu'en fait et iju'y ii sinue Bossuet,
Quand le Pape ditiju'il a voulu envoyei' un légat pour savoir leurs dis|iositions, Bossuet ajoute ; Ce lé^'al devait leur demander à quoi ils voulaieni se taxer eux-mème.- pour se racheter du pillage. Quand le Pape dit : Si vous gardez comme il tant à saint Pieirc la dévotion doni vous avez i ouné des |irruves, Bossuel ajoute : 11 a\ait rlit assez claiienienl comment il lallait la garder. Quand le Pape
dit : Nous empêcherons l'invasion de la Sardaigne parles v(jies temporelles et spiriluelles, Bossuet ajoute : C'est-à-dire que, s'ils refusent de payi'r le tribut qu'il exige, il les expo-era au )iillage. Elait-il donc si essentiel à l'Eglise romaine, continue-t-il, d'être payée de ce tribut, que, faute de cela, le pasteur abanilonnera aux loups ces pauvres in-ulaires (2)?
Remarquons d'aliord qu'il n'est nullement prouvé que le droit réclamé par Grégoire fût un tribut ; ensuite le Pape ne dit pas ce qu'il aurait fait si les Sardes avaient refusé de se soumettre ; Dieu seul peut savoir ce que l'homme ferait ou aurait fait dans telle ou telle circonstance. Ce qu'avance Bossuet n'est qu'une maligne conjecture. Bref, c'est sur une supposition gratuite et un soupçon injurieux que le défenseur du gallicanisme nous représente un saint Pape comme une espèce dft monstre, comme un pasteur cruel qui, pour un vil intérêt, fait dévorer ses ouailles par les bêles féroces. En vérité, nous plaignons Bossuel.
Mais où le pape saint Grégoire VII a eu le plus à souffrir et oîi il a été le plus calomnié par des historiens prévenus, c'est dans ses travaux pour la réforme du clergé et pour les droits du peuple de Germanie. Nous avons vu Quelles plaintes graves les évèques, les seigneurs et les peuples de Saxe adressèrent contre le roi Henri IV aux autres princes d'Allemagne, mais surtout au pape Alexandre II, qui cita le roi à Rome pour donner sati?faction de sa conduite. Alexandre étant mort sur ces entrefaites, les plaintes se renouvellent encore plus vives. Saint Grégoire VII écrit à Henri des lettres pateinelles, et témoigne pour lui une tendre aU'ection. Henri lui répondit dans les termes suiv.ints :
« Au Irês-vigilant et Irès-désiré seigneur le pape Grégoire, investi parle ciel de la dignité apo-tolique, Henri, jiarla grâce de Dieu roi des Rom;iins, exhiliition très-iidêle du service qui estdù.Conmie l'empire et le sacerdoce, pour sub-ister dans le Clirist par une bonne administration, ont besoin de s'assisler réc proquement, il laut,mon seigneur et bienaimé Père, qu'ils n'aient entre eux aueune dissension, mais qu'ils demeurent unis de la manière la plus intime et indissoluble dans le Christ; car c'est ainsi, et non autrement, que se conservent, dans le lien de la charité parlai e el de la paix, et la concorde de l'unité chrétienne et l'elat de la religion ecclésiastique. Mais non- qui, [lar l'asseutiment de Dieu, avons reçu déjà dejuiis quelque temps \t mini.^tère de la roy.iule, nous n'avons pas rendu en tout au sacerdoce, comme nous le devions, le droit et l'honneur léLiitimes. Ce n'est pas sans cause que nous poitons le glaive vendeur de la puissance que Dieu nous a donnée ; cependant nous ne l'avous pas toujours tiré contre les coupaliies, avec l'autorité judiciaire, comme il élail juste. Maintenant,
It) L. VliJ, epist. \. — (2) Défense, 1. ï, gect. i, c. sut.
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convorti quelqu»* pcn pnria mi'éricorilc tliviae pt l'fiitri' tMi niiiis-nn'me, mms awuson-* et nous riinfi'-îsons le pi-L'inior nospéelii^s à voirc tri's-iiulultrt'iiln PatiTiiilt-, o^ptirant <lo voua ian- II- Seiiçrifur, qu'tHaiit alitons par votre aitorité upustolique, nous méritL-runs d'otro justifn'.
» Hélas, criminel et mallieiireux qno non» somuii's ! parlie par ein|ioitemenl tic jeunesse, p.irlie par la lieenei- de notre souveraineli^, partie par la séduction île eeux dont nou> avons trop suivi hs ei>nseils, nous avons peclié rontre le ciel et contre vous, et nous ne sommes plus diijne d'être appelé votre tils;eiir n^n-SiMilenient nous avon-; envahi les clios'-s eeelésiisliipies, mais les enli-es mêmes; au lii'U de les lielenclre. comme nous devions, nous les avons vendues aux plus i[idif;nes, à des hommes empestés de la simonie, quiyentraii-nt non point p;ir la portr, mais par ail- Viir*. Miiintenanl, comme nous ne pouvons seul et sans voire autorité corrii;er c<'si'^lises. nous demanlons instamment votre conseil e> votre >ecours et sur cela et sur tout ce iiu\ nous reitarde. Votre or.lonnance est scru]iuleusement observée en tout. Nous prions surtout pour l'église de Milan, qui est nans l'erreur par niitre taule, atin que votre autorité apostolique la corriije et procé.le ensuite u la correction des autres. Dieu aidant, nous ne vous manquenms en rien, et nous supplions voire l'aiernité de nous aider en tout avec clémence. Vois aurez dans peu de nos lettres, que vous porlei-onl les plus fidélps de nos serviteurs, et par Icsquclies, avec la i;ràce de Dieu, vous Connaîtrez plus complètement ce que nous avons encore à dire (I).
L'é!?lise de Milan était alors en trouble à l'occa-ion de GodetVoi de C.astillon, qui, dti vivant de l'archevêque Gui et [>ar son crédit, avait acheté du roi cet archi'véché et avait été sacré par les évé<pies de Lombardie. La nouvelle en étant venue à Rome, Godefroi y fut excommunié en plein concile, et, cette année même 1073, il fut obligé à s'enfuir de .Milan et à s'enfermer tlans son château de Castiilon, où il fut as-iégé ()ar le chevalier ou duc de Milan. Herlembald, qui, déjà du vivant de saint .\rial 1, son ami, s'était déclaré ehel du parti catholique contre les simoniaques. ('/est ce qu'on voit par les lettres du pa|ie saint Grégoire. Il écrit à tous les fidèles de saint Pierre, demeurant en Lombaidie, de ne favoriser en aucune manièie l'usurpaleurGodefroi, mais de lui risister de tout leur pouvoir. Il écrit à Guithinme de Pavie, comme au |ilus dislingue des évequi's de la province, de s'opposer à Godefroi et aux évéqui's excommuniés à son sujet, et de secourir ceux qui combattent contre lui. Il éirit pour le même i-tl'et à la comt'-ssrt Béiitrix de Toscane i-t à sa tille la comtf^si- .M.itliilde; t nlin à Herlembald, pour l'encourager dans lu guerre qu'il fanait à l'usurpateur. Sachez, lui dil-il , que le loi
Henri nous a envoyé <\m paroles |deines de tenijiessn et d'obéissance, et di'S cliosi's li-lles, que nous no nous souvenons pas i|ue jamais ni lui ni ses prédécesseurs en aient envoyé de pari'illcs aux Pontifes romains. Quelques-uns de ses i;rands nous promettent aussi, de sa part, qu'il nous obéira sans aucun doute pour ce ipii regaicle l'église de Milan (2).
La Providence procura vers ce temps au pape suint Grégoire VII un fidèle coopérateuT dans la personne de saint An-^elme, évèque <V. Lucques. Le pape Alexandre 11 l'avait désigné pour cet évèehé, qui était le sien; il l'avait même envoyé au roi Henri pour en recevoir l'investiture. Mais saint Anselme, persuadé que les puissances séculières ne doivent point donner les dinnités ecclésiastitpies , fit si bie» qu'il revint sans avoirreçu l'investiture royale. Le pape Alexandre étant mort, saint Anselm» fut élu canoniquement pour lui succéder dans l'évèciie de Lucques. Le pape saint Grégoire en écrivit à la comtesse Béatrix, comme d'un homme qui avait une grande science ecclésiasiiqur et un grand discernement. Knsuite, il écrivit à Anselme lui-même de se bien sarder de recevoir de la main du roi l'investiture de son évèehé, jusqu'à ce que ce prince se fût réconcilié avec le Pape, au sujet de son commerce avec les excommuniés , à quoi travaillaient l'impératrice Agnès, la comtesse Béatrix avec Mathilde, et le duc Rodol(die de Souabe. Il parait que saint Anselme alla recevoir cette invc-tilure avant que la pacification fût com« plète ; car son biographe contemporain observe que ce fut la seule chose ipie le pape saint Grégoire trouvât jamais à blâmer en lui. Luimême en eut depuis un si grand scrupule, que, sous prétexte de pèlerinage, il alla se remlrc moine à Clugni , et n'en sortit que mik-ré lui, par ordre du pape Grégoire. H remit entre ses mains l'anneau et le bâton qu'il avait reçus du roi, et le Pape le remil dansse^ fonctions épiscopales, lui permettais, , toutefois, de garder l'habit monastique.
Saint Anselme étudiait avec attention la vie merveilleuse du pape saint Grégoire. Sans cesse on accourait à lui de toutes les extrémités de la terre, et il satisfaisait tout le monde. Toujours la vérité et la justice se trouvaient dans sa bouche. Ce qu'il y avait de plus admirable, c'est qu'au milieu des affaires séculières il avait des extases, son esprit se réjouissant de la contemplation céleste ; dans leê courts moments de loisir, il était fortifié par des révélations divines. Cette vue remplit saint Anselme d'un grand zèle pour la perfection; il commença d'oublier le monde, de soupirer nuit et jour vers Dieu, de s'adonner à la lecture et à la mortification. Il vivait dans une grande abstinence, ne buvant point de vin et se privant, sous divers prétextes, des viandes délicates, quand il se trouvait à quelqii'' table bien servie. Il dormait très peu et ne se mettait presque jamais au lit. 11 fon-
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dait êa Ittrmei en dicant la messe, quoiqu'il la <lîl tous les jours ; et, de quelques aflaires qu'il tût occupé, il ne perdait point de vue les choses célestes. U avait grand soin que la psalmodie pe fit avec la gravité convenalile ; et ne soafirait point qu'on lût dans l'Eglise des livres apocryphes , mais seulement le» écrits des Pères. Dans tous les Etats de la coiBtessê Mathilde, à laquelle le pape saint Gréiiolre le donna pour directeur spirituel, il établit la régularité chez les moines et chez les chanoines, disant qu'il eût mieux aimé que l'Eglise n'eût eu ni cleies ni moines, que d'en avoir de déréglés. Il eut beaucoup à soufflif pour la couse de Dieu et de son Eglise; son seul regrel fut de n'avoir pas eu a Boutlrir d avantage.
Ce qui avait porté le roi Henri d'A'îemagne à se montrer aussi soumis au pape Grégoire, c'étaient sans doute les remoulrances de sa mère et de ses autres parents , c'('l;<ient pro^ bablemeul bien piUs encore l'Insurrection générale de la Saxe et la résolution des princes d'Allemague d'élire un auti e roi ; car ces princes s'élaiit assemblés à Guerslung au mois d'octobre 1073, les Saxons ler.r opiiosèfent en détail les injustiiCB, les violences, les Outrages que Henri leur avait fait souffrir encore. Les princes en restèrent stupéfaits, et dirent aux Saxons : Vous n'êtes pas des hom^ mes, mais des femmes, d'avoir souffert une pareille tyrannie avec patience. Il fut unanimement résolu qu'on dép'serait le roi Henri et qu'on en élirait un autre à sa place. Surle-champ on aurait élu Rodolphe, duc de Souube, si celui-ci n'eût protesté de tout'Sses forces qu'il n'y consentirait jamais, à moins que tous les princes, s'étant assemblés, n'eussent déclaré qu'il pouvait le faire sans parjure et sans nuire à sa bonne renommée. On convint d'attendre une occasion favorable. Voilà ce que rapporte Lambert d'Aschailenbourg, qui écrivait dans ce temps<]àméme(t).
Le pape Grégoire, ayant donc reçu ces nouvelles, ainsi que les lettres soumises du roi, écrivit à Vézel, archevque de Magdebourg, a Barcard, évéque d'Halberstadt, au maigrave Dédî et aux autres seigneurs de Saxe, pour les exhorter à Une suipension d'armes, comme ii y avait exhorté le roi, jusqu'à ce qu'il envoyât des nonces en Allemagne pour prendre connaissance des causes de cette division et, rétablir la paix. Le Pape promet dans Cette lettre de faire justice à ceux qui se trouveiaieut lésés, sans crainte ni égard pour personne {-2).
Mais avant que d'envoyer en Allemagne, il jfésolut de tenir un concile à Rome la première semaine de carême, et il y invita les ëvèques et les abbés de Lombardie par de)ix letlies, l'une à Sicard, arche- eque (l'Ai|uili'e, l'autre aux sutfrafiants de l'église de M lan; car il ne pouv,.il éciireà l'archevêque Godeih)i, qui était excommufiié. U remaïque, dans
cette seconde lettre, que depuis longtemps il était établi dans l'Eglise romaine d'y tenir un concile tous les ans (3).
Le concile se tint en effet la première semaine de carême, comme on le voit par trois lettres du 14 de mars 1074. U y fut ordonné que ceux qui seraient entrés dans les ordres sacrés par simonie seraient à l'avenir privés de toute fonction ; que ceux qui avaient donné de l'argent pour obtenir des églises les perdraient; que ceux qui vivaient dans le concubinage ne pourraient céléluer la messe ou servir à l'autel pour les fonctions inféiieu' res; autrement, que le peuple n'as isterait point à leuig offices. C'est ainsi (jue le Pape lui-même marque le précis de ce qui fut réglé en ce concile, dans une lettre à Otton, éveque de Constance. Le Pafie y excommunia de plus Guiseard, duc de Pouille et de Calabie^ et tous ses adhérents, parce que ce prince était entré dans la Campauie et avait pris quelques terres de l'Eglise, ce qui avait obligé le pape Grégoire d'y aller l'été piécédent el de faire du séjour à Capoue pour diviser les princes normands el s'opposer à leurs progrès. Il y reçut en eflel le serment de Bdélité de Richard, prince de Capnue. Le Paiie régla encore, tant dans ce concile de Rome que peu avant ou apiès, plusieurs affaires parlicnlières de France, d'Espagne, de Hongrie, de Bohême, de Moravie et d'Afrique, que nous avons déjà vue^ (4).
En Allemagne, le roi Henri, se voyant aliandonné des princes et de son armée, avait fait la paix avec les Saxons, leur permettant de détruire tous les châteaux forts qu'il avait élevés dans leur pays c(jntre eux. Un de ci'S châteaux était celui de Haitzbourg, près de Goslar. Le roi lui-même en avait fait abattre les remparts, espérant qu'on laisserait subsister l'église qui s'y trouvait, avec un monastère de chanoines; mais les paysans des environs, qui avaient eu horriblement à souffrir de la garnison de ce_ château, s'étant rassemblés sans consulter les princes, allèrent en tumulte â Ilartzbourg, démolirent l'église, le monastère, tous les édilices, sans y laisser pierre sur pierre, même dans les tombeaux où le roi avait inhumé son fils et son frère. Les princes de Saxe, ayant appris cette violence popu laire, en punirent sévèrement les auteurs ei envoyèrent au roi prolester de leur innocence et de leur regiet, et lui offrir toutes les satisfactions désirables pour celle injure. Le roi, qui n'avait tait la paix avec les Saxons que par nécessité, fui exaspéré à cette nouvelle, et s'éciia : Puisque les lois publiques ne peuvent plus rien contre la violence des Saxons, et que je ne puis venger mes injures par les armes, étant abandonné des solilals, je recourrai par nécessité aux lois ecclésiastiques, et, n'ayant [dus de secours de la pari des hommes, j'implorerai le secours de Dieu. Aussitôt il envoya des ambassadeurs à Rome,
(i) Lamb., an 1073. — (2) L. I, tpùt. zxsn. — (3) Sfitt. xu et xuo. — (4|) Labbe, t. X, p. Ili>
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pnnr IntorpoUor le Sii'pi' npos((ilii|ue coii''f< di's ;;pii< i|iii aviiicnl imiiulii' réf;li''e, l>n '■ les aiitc s, violé les toiiili aux. el, pur liiii >' d'un homme vivant. t-xiTi-o unu harluui; cruaiitf ciinlre Ip*» cenilros des iiiDrt». C'est ce qnv rappiirle l'historien l^aniherl (I).
Le roi llt-nri céh'bra à Bainhi-ri^ la fi'ln de Pùipips, i|ui , cette annét! 1074. Ptail le 2tJ* il'uvril. Kiisiiile il alla à Niiiomherg audevant lies légats du l'ape, ipii vi-naii-nt avic l'impiTatriri' Aijnés. Celaient les évriiues d'0>lie, do l'aloslriiie, de (loin- el de (loine. Ils étaient envuyé-i pour fxeculer les d cri'ls du Sainl-Sit'tîf tnuchanlla simnnie el riniontinenri-, pour a|iaiser les Irouliles de l'Alleœav'ne, pour pri's-i-r le r^i d'ai-couiplir h's promesses qu'il avait faites au Pape, el enlin pour le rècnncilier A l'Kiilisi'; car. ayant venilu les dignités eei'lésiu>iii[ui's et communiqué avec lies excommuniés, il avait par là même encouru l'exeommunti-ation. Aussi les légats ne voul.iieiit-ils point lui parler, 'jiioiqu'un les en eût priés p|u>ieurs fois jus<|u'à ce qu'il se fut soumis à la pénitence, suivant les lois de l'Eulise, et qu'il eût reçu d'i'ux l'alisolutitMi. Le roi accueillit les legals avec beauioup d'hormeur, écouta leurs remontrants avee (louii'ur, (iromil de se corriyer et de seconde!' le l'a|>e dans l'extiipntiiin île rincuntinence ile> clercs et tle la simonie. Il élojj;i:a de sa personne, mais avec pi-iiie, cinq touilisans nommément i-xcommuiiiés par le jiape Alexandre II. Tous ses conseillers promirent également aux leirals, avec serment, de rendre les hiens ecclésiastiques qu'ils avaient usurpés (:2).
La Jurande allaire du P;ipe et de ses lésais était la reforme du cleigé, surtout du clergé alleman<l ; c'était de faire obseivcr aux ileres, dans les ordres sacres, la continence ([u'ils avaient promis^' dans leur ordination ; c'était de les empêcher fous d'acheter et de veiid'e les choses saintes. Les légats dimaudèrent donc, de la part du Pape saint Grégoire VII, la pi-rmission iie tenir un concile en AUemai;ne. pour y promu guérit y faire exécuter le> décrets apostoliques sur ces matières. .Mais tous les cveques reunis a la cour s y ouimserent fortement, prétendant iiue c'était une chose sang ex mple et conlraiieà leurs ilroils, et ils lieclarèienl qu'ils n'accoideraient jamais la prer"i;.ilive de se laisser présider en concihi qu an Pape en per^oiiiie. Ce>i que le Ponlile romain avaii l'inl.ntion de faire juger el déposer tous li's éve.|ues et nlibes ipii aviii'ol acbeli* leurs dignilés ou leuis oidres. U'Ja il avait suspendu île toute fonction l'évëque de Baïuberg et quelques autres, qui l'avaient olleose dans la guerre eu Saxe ; car il se tenait assuré de les faire dt'-po-er comme simonia jiies. .Mais o ume on d'-espéia de venir à biiui d ' ce.te ullaire par là légats, elle fut renvo.ee a la cunnais«,ii;ci.' du l'a^ie. Tel cat le recii de l'iiulurieu Lambert \,3).
Quand les évèqiieg allemands du oi .. emo siécli- prétendent qu'un eoinile d'Allemagne, piésiile par un |i'i;al du Pajiu, e-it nue chose sansexem|ilect contraire à leurs droits; quand ils déclarent qu'ils n'acc<irderonl cette présidence qu'au Pape en personne, Fleury vient à leur secours par ce commentaire : Kn elli't, le droit commun élail que, dans les conciles provinciaux, les evéqiiesne fussent présidi's (|ue pai- leurs nn-lropulilains, et la présence dos légats du Pa|ie en ces conciles était une nouveauté qui conimeii(;ait à s'introduire. Biais (l'abord la reniarquo de Fleury est & coté de la question ; car il fie s'agissait pas d'un concile provincial, mais d'un concile général de toute l'AlleinaLîne. Mais Fb-ury oublie, aussi bien que les évéques alb-mands, iiue, dès le huitième siècle, saint Bondaee, l'aiiotie de l'Allemagne. |u-ésida un grand nombre de conciles provinciaux, tanten Ailem'igne qu'en France, et cela comme léj;al du Pape. Mais Fleury oublie la lettre des évèques de Dardauie, qu'il importe cependant luimême dans sou livi-e trente, sur l'année 493, dans laquelle ces éve<[ues prient le Pape .saint Gelase de leur envoyer quelqu'un des siens, en présence duquel ils puissent régler ce qui concerne la foi catholique. Et de lait, le Pape leur envoya un éveque nomme Ursiein. Mais Fieury oublie la lettre qu'il rapporte de saint Biisile daus son livre .seizième et avant l'année 370, el où saint Bisile dit à saint Athanase que, pour renié lier aux maux de l'Orient, l'évèqiie de Bome doit user de son autorité, ou plutôt, suivant la force du mot original, user d'autorilé en cette all'aire. et choi^ir des gens cajiablesde porter la fatigue du voyage, et de parler avee douceur et fermeté à ceux d'entre nous qui ne vont pas droit. Au lieu d'oublier cela, Fleury aurait mieux fait d'oublier les préjugés qu'il av.iit puisés au parlement de Pans et à la cour de Louis XIV. Il se serait pour le moins é|iarmié l'inconvénient de dire, sur l'année 1074 : La présence des légats en ces conciles était une nouveauté qui commenc^ait à s'inlroduire ; tandis qu'il nous montre lui-même l.i présence de ces légats, de-> i'an 4i)3, et même dès avant c:70, demandée et réclamée daus ce> conciles par les plus saints evèques, par saint Basile, comme l'unique p'mede aux maux de leurs églises.
Enlre les evequesademands, celui qui s'opposait le plus au conrile d'Allemagne, lut Liemar, ai-chevcque de Bi'eme. 11 soutenait (|ue l'arcbevèqne de Mayeuce et lui .taient légats du Suiiit-^i-'ge, suivant les privilég'S accordés à leurs prédécesseurs par les Papes. A quoi les levais ré|>onil.ient qu 'i ces privilèges ne setendaient point au delà de la vie du Papie qui le> avait accordés , que d'ailleurs comme le dit siiut Léon, le Pontife romain établit les évequi'S ses délégués, de telle manière qu'il les api'cde a unepailieile sa suUii ituJe, d non à la plénitude de la puissance. £l comme l'ai^
(1) Umb.. 4n 1074. — (}) ibid., et Àcta fxmiif. S. Grtg. VU. Acu 8S., ii mai. — (3; Lamb., aa. lOÂi.
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chevèque de Brème s'opiniâtrnit dans son opposition, les légats le suspendirent des foncîinns épiscopales et le citèrent pour comparaître à Rome, au concile qui devait se tenir à la Saint-André. Entin les légats, voyant qu'ils ne pouvaient tenir de concile en AllemcTgne, se retiièrent avec les bonnes grâces du roi, qui les chargea de présents et d'une réponse favorable pour le Pape.
Le Pape saint Grégoire Vil ayant fait publier par toute l'Italie les décrets du concile qu'il avait tenu à Rome pendant le carême, contre la simonie et l'incontinence des clercs, écrivit plusieurs lettres aux évêques d'Alle- /nagne, pour promulguer et exécuter ces décrets dans leurs églises, leur enjoignant de séparer absolument toutes les lemmes de la compagnie des prêtres, sous peine d'anatlième perpétuel. Aussitôt tout le cleri^é allemand murmura violemment contre ce décret, disant que c'était une hérésie manifeste et une doctrine insensée de vouloir contraindre les hommes à vivre comme des anges, quoique Notre- Seigneur, parlant de la continence, ait dit : Tous ne comprennent pas cette parole, et : Qui peut la comprendre, la comprenne I Et saint Paul: Qui ne peut se contenir, qu'il se marie, parce qu'il vaut mieux se marier que brûler. Que le Pape, voulant arrêter le cours ordinaire de la nature, lâchait la bride à la débauche et à l'impureté ; que, s'il continuait à presser l'exécution de ce décret, eux aimaient mieux quitter le sacerdoce que le mariage, et qu'alors il verrait où il pourrait trouver des anges pour gouverner les églises, à la place des hommes qu'il dédaignait (1).
A cette théologie bestiale des prêtres allemands du onzième siècle et d'autres siècles encore on peut répondre : Le prêtre catholique, homme de Dieu et du peuple, ne peut être l'homme d'une femme : hommede Dieu, il doit travailler, vivre et mourir pour sa gloire ; homme du peuple, il doit travailler, vivre et mourir pour son salut. Homme de Dieu auprès du peuple, homme du peuple auprès de Dieu, il doit êtie tout entier à l'un et à l'autre. La science de Dieu et de sa loi est immense. Homme de Dieu, il faut l'étudier, vous en pénétrer, vous en nourrir, la transformer en vous, vous transformer en elle ; il faut la communiquer au peuple, non pas ensevelie sous une lettie morte, mais animée par la parole vivante ; non pas en masse compacte, mais rompue, préparée comme la nourriture de l'intelligence. Celle loi sainte a des ennemis qui la dénaturent ou la blasphèment ; ils cherchent à entraîner le peuple ilans leurs égaremenls. Homme île Dieu, il faut la connaîlre si bien, que vous puissiez en défendre la pureté conln- les uns, la sainte majesté contre les autres. Il faut éclairer le peujib', l'instruire eu public st en particulier ; prcuUie
pour cela tous les moyens, toutes les formes, vous faire tout à tous pour les gagner et les conserver tous à Jésus Christ.
Des pécheurs se présentent au tribunal du repentir et de la miséricorde. Volez-y, restez-y, s'il le faut, et le jour et la nuit ; soyez-y père, soyez-y mère : ce sont des âmes qu'il s'agit d'enfanter de nouveau. Us ignorent ce qu'ils devraient savoir ; apprenez -le-leur ici et maintenant avec douceur, avec charité, sans même qu'ils s'en aperçoivent. Ils ne sont point encore disposés à tout ce que la grâce ilemande d'eux ; c'est à vous de les disposer complètement, â vous de b-ur communiquer de votre surabondance de foi, d'espérance et de charité, à vous de les pénétrer de ce qui vous pénètre, à vous de rallumer au feu de votre zèle ces mèches qui fument encore. C'est pour cela que l'Eglise vous recommande la fréquente communication avec Dieu, afin que vous y appreniez l'art des arts, cette industrie surnaturelle que savent employer les saints pour sauver les âmes. Mais surtout il est un sacrifice adorable qu'elle vous oblige d'offrir à certains jours, qu'elle vous engage à offrir chaque jour, pour vous et pour le peuple : sacrifice ineffable, où vous apprendrez du prêtre éternel qui s'immole entre vos mains ce que do têtre un prêtre qui tient sa place; comment il doit, pour l'amour de Dieu, s'immoler tout entier, chaque jour, pour le salut de tous et de chacun.
Dans votre peuple, il en est qui ont faim, il en est qui ont soif, il en est qui sont nus, il en est qui n'ont point d'asile, il en est qui languissent sur le grabat ou dans la prison. Homme de Dieu et homme du peuple, il faut leur donner à manger, à boire ; il faut les vêtir, les loger ; il faut les vi-iter et les consoler. Prêt à vous donner à eux vous-même, vous leur donnerez avec joie ce qui est à vous. Votre peuple, vos malheureux, vos pauvres, voilà votre famille, votre épouse, vos enfants, votre père, voire mère, vns fières, vos sœurs. Vous n'avez plus rien ? Allez, roi des pauvres, faire des couquêles de charité. Les rebuts, les peines seront pour vous, le pain sera pour eux. Souvenez-vous de qui a dit: Ce que vous aurez fait au plus petit des miens, c'est à moi que vous l'aurez fait.
Pour vous remettre des fatigues de votre ministère, vous prenez votre repas ou votre sommeil ; mais on frappe à votre porte, on vous appelle pour un malade ; il fait nuit, i. pleut. il tonne, c'est très-loin et par des chemins impraticables: oui, mais le malade est en danger ; quittez votre repas, votre sommeil ; vous n'êtes pointa vous, mais à Dieu et à quiconque a besoin de vous. Ce malade est attaqué de la peste. Déjà les riches el les hommes de plaisir s'enfuient ; il ne vous reste que le peuple avec la collla^ion et la famine. Homme de Dieu, homme du peuple, prêt .?
(i; Acia Greg. apud Baron, «t Acta SS., 25 maii. Qteg., 1.
I* 4L. p. ai3.
U, epitl. xxviii. — (2) Lamb., aa 1074. Labbe,
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tnnnrir ponr l'nn et pnnr l'antre, c'est main- ItMi.iiit qui' vous alli'Z monin-r ce iju'csl un praire, un pnsti'Ur ; l'esl muinli'naiit. fi(li''l(i iniitiilfur ilii pasteur su|iii'iut>. que vou-; allez vt>u^ inultiplit-r vous-iui-mc p>uir >ulivi'uir à lou-i les besoins spirituels et tein|)iirels de vos enfants; aittintcminl que vous iin|>lorer>'7. plus vivement que jamais lesmiséricur.les ilii l'ère des pauvres, maintenant qm- vous ressentirez plus vivement que Jamais les misères de tous ceux qui soulh'i'nt : heureux de muuiir L'liU([ue jour pour votre Dieu et pour votre peuple. Vodà ee que l'Ki^lise commande au nretre, au pasteur catholique ; voilà ce que le monde même attend île lui. Mais, pour ce dévouement perpétuel a Dieu et au peuple, il faut le Mi'u per[>éluel de continence. l,a chose parle déjà lie soi. Une voix encore plus déci-ive, ce sont les faits. Partout nii dis|ia<':iit le vœu de ronlinence, là disparaît le sacntlce perpétuel de sa \ie à Dieu et aux hommes.
Sans le célibat, non-seulement le ministre du culte ne fera point an peuple lesacriliee de sa vie ni de se- hiens ; peiMiimc m- le ferr.. Sans le célibat, point de contession ; sans la coiiiession . poiul de sacrdice perpétuel au service des pauvres et des inalailes ; sans la confession, point de trère ni de sœur de charité. Avec la Confession, il y a des restitutions, surtout des restitutions en faveur des pauvres. Avec le célibat, tout cela tomhe : on le voit
Ear l'Angleterie protestante. Ce n'est pas tout. !n protestant anglais , lord Fit^-\Villiam , après avoir rappelé que la vertu, la ju-tice, la morale iloivenl servir de base à tous les gouvernements démontre qu'i/ esc imocssible Rétablir la vertu^ la justice, la morale sur des bases tant soit peu solides, sans le tribuwil de la pénitence, sans la conlession (I). Or, [loint de confession sans le célibat du prêtre ; donc, sans le célibat ecdé.-iastique, point <le morale, de justice, de vertu, point de société.
Aussi, en tous lieux, en tous temps, chez tous les peuples le sentiment commun prescrivait au prêtre une continence pcr|ieluelle ou temporaire. Athènes, Rome, l'EiiVide, l'Inde, la Chine, le nouveau mon. le n'ont la-dessus qu'une voix (2). Le prêtre hébreu, restreint déjà pour la femme qu'il pouvait épouser, était oldigé à la co:itineoce tout le temps de ses fiiiiclions sacerdotales. Comme le prêtre catholique exerce son ministère tous les jours, qu'il peut être dans le cas de le faire à chaque in>t.int, la continence perpétuelle est pour lui une loi proclamée d'avance par tous '.es siècles. Aussi, aven le christianisme, résumé et développement de tout ce qu'il y avait de vrai et de bon parmi les hommes, le célibat sacerdotal s'est-il elaldi naturellement. Les premières lois qu'on rencontre sur ce sujet oe l'introduisent pas, mais en déterminent l'étendue, en pressent l'observation. Nul prêtre ne pen,t se marier ; telle est la voix nnanim>- '• """is |.'- -ié'.-les et de ton- les peuples
chrétien». Les Grecs pensent là-des»n« comme le.s autres. Seulement ils admettent que, (lar tolérance et taule de sujets, un lanpie marié peut être ordonne ; mais ce mari, fait prêtre, vient-il à perdre sa femme, il lui est défendu d'en reprendre une autre ; et, pour s'assurer de sa confluence, on le précipite pour la vie dans un monastère. I.ors donc que le protestantisme se fait de pivtendus prêtres qui t>« marient, se demarient, se remarient, il descen I non-seulement au-dessous du judaïsme, mais même du paL;aiiisme ; et lorsqu'il nous donne cette dégradation du sacerdoce pour sa perfection, il ius()ire la pitié, car c'est vouloir nous faire accroire que la perfection du prêtre consiste, dod pas à être l'homme de Dieu et l'homme du peuple , mais l'homme d'une femme et riionime île la police.
Pour défendre le pays contre l'ennemi, il est des armées, avec une sévère discipline, avec le célibat militaire, avec le dévouement de la vie au salut de la patrie. Ce dévouement, ce célibat est forcé. 11 y a des lâches, des déserteurs, des traîtres. Au lieu de relâcher pour eux la discipline, on la resserre. C'est ce qu'a l'ail saint Grégoire VII et les autres Pontifes romains. Pour défendre, non pas tel ou tel pays, mais l'humanité entière contre les doctrines et les passions hostiles qui peuvent la corrompre, il est une milice spirituelle, avec la disciidine et le célibat : c'eat le clergé catholique. Nul n'est forcé d'y entrer ; Dieu y appelle qui il lui plait ; y entre qui se sent ap[)elé : vous êtes libre, dit le Pontife à qui s'y présente. Nul n'estexdu. Le lils d'un charpentier peut devenir un Grégoire VII ; le jeune pâtre, un Sixte V; le dernier des Chréli.'iis, le Père des peuples et des rois. Cette milice exige le célibat, pour que le sacerdoce universel ne devienne point un priviléi;e héréditaire, une caste de mages ou de brames; elle exige le célibat, pour que quiconque s'y sent aiqielé s'y puisse dévouer à Dieu et aux hommes ; elle exige le céliliat, pour que quiconque se sent la noble ambition «le conquérir à la civilisation véritable l'A-ie, l'Afrique, l'Amérique, les lies du grand Océan, puisse l'entreprendre sans obstacle. Cet ordre, dévoué à Dieu et au peuple, Dieu le recrute aussi parmi le peuple.
Mais il y a des lâches , des déserteurs, des traîtres. Il y a des lâches qui se repentent de leur dévouement, se plaignent de la iliscipline, se lamentent du célibat : au lieu d'hommes de Dieu et du peuple, suivant leur serment, les traîtres aspirent à èlie hoiuiH'S cTune femme. C'est le penchant delà natun,. disent-ils. Soldats sans cœur et sans parole! o'est-il pas dans la nature aussi de craindre les fatigues et la mort? Cependant, chaque jour, deux ou trois millions de guerriers surmontent ce penchant si naturel : est déclaré lâche, infâme, qui, par la crainte de la mort, déserte joo poste ; au lieu de relâcher pour lui la disci*
(1) Uttrtt irAUtcus. p. 190. — CDDupape, par M. dalfaiatre, I. III, c m.
phne, on lo fusille. Et pourtant, la plupart de ces braves ne se snnt puint en^affés volontairement. Toi, au conti'aire, tu as eu des années entières pour délibérer, pour t'éprouver; tu t'es engagé de ton plein gré, ou bien tu en as menti à la face du ciel et de la terre. Et maintenant, parce que tu te lasses d'être l'homme de Dieu et du peuple, maintenant que tu voudrais leur fausser ta foi et ton ser ment, il faudra, pour complaire à ta fausseté juirjure, abolir la loi, la disii|iline, l'armée de itieu, la société, l'Eglise! Dieu et son peuple veuillent te punir! ou plutôt sois ce que lu dois èire et ce que tuas juré d'être, l'homme Je Dieu et du pi^uple, et tu n'auras ni le ti'mps ni le besoin d'être l'homme d'une femme.
Mais le plus grand ennemi du célibat ecclésiastique, c'est le despotisme. Se faire l'homme de Dieu et l'homme du peuple, vivre et mourir pour l'un et pour l'autre, à cet effet n'être que soi : il y a quelque chose d'indépendant, de libre, de supérieur à la force ; quelque chose qui ne plie point assez dans la main des gouvernants. Et puis ce corps se recrute dans le peuple : son exemple y répand je ne sais quoi de cette liberté et indépendance du prêtre. Le peuple n'est plus si souple à tous les caprices de l'homme au pouvoir. Un piètre maiié est bien plus traitable. Il craint pour soi, pour sa femme, pour ses enfants. On le tient par cinquante fils, on le fait "agir comme une marionnette. Il ne sera plus l'homme de Dieu et du peuple, mais l'homme de la police; il prêchera la servilité sous le nom de la religion. Ses bis seront naturellement comme leur père. Ce sera une race bénite lie maniables employés. Le fils du laboureur ne quittera plus sa charrue, le tils du charpentier sa boutiqui;; le peuple n'apjirendra plus que la servitude. L'histoire en fournit plus d'un exem[de. Ainsi, Henri VIII, le corrupteur de l'Angli.'terrej trouve ses pi'ètres, ses évèques trop rétifs. Il leur fait prendre des femmes. Aussitôt ils consacrent, au nom du ciel, les plus honteux excès de sa tyrannie.
De nos jours, comme tlans le onzième siècle, il s'est trouvé des prêtres allemands qui appellent la loi du célibat ecclésiastique une loi de contrainte. Imposture ! qui donc vous a contraints de vous faire [iretre ? Le Pontife ne vous a-t-il pas dit : vous êtes encore libres, adhuc liberi estislSmvani l'Apôtre, >\\n se malle fait bien, qui ne se marie pas fait mieux. Eh bien 1 l'Eglise ne veut pour ministre que qui se sent appelé à mieux faire, afin qu'il ne soit pas partagé entre Dieu et une iemme, mais qu'il soit tout entier à Dieu et à son peuple. Mais, disent-ils, l'intérêt de lapapulation? îgnorantsien France, sur cent bomuies arrivés à l'âge de la virilité il y avait forcément, sous François I", dix célibataires; scus Henri IV, vingt; sous Louis XIV, trente, et aujourd'hui ]\ y en ,a.qpaTanle (1). Belle ressource, en véité, pour lâreligioû, la société, les pauvres.
quand le nombre des pauvres et des misérables sera augmenté par des enfants d'Ile missa esi I Mais de grands talents s'éloigneront du sacerdoce. Eh! bon voyaije. L'Eglise a plu^ besoin encore de grandes vertus, A So yme, il y avait plus d'un bel esprit : le Sauveur n'en [H'it aucun ; il choisit douze homme du pe\iple pour sauver tous les peuples. Et puis, voyez Âes grands talents, voyci les Athanase, les Chrysostôme, les Bossuet, les Fénelon, que le mariage amène parmi les popes russes et les papa~ grecs!
Gloire immortelle au pape saint Grégoire VII qui eut le génie de compn'ndre et la force d'i'xécuter. Les bestiales clameurs des prêtres allemands ne l'étonnèient pas même. Bien loin de se relâcher, 2. ne cessait d'envoyer des ]ég»*ions, pour accuser les évéi]uesde faible-se et de négligence, et les menacer de censure s'ils n'exécutaient promptement ses ordres. De fait, les évêipies étaient les premiers eoupaldes. La loi existait de temps immémorial ; le pape saint Léon IX et ses successeurs n'avaient cessé de la rappeler : c'était aux évèques de veiller à l'exécution ; mais des prélats qui avaient opiniâtrement refusé un concile pour n'être pas corrigés sur l'article de la simonie et n'avaient guère de zèle ni de grâce pour corriger leurs prêtres sur l'article de l'incontinence. L'archevêque de Mayence, Si^efroi, savait que ce n'était pas une petite entreprise de déraciner une ciuitume si invétérée et de ramener le monde si corrompu a la primitive Eglise. C'est pourquoi il agissait plus modérément avec le clergé, et leur donna d'abord six mois pour délibérer, les exhortant à faire volontairement Ci' dont ils ne pouvaient se dispenser, et ne pas les réduire le pape et lui, à la nééessiié de décerner contre eux des choses fâcheuses.
Enlin il assembla un concile à Erfurt, au mois d'octobre de celte année 1074, oii il les pressa |)!us fortement de ne plus u-er de remise et de renoncer sur-le-cbam[) au mariage ou au service de l'autel. Ils lui allégiiaii;nt plusieurs raisons, pour élurler ses i -stances et anéantir ce décret, s'il élail possilde ; mais l'archevêque leur opposait l'aulor ile du Saint- Siege, qui le contraignait a exiger d'eux, malgré lui, ce qu'il leur demandait. Les prêtres allemands, voyant donc qu'ils ne gagnaient rien, ni par leurs raisons ni [lar leuis piiiTCS, sortirent comme pour délibérer et résolurent de ne plus rentrer sans congé chacun chez eux. Quelques-uns même crièrent en tumulte qu'il valait mieux rentrer dans le concile ; et, avant que l'archevêque prononçât contre eux cette délestable sentence, l'arracher de sa chaire et le mettre à mort, comme il méritait , pour donner à la postérité un exemple fameux, et empêcher qu'aucun de ses successeurs ne s'avisât d'intenter contre le clergé une (larcille accusation. L'archevêque, étantaverti de ce complut, les envoya prier da
(1; Bubichon, De l'action du clergé^
LIVBB «OTXANTB-CTVOntftMB.
s'«pfti»er «t d^ rrnlrcr (1nn<t In com-ile, proniflliiiit crciivoyi*!' il Kiiiiie •<iiôl ipi'il t'ii iiiirnil lii riiminnilité, et île fuiro sou possible pour ll.-c'liir le l'upe.
Le li'iiiliMuain, hirchevèqno de Mayenro fit entrer a son aiiilience le* latqiif» aus») l)lt'ii que les elcrcs, et rccoinint'iica ses vicill>'» plaintes titucliuiil le* iliiues de Tliiiriiine, iionoli^taiit II! traitfV lait à Guerstuni; peu île temp-^ auparavant. On voit ipie l'extiwision île SfS dîmes lui tenait plus uu cœur ipie la eontitience île ses prêtres, et qu'il s'entendait niii'ux avec le roi pnur vexiT les peuples, qu'avi'o le Pape pour le>< i^diller. Les Tnuriii^'iens, qui eroyauMit ne plus enlcudre parli'r di' eelte préteiilum > ii furfnlextrèiuem.'nlindiKn''s; et, Viiyanlquc l'nrehevèqui' n'éeoulait pnini leurs renioiilr.inces paisd)les, ils soriirent en furie, crièrent aux ariufs, et, ayant amassé en un moment uni* grande mullitudi-, ils enlri>ri>nt dans le coui-ile l't auraient assommé l'uri-hevéque sur ^on siéi;e, si ses vassaux ne les eussent retenus par leurs raison-* et leurs ea- P'sses, car ils n'éiaienl pas le^* plus forts. Les éviSpu's et tous les clercs, saisis de frayeur, se cai'liaient par tous les coins de l'ë^li^e. Ainsi «e sépara le concile. L'arclievequo se retira d'Kif'urt à Seliiîensludt, où il passa le reste de l'année ; et tous les jours de fête, à la messe, il taisait puldiiM' un ban pnur appeler à pénileuce C':ux qui avaient troublé le uoacile I).
Saint Altmann, éx'êque de Passau, qui travaillait (U'iiuis longtemps avec zèle à rétablir la reî^iilanle parmi le> moines et les chanoines, ayant aussi lei^u le décret du pape saint Grégoire pour la lontin'ui'e des elercs, asseuilda s^n rierge et lit lire les lettres |ui lui étaient adii's.-ées, les appuyant îles meilleures raisons qu il iui fût possible. Mds la ma-^^e du cleriçé se défendait par l'aucienue coutume et par riiiilor:lé des évèques précédents, dont aucun n'avait usé enver>eux d'une telle sévérité. Le bieulieureux Altmann rep.iudit qu'il ne voulait iri ne pouvait les approuver dans uu erime qui le mettait lui-même en péril, et qui les expo ait, eux, à un suppliée éternel, d'autant plus qu'il est écrit que con-seuleiuent ceux qui tout le mal sont ignes île mort, mais encore ceux qui y consentent. Comme les piùlrea concubin. lires ne voulaient point l'eco iter et complotaient au contraire sa murt, il garda le silence, comme en prudent médecin, et congédia ras3eml)lée. Lnsiiile, ayant pris cunseil «le personnes sa^'c- et l ur ay.int recommandé le sccr. t, il attendit le jour de Saini-Ltienne, patiiin de son enlise, où plusieurs scinueurs s'y trouvèrent à cause de la fête. Ab>rs il monta sur l'ambon et publia hautement le décret du Pape en présence ilu clergé et du peuple , menaçant d'uS' r d'autorité contre ceux qui n'oiieiraient pas. Aussitôt s'éleviMcnt de tiiu-- c6li'S des cris turieu.v, et peul-éire le saint prélat aurait-il été luis en piecas sur-le-
olnimii, «1 1m seiunettM qni étaient prf'seni» nV i»«iiiil arrrté l'enifiorlomenl de la multitude. Aliinann eut beaiicoun à "Oiillrir pour la oin^e lie IHeu otde son église, mais il souffrit en saint (i).
La pape suint Grénoira, ayant appris le peu d« SU' ces de sa le^^l^|llIl en Alleiua((ne, écrivit à l'arclievéque de Mayenco on ces termes : Niius croyons i|ue vous vous souvi'n 'Z combien vous nous avez aimé sineérem 'lit avant que nous fussions cliai^é de celte administration, et avec quidle eonllance vous prôniez notre conseil sur voi alluires le* plus secrètes. Nous avions encore plus d'i'spéraiii'e en voir»! i"ie depuis que vous avez vou ii vous retirer
(llu^ni ; mais nous avons uppr t que vous n'avez p:is rempli nos esiérances, et nous man<|uerioiis à l'amitié si nous négligions do vous on avertir. C'est pourquoi nmis vous admonestons devenir, si vous (louvez. au concile que nous célébrerons. Dieu aidant, la première semaine de carême, et d'y venir avec vos sullVai;ants, savoir : Otlon de Constance, Garnier de .Strasbourg, Henri de Spire, Herman de Baïuberg, Imbrio d'Augsbourg, Adelbert de Wurtzbourg. Que si vous ne pouvez venir, voub nous env rrei des député» suffisants. Au reste, ne cédez ni aux prières ai à la faveur, pour ue pas Vous informer tris-exacteinent de l'entrée des evequus dans l'épiscopat et lie leur conduite, et nous en instruire par vos députés. Et ne vous étonnez pas que nous en punissions un plus i^rand nombre de Votre province ipie des autres : elle e»t plus grande et il y a quelques évequos duat la réputation n'est pas lnuaide (3).
Il écrivit plus fortement à Lieoiar, archevêque lie. Brème. Il l'accusa d'inLrratilude et d'avoir trompe la conliance qu'il avait en lui, comme devant être, d'ajnès ses promesses, un boulevard inexpugnable de l'Eglise romaine. Au contraire, dit-il, vous vous êtes uppi<se à nos légats Albert île l'ienesto et Girald d Ostiii, vous avez eim>eché qu'on ne tint un couciie. et n'êtes point venu a Home au joui où ils vous avaient cité, c'est-a-dire à la Suint- André. Nous vous ordonnons, en conséquence, de venir au prochain, et, en attendant, nous vous suspendons de toute fonction épiscopale. Ces deux li.-llressontdii 4* dedécembre IÛ7.i(4).
Le saint Pape écrivit avec la même vigueur apostolique à Olton, éveque de Constance. Après avoir fait, dit-il, un décret contre la simonie et contre l'incontinence des clercs, nous l'avons envoyé à» l'arch '^éiiue de Uayeiice, qui a dessuffragants on granl nombre et fort dispcrsei, aliu qu'un le pru[ius&t pour être inviolaldemenl observé. Par la même raison <le la grande étendue de votre diocèse, nous vous avcms adressé ce décret par des lettre» particulières. L*' Pape prouve ensuite que les clercs sont obliges à la contioeace, iu-<islant pruicip.ilement sur l'autorité da saïut Léon et de saiul Grégoire, qui deieadsu-
(I) Umb. 1074. - Çl) Acia SS., 8 ang.— (3) L, II, epitt. xxu. — (4) L. II, «put. xxna.
le mariage même anx sous-diacres. Puis il ajoute : Nousavons appris que, Cdutrairement à ce décret, vous avez permis aux clercs qui sont dans les ordres sacrés de gardrr leurs concubines, ou d'en prendre s'ils n'en ont pas encore. C'est pourquoi nous vous ordonnons de vous présenter au concile que nous tiendrons la première semaine de carême. 11 écrivit en même temps au clergé et au peuple de Constance pour leur défendre, par l'autorité de saint Pierre, de ne plus rendre aucune obéissance à leur évêque s'il persistait dans son opiniâtreté et sa désobéissance au Saint- Siège (1).
11 écrivit de même en général à tous les clercs et les laïques d'Allemagne de ne plus reconnaître les évèques qui permettaient à acur clergé d'avoir des coccubines, et en particulier à Rodolphe, duc de Souabe, et à Berthold, duc de Carinthie. Nous savons, dit-il à ces deux princes, avec quelle perspicacité votre prudence considère la pitoyable désolation de la religion cLrétienne, réduite à une telle extrémité que nul homme vivant n'a jamais vue, et que l'histoire, depuis notre saint père Silvestre, ne cite point de temps plus malheureux. Le principe et la cause d'un si grand mal, c'est nous-mêmes, nous qui avons été préposés au gouvernement du peu[ile, nous qui sommes appelés et établis évèques pour gagner les âmes. Car les biens et les maux des sujets viennent originairement des chefs qui ont reçu soit les dignités mondaines, soit la magistrature spirituelle, qui, ne cherchant que la gloire et les voluptés du siècle, ne peuvent vivre sans confusion et pour eux et pour le peuple ; parce que, en suivant dans leurs mauvaises œuvres leurs mauvais désirs, ils lient par leur faute les dioits de leur autorité, et par leur exemple relâchent aux autres le frein de pécher : car ils ne jjècheut point par ignorance ou par inadvertance, mais, résistant par une présomptueuse obstination au Saint-Esjirit , ils rejettent les lois divines, qu'ils connaissent, et méprisent les décrets apostoliques. En eftèt, les archevêques et les évèques de votre pays savent bien, ce qu'au reste tous les fidèles doivent savoir, qu'il est défendu, par les sacrés canons, que ceux qui sont entres dans les ordies ou les oflices sacrés par l'hérésie de Simon, c'est-à-dire à prix d'argent ou d'autre chose, exercent aucune fonction dans la sainte Eglise, et que ceux qui sont plonges dans le crime de foinication célèbrent la messe ou servent à l'autel. Et bien que depuis le temps du bienheureux pape Léon (c'est saint Léun IX) la sainte et apostolique mère Eglise les ait souvent, dans les conciles, et par ses légats, et par ses lettres, avertis, priés et sommés , par l'autorité de saint Pierre, de renouveler et d'observer ces règles négligées par leurs prédéci sseurs, ils demeurent loutelois encore désobéissants, excepté un très-petit nombre, et ne se met-
tent point en peine d'arrêter ni de pnnîr cette exécriible coutume, sans penser à ce qui i-st érrit : Que de résister est comme le [leché de divination, et de désobéir, comme le crime d'idoiàtrie.
Voyant donc qu'ils méprisent les ordres apostoliques, ou plutôt ceux de ! Esprit-Saint, qu'ils favorisent par une criminelle patience les crimes de leurs subordonnés, que les divins ministères sont traités indignement et le peuple séduit : nous sommes obligé, nous qui devons veiller plus que les autres au troupeau du Seigneur, d'employer contre eux toutes sortes d'iiutres moyens; car il nous paraît beaucoup meilleur de ramener la justice de Dieu, même par de nouvelles voies que de laisser périr les âmes avec Us lois méprisées. C'est pourquoi nous nous adressons maintenant à vous et à tous ceux en qui nous avons confiance, comme nousétantfidèleset dévoués, vous priant et vous admonestant, par l'autorité apostolique, que, quoi que puissent dire les évèques, vous ne receviez point l'office de ceux que vous saurez avoir été promus par simonie ou viviedans l'incontinence, et que vous les empêchiez , autant qu'il vous sera possible, de servir aux saints mystères, tant à la cour que dans le^ diètes du royaume et dans les autres lieux; usant, pour cet effet, de persuasion et même de force, s'il est besoin. Que si quelques-uns en murmurent, comme si vous excédiez votre pouvoir, repondez-bur que c'est par notre ordre, et renvoyez-les en disputer avec nous. Quant à vous, Rodolphe, j'eutinds le duc et le très-cher fils de saint Pierre, qui aspire de tout son cœur â l'espiit de la leligion, et quant à ce que vous nous aviez consulte .sur ce qui nous semble de plus parlait, nous vous ordonnons, pour corriger le passé, que tout ce que vous vous rappelez avoir reçu pour établir des clercs dans une église, vous ayez à l'employer, soit [luur l'utilité de c;tte église même, si vous croyiez que cela lui revienne, soit pour le bien des pauvres, afin que, ilemeurant sans tache et sans reproche, vous méritiez d'être inscrit parmi les citoyens élus au royaume ( éleste. Celte lettre si remarquable est du H* de janvier 10"Ï5 (2).
Dès le 7' dedécemlirî; 1074, il avait écrit au roi Henri d'.Xllemagne deux lettres pleines d'amitié et de tendresse. Dans la première,' il le loue du bon accueil qu'il a fait à ses légats, et de la ferme resolution qu'il leur a témoignée, ainsi qu'à sa mère, l'impératrice Agnès, d'extir|ier de son royaume la simonie et l'incontinence des clercs. Nous avons aussi ressenti une grande joie, ajoute-t-il,de ce que la comtesse Déatrix et sa bile Malhilde nous ont écrit de voire sincère amitié ; et c'est par leur conseil et par la persuasion de l'impératrice, votre mère, que nous vous écrivons celte lettre. C'est pourquoi, tout pécheur que nous sommes, nous fai-ons mémoire de vous à la messe sur les corps des apôtres, priant
(I) Vita S Greg., c. IV. — (2) L. H, epitt. Jttv.
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Di«>n avec in!>tiince quni vr>n« dfWne rtacrnm- |"lir JS" bons di's.«i'inr» et d'en ff)rnier du plus ^liii'ifiix t'iicore |ii>iirriiviiiil.ii;e lie -on K^lise. Miii-, excflleiilissime lils, y vous pxliortf, iiM-f une ch.irité siiii'i're, de prendre pour iiiiKsi'illurs dans ces ulioses des hoainios ijui Vous i.iuient et non ce qui est a vous, ijui cherrlii'iil votre sfilul et non leur protil ; en l'i-iiutant de pareils hommes dniis la rause de Dieu, vous nieritt-rez sa protection l't sa l«inn Vfillani-e. Quant à l'allaire di' Milan. qnoii|ue vous ne l'ayt'zpas ariang'^e connut' vous l'aviez pnituis dan^ vus lettres, envoyez nous des iiouiuies rt'lii,'ioux el prudents; s'ils font voir, par de bonnes raisim^ nu di' lionnrs nulorilés, t|ue le- décret de l'Eglise romaine, coilirmé par le iu;;emciil de ileux louciles, peut et doit être changé, nous n'aurons point de pi'ioe d'acquiescer à leurs justes conseils el de nreodre un parti medleur. Mais si cel.i est démontré impossible, je prierai et supplierai votre altesse, pour l'amour de neu et le respect de saint F*ierre, de res'itiier librement son droit à cette éjjlise. Consdérez qu'alors vnus posséderez lejiilimement la pni-satice royale, si vous la faites servir au Uoi des rois, le Christ, fiour la restauration el la défense de ses églises. Méditez avic crainte les paroles suivantes : J'aime ceux qui m'aiment, j'bonori ceux qui m'hotiorenl; mi'S ceux qui me méprisent >eront sans gloire. Enlin. le saint Pape prie le jeune roi de faire venir à Rome les évéi|ues de la province de Mayence, qu'il y avait appelés (1).
La seconde lettre respire encor" plus d'affection et de conliance. Si lUeu daii;nail vous découvrir mon àme, dit saint Gieuoire à Henri, je suis certain que, par sa ijiàce, nul ne |iourrait vous séparer de ma dileclinn. Cependant j'espère de sa miséricorde, qu'on verra un jour que je vous aime d'une charité sincère; car j'y suis oblige, et par le précepte commun de tous 1 s Chrétiens, et par la majesté impériale, et par la paternelle puissance du Siei,'e apostolique ; parce que, si je ne vous aime de la manière qu'il faut, c'est vainement que je me conlie en la miséricorde de Dieu et aux mérites cle saint Pierre. Mais comme je désire travailler nuit el j"ur dans la viy;ne du Seignenr, :i travers beaucoup de péril' et même jusqu'à la mort, ce n'est pas seulement à vous, ((ue Dieu a placé au faite des atl'aires, et par qui beaucoup peuvent ou s'écarter du dioit chemin ou observer la religion chrétienne, mais c'est encore au moindre des l'.hréliensque. Dieu aidant, |e m'applique» rai toujours à garder une sainte et dii;ne charité ; car quicoin;ue, sans cette robe, tentera d'entrer aux noces royales y subira une effroyable confusion Hélas 1 voila ce que ne fonsidiTent point ceux qui travaillent cha'|ue jour à semer la discorde entre nous, alin de pouvoir, en préparant ain-^i leurs tileisdiabo- Lques, attraper leurs intérel«> oaliier leun
TicC'', par leiqueUi'!» proTnqnent in'<ensémeDl Contre eux la colère de Dieu el le glaive de saini l'ierre. Ji> vous avertis donc el Vf>r;s exhorte, l-è«-clierlils, à delourner vos oreilles de ces f;ens cl à écouler avec coidiance ceux qui cheichenl, non leuis intérêts, mais ceux de .lésus-Chi isl, et ne préfèrent pas leur honneur et leur lucre a la justice ; afin qu'en suivant leurs con-;eils, vous ne perdiez pas la gloire de cetti' vie, mais (|ue vous acquériez encore celle qui «'St en Jésus-Clirisl.
En nuire, je donne avi- à votre grandeur i|ue les Cliréliens d'au delà des mers, crui'llemeiil persécu es par les païens. journellein''nt mis à mnrl comme <le vils animaux el |>rcssés parla nii-ére exiréme pii les accable, ont envoyi- me piiir liumlileiueiit de les secourir de la manière que je pourrais, et d'empêcher que la religion ch-'iMl nue, ce qii'.i Dieu ne plaise, ne périsse enlierement chez eux. J'en suis navré de douleur, jusqu'à désirer la mort et aimer mieux exposer ma vie pour euxi|ue de commandiT ;'i loiite l> lerre, en ni-gliu'eanl de le- secourir. C'est i.ourqiioi j'ai travaillé à y exciter tnus lestlhréliens et à leur persualer de donner leur vie pour leurs flères, en défendant la loi de Jésiis-Ghriât, et de montrer, par celte preuve éclatante, la noblesse des enfants de Dieu. Les Italiens et ceux d'au delà des monts, inspirés de Dieu, je n'en dmite point, ont re(;u de bon cœiircelte exnortation, et il y en a déjà plus de cinquante mille ipii se préparent à celle expnlilinn. ^'ils peuvent m'y avdir pour chef et pour l'oiitile. r solus de marclier ;i main armi'e cnrslie le^ ennemis de Dieu, et d'aller, lui conduisant, jusqu'au sépnicre du Seiuneur.
Ce qui m'excite encore puissamment à cette entreprise, c'est que l'eglise de Constanlinople, divisée d'avec nous au sujet du Saint- Espnt, demande à se réuni' au Siège apostolique. Presque tous les Ar'iienien< s'écartent de la foi catholique, et pi '-sqne tous les Orientaux alteudeui c,ue la f .i de saint Pierre décide entre leurs diverses opinions. Notie temps demande l'accomplis-ement de ce que le Rédempteur a daigné, pai' une grâce spéciale, ordiiiiiier au prince des apoires, en disant: J'ai |irié pour toi, Pierre, atin <pie ta foi ne défaille (loint; lors donc que tu seras converti, aflermis tes frères. Et parce ijue nos [jères, dont nous désirons suivre les tiaces, mali;ré notre indignité, ont souvent |ias-éen ces payslà p'iur confirmer la foi catholique, nous sommes aussi obligé d'y passer, pour la même foi et pour la défense des '.ur 'liens, si Dieu nous en ouvre la voie. Mais comme un si grand dessein a besoin d'un sage conseil et d'uu puissant secours, je vous demande l'un et l'autre ; car si je fais ce voyage, c'est à vous aprè'* Dieu que je laisse l'EijIise romaine, afin que vous la gardiez comme votre sainte mère et que vous défendiez s.n honneur. Failesmoi savoir au plus tôt votre résolution a C4
(1) U U. «p«(. xu.
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sujet; car si JR n'G?p(^rni~ pns de vous plus que beaucouji ne s'imaL:inriit. je vous adresserris vainement ces paiolc^. Mais parce <iu'il n'est peut être i>as un hooime a qui vous ajoutiez une entière foi sur la sincérité de ma dilection, je m'en remets à l'Esprit-Saint, qui peut tout, pour vous faire connaître à sa manière cp (l'ue je vous souhaite et combien je vous aime, et pour dispos r de même votre âme à mon égard, de telle sorte i|ue le désir dfS impie? peri-se, et que celui des bons s'accroisse. Car ces deux désirs touchant nous dt'ux, quoique d'une manière diverse, veillent incessummeut et combattent, suivant la volonté de ceux dont ils procèdent. Que le Dieu toutpuissant, de qui procèdent tous les biens, par les mérites et l'autorité des bienheureux apôtres Pierre et Paul, vous absolve de tous les péchés, vous fasse marcher dans la voie de ses commandements, et vous conduise à la vie éternelle (1) !
On voit dans ces lettres la grande âme de Grégoire VU. Sa charité embrasse le monde entier. Pour la gloire de Dieu et le salut des âmes, il entreprend à la fois deux grandes expéditions . l'une en Occident, contre les évéques simoniaques et les clercs concubinaires, pour ramener parmi le clergé, surtout parmi le clergé d'Allemagne, la légitimité des oiiliuations et la pureté de la vie ; l'autre en Orient, conire les sectaires de Mahomet et les autres inhdéles, ahn de protéger les Chrétiens opprimés, et ramener les éjilises dissidb-ntes à l'unité calholiiiue. Si le roi Henri avait voulu seconder le Pape dans cette exjiédilion et réunir les torces de l'Allemagne contre les p:iïens, l'Allemagne eût été tranquille au liedans, les paiens se seraient converli^aii christi.inisme, ou du moins renius tributaiiesaux princes chrétiens. C'est la réflexion d'un histoiien du temps, Biunon de Saxe (2). Mais Henri, emporté par ses vicieux penebants, poussé encoie par les éveques simoniaques et les |irètrcs concubinaires de son loyaumi', divisrra, I ou everseru lAliemairne et l'iialie, pour s'iipiio-er aux glorieux desseins du chef de l'Eglise. Sou mauvais exemple sera suivi par presque tous se^ successeurs. Mais maluré cette opposition brutale des empereurs teutoniques, qui [lourtaut n'étaient empi-reurs que pour seconder l' chef de 1 E'.;li-e uuiv''i-6elle, les Pontifes romains, héritieis de la pensée et du courage de Grégoire Vil. exécuteront ces deux grandes entreprise*. Et ce sera pendant plusieurs siècles le principal objet de l'histoire.
Au concile iDdiijué à Rome pour la première semaine de carême de l'annéo 1075. le pape saint Grégoire avait appelé plusieurs e\êques en particulier : de l>(jmliiir<lie. (juibert de Ravenne, Cunibert de Turin, Guillaume de Pavie; de France, les évoques deBieiagnc!, Isembert, évéque d- l'oiticis, qui avait ilis-ipé à main armée ud concile où. présidaieul lus
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léiiats du Pape, et où l'on devait eTare.inprl« vali.lilé du mar âge du comte de Poitiers. L't'vèque Isemlicit avait été cite à Rome pouf la Saint-André 1074, et n'y avait [loint comparu ; c'est pourquoi il fut suspendu de ses fonctions et eili' au concile du caième suivant. Le Pape y appela aussi plusieurs évèques d'Allemagne, savoir : Liemar, archevêque de Brème, et Sigefroi, arehcvèque de Mayence, avec ses suti'ra gants ; Bennon, év^'iiue 'l'Osnabnuk. et l'abbé de Corbie en Saxe, si l'arcbevcque de Cologne ne les accordait aupara* vant.
Le concile de Rome se tint en effet depuis le 24" lie février 1075 jusqu'au der'nier du même mois. Il y eut ciiupianle évèques avec un très- grand nombre du prèlrc's et d'abbés. Le pape y prit une mesure l'oi-t importante,^ mais nécessaire, pour l'extirpation de la simonie. Comme il voyait, dit un auteur du temps, que, contrairement aux décrets des Saints- Pères, le don du roi prévalait dans l'élection canonique des évèques, que souvent il changeait ou plutôt annulait ci'tte élection : le Pape, Conformément aux déi rels des Pontifes et aux institutions canoniques, défendit, snus menace d'anathème, a qui que ce fût, d'oser le faire .lavantago, et dressa uu décret en ces termes : Si quelqu'un reçoit désormais un évèrhé ou une .ibbayu de la main de quelque personne laïque, il ne sera nullement compté parmi les évèques et les abbés, et on ne lui accorilera aucune audience comme tel. De plus, nous lui inteid sons la grâce de saint Pierre et l'entrée de l'église, jusqu'à ce qu'il ail abandonné le lieu qu'il a occupé, tant par la crime de l'ambition, que par celui de la désobéi~sanee, qui est pareil au crime d'ido^ latrie. Nous ordonnons la même chose touchant les diyriilés inférieures de l'Evilise. De même, si quelqu'un d'entre les empereurs, les ducs, les marquis, les comtes, ou autre» puissances ou personnes séeulières , ose donner l'investiture d'un éveché ou de quelque diijnité eeelesiast que, il doit suvoir qu'il est soumis à la même >entenoe.
En cela, dit l'auteur contemporain, Hugues de Flavinny, Grégoire VU suivit lesexeuqdes des Pèi es, ipioique cette damnable coutume se fût établie de[)uis bien des années et tour» née en usage ; car dan-- le septième concile géuéial tenu par les cinq patriarches et trois cent cinquante évèques, il est dit , article trois : Toute élection il'évèque, île piètre oii de diaere, faite par les princes, demeuiera Dulli', suivant la règle ';'ii dit : Si quelque éveque se sert des puissances séculières [lour obtenir une égli-e, il sera déposé et excommunié, ainsi que tousceux qui communiquent avec lui. De même, dans le huitième concile œcuménique, tenu par les cinq patriarches Sous le papo Nicolas 1", il e-t dit : Ce saint et univer-el eomile, confoiinémeiit aux conciles précédent», statue et oidouuc que les pro-
(1) L. II, epist. xzzi. — (2) Bis. bett. tas. Freher, t. I, p, t79.
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motion'* et consf'cratlons épi<popnla"<'<e feront jia'- ri-iiMinm et le 'liV-iol .les l'Vi- |iio< ; «lue nul ù'.'iitiv le>prini-es cl les |iuissiiiil-i ihiciiifs ne s'iii„'iM'i'ra lui-uii'iin' d^iis rérrctioii i>u In {iniinollon il'nn iiulriarche, il'iin inr'lri>|)cilitiin i>ii iluii iyvpi]uc <|u<>ii'i)ni|iii-, (le (ii'uri|iril n'i'ii ii--ule uneconl'Hio!) ou uim (•(nili'iiiion •!r-<ciri|.iimi't' et iiicimveri tnti*, d'autaiU plu» (pi'il iu> I onvitMil pa^q 11 'aucun liii.|ue-! t'ii piuivoir ait Miiiiiiie puiS'ianfi' en ces cliose^ ; iju'il Kaitle II- Silence el se tienne trnn'|nille ju^- (]u' I re i|ue le Collège de rhA'li'C ait r^','iili''"rcnienl teiaiiné l'iMooti'Mi du futur pontife. Si qiiel(|u'un de* laïipii'S, pour agir de concert, est mvit'- par rKi;lise. il lui est permis d'obtempérer avrc respect ii ceux qui l'appellent. Mai* ipiicoiiipif des princes ou des puissants ilu siècle, ou bien tout laïi[iie d'une autre tliu;nilé, tentera d'a.iir contre réli-clion iinninune el canonique île l'ordre ecclésiastique, qu'il soil anatli-'ine ! jusqu'à ce qu'il ol)éis-e et se -iiiuinelte (I).
l'ar CCS citations d'un autenrcontemporain, on %oit quel"' pape Gié^uire VII. en condamnant les investiture-^ à cause des suites ipi'ellos avaient alor~, ne faisant que rappeler el exécuter les décrets de deux conciles généraux tenu» en Orient.
Dans ce même concile. le Pape excommunia cinq minisires du roi Henri d'.Vllemagne, par le conseil desquels il vendait les éLjlises ; à moin- qu'ils ne vinssent à Rome se justifier daii-^ le [ireniier joiir de juin. Le roi l'hdijipe, fui aussi menace d'exC"mmunication, s'il ne donnait assurance de sa corieciion aux nonces du l'ape qui deveientalleren France. Liemar, ar. hevciiue de Brème, fut suspendu de ses loMClions pour -a désubéissance, et interdit de la communion du corps el du satii; île Nolre-.Seign mr. Garni'T.éveque de Strasbourg et Henri de Spire furent su^p -ndus, ainsi que iicriuanile Itamberg, s'il ne venait se jnsliliiT avant l'a jues qui, cette année 1075, fut le 6* d'avril, tu Lombardie, Giiillaua3e,évèque de l'avie, et Cnuibert de Turin furent su-pendus, etl)enys de l'iaisance déposé. On continua l'excommunication di-jà pronou''ée contri- Robert Guiscard, duc d'A|iiilie(1).
L'allaired Mi-iman lie Bamberj; nous fait voir quels étaient génér.ileiuenl ces éveques. Il lit lialir à si'S île;. eus une église en l'iionr.eur de saint Jacques, où il mit vingt-cinq rUanoines de bonnes mœurs, auxquels il donna abon animent de quoi vivre. .Mais ensuite il les chassa, sans avoir aucun snjet de plainte conlp' eux, et donna celte maison à des moines; car il avait une telle aiïertion poui' les moines, que, s'il eùl pu, il les eût mis à la p. ace des clercs par tout sim diocèse. Les cbanoin s cliassés -'• jo uniient à ceux de lui-alhe .lalr, pourrepr-^'seut'.r à révèquec|ue son dioccsc avait plus Ih'so n de cbrcs que de moines, et que la nonve le église, n'étant qu'a Ircole pas de laculUedmle, Decuavenait
piH à ceux-ci, dont l'in^tilnt ne demandait que la soiilnde L'é;équ>' ilemeur i inexorable, les rlercs ail rent :i Itoino et porleieiil b-iir» |dainies au l*a|>e. Ils soutenaient que leurëvèqu'' élait entré dans le siège par siinoid>", "t i|n'en ayant été accusé dfvant 1 ■ pape Ni'ida» il ne s'en était sauvé que par un parjure, qu'il était eniiéri-menl ignorant ; i-t (.lu'avant son ordination il av.iil scanilalisé la ville du Mayi'nee, où il avait éti' nniirri.en s'iiban onnantà toutes sortes de cimes ; qui-, «'étant exiTcé dès sa jeunesse à nmassiM' de l'argent et à prêter à usure, il s'y était encore |)ius appliqué depuis son épiscopal, vendant les abbayes et les églises de son diocèsi',otiéduisant à une extrême pauvreté les serfs de l'''glise ila Ramberi;, riches auparavant. Par toutes C93 raisons, ilsdi'man'laient au Pape la dépositiuO de leur l'vêqu'-.
Le Pape l'avait déjà suspendu, et, sur cette relation, il l'excomiiuinia, parce qu'ayant i-lé accusé el «[qiele plusieurs fois à Roine |)indant deux ans, il n'avait tenu com|ite d'y venir. Il lui ordonna de rendre l'égli-e Saint- Jacques aux chanoines qu'il en avait ciiassés, et manda au cliT:;é de Bamberg de s'abstenir de la communion de l'évèque. déclarant ijua jamais il ne le rétablirait. Pour l'exéciilion de ses ordres, le Pap'' envoya des légat? avec les députés du cleri;é de Bamberg ; et, quand ils furent arrivés, le cbTgé envoya dire à l'évèque qu'il eût à se retirer incessamrai-nt. En même liMn|is. un jeune clerc in-olent lui présenta un verset d'un psaume, et lui dit : Si vous pouvez exp iqiier ce verset, non i^as dans le sens mystique ou alli-gnrique, mais mol à mot. je vous déclarerai innocent et dii;ne île réjùscopal: L'évèque, surpris, demandait en colère à ses clercs d'où leur venait cite noiivelie iii'ésuuiption. quand les lésais du Pape se présentèrent, el,outr^ les lettres qu'ils avaient en main, lui déi.oncèrent de vive voix la suspense et l'excommuiiication.
Comme ses clercs le pressni.^nl de se retirer, et prol.'stiient qu'ils ne feraient aucun -ervice dans l'église tant qu'il y demeurerait, ne sachant à quoi se ré-oudre, il eavoya à l'archevêque de .Mayence, son plus lidi le ami, qu'il avait i^Mgrie par plusieurs bienfaits , et qui avait eu part, à son entrée dans l'i-piscop it et à la manière dont il s'y élait conduit. Larchev.'tpie. Il ayant pu ri'-n i,'rtgn.:r au|ires du clergé de Bamberg, résolut d'aller à Rome pour essayer d'apaiser le Pape. Loin de réussir, il pensa être de|>osé lui-inèiue |iOur avoir ordonné l'évèque de Bamberg par simonie, et il re(;ut or.ire <le publie" .'i-xiommunication contre cet éveque et d'en ordonner un autre à sa p ace.
Herman, voyant a.orsiiu'il n'avait plus rien à espérer que dans la clémence du Pap'-. alla à Rom.- avec des nens qu'il pavait bien pour plaider sa cause ; mais le Pape Liailà l'épreu?e
(1) Bug. Flavi, apud Pagi, 1075, n. l. — fî) Ubb», t X, P- M. L U, epùt. UT.
de? beaux disronrs au?«i bien que de« piésonfs. Tout ce i|irnpinian pui obtenir, fui d'être absous de resconininnication, à la charge de passer \e restp de ses jours dans un monastère. Etant de retour en Allemnf{ne, il rapporta cet ordre du Pape à ses vassaux, dont il avait gagné l'aflection par ses largesses. Ils protestèrent qu'ils étaient résoins de s'expo=Pr à tout plutôt que de souffrir que leuréglipe fût ainsi déshonorée. Herman revint dnni'à Bnmbeig, et, pendant un mois ou cinq semaines qu'il y demeura, il exerça tous les droit- épiscopaiix, hojs les fonctions de l'autel ; mais son clergé ne fit ancun olfice puM c dans toute la ville, et ni le roi. ni aucun évè(]U" ne communiqua avec lui. (l'est ainsi que l'historien Lamliert raconte rafraife(t).
On voit, par les lettres du pape Grégoire, qu'Herman ne se présenta point au coicile de Rome de cette année 1075, quoiqu'il y eût été été appelé : étant seulement venu près de Rone. il s'arrêta en chemin, et envoya devant se.- députés avec de urands présents pour cnrrom]ir.- le Pape et les éveques. Fiustié de celte espérance et sachant qu'il avait été condiimné, il s'en retourna promptement et promit aux clercs qui l'accompagnaient qu'il renoncerait à l'épifcopat et embrasserait la vie monastique : ce qu'il n'exécuta pas : au contraire, il dépouilla de leurs biens qurlques clercs de son église qui lui résistaient. Cependant il fut déposé dans le concile ; et le Pape, ayant appris ensuite comment il avait tiompé ses cleics. écrivit à l'circhevéque de Mayence et au roi Henii de mettre un autre évêque à Bamiierg. Ces lettres sont du 20° de juillet 10-i.i (2).
Le Pape, de son côté, elle clorgé de Bamberg, du sien, ne cessèrent de pnsser le roi de reniplir ce siège, herman se tenait dans les teircs de l'église, où ses vassaux le soutenaient ; toutefois il n'osait faire aucune fonction épiscopale. Il avait toujours été très- Cdèle au roi, (|uelquefois même plus qu'il ne falliiit ; néanmoins ce prince, loin de prendre sa défense, résolut dVxccuter sa condamnation. Il vint donc à Bamberg, et, le jour de Saint-André 107."), il en fit ordonner evêque Rupert, prcvol de Goslar. C'était un homme d'une irés-mauvaise réputation, parce qu'il était intime confident du roi, et passait pour je principal auteur de tout ce qu'il avait fait de mauvais coatre l'Eiat. Les noblrs murmurèrent di- la promotion d'un pareil homme; le cieige, doniii avait offensé plusieurs membres, le ri çut para\ersioi. pour son préiiécesseur. Herman, perdant aussi toute espérance de se voir rétablir, se retira dans le mona-tère de Schwartz, et y prit l'habit sous l'abbe Egbert, homme de sainte vie. Incontinent api es, il alla à Rome avec son abbé; et, s'étaut soumis huujideuient au Pape et ayant fait penilence de sa desobéissance, il lut ab.-ous de l'excom-
municaiion et rétabli dans les fonctions de piétie, mnU non pas d'évéque (3).
Ail mois d'octiilire de celte nnnée 1075, l'archp\èi|ue Siurfrni tint un concile dans la ville de Mayence, où se trouva l'évéque de Co're, légat du Papp, chargé de ses lettres, par les quelles il était enjoint à l'archevêque, sous peine de déposition, d'obliger tous les prêtres de sa province de renoncer sur-le-champ à leurs femmes ou au ministère de l'autel. C'était le moins qu'on pouvait exiger.
Mais quand l'archevèiue vnulut exécuter cet oidre du Pape, tous les clercs qui as'^istaient au concile se levèrent et s'emportèrent tellemint .outre lui par leurs discours et par les mouvements de leur? mains et de tout le corps, qu'il désespérait de sortir en vie du concile. Il céda donc à la difticullè. et réso'ut de ne plus se mêler de cette réfirme qu'il avait tant de fois proposé inutilement, et de laisser au Pape le soin de 1 exécnier par lui-même, quand et comme il lui plairait. Nous avons déjà vu à cet anbevèque. et nous lui verrons encore, plus de zèle pour l'exle sion de ses dîmes dans la Thuringe, que pour la réforme de son cler é.
L'abbaye de Fulde élant vacante, le roi Hi'uri voulait procéder à l'électiini, avec les seigneurs, le lendemain de la Saint-André. Il y eut de fortes brigues de la part des abbés et des moines, qui étaient venus de d vers endroits : l'un offrait de grandes sommes d'argent; l'autre de grandes terres de l'abbaye ; l'autre d'augmenlpr le service qu'il rendait à l'Etat. Ils ne gardaient aucune mesure, ni dans les promesses, ni dans la manière de les faire, (juoique la veille ils eu-senl vu l'évéque de Bamiierg déposé pour simonie. Le roi, indigné de leur impudence et fatigué de leurs im[iorlunités, appela un moine d'Herfeld, nommé Ruzelin, qui était venu à la cour par ordre de son abbé pour une affaire de son monastère. Le loi l'élut abbé de Fulde, le premier, lui piêsentant un bâton pastoral, et pria instamment les moines et les vassaux de l'abbaye de lui donner leuTs suffrages. Ruzelin , qui ne s'attendait à rien moins, pensa tomber en dcfaillancc ; et, voyant que tous concouraient à son élection avec de grands cris de joie, il représenta son incapacité, sa mauvaise santé , l'absence de son abbé; mais les évèques présents lui firent tant d'instances, qu'il consentit eufin à son élection (-4).
Lt néme année mourut saint Annon, archevêqiit de Cologne, l'une de.-- plus grandes lumières d'Allemagne. Depuis sa retraite. Dieu l'éprouva par plusieurs afflictions. Sou frère Wezel, archevêque de Magdebourg, et son cousin Buccon, évéque d'Halberstald, se trouvèrent eiivi'!o|ipés dans la guerre de Saxe, et, par con-éi|ueut exposes à l'indignation'du roi. Et comme Aunon, retenu par l'aftliclion
(I) Luab.. t& 1075. — (2) L. U, epùt. uxvi ; L lU, «pùi. ip.3W.
— (3) Lamb«rt. — (4) LaLie. t. S,
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oaftirelle, no donnait pa'^ an roi drs «i-roiirs assiv piii-^^ants à '<i>n k'''. il lui tiflvint liiimi'iiif siH|M'cl, fit ce piiiii'e raccusii criiilidflilt- l't il'' pnrjiirc, ju-i|ui'-lu ijifil sollirita les citoyens de (lolov'iie pciiir le tuer, fl ihiix de ses iloiiie^tiiiuest'ii fnrriit'Ti'iit U'. des-;. •in 1,'aiintH'piccéilent.- 1071, iiiconlinoiit a|iii'> l'àipies, rimpiiideuce df ses -{eus excita cniilic lui a Cologne une sédition si t'iii-icnsc, •\»c su vio fut en danger. Il avait, pour ce ~iijel, excomuunié et hanni plllSl^l^l■-ciloyl■n<deColoL;ne; .nais à Pàipi'-s de l'année 11175. il leur rendit la coiuinniiiiin et leurs lilens oui avaient été pllli''~. Kniin il lui vint ili's ulcère- aux pieds ([ui tirent tiMulier su chair, jusipi'à découvrir ses us; [luis, montant aux jniulies et aux cuisses, gaitiier.nl le corps it [• s |)ai lies nobles; et ainsi, après une l"nL;ne maladie, il uiOTut le l' de iléiemlire, .jiiur an<pie l'Liilise lionure sa méiHiiire. Il av.dt ti-nu li- >iéne di' Colugne vingt ans et dix mois. Il fut enterre au monastère de Siglierg, et il se lit plusieurs miracics a -on li>udieau(l).
Cep>'ndant à Kmne on conjurait contre le saint pape (irégnir''. Apres le concile de celte année 1075, les autres évè|ues n'iourncrcnt chez eux. Guitiert, archevèi|ue de Havenne, demeura avec le l'ape. Il songeait à se faire l'ape lui-même, et travaillait à gagner, par présents el pir des promesses t lUs ceux qu'il trouvait à R' me mai disposés contre Grégoire. Il se lia entre autres inliincment avec le préfet Cencius, tils d'Etienne, au-si pr>'fel de Rnme, el eu lil son principal conli'leut. Celuici eiait un dél'aui he et un scélérat, fourhe, arlihcieux, a'coulume aux parjures el aux meurtres. U avait -outenu le parti de Cadaloùs comre Alexamlre 11 , et, ayant fail bàlir une haute tour sur le pont de Sainl-l'ierre, il exigeait de- passants un nouveau pea^^e ; et, comme il était fort puis-anl l'ar lnule l'It.die, il exerçait de grandes vexations dans les terres de rE.;lise rouia ne. Le l'ape, l'eu ayant plusieurs fois repris en paiticulier, eu vinteuhn a l'excommunication.
Cencius, outré de dépit, alla en Fouille trouver Robert Guiscard et les autres i|ue le l'a|)e avait excommuniés, pour concerter avec eux la manière de le prendre el de le faire mourir. Il envoya son tils â Guibert, archevi'ijue de Ravenne, et d écrivit au roi Henri, promettant de mi m^'iiei- le P.ipe. Ensuite il attendit le temps piop.e à exécUiCr sou dessein, et il ne le trouva, qu eiivirun au bout d'un an. Ce lui à N'ie'. 1075. Le Pape alla, selon sa coulurai'. célébrer I otiice de la nuit à Saime-Marii'-.Majeure ; mais le clergé et le peuple y vimeuten petit nombre; car il tomba celte nuit une pluie si exce?sive, (ju'à peine chacun o-ait-il -ortir de sa maison et entrer chez son vo sin pour quelque nécessité de la vie. Cencius, averti par ses espions, vint à l'église avec une troupe de gens armés et revêtus de cuirasses, ayaat des clievaux prêts
pour s'enfuir avec «es complices, en cas de he-oin.
Le l'njie célébrait la première messe dans la chapelle de la (Iréclie. Il avait déjà ciunmiinié, ainsi que le clergé, et il en était a la coinniunion du peu|dc, quand tout d'un coup on ciilenilil de grands cris. Les conjurés parcoururent loule l'éiîlise l'épée à la main, lr.i|qi mt ceux (|u'ils pouvaient, et se rassemhlérent à la chapelle de la Crèche, dont ils rompirent Ici» petiti's portes. Là, ils priient le l'ape, et un d'eux, voulant lui couper la léle. lui lit une as-ez grande blessure au front. Ils l'arrachèrent du saint lieu le tirant par les cheveux et le frappant sans qu'il rési tàt ou leur ilit utie parole ; il avait seu emenl les yi'ux au ciel. Ils lui ôlèient le pallium la cliasubie, la dalmalique el la luniipie, lui lais-anl -edeinenl l'aube et l'étole, et un d'eux le traînait derrière lui.
Le bruit de cette violence s'èlant répandu dans lu ville, on ce-sa l'olTice dans louti^- les églises et on ilépouilla les autels ; on sonna les cloches et les trompettes , on mit des gardes à toutes les portes pour empêcher qu'on n'eidevàt le l'ape hors de Rome ;car on ne savait ce qu'il était ilevenu. Enlin le peuple étant rassemblé au Capilole, quelipies-uns rapportèrent qu'on le tenait prisounier dans la tour de Cencius. Un homme et une b-mine nobles y avaient suivi le Pape ; l'homme lui rèchautiait les pieds avec des toisons de brebis; la matrone lui pansait la blessure de la tète. Sitôt que le jour parut, le peuple accourut en foule à la maison de Cencius; on commença à combitire, mais au premier choc les conjurés s'enfuirent et s'enfermèrent dans la tour. On l'assiégea, on amena des mai bines et des béliers, on alluma du feu à l'entour. Cependant la sœur de Cen-ius disait des injures au saint Pape; et un de ses serviteurs, tenant l'épée nue, ilisait en blasphémant que, le |our même, il lui coiiper.iil la tele. Ce malheureux fut tué incontinent après d'un coup de lauce dans la gorge.
Cencius, voyant que sa tour allait être prise, se jeta aux genoux du saint Pape et lui demanda [uirdon, promettant de faire telle pénitence qii il lui prescrirait. Le Pape lui oriionna de faire le voyas*» de Jérusalem, et il le pr<'mit. Alors le saint l'ère se mit à une fenêtre où, étendant les ni lins, il lit signe au peuple de s'apaiser et deaiimla que quelquesuns lies principaux montassent iians la tour. Le- autres, croyant qu'il le* exhortait à achever de la prendre, l'e-caladèreut et tirèrent le Pape dehors. Le peuple fut extrèinemeiit touche de le voir couvert de sang. Ou le ramena à Saïute-Marie-.Majeure, où il acheva li messe el douua la béned clion au peuiile; puis il retourna au palais de L ilran et donna le festin solennel selon la coutume.
Cepen.ianl Cenciis s'enfuit avec sa temme, ses eiifaulâ et ses frères. Le reste dcâ cupjuied
(1) Lsfflb., apud Sur.
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prit ansiila fuita; on nilla Ions leurs Wens, car II' l*a]ie leur sauva lu vie. M.iis le lendi'main de lafèlf, le peuple condamna Cenciusà être banni de Home pour toujours, el ruina par le ier et le feu sa tour et tout ce qu'il avait dans la ville et dehors. Cendus aussi, de son côté, détruisit tout ce qu'il put des terres de l'Eglise. Quanta l'arclu^véque Guibert, après avoir ainsi conspiré à Rome, il demanda au fape de retourner à Ravenne, ci il conspira secièlement contre le Pape avec Thédale, archevêque intrus de Milan, et les autres évê'iues simoniuquesde Lomhaidie, le qui. fit maiiiiner l'enlrcprise que h' PapR avait formée contre les Normands. Au ci ntraire, Guibert se servit du cardinal -chismatique Hugues le Blanc, pour exciler contre le Pape le duc Robert Guiscaidil le roi Henri, qui n'y étaient déjà que trop disposés (i).
Dans l'intervalle, ce même roi Henri d'Alleinagni? continuait au pape saint Giégoire des assurances de soumission et même de zèle. Le Pape lui écrivait, en conséquence, le 20 juillet 1073 : Parmi les œuvres de vertu auxquelli'S nous avons appris par la renommée que vous vous appliquez pour devenir meilleur, il en est deux qui vous rendent plus éminemment recommandable à votre sainte mèie l'Eglise rom:iine. L'une, c'est que vous résistez courageusement aux simoniaquos ; l'autre que vous approuvez très-fort et que vous désiiez etficacement établir la cha.*teté des clen's,.comme étant les serviteurs du Seigneur. C'est un motif pour nous d'espérer de vous des choses encoie plus grandes et plus excellentes. Nous souhaitons ardemment que vous puissiez persévérer dans ces bons desseins, et nous prions humblement le Seigneur notre bieui|u'il daigne abondamment vousen faire la grâce. 11 l'informe ensuite de la déposition de Herman de Bambeig, et le prie de faire donner à cette église uu bon pasteur, d'autant plus qu'elle était directement soumise à saint Pieire (2).
Avant le mois d'août de la même année 1075, le roi Henri envoya secrètement en ambassade à Rome, deux hommes nobles et religieux, pour dire au Pape de sa part : Comme je m'apeiçois, mon Père, que presque tous les piincesdemon royaume se réjouissent plus de noire discorde que de nolie mutuelle paix, Votre Sainteté saura que je lui envoie secrètement ces deux ambassadeurs, que je sais être très-nobles et tiès-religieux et qui souhaitent la pax entre nous ; .nais je ne veux pas que personne en saidicrien, hormis vous, madame ma mère, ma tante Béatiix el sa tille JLilhilde. Quant à moi, lorsque, Dieu aidant, je serai revenu de l'expé'iition en Saxe, j'enverrai d'autres anibassudeurs, de mes plus intimes et plus li.,èf s, [lar qui je ferai eoi.nnilie louie la Loune \olome et la lévereme (|ue je dois à saint Pierre et à vous. Ci-mimu llemi lardait d'unvuyei' les uouvuux ambassadeurs , il
manda aux premiers de ne pas s'en étonner, attendu iju'il les enverrait sans faute et qu'il éliiit toujours dans la même rés(dulion. Et puis tout d'un coup il cliangea d'avis el voulut que la même négociation, iju il avait demandé qui fut secrète, se fît publiquement devant ces mêmes princes qu'il disait oiiposés à la paix et à la concorde. Ce changement si brusque parut au Pape un signe que le roi ne voulait point de paix, puisqu'il prenait en quelque sorte pour arliitres ceux qu'il y disait hostiles. Grégoire écrivit en ce sens aux comtesses Béatrix et Malhilde, ajoutant que ce mode de négociation ne pouvait être adopté, comme étant inulile et peu honorable ; mais que, si le roi revenait au premier mode, il l'embrasserait volontiers (3).
Ces variations du roi Henri d'Allemagne tenaient, d'un côté, à ses intelligences secrètes avec le préfet Cencius, qui épiait l'occasion de lui amener prisonnier le pape Grégoire, et avec l'archevêque Guibert de R;iveniie, qui cherchait les moyens de se faire Pape à la place de Grégoire captif ; d'un autre coté, à sa position vis-à-vis des piinces et despeu[)les de Saxe. Nous avons vu comment, Mprès avoir cherché à les réiluire en servitude, il avait été obligé de leur abandonner les forteresses qu'il avait élevées parmi eux et contre eux, attendu que les auties princes el peuples de Germanie, non-seulement ne voulaient point lui aider à les ojjprimer, mais menai^aient encore de se choisir un autre roi. Tant que dura cet état de choses. Henii se montra, du moins en paroles, soumis et respectueux envers le Pa[ie; mais ayant regagné les auties princes à force de belles promesses, il marcha contre! les Saxons, et, grâce à la prudence de Rodoli^he de Souabe, remporta sur eux une victoire sanglante. Près «le vingt mille hommes restèrent sur le champ de bataille ; beaucoup de noblesse y péril du côté du roi, beaucoup de peuide du côté des Saxons. La perle des vainqueurs parut la plus considérable.
Henri usa cruellement de cette cruelle victoire, il mil toute la Saxe à feu et à sang ; et, comme il craignait que ses soldats ne se refusassent à égorgei' sans raison el sans sujet un pauvre peuple, il employa le moyen suivant, qui semble inspiré par l'enfer même. Eu sortant des conseils du roi, l'archevêque de Mayeuce, devant toute .'armée, excommunia les princes de Saxe elde Thuringe, paiceque, l'anuée précédente, ils s'étaient oppo-és.dans le concile d'Erlurt, à sa décision sur bfsdimes. El Comme il était contraire à toutes les r 'gies de conaamner, sans citation, saus forme de procès, des hommes malheuieux, accablés sous un cllroyable désastre el réiluils à se cacher pour sauver leur vie, l'archevéïiue dit [our laison que le P.qiC lui avait peimi> d'ai;ir de lu sorte. Intamie .-au^ nom de la pail d'un éveque, qui n'a point de couiage pour reformer ses prêtres, mais &eulumuul pour oppri-
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mer §<>« pMplo<i ! Infnmio S'ins nom (!■• In (mrt il'iiii i'M'i|ue eld'uii ri)i. qui inépriseiit l'aiiiorili' ilii l*ii|m i|iian(l il »'u^il de fuir>' le l>ieii, el iiiii riiiv.'(]iiont m •nsonmJivrannl »iiiiiiiil il s'ai{it (la BatiAliiii'f , l'un ion uvarii'i>, l'uiilfesa criKiulél La Tliuringfl fl lu Suxo fun-nt donc livri'es au fer, à la flaiiiiuc.au pillago;les IVmuiOM BO riMuclaii'iit iluii.s lus l'içiisi-s, où files étaient de limiorées et fitoinùi'S ; les lioniines, i-td'iii;uH Juii* los fori't», ne Irmivaii'Ml ù leur relmir. ni inai-îiin m cpnu^o. Les ducs Hodii plie de Soualie. IScrtliold de (^annlliie, Gui'ile de Baviéic. euienl liitrieur do eelle crUMUti'dii rui, A leur lelmii- de lu ij;iaiide balailli', Kci idplie et liiilimld, pt^iieti-is ij'im viidenl rup niir, avaient j.ùm* «luaraniejours el t'ait voHi de ni- Jamais plus inaiclii'r a\Ct'lo roi contre les Saxons. Lors donci|U<' Henri les ('onviii|uu pour une nouvelle expediiion en Saxe, les tiois pnnce.s s'y relUM^enl, disant qu'ils avaient un vit' reitrct de tant de sang vers»* iiiuldemont, et qu'ils étaient profondôniont bl 'ssesdu caruclure cruel at implacable du roi (I).
Ces luiuvelles arrivèrent à Rome supcessivement et des deux jiai tie<. Le roi Hem i écrivit d'abord ju l'ape, (pii était malade et uloiiçné de Kouie. Grégoire lui puitc.sia de son ardent désir d'avoir la p.iix avec tous le-, homtues, principalemeid aveccidui qui tenait le premier raiii; d'.ns le monde. tA>ux qui aiment Dieu, rtglise romaine et l'empire romain, ne craignent point lu punition de leurs crimes, en ménageant la paix et la eoneorle entie nous par leurs demarelies et leurs prières. C'est pourquoi j'ui conçu une bonne cnniianee, parce que v(ms avez commencé do conlier notre cause présente, ou plutôt celle de toute l'Eglise, a lies hommes religieux, qui nous aiment et non pas ce qui est à nous, et qui chercln-nt principaleiueut la restauration de la religion chrétienne. Ijuant à mm, pour le dire en pi'U de mots, je sui^ prêt, suivant leur con-eil et par la griioo île Jesus-Christ, à vous ouvrir le girou de la sainte l.glise romaine, à vous accueillir comme un Ireie et un Uls, et à vous donner le secours qu'il taut : ne vous demandant autre chose, sinon que vous ne dédaigniez (MIS d'écouter les avis utiles a votre saint et d'oilrir à votre Cré.iteur la gloire et l'honneur que vous devez ; car il est bien indigne que nous retusion» à notre Créateur et a notre Kei,empteiir, l'honneur que nous exigeons de nos coiiseï viieurs et de nos frères, yuant à l'orgueil desSaxuus «jui vous résistaient injustement, et qui a été brisé devant vous par le jugement de Itieu, il y a de quoi s'en réjouir pour la paix de l'tglise; il y a de quoi s'en affliger en Ce que tant de saug chrétien y a été rcp.indn. D.ins de pareilles clio>es, ap|di({uezvou- plus ,1 déieuore 1 lioniiriir de lneu et sa justice .|u'.i procurer votre propre honneur; car il est plus sur à un pnuce de punir mille impies pour la justice que de faire mourir
nn seol Clin^lion pour sa prnpr'' ffloire (2).
Lo 8* do jativii-r l(i76. une .|U U'ai >•• de jours a|iré- la conspiration du préli't Censiiis, II! l'ape, ayiiil découvert sans ilouiu les inlid. ligeiieCB secrètes d - ce méchant homme avec le roi, auprès duquel d'ailleurs il alla se réfugier, écrivit au roi d'Allemagne en ces termes : (iregoiro, évèqiie, serviteur des serviteurs dp l)ieu,au roi Henri, s^il.ic et bénédielinn apostolique, si eependaiil il olieit au .Siège ai'oslolique, comme il sied à un roi chrétien. Considérant quel comple sévuie nous renilrons, uu jime supième, du minisiére qui nous a été conlié par saint Pierre, c'est eu liesitanl que nous vous donnons la liénedietion, utten lu que l'on dit que vous commnniipiez seicmment, avec ceux qui ont élé excommuniés [»ar le juu'enieiit du .Sie^-e aposloli.|ue et du concile. Si cela est vrai, vous ne pouvez rei-evoir notre bénédiction que vous ne les ayez séparés de vous el contraints à faire pénitenee, et que vous ne l'ayez t'ait vous-même. Dans ce cas, nous conseillons à votre excellence de vous aliesser à qiielq'ie pieux éveque, (|ui vous absolve de notre part, et de voire aveu, nous rende compte de votre satisfaetion. Au re-te, il nous parait tort surprenant, qu'a|iré9 nousavoir l'eiit tant de lettr-s d'amitié et de soumission, où vous vous a|)pelez le lils soumis de la sainte Eglise et le notre, le fils uniiiue par l'amour, le lils piincipal pai- lo dévouement; qu'a|irès vous être montré si doux en paroles, vous vous monliiez si âpre dans les faiis et si contraire aix saints canons et aux décrets apostoliques, surtout dans les choses oii la religion réclame le plus votre concours, car, pour ne point parler du reste, on voit par les ell'ets quelles éta enl les promesses que vous nous aviez faites louchant l'église de .Milan ; et vous venez encore de donner l'église de Fermo et de Spoléte ; si toulelois un homme peut donner une église, à des personnes i|ui nous sont inconnues et à qui uous ne pouvons imposer les malus sans les avoir bien éprouvées auparavant.
11 conveu.iil a votre dignité royale, puisque vous vous professez lils de l'Eglise, d'avoir plus d'égaris pour le maître de l'E-;lise, le bienheureux Piene, [irince îles apôtres, a qui, si vous êtes des brebis du Seigneur, le Seigneur même vous a coulie a paitre, quand il a dit : Pierre, pais mes brebis; et encore : C'est à toi que sont douuées les clefs du royaume des cieux. et tout ce que tu lieras sur la terre sera aussi hé dans le^ cieux. et tout ce que tu délieras sera délié dans les cieux. Et comme, quelque pécheur et indigne que uous soyons, nous le remidai^ons dans si Chaire et dans son admioL-tration, tout ce que vous nous envoyez par écrit ou de vive voix, c'est lui-même qui le reçoit; et tandis (jue nous parcourons les lettres, lui ex uuiiie de quel cœur eibs p.ii t.-ut. Votre allesi> ferait doue bieu de preudie {j&rde à ce que la volualé
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no snît pas conlraire aux paroles et aux ambassades que vous envoyez au Sié,-e apostolique, el à ce que vous ne manquioz pas au respe'cl que vous devez, je ne dis pas à nous, mais à Dieu '.oui- puissant; quoiipie le Seigneur ait daigné dire aux apôlres et à leurs successeuus : Qui vous écoule, m'écoute ; et qui vous méprise, me méprise Nous savons que quiconque ne refuse pa^ à Di'U une fidèle obéis.-ance, dans ce que n(ms aurons dit de conforme aux décrets des saints Pères, ne dédaignera pas d oliserver nos avertissements, romme s'il les avait reçus de la bouche même de l'apôtre ; car si, par respect pour la chaire de Moïse, le Seigneur a oidonné au.x apolres d'observer tout ce que diraient les scribes et les pbarisiins qui y élaienl assis, il est sans doute que la doctrinedes aputres et de l'Evangile, dont la chaire et le fomiement est le Chiist, les fidèles doivent la recevoir et la tenir avec foute vénération, par ceux i|ui ont été élus pour le miiisière de la prédication.
Oi', nous avons assemblé celte année un concile oîi ont assisté quelques-uns de vos sujets; et, voyani la disiipliue de l'Eglise déchue liepuis bien du temps, les principaux moyens de sauver les àui' s négligés n foulés au.x pieds, liappe du (léril el de la perdition mauifeste des ouailles du Seigneur, nnus avons recouru aux déirets et à la doctrine des saints l'cres ; et, sans rien statuer de nouveau ni lie notre invention, nous avons arieté qu'il fallait, aliandonnant l'erieui-, reprendre et suivre la régie première el unique de la discipline ecclésiastique et la roule liallue des saints Pères. Car nous savons qu'il n'y a pas d autre enlréi' à notre salul et à la vie éternelle pour les ouailles du Christ et leurs pasteurs que l'entrée qui nous a élé montrée par celui qui a dit : Je >uis la porte ; si quelqu'un entre par moi il sera sauvé et trouveia des pâturages : entrée qui a ete precliée par les aj oties, et qui a élé observée par les maints Pères. Quelques-uns, qui préfèrent les honneuis lie riiomiue aux lionueurs de Ltieu, traitent ce décret de fardeau insupportable; mais nous l'appelons plulot de son nom propre, la vériié et la lumière nécessaire pour récupérer le salut, elqui doit être dévotement reçue et observée non-seulement par vous el par I eux de votre royaume, mais encore par tous les princes et tou- les peuples de l'uuivers qui confessent el adorent le Chiist.
Cependant, quidque nous le iiésirions beaucoup et qu'' cela vous couvienne souveiaiuemeut, alin que, comme vous surpassez les autres en honneur, en gloire el en puissance, vous les surpassiez aussi en dévouement pour le Christ; toutefois, de peur ipie ces choses ne vous paraissent excessivement graves et injustes, et que le changement d'une mauvaise coutume ne vous émeuve, nous vous avons mandé, f-ar vos fidèles, de nous envoyer les hriiuimes l«s plus sa^es et les bius religieux
que vous puissiez trouver dans votre royanme; car s'ils p' uvent niontrei de queUpie manière que, sans ble^-^er l'honneur du hoi éternel e'. sans exposer les àraes à «e perdre, nous po vons modérer le décret promulgué des saim- Pèies, nous condescendons a leurs conseil Et quand même nous ne vous en aurions pas averti aussi amicalement, il eut cependant été de l'équité de nous demander d'aiiord raison de ce qui pouvait vous paraître contraire » vos intérêts el à votre honneur, avant que de violer les décrets apostoliques. Mais quelle estime vous faites de nos averti-^semenls et du la justice, on le voit par ce que vous avez fait et oidontié ensuite.
Toutefois, comme la longue patience de Dieu vous invite encore à correction, nous espérons qu'avec le progrès de votre intelligence, votre esprit et votre cœur pourront encore se tourner vers l'obéissance aux commanrlements de Dieu. Nous vous avertissons, avec une charité paternelle, de reconnaitre l'empire du Christ sur vous, de considérer combien il est pei illeux de préférer votie honneur au sien, de ne plus empêcher par votre occupation, laliherléde l'Eglisequ'il a daigné s'unir comme épouse; mai- de commencer, pour l'accroissement de cette même Eglise, à offrir avec une fidèle dévotion, le secours de votre puissance à Dieu tout-puissant et à saint Pierre, en sorte que vous méritiez qu'ils augmentent votre gloire. Ce que vous devez reconnaître d'autant plus, qu'ils vous ont accordé la victoire sur vos ennemis, alin que, plus ils vous réjouissent par une mémorable pros[iérité, plus ils vous voient reconnaissant et dévoué. El afin que la craint • de Dieu, en la main et puissance de qui sont tous les royaumes et tons les empires, vous imprime ceci plus [irofondémenl dans le cœurque notre remontrance, considérez ce qui est arrivé à Saii api es avoir remporté la victoire par l'ordre du prophète ; Comment, se glorifianlde son triomphe et n'écoutant plus les avertissements du même prophète, il fut répiouvé de Dieu; et quelle- grâces mérita l'humilité de David eiitresesautres vertus. Quant au\ autres cho-es que nous avons vues et connues par vos letires. et que nous passons sous sileni'e, nous ne vous donnerons de réponse certaine que lorsque vos ambassadeurs, avec ceux que nous leur adjidgnons, nous auront fait connaître plus pleinement votre volonté touchant les articles que nous les avons chargés de traiter avec vous (1).
0.1 voit que, dans cette lettre nu Pape, il est question de la liheitê de l'Eglise, de la liberté canoniiiue des élections et du décret contre les investitures par main laïque, et non pas du décret contre les clercs concubinaires, ainsi que suppose Fleuiy, qui >e mé|irend sur celle lettre et sur toute cette époque, à tel point qu'il est difficile de plus tronquer ou lauââer une histoire i^u'il ne fait.
U, L. lit, epi.li. x.
Dîiiis sa lolire, Wcnri demamlait au Papedi} di'itdsi-r if« évi'iiues (jui .ivaii-nt p^i^ jiart à riiisurrcrlioii de la Saxe. Il i'i>|iiV>sf>iitait co* pri^lals ciirnmi' inlidèli's, parjures, st'dilii-iix, indi:;iios di' fjouvi-rner dt'soiiii;iis l'Ki;!!'*!' de Dieu, r croyait donner au l'oiitito la preniiiTO niiiivfllf du .succès lie s«n expi-dilimi contre les Saxons; car il avait fait «arder avei- soin toutes les issues, afin de le laisser ilans unn isj:norance eooiplèto i\ ce sujet. .Mais les envoyés du roi trouvèrent déjà Grégoire instruit de tout ce qui s'était passé. Les Saxons s'adressèreut éiialemeiil au Siège de Rome, comme au seul tribuna) <|ui put mettre quelques bornes au despotisme royal. Le l'ontite n'avait pas encore reçu de plaintes aussi graves nue celles i|U" lui liront les Saxons. Ils lui exposèrent l'att'reuse siluatiou du royaume.
La raison et la modération, disaient-ils, ne
F résident plus au gouvernement; l'avarice, orgueil, la cruauté sont les eompagiitms inséparables du roi. L'Knlise, danssa détresse, demande du secours. Plusieurs se sont mis au premier rang par le pillage et le meurtre ; sur tous les autres pèse le plus dur esclavage. Le roi ne songe qu'à se livrer à la chasse et aux plus honteuses débauches. Le genre et le nombre de ces crimes ne peuvent se liire. Des prêtres dissolus, des femmes de mauvaise vie, de jeunes voluptueux lorment son conseil ; ce sont eux qu'il consulte sur le choix des évèques, des prélats et des abbés. Il fait des sacritiees à Venus, célèbre des fêtes eo son honneur et mène la vie la plus dissolue. Ln tel roi n'est pas digne de régner. L'empire est un tief du Siège de Rome. Ainsi, le Pa[ie et le peuple romain doivent aviser à une meilleure forme de gouvernemenlet choisir pour roi, dans une assemblée générale des princes, un homme qui si>it plus digne de porter la ciiuronne. Ainsi parlaient les Saxons, d'après le témoignage du panégyriste même de Henri (1).
Le Pape, après avoir entendu les plaintes des Saxons , écrivit à Henri une mmvelle lettre (2). Il l'engage à mettre sur-le-champ en liberté les évèques qu'il tenait captifs, et à leur rendre leurs égli-es et l urs biens, ajoutant qu'on décidera dans un concile, que présidera le Pape en [lersoune, si les évèques doivent perdre leurs dignités ou recevoir une satisfaction pour les torts qu'on leur a faits; et que, si le roi ne se conformait pas aux décrets de l'Kglise, et qu'il n'éloignât pas les excommunies, le glaive de saint Pierre le retrancherait de la communion des fidèles.
Le Pape y ajoute encore d'autres remontrances sur la conduite de Henri, et ses légats 'ontirmèrent tout ce qu'il avait dit. Le roi vit ainsi s'évanouir toute espérance de gagner Grégoire à sa cause ; mais ce qui le blessa ie plus vivement, ce fut la menace d'ex-
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communication.
Rlle fit d'autant plus d'im- |ire-siiiii sur son Ame, qmr le succès de <e« arn)es lui avait donné di; l'orgued et de la vanité.
Henri tint une assemblée à Goslar, au."C fètos de Noél 1075, à la même époque où (lencius conspirait à Rome cr)iilre le Pa|ie. Une nombreuse dèputation du peuple et du clergé de Cologne vint prier U' roi de nommer un archevêque pourleur église. Henri connaissait un certain Hitlolphe , clerc de sa vhapelle, homme lie liasse naissance, de mauvaise mine et de réputation plus mauvaise encore. Ce fut à cet homme ipie Henri donna, avec lacrosse et l'anneau, l'investiture du siéife arcliii'piscopal de Cologne. Celte nomination excita un mécontentement général, le nouvel arehevèque fut injurié et repoussé de tout le monde. Mais Henri persista dans .son choix, parce qu'il y Voyait un homme souple à tons ses capiices; et, comme les habitants de Coloi;ne y étaient opposés, il les congédia, en déclarant qu'IIidol|ihe serait leur archevêque, et ■pic de sa vie ils n'en auraient pas d'autre. Son opiniâtreté l'emporta, et, malgré les mauvaises dispositions de la ville, Uidolphe fut cijasacrô archevêque.
Cependant les légats du Pape avaient fait connaître au roi la sommation de comparaître à Rome, au temps marqué, pour se disculper devant un concile des crimes dont il était accusé; qu'autrement, il serait ce jour-là même excommunié par le Pape, et retranché du corps de l'Kglise, Henri, qui avait invoqué l'autorité du Pape contre les Saxons, fut trèsirrilé de cette citation ; il chassa honteusement les légats ; fit p.irtir sur-le-champ des messagers pour toutes les parties du royaume, afin de convoquer un concile à Worms, où il ne tarda pas à se rendre lui-même. On y vit accourir une foule d'évêques et d'abbés: Sigefroi de Mayencc, Udon de Trêves, Guillaume d'Utrecht, Herman de Metz, Henri de Liège, Richard de Verdun, Bibon de Toul, Herman de Spire, Burcard d'Halberstadt, Werner de Strasbourg, Burcard de Bàle, Otton de Constance, Adalbéronde Wurtzbourg, Robert de Bamberg, Otton de Rali^bonne, Elingard de Frisingue, Ulric d'Eichstaedt. Fré.léric de Munster, Eibert deMinden, llezel de Hilde-heim, Bennon d'Osnabruck, Eppoa de Neustadt, Im^ird de Paderborn, Thiecloa de Brandebourg , Burcard de Lausanne, entin Liemar de Brème. G était presque tous les évèques teutoniques, excepté les saxons.
Quand les évèques furent assemblés, la cardinal schismatique Hugues le Bla'ic s'y trouva fort à propos pour le dessein du roi. Il venait d'être déposé par le Pape pour ses mœurs déréglées et comme f.iuteur dessimo niaques. et il était apparemment envoyé [lar l'archevêque de Ravenne. H apportait une histoire fabuleuse de la vie et de l'éducaii jn
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du Pape, la même, comme l'un croit, que nous «voni sous le nom lUi cardinal Bennon, contenant d'où il était sorti, cpmmenl il s'était conduis depuis sa jeunesse, par quelles mauvaises voies ilétaii monté sur le Saint-Siégp, (escrimes qu'il avajl coiflpis OevajU et après, qui étaient incroyfjbies. C'est aijisi qu'eu parle rhistorien Laipbert (4). L'ex-pardjnal apportait aussi des lettres suppqsées des cardinaux, du sénat et dupeyple, portant des plaintes au roi contre le Pape, dont ils den^andaient la déposition avec 1 élection d'un autre. Il ajouta qu lUIdeljrand avMJt beaucoup d't'Dnemis ; les Normands, Ips pomtt'S voisins et plusieurs «iomains.
Les prélats de l'assemblée de Worpas reçurent le cardinal déposé, enninie envoyé du ciel; et, suivant son avitorité, ils déclarèrent qn'Hildebrandne ponvaiL être Pape, ni avoir, er) cette qijalité, ftvcnne pnissfincp de lier ou de délier, tous les évèqnes spHScrivirent à sa condamnatinn, quoique ipalgré eux pour la plnpart. L'arcbeyèqne de Jlayence paraît avoir été le principal agent de ce conciliabule. Quelques jirélats, cppanae iVdalbéron dp Wurtzbaurg et flerwan de Met?, refusèrent d'abord leur signature, disant qu il était contre les canons qu'un évêque fîlt condamné absent ; à plus forte raison le Pape, contre lequel on ne devait pas même recevoir l'accusation d'un évoque. Mais Guillaume, évêiiue d'Utrecht, les pressait de souscrire avec les autres à la condamnation du Pape, ou de renoncer à l4 fidélité qu'ils avaient mrée au roi. Cet éyèque était alors en grande faveur auprès du Prince et comme son premier ministre; il était fort instruit des lelties humaines, mais si vain, qu'à peine se pouyait-il souffrir lui-même. Les deux évoques souscrivirent donc, crainte de perdre la vie. En têtede* signatures était celle du roi (2).
11 envoya ses messagers en Jtalie, principalement aux Jjombards et aux évèques de la Marche d'AncOne, ponr les engager, de vive voix et par écrit, à souscrire à la condamnation d'un fape qui ne leur était pas moins odieux et opposé qu'a UÙ-mème. Les prélats simoniaques s'assemblèrent en toute hâte à Pavie ; et, poussés par leur haine personnelle contre Grégoire, non-seulement ils sonscrivirent à sa déposition, mais ils jurèrent sur les saints Evangiles qu'ils ne le reconnaîtraient plus désormais pour Pape et qu'ils lui refuseraient toute obéissance. Le roi chercha à gagner les Romains par des présents et des promesses ; dans cette vue, iladressa au sénat et au peuple la lettre qui suit.
La véritable fidélité est celle qu'on garde aux absents comme aux présents, et que ne peuvent affaiblir ni le dégoût ni l'éloignemeut de celui à qui on la doit. Nous savons que }a vôtre est telle ; nous vous en remercions, en vous priant d'y persévérer et d'être amis de nos amis et ennemis de nos ennemis. Parmi
ces derniers, nous comptons le moine Hildebrand ; c'est pourquoi nous excitons contre lui votre inimitié, car nous l'avons reconnu pour un usurpateur et un oppresseur de l'Eglise, pour un traître à l'empire romain et à notre royaume, comme vous pouvez le voir par la lettre ci-jointe que nous lui adressons:
« Henri, roi par la grâce de Dieu, à Hildebrand. Lorsque j'attendais de vous un traitement de père, et queje vous obéissais en tout, an grand déplaisir de mes sujets, j'ai ajiprià que vous agissiez comme mon plus grand ennemi. Vous m'avez privé du respect qui m'était dû par vQlre Siège; vous avez tenté, par de mauvais arlihces, d'«Uénerde moi le royaume d'Italie; vous n'avez pas craint de mettre lu main sur des évèques, el vous les avez traité; indignement. Comme je dissimulais ces excès, vous avez pris ma patience pour faiblesse et vous avez osé me mander qne vous mourriez ou que vous m'oteriez la vie et le royaume. Pour réprimer une telle insolence, non par des paroles, mais par des effets, j'ai assemblé tous les seigneurs de mon royaume, comme il m'ens avaient prié. Là on a découvert ce que la crainte faisait taire auparavant, et on a prouvé, comme vous verrez par leurs lettres, que vous ne pouvez demeurer sur le ï^aint- Slége. J'ai suivi leur avis, qui m'a semblé juste. Je vous renonce pour Pape et vous commande, eu ma qualité de patrice de Rome, d'en quitter le Siège. »
Telle est la lettre que nous adressom au moine Hildebrand, et que nous vous envoyons, afin que notre volonté vous soit connue et que votre amour fasse ce qu'il nous doit, ou plutôt ce qu'il doit à Dieu et à nous. Levezvous donc contre lui, mes fidèles sujets, et que celui qui m'est le plus fidèle soit le premier à le condamner. Nous ne disons pas que vous répandiez sqn sang, car après sa déposition la vie lui sera plus dure que la mort, mais que vous le forciez de descendre, s'il s'y refuse, et que vous mettiez sur le Siège apostolique un autre, élu par nous, de l'avis commun de tous les évèques, qui puisse el veuide guérir xes plaies que celui-ci a faites à l'Eglise (3),
IJn clerc de Parme, nommé Roland, fuf chargé de porter à Rome cette lettre et les autres décrets du conciliabule. Comme le Pape avait convoqué un concile qui devait s'ouvrir sous peu de jours, Roland hâta sa marche pour arriver au moment de celte assemblée ; et, en effet, \[ aniya à Rome quelques jours auparavant. La mission paraissait mystérieuse,' msis personne n'en pouvait deviner le but, cal Roland ne s'était ouvert ni à ses amis ni à ceux du roi, Le^ évèques se réunirent dan;" l'église de Latra/i: le l*ape occupait un siégt élevé. Roland enlra^ dans l'assemblée, du qu'il était envoyé par le roi d'Allemagne et qu'il venait au concile par son ordre ; et puis, as tournant vers le Pape, U lui dit: Le roi,
(i; Lumb. — Çl) Bruuo, Lamb. — (3) Bruno. — An^(M. ^oxov., ^n tO^Si " CAfon. fiaqcU(f,
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mon mnitre, Pt ♦ons les évf^qnog ullramnntaiiis il italiens vous or'loimi'nt de lenuncer imiurdiatiMiiciit au troni- df saint Piorri' et un fçuiivcriieiiicat do l'Ugli-c roinaiiif», que vous tiVfi usiir|ié; car il n'i'sl |iis juste de V"»us élèvera uiif dignité si éiniin'tite sans l'iiiiprobatii>M iui[iiTiiileetcelle dosovêqucs. El.setnurniiiit vers lu clergé, il loutinua ainsi : Vous éli's avertis, mes frcr s de vous tnuivor, à la Pi'iilcfùlc, eu la présence du roi, pour recevoir un l'apo do sa maiu, puisque celui-ci n'est pas un Pap'', mais un loup i vissant.
Aces paroles, Jean, évèquede Porto, homme vif et ztMé, se leva brusquement d>: son siéi^e
V'ir plus que tons en voyant qu'il peut plu» que tous. Et nous, nous avons guppnrté tout Cela, parce que nous avions à l'o-urde i-onsiT- Ter inlael rhontu-ur du Suinl-Sii%'f. Mais lu as pris niitre humilili- pour di- la peur ; et dès lors tu n'as pus cnint de t>' soulever cfinlre la pui-sance royale, 'lue nnus tenons de Dieu; et tu as osé menacer de nous l'enlever, comme si nous avions reçu la royaulti di- toi, comme si le royaume ou l'empire «tait en ta main et non en celle de Dieu ; et pourtant Notre Seip,ieur le (Christ nous a appelé au trône et ne t'a [las appelé au sacerdoce. Tu es p.irvenu au souverain (lonlillcat par l'asluoe et la Iraude,
et s'écria : Qu'on î'arréle! Le préfet de Home, partons les moyens que la religion r.finoive ses soldats et ii'autres nid)les romains liréreut Par l'or, tu as guuné la faveur du peuple; pai lées, se jelereut âtir Uoland et allaient
leurs
le tuer; mais le l'ape, toujours calme au plus fort de la tempête, se mil au-devant, le couvrit de son corps et lui sauva ainsi la vie.
Ayant à «rand'peinefait faire silence, il dit entre autres ces paroles : Mes enfants, ne troublez pas la paix de l'Eiçlise par une sédition. Voici les temps périlleux dont pane rKcnture, uù il y aura des hommes amateurs d'eux-mêmes, avares, superbes et désobéissants à leurs parents. Il faut qu'il arrive des scandales, et le Seigneur a dit qu'il nous envoyait comme des brebis au milieu des loups. Nous devons donc avoir la douceur de la colombe avec la prudence du serpent, et, sans haïr personne, supporter lesiuseusés qui veulent violer la loi de Dieu. Nous avons as-ez longtemps vécu en paix, Kieu veut recommencer à arroser sa moisson du sang lies saints, préparons-nous au martyre, s'il est besoin, pour la loi de Dieu, et que rien ne ooiis sépare de la charité de Jésus-Clirisl(l)l
Lesaiut el grand Pape prit en.-uiie les décrets et les lettres dimt Ktiland était porteur, et les lut avec un admirable sang-froi.l devant l'assemblée, en particulier la lettre suivuute. « Henri, roi, non par usurpai. on, mais par ordre de Dieu, a Hildebrand, faux moine et non Pape. Tu as mérite ce salut par ta conduite, puisqu'il n'est aucun ordre dans rE:;lise qiA- tu n'aii-s comble, non d'hnuueur, mais de Confusion; non d>' bénédiction, mais de malédiction. Pour ne parler que de^ clio.-es principales, tu n'as pa-i eu honte de maltraiter les chels de rtglise, les oints du Seigneur, tels que les arches é.jues, les eveqnes et les prêtres; tu les as foulés aux pieiis comme des esclaves qui ne savent ce que fait leur maître. Par celle conduite à leur ' gard, tu us gagné la faveur tie la multitude, el, des lors, tu as jugé que tu savais loul et que le^ autres ne savaient rien. Celle prétendue science, lu us cliurché à l'employer, non pour édiher, mais .pour détruire. >ious pouvons iionc penser que saint Ureguire, diinl tu as usurpé le nom, a piupliéiisé de loi ijuand il dit : Souvenl le nombre de ceux qui sont miu.uis icmplil il'o.gueil l'àmc de celui qui cummaiiae, el il liuii sa-
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celte laveur, tu as acquis urie puis-ance de fer; et pur celle puissance, tu es moulé sur le Siège de la paix et, de ce Siège, lu astrouidô la paix, en armant les sujets contre leurs chefs, en enseignant que no» évèques, apiielés de Dieu au sacerdoce, devaient être méprisés comme n'étunt pas appelés de lUeii ; en excitant les laïques à usur(ier l'autorité des évoques sur les prêtres, pour faire déposer ou mé(>riscr par ces dernier^ ceux qii ils avalent reçus comme pasteurs, da la main de Dieu, par l'imposition des mains. Tu m'as attaqué également, moi qui, quoique indigne, suis consacré comme roi, et qui, en celte qualité, suivant lu tradition des Pères, ne puis être jugé que par Dieu seul, et n'être déposé pour aucun autre crime, si ce n'est que je m'écarte lie 1.» foi ce qu'à Dieu ne plaise. Encore la pruleoce des samtséveques n'a-t-elle pas prissur elle, mais commis a Dieu, la deposilinn .le Julien l'Apostat. Un véritable l'ape, saint Lécm, s'écrie : Craignez Dieu! honorez le roi ! Mais comme tu ne crains pas Dieu, tu ne m'honores pis, md qu'il a constitué roi. Puisque tu es frappé d'aoathéme, et condamné pur le jugement de tous nos évè |ues el parle nôtre, descends! quille le Siéne que tu as usuipé! Que le Siège de saint Pierre soit occupé par un autre qui ne cher, he point à couvrir la violence sous le manieaii de la religion, et qui enseigne la saine doktriiie de saint l'ierre. Moi, Henri, par la grâce, je te dis avec tous nos éveques: Descends, descends (2)! »
Dans ces lettres emporléeielschismaliques, il y a deux dio-e-à ieiuar.|uer. La première, c'est que le pap ■ saint Grégoire V|l, dan- ses ell'iirls pour la reforme de l'LgIise el de l'empire, avait pimr lui les popu.ulKms d'Italie et d'Allemagne, et contre iii) les n.auvais pré- Ires, les mauvais evèq.ies, uu mauvais roi, precis>-m.'ni ceux qui avaient le plus liesm^ de réforme: ce qui était tout à f.>it naturel. La seconde chose à remarquer, c'est qu'au mi' lieu de leur emportement, le roi et ses évoques mercenaires on intimidés ne peuvent s empé. her le convenir qu'il i-eul être d p.iâé de U ruydat<3 pour crime il iieroste et d'apoa-
MPaul Bemried, n. 71 et 71. — (2) Bruno, D» à«U. taa.
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l'isio. Ce qui ne doit nullement étonner, atlenilu que, chez tous lus peuples chrétiens d'alors, la première loi constitutive de la BOC;été était la p^nfes^ion de la foi catholique. Mais, outre celte première cause de dépo^ilioti, jl pouvait y en avoir encore d'autres: la violation du pacte convenu etjir.' entre le peuple et le nouveau roi, de qui le caractère était toujours plus ou moins électif. Nous avons déjà vu, nous verrons encore que telles étaient alors les pensées des peuples chrétiens sur cette matière. Nous avons déjà vn les princes d'Allemagne, sur les plaintes des Saxons contie Henri, prendre la résolution d'élire un autre roi. Il y avait pour le roi de Germanie une raison particulière de soumettre sa cause au jugement du Pape. La dignité impériale, à laquelle ce roi était appelé, dépendait du chef de l'Eglise, qui l'avait rétablie dans la personne de Charlemagne, et puis transférée des rois de France à des princes d'Italie et aux rois d'Allemagne. Les Saxons venaient encore de rappi'ler au pape Grégoire que l'empire était un fief du Siège de Rome, et qu'ainsi le Pape et le peuple romain devaient aviser à une meilleure forme de gouvernement et choisir pour roi, dans une assemblre i;énérale des princes, un homme qui tiit plus digne de porter la couronne. Cette assertion des princes et des peuples de Saxe, que l'empire était un fief du Siège de Rome, n'a rien d'étonnant ni de nouveau pour qui connaît l'histoire; car, dès l'an 871, nous avons vu l'empereur Louis II répondre à l'emiiereur de Constanti- Dople, en parlant de lui-même, qu'il était reconnu empereur par les rois, ses oncles, non parce qu'il avait été élu par son père ou que cette dignité lui appartint par (Iroit de succession, mais jiarce qu'il avait été élevé à la dignité impériale par le Pontife romain (1). Aussi, quand ou eut entendu les lettres insolentes de Henri et le message plus insolent encore de ses émissaires, tout le concile de Rome composé de cent dix évèques, s'écria qu'il fallait sans délai excommunier le roi. Le saint et grand Pape, qui venait de recevoir une lettre de repentir et de soumission d'un certain nombre des évèques d'Allemagne, remit la décision au jour suivant. Le lendemain donc, en présence de cent dix évèques, il exposa l'indulgence et la bonté qu'il avait témoignées à Henri, les remontrances paternelles qu'il lui avait faites, la modération nvec laquelle il lui avait demande la liberté îes évèques détenus, et plusieurs autres coniidérations. Quand il eut fini de parler, toute l'assemblée se leva en mas^e pour l'exciter à prononcer l'anathème contre un prince parjure et tyran. Tous les évèques déclarèrent qu'ils n'abandonneraient jamais le Pape, leur père ; qu'ils le soutiendraient toujours et ne craindraient pas même de souffrir la mort pour lui. Enfin, de l'avis de tous les Pères du loacile, il fut défini que Henri serait privé de
l'honneur royal et frappé d'anathème, juiqu'à ce qu'il eût fait une digne satisfaction (2).
Alors Grégoire se leva et prononça, au milieu des acclamations unanimes ilu concile, la sentence d'excommunication et de déposition en ces termes : « Saint Pierre, prince des apôtres, écoutez votre serviteur que vous avez nourri dès l'enfance et délivré jusqu'à ce jour de la main des méchants, qui me haïssent parce que je vous suis fidèle. Vous m'êtes témoins, vous et la sainte Mère de Dieu, saint Paul, voire frère, et tous les saints, que l'Eglise romaine m'a obligé, malgré moi, à la gouverner, et que j'eusse mieux aimé finir ma vie dans l'exil que d'usuiper votre place par des moyens humains; mais, m'y trouvant par votre grâce et sans l'avoir mérité, je crois que votre intention est que le peuple chrétien m'obéisse, suivant le pouvoir que Dieu m'a donné, à votre place, de lier et de délier au ciel et sur la terre.
n C'est dans cette confiance que, pour l'honneur de la défense de l'Eglise, île la part de Dieu tout-puissant, Père, Fils et Saint-Esprit, et par votre autorité, je détends à Henri, fils de l'empereur Henri, qui, par un orgueil inouï, s'est élevé conlfe votre Eglise, de gouverner le royaume teutonique et d'Italie; j'absous tous les Chrétiens du serment qu'ils lui ont fait ou feront, et je défend-; à qui que ce soit de le servir comme roi; car -elui qui po '8 atteinte à l'autorité de votre Eglise mérite de perdre la dignité dont il est revêtu. Et parce qu'il a refusé d'obéir comme Chrétien et n'est point revenu au Seigneur qu'il a quitté en communiquant avec des excommuniés, méprisant les avis que je lui avais donnés pour soi: salut, vous le savez, et se séparant de votre Eglise qu'il a voulu diviser, je le charge d'anathèmes en votre nom, afin que les peuples sachent, même par expérience, que sur cette pierre le Fils du Dieu vivant a édifié son Eglise, el que les portes de l'enter ne prévaudront point contre elle (.3). n
Dans le même concile, saint (irégoire lan^ga une égale excommunicalion contre Sigefioi, archevêque de .Mayence, contre Guillaume d'Ulrecht el Robert deBamlierg. Il renouvela l'anathème contre Otton, évêque de Ratisbonne, Otton de Constance, Rucard de Lausanne, le comte Eberard, Uiric et quelques autres dont le roi avait suivi les conseils. Quant aux auties prélats qui s'étaient trouvés à Worms, il leur fixa la Saint- Pierre pour se justifier, les menaiant de la même peine s'ils ne se présentaient point devant le Pape, soit en personne, soit par leurs députés. Mais ce jour-là même, Grégoire re(;ut encore de l'Allemagne des leltres de plusieurs évèijues qui reconnaissaient leurs fautes et demandaient pardon, en promettant désormais une inaltérable obéissance. Les évèques de la Lombardia furent tous suspendus et excommuniés; il o'^
(l) Apud Baron., 871, o. 58. — (2) Paul Beniried. —(3) T.abbe, t. X, p. 356
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•nt d'exceptés que les senls érèquus do Venise eia'A.|uil.>.-(l).
Apri's la clôture du concile, le Pape envoya A tous les (iilùlfs le dt'cict contru le roi Henri, avec une lettre où il ilit : Vous avez appris, mes frères, l'entreprise inouïe et l'audaie criminelle des schisuiatiiiues, (|ui blas|ilièai('nt le nom du Seif;n<'ur en la personne de saint Pierre; l'injun! fuit'' au Saint-Sic^'c, injure telle que vos pères n'ont rien vu ni rien oui dire de semblable, et qu'aucun écrit ne nous apprend qu'il soit jainai> rien ariivé de tel de la par', des païens et des hérélii|ues, C'est pourquoi, si Vous croyez que saint Pierre ait reçu «le Jésus-Christ les clei's du royaume des cieux, pensez combien vous devez être allli^fs maintenant de l'injure i|ui lui est faite, et que vous u'etes pas dignes de participer à sa gloire dans le ciel si vous ne prenez part ici-bas à ses souflrances. Nous vous prions donc d'implorer instamment la miséricorde de Dieu, afin qu'il tourne les cœurs de ces impies à la pénitence, ou, qu'arrêtant leurs mauvais desseins, il m jntre combien ils sont insensés ilo vouloir renverser la pierre fondée par Jésus- Christ; vous verrez, par le p;ipier ci-inclus, comment et par quelles causes l'ierre a frappe le roi d'anatheme (2).
Dans une autre lettre adressée aux évèque?, aux ducs, comtes et autres fjrands du royaume teutonique, le Pape tint un langage plein de grandeur et de dignité. « Mous savons que déjà la nouvelle de l'excommunication du roi vous est parvenue, par le doute où sont plusieurs parmi vous que le roi ait été légitimement excommunié. Nous voulons donc expliquer en conscience nos motifs, de manière à répondre à ceux qui nous accusent d'avoir tiré le glaive spirituel, plutôt avec témérité et
f)ar vengeance personnelle que par zèle pour a justice.
1) Lorsque nous étions encore diacre, ayant été informé des actions honteuses du roi, et disii-ant sa correction, nous l'avons souvent averti, par nos lettres et par nos envoyés, de mener une vie plus digne de sa naissance et de son rang: mais, étant arrivé au pontificat et voyant son iniquité croître avec l'âge, nous avons employé tous les moyens, blâmes, prières, exhortations, pour le ramener dans le ilroit chemin ; car nous avons pensé que Dieu nous demanderait un jour compte de son àme. Mais le roi s'est toujours contenté de nous faire d'humbles promesses, et, dans le fait, il les foulait aux pieds. Tout le monde sait comment Henri a livré les évèchés et les abbayes à des loups ravissants et non à des pasteurs; comment il en faisait un honteux tratic et les souillait par l'iiifame hérésie de Simon. Lorsque, dans la guerre contre les Saxons une grande partie du royaume eut menacé île l'abandotmer, il nous écrivit de nouveau îles lettres fort soumises, et nous Ici avons donné le paternel avis d'éloigner de fa
perxiniie ses perfides conseillers. Mais quand \\ eut remporté la victoire sur les Saxons, il oublia toutes ses promesses et souleva contre nous tous les évôipies do l'Allemagne et de l'Italie. Touché d'une vive douleur, nous lui avons encore écrit pour l'exhortera se ntconnaitre, et nousiui avons envoyé trois hommes [)ieux de ses sujets, pour l'aveitir en secret do faire pénitence de tant de .Time», pour lesquels il méritait non-seulement d'être excommunié, mais d'être privé de ladi^'nité rovale, selon les lois divines et humaines Kniin, nous bu avons déclaré que, s'il n'éloignait de lui les excommuiMés, nous ne pouvions donner d'autre jugement, sinon qu'il demeurât selon son choix, excommunié avec eux.
» Mais ce prince, s'irritant contre la correction, n'a (loint cessé qu'il n'ait obligé presque tous les évéïjues d'Italie, et, en Allemagne, tous ceux iju'il a pu, à renoncer à l'obéissance au Saint-Siège. Voyant donc son impunité parvenue au comble, nous l'avons excommunié [lour deux principales raisons : pour n avoir pas voulu éloigner ceux c(ui, coupables de dilapidation et de simonie, avaient été frappés par le Saint-Siège; pour n'avoir pas voulu faire pénitence de ses crimes, et pour avoir déchiré, par un schisme, le corps de Jésus-Christ, c'est-à-dire l'unité de son Eglise. Si quelqu'un regarde cette sentence comme injuste ou déraisonnable, et que, toutefois, il veuille s'en rapporter aux règles sacrées, il peut en discuter avec nous : pourvu qu'il écoute avec patience non pas ce que nous enseignons, mais ce qu'enseigne l'autorité divine et la voix uniforme des saints Pères, il aura do quoi être tranquille. Mais je ne pense pas qu'il se trouve parmi lestidèlesun homme qui, connaissant les règles de l'Eglise, puisse croire que nous n'avons pas agi avec justice, lors même qu'il n'oserait l'avouer publiquement. D'ailleurs, quand même nous aurions exi'ommu'iié le prince sans des motifs tout à tait suffisants et contre les formes que veulent les saints Pères, le jugement ne serait point à rejeter pour cela ; il faudrait, en toute humilité, se rendre digne lie l'absolution.
» Mais vous, nos biens-aimés, qui n'avei voulu abandonner la justice de Dieu, ni poui l'indinnation du roi, ni pour aucun péril, affermissez-vous dans le Seigneur; sachant (|uo vous iléfendez la cause de ce roi invincible et de ce magnifique triomphateur, qui jugera les vivants et les morts, et lendra à chacuu selon ses œuvres, et de qui les infinies récompenses vous sont assurées, si vous persévère? jusqu'à la lin à lui être fidèles. C'est pourquoi nous ne cessons de sup|dier le Seigneur qu'il vous confirme lians sa vertu, ei qu'il convertisse le cœur du roi àpénsicnce, aGu qu'il reconnaisse lui-même un jour que nous et vous nous l'aimons beaucoup plus véritablement ceux qui seconilent et favorisent maintenant que ses iniquités. Que si, par la grà-^ede Dieu, il
(t) Umb. - (t) L. lU, tpiH. n.
vient àrësipiscence, lualgrétoutce qu'il aura fait contre nous, il nous trouvef a' toujours prêt à le recevoir à la sainte communion, suivant que votre charité nous le conseillera (1). >)
On voit par tout ceci, que celte première sentence du Piipe contre le vol fut prononcée, non pus précipitamment, mais après des aliuées de remontrances; non par le Pape seul, mais de l'avis de tout le concile ; non pas d'une manière irrévocable, mais plutôt saspensive et jusqu'à satisfaction convenable. Aussi , après cette sentence, beaucoup de nobles et autres quittèrent le roi. Ceux-là même qui, cédant à ses caresses ou à ses menaci'S, avaient conjuié contre le Siépe apostnlique, souscrivirent ensuite à sa r'ondamnalion. et envoyèrent humblement au Pape dimauder une péditence pour expier leur faute. Plusieurs même des lîvéques, déplorant un si grand cnme, allèrent nu-pieds à Rome, et y restèrent jusqu'à ce que le Pape leur eût fait miséricorde (2).
Un événement contribua beaucoup à ce retour des esprits : ce fut la mort terrible d'un des princi]iau,\ coupables. Leroi Henri s'était rendu à Utrecht pour y célébrer la fête de Pâques, qui, cette année 1076, était le 27° de mars. Ce qui attirail le roi particulièrement dans cette ville, c'est que l'évéque Guillaume lui était entièrement dévoiii'. Ce fut en ce lieu que son ambassadeur, qu'il avait envoyé à Kome, le rejoignit et lui montra la sentence d'excommunication. Dans le premier moment, le prince en fut extrêmement frap|ié; mais, d'après le conseil île l'évéque, il ciuha son trouble et aflecta de riiidillrrencei Tout crci se passait quelques jours avant Pâques. Le jour de la fête, l'évéque entra dans Tégliseen grande pompe et monta en chaire; mais à peine eut-il prononcé quelques mots sur le texte de l'Evangile, ({u'ilsemilàfaire une sortie violente contre le Pape, le traitant de parjure, d'adultère, di^ faux apôtre, et puis iltermina son invective par une raillerie amère: Eh bien, dit-il, c'est jiar un tel homme que votre roi a été excommunié; mais rien n'est plus ridicule qu'un pareil anathème.
A peine la solennité fut-elle teiminée, iiue l'évéque calomniateur fut saisi tout d'un coup d'une grièvc ma adie ; en proie à des douleurs tri's-aiguës, il criait d'une voiX lamentable devant tous les assistants, que, par un juste jugement de Dieu, d avait perdu la vie présente et la vie élernelle, puur avoir secondé en tout avec empressement les mauvaises intentions du roi ; et ([ue, pour gagner ses bonnes grâces, il avait., contre sa conscience, chargé d'opprola-es le Pape, quoiqu'il sût bien que c'était un saint homme et d'une vertu apostolique Puis, se tournant vers un (les serviteurs de Henri : Allez dire au roi, j'écria-t-il, que lui et mi i, et tous ceux qui ,onf favorisé ses dvréghiments, nous sommes perdus dans l'éternité I Et comme les clercs
qui l'entouraient le suppliaient de nepolni parler de lA sorte i Et pourquoi, reprit-il, ne dirais-je pas ce qui est clair et évident à mon esprit? Voyez, les démons se tiennent à mou chevet polir se saisir de mou âme aussitôt qu'elle sortira de mon corps. Je vous en prie, vous et tous les fidèle-, ne j)riez pas pour moi après ma mort. Sur cela, il expira de désespoir. Le bruit se répandit que le même jour on avait entendu dans les airs un craquement horrible, que le feu était descendu du ciel et avait consumé subitement l'église d'Utrecht et l'hôtel du roi. Un autre évèque, nommé Burrard, mourut d'une chute de cheval, et Eppon, évê(iuc de Zeiiz, tomba de son cheval dans une, rivière où il se noya. A ces désastres, s'en joignit bitntôt un autre. Le duc Gozelon, un des plus grands adversaires du Pape et des plus chauds partisans de Henri, se trouvait à Anvers, ville limit'-oplie de la Flandre et de la Lorraine; un jour qu'il alla dans les lieux s&rets, un cuisinier lui donna un coup par derrière, et lui fit une blessure dont il mourut la même nuit. Enfin une mort subite enleva vers le même temps Henri, évèipie de Spire (3).
Cependant Guii)eit, arcnevéïpie de Ra-venue, fit assembler à Pavie. après Pâques, les évèques de Lombardie, et là ils excommunièrent de nouveau le Pape. Les seigneurs du royaume, embarrassés s'ils devaient déférer à cette excommunication d'aut.mt plus que d'a[irès leur loi, celui qui n'était pas absous de l'excommunication après un an et un jour était privé de toute dignité, consultèrent ciuelipies évèques des plus sages. Ceuxci répondirent que personne ne pouvait juger le Pape, ni l'excommunier. Ainsi les esprits furent partagés, en Alli'magne et en Italie, entre le Pape et le roi ; car les partisans de ce dernier disaient aussi qu'il ne pouvait être excommunié. Le Pape, consulté par Herman, évèque de Metz, qui élait revenu à son obéissauce après avoir suivi le parti du roi, lui écrivit une lettre à ce sujet, où il traite la question d'une manière sommaire, à cau-e de ses nombreuses occupations et parce que l'envoyé de l'évéque était pressé de partir. Voici comme il y réfute ses adversaires.
« Quant à ceux qui disent qu'un roi ne doit pas être excommunié, quoique leur impertinence ne mérite pas de réponse, nous les renvoyons cependant aux parcdes et aux exemples des PéreS pour les rappeler à la saine doctrine. Qu'ils lisent ce que saint Pierre ordonna au peuple dans l'ordination de saint Clément, touchant celui quc l'on sait n'être pas bien avec l'évéque. Qu'ils apprennent que r.\l)ôtre dit : Etant prêts à punir toute désobéissance, et de qui il dit : Il ne faut pas même manger avec eux. Qu'il considère pourquoi le papeZacharie déposa le roi de France et déchargea tous les Français du serment qu'ils lui avaient fait. Qu'i-s apprennent, dans
(l)Paul BerorleJ, c viu, n. 65. — (3) ibi>/., — (2) Lamb., Berthold, Const., Bruno, Paul Bern.
LIVRR POtXAimî-fTIfïCîtnlïlIl.
|0 rceiolra «le inint Gr^»nifp, quoti viTlu «w* privil('!,'t-( il(iiiti()9 n iiiifl.|iics «•ifl^os. il ircxriiimniinlo pas srtili'iiiPtil le;» roi'^ ni \i*n spinMCiir' i|ui pourrainnt v roiiirevenir, inaU ilii'il li-9 prito (lo loiiiH (lignllrts. Qii'iU n'niililicnt pus ipie '«.iliil Atalii'iii<o, non «'itutiMit (rrxriiinmunicr Tliffulo»!', lui d^fundil eiicitra lii* (IfMil'iirt'r A lu pinoe dps prôlres dniis i'fVuli»i', ipidlqiin ee prliice fût non-spulumi'iit roi, mais vérilableiufnt cmpnronr par ses iiKiMir^ ol M pui«=iiiica. IVul-èiri! veiiK'iil-ll* (liin >pio ipiiind Dieu dit à ■«niiil IMPire : PuU ini's liiPbis, il en eX('n|ilii les mis. Mais ne voi»*nt-il* pu- ((u'eii lui donimnt le |iiitiviilr do lipr Pl de d<*llpr, Il nVn e?icpi)la (wTSODne 7 Que si if SMiiil-Sii'i:,'»' a reçu le pouvoir dojU" •;or jps cho^ps <i|ilrltupllP!*, pourquoi nejutfpra-t-il pa» ans»! les cho=e-! tPfrlporell"'-!? Vous n'iiîMorez pas dp qui sont miMulucs les rois et les prinires i)ui pndV'.pnl leur lionacur et |pur prolil temporels u l'honneur t'I à U justice lie niou; car, coinaiH ceux qui mettent la volonté de Dipu avant la leur sont mptnlirns dn Jésus-i'.hri-l, ainsi le» autres sont memhrps de rAnlechiist. Si donc on juge (piand il le faut le; hommes spiiituels ou erclèsiaotiques, pourquoi les st?iiiliers ne seronl'il» pas eticore plu» obligés de i'en'ir(3 coni(>ti' de leurs mauvaises actioiiî? Mai» ils iToipnt peiil-èiro que laiiignilê royale est aiideB'UA do la dij^nité épisiopale. On en peut voir la ditlerence par rorigine de l'une et de l'autre : celle là a été inventée par l'orirucil humain, colle-ci instituée par la bonté divine; celle-là recherche incessamment la vaine gloir-. celle-ci at|iiro toujours à la vie • «le^le. Qu'ils se rappellent ce (|ue le saint pape Anaatiis» écrivait sur cps dii^nilés à l'em' pereur Anastase, et ce qu'en dit saint Ambri/i«« dan< ?on Puslorul : L'episeopnt est autant au dojsds de la royauté que l'or est audessus du [doinb Constantin le savait bien, lor)«(|u'il prenait la dernière place parmi les évéques. » Le Pa|io dit ensuite à llerman, que, sur les lettres des i^vèqucs et des ducs, il a d(mné à quelques évéques ie pouvoir d'absoudre les seigneurs qui ont eu le courage de s'abstenir de la communion du roi ; mais pour le roi lui-uiéme, il leur défciid de lui donner l'absolution, jusqu'à ce i|u'il ait appri-, par de dianes témoins, qu'il a expié ses crimes pur la p<'iiitence. Cette lettre est du 25* d'août l;i7t) il).
Avant de rapporter celle lettre, Fleury observe que Ip"; partisans du roi disaient qu'il no pouvait être excommunie, h'aprés cela, le l'ape raisonnait très-juste en montrant qu'il pouvait l'être. Toutefois, après avoir i tporté la lettre, Fleury observe que des pussages (dtés par le Pape ne parlent que de l'excommunicatloD. Or ajoule-t-il, la question n'était pas si les rois pouvaient élre excommunies, mais si l'cxcoiumunication les privait de leur puiâsaoce temporelle. A coup
sftr, il est difficile de M contredire pluf fonnellnmont d'une pagi! à l'autre; mais l'i-iivif de ennlredlrn un Papo f.nt oublier à Fleury en qu'il viont île dire lui-iiieino riiist'int d'auparavant. Ensuite la ipiestlon était réellement si les rois pouvaient être excommuniés; car, d'après le droit piddlc de l'.Mlernagnr*, attesté par loua les auteur» du temp», celui ijul restiiil d ms rexcoinmuniealion un an et tin jour, perdait, par là mômi', loules Si-s dc-nités. Tout cela prouve que le pape Gi'é;;oiie Vil et ses contempomi » étaient mieux au fait de la questloii qiie Flpiiry, qui se fait leur ju^e.
La crainte qii'lus|>iiait en Mlem i!,'ne l'indignation du Pat)p était si grande, que ceux qui tenaient en caplivilé le« prine,>s saxons les mirent en liberlé sans en prévenir le roi. Ces princes délivré» relournéreul avec joie dans leur pairie ; mais ils Irouvèreiil leurs pou|de3 courbés Sous le jotm, ori'upés dans leur misère à vendre tout ce ipi'ils posséilaient pour payer un tribut exorbitant que le roi leur avait imposé ; car prcs(pie tous avaient perdu le sentiment de leur ancieime liberté. Du haut de» forteresses. Ils vovaient l'épée nue suspenilue sur leurs tètes. Ils ne pouvaient plus se réunir ni tenir une assemblée sans s'expo-er au plus grand danger. Tous les jouis le» ijarnisons sortaient des forts pour piller leurs hameaux et pour dévaster leurs chain|i3 ; tous les jours ils étaient obliges de faire des corvée» pour aciiever la constructioa de ces mêmes forts. Ce que le cullivaieur pouvait se procurer par son travail et gagner à la sueur de sou front était absorbe par les impôts du gouvernement. Tous gémi-saient en secret et se plaignaient des malheurs du temps (i).
Mais, dans le cœur de deux jeunes gens, l'espoir d'alTranchir leur pays et de reconquérir l'ancienne liberb» de la nation n'était pas encore éteint, et la pensée de cette délivrance les remplissait d'une belle et sublime anieur. C'étaiiMit les deux tils du comte Géron, Guillaume l't Tbierri ou Uieteric, dont la grande nttl'saiice était jusqu'alors cachéiï sous kmr pauvreté. Les autres princes saxons n'avaient aucune considération pour eux, et quant au roi, il ne les avait ni connus ni appréciés. Glace à celte po-itlon, ces deux j.^unes hommes avaient pu éviter la ruine qui avait accablé les autres grands. Retirés au delà de l'Elbe, lisse proposaient d'observer le cours des événeme.its. Bientôt leur patrie les appela à son secours ; ils voyaient avec amertume la dévaslaliou générale,* la destructiou de la liberté, la perte des propriétés, les fo^ teresscs remplies de lrouj)es, enlin la misèW partout. Li'ur àme, à la vue de ces m..ux. s'agrandit; loiu de se décourager, ils se trouvaient heureux de voir que les murs l!e^ prisons ne tenaient pas leuis réjolutions et leuré elTurtë eaciiainés. lis las^eoibitireat autour
(1) L. rv, tpUt. u. — (2^ 4nnal Sam. Uffib.
HISTOIRE DNTVERSEIiLE DE L'EGLISE CATHOLIQUE.
d'eux quelques guerriers de leur âge et de leurs sc.utimcnts ; le pilliige fournissait à leur entretien ; mais leur nombre s'accrut de jour en jour, en sorte que bientôt ils furent en état de tenir tête aux soldats du roi qui se trouvaient dans les forteresses. De nouveaux Buccès vinrent sans cesse augmenter leur confiance et leur nombre. Les vassaux des princes exilés ef ' tous les hommes libres accouraient en foule vers eux, résolus de combattre jusqu'à la dernière extrémité. Leur hardiesse devint telle, qu'ils ne craignirent pas d'attaquer l'ennemi en bataille rangée. Le peuple, témoin de ce courage, sentit renaître en lui le déeir de sa délivrance ; il donna la main à cette ligue, etj malgré le caractère encore sauvage de la nation, chacun fut animé de celte grande pensée dont s'enorgueillissait jadis Sparte : Qu'il était plus beau de mourir avec gloire pour la liberté et pour ses enfants, aue de traîner avec eux une vie misérable, cent fois pire que la mort. Voilà comme un liiographe protestant de Grégoire VII résume l'état de la Saxe, d'après les historiens du tempSj entre autres Lambert, avant même que le Pape eût excommunié le roi. Ainsi donc la guerre ne fut pas excitée par la suggestion du Pape Hildebrand, comme le disent Sigebert de Gemblours et le chroniqueur Albéric, comme l'ont si insolemment répété un grand nombre d'auteurs modernes (1).
Telle était la disposition du peuple, lorsque les princes captifs renlrèrent dans leur patrie, et cette disposition les remplissait de joie. Les partis oublièrent leurs querelles pour se réunir ous une même bannière; de grands corps de troupes parcoururent le pays, les garnisons que le roi avait placées dans les châteaux en furent alarmées; plusieurs se rendirent, d'autres furent forcées de se mettre à la discrétion des vainqueurs ; les soldats, dépouillés et relâchés, s'engagèrent par serment à ne plus reparaître en ennemis sur le territoire saxon. Les amis Je Henri et tous ceux qui refusaient leur concours et leur appui à la cause commune furent obligés de quitter la Saxe (2). Les propriétés confisquées furent restituées à leurs légitimes possesseurs. Les anciennes lois et costumes reparurent avec l'ancien ordre de choses.
Cependant cette ligue d'un peuple valeureux et indépendant n'était pas la seule cause qui donnait des craintes à Henri. Ses anciens amis formaient une coalition hostile qui devenait bien plus menaçante. Rodol[ihe de Souabe et Berthold de Clarinthie avaient été les premiers à recevoir avec respect les exhortations da Saint-Père. L'anathème lancé par le Pontife les avait efifrayés, et l'anarchie qui dévorait l'empire avait changé leurs sentiments. Guelfe, duc de Bavière, Adalhert ou Adalbcron, éveque de Wurtzbourg, Herman de Metz, encouragés par le Pape, et d'autres
princes vinrent se joindre à eux. Ils se commuDii|uaient les plaintes arrachées par les malheurs et les dé-ordres de l'Etat, délibéraient dans des réunions sur les moyens d'y remédier, et parlaient de l'obstination et de la dureté du monarque. Un grand nombre, surtout Rodolphe, s'élevèrent contre l'indigne traitement que Henri fit éprouver aux Saxons qui s'étaient soumis, se confiant à la parole des princes que Henri leur avait envoyés. Tout contribua à réunir les seigneurs; il se forma un parti nombreux, composé des grands de la Bavière, de la Souabe, de la Franconie et même de la Lombardie, et ce parti devint de jour en jour plus considérable et plus puissant (;>).
Quand le roi fut informé de ce qui se passait en Saxe et des projets qu'entretennient les autres princes, il fut en proie à de vives inquiétudes, et ses favoris partagèrent ses craintes. Cependant il ne voulut pas encore abandonner ce qu'il ne regardait pas comme perdu sans ressource. Il résolut de châtier l'évêque de Metz, qui, de sa propre autorité, avait rendu la liberté aux prisonniers saxons. Mais l'état faible de son armée, la confusion générale du royaume et le danger dont le menaçaient les grands, le firent renoncer ice projet (-4).
Afin de sonder les dispositions des princes, il convoqua à Worms, pour le jour de la Pentecôte, une diète où l'on devait, comme il le disait, délibérer sur les besoins de l'empire. Mais aucun seigneur influent ne s'y présenta, de sorte que la diète ne put avoir lieu. Elle fut remise à une autre époque, et la ville de Mayence devait en être le lieu. Dans la lettre de convocation, Henri descendit au.x plus pressantes prières pour engager les princes à s'y rendre; mais ils n'y parurent pas, et le petit nombre de ceux qui s'y trouvaient ne purent s'accorder.
Le roi n'avait pas besoin d'autres preuves pour conn;iitre les intentions et la fidélité des princes à son égard ; son anxiété était cruelle. Pendant qu'il était à Mayence, il fit venir devant lui plusieurs seigneurs saxons qu'il tenait captifs, et leur promit la liberté moyennant une forte rançon. Mais au moment oi'i cette négociation eut lieu, les habitants de Mayence et les troupes de Bamberg se prirent de la querelle dans l'intérieur de la ville et en vinrent aux mains. Dans leur rage, les Bambergeois mirent le feu aux maisons, et en peu d'heures une grande partie de la ville fut réduite eu cendres. Au milieu du tumulte, les Saxons, qu'on avait laissés sans gardes, s'évadèrent et regagnèrent, sans aucun danger, leurs foyers. Bucard, évêque de Halberstadt, que le roi venait d'exiler en Hongrie, trouva moyen vers le même temps de s'échapper en route et de revenir dans la Saxe.
De nouveaux incidents augmentèrent l'em-
(1) Voigt, Fie de Grég.
(4) Uffib., an. 107t>.
VU, c VM. — (2) Bruno, Lamb. — (3) Marian., Scot, Lamb.et Auct. VitmBinr. —
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bnrras et 1p» craintes An roi. Ceux qu'il nvait rei;iirilt!< coiniuu ses pU\* lidr-les scrvih'urs lo quit(i>roiit l'un U|>rès l'atilrt;, surtout ilopiiis ()u'r>l<>ii ilo Trêves était revenu d'il.ilii". Co ponlife avait eu de la peine à ohti'iiir du Pape, la permission de C(>innHiiiic|uor avee le monarque allemaud. Tout auln- i apport ave,' les exfommuuiés lui était sévèrement interdit. L'don rumpiv donc toute espèce de rapport avec les arciievôiiues de Cologne et de Mavenco C(Mume avec les autres prélats, dés tpi'd les sut sous le poids de l'aiialliéme pronomé par le Saint-Siège. Mais comme l'don jouissait d'un ^rtind crédit parmi les princes et les évéques de l'empire, et que le Pape comptait beaucoup sur lui, plusieurs courtisans s'éloignèrent de la personne de H<'nri. il les exorhtait souvent à revenir, employait même la menace; mais aucun ne lui obéit. De tons les excommuniés, très peu lui restèrent tidèles. Jugeant alors que la colère était intempestive, il écrivit aux princes de la haute Allemagne des lettres pleines d'amitié et de caresses; mais ces envoyés furent à peine entendus. Il essaya même d'entamer des négociations avec les Isaxons; mais aucun de ses serviteurs ne voulut se charger de cette mtssion, car ils redoutaient les Saxons et savaient d'ailleurs que le roi n'était pas scrupuleux observateur de la foi jurée. .\uprés de lui étaient encore deux évéques captifs de ce pays, Werner de Magdebourg et Werner de Mersubou'g. Ce furent eux qu'il envoya dans la Saxe comme négociateurs. Mais les Saxons appelèrent ses propositions des mensonges empoisonnés (1). En effet, Henri n'était pas sincère. Tandis qu'il les amusait ainsi avec des propositions de paix, il voulut surprenTce les Saxons par la Bohème; mais à peine eut-il commencé, avec les Bohémiens, à ravager la Misuie, que la Saxe tout entière se leva en masse et courut aux armes, résolue de vaincre ou de mourir, car on savait quel sort Henri réservait aux vaincus. Sans de grandes pluies qui empêchèrent les Saxons de passer la Mu Ida, Henri était perdu. 11 se sauva promptement à travers la Bohème et la Bavière, puis revint à NYorms, plongé dans la douleur et furt inquiet de l'avenir (2).
Les Saxons se rappelèrent alors leur ancienne ligue avec la Soiiabe, et cherchèrent â la renouveler, atin de se défendre ensemble, sous le commandement d'uu nouveau roi, contre les atta^iues d'un oppresseur commun, qui nechepjhaitqu'àles perdre lesunsapiès les autres et les uns par les autre-. Ils adressèrent également des lettres au Saint-Siège pour demander conseil sur le parti qu ils devaient prendre.
Grégoire ne tarda pas à répondre par une lettre adressée aux évéques, aux ducs, aux comtes et à tous les hdèles de rAllemau;ne. a Si vous avez bien reUeclii, leur dit-il, sur l'excommunication lancée contre le roi Henri,
TOUS savez ce qui vous reste à (aire. 11 ei. re--M)rt, en effet, qu'il est enchaîné par lei lieii^ de l'anathème; qu'il est privé di; l.i dlguile royale; que le pcu[)le, naguère soumii à sa puissance, est dégagé «le tout serment de lidélité. Mais comme nous ne sommes animé contre Henri ni p.ir l'orgueil du sièclo, ni Î>ar une vaine ambition ; que la discipline et e soin des églises sont les seuls motif» qui nous font agir, nous vous demandons, comme à des frères, île le traiter avec douceur, s'il revient sincèrement à Dieu, non avec cette justice qui lui enlève l'empire, maisavec cetti! miséricorde qui ellace les crimes. N'oubliez pas, je vous prie, la fragilité de la nature humaine; rappelez-vous le souvenir pieux de son père et de sa mère, auxquels ou ne peut comparer nuls princes de notre temps, 'toutefois, en ri'panilant sur ses blos ures l'huile de la piète, ne négligez pas le vin de la discipline, atin que ses plaies ne puis-^eut s'envenimer, et que l'honneur de la sainte Eglise et de l'empire ne soulfre pas de notre négligence. Cependant, tju'il éloigne de sa personne les mauvais conseillers qui. excommuniés pour cause de simonie, n'ont pis rougi d'infecter leur maître de leur propre lèpre, et de le provoquer à troubler la sainte Eglise et à encourir la colère cle Dieu et de saint Pierre , qu'il en choisisse qui le préfèrent lui-même à ce qui est à lui, et Dieu aux intérêts du siècle; qu'il ne pense plus que l'Eglise lui soit soumise comme uni; humble servante, mais qu'il avoue qu'elle lui est supérieure, comme sa maîtresse ; qu'enflé par l'esprit d'orgueil, il ne défende pas des coutumes opposées à la liberté de l'E'.;lise, mais qu'il observe la doctrine des Pères, ijue Dieu leur a enseignée pour notre salut. S'il veut faire ces promesses, que nous sommes en droit de lui demander, nous voulons en être aussitôt et régulièrement informé, atin que nous demandions à Dieu ce qu'il faut faire. Au reste, nous vous rappelons surtout i|ue nous avons détendu, par l'autorité de saint Pierre, que personne d'entre vous se permit de l'absoudre avant que le Saint-Siège l'ait accordé, et que nous ayons donné notre consentement positif, car nous nous mêlions des ed'ets de la crainte ou de la taveur.
Si, contre nos désirs et pour l'expiation des péchés d'un granil nomlir>', il ne revient pas sincèrement à Dieu, trouvez un prince qui vous fasse secrètement la promesse d'observer ce que nous venons de dire, ce qui serait néces^ire à la conservation de la religion chrétienne et au salut de l'empire. Faites-nous connaître au plus tôt sa personne, sa position et ses mœurs, afin que nous conconfirmions votre choix par l'autorité apostolique, et que nous lui donnions plus de force, comme nou~ savons qu'ont fait nos saints prédécesseurs: c'est ainsi que vous mériterez la faveur du Saint-Siège et la l)en»>
tt) Ànnai. Trev., L Xn p. 556. Lanb. Annal lax. — C2) L*mb.. an. 1071.
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diction du prlflCe dfs apôtres. Quant aii serment prête à l'imppratrice Asnèa, notro trés-dière fille, dans le cas où sotl fils mourrait avant elle, il ne siturdit vous rrrêter daii^ ces circonslances. D'ailleurs, vntis ne pou v z pas supposer que son amoU^ poUl- son fils S'it jamais assez foM pour la porter à résister à l'autorité du SaiUt-Siége; ttiais il serait convenable, après que vous serei bien convaincus que son fils doit être dépouillé de l'aUtorité royale, de lui demander son avis, ainsi qu'à nous, sur le prince aue Vous destinerez à l'empiré. Alors, ou elle donnera s»n consen- Jement à notre résolution commune, ou l'dutoritédu Saint-Siéf^^e lèvera tous lés obstacles que rencontrerait la justice. Cette lettre remarquable est du 3 septembre 1076 (1).
On y voit Une nouvelle preuve de la droiture d'intentions de Giégrtiie. Il ne Veut pas perdre Henri, mais le fotcer à revenir â de meilleurs sentiment? ; si cependant, contie son attente et ses désirs, Henri ne se reconnaît pas alors il autorise lés luinces â choisir un aiitle roi, i|ui fasse ce qui éfit nécessaire â la conservation de la religion (chrétienne et au salut de l'empire. Peut-on tenir Un langage pins hslséricordieux, pins juste et plus conforme â la nécessité des circonstances?
Aussitôt qu'on eut rei^u en Allemagne cette lettre du Pape, Rodolphe, duc de SouSbe, Guelfe, duc de Baviéie, Berlhold, duc de Càrinthie, Adalbéron, évêque de WurtzboUig, Adaibert, évéque de Worms, et quelques autres seigneurs S'assemblèrent à Ulm, et résolurent que tous ceux qui voulaient le bien de la chose pulili(]ne s'assembleraient à Tribur, prés de Miiyeflce, le 16° d'octobre, pour rencédier enfin aux maux dont la paix de l'Eglise tJait troublée depuis tant d'années; et ils le firent savoir aUx seigneurs de Souabe, de Ba^ vjère, de Saxe, de Lorraine et de Ftanconie, les coojuraût. au nom de Dieu, de quitter tontes leurs affaires particulières, afin de faire celte deinière tentative pour le bien public. Les esplil-^ furent tellement frappés de l'attente de cette assemblée, que l'archevêque dé Mayence et un grand nombi'e d'autres qui ju?que-là avaientété fort attachés au parti du roi, le quittèrent pour se joindfe aux seigneurs.
Ceiiendant, le jlur fixé pouf l'assemblée de Tlibur était arrivé; tous les seigneurs de la Souabe et delà Saxe s'y ren«lirent, suivis ^le troupes nombreuses, et fermement résolus à déposer Henri et à mettre uti autre à sa pla^ o. 11 s'y trouva, en qualité de légats du Sié-e, Sictird, patiiarche d'Aquiiée.j et saint Àltmann, évêciue de Passau. Lrî Souabes, conduits par Guelfe, étaient ftlrivés lespremii rs; déjà presi|ue tous les princes étaient réunis, et «'on n'altemlait plus que les Sixons. Dès qu'on les vit airiver. et Otton de Nordheiin à leur tète, le patriarche et les autres grai is, revelus de leurs liabits de fête, allèrent , ,i-
deVant rt'eUx. Aussitôt que Guelfe et Otton 8e furent reconnus. Ils se jetirent dans les bfas l'un de l'auti'c et se dnnncri'nt li- baiser de paix; toute inimitié était éteinte, quoii|ue Guelfe se trouvât en possession de la B ivière, dont Otton avait élê dépouillé. Les chevaliers et les autres nobles de la Saxe et de la Souabe imitèrent cet exemple, et se donnèrent des témoignases réciproques d'amitii'. I^es ennemis étaient devenus des amis et des compagnons. Lès armées campèrent l'une près de l'autre. Guelfe et Otion se promirent S'cnHement de se soutenir sais envie et sans jalousie, si l'un d'eux veHail à être élevé à la dignité royale (2).
Nous avons déjà appris â connaître saint Altmann, 1 un des légats de cette assemblée. Le roi Henri l'ayant chassé à main armée de Èa ville, il se retira en Saxe, sa patrie; ensuili'ilalla â Bome et exposa au pape Grégoire le sujet de son voyage et la manière dontil avait été traité, ]1 renonça même à l'évéché entre les mains du Pape, faisant scrupule d'en avoii' reçu l'investiture de la main d'un laïque. Un jour, comme le Pape délibéfàit avi c les cardinaux sur le rétablissement d'Altinann, qui s'y opposait, une colombe, volant par l'église, vint s'arrêter sur la tète de l'humide évèque. Alors le Pape, sans plus hésiter, ôta sa mitre et la mitsur la tète d'Altmann, le déclarahi en même temps évèque et légat du Saint-Siège, et le renvoya en Allemagne avec sa bénédiction (3);
A l'assemblée de Tribur, les légats étaient accompagnés de quelques laïques, qui, ayant quitté lie grands biens, s'étaient réduits, pour I amour de Dieu, à une vie privée et pauvre. Le Pape les avait envoyés pour déclarer à tout le monde que le roi Henri avait été excommunié pour dejustes causes, et promettre le consentement et l'autorité du Pape pour l'élection d'un nouveau roi. Ces bons laïques ne voulaient communiquer aVec personne qui eût communiqué en quelque manière que ce fût avec le roi Henri depuis son excommunication, jusqu'à ce que celui là eût été absous parl'évèque Altmann. Us évitaient de même ceux qui avaient communiqué dans la prière avec des prêtres concubinaires ou avec les simoniaqiies.
On délibéra sept jours de suite sur les ûioyens de prévenir la ruine de l'Etat. On représentait toqte la vie du roi Henri, les crimes iniâmes dont il s'était déshonoré dés sa piemière jeunesse, les injustices qu'il avait faites à chacun en particulier et à tous en commun; qu'ayant éloigné d'auprès de lui les seigneurs il avait éhvéaux premières dignités des hommes sans naissance, avec lesquels il délibi'rait jour et nuit sur les moyens d'exterminer la noblesse; que, laissant en paix les nations barbares, il avait armé contre ses propres sujets, rempli de sang et de divisions le royajme que ses pures lui avaient laissé très-Qorissant,
(i) L. IV, episi.m. — (2) Lamb., fiertbdlcl, — (3) Àeta SS., • aua
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la <iil.«i-ii»ii. t! de» p'TSKiiiii''' roiisarn'H's ,i hii-ii à |t y.'i- si's Ituiipeit l'i \ liiilii- ilos foilo' c-^sn»,
tiMii (iiiur arri'lor If» irso» ile» élrani,'i'Ps,
liiMis |iiiiit (iniiliK'f lii lrjin'|iiillilr'> du pay* et n'-iliiiin util- fiallofi liliri- à unoilan'-pr-vilinle; i|ii il n'j- atfiiit iiiilii' (liirl ni coii'ii'lulion pour le-! Vi'incs ni le» orplii'lins, ni refiii;!' conlre r(i|ijir('ssi()M flt la calomnie, ni icspirt nmir les fiii», ni (lisoliilint- dans in'^ mn'Ui*, m aiitorilf- il.iii'î l'Ej^llso, lit .li^'nill• (liin- l'Kliit, tant riinpriiilcnce li'uii "enl homtne avait apporté de confusion. Ils concluaient que l'uiiiipie rempile à tant 'le maux était dn mettre au plll> ((U à sa place un autre roi, capiible d'arrt^ler la lii-cnceelde rairiTinii* l'Etal chahcelanl. El. clio-sô iin'rvpi lieuse, le» doux peupli-; se trouvèrent telleraeu! unis, ([ue les SaioMS voulaient pour roi un prince soualie, et les Sotinlie^ Un iirince i^axon (1).
Pendant ^u'oii dêlibéiall ainsi â Trîbur, le foi lleiiil. avec ceux lie soh parti, était à Oppi-nlii'iin en de(;à du Rhin, un peu plus haut, il'ori il leur envoyait Souvent des députés pour leur faire de belles protuesses. il en vint jusijii'A ieiiroirrirtraliandontier le gouvernement de l'Elat, pourvu qu'ils lui lais-assent seulement le nom et les tnari|ues de la royauté. Ils ré|iondirenl qu'après lus avoir tant de fois troini>é^ par ses prom^'s^es, il ne pouvait plus leur donner auaune assurance; qu'il ne leur était pas même permis en conscience de l'.oinmnni.|uer avec lui, depuis qu'il était excommunié, et (lue le l'ape les ayant absous des serments qu ils lui avaient faits, ils devaient prollter d'une si belle occasion pour se donner un digne chef.
Entin, comme ils étaient prêts â passer le Kliin et à aller attaquer lé roi, ils lui envoyèrent dire pour la di-mière f'iis, que, quoiqu'il n'eût respecté auiun droit ni dans la j^uerre ni dans la paix, eux voulaient néanmoins oi>server les lois a son éL;ard, el que, bien que ses méfait» fussent clairs comme le jour, ils étaient disposés à soumettre sa cause à la ilécision du Pape. Ils lui déclarèrent qu'ils allaient engager celui-ci à venir à Aug'^bourg pour la l'uriticalion de la Vierge; que l'on y tiendrait une assemblée générale de tous les «cigneursdu royaume, où le Pape, ayant entendu les raisons des deux partis, condamnerail Henri ou le renverrait absous. Que si, par sa faute, il n'obtenait pas son absolution avant Tan el jour de -on excommunication, il serait àjamais liécbu du royaume, sans aucune espérance de retour ; et cela, d après les lois mêmes de l'Etat, qui déclaraient incapaiile du gouvernercelui qui restait excommunié plus d'un an.
inju-le i-oiiduiln envers le» Saxons; d'y mellro •on sceau •'Il leur piésencn; de l envoyer, par leurs 'épiilés, daiH toutes b-s panii'sib' l'Italie l't di- l'Allemagne I d'aller a l',oiii>' pour faire levi'r rexi'omniiinioation.S il accepii- «es conditions, il <luit donner, pour preuve 'le sa bcuiiu) foi, de se moiilier un loul «ouinis el obéissant au Pape, d'élo' «lier de sa présence tonsics excommunié*, de licencier son année, de se retirer à Soiro, il'y vivre comme un simple particulier dan< la comp.ignie do l'ôvèquo (le Verdun el Mo queli|ues autres, ipii, en restant avec lui, n encourr licnl pas les peines ib- rexcoramunlealioo ; de ne fréc|uenler pendant ce tenip- aucune égli-e, de ne décider au(^unn alîair'f d'Etal, do ne porter aucun insigne di! la royauté, jusqu'au moio-iit où l'on aurait |)rononcé sur son sttrt dans on concile. De leur ciilé. les princes s'cniiaicr ut s'il se contorinait à ces inslriflions, à le suivre en Italieavec, une forte armée, à lui iditonirdu Pape la couronne impériale, et à expulser de la Calabre et d" la Poiiilleles Normatiils, ces éternels ennemis du Sainl-Si ge, et à rendre ce paysà saint Pierre el à rEwlise romaine. Enfin, si le roi s'écarte d'un seul artii le de ce traité, ils se croiront déicai;és de toute olléis-auce, de tout serment de lidé ilé ; et, sans alleudre la déi'ision ullérieure du Pape, ils pourvoiront au bien de l'Etat
Le roi, révolté d'abord par ces liumiliantei conditions, se trouva trop heureux néanmoins de conserver encore quelque espoir, et promit d'observer ce traité avec la plus scrupuleuse exactitude. Sur-le-champ, il renvoya de sa cour l'archevêque de Cologne; les évêquos de Bainberg, de Sirasbouri,', défi île, deSpire, de Lausanne, de Zeilz. d'Osnabruck et les autres excommuniés. Il rendit Wormsà l'évèque. se relira, lui, sa femme et son fils, à Spii e, où il vécut ipielque temps dans l'isolem-nt le plus complet, alin de se conformer au traité. Les Souabcs et les Saxons s'en relournèreat Iri.imphunts cliez eux, et envoyèrent des députés à Rome pour instruire le Pipe de ce qui s'était passé, et le prier instamment de vouloir bien se rendre à Augsbourg au jour nommé (2).
l!ii écrivain protestant fait à ce sujet les réflexions suivantes : Ce qui venait d'arriver était l'ouvrage de la politique de Hi-^ri III. (!e prince avait trop abaissé la puissance des grands, il leur avait lait trop seolir la sup-riorilé de sa maism, pour qu'ils ne relevassent pas la tète et qu'ils ne tissent [las tous leurs ciïorts afin de recouvrer leur ancienne liberté, dès «jue son bras <le fer n'exi-terail plus; carie fondement de la li ertc allemande reposait sur l'autorité du Papo el des princes
l^s princes lui demandèrent en outre de qui, réunis mettaient un frein à la pui>sanc<î
rèi.iidir immèdiateineiilsurlesiegede Worms impériale. L;» puissiince des princes était aussi
l'eve.iue de NVorms; de faire évacuer celte nécessaire que celé du Pape pour empêcher
ville, dont d avait été fait une place d'armes; Is em|''>reurs d'.\lleiuagne .le devenir de*
<le reconnaître, par une déclaration écrite, son monarques absolus el des tyrans. 11 eUiil bor
(l}Umb., ao 1076. — (^ Itdd.
HISTOraE UNIVERSELLE DE L'EGLISE CATHOLIQUE
Jour l'humanité que la voix de la papauté et e la religioD trouvât son appui dans la voix politique des princes qui soutenaient la liberté, et qui joignaient l'autorité du glaive à celle du souverain Pontife. D'ailleurs les peuples, aussi bien que les souverains, voulaient avoir leur vote dans le grand enjeu de l'humanité. Il était utile au bien de l'Etat et à la formation delà nationalité allemande, que le combat entre le despotisme d'un côté et l'indépendance de l'autte se terminât comme il s'est terminé. Il y a dans la vie des peuples une providen.ie dont l'action ne doit jamais être blâmée. Voilà ce que dit cet écrivain protestant (1).
Pendant tout ce temps, Grégoire n'était occupé que de son grand ouvrage, la réforme de l'Eglise, il portait ses regards partout : ce fut cette même année qu'il s'occupa de l'église d'Afrique. 11 envoya de tous côtés des légats chargés de défendre tout rapport avec les excommuniés, et d'interdire aux prêtres concubinaires l'administration spirituelle. Il laissa partout des vœux pour la paix et la liberté de l'Eglise, se plaignant avec amertume du malheur des temps et de la perversité de son siècle ; mais il ne perdit pas courage : il comptait sur le nombre de ceux qui étaient restés fidèles et disposés pour le salut de l'Eglise. Les lettres qu'il écrivait à cette époque déposent, au contraire, ,de son inébranlable conviction que son œuvre, qui était celle de Dieu, aurait un plein succès (2).
Cependant le roi Henri, contre sa promesse et contre l'avis des princes, avait envoyé des des ambassadeurs à Rome, pour obtenir du Pape qu'il ne vînt pas à Ausgbourg, mais qu'il lui permità lui-même de venir à Rome : son but était de pouvoir plus facilement tromper le Pape eu l'abstincs des princes. Grégoire ne voulut poiut y consentir, mais il se mit en route pour le jour et le lieu indiqués, et en informa les archevêques, les évêques, les dues, les comtes, enfin tous les grands et
Ïietits de l'Allemagne. Nous serons à Mantoue e 7 janvier, leur écrivait-il, nous y serons de confiance en votre fidélité, et nous n'hésiterons pas un instant a affronter tous les dangers et la mort même, s'il est nécessaire, pour la liberté de l'Eglise et le salut de l'empire. C'est à vous de choisir, pour notre réception et pour notre service, les personnes que vous croirez les plus propres et que vous saurez nous convenir; ne négligez rien pour maintenir la paix dans toute l'étendue du royaume. Les porteurs de ces lettres vous informeront de vive voix quelles luttes nous avons à soutenir contre les envoyés du roi, et quelles raisons nous avons opposées à leurs demandes (3). Voilà des circonstances que nous apprend un auleur contemporain, Paul dp Bernried, biographe de Grégoire VII.
(liais, ajoute l'historien Lambert, le roi
comprit que son salut dépendait d'être absous de l'excommunication avant l'an et jour, et ne crut pas sùrd'altendre que le Pape vînt en Allemagne, où il aurait à soutenir la présence non-seulementdeci'juge irrité, mais encore de sesaccusateurs obstinés à sa perte. C'est pourquoi il jugea que le meilleur parti pour lui était d'aller au-devant du Pape jusqu'en Italie, et de faire tous ses efforts pour obtenir, à quelque prix que ce fut. son absolution, aprèa laquelle tout lui deviendrait facile, puisque la religion ne serait plus un prétexte pour empêcher les seigneurs de lui parler et ses amis de le secourir (4).
Quelques jours avant Noël de l'an 1077, il quitta donc Spire, avec lîerthe son épouse, avec son fils Conrad, encore enfant, et un homme de médiocre condition ; aucun de ses anciens courtisans ne l'accompagna, l'argent lui manquant pour le voyage, il s'adressa à bon nombre de ses vassaux ; mais pas un de ceux qui avaient pris part à ses festins ne reconnut ses munificences, pas un ne vint à son secours dans sa détresse ; il ne trouva de pitié chez personne en Allemngne, Vers le même temps, c'est-à-dire nu commencement de 1077, bien des gens qui étaient excommuniés se rendirent également en Italie pour obtenir l'absolution ; mais, effrayés par la sentence du Pape et des princes, aucun n'osa aborder le roi. Ce dernier traversa la Bourgogne et passa les fêles de Noël à Bosam^on, où il fut bien accueilli par le comte GuL'laume, oncle de sa mère, un des seigneurs les plus riches de la contrée. Henri avait choisi ce chemin, parce qu'il avait appris que Rodolphe, Guelfe et Bertold gardaient tous les passages de l'Ilalie, en sorte qu'il ne pouvait passer ni par le Frioul, m par l'evêché de Carniole, ni par la Suisse. Il longea donc le Jura jusqu'au lac de Genève. A Vevay, il vit arriver Adélaïde, veuve d'Otton de Suse, le plus puissant margrave d'Italie. Elle était mère de Berthe, femme de Henri, et d'Adélaïde, femme de Rodolphe, qui avait épousé cette dernière peu après la mort de Mathilde, sœur du roi. Guelfe de Bavière était aussi parent de cette princesse ; car la mère de Guelfe avait été la première femme du margrave Otton. Adélaïde gouvernait une une grande étendue de pays, et ses richesses étaient devenues proverbiales ; elle n'avait qu'un seul fils, héritier de ses vastes domaines, c'était Amédée. Le roi lui fit présent d'une grande quantité de terres en Bourgogne, sans pouvoir cependant satisfaire ses exigences; car elle lui refusait le passage des Alpes, s'il ne consentait à lui abandonner, avec toutes leurs dépendances, les cinq évêchés de Genève, de Lausanne, de Sion, de Tarantaise et encore un autre. De telles conditions semblèrent bien dures à Henri, mais sa position critiqua ne lui permit aucun dé-
n) Voigt, Vie dt Greg.
M 72. -(4)Uinb. J076.
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UVRE SOIXANTE-CINQUTEMB.
Ui; il ^i- vit donc forcé de céder à Adi^laidc, la iiii'i'c ili> âa fi-iume et rtiifuli; de ^^on lils, une finivince entière >le la l{i>uri;i»L:tie, [>iiys riche et (erlile, et, par ce moyen, ii olilinl un lilire passage et une escorte jusiju'en Italie.
I.liiver était tellement rijjoureux, que toutes les rivières et le Rliin mi^mi- étaient ijeli'^. Une grande ijuantité de lu'iue était toinl»'.' au iui)is ti'oclolire, et couvrit toul ji^ pays iuMiu'à la lin de mars. Le clieinin passait [lar-ilessus une haute montagne, "lont les siiniinilt.' étaient couvertes d'énormi's masses
de neifçes ei .ie glaces ; la neige était jçelée rumine du ver{,'las, en sor;e i|ue les hommes et les chevaux couraient ris.|ue à chai|uc inslant lie se jeter dans îles [iri'îcipices sans tond. Mais le jour anniversaire <!e siki excommunication n'était pas loin; cl, passe ce terme, d'après les lois du loyaumeel la décision des princes, ilpeidait a jamais sa cause, ainsi que le droit de résiner. Il parvint à acheter au poids de l'or, le service <leplusieurs habitants de ces contrées, qui lui frayèrent un chemin à travers les détours des montagnes, de manière à rendre la route moins périlleuse. Grâce aux soins de ces guides, Henri réussit, avec beaucoup de peine, à gravir avec les siens le sommet d'une montagne tort élevée : mais là on fut arrête tout court, les difficultés paraissaient insurmontables ; car la descente était si rapide et le chemin si glissant, qu'il n'y avait presque pas moyen de poser le pied. Les hommes se trainèrent sur les pieds et sur les mains , et quand par malheur ils faisaient un faux pas, ils roulaient sans arrêt jusque dans la plaine. La reine et les femmes de sa suite descendirent couchées sur des trainaux laitsavec des peaux de bœufs. La plupart «tes chevaux périrent; de ceux qui restaient ou attacha aux uns les quatre jambes, et on les fit glisser de cette m.inière ; on en lia d'autres sur des machines construite? à la Làte et traînées à bras d'homme:^ ; mais près |ue tous él.ii.nt hors de service. Lnfin le roi arriva à Turin (I).
Uuand le bruit se fut répandu qu'il était arrivé en Italie, tous les évèques et les comtes de Lomb II die vinrent à l'envi le trouver, lui rendant l'honneur qui élait di'i a sa dignité, et, en peu de jours, il s'a-.sembla aupiès de lui une armée innombrable; car il n'était pas encore venu en Italie, oii dès le commencement de son règne, on dé:;iiail sa présence pour réprimée les sé'l/ lions, les brigandages et les autres dèsor Ires dont ce royaume était aftligé. D'ailleurs, on disait que le roi était irrite contre le l'ape, et qu'd venait à des-ein de le déposer; ce qui rejouvvail > xtrémement les éveques simonia iic!« de Lomliardie, croyant avoir trouvé l'occasion de se venger du l'ape, qui les avait excommunies.
Cependant Grégoire s'était mis en chemin l^our se rendre à Augsbourg, à la Cliandeleur,
suivant la prière des seigneurs allemands. Il sortit de Home, malgré les si-igneiirs romairi.4 qui le detiiiirnaient de ce voyage, à caii-e de l'incerliludi! de l'évéuemcnt. Il fut e-corti^ par la Comtesse Mathilde de Toscane, qui venait de perdre son mari Gozidon, due de Lorraine et sa mero, la comtesse Ur-atrix. I^ mèr'- et la nile avaient un grand utlachement pour le pape Grégoire, comme on le voit |iar ses tellres ; mais, depuis ipie .Mathilde tut veuve, elle était pres(|ue toujours avec, lui et le scrvaitavec uneatTeetion nierveillens •. Et comme elle était maîtresse d'une grande partie de l'Italie et plus puissante que tous les autres seigneur-* du pays, partout on le l'a|>e avait besoin d'elle, elle y acccourait aussitôt et lui rendait les mêmes devoirs qu'à un père et à un seigneur.
C'est ce qui donna prétexte aux pa"li-;anj du roi Henri, et particulièrement aux clercs dont le l'a[ie condamnait les mariages sacrilèges, de l'accuser lui-même d'un commerce criminel avec Matliille. Mais, ajoute l'histo rien Lambert, toutes les personnes sensées voyaient plus clair que le jour que c'était un faux bruit; car la princesse n'aurait pu cacher sa mauvaise conduite dans une aussi grande ville que Kome et au milieu d'une si nombreuse cour, et le pape, de son coté, menait une vie si pure et si exemplaire, i|u'il ne donnait pas lieu au moindre soupcjon ; outra que les miracles qui se taisaient souvent par ses prières, joints à son zèle ardent pour la discipline de l'Eglise, le justifiaient assez. C'est ainsi que parle cet historien, homme très-sensé lui-même, et qui finit sou histoire cette année.
Le saint Pape, étant donc en chemin pour aller en Allemagne, fut bien surpris quand on vint lui (lire que le roi était déjà en Italie. 11 ne savait à quel dessein ce prince était venu, si c'était pour demanler pardon ou pour se venger d'avoir été excommunie-. En attendant <|u'ilfi.'it mieux informé des intentions du roi, le l'ape se relira, par le conseil lie .Mathilde, dan- une forleres-equ'elle avait en Lombardie. C'était le château de Canosse, près de Keggio. Plusieurs éveques allemands et plusieurs laïques que le Pape avait excommuniés, et que le roi, par cette raison, avait été obligé d'éloigner de sa personne, ayant échappé à ceux qui gardaient les passages, arrivèrent erf Italie et vinrent à Canosse, nu-pieds et vêtus de laine sur la chair, pour demander au Pape l'absolution. 11 répondit qu'il ne fallait pas refuser le pardon à ceux qui reconnaîtraient sincèrement leur péché ; mais qu'une si longue désobéissance demandait un>> longue P''niteiice. C'imine ils déclarent qu'ils étaient prêts à soutl'rir tout ce qu'il leur prescrirait, il fit sépart'r les évèques dans des cellules, chacun a part, leur défendant de parler à personne et de prendre autre nourriture qu'un repas médiocre le soir. 11 imposa aiusi aux
(I) Umb., BerttMld.
laïques des pénitences convenables, selon l'âge et les forces de chacun. Après les avoir ainsi éprouvés pendant quelques jours, il les fit venir, leur lit une ilouof.répriœanile leur donna l'absolution; mais, en les congédiant, il leur recommanda expressément de ne point communiquer avec le roi Henri, jusqu'à ce qu'il eût satisfait au Saint-Siège, leur permettant seulement de lui parler pour l'exciter à la pénitence.
Cependant le roi Henri fit venir la comtesse Mathilde à une conférence, d'où il la renvoya au Paiie chargée de prières et de promesses, et avec elle sa belle-mère Adélaïde de Savoie, avec le comte Amédée son fils, le margrave Azon d'EsIe, quelques autres seigneurs d'Italie et son parrain saint Hugues, abbé de Clugni; car ils savait que ces personnes avaient beaucoup de crédit auprès du Pape. Le roi h- priait de l'absoudre de l'excommunication, et de ne pas légèrnment ajouter créance aux seigneurs teutoniques, qui ne l'accusaient que par passion. Le Pape répondit qu'il était contre le« lois de l'Eglise d'examiner un accusé en l'absence de ses accusateurs ; et que, si le roi se confiait en son innocence, il ne devait point craindre de se présenter à Augsbourg au jour oomino, où il lui ferait justice sans se laisser prévenir par ses parties. Les députés répondirent que le roi ne craignait point de subir le jugement du Pape en q\ielque lieu que ce fût. le sachant un juge incorruptible, mais qu'il était ]iressé par l'année de son excommunication ]irète à expirer, et que les soigneurs attendaient ce jour, après lequel ils ne l'écouteraient plus et le déclareraient privé sans retour de la dignité royale, et cela d'après les lois mêmes du pays et du royaume, j'Hi^a palatinas kges. C'est pourquoi il priait instamment le Pa|ie de l'absoudre seulement de l'excommunication, se soumettant pour cet eflet, à telle condition qu'il lui plairait, et promettant ensuite de répondre à ses accusateurs en tel lieu et à tel jour que le Pape ordonnerait, et de renoncer à la couronne, s'il ne pouvait 8e justifier (1).
Le Pape résista longtemps, craignant la légèreté du roi; mais enfin, cédant à l'importunité des députés et à leurs raisons, il dit : S'il est véritablement repentant, qu'il nous remette la couronne et les autres marques de la royauté, et qu'il s'en déclare désormais indigne I Les députés trouvèrent cette condition trop dure et pressèrent le Pape de ne pas pousser ce prince à l'extrémité. Il se laissa donc fléchir, avec bien de la peine, et dit : Qu'il vienne 1 et qu'il répare par sa soumission i'injuie qu'il a faite au Saint-Siège. Le roi vint en effet à Catiosse ; et, laissant dehors toute sa suite, il entra dans la forteresse, qui avait trois enceintes de murailles. On le fit demeurer dans la seconde, sans aucune marque de sa dignité; au contraire, il était nupieds et vêtu de laine sur la chair, et passa
tout le jour sans manger, jusqu'au soir, attendant l'ordre du Pape. 11 passa de même le second et le troisième jour.
Entin, le quatrième jour, le Pape permit qu'il vint en sa présence. Henri se prosterna, les bras en croix, en répétant : Pardonnez, bien-heureux Père, pardonnez-a''n dans votre miséricorde! Le Pape, le voyant pleurer, fut touché de compassion et dit : C'est assez (2) ; et, après plusieurs discours de part et d'autre, il convint de lui donner l'absolution aux conditions suivantes : Que Henri se présenterait à la diète générale des seigneurs allemands, au jour et au lieu qui seraient marqués par le Pape, et y répondrait aux accusations proposées contre lui, tient le Pape serait juge, s'il voulait. Que, suivant son jugement, il garderait le royaume ou y renoncerait, selon qu'il serait trouvé innocent ou coupable, sans que jamais il tirât aucune vengeance de cette poursuite faite contre lui. Que. jusqu'au jugementdelacause, il neporterait aucune marque de la dignité royale et ne prendrait aucune partau gouvernement du royaume, seelemeni . qu'il pourrait exiger les services, c'est-à-dire les redevances nécessaires pour l'entretien de sa maison. Que ceux qui lui avaient prêté serment en demeureraientquittes devant Dieu et devant les hommes. Qu'il éloignerait pour toujours de sa personne Robert, évèque de Bamberg, et les autres dont les conseils lui avaient été si préjudiciables. Que, s'il se justifiait et demeurait roi, il serait toujours soumis et obéissant au Pape, et l'aiderait, selon son pouvoir à corriger les abus de son royaume, contraires aux luis de l'Eglise; en- Q,n que, s'il manquiit à quelqu'une de ces conditions, l'absolution serait nulle, il serait tenu pour convaincu, sans jamais être reçu à se justilier, et bs seigneurs auraient la liberté d'élire un autre roi.
Henri accepta toutes ces conditions et s'engagea même par serment à les remplir fidèlement. Le serment était con<}u en ces termes : Moi, Henri, roi, je promets de me trouver, au jour fixé par le seigneur pape Grégoire, à la réunion des archevêques, des évêques, des ducs, des comtes et des autres princes du royaume teutonique ; selon le jugement qu'il prononcera, je donnerai satisfaction des [ilainles qu'ils font contre moi, ou je me réconcilierai avec eux et avec ceux qui suivent leur parti. Si des obstacles réels empêchent que lui ou moi nous nous trouvions au jour fixé à cette réunion, je resterai sous les mêmes obligations pourlasuite. Si leseigneiir pape Grégoire veut passer les monts ou visiier quehiue autre partie du royaume, il aurait sécuiilé entière de ma part et de la part de tous '>cux qui m'obeissent, tant pour sa vie et pour ses membres que pour sa liberté, ainsi ijue pour la vie, les membres et la liberté de ceux qui l'accompagnent, et de ses légats, soit qu'ils ^éj ■iiriuMit, soit qu'ils chemineul. De mon couaculemsut,
(l'f Lamb. — (2) Domnizo. ÀctaBened., sec}. vi, pars II.
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on no fi-ra rien contre leur lionnoiir, et, s'ils élaii'iit iilla.|Uis pur '|iiel lu'iiii, j>! lossoiilitMi» draiN lie tcinl mon iiouvoir. Tout ciici, je WtUleiviMMi il'uiie ii)<iiiii''ri' loyalu lU inviuluble, "l il! I alti'sle imr in<>ii scruimit (I).
Mii'* ce «•'riiitt[)t ut! tut pas «lu'oriï jiitçi^ suf-
j;inl au l'aji'- ; jl t'allut i|ui! Ifs inleivisscurs Jii llt'iiri se riMiMjiseiil Diixiiunufi-^ garants (|u ses |)ioini'ssf,s. Sain'- Himm's, ahht^ il'' (llu^ni l'I iianHiii ilu roi, 4ll*'ai"*"l 'J"^ *'* profi-ssiim lit! iiioiiie lie luipiMiniiHall iiHi de jurer, dounn sa fui ei) pré^eiue .ja Dieu; mais Kppon, tWi^i\\w lie Zeilz, l'Bvê.|iiecJe VerctuI, Ih iiiar^nva \ii>i\ il'Ksie el il'atilr''» primes ciiiillruièr''nt par senueiit i|qe lu roi ferait ce t|u'il OVAiï lir>inis.
Des que ces septni'nls eiin-nt iHô prèles, le Pape diiiina au rei 1 1 beiiediilioij ei la paix apo-toiu|iie, ni célébra la messe, Apres la •;oii-ecraliiin, il le lit aiiprurlier de l'ailli'l 4vec tou* les assi-laïUs qui elaienl en j^rand nombre; puis, tenant à la inairi le corps de Noire Seigneur, il dit : J'ai rei^u depuis longtemps des leltros île vous el île ceux de votre parti, où vous na'accuseï d'avoir usur[té le Saiiil-Sii!i,'e par simonie, et d'avoir counnis, Uni ttvant mon épiscopat que depuis, des rinjes qui, selon les cannns. iqe fermeraient l'entrée aux ordres sucré-. Quoii|UH je puisse me jusiilier par le leinoiiînuïa de ceux qui savent comment j'ai vécu dés mon enfance, ri (|ui ont été les auteurs de ma promotiiio à la di^rnile épiscnpale, tiiutefois, pour oter toute omiiro de scindale, je ne veux m'en rapporter i|u'.ii| seul ju-euiOMl de Dieu el non à celui des hommes ; je vaux que le corps de Noire Seigiieiii Je-ustlirisl que je vais pren- .Ire, siiil auj'iurd liui une preuve de mon innocence. Je prie |e Toul-Puissunt d ■ dissiper tout soupçon, si je suis innocent ; et de me faiie ni'iurir snbileir.ent, si ji; suis coupable, .Vyant ainsi parlé, il prit une partie de l'boslie el la ctinsi>mma. U' peuple (il des ^cclummatiiuis de joie, louant D'eu el feliqitanl ie Papa de celle preuve de soi) innoceiic^,
Mais le Pape, ayant fait f*iire silence . se loiiina vers le roi et lui dit : Faites, s'il vous plait, mon tils, ce que vous m'i»vez vq faire. l,v:s princes allem.'inds n'ont pas cessé un jour d^' vous accuser lie.vant moi d'un tjrand nombre de crimes pour lesquels ils nré- 'endeul que vous di'Vi'ï elre inteidit, pendant toute votre vie, iion-senleinotil de toute funcisoii publique de ia royauté, mais encore da la oonimunior. ecclésiastique >\l de tout commerce de la vie civile. Ils demandent inslamnaent que vous soyez joyé, el yoqs savm l'inccrlilude des juij'emciil- Uumains. Fiiilesdonc ce que je vous conseille^ et, si vous vous senteï innocent, délivrez l'Lijlise da ce scandale et vous-même de cel embarras; prene? cette tulre partie de l'hostie, aliu que cette preuve de votre lanuceuce ferme la bouche à tous Tos ennemis et m'engage 4 èlro votre défen-
seur le plus ardent, pour voua réconcilier avcfl les seiisneurs el liiiir à jamais la ;;iieiTeeivil8.
Le roi, qui ne s'attendait i\ rien laoiiis, surjiris et enibai'riissé.eoiumaïK^n par reculer) el, s'ci.int rctirt^ A part avec ses coiilidenU, il di'libéra en triïiublant sur ce qu'il devait faire [lour éviter une (épreuve si terrible. Kn- Hn, ayaiil un peu repris .ses esprits, il dit au Pape iiue les seigneurs qui lui étaient demeurés lldeles étaient absents pour la plupart, aussi bien ijne ses accu>ateurs, et qii ils n'ajoiileraient pas jurande fin à ce au'il aurait fait sans eux pour sa justilicalion. C'est p'inrqnoi il priait le l'ape de réserver l'alfaire en son entier à un cuncile f^énéral. Le Pape sa rendit sans peina à la prière du mi. Il ne laissa pas de lui donner le corps de Notre Sei Rneur; et, ayant achevé la messe, il l'invita ^ diner, ofi il le traita avee lieaiicnnp d'Iimineur; el, après l'avoir iii~truit soigneuseinent de tout ce qu'il devait observer, il le renvoya aux siens, qui étaient demeurés assez loir hors du château (2).
Incontinent après l'absolution du roi, I-. Pape en donna avis aux seigneurs d'Allemagne, par une lettre où il dit : Suivant la résolutiou prise avec vos députés, nous sommes venu en Lombardie, environ vingt jours avant le terme auquel quelqu'un des ducs devait venir au-devant de nous aux passages des monlairnes ; luais, après ce terme expiré, on nous manda qu'on ne pouvait nous envoyer d'sscprle : ce qui nous mit en grande peine, parce que nous n'avions pas d'ailleirrs ie moyens de passer chez vous. CefiendanI nous apprîmes d'une manière certaine (|ue le roi venait; et, avant que d'entrer eu Italie, il rjoqs oQrit par des envoyés de satisfaire en tout à Dieu el à saini Pierre, el nous promit toute obéissance pour la correction de ses mœurs, pourvu qu'il obtint son absolution. Nous consultâmes et délibérâmes longtemps, le reprenant fortement de ses e.xcès par les envoyés de part et d'autre; et enfin il vint, sans marques irhostilité et peu accompagné, à la ville de Canosse où nous ileraenrions. |l fut trois jours à la porte sans aucune marqua da dignité royalo, LU-pieds et vêtu de laine, demandant miséricorde avec beaucoup de larmes ; en sorte que tons les assistanls ne pouvaient retenir les leu{S, et nous priaient instamment pour lui, udmirant notre dureté ; et quelques-uns criaient que ce n'était pas una sévérité apostolique, mais une cruauté tyran nique. Entin, nous 'aissant vaincre, nous lui donnâmes l'absolution et le retournes dans la sein de l'Eglise, après avoir pris da lui les sûretés transcrites ci-dessous, qui furent aussi confirmées par l'abbé de Clugni, par les comtesses MalUilde et Adélaïde, et plusieurs au - 1res seigneurs, évoques et laïques : ce qui étaol ainsi passé, nous désirons passer che» vous, sitôt que nous en aurons la commodité, pour travailler plus efiicacement à la paix da
(t) lAbiAs, t. X, 1. IV, pott. ifuh xib ^«ui iiâxiuwa, a. M— (2) lumla., P«al Bornriad.
l'Eglise et de l'empire ; car vous devez être perMiailés que nous avons laissé toute l'affaire en suspens, jusqu'à ce que nous puissions la terminer par votre conseil. Cette lettre est du -^ 28 janvier 1077(1).
On nous a tellement habitués à ne voir dans Grégoire Vil que l'ambitieux, l'orgueilleux, l'impétueux , le fougueux Hildebrand , que l'exposé historique de ce qu'il a fait déconcertera probablement les idées de plus d'une personne. Un point surtout a choqué ces derniers siècles, c'est la rigueur et l'arrogance avec laquelle il traite à Canosse ce bon roi de Germanie. Eu effet, nous sommes devenus, particulièrement en France, si délicats sur le respect, les égards qu'on doit à la majesté • royale, que, si par accident nous avions soit
offensé, soit simplement tué un monarque, pour réparer notre faute, nous serions prêts à.... recommencer. En conséquence, . nous sommes étrangement scandalisés qu'un Pape, avant d'absoudre un aussi saint homme que ee roi teuton, lui fasse porter un habit de pénitent, le fasse jeûner jusqu'au soir, et cela pendant trois jours, ni plus ni moins. On ne sera donc pas peu surpris d'apprendre qu'un auteur protestant d'Alîemague s'est avisé de découvrir que, bien loin d'avoir été dur en cette circonstance, Grégoire usa envers Henri d'une indulgence et d'une générosité singu- Jières. Il trouve d'abord que trois jours de jeune pour cette masse énorme de crimes . qu'il avait sur la conscience n'était pas une pénitence excessivement rigoureuse. D'ailleurs, ces sortes de pénitences n'étaient pas une chose inouïe alors: le père de Henri, tout empereur qu'il était, recevait souvent la discipline de la main de son confesseur. Cette remarque, faite par un protestant, en est d'autant plus curieuse. Une autre, qui ne l'est pas moins, c'est qu'en remettant la sentence définitive à une diète subséquente, Grégoire sacrifiait ses propres intérêts pour favoriser ceux de Henri. Dans l'état où était réduit ce dernier, Grégoire en eût obtenu facilement les plus grands avantages, entre autres la renonciation aux investitures, s'il avait voulu le rétablir complètement. D'un autre côté, s'il l'avait rétabli sans la participation des princes assemblés à Augsbourg, ceux-ci, disposés comme ils étaient, n'eussent pas manqué de repousser tout à fait Henri et de choisir un autre roi. Ainsi donc, suivant cet auteur protestant, Grégoire Vil, sous une apparence de •évérité, exerçait envers Henri la plus généreuse indulgence (2).
Après l'Allemagne, ce qui occupait le plus le zèle et la vigilance du pape saint Grégoire, c'était lu France, tant pour y maintenir la pureté de la loi, que }iour y rétablir la sainteté de la discipline et des mœurs. Et ses efforts n'y furent pas stériles ; ils étaient puissamment secondés par son digne légat, Hugues de Die.
(i) L. IV, epist. xa. - C2) Planok, t. IV, p. 118-184. - C3) Mabill., ÀnatéCt.
Le malheureux Béren2;er, n'ayant ni asseï d'humilité pour s'en tenirsirupleuientà ladoctrino lie l'Eglise sur l'eucharistie, ni assez d'intelligence pour bien comprendre cette doctrine, passait sa vie à rétracter tantôt ses erreurs, tantôt ses rétractations. Il s'était rétracté une première foi», l'an 1055, dans un concile de Tours; une seconde fois, l'an 1059, dans un concile de Rome ; probablement une troisième fois, l'an 1073, dans un concile de Poitiers, où il faillit être tué, tant on eut horreur de son blasphème. L'an 1078, le pape Grégoire, ayant appris qu'à la faveur des troubles de l'Eglise, ce novateur, malgré tant d'abjurations, persistait à dogmatiser contre la présence réelle de Jésus-Christ au sacrement de nos autels, le cita pour comparaître à Rome, où il eut la patience de l'entendre dans deux conciles. Comme Bérenger ne put justifier sa foi sur l'eucharistie, il fut contraint de dire encore une fois analhème à ses sentiments ; et, pour convaincre les Pères de sa catholicité, il dressa lui-même une profession de foi conçue en ces termes : Je confesse que le pain offert à l'autel est, après la consécration, le vrai corps du Christ, ce corps qui est né de la Vierge, qui a souffert sur la croix ; et que le vin offert à l'autel est, après la consécration, le vrai sang qui a coulé du côté du Christ ; et je proteste que je crois de cœur ce que je prononce de bouche. Qu'ainsi Dieu et ces saintes reliques me soient en aide (3).
Plusieurs évêques de ce concile, qui connaissaient la dissimulation et l'artifice de Béleuger, ne crurent pas cette profession suffisante pour parer à ses fourberies et à ses équivoques, d'autant plus qu'il n'y faisait nulle iiJijDiion de la transsubstantiation. Ainsi on remit à traiter plus amplement cette affaire dans uu concile plus nombreux, qui devait se tenir à Rome l'année suivante 1079. Il s'y trouva cent cinquante évêques ou abbés. Nous y avons assisté, dit un auteur du temps, et nous avons vu que Bérenger, paraissant au milieu du concile, a détesté avec serment son hérésie touchant le corps du Seigneur, eu présence du Pape, de cent cinquante évêques et abljés, et d'un nombre infini d'ecclésiastiques. Bérenger y fit une nouvelle profession de foi qui lui fut dictée, et qui est conçue en des termes qui ne laissent aucun subterfuge à la mauvaise foi ; la voici :
Moi Bérenger, je crois de cœur et confesse de bouche que le pain et le vin offerts à l'autel sont, par le mystère de la prière sacrée et des paroles de notre Rédempteur, changés substantiellement en la vraie, propre et vivifiante chair et au sang de Jésus-Christ, Notre Seigneur; et, qu'après la consécraiion, c'est l8 vrai corps qui est né de la ViiTge, qui a été attaché à la croix et offert pour le salut du monde, et qui est maintenant assis à la droite du Père, et que c'est le vrai sang qui a coulé ie son côté ; et cela non-seulement par le signe
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e* la vitIu iiu sniTomont, mais dans la proprit'tt; (le la nature el la virili; île la suhstance, eoiutiu' il l'sl (•onlenii dans cet écrit t|ue j'ai lu, vX odiniut! viius reiili'iiilcz. Je crois ainsi, et je n'enseigner?»! rien ilésormaisili; cimlraire à cette foi : ijn'aiusi Dieu et ses saints Evangiles me soicul en aide (1).
On ne pouvait rien dt^ plus précis que cette profession de foi , aussi le PH|ie en fut-il satisfait; et, pour pierautionnpr Béreiif;er contre les rechutes, il lui il^/jindil, de lu |)ait di' Dieu et des saints apôtres Pierre et Paul, de dof;matiser sur /'eucharistie, ou même de ilisputer daus la suite en aucune manière sur •".et article avec pcrsonno, à moins (|iie ce ne tût pour convertir ceux i|u'il pourrait avoir éf?arés. Le Pape donna même à Bc^en^er des lettres testimoniales i)ui fasaii'nt foi de la pureté de sa doctrine, et par lesquelles il était défendu, sous peine d'excommunication, de le traiter d'hérétique.
Toutes ces précautions furent encore inutiles. A peine Bercnge-- élait-il de retour en France, que, pour soutenir son parti, il écrivit cobtre la dernière profession de foi qu'on lui avait fait souscrire au concile de Rome. Il dcclare qu'il ne l'avait signée que pour éviter la mort, et qu'ainsi on ne pouvait pas se prévaloir de sa signature. Il ose même avancer, dans le même éirit, que le Pape avait montré du penchant pour sa doctrine, que sa Sainteté aurait été contente de la courte profession de foi qu'il lui avait présentée, si la malignité ae quelques cardinaux ne l'avait obligée d'en exiger un-; plus ditïuse. Il a le front d'assurer que le Pape, incertain du parti qu'il devait prendre sur les contestations présentes, ordonna des prières et des jeûnes, pour obtenir de Dieu qu'il lui fit connaître qui pensait le mieux sur l'eucharistie, ou de lui Bérenger, ou de l'Eglise romaine ; et qu'après trois jour» de jeûnes la sainte Vierge avait répondu qu'il ne fallait rien penser ni rien croire de l'eucharistie que ce qui était mau-qué dans les Ecritures, contre lesquelles Bérenger n'avait rien avancé. A ces impudents mensonges, on voit ce qu'il en était de ce novateur.
Le nouvel écrit de Bérenger causa dans la France un scandale qui obligea le légat Hugues de Die à citer cet hérésiarque au concile qu'il tint à Bordeaux l'an 1080. On avait eu jusqu'alors trop di, patience à souffrir les variations de cet artiÙcieux sectaire. Toutes les personnes désintéressées étaient indij,'ni'es de ses parjures, et celles qui avaient du zèle murmuraient hautement. Il sentit qu'il ne pourrait plus éviter la punition qu'il méritait, et il prit eatin le parti de se soumettre sincèrement, du moins à ce qu'il parut. On ne sait pas 1»^ détail de ce qui se passa au concile de Borileaux ; mais Bérenger alla, au retour, se cacher dans l'ile de Saiut-C6me et de Saint- Damien, proche de Tours, pour y faire péoi-
ni
teii. (• es troubles et des scandales qu'il avait excités dans l'Eglise. Il y passa dans une exacte relrailf les huit années ipi'il vérMit encore. Il mourut la veille de l'Epiphanie 1088, dans de beaux sentiments de repentir, si nous eu croyons quelques auteurs; car il y en a qui en doutent. On assure qu'étant à l'articl.- de la mort, il s'écria : C'est en ce jour du son Epiphanie que mon Seigneur Jésus-Christ se manifestera à moi pour me récompenser à cause de ma pénitence, comme je l'espère ; ou, comme je le crains, pour me punir à causa des autres que j'ai pervc!rtis(2).
Le pape saint Grégoire donna aussi ses soins à retrancher les scandales de l'épiscopat dans la Bretagne armorique. Johenée, archevêque de Doî, ainsi qu'il se nommait, avait éludé les procédures commencées contre lui depuis longtemps. Il avait obtenu ce siège à force (le présents qu'il avait faits au comte Alain; t;t, étant évèque, il s'était marié publiquemi.-nt, et avait marié ses filles en leur donnant pour dot les biens de l'Eglise. Grégoire VII, ayant appris ces horribles scandales, ne tarda pas d'y remédier. Il déposa Johenée et ordonna qu'on élût un autre évè- ([ue. Le clergé et le peuple de Dol élurent un jeune homme nommé Gilduin, qu'ils envoyèrent à Rome pour y être ordonné. La Pape ne fut pas satisfait de cette élection à cause de la jeunesse de Gilduin, et il ordonna ])0ur le siège de Dol, Evène, abbé de Saint- Melaine, qui était venu à Rome avec Gilduin, qu'on avait élu. Grégoire écrivit en même temps à Guillaume, roi d'Angleterre, de ne plus protéger un prélat aussi scandaleux qua Johenée.
Il écrivit aussi au peuple de Dol que le jenne homme qu'ils avaient élu s'était désisté de son élection, et que c'était à sa prière qu'il avait ordonné Evène. 11 manda aux évèijues bretons que, pour l'honneur de la province, il avait accordé le pallium à Evène, à condition cepen.lantqu'il se soumettrait, quand il plairait au Saint-Siège de terminer la cause pendante depuis si longtemps entre l'église de Tours et celle de Dol, touchant les droits da métropolitain; promettant néanmoins que, si l'église de Dol perdait le titre de métropole, il ne laisserait pas de permettre àEvena de porter le pallium et d'accorder à celte église d'autres privilèges poor la dédommager (3). Evène fut un digne prélat, s'il gouverna son église comme son monastère ; car, quand il prit possession de l'abbaye de Saint- .Melaine de Rennes, il n'j 'trouva qu'un religieux, et il en laissa cent en la ijuiltant.
Le
légat
Hugues de Die travaillait tou-
jours avec le même zèle à réformer la France par les fréquents conciles ipi'il tenait. Il eu tint un à Bordeaux, l'an lO'^O, avec .Vinat, évèque d'Oleroo, ijui lui avait été ass iciô dans sa légation. Amat tint un concile 'parti-
Ci) L-iMii-, i". X, g. Ï3(J. — fît) GuUJ. Utiia. ttllu Jiioi. t'iuruc. Uul. de l Cjl yaU., 1. \.\l — t Anua M.-\i'.iima Inler \ct. <iol.
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culier dans la petite Bretagne, où l'on défendit de donner l'alisoliilion aux pécheurs ([ui ne se rorriuenient point. Grégoire avait écrit aux Bretons contre le même alm? nui régnait parmi eux, et il leur maïque (ju'il leur envoie Amal oour corriger ce désordre.
Hugues, de son côlé.tint deux eOiU'ilesl'aQ 1080: le premier à Saintes, où l'on régla que lé monastère de la Réole, qui avait été arrosé du sangde saint Abiion, appartiendrait au monastère de Fleuri ; le second à Avignon, où il déposa Achard. <|ui s'était emparé de l'église d'Arles pendant la vacance du siège, et fit éliie en sa jdace Gibelin. Il fit aus-<i éire Lantlielme, anhevique d'Embrun ; Hugues, évèquede Grenoble, et Didier, évèque de Cavaillon ; et, après le conci'e, il les conduisit la même année à Rome, où ils furent ordonnés. Nous parlerons ailleurs des vertus de saint Hugues, évèi|ue d(! Grenoble.
Le légat avait convoqué à ([uilqu'un de ces conciles les évèques de Normandie avec l'évèque du Mans et l'abbé de la Couture. Comme ils ne s'y rendirent pas, il les avait tous excommuniés, excepté l'archevêque de Uouen; mais le Pape n'appiouva pas la sévérité de Hugues, et il rétablit tous ces prélats dans leu"3 fonctions. Il ordonne à son légat de ménager davantage le roi Guillaume, duc de Normandie. Car, dit le Pape, quoique ce prince ne se comporte pas en certaines choses aussi religieusement que nous le souhaiterions, cependant, parce qu'il ne détruit point et ne vend point les églLses, parce (]u'il n'a point voulu entrer dans le parti des ennemis du Saint-Siège, 6.. ^~n'il a m^te fait serment d'obliger les prêtres mariés à quitter leurs femmes, et les laïques qui possèdent des dîmes à y renoncer, il mérite plus de louanges et d'honneur (]ue les autres rois(l).
Le roi Guillaume montrait en efifet un grand zèle pour le rétablissement de la discipline en Normandie et en Angleterre. U fit assembler, l'an 1080, un concile à Lillebonne, dans le pays de Caux, où l'on lit treize canons, dont voici les dispositions les plus remarquables. Ou ordonne que les évèques et les seigneurs veillent à l'observation de la trêve de Dieu ; qu'on punissse selon les lois ceux qui ont épousé leurs parentes; qu'on ne soufïre point que les prêtres, les diacres, les sous-diacres, Iss chanoines et les doyens aient des femmes; et, comme les évèques avaient montré quelque négligence en ce jioint, le roi veut que les magistrat> laïques jugent les prêtres concubinaires eo présence des olliciers de l'évêque. Le roi déclare qu'il rendra aux évèques la connaissance de ces délits, quand ils auront fait paraître plus de zèle. On m;irque plusieurs crimes pour lesquels on devait payer une amende à l'évènue, et d'autres pour lesquels on ne devait pas (exiger d'argent, mais seulement mettre le couDabie en uénilence (2).
Les deux légats, Hugues de Die et Amat d'Oieron, tinrent, au moi de mars 1081, un concile à Issoudun, où il se trouva dix-sept évèques, parmi lesquels étaient (|uatre métiopolitaius, savoir: Richard de Bourges, Riclier de Sens, Radulfe de Tours, et Gosselin de Bordeaux. Amal excommunia dansée concile les chanoines de Saint-Martin de Tours, parce (ju'ils avaient refusé de le recevoir en procession" à son arrivée en celte ville. Urbain H accommoda dans la suite celte affaire. C'est une perte pour fhisloire de l'Eglise, que les actes de tous ces conciles no soient pas venus jusipi'à nous. Quelques ■donations qui y furent faites à diverses églises nous en ont seulement conservé la mémoire (3).
Le légat Hugues de Die tint, la même année 1081, un concile à Meaux, où il déposa Ursion, évèque de Soissons, qui, après la mort de Thetbald, avaitobtenu cet évechépar brigue. Ursion fut cité au concile ; el, sur le refus qu'il fit de comparaître, on procéda à sa déposition. Hugues ordonna aussitôt au clergé de Soissons, dont la meilleure partie s'était rendue à Meaux, d'élire un autre évoque. Ils élurent le saint moine Arnoulfe, qui vivait reclus dans sa cellule, où il était rentré, après qu'il eût abdiqué la charge d'abbé de Saint-Médard. Le légal lui députa aussitôt quelques personnes du concile, pour lui ordonner de sortir de sa cellule et de se rendre au concile. Cet ordre fut pour lui un coup dé foudre. 11 obéit cependant, malgré sa répugnance ; et dès qu'il parut dans le concile, on fil relire l'acte de son élection, qui fut confirmé parmi les acclamations des as4stants. Aussitôt, sans lui donner le temps de s'excuser, on le fit asseoir au rang des évèques ; et le légat lui ordonna, en vertu de la sainte obi'issance, d'accepter l'épiseopat. Comme Manassès de Reims, métropolitain de Soissons, était alors dépo.sé, le légat voulut lui-même l'ordonner, el il marqua le jour et le lieu où Arnoulfe devait se rendre.
En attendant le saint homme retourna à son monaslèie ; et après avoir lait préparer ce qui était nécessaire pour son voyage, il partit avec quelques miines de Saint-Médard. En chemin, il rendit -visite à Thibauld, comte de Champagne, qu'il trouva à Vertus, diocèse de Chilons, et dont il fut reçu avechon- .neur. U eut en ce lieu quelque mécontente* ment d'un moine nommé Oslremare, qai l'accoînpagDait : il le renvoya ; mais, pour le consoler, il le chargea d'aller à Paris trouver la reine Berthe, et de lui annoncer de sa part qu'elle était enceinte d'un fils qui serait nommé Louis et qui gouvernerait le royaume de France. Elle aura, dit-il, de la peine à vous croire, parce i^j'elle n'a pas encore senti le fi lit qu'elle porte ; mais elle le sentira bienti '. La reine recul celte nouvelle avec une joie mêlée de crainte. Elle fil aussitôt appeler le ioi, qui était à la chasse, pour la lui ap'
(1) L. IX. epùl. Y. — (2) Labbe, t. X, p. 392. — (3) Ibid., p. S4& et 3flt.
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prendre, et révénein'>nt justifia la |nopbOli''. Sailli AniDult'e, uyaut cocidiiné sh roui*».* lut iinliiiiné evi'(|ui' jiar le h'-ual, le II) "léi-finln') lO'JI. A 'lin n'iour, il visila le mon l'^lt-re do CluLtiii, où il fut re<;u par suint Huj,'ue< avec ili; h'ianiU hiinneurs ; mais, à son arrivée à Soiv-ionti, il trouva Gervais, frt-iti i.ri'isiciii, révèiiiic déposé, uver un • Iruiipc nombriMi-iî lie «ulilat.s, pour lu: eu dt^lendre rrntric. Aiusi il se relira à Oulclii-lo-C.liàtciiu, d'où il v:uuverna son diocèse (I). Le léuil Hugues de llie tiul eu France d'autres concil s, et eut à y traiter, ainsi que le pape Gré^'oire Vil, d autres utTaires fùidieuse^ou embarrassantes; c&i- geuérali'meut on oe recourt au Pape que |k)ur des atl'aires de rette nature, comme oa ne recourt au médecin que pour des maladies auxquelles un ne connail pas de remède.
Uuant à >aiiit lingues, qui avait été ordonné évèque de Gienolile, c'était un des plus saints prélats d(^ son temps, il était ori- ^inaire du lenitoiie di: Valence, d'un lieu noiume Llliàteau-sur-lsère. Hugues, alors évèque de Die, ayaut connu son mérite, le prit à sa suite, et il se servit utilement de lui dans la poursuite et la réforme qu'il fais.iit des desordres du clergé. Ayant ete élu évèque de Grejolde, saint Hugues ne voulut point reccvtdr l'ordinatiun de Guarmond ou Hermao de Vienne, qui était accusé de simonie, et il alla à Rome, comme nous l'avons dit. La comtesse .MathiMe, qui était alors la plus zélée protectrice de l'Kglise, lui témoig.ia beeucuup d'amitié et lui lit présent d'un bâton pastoral et d>- plusieurs livre--. 11 trouva, en arrivant à Greuoble, un peuple inilociie et ignorant, un clergé simuniaque, des piètres eoucubinaires ou maries puldiquement, des laïques usuriers et usurpateurs des biens de rtglise: c'était un vaste cliamp à son zèle. Il travailla avec courage à retrancher tous ces scandales; mais le fruit ne répondant pas à se> travaux, il quitta son siège après environ deux ans d'episcopat, et se relira à la t^haise-Uieu, où il prit l'habit monastique. 11 n'y demeura qu'un an ; car le pape Grégoire ayant appiis le lieu de sa retraite, lui ordonna de retuuruLT à sou église et de ne pas preter>'r son repos au salut des âmes dont il était chargé. Hugues obéit ; mais il conserva le reste de ?a vie, dans lepiscopat, l'umiiur et les pratiques da la vie monastique {i).
Taudis que le (;rand et saint pape Grégiiie Vil, à l'excmiile et a la suite di; saiut Le>>ii l.\. travai.lait ainsi, avec un'^. toi et uu couiagi' invincildes.à la refuru.alioui!u clei°;;é, à l'extirpaliuii de la simocie et de l'incoulinence qui le déhcuuraienl, Dieu su-cila un nouveau pati larclie de ta vi>; solitaire, un homme par>'il aux Aiiloiue de la Theliai I'', aux Hilar.ou de la l'alesline; uu homme el un ordri- qui, par la vie pi'iiiti'nte, i evaiiiit servir de Iccoii et de mu.iele au clergé et au
peu|>le chrétien, et nlUrer à jumnh Ips honédictions du ciel sur toute l'Kglise; un ordre qui, après huit siècles, est encore le même, 'ans avoir jamais eu liesoinde n-fonnft, ni pour la pureté d.' la Tii, ni pour Inuslérité (II- la disi'ipline. Cet homme est saint Bruno ; cet ordre, ce sont les chartreux.
Bill no était né h Gologno, où il fut élevé. Jl lit ses études en France, où lo capaciti- qu'il acquit lui lit donner l-v chaire *dr; l'écolt- de Keiius. Maiiassès, arCTievéqne de Reims, le fit son chancelier, comme il parait par quelqmn actes que Bruno u signés en Cftle cpialité. Mais les bienfaits dont Manassès le combla nt lui fermèrent pas les yeux sur les excès où ce prélat se portait, et n'atTaildirent pas son zèle. Bruno fut un des princijiaux accusateurs de ce prélat, (|ui, pour l'en jmnir le priva de ses bénéfice^. Bruno eut moins île cliai;rin de ces mauvais traitements que des scandales que donnait l'archevêque. Il se retira d'abord à Cologne, où il fui qiieli|ue tem[is chanoine de Saiiit-C.unibert; mais Dieu l'apfiel lit àun état plus partait. Dès le temps iiue Bruno était à heims, sous l'archevêque Manassès, il forma avec quelqnesuns de ses amis, le dessein d'embrasser ensemble la vie monastique. C'est ce «pi'il raco:ite lui-même dans une lettre à Radulfe le Vert, alors prévôt de l'église de Reims.
Vous vous souvenez, dit-il, que vous et moi, et Fulcius le Borgne, nous promenant dans un jardin, proche la maison d'Adam, où je logeais, après avoir discouru ensemble de la caducité des biens et des plaisirs de la terre, comparée à la durée des joies célestes, nous fiimes si embrasés de ferveur, que nous promimes et Vouâmes au Saint-Esprit de quitter au plus lot les clioses périssables et de prendre l'habit monastique, pour lâcher de mi-riter les bien' éternels ; ce que nous n'aurions pas diU'éié d'exécuter, sans uu voyage que Fulcius lit alors à Rome. Celle lettre cle saint Bruno fait assez voir que la conférence qu'il eul avec ses aaiis sur la vanité des biens de la terre fut la première cause de sa retraite, après le dégoût et les chagrins 'pi'il avait de vivre sou» un archevêque aussi ?.candaleux que .Manassès. Ce prélat, quo.que dé[)osé, se maintint quelque temps ilaus son siège ; mais il fut eutia chassé par son peuple, el il se relira à la cour de Henri, lui de Germani •, où il mourut misérablement hors de la communion de I Eglise. Uainald, trésorier de 5aiiit-Maniu de Tours, qui avait été élu en sa place, devint tranquille pos>esseiir de ce grand siège,
G'.' c.iiangemenl ne lit pas perdre à Bruno la pieux desïein qu'il avait conçu, l'our l'ex'culer, il s'ussocia .--ix compagnons d'une grande ferveur. 11.' li-l'liuraieiii encore quel geme de vie ils eiulir'sseriiieni pour mieux servir le Seigneur. .Mai' après avoir consulté [dusieura saiuls peisoonages, ut eulre aulie« uu saint ermilc d'une grande répuLatiua, qui pouvait
(U Aeta sa., a ont. - (3) id, 1 Ofril
être saint Etienne de Muret ou saint Robert de Molesme, ils se rendirent à Grenoble, auprès (le saint Hugues, évéque de cette ville- Ce saint évêqut', qui, la nuit précédenle, avait vu en songe sept étoiles, jugea que Dieu avait voulu i>ar là faire conuaîire le mérite de ces sept pèlerins , et que c'étaient comme autant d'astres qui venaient éclairer son diocèse. Il les reçut avec joie, et leur donna, pour leur demeure, des montagnes affreuses, proches de Grenoble," nommées la Chartreuse. Ils y bâtirent uu oratoire en l'honneur de la sainte Vierge; et, s'étant lait des cellules autour de cette chape'ie, ils en prirent possession vers la Saint-Jean de l'an 1084. Tels furent les commencements du nouvel ordre qui a donné et ne cesse de donner tant d'édiDeation à l'Eglise, et en particulier à la Franci', où il a pris naissance. La Chartreuse, cette premièie demeure des disciples de saint Bruno, a donné son nom à toutes les maisons de cet institut et aux solitaires qui l'ont embrassé.
Nous n'avons point rapporté, parmi les causes de la conversion de saint Bruno, le miracle du chanoine qui, ressuscitant, dit-ou, pour un moment pendant ses obsèques, s'écria qu'il était damné. Aucun des auteurs contemporains qui ont parlé de la retraite de saint Bruno n'a fait mention de cet événement, lequel cependant n r'i.ait pas de nature à être omis, s'il eût été véntaJ);e. On convient assez aujourd'hui que cette histoire est supposée, et on l'a, en eilét, retranchée du bréviaire romain. Cependant la question ne parait pas décidée sans appel. Car, dans le moment même qu'on imprime ces 'ignés, nous prenons cunnaissance de V Hiiloiie de saint Bruno, par Tromby (1), qui s'occupe dans un grand détail à léluter toutes les raisons contre, et à faire valoir des raisons pour la léalité du miracle. Uu nouveau bitgiaphe de saint Bruno fera bien de revenir .à-dessus.
Bruno mena avec ses compagnons une vie angélique dans les montagnes attreuses tie la Chartreuse. Voici ce que Guiberl, abl)é de Nogent, célèbre auteur de ce temps-là, dit de la manière de vivre des premiers chartreux. Leur église, dit-il, estbàlie proche le sommet de la montagne. Ils ont un cloitre a^sez commode ; mais ils ne demeurent pas enseuible comme les autres moines. Chacun a sa cellule autour du cluitre, où ils travaillent, dorment et prennent leur réfection. Le dimanche, ils leçoivent de l'économe du pain et des légumes pour la semaine. Les légumes sont le seul mets qu'ils fassent cuire chez eux; une tontaiue leur fournit de l'eau pour boire et pour les autres usages, par des caiiuux qui vont aboutir à toutes les cellu'es Les diuianîhes et les jours sulenuels ils mangent du b'omageet quelques poissons, quand des personnes de pieié leur en ont donné ; car ils n'eu achètent point. Poui de l'or, de l'argent et des ornements d-i l'Eglise, ils n'en rec^oivcnl pas
quand on leur en ofire. II5 n'ont pour toute argenterie qu'un calice. Ils ne s'assemblent pas dans réi;lise aux heures ordinaires; si je ne me trompe, ils entendent la messe les dimanches et les jours de fête. Ils ne parlent presque jamais, et, s'il est besoin de faire entendre quelque chose, ils le font par signes. Quand ils boivent du vin, il est si trempé qu'il n'a aucun goùl et ne vaut guère mieux que de l'eau, lis portent le ciliée sur la chair; leurs autres habits sont assez minces. Ils sont gouvernés par un prieur : l'évêque de Grenoble leur tient lieu d'abbé. Mais quoiqu'ils soient pauvres, ils ont cependant une riche bibliothèque.
Le comte de Nevers, continue Guibert, étant allé les visiter cette année par dévotion, eut j)itié lie leur pauvreté, et leur envoya, à son retour de l'argenterie d'un grand prix. Ils la lui renvoyèrent; et le comte, édifié de ce refus, leur envoya des cuirs et des parchemins, qu'il savait leur être nécessaires pour transcrire des livres. Comme la Chartreuse est une terre stérile, ils sèment peu de blé ; mais ils en achètent avec les toisons de leurs brebis, dont ils nourrissent de grands troupeaux. Au bas de la montagne demeurent plus de vingt laïques qui les servent avec une grande afFection et qui ont soin de leurs atlaires temporelles, tandis qu'eux ne s'appliquent qu'à la contemplation. Guibert parle ensuite du grand nombre de conversions que l'exemple de ces solitaires delat^hurtreuseopéradaus la France, et de l'empressement qu'on témoigna dans toutes les provinces pour bâtir des monastères de cet institut (2).
Au portrait que l'abbé de Nogent nous fait de la vie des jiremiers chartreux, Pierre le Vénérable ajoute plusieurs traits édifiants. Il dit que leurs habits étaient vils, courts et étrcjits; qu'autour de leurs cellules ils avaient marqué une certaine enceinte hors de laquelle, quelque chose qu'où pût leur oUrir, ils n'auraient pas accepté un pied de terre ; qu'ils avaient un nombre fixé de bœufs, de lirebis, d'ânesses et de chèvres; que. pour n'être pas obligés de l'augmenter, ils ne recevaient que douze moines dans une maison, sans compter le prieur avec dix-huit convers et quelques valets; qu'ils ne mangeaient jamais de chair, même étant malades ; que le mardi et le samedi ils ne mangeaient que des légumes, et que, le lundi, le mercredi et le vendredi, ils ne mangeaient que du pain bis et ne buvaient que de l'eau; qu'ils ne faisaient qu'un repas par jour, excepté les dimanches, les fêtes solennelles et las octaves de Pâques, de Noël et de la Pentecôte; et qu'on ne leur disait la messe que les dimanches et les fêtes. Les six premiers compagnons de Bi uno furent Landuin, qui hii succéda dans le gouvernement de la grande Cliartreuse; deux Etienne,chunoine3 de Saiut-Bule; Hugues, qui était seul prêtre de la communauté; André et Gahn laïques
(I) ïromby, Storia de la patriurc'ia S. Brupone. Napoli, 1775, 8 vol. in-foJ.— (2;Guib., De vila tua., 1. 1, c. x
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Saint HiiRues, t'vêque tle Grenoble, n'avnit pas lie plus seusibl>- consolation ipie d'alliT souvent à la Cliurtreuse s'édilier île l.i \ if sainte «jue menaient ces (lieiix solitaire-. M.iis ils étaient enrore plus i''ilili>-s ili' son humilité qu'il ne pouvait l'être (Je leurs ausifrités. Ce saint évé(iue vivait avec eux comme le dernier d'entre eux. Sa ferveur lui laisait oahlier sa dignité, et il rendait les derniers services à celui avec leijuel il logeait; car dans les commencements, les chartreux losreaient souvent deux dans une môme cellule. Son compagnon se plaignit à saint Bruno <le ce ijucHuiçue- vnu^ lait faire auprès de lui la fonction d'un valet; mais le saint evè<|ue n'éi'outait ipie son huiiiilile, el il tenait à honneur île servir iesservileur-i de Dieu.
Saint Bruno prenait souvent la liberté de le renvoyer à sou église. .MIcz à vos ouailles, lui disait-il, elles ont besoin île vous ; remlezleur ce que vous leur devez. Le saint évèipie obéissait a Bruno comme à S(m sujiérieur; et, ■juand il avait passé quelque temps avec son peupli-, il retournait dans la solitude. Il voulait vendre tous ses chevaux et laire dans la suite la visite de son diocèse à pied. .Mais saint Bruno ne le lui conseilla point, de crainte que par cette singularité, il ne parût condamnrr les autres évèques, et que lui-même n'en tirât quelque vaine ;j;loire. Hugues suivit ce conseil; mais son humilité lui fit retrancher tout ce qu'il crut ne pas devoir à sa dignité. Sa modestie extérieure répondait au.x verlus qu'il cachait dans son cœur, et elle en était la tidéle gardienne. Ce saint évèque gardait ses yeux avec tant de circonspection, qu'a[irè3 cinquante années d'épiscopat, il ne connaissait qu'une seule femme de visage. Quoiqu'il eut parlé à une intinité d autres femmes, il n'avait jamais arrête la vue sur aucune. Four ne pas donner la plus légère occasion à la malignité de la médisance, U. ne confessait jamais les femmes que de jour, et dans un lieu où il pouvait être vu; car sa charité pour les pécheurs lui attirait un graud nombre de pénitents. Il les écoutait avec une grande patience, el les larmes qu'il versait en les confessant leur inspiraient une salutaire componction.
iMaigré lies maux presque continuels d'estomac et de tête dont saint Hugues fut aftligé pendant quarante aus, il ne cessa pas d'anmmcer la parole de Dieu à son peuple; mais il ne cherchait pointa dire ce qui pouvait lui attirer les applaudissements de ses auditeurs. U ne se proposait que de les instruire et de les toucher; à quoi il réussissait si bien, qu après son sermon, un grand nombre de pécheurs lui demandaient à se confesser. Quelques-uns même confessaient publiquement leurs péchés. ^ous parlerons encore ailleursde saint Hugues, lequel, après saint Bruno, fut comme le père de.- chaitreux. Il ht une ordonnance par laquelle il défendit aux femmes de passer par )a terre de ces religieux, de peur qu'elles oe
tniubla.ssent leur solitude. Elle est dati^e dn mois de juillet lOSi (I). C'e-t l'année à laquelle on ra'iporle plus vraisemblablemsnt les commencements de l'institut des chartreux (^2). Kn entendant parler île contemplation, de religieux contemplatifs, certains hommes de nos jours, qui se piquent de philosophie et se croient philosophes, souriront «peut-être de pitié. C'est qu'ils igno/entde ipoi il est question. La philo-ophie est la science des vérités générales dans 1 ordre naturel : science, connaissance raisonnée, mèditt'e, ippr(>fondie ; des vérités générales qui constituent le bon sens, la raison humaine, non des vérités particulières qui constituent les sciences spéciales ; dans l'ordre naturel ou de la nature, distingué d'avec l'ordre de la grâce ou l'ordre surnaturel : le premier se bornant à l'homme tel ((ue l'homme est en lui-même, comme intelligence incarnée ; le second élevant l'homme au-dessus de sa nature par la grâce, el le disposant à voir Dieu tel que Dieu est en lui-même, et non seulement tel qu'il se montre à travers les créature-. Kn d'autres mots, la philo-ophie est la contemplation des vérités générales dans l'ordre naturel, et les [ihilosiqihcs sont les religieux contem|>latifs de cet ordre.
.Mais au-dessus de la philosophie ainsi entendue s'élève la théologie, science des vérités religieuses, tant dans l'ordre naturel que dans l'ordre surnaturel, mais principalement dans ce dernier. Elle embrasse ainsi le ciel et la terre, le temps et l'éternité. Dieu et l'homme : Dieu et ses feuvres, Dieu considéré non-seulement à travers ses créatures, mais en lui-même ; l'homme avec ses destinées présentes et futures. Elle présente ainsi à l'intelligence du Chrétien un ensemble imraeose de vérités, mais de vérités vivantes et vivihantes, que l'éternité tout entière ne suftira point à counaître, à contempler, à aimer.
Au milieu de cet océan immense de vérité, de lumière et de vie, l'espiit du Chrétien vit et agit librement comme le poisson dans l'eau. Voyez le poisson dans l'Océan sans bornes. Il y vil, il s'y promène, il s'y repose ; il s'élève jusqu'à la surface, il se plonge jusque dans les abimes, il s'élance avec impétuosité, il repose el d'^it immobile, et toujours dans son élément, qui est sa vie et son bonheur : sou malheur et sa mort seraient d'en sortir. .-Vinsi en est-il de l'àme chrétienne dans Cet océan incommensurable des vérités religieuses.
l)i; là, dans l'Eglise catholique, pour les âmes fcrv'ntes,ce besoin de prière, d'oraison, de méditation, tle conleinpialion. De là, dans l'Eglise catholique, celte existence et cette néces-ité si peu compri-es des ordres contemplatifs, dont les ordres annihilatifs de l'Inde ne paraissent qu'une contrefaçon salanique; car, dans l'Eglise de Dieu, la contemplation religieuse n'est que l'exercice le plus élevé et
(1) Acta SS., 6 oetob. I mpoil. —(S) flui. defgg\. gaU., L XXI.
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le plus pur de l'inlellÎK'ence créée : c'est l'aple i>lns élevé et le plus jiur ilii
yrentifsage le v>lns «levé ciel Pt .le l'éteinilé. Ensuite, l'Eglise <le Dieu Uant la communion ou l'union commune et vivante des saints et des choses saintes, cet exercice, cet appientissage ne profile pas seulement à l'individu qui le fait, mais au corps entier dont il est membre ; c'est pour l'Eglist! entière comme une nouvelle source de grâces, de lumières, de forces et de vie : grâces, lumières, forces et vie, qui se portent niyslériiusement vers la partie de l'Eglise qui en a le plus besoin, comme dans le corps humain les esprits vitaux st portent naturellement vers le membre qui en a le plus besoin. De là sans doute citte lumière, cette prudence, celte force surhumaine, suraliondanle dans les saints qui s'identifient le plus complètement avec l'Eglise de Dieu, qui ne pensent, qui n'agissent, qui ne vivent, qui ne meurent ([ue pour elle, comme saint Alhanase dans le quatrième siècle, comme saint Grégoire VU dans le onzième.
Après les apôtres, un des hommes qui a le jilus travaillé et le plus .souSert pour l'Eglise de Dieu, pour la délivrer du despotisme des mauvais princes, de la simonie des mauvais éveques, de l'incontinence des mauvais prêtres, c'est, sans aucun doute, le pape saint Grégoire Vil. Après la pénitence et l'absolution du roi Henri àCanosse, il pouvait espérer de pacifier l'Eglise et l'empire à la diète prochaine d'Allemagne, où Henri avait juré de se rendre et de s'en rapporter au j ugement du Pape ; mais deux e-pèces d'hommes redoutaient cette pacification : les évèques et les seigneurs de Lombardie. Parmi les premiers, il n'y en avait peut-être pas un dont l'entrée fût légitime et la vie canoiiitjue : tous ou presque tous avaient acheté la dignité épiscopale, et les seigneurs la leur avaient vendue au prix du bien des églises. Or, si un accord sincère venait à régner entre le roi et le Pape, tous ces évèques simoniuques se voyaient déposés, tous ces usurpateurs laïques des biens d'églises se voyaient forcés à restitution. Us reprochèrent donc à Heori, comme une faiblesse, comme une lâcliett.'\ les soumi>sionset les promesses qu'il avait fixHes à Grégoire, et menacèrent de l'abandonnei'' t de se taire un autre roi. Pour les apaiser, 'llenri, oubliant les serments qu'il venait de jurer, résolut de rompre avec le Pape, si la ruse devenait inutile.
11 forma le projet de s'emparer de sa personne et de faire élire un autre Pape a sa place. Sis jours après son départ de tanosse, il se rendit ^a Keggio à Bibianello, ville appartenant à Mathil<le, e' éloignée seulement de quelques milles de Canosse, et fit dire au saint Père qu'il désirait beaucoup s'entretenir encore une fois avec lui. Sans se douter de rien, Grégoire se mit en route, accompagné de Maihilde. Le roi lui pro^josa de couvoi^uer
une nouvelle assemblée au delà du Pô, afin de calmer l'effervescence du [leuple. Grégoire y consentit. Le jour fut lixé, et Henri se rendit le premier de l'autre côté du fleuve, pour s'entendre avec ceux qui devaient arrêter le Pontife. Grégoire et Maihilde avaient suivi le prince sur la rive opposée, quand la comtesse commença à soupçonner quelque embûche. Aussitôt qu'elle en eut acquis la certitude, elle s'éloigna rapidement avec le Pape et sa suite, en prenant des chemins détournés à travers les montagnes. Cet incident empêcha Grégoire de se rendre à la diète des princes à Augsbourg (4).
Ayant mani(ué ce coup, Henri commença à rappeler auprès de lui Uliic de Cosheim et ses autres confidents que le Pape avait excommuniés; et, dans l'assemblée des seigneurs, il déclamait continuellement contre le Pape, l'accusant d'être auteur de tous les troubles dans l'Eglise et dans la ré[iul.lique, et exhortant les Lombards à se venger, sous sa eoiiduite, des injures qu'ils en avaient reçues. Enfin, dit l'historien Landjert, il rompit, comme des toiles d araignée, toutes les condi tions qu'il avait jurées, et s'abandonna sans frein a tous ses ca|irices. Par là, il regagna les Lombards, et ses troupes croissaient tou» les jours.
En Allemagne, l'archevêque de Mayence, les évèques de Wurlzhourg et de Metz, les ducs Rodolphe, Guelfe et Bertold, avec plusieurs autres seigneurs , résolurent que les évèques saxons, et les autres qui s'intéressaient au bien de la république, s'assembleraient le l'd' de mars à Forchheim en Franconie ; et ils écrivirent au Pape que. puisque le roi, par ses artifices, l'avait empêché de se rendre à Augsbourg à la Chandeleur, il ne maniiuât pas au moins de venir à Fonhheim. Le Pape était encore à Canosse et dans les forteresses voisines, résolu de ue retourner à Rome qu'après son voyage d'Aliem:igne.
Ayant donc reçu les lettres des seigneurs allemands, quoiqu'il fût déjà bien averti du changement du roi, il ne laissa pas de lui envoyer un cardinal nommé Grégoire, avec d'autres légats, pour lui dire qu'il éta t temps tl'ac- (umplir ses promesses, et qu'il se trouva à Forchheim, afin que sa cause y fût jugée définitivemeut par le Pape. Le roi, dissimulant de son côté, répondit que, comme c'était son premier voyage il'ltalie, il y avait trouvé tant d'affaires, qu'il ne pouvait en sortir si promptement sans offenser les Italiens, et que, d'ailleurs, le terme de l'assemblée était trop court. 11 pria même le Pape de lui permettre de recevoir la couronne à Monza, suivant l'usage des rois de Lombardie, par les mains de levèque de Pavie et de l'arehevêque de Milan ; ou, parce que ces deux prélats étaient excommuniés, qu'il en donnât la commission à quelque autre éveque. 11 pensait ainsi se faue rétablir iûdireclement dans la royauté
\i) Dumnlzo.
LIVRE SOIXANTE-CINQUlfiMB
parle Papp môme ; vaaU le Papi- n-fu^a, <i n- ■idi^rant qu'il lavnil ili'|i'i<6 pniir liii-n iIhs criiiuM, (l^i'Ian'H ses sii|fU ilÙL,'iii;'>H .le Itiiir ■oniieiit lie lulélité, et qu'ainsi il no pouvait {MIS rimp<i3iT à des princos liiire», sans leur éii<>-tii>n. Il fallait d'aiiord qu'd se juslitii\t da toMliM les atcu-alions porrbescoiiLii! lui. pdur èlrr ruuninné ensuite aveu le cunst^ulument de liiut il' royaume (1).
Lo l'iipe envoya donc en Allemai<no Bernaiil, alibé Je Siint-Viclor de MurstMlIn, huiiuiii' d'une haute vertu, et un cai'<liiialdi;iiic iiiiiiuné auitsi Roinard, pour «e trouver à l'a-nemlilfe do F'Mclioini , raconter aax sei^'iieurs allemaiiiU ce ijui «'était puA'té, et leur dire que l'inlontion du P.ipo i^tait de s'y trouvt-r lui-mi'ine; mai:* que lli-iiri lui avait si liii-n leruié tous le^ p.tssuuos, qu'il ne puuvait ni passer eu Allemai;nu ni retourner à Udine : ainsi, qu'il les exiiorlail & donner cependant le meilleur ordre qu'iU pourraieut au royaume des Francs, déchiré depuis tant d'anneu-^ par la léiçtTcte puérile d'un seul bommu. C'est la que liait l'excellente liistoire du Lambert d'Asi'ball'enLiourg; mais Paul de Bernried, auteur de la Vie de Grégoire Vil, nous apprend ce qui se passa eusuite.
L't lendemain du dépari des légats, arriva à Itoiue, de la part des [irince.s, le comte .Ma- ^enold, de la l'amille de saint [JdaU-ic. Il avait ete p.ti l'ai terne M t instruit de la religion chrétienne par son t'rère, llerman le Contract, auteur d'une chronique estimée. Il épousa une épouse vierge, et eu eut deux tils, qu'il éleva avec ijrand suiu. L'un fut tué dans rinnocence de .«a jeunesse ; l'autre propagi-a la taïuille et les vertus du père. Le comte .Uagenold aimait beaucoup laiut Grégoire, ayant avec lui les mêmes inclination-- ; il venait le voir souvimt. Uai:s un de ces pélerinaues d'amitié et de devntiou, il tomba si '.augercusemenl malade, qu'où désespéra de sa vie. Le pape Grégoire, l'ayant su, vint le voir tres-alfligé, bénit un peu de [lain avrc du vin <laus une coupe, et le lui présenta comme remède. .Non-seulement le comte le prit avec aiipétit, mais se leva aussitôt plein de sanlc. Lie retour eu son pays, comme il publiait partout et taisait sévèieinent exécuter dans ses terres les décrets ilu Saint-Siege, parlicuiiércmeiil contre les ecclésiastiques coiicubinaires , la concubine d'un mauvais prêtre le menaça <h: lui taire sentir ce que c'était que de n'avoir pas de femme. Elle empoisonna la comtesse, qui en mourut. N euf dans la force de l'âge, le comte ne \ouiut jamais se remarier, disant qu'il lui s>!mblail peu convenable de se présenb-r au tribunal de Jésus-t^hrisl avec deux temmcs. Il prolila si bien de son obéissance et de son amitié pour le pape Grégoire, que Oieu l'Iiu- Dora de plusieurs miracl''S, mem>- avant sa mort ^2).
Arrivés à la diëlade Forcbheim, les légati
y présentèrent les lettres du Pape, et dirent qu'il avait peu de snlisfadlon du roi, qui, contr • --rs promesses, n'avait fait, par sa présence qii'incoiiraKcr les ennemis de I Kglise ; etipie, loutr'f,)is, il les priait de diirérc- jusqu'à son arrivée l'élertion d'un nouveau roi, s'il leur paraissait que cela pût se faire sans |iéril. Après que |i.s légats l'urent parlé, les évèqnes et les si'igneurs se levèrent l'un après l'autre pour leur faire bnnneur. Puis ils commencèrent à se pliiinilie aux lè;.'nts des maux que le roi leur avait faits, et qu'ils avaient encore Bujitt d'en craindre ; ujoutaiii qu'il les avait tant do fois voulu surprendre, «[u'ils ne pouvaii-nt 30 lier A ses serments, et que. s'ils l'avai>'nt souUortsi longtemps depuis qu'il était déposé, ce n'était pas qu'ils espérassent sa correction, mais pour ôterà leurs ennemi» tout prétexte de calomnie. Ce jour-là se passa en ces plaintes.
Le lendemain, il cllérent trouver les légats à leur logis et leur repnîsenlcrent qu'ils exposaient le royaume à une division sans remèd ', s'ils n'élisaient un roi dins cette même assemblée. Les légats répondirent: Il nous seiniile i|ue ce serait le meilb-ur, si vous le pouviez sans péril, de dillérer l'élection jusque l'arrivée du Pape; au reste, vous avei l'autorité entre les mains et vous eonnaisseï mii'ux que nous l'intérêt du royaume. Les seig eurs donc, incertains de l'arrivée du Pape et assurés du pixil qu'il y avait à ditlèrer, s'assemlileient, avec la permission des léi;ats, chez l'arcbovôque de .Muyence, et considérèrent que le Pape avait laissé le délai à leur choix, qu'il leur avait défendu de reconnaître Henri pour roi, et que, depuis, il ne lui avait rendu que la communion et non pas la couronne. Ainsi, se trouvant entièrement libres, ils procédèrent à l'élection d'un nouveau souverain. Quelques S'-igneurs voulaient qu'on l'obligeât d'avance à réparer les torts particuliers qu'on leur avait faits. Ces vues d'intérêt particulier déplurent aux légats. Ils disaient qu'un roi n'était pas roi pour quelques individus, mais pour tous; qu'il devait protéger les droits do chacun ; que chaque individu trouvait son intérêt [iropre dans l'intérêt commun ; que si chacun taisait attention a sou intérêt partieulii'r, leur choix ne serait plus libre ni impartial, mais entaché de simonie. Ils représentèrent la nécessité .l'établir dos principes géi:éraux d'après lesquels l'élection devait se faire, s'avoir: 1» Que les évêchés ne seraient point le prix de l'or ou cle la faveur, mais qui- chaque église aurait la liberté de nommer ses membres, comm»- le veut la disci[iline ecclésiastique. 3° Que la dignité royale suivant lesanciennes coulumes,neseiait point héréditaire, mais que le fils du roi, s'il était digne de sui-cèder à son père, serait élu d'après un choix libre; que, s'il n'était pas ligne et que le peuple ne voulût pas le reconnaître poui son seigneur, il serait rejeté. Cas pro-
(l) Paul Benihad, o. a. — (?}Ptal B«mnad, a. 81, o. O.
positions furent accueillies et approuvées anaiiimement (1).
Cela posé, les évéques, les seigneurs et le peuple, à commencer par l'archevêque de Mayence, qui avait la première voix, élurent unanimement pour roi Rodolphe, duc de Souabe, quoiqu'il y résistât et demandât au moins une heure pour délibérer, et ils lui firent serment de fidélité. Il ne voulut point assurer la succession à son lils, mais il déclara qu'après sa mort les seigneurs éliraient celui qu'ils jugeraient le plus digne. Il fut élu à Forchheim, le 15' de mars 1077 ; et douze joUrs après, le dimanche 27° du même mois, il fut sacré, à Mayence, par les archevêques de Mayence et de Magdebourg, avec leur suffragants, en présence des légats.
Paul de Bernried, auteur du temps, ajoute à ce récit les réflexions suivantes. Personne ne peut avec justice objecter le parjure au roi Rodolphe et à ses princes, quoiqu'ils eussent autrefois fait serment de fidélilé au roi déposé; car ce serment devait être observé aussi longtemps que lui-même était à la tête du royaume. Mais après sa déposition et son excommunication, tous les Chrétiens ayant été absous de ce serment par le Pape, on ne lui devait pas plus de soumission que les diocésains n'en doivent à un évêque déposé, même non excommunié. Or, que le Pontife romain puisse déposer les rois, nul ne le niera, à moins de proscrire les décrets du très-saint pape Grégoire ; car cet homme apostolique , à qui l'Esprit-Saint dictait à l'oreille ce qu'il fallait décerner, a irréfragablement décrété que les rois perdraient leur dignité et seraient privés de la participation au corps et au sang du Seigneur, s'ils osent mépriser les ordres du Siège apostolique. Car, si le Siège du bienheureux Pierre juge et délie les choses célestes et S|.irituelies, combien plus les choses terrestres et séculières, suivant cette parole de l'Apôtre : Ne savez-vous pas que nous jugerons les anges mêmes ? combien plus les choses du siècle? C'est ainsi que, par l'autorité du pape Etienne, Childéiic, roi des Francs, est déposé par son incapacité, tondu et renfermé dans un monastère, et Pépin mis à sa place. En outre, des hommes libres s'étaient donné Henri pour roi, à la condition qu'il jugerait 8t gouvernerait avec justice ses électeurs. Or, il n'a cessé de violer et de mépriser ce pacte, en opprimant les innocents avec une cruauté tyrannique^"- et en forçant tout le monde à manquer à la religion' chrétienne. Donc , même sans le jugement du Siège apostolique, les princes pouvaient avec justice le récuser pour roi, pour avoir méprisé d'accomplir le pacte qu'il leur avait promis pour son élection, et sans l'accomplissement duquel il ne pouvait être roi ; car ne saurait aucunement être roi celui qui s'applique non à régir ses sujets, mais à les corrompre. Quoi encore? L'homme de guerre ne fait-il pas serment de
fidélité à son seigneur, sous la condition que celui-ci ne lui refusera pas ce qu'un seigneur doit à son homme? Si donc le seigocur méprise de lui rendre ce qu'il doit, l'homme de guerre n'est-il pas libre de le récuser pour seigneur? Il en est très-libre, certainement; et personne ne saurait avec justice l'accuser d'infidélité ou de parjure, puisqu'il a rempli tout ce qu'il avait promis, en servant son seigneur tant que celui-ci lui a lait ce qu'un seigneur doit à son homme de guerre. Telles sont les réflexions de Paul Bernried (2).
Le jour même de son sacre, le rci Rodolphe, pour montrer sa soumission aux ordres du Pape, voyant un sous-diacre, qu'il savait être simoniaque, se présenter, revêtu des ornements, pour chanter l'épître à la messe, refusa de l'entendre ; en sorte que l'archevêque Sigefroi fut obligé de le faire retirer et d'en mettre un autre à sa place. Cette action rendit le roi Rodolphe fort odieux aux clercs simoniaques et concubinaires ; et, dès le jour même, le clergé de Mayence excita une sédition contre l'archevêque^le roi et les seigneurs ; en sorte que, quand le roi descen^lit du palais après le diner, pour aller à vêpres, le peuple en furie voulut se saisir de l'église et du palais : mais il fut repoussé par les chevaliers qui accompagnaient le roi, quoiqu'ils fussent sans armes : car c'était la coutume de n'en pas porter en carême. Il est vrai qu'après vêpres, les séditieux étant revenus à la charge, il y en eut plus de cent tant tués que noyés ; et les légats imposèrent pour pénitence à ceux qui les avaient tués, de jeûner i|uarante jours ou de nourrir quarante pauvres. Le roi Rodolphe envoya aussitôt une ambassade au Pape pour lui donner part de son élection et lui promettre obéissance (3).
Henri, ayant appris l'élection de Rodolphe, envoya au f ape, de son côté, pour l'engager à se déclarer contre son compétiteur. La position était très-délicate pour le chef de l'Eglise. Henri, absous de l'excommunication, ne devait être rétabli formellement sur le trône qu'après s'être justifié dans une assemblée des seigneurs d'Allemagne. Il avait esquivé de le faire. A prendre à la rigueur les engagements qu'il avait pris et jurés à Canosse, il était déchu sans retour de toutes ses prétentions. Mais la chose n'était n'était pas juridiquement déclarée. Mais l'Eglise, qui, dans ses jugements contre les coupables, [irocède moins avec une justice rigoureuse qu'avec une équité accommodante, aurait bien voulu que Henri se montrât digne d'être replacé sur le trône. D'un autre côté, les princes, les électeurs du royaume germanique avaient élu Rodolphe : à la vérité, c'était contre l'intention et les conseils du Pape , mais, après tout, les princes, les électeurs étaient dans leur droit. Et puis, la chose était faite : la lutte, la guerre civile était commencée. L'un et 1 autre roi en appelaient au jugement du Pape. Le Pape ne pou-
Ci) Bruno, DeMt. sam. — (f) Vita Greg. Vil, c x, n. 8â. — (3) Bruno De beli. sax. Paul B«m., a. 87.
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Tsit sVmpArhpr d'eTatnînfr.flpjnper l'alTiiire, e<, iKiii- cola, d'entendre le» deux parties. Il pouvait d'nutnnt moins s'en enipérlitT, que celui des deux qu'il reconnaîtrait pour roi li^ giliine étiiit i>ar là méuie appelé à recevoir de sa main la dignité impt^riale, comme delenseur arméde l'b^glise romaine et universelle. Dans cet état de choses, uue pouvait, que devait faire le pape Grégoire? Pouvait-il, devait-il faire autre chose que ce que nous lui voyons faire en efl'et?
Le dernier jour de mai 1077. Grf^ijolre écrivit à ses deux légats en Aliemanne la lettre suivante. Vous n'ignorez pas que, conlianl dans la miséricorde de Dieu et dans 1 appui «le suint Pierre, nous sommes parii de Komepour aller rétablir la paix dans le royaume d'.\ lemagne, pour l'honneur de Dieu et l'utilité de la sainte Eglise. Mais ceux qui devaient nous escorter nous ayant manqué, et l'arrivée du roi en Italie ayant suspendu notre voyage, nous nous sommes arrêté en Lombardie, au milieu des ennemis de la religion chrétienne, non sans dangers ; et jusqu'à présent nous n'avons encore pu franchir les monts, conimp nous le desirions. Nous vous prescrivons donc, par l'autorité de saint Pierre, d'enjoindre ans rois Henri et Rod(dphe d'assurer lu liberté de notre voyage, et de nous donner le secours et l'escorte de gens dans lesquels vous avez toute contiance. Nous avons à cœur de régler leur diUerend, avec le concours des clercs et des laïques, qui dans ce royaume, craignent et aiment le Seigneur, et de décider entre les mains duquel la justice doit placer les rênes de l'empire. Vous savez, en ellet, qu'il est de notre devoir et du droit du Siège apostolique de traiter et de juger toutes atlaires majeures de l'Kglise. Celle qui s'agite entre ces deux princes est si grave et si dangereuse, que, s» nous la perdions de vue un seul moment, n en résulterait les plus déplorables dommage», non-seulement pour eux et pour nous, mais aussi pour l'église universelle. C'est pourquoi, si l'un de ces deux rois refuse d'obéir à nos commandements et ne tient aucun compte de nos injonctions, si son orgueil révolté contre Dieu menace l'empire romain d'une désolation nouvelle, usez de la force que vous tenez de nous et de saint Pierre pour lui résister jusqu'à la mort, et, en lui ôlant l'administration du royaume , anathématisez-le avec tous ses ailhereuts : car vous n'oublief. pas que c'est un crime d'idolâtrie que de désobéir au Saint- Siège, et que saint (îrégoire a établi que les rois perdaient leur couronne lorsqu'ils osaient s'opposer aux ordres du Siège apostolique. Celui det deux rois qui auna reçu notre volonté avec respect et qui montrera son obéissance envers l'Eglise, convient à un prince chrétien, vous l'aidez de vos conseils et de votre secours , après avoir réuni tous les clercs et les laïques qu'il vous sera possible d'assembler ; vous le coohrmerez daus la di-
gnité royale, de notre part et en Tertn de la pui^saïK-e de saint Pierre, et vous orilonnercz a tous les evêqucs, abbés, clercs et laïques du royaume, do lui obéir fidèlement et de le servir comme ils le doivent à leur souverain (I).
Le même jour, Grégoire écrivit une seconde let're à tous les archevêques, évêques, duc», comtes, tous les fiiieles, clercs et laïques, grands et petits, du royaume teutoniquc; elle est conçue en ces termes : Nous voulons que vous sachiez, nos très- chers frères, que nous ordonnons à nos légats d'enjoindre aux rois Henri et Rodolplic de nous lais-er en silielé parvenir jusi|ii'à vous, afin que nous di-cutions le (litl'riiMid ijiii s'est élevé entre eux à cause de nos péchés. Notre cœur est plongé dans l'amertume et dans la tristesse, au spectacle de tant de Chrétiens voués à leur perte dans ce monde et dans l'autre, de la religion chrétienne déchirée et de l'empire romain men.icé de ruine par l'orgui'il d'un seul homme. Chacun de ces deux rois, en etfet, nous a <lcmandé le secours du Siège apostolique. Et nous, confiants dans la miséricorde du Seigneur et dans le secours de saint Pierre, nous sommes prêts avec votre conseil, à décerner de quel coté se trouve la justice et à secourir celui en qui sera connu le droit au royaume. Si dom- l'un ou l'autre est assez téméraire pour s'opposer à notre voyage ou pour refu-er le jugement du Saint-Esprit, méprisez-le comme un membre de l'Antéchrist et comme le persécuteur de la religion chrétienne; observez la senti-nce que nos légats donneront contre lui, en vous rappelant que Dieu punit les suiierbes et donne sa grâce aux humbles. Celui des deux rois qui recevra avec respect le jugement, c'est-à-dire le décret que le Saint-Esprit rendra par notre bouche, car nous croyons fermement que, partout où deux ou trois personnes sont réunies au nom du Seigneur, elles sont inspirées par lui-même, celui-là obtiendra votre appui et votre obéissance, ainsi que l'ordonneront nos légats, et vous l'aiderez de tous vos moyens pour qu'il jouisse pleinement de l'autorité royale et qu'il remédie aux maux dont l'Eglise est presque accablée. Nous ne devons pas oublier que celui qui méprise les décrets du Saint Siège se rend couiiable d'idolâtrie, et que le bienheureux Grégoire, ce docteur si saint et si humble, a déiTèté que les rois étaient privés de leur dignité ainsi que de la communion quand ils osaient mépriser les décrets du Siège apostolique ; car, si le Siège du bienheureux Pierre résout et juge les choses divines et spir luelles, combien plus les choses terrestres et séculières! Au reste, vous savez, nos três-chers frères, que depuis notre départ de Rome, quoique nous ayons couru de grands dangers en séjournant parmi les ennemis de la foi chrétienne, nous ne nous sommes laissé ni llechir par les prières , ni inlimiler par le»
(1, L. rV, tpuL XXDL
no
menaces, et que nous n'avons rien promis aux deux rois ciintre la justice; car nous aimons mieux souflVir la mort, s'il le faut, que de consentir à être la cause des troubles de l'Eglise ; puisque nous avons été ordonné et placé dans le Siège apostolique, non pour chercher nos propres intérêts, mais ceux de Jésus-Christ, et, en suivant à travers bien des travaux les traces de' Pères, parvenir par la miséricorde de Dieu uu repos éternel (1).
Pendant que les deux rois se faisaient la gueire en Allemagne, le pape Grégoire revint à Rome, après avoir travaillé sans relâche, jusqu'à la fin de cette année I0~7, à la réformalion du clergé et de hi discipline, comme on le voit par plusieurs de ses lettres datées de Carpineta et de Florence ('2). Les Romains l'accueillirent avec de grandes marques de joie. Peu après son retour, il écrivit deux lettres aux habitants de l'Ile de Corse, qui avaient manifesté le désir de se placer sous la protecticni de l'Eglise romaine. En conséquence, le Pape y envoya Landolphe, évèque de Pise, pour prendre possession de ce pays au nom du Siège apostolique et pour y régler les affaires do la religion. Dans la seconde épître, Grégiiire félicite les Corses d'avoir replacé leur île, qui n'appartenait à aucun mortel ni à aucune puissance terrestre, sous l'aulorité de son possesseur légitime, qui est l'Eglise romaine ; puis il les exhorte à persister dans leur ré-olulion, à s'opiioser avec vigueur à toute usurpation étrangère, et leur otlie des trou[ies de la Toscane, s'ils en avaient besoin (3).
L'église d'Aquilée étant devenue vacante
Ear la mort du patriarche Siccard, le pape régoire écrivit deux lettres à ce sujet, au clergé, au peuple et aux sutîragants de cette mGlrop(de. Dans la première, il parle de la rél'oime de l'Eglise en ce qui concerne l'élection des évêques. 11 est une règle antique, ditil, connue de tuus, pleine de sagesse et de vérité, sanctionnée non par les hommes, m.us fiar Jésus-Chrisi, qui dit ; Celui qui entre dans u Leigeiic par la porte est le pasteur des brebis ; mais celui qui entre non parla porte, mais par ailleurs, est un voleur et un larion. Cette règle, longtemps négligée dans l'Eglise ù cause de nos péchés, et méconnue par une Cduiiable hahilude, nous voulons la rétuliliret ia lemellre en vigueui- pour ht gluire de Dieu et le salut dp toute It, jhrétieuté. Nous voulons dt)nc que, pour conduire le peuple de Dieu, il soit fait dans chaque église un tel choix, que l'evêque nommé ne soit pas, suivant la parole des saintes Ecritures, uu voleur et un larron, mais qu'il ait le nom et la charge d'un vrai pasteur. Tel est notre désir, telle est notre xolonté, tel sera le but constant de nos eflorls, tant que nous vivrons. Nous sommes loin de détourner du service et de la fiilélité qu'où doit au roi. N'établissant rien
de nouveau, ni rien de notre propre fonds, nous voulons ce qu'exigent la nécessité et le salut de tous ; nous voulons que, conformément aux dé<'isions des saints Pères, l'autorité évangélique et canoniquesoit maintenue avant tout, en ce qui concerne la nomination des évêques. Le clergé et le peuple d'Aquilée avaient élu l'archidiacre de leur église. Le Pape, avec ses deux lettres, dont la dernière aux évêques sutîragants, envoya deux légats pour instituer l'évèque élu, s'ils !e trouvaient digne, ou bien en faiie élire un autre (4).
Grégoire reçut, vers la même époque, des nouvelles de la négociation de ses légats en Allemagne. Uilon, archevêque de Trêves, et Thierry, évèque de Verdun, se trouvaient alors à Rome en qualité d'envoyés de l'empire. Le dernier, député par Honii, demanda au Saint- Pèi e de décider l'ati'aire des deux rois dans un concile à Saint-Jean-de-Latran ; et, comme ce vœu fut accueilli d'une voix unanime, on jugea convenable d'envoyer de nouveaux légats en Allemagne, pour prendre une décision au nom du Pape, dans la diète convenue par les deux princes. Celui qui s'ojiposerait à la paciflcation devait être frappé sans délai de l'excommunication. Udon de Trêves s'était joint aux nouveaux légats pour servir de médiateur (5) ; mais Henri avait anéanti toute espérance de pacification en viohinl une trêve qu'il avait conclue avec Rodolphe. Le Pontife adressa donc à Udon une lettre dans laquelle il lui fait part de la douleur et des angoi.sses que faisaient naitre dans son âme les mouvements et les désordres qui bouleversaient l'Etat. U se plaint de n'avoir reçu de réponse ni de ses légats, ni des princes allemands auxquels il avait adressé des lettres, et il renvoie une copie des dernières, ainsi que la formule du serment prêté parle roi.
Celui qui lit dans les cœurs, dit-il, sait quelle est depuis longtemps notre sollicitude, et quelle est notre anxiété sur les troubles, du royaume teutonique. Nous lui avons adressé et nous lui adresserons encore de Iréquentes prières s'il daigne les exaucer, et nous les avons fait appuyer par celles d'un grand n(jml/re d'hommes religieux et de pieuses congrégations, afin qu'il ait pitié de cette nation ; qu'il l'emi lèche de tourner ses armes contre ses propres entrailles et de causer sa ruine ; qu'il réprime, par sa puissance, la cause de la discorde, et que, par sa divine modération, il apaise les partis sans les laisser s'emporter à des suites funestes et déplorables. Il y a plus de trois mois ijue nous avons envoyé nos instructions à Bernard, notre diacre, et à Berjiard, abbé de Marseille, dont nous avons appris la 'captivité, et (jue nous avons écrit aux seigneurs ecclésiastiques et laïques, les engageant à faire éviter l'incendie, le meurlre et les autres maux de la guerre, et à prendre sur cette importante allaire le parti
(1) L. IV, epiit. XXIV, — m Ibid.
fist. V et VI. — (61 AnnaL Trevir.,
, tpist. xzvi-sxvuL L. V, emtt.
i-n. — (3) Ibid. epist. v et vi. — (4) U V,
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qui non» paraissait If" plus jiisto, ol, pour lo-i iii>u!«-i'i littSitiiliinf, luiiiA y .'ivoiis ajoiili' l'iiijoiiciion de l'iiiltirilé api'stnluiuc.
Coiiinio nttu* innorons ^i vous les avez reçues ou -i vous loi avez rogarilùos ((uniiie aulli<-nlii|uos, uou'» vous vn envosou^ tha ciipit's, vous prescriviiiil de faire lous vo-^ efl'iirl.» pour que le diUV'rend soit Icrniiiu' si'ion le juKoment qu'elles reufiTmcut. .Nou>* vout avons iiussi envoyé le seruieul que le roi Ili-uri nous a prêté p^ir ses envoyiS. el oui a oti- remis entre les uiains de l'abbé de (;iui;ni, afiu que, par celte Irclun', vou- piii>>iei: appri/cier la droiture de «a coiul.iile envers nous, lorsque âi's parlisaiis orennent nos lé;,Mls prisuiiiiiers, savoir : (ji-roiu^ évi'que d'Oslio ou Loinbaniie, el liernani lif Marseille en AlleiniiK"*''- Nous avons vu par là qu'il n'a encore rien luil qui soil dign i de lui. Nous ne peruictlrons jamais qu'il profile de celle occasion pour agir contre la ju-lice ; car il n'a pu obtenir, ui par ses prières, ni par ses cares'^es, ni par ses menaces, de nous èc^irler de ce que nous regardions comme juste. Nous persisleroiis, avec le secours de Kieu, .ans ces si'iilim< lits; ni la vie ni la m>>rt ne pourront nous en ilelourner. Ajçissfz donc, mes ires-ihiTS frères, alin qu'il paraisse comljien vous aimez la liberté de l'Eglise el le sulut commun ; car vous savei i|ue, si celle affaire venait à empirer par négligence, elle répandrait, nonseulement sur rAlleaia^'ue, mais sur loule la chrt'lieulé, des maux sans nombre el d'imlioibli's calamités. Celle letlre, ilu 30 septembre 1077, nous montie quel zèle mettait Grégoire à la puciliculion, el quelle était la droiture de ses intunlious (I).
l'eiidiinl qu'en Allemagne les deux rois rivaux aruiuieul à l'envi, pour décider b ur querelle par la voie des armes, Grégoire ouvrit à Itoine, dan? bs premiers jours de l'année IO~iS, uu concile dans lequel devait se décider la même question, avec une foule d'autres qui compromettaient le repos de l'Kglise. (ireguiio avait vu par lui-même la situation desi'spérée des églises de la haute Italie. Dans piusi.-urs villes, les partisans de Grégoire et de Henri étaient lellemeat acbarni'à les uns contre les autres, que, cUaque jour, on avait à craindre des emeuLs el l e(Vu:ion du sang. Plus la comtesse ilatliilde cherchait à calmer les eS|irils, plus d'autres Iravaillaionl avec ardeur à allumer b; feu de la discorde. Le parti du roi Henri eroissail de jour en jour en audace; le clergé lombard, presque tout entier simoniaque ou coucubinaire, loulait ouverlemenl aux pieds les canons du 1-ontife el sa servait souvent, pour soutenir sa rébellion, du glaive des seigueurs, Grégoire vil qu'il fallait (les mesures vi:,'oureiiïes, el, en conséquence, il invita à un concile à Rome Guibeit, archevêque de Uavenue, avec tous ses sutTra- ^.uits, ainsi que les évéques et les ahbéà de Lumbardie.
U) U V, tpitt. m. ^ CD L. V. tput. xuu
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Nous "ommrinrerlon*, Ifiiir dil-il, par vom donner la béni'dii'ti.in a|iosiid'i|iii', «i l'autorité des sdinls Pérès n'était ((oinl oiqiosi'.- ù voire lémérité. Combien vous avez oiron»^ rK«li-e romaine, votre saint'" mère et colle de lous les Chrétiens; combien vous y avez suscité de troubles, c'est ce que Di'-ii snit, e'i^st ce que vous montrent la rè«le des Pérès et votre propre conscience: mais comme il est de la nature humaine de pécher el d'avoir de riiidulnencc pour roux qui s" r.penlenl, l'Kglise lie Jésus Christ, fondée par son sani;, vous attend encore comme une tendre mère, espiM'unt que vous rentrerez dans son sein; elbî ne veut p.is votre perte, elle court pliilôt au-di'vaiit de votre salut. C'est [lourquoi, mft par le désir de votre saliil et de celui de tout le li'Oiipeaii lie Jésus-Clirisl, nous vou» enjoignons, |iar noire autorité aposbilique, de vous trouver au procliain concile, certain ipie vous n'avez rien ;\ ci-.-iindre, ni pour voire vie, ni pour vos memiires, ni pour ce iiiii vous appartient, et que vous serez à l'abi; de loute injure, du moins de la part de ceux i|ui nous sont soumis Nous voubms que vous sachiez aussi que jamais ui la haine, ni la prière, ni l'orgueil houleux du siècle ne pourront nous déteiiuiuer à être injustes à votre égard; que, loin de là, nous sommes dis()osé à modérer la rigueur de la justice, autant que nous pourrons le faire sans comproiiieltre le salut de vos âmes el le nôtre; car nous désirons plutôt. Dieu nous en est témoin, travailler à votre salut et à celui du peuple qui vous est coudé, que de chercher en quelque chose notre avan< tage temporel (2).
il y eut à ce concile plus de cent archevêques, évéques et abbés, sans compler un grand nombre de laïques. Les lieux rois y avaient envoyé des ambassadeurs. Ceux T.e lloiiolphe avaient eu de la peme à péuélrer en Italie; ce fut en alléguant mille prétextes qu'ils purent passer. Ils venaient aunoiicer au Sainl-Pére la soumission du roi leur maître, et le [irior de prendre en pitié le triste état où se trouvait l'église d'Allemagne. Les envoyés de Henri se présenlcrcut également, pleins de soumission, devant l'atigusle as.sernblée ; ils élevèrent des |ilainle.s Cimtre Rodolplip, qui s'était rendu coupable, disaient-ils, de Irahisoa et d'iididelilé envers son légitime souverain, el >[ui, par son usurpation, méritait les anathèmes du Siège apostolique, il y avait au sein même du concde quelques gens |ui partageaient ces idées. Mais Grégoire déclara que, dans une aQaire aussi importante, A ne pouvait encore rien deciiler, crainte de faire tort à l'un ou à l'autre des prétendants. Cejienda it, dit-il, comme celte .[uestioii el ces troubles du royaume ont causé à l'Ei^lise des maux incalculables, nous jugeons a propos d'envoyer sur les lieux lies légats sages et prudents, qui couvoqueionl les lioiuiiies pieux île lo il or Ire, afin d'établir^ par la grâce de i)ieu tt aveo
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leur concours, la paix et la concorde, ou de favoriser de tous leurs moyens le parti qui tient en sa faveur le droit de la justice, pour que le parti qui n'a pas ce droit se désiste, et que la justice et les lois obtiennent leur ancienne vigueur. Comme nous n'ignorons pas que certaines personnes, poussées par un mouvement satanique, par l'ambition et l'avarice, préfèrent le trouble au repos, nous défendons à qui que ce soit, roi, archevêque, évéque, duc, comte, marquis, seigneur, de mettre un obstacle à ce que nos légats accomplissent leur mission de paix et de justice. Quiconque serait assez téméraire pour violer ce décret et pour s'opposer à la mission de nos légats, nous le lions par les liens de l'anathème, non-seulement dans son esprit, mais encore dans son corps, de sorte que nous le privons de toute prospérité dans cette vie, et que nous lui ôtons la victoire dans ses armes, afin qu'il soit confondu et touché d'un double repentir (1).
La sentence d'excommunication fut renouvelée contreles archevêques Tbedald de Milan et Guibert de Ravenne ; le Pape les suspendit de toute fonction ecclésiastique. Arnould de Crémone, ayant été accusé et convaincu de simonie, fut déposé sans espoir de recouvrer jamais sa dignité. Roland de Trévise, qui, pour obtenir un évèché, s'était chargé d'annoncer à Grégoire sa cléposition, fut frappé d'un anathème perpétuel. Contre le cardinal schismatique Hugues le Blanc, qui avait répandu en Allemagne un infâme libelle contre Grégoire, on prononça une sentence irrévocable.
Enfin dans ce concile, la rigueur de l'excommunication fut tant soit peu mitigée. La femme, les enfants, les domestiques, les serfs, les vassaux il'un excommunié ; ceux qui ne sont pas assez élevés à la cour d'un prince pour prendre part à ses mauvais conseils ; ceux qui communiquent par ignorance ou qui n'ont de rapport qu'avec ceux qui communiquent avec les excommuniés, n'encourent pas la peine de l'excommunication. Les voyageurs, les pèlerins, s'ils n'ont pas d'autres ressources, peuvent recevoir des secours d'un excommunié, et il n'est pas défendu à celui-ci de faire des actes de charité.
Un autre acte d'humanité qui fait honneur k C.égoire et à ses prédécesseurs est le suivant. Depuis un temps immémorial, et par une coutume barbare, les malheureux naufragés jetés sur la côte étaient dépouillés par ceux qui auraient dû les secourir et les consoler avec une tendre compassion. Grégoire, outré de cet usage atroce, le proscrit avec anathème dans ce concile, à l'exemple de ses prédécesseurs, et ordonne à quiconque trouverait un naufragé et ses biens de les laisser aller en sécurité avec tout ce qui est à lui (2).
Mais ce concile, loin de calmer les esprits des méchants, ne fit que les enflammer et les
aigrir davantage. Dans la Lombardie, l'invitation du Pape n'avait été respectée par personne. Dès qu'on"y eut appris les décision du concile, les partis s'élevèrent avec plus d'audace les uns contre les autres. A Lucques, il y avait une division entre l'évêque saint Anselme et la partie du clergé qui ne voulait pas se conformer à la discipline de l'Eglise. Ce fut en vain que la comtesse Mathilde fit tous ses efforts pour ramener le calme, pour consoler et soutenir le saint évéque ; elle ne put réprimer l'insolence des clercs, et x\nselme écrivit au Pape que la force, loin de servir, ne ferait qu'augmenter le trouble.
En tournant ses regards vers l'Italie méridionale, Grégoire y rencontrait un spectacle non moins affligeant. Les hordes normandes avaient envahi et dévasté la Marche d'Ancône, Spolète, Bénévent et d'autres provinces que l'Eglise romaine regardait comme ses domaines, et le glaive étendait de jour en jour leur domination. Par la mort de Landulphe VI, la principauté de Bénévent avait perdu son seigneur, et Robert Guiscard la morcela suivant ses caprices. Déjà, l'année précédente, Salerne avait été vivement attaquée et prise par ce chef, soutenu des habitants d'Amalfi. Avec le prince Gisulfe s'éteignit la race souveraine des Lombards, cinq cents après l'arrivée d'Alboin. Ces conquêtes avaient rendu Robert Guiscard un seigneur tellement puissant, que son épée paraissait aussi invincible que sa cupidité était insatiable. Quelle impression pouvait faire la parole du Pape sur un prince puissant et victorieux? Aussi Grégoire ne se contenta pas, dans le dernier concile, de prononcer l'anathème contre ceux qui occupaient les terres de l'Eglise, il rassembla des troupes contre eux. Robert marcha sur Capoue et fit en même temps le siège de Bénévent, ville qui appartenait à l'Eglise romaine. Mais le duc normand trouva un nouvel ennemi dans la personne de Jourdan, fils de son frère Roger, qui gouvernait Capoue, et qui anima si bien les seigneurs du pays contre son oncle, qu'après plusieurs batailles et conquêtes, il le força à un accommodement qui devint en même temps le prélude de la paix entre Robert el Grégoire, et dont Didier, abbé du Mont-Cassin, fut le négociateur (3).
Udon, archevêque de Trêves, mourut cette année 1078. Le Pape lui avait envoyé une lettre du 9' de mars, dans laquelle il exprimait la douleur profonde où le mettaient l'état de l'Allemagne et la malheureuse siluation de l'Eglise. Plus les atlaires se compliquent, plus, lui dit Grégoire, l'anxiété et les soucis pénètrent mon àme. Ensuite il lui demanda, comme à un ami, de lui donner des nouvelles positives de l'état des afl'aires ; de l'aider, par ses conseils, à mettre un terme à la fureur des discordes, et à rétablir la paix si universellement désirée. Il engage Udon à taire connaître à tous les seigneurs les intentions el la v>
(t)Ubb6, t X. p. «7a - C2) Ubbe, t. X, d. 370« t. 761. — (S) QuiUebn. AduI., 1. UL
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lont** lUi Pape, et à Tenfr le trouver a Ri.inc. Tirt'itoiii' vi'iit ♦"le la trèvf liurf i|iiinzf juins upirs lu lin lie l'usseinblci', elque Henri t''uriii-si' à -es légrtts, qui sont ilcpiiis lciii!{t<'m|is (Ml Allduugiio, le moyeu de revenir avec âécuriU-(l).
Il lit (-onnntlre les mêmes ilispositiun^ dans une eiiculairi! iiilres?t'e à tous ie> Klats do rAlieiua^'iie. Dans le coneile le u eelte iinnéo à Hnnii', nuii^ avons iléelare, dil-il, aveciinelle allenlum iiMiis clierelions a faire eesser dans vtjlre idvaiiiue les malheurs, les meurtres et les ili^sen-iuns i|iii le désolent, alin de lui rendre la paix, lu justice et son ancien ne spleiiileur. Nou-< avuns orcloiiiie d'après le jugement du Saint-t^pril, qu'on couvoi|ue dun3 votre royaume une dieleeuinpo>éedes évèques et des laïques ipii craignent Dieu et qui désireul la paix, et iju'eii présence île nos légats on déci e de i|uel rote est la justice. C'est avec une profonde douleur t|ue nous avuus appris qu'il y a eu des hommes assez pervers pour empèclier la tenue de celle diète, qui avait été annoncée, et cela, alin de satisfaire leurs passions au milieu de la désiilation générale. Personne ne nous croira jamais capable de favoriser celui dont la cause aura été reconnue inju>le ; car nous aimons mieux la mort pour voire salut que toute la gloire du monde pour votre perle. S'il se trouve des gens qui, s'ap[iuyaiil sur de fausses indications, osent snuleuir le contraire, ue leur accordez aucune contiauce. Nous craignons Dieu, et, tous les jours, nous sommes affligé pour l'amuur de lui; nous méprisons l'orgueil el les vaines jouissances du siècle : notre espérance et notre consolation sont en Dieu (2). Mais, ce qu'il y a de plus agréable dans Grégoire, et ce qui mnnlre le mieux la force de sou génie, c'est que les allairet compliquée» de r.\llemagne ne l'empêchaient pas de s'appliquer à celle des autres royaumes. Malgré la révolte du cierge simoniaqueet incontinent de l'Allemagne et de l'Italie, il ne relâcha rien de sa fermeté pour poursuivre les deux grands vices, la simonie et 1 incontinence. 11 ne craignait pas de multiplier le nombre de ses ennemis, lorsqu'il pouvait diminuer celui des mauvais pasteurs.* C'est alors surtout que son digne legut, .son autre lui-même, Hugues de Die, Uni ses nombreux conciles en Fiance.
A l'époque dont nous parlons, l07i>, Grégoire travaillait avec un ^èle infatigable à la reforme de tons les pays de la chrciieulé. 11 écrivait aux églises iJ'Allemagne, d'Italie, de France, d'Angleterre, d't^pagne. Son alleution se portail même dans les pays les pluâ éloignes. Le Danemark, la Moi wege devmreut 'objet de ses soins, tjiiiiiid on considère ces proiligieux travaux, on n'est point surpris de la lettre qu'il adresse au saint ablie Hugues de Jlugiii. où il epauclie son amo dans le sein de l'amilie, et uii il moulre la itiele la plus ardente. Fatigué, dit-il, par les allaires mul-
tipliées de divoMcs nations, j'écris peu à mlui que j'aime beaucoup. Nous soium'^saceaMe de tant d'angoisses, el fatigué de tant de travaux, que ceux qui sont avec nous ne peuvent plus les supporter, ni même les ri-garder ; et, ipioii[ue la voix céleste nous crie que chacun sera récomiiensé selon son travail, i{Uoiquc le bon roi nous dise : Vos consolations ont rempli de joie mon àme, à proportion du grand nombre de douleurs qui ont pénétré mon coîur, cependunl la vie est souvent pour nous un ennui, et lu mort désirable. Quand ce bon Jésus, ce pieux coiiswluteur, vrai Dieu el vrai Lomn<e, me tend la main, jesuissoulagi;dans mon afûictiou el plein de joie ; mais s'il me laisse à moi-même, je retombe dans le trouble, je meurs. Cependant je revis eu lui, lors même ipie les forces m'abaiuloniienl entièrement. Je lui dis souvent en gémissant: Si vous imposiez un tel far leau a Moise ou a Pierre, ils en .seraient accables. Une dois-je donc ôlre, moi qui ue suis rien, comparé à eux?lltaul donc que tu viennes aider ton Pierre dans le pontitical, ou (jue tu le voies succomber; mais je recours à ces paroles: Seigneur, ayez pitié de moi, parce que je suis faible ; et à celles-ci : Je suis devenu un [irodige aux yeux d'un grand nombre, parce que vous éles mou protecteur tout puissant. Je n'oublie pas non plus les paroles de IKvangile ; Dieu est assez, puissant pour l'aiic riiiitre de ces pierres des enfants d'Abraham {.i).
Vers le même temps, le saint Pape dem.inda au saint abbé quelques-uns de ses moines les plus habiles pour l'aider dans le gouveruemenl de l'Eglise. Hugues lui envoya ()llon, prieur de Clugui, cl Pierre, depuis abbé de Cave, prés de Salerne. Otton était fils du seigneur de Lageri, prés de Cliàtillon-sur- .Marne. 11 naquit vers l'an IU42, et fut élevé à Reims, ûùil lit ses éludes sous saint Bruno, alors chancelier de celle église. Otton en fut aussi chanoine ; el, comme ce chapitre observait alors une grande régularité, quelques-uns ont dit qu'il avail été chanoine régulier. H était archidiacre en 1U70; mais peu de temps après, il résolut de quitter le monde, apparemment par les exhortations de saint Bruno, el se retira à Clugni, où il eut pour maître le même Pierre avec lequel il tut depuis envoyé à Kome. Saint Hugues , voyant la capacité d'Utton, le ht prieur du. monastère peu d'années apréssa conversion, c'est-à-dire vers l'an 1076 ; et deux ans après, le (lape saint Grégoire Vil, l'ayant aiipele à Rome, le lit évèque d'Oslie pour l'opposer à un schismalique nomme Jean, à ijui le roi Henri avait donné ce siège après la mort de Girald, laineux par ses légations. Oltou devint alors le principal conlident du Pape, et fut (|ualre années durant sans cesse auprès de lui. O.lon deviendra Pape lui-même sous le nom d'L'rbaiii II, et enverra la première croisade en .Vsie (4).
Au mois de novembre de celle année 1078,
(1) U \,epUt. XXVI. — (2) L. 'Vl, «pitl. i. — (3) L. U, epul. u. — (4) Orderic, au, 1073. Berhold, md. t077
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saint Gréffoire convoqua un nouveau concile ce fut le cinquiètoe de son pontificat. Les deux rois y envoyèrent des ambassadeurs. Le bul de cette a-semblee était le rétablissement de la dipcipline ecclésiastique, l'arrangement de l'affaii e des deux rois, ou du moins la recherche des moyens pour y parvenir. On délibéra longuement sur des questions aussi importantes. Le Pape avait fortement à cœur le repos de l'empire, ainsi que le salut et la réforme de l'Eglise. 11 ne pouvait obtenir l'un lans l'antre ; car le Pontife voyait bien par le passé qu'il ne pouvait se flatter d aucun espoir de ibangement, tant que les clercs simoniaques et concubinaires trouvaient un puissant appui dans l'un des deux rois pendant leur désunion. Comme les envoyés de l'Allemagne ne faisaient qu'élever des plaintes, le Saint-Père ne pouvait et ne voulait point prendre sur lui de décider seul cette affaire; il renvoya encore .une fois à une diète générale. Les ambassadeurs de Rodolphe et de Henri jurèrent, au nom de leur mailre, qu'aucun d'eux ne mettrait cbstacle à la tenue de cette assemblée.
Toutes les autres décisions de ce concile tendent au même but, la réformation de l'Eglise. Les anciens canons contre 'ft simonie et rincontinence des clercs furent renouvelés et confirmés; et comme, dans ces temps de désordre, un grand nombre de domaineseeclésiastiques avaient ét« pillés et dévastés, on porta ce décret : Quiconque retiendra des biens ecclésiastiques qu'il a reçu d'uc roi. d'un prince séculier, ou des évèques et des abbés, malgré eux, sera excommunié, s'il ne les restitue pas aux églises. Un autre canon n'est pas moins explicite: Quiconque vendra des prébendes, des archidiaconals, des dignités ou toute autre charge ecclésiastique, ou qui ae fera pas les ordiuatioQS suivant les statuts des saints Pères, sera exclu du ministère ; car il est juste que celui qui reçoit gratuitement l'épiscopat ordonne gratuitement tous ceux qui font parlie du clergé de son église. Aucun laïque ne pourra posséder des dîmes qui ont été destinées à un usage pieux. Un dernier canon surtout est remarquable et fait honneur à la mémoire du Pou tilé: c'est celui qui ordonne à tous les évèques de faire enseigner les lettres dans leurs églises (1).
Un décret fut également rendu contre les Normaniis. L'éveque de Rosella. étant venu passer quelque temps au monastère du Mont- Cassin, y mil eu dépôt une forte somme d'argent, pour la soustraire à la rapacité Oes Normands qui faisaient de fréquentes incursions dans sou diocèse. Jourdan, prince de Capoue, en ayant été informé, envoya quelques soldats pour s'emp;irer du dépôt. Les religieux déclarèrent que l'argent était conhé à saint Benoit et qu'ils ne le donneraient à aucun mortel ; qu'un l'avait placé dans le sanciuaire, si toutefois quelqu'uD était assez téméraire puui y
porter une main sacriléjjfe. Les soldats s'il;quiétérent peu de la menace des moines, s'emparèrent de l'argent et l'apportèrent s leur maître. Dès que Grégoire fui informe dfe
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cette spoliation, il en fut vivement ému ; il fit cesser sur-le-champ au Aïont-Lassin l'oftice divin, fit découvrir les autels et reprocha à Didier, abbé du monastère, sa grande négligence et sa coupable pusillanimité. Si l'affection pour votre communauté, disait Grégoire, n'avait retenu mon juste courroux, j'aumis puni d'une manière plus sévère l'oubli de votre devoir ; car il est plus tolérable d'abandonner au pillage des hameaux et des châteaux que d'exposer au mépris un lieu saint, aussi célèbre dans le monde entier. Le Pontife écrivit à Jourdan lui-même une lettre très-vigoureuse, et porta ce décret dans le concile: Si un Normand ou toute autre personne s'empare des biens du Moal-Cassin, ou emporte injustement quelque chose de ce monastère, sans le restituer après deux ou trois avertissements, il sera excommunié. Jourdan restitua la somme, et fit encore de riches présents pour réparer sa faute (2).
Dans ce même concile, le pape Gré.goire excommunia l'emiiereur Nicéphore, qui venait d'usurper le trône de Coostanlinnpls. Nicéphore Botoniate s'étant révolté contre Michel Parapinace, celui ci abdiqua forcément l'empire et devint évêque d'Ephèse. Nicéphore se fit proclamer empereur, après avoir fad enfermer dans un cloître Marie, femme de Michel, et son fils Constantin Porphyrogenète. Michel, toujours bien disposé pour le l'ape, envoyait chaque année à l'abbé du Mont-Cassin de riches présents, et avait assuré, par une bulle d'or, au monastère, un revenu annuel de vingtquatre livres d'or à prendre sur les revenus du trésor impérial, a la charge de faire des prières pour lui et pour ses enfants. Ce turent ces raisons qui portèrent le souverain Pontife à lancer l'analhème contre Nicéphore, l'ingrat usurpateur (3).
Dans ce même concile encore fut excommunié de nouveau et déposé Guibert, archevêque de Ravenue, qui avait abusé de la p.tience et de la bonté de Grégoire, et qui s'était rendu Coupable de toutes sortes de crimes. 11 en averti les habitants lie Ravennepar une lettre spéciale. Vous savez, leur dit-ii, quelles ont toujoui-s été la fidélité et la soumission de votre église à saint Pierre, le prince des apôtres, à la mère Eglise. Cduiqui se dit aujourd'hui votre évèque, par ses exactions et son exemple a dévasté et corrompu cette église, jadi; si riche et si pure. C'e^t pourquoi, d^n» le dernier concile, nous l'avons inévocable ment dépose; et nous vo'is délendons, àà toute 1 autoi ité apostolique, de lui obéir comme à votre éveque. Si quelqu'un était asseï imprudent pour méconnaître cet oidre salutaiie, iiousleseparuns du corp-- de Jé--u>-Ciirist comme un uieuioi e pe^tilél■e, et, à ceux de
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Les envoy<^s allpmands, qui «'tniont vpius à Rdiik*, relOiiTiiiTL'iit i\^n* li'iir |i.ilri(> ^im iiue les lieux priiiri's rivaux ciis-t'iit siijol i\o se I>lam<lrf. Mais li-s S-ixons t^tiiifiil fcirl miV'onio\iU ilii Pa[(f ilsava ont nttomlu loiile aulrb chose lie sa jk" ,rl ; par ils no ooniiai<saioiil ni sa position, ni ses sentiments, ni ini''nie soo faru'lére. l's s'étaient iinas^ini^ qu'il prononcerait eonlre H iiri une nouvelle itépn-ilion, p'connailrait aus-itut Ki> lol|ilie pour roi léiçitime et le pié-enliTail li toute la clv tienlé comme t •!, alin di; ti-rra^^st-r par là ■^ts ennemis. Les S;ixoM< O'' voyaient dans sa conduite à l'éijaril (le Henri cjue les caprices d'un orgueil Idesse et d'une liain- aveugle. Mais Hrégoire juj;eait les é»^n -mi-nis avec plus «le justesse et de iirofondeur; son but unique avait ftéd'hu» milier Henri, tie le rendre soumis et obéissant aux onlre- du Saint-Siège, il n'avait peutêtre pas eu une seule fois la pensée de déposer i-e monarque, sachant bien que le roi [lérit, mais que la royauté ne périt point, 'our arriver à ses fius, Gre^iroire voulait eoofjiiinei- dans la personne de Henri le pouvoir nyal. Ces observations sont d'un historien protestant (2).
Un nouveau concile ayant été convoi]ué à Rome pour le mois de février 1071). Rodol|ihe et Henri ne luanq.iérenl pas d'y envoyer des députés. (In traili d'abord, en prése;ice de Bereni^er, la question de l'Kuch.iristie. Nous avons vu que Bi'ren)»cr s'étant repenti, le l*ape lui pardonna et le prit même sous sa protection. Nous verrou^ les ennemis du saint l'ontite lui faire un crime de celte indulgence
Quand on eut ré^ilé les affaires de l'Eglise, les i-nvoyés de Rodolphe se levèrent an milieu de l'assemblée et portèrent contre Henri de gnives aecusalions ; ils exposèrent les dévastation-^ horribles des provinces, la ruine des égli-es en Souabe; ils dirent qu'on ne respectait plus ni les lieux saints, ni le sexe, ni aucune condition; qu'on méprisait lesprêln'S, qu'on retenait Mptifs les archevêiiucs et les évèques, qu'on mettait à leur place des hoiumt?s ob-cup'- et indignes, et qu'on faisait un honteux tr.àlio de ce qu'il y ade plus sacré parmi les hommes.
Kn attendant ce récit, un grand nombre d'evequcs du concile étaient d'avis qu'il ne fallait pa-' tolérer pins longtemps de pareils dè^onlres, que la longanimité dégenér.iit «-n néiilig.-nce, et que le glaive apostolique devait enfin être tire contre un tyran. .Mais le Pape ne jugea pa^ encore à propos de pronomer une dernière sentence, et il r mit toujours la dèci-iion à une diète générale îles princes de l'empire. Le~ envoyés des deux rois j nièrent, au nom de leur maître, d'accorder aux iej;ati du SaintS;e-jt; un libre passage pnur se ren-
et de sesonmellreA la déi-is|r»n ai -ilot qu'elle aurait été ratiliee pa; c ••,u- V 'lin Pontife: (!e ipii est bien h remaïqiier. (. '•i.;oire remit I exeineii ap[ii'orondi de cette i I lire au prochain concile fixé à la PeuU;-
Cc.le (3).
.\vec les envoyés de'* deux rois, partirent également pour l'Allemagne deux légats apojtoli.|ues: c'étaient le liienheiirenx Pierre, évéque d'.Mbane, et saint Altmann, évéïpie do Pi-sau. L'évèque d'.Mbane était ce même P.eire Ignée, gui avait jia^sé pur le feu à Flort-nce, p(>ur convaincre de simonie révèi|ue de Cette ville. Ces'leiix si n-speclables lei^al» avaient pour conimis-ion <rinfiiriner He.iri de la volonté du Pontife, et de convenir avec lui du jour de la diète. Mais ce prince, comme toujours, avait seulement voulu gagner da teiujis. Dans la Saxe, la décision de Grégoire re:icontra une vive opposition et excita un mécontentement liénéial. Les Saxons, oubliant les faits, trouvaient le Pape dilTérentdc lui -môme, lui qui parais-ait tellement immuable, qu'où croyait que le ciel s'arrêterait et que la terre deviendrait mobile comme les astres, plutôt que le Siège de saint Pierre changeât lie résolution (4).
Les Saxons s'en idaigoirent an Pape luimême, dans trois ou qiiatie lettres assez vives, où ils supposent plusieurs choses qui n'étaient pas. Par ex mple, il~ supposent que lagiierre avec Henri n'avait commence que par suite de l'excommunication et de la déposition prononc4>e contre lui par le pape Grégoire ; mais leur guerre avec Henri avait commencé avant le |>ontificat de Grégoire, puisqu'ils avaient déjà accusé et tait citer ce prince au tribunal du pape .Alexandre. Ils sujiposent que la déposition prononcée contre Henri, en 1076, était définitive ; mais les faits prouvent le contraire, puisque, et avant et apn^s l'absolution de C&nosse, le Pape ne devait prononcer définitivement que dans la diète d'.\ug':bourg. Ils supposent, qu'ils n'ont fait l'élection de Rodolphe que pour obéir au Pape, et que le Pape l'avait ap|irouvee; mais le Pape les avait priés, au contraire, de diflérer son élection jusiiu'à son arrivée en Allemagne, et jamais, depuis, il n'y avait donné d'appriibalion. Tout ce qu'il avait fait jusqu'alors, c'était de tenir la b.ilance égale entre Rodolphe et Henri ; et il le devait, comme médiateur et comme juge, d'autant plus que tous deux appelaient à son triiiunal. Que les Saxons, dans leurs requét-^. altèrent un peu les faits, adii de jiou-S'T le Pape à se prononcer pour leur cause, cela se conçoit, cela est excusable dans ceux qui plaideul ; mais il est du devoir de l'historien, comme témoin, comme juré et comme juge, de rétablir les faits dan? leur entier.
Le saint pape Gr>*'.;oire crut enfin devoir établir ses prini ipes dans une lettredu foo tohre 1079. adre-sée aux diser» oi-dres d» n lume teutonique, et repousser les calom-
(1) L. Vi, tput. z. — Cl) Voigt. — (S) Paul Bernrted, «. tl — (i) Brum.
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nies qu'on répandait sur son compte; il écrivit donc à tous les fidèles ce qui suit : « Nous avons appris que plusieurs d'entre vous commencent à douter de notre bonne foi et nous accusent de légèreté pusillanime dans la grave affaire de votre pays, quoique, sauf de danger des batailles, elle n"ait occasionné à personne autant d'angoisses qu'à moi. Tous les Latins (c'est-à-dire les Italiens), à peu d'exceptions près, prennent le parti de Henri et le défendent, en nous accusant-de dureté et d'injustice. Jusqu'à ce jour, avec la grâce de Dieu, nous avons résisté à tous, de manière à ne pencher que vers le parti où nous trouvons la raison et le droit. Si nos légats ont agi contre nos instructions, nous en gémissons, quand même ils y auraient été trompés ou forcés. Nous leur avions ordonné de choisir, pour uoe époque opportune , un lieu convenable où nous puissions envoyer des légats sages, destinés à discuter la cause des deux rois, à rétablir les évèques sur leurs sièges et à prescrire de s'abstenir de communiquer avec les excommuniés. Si, trompés ou forcés, ils ont fait plus, nous ne les approuvons pas. Persuadez-vous bien que personne ne pourra jamais me faire dévier du sentier de la justice, soit par amour, soit par crainte, soit par cupidité ; et, si vous êtes réellement fidèles à Dieu et à saint Pierre, ne m'abandonnez pas dans mes tribulations, mais demeurez fermes dans votre alliance, parce que celui qui persévérera jusqu'à la fin sera sauvé. Nos légats n'étant pas encore revenus, nous ne pouvons pas vou* dire autre chose de notre affaire ; mais nous vous ferons part des résolutions que nous aurons prises d'après ce qu'ils nous rapporteront (1). »
Presque toute l'année 1079 se passa en négociations entre le Pape et les Saxons ; les légats se rendaient tantôt chez un parti, tantôt chez un autre, leur promettant alternativement la protection du Saint-Siège. Henri faisait des préparatifs avec une nouvelle ardeur contre Rodolidie, dont il .'enait de donner, avec sa propre tille unique, le duché de Souabe à Frédéric de Hohenstauffen , qui devint la tige ii'une autre famille royale. Les légats chercliâieot à détourner l'orage par des négociations pacifiques, et quelques amis de Henri voulaient que leur maître attendit la décision de la diète. Mais Henri, malgré tous ses serments, voulait que le glaive seul terminât la querelle. Les légats retournèrent donc à Rome.
En 1078, il y avait eu à Melrichstadt en Franconie une bataille générale entre le parti de Rodolphe et celui de Henri; elle fut san-
flante et longtemps imlécise ; mais enfin les axons ou le parti de Rodolphe resta maître du champ de bataille. Au commencement de 1080, il y eut une bataille non moins sanglante à Fladenheim dans laThuringe ; Henri, qui avait cru surprendre les Saxons, fut obligé
de prendre la fuite; toutefois la victoire n'était pas ilécisive (2).
Cependant le pape saint Grégoire VII tint à Rome son septième concile, au commencement du carême de la même année 1080. On y renouvela d'abord les anciens canons. La défense des investitures fut intimée de nouveau tant aux clercs qu'aux laïques, de quelque condition qu'ils pussent être, eicpereur, roi, duc, marquis, comte, ou toute autre puissance ou personne séculière ; l'anathème et l'interdit furent prononcés contre ceux qui transgresseraient la loi, donneraient ou recevraient l'investiture d'une dignité ecclésiastique quelconque, jusqu'à ce qu'ils vinssent à résipiscence. Thédald de Milan, Guihert de Raveoae et quelques autres évèques furent de nouveau excommuniés et déposés : on confirma le décret qui avait été porté dans le précédent concile contre les Normands qui envahissaient ou pillaient le? domaines de saint Pierre. Enfin l'on rappela les anciennes règles touchant les élections é[iiscopales, dans les termes suivants : Quand, à la mort d'un pasteur, il s'agit de pourvoir aux besoins d'une église, le clergé et le peuple doivent choisir, à la demande de l'évèque député par le Pape ou par le métropolitain, un nouveau pasteur, en mettant de côté toute ambition, toute crainte et toute faveur, et en prenant le consentement du Siège apostolique ou du métropolitain. Quiconque, cédant à des motifs coupables, agit contrairement à ce canon, rend son élection nulle et n'aura plus le pouvoir d'élire. La légitimité de l'élection vient de la confirmation du Pape ou du métropolitain ; car si, selon le pape Léon , celui qui doit consacrer, perd la grâce de la bénédictiou en ne consacrant pas selon les rites, celui qui a le pouvoir d'élection doit être privé de ce pouvoir s'il en abuse (3).
Ensuite parurent devant le concile les ambassadeurs du roi Rodolphe et des princes du royaume teutonique , qui élevèrent contre Henri les plaintes les plus graves, et dirent : Envoyés par notre seigneur le roi Rodolphe, et par ses princes, nous nous plaignons à Dieu, à saint Pierre, à votre paternité et à tout ce saint concile, de ce que Henri, que vous avez privé du royaume par l'autoriié apostolique, l'a tyraniiiquement envahi malgré votre interdit, en portant partout le fer, le feu et la dévastation. Sa cruelle impiété a dépouillé de leurs sièges les archevêques et les évèques, pour les donner à ses partisans; il a causé la mort de Werner de pieuse mémoire, archevêque de Magdebourg, et l'évèque Adalbeit de Worms gémit encore dans ses prisons, contre les ordres du Saint-Siège. Plusieurs milliers d'hommes ont déjà été tués par sa faction, un grand nombre d'églises incendiées et des reliques profanées et pillées. Les attentats de Henri sont innombrables contre nos princes, parce qu'ils ont refusé de lui obéir comme à
(1)L. Vn, epw^ nu. — (2) Bruno. — (S) tabH, i. X, p. 382.
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leur roi, coiilre le docrot «lu Si>'Kc ajiosloliiiui" ; et lit ihflo (juovoiis avi-z inilitiiii'o pour lu jusliie l'I la [mix. n'a pu l'-lro coiivoiiiii'>e, par sDii oppositi'iu cf par celte de ses adliéleats. (l'«'>l iiourijUdi nous vous supplio ns de nous faire justice, a nous, ou plutôt à la sainte Ei,'lise de Dieu, (^ te prince persécuteur et iiunU-ne{i).
KxeMl«S par ces chosf» et d'autres, le pape Grégoire connut qui' le jour était arrivé de prononcer une sentence delinilive. Il se lova, triste et ^émissant; cl, en présence et avec rup[>robatiou du concile, il dit les paroles suivantes :
u Saint Pierre, [irince des apôtrea, et vous saint Paul, docteur des nations, daignez, je vous prie, me prêter l'oreille et m'écouter fa- Torablemenl. Coniui<- vous êtes les fervcntg disciples de la vérité, aidez-moi pour que j» ne m'en écarte pas, en sorte ([ue mes frères aient plus de confiance en moi, qu'ils sachent et qu'ils comprennent que c'est par la foi que j'ai en vous, après Dieu et sa sainte mère, la ▼ierge Marie, que je résiste aux pécheurs et aux méchants, et ijuc je soutiens vos fidèles serviteurs. Vous savez, en etfet, que c'est malgré moi que j'ai suivi le pape Grégoire au delà des monts, (jue c'est malgré moi que je suis revenu avec le pape Léon vers l'Église romaine dans laquelle je vous servis ; enfin, c'est surtout contre mon gré, au mépris de ma douleur, de mes gémissements et de mes larmes, que j'ai été placé, quoique indigne sur votre trône. Si je tais cette déclaration, ce n'est pas pour dire que je vous ai choisis, mais que c'est vous-mêmes qui m'avez choisi et qui m'avez imposé le lourd fardeau du gouvernement de votre Eglise ; et, parce que TOUS m'avez fait monter sur celte montagne sainte, que vous m'avez ordonné de crier et de reprocher au peuple de Uieu et aux enfants de l'Eglise leurs prévarications et leurs crimes, ies ouvriers de Satan se sont élevés contre moi , voulant ré|)andre mon sang de leurs propres mains. Les rois de la terre, les princes du siècle, les ecclésiastiques, les courtisans et les hommes du vulgaire se sont réunis contre le Seigneur et contre vous, ses christs, et ont dit : Brisons leur joug el jetons-le loin de nous ; et dès lors ils ont mis tout eu œuvre pour se détaire de moi par la mort ou par l'exil.
» A leur tète, Henri, qu'on appelle roi, s'est élevé contre votre Eglise, de concert avec |dusieurs évèques ultramontains et italiens, s'efforçaut lie la subjuguer ".n me précipitant tlu 'j6ne pontifical. Votre autorité a résiste à son jrgueil, et votre pouvoir l'a abattu ; coufus et :iumilié, il est venu enLombardie me demaaier l'absolution de son cicoiumunication. En le voyant ainsi repentant, en écoutant ses promesses réitérées plusieurs fois de tenir une autre conduite et de se corriger, je lui ai rendu sa communion, i>aB» le rétablir dans l'auturild
royale, dont je l'avais déclaré déchu Ann% concile romain. U'iant a la lidf^lité dont j'avais absous, dans le même concili-, ceux qui la lui avaient jurée, je n'ai point or.ionné qu'elle lui lui gardée. Et j'en <ii agi ainsi, soit parce que je devais prononce» ensuite entre lui el les évèques ou seigneurs au del i de* monts, qui. obéissant à votn: Eglise, s'étaient déclari's contre lui, soit jiarce que je devaia régler la paix i-ntre eux el lui, suivant le serment (|ue Henri lui-même avait fuit par deux évèques d'en observer les coiiiiitioni,
1) .Mais les évèques et les n'igneurs altrtmontains, apprenant qu'il ne tenait pas oe qu'il avait promis, et désespérant en quelque sorte de sa correction, élurent, sans mon conseil, vous en êtes témoins, le duc Rodolphe pour leur roi. Ce (irince se hâta de m envoyer un ambassadeur pour me déclarer qu'il avait été forcé lie prendre le gouvernement du royaume, mais qu'il était prêt à m'obeir en tout ; et en eilet, il m'a toujours tenu depuis le même langage, promettant même de me donner, pour otages de sa fidélité, son fils et celui do son ami le duc Berlhold.
11 Cependant Henri commença à me prier de l'ailler contre Rodolphe, et je lui répondis que je le ferais volontiers, après avoir entendu les deux parties et reconnu de quel côté se trouve le bon droit. Henri, croyant vaincre par ses propres forces, méprisa ma réponse. Néanmoins, quand il vitqu il ne pouvait faire ce qu'il espérait, il envoya à Rome deux de ses partisans, l'évèque Tbéodoric de VerduQ et 1 évèque Bernard d'Osuabruck, qui me prièrent, de sa part, de lui faire justice; coque demandaient aussi les députés de Rodolphe. Enfin, d'après l'inspiration divine, j'ordonnai, dans le concile , qu'on tiendrait une conférence au delà des monts, afin de rétablir la paix et de décider de quel coté était la justice. Car, pour moi, vous m'en êtes témoin, vous, mes pères et mes maîtres, je n'ai été disposé jusqu'à ce jour qu'à favoriser le parti le plus juste; el comme j'ai pensé ((ue l'autre parti ne voudrait pas que cette assemblée eut lien, puisqu'elle devait chercher la justice, j'ai frappé d'analhème toute personne qui s'y opposerait, roi, duc, évèque ou autre. • •
» Mais Henri n'a pas craint, avec ses fauteurs, le péril de la désobéissance, qui est un crime d'idolâtrie; en s'opposant à cette conférence, il a encouru l'excommunication et s'est chargé lui-même de l'anathème ; il est cause de la mort d'une multitude de Chrétiens, du pillage d'un grand nombre d'églises et de la désolation du royaume teulonique tout entier. C'est pourquoi, confiant dans la miséricorde de Dieu et de sa mère, la vierge Marie, et usant de votre autorité, j'excommu" nie Henri, qu'on appelle roi, et tous s.- l'riu leurs; et, le privant de nouveau des royaiunea d'Allemagne el d'Italie, par l'aulorite deDiea 0t |>ar la vîttre, je lui ute la puissance el la d»;
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gnilé royales; je défends à tout Chrétinn de lui (ihéir comn e à un roi, et je délie de leur serment de lidélité tous ceux qui lui en ont prêté on qui lui en prêleront. Que désormais Henri n'ait aucune fonic dniis la guerre, et ne gagne de sa vie aucune victoire 1
» Afin que Rodolplie, que les AlleinandB ont élu pour (]u'il soit votre fidèle défenseur, puisse, gouverner et défendre le royaume, j'accorde à tous ceux qui lui sont dévoués l'absolution de leurs péchés et votre bénédiction Baiuliiire en celte vin et en l'autre. Lie même que Henri est justement dépouillé de sa dignité loyale, à cause de son orgueil, île sa désoiiéissnnee et de sa mauvaise foi, de même la puissance et l'autorité royales sont accordées à Kodulplie, pour son iiumiltté, sa soumission et sa droiture.
» Faites donc maintenant connaître à tout le monde, puissants princes de l'Kglise, que, si vous pouvez lier et délier dans le ciel, vous pouvez aussi, sur la terre, retirer ou accorder à chacun, selou son mérite, les empires, les royaumes, les principautés, les duchés, les marquisats, les comtés et les hiens de tous les hommes; car vous avez souvent ôté aux méchants et aux indignes, et donné aux bons, les [latriarcals, les primaties, les archevêchés et les évéchés. Si vous jugez les choses spirituelles que doit-on croire de votre pouvoir sur les choses temporelles? Et si vous jugez les anges qui dominent sur les primes superbes, que ne pouvez-vous pas sur leurs esclaves? Que les rois et les princes du siècle apprennent donc maiutenantqueiles sont votre grandeur et votre puissance; (^l'ils craignent de mépriser les ordres de voire Eglise, et que votre justice s'exerce si prorapleraent sur Henri, que tous sachent qu'il ne sera pas renversé par un hasard, mais par votre puissance. Dieu veuille le confondre, pour l'amener à une pénili'nce salutaire et pour sauver son âme au jour du Seigneur (1)! »
Celte sentence solennelle est datée du 7 murs 1080. Un auteur français, Noël Alexandre, réduit l'histoire de ce grand démêlé aux huit piopo6itionssuivantes,qu'il appuie sur des monuments contemporains. 1° Les crimes du roi Henri oiusent un énorme scandale dans l'Eglise et dans l'Etat, et ils lui aliènent les esprits dos Saxons. 2° Grégoire VII, et par ses lettres et par ses légats, lui parle avec la plus grandi' tendresse pour le rappeler à son devoir, et se montre très-disposé à servir ses intérêts. 3° Henri méprisant les décrets do l'Eglise et s'obsliuaut dans ses crimes, Grégoire le réprimande avec plus de force. L'autre, ne pouvaii' souti'rir de reproche, assemble à Wormsun coucilinbulc schismatique contre le Pontife, et, peu après, un autre conventicule à Pavie. 4» Grégoire VII excommunie le roi do Germanie dans un concile à Rome, l'an 1076, mais ne le }irive pas tout à fait de la di-
gnité royale. 5° Henri, par une pénitence si mulée, obtieni l'iibsolulion de Grcj,'oirc VII. 6° Le roi Henri ayant violé la foi (ju'il avait donnée à Dieu ainsi qu'au vicaire de Jésus- Christ, et confirmée avec serment, les princes de Germanie élisent pour roi Rodophe, duc de Souabe. 7° Rodolphe est éliwoi de Germanie sans le conseil du souverain pontife Grégoire VII. 8° Le roi Henri étant retombé dans les mêmes crimes et dans des crimes encore plus énormes, Grégoire VII l'excommunie el le dépose. Tels sont, d'après cet auteur français, les principaux faits de la conduite dt Grégoire VII en celte affaire (2).
La conduite do Grégoire, prononçant tonjours à la tète et de l'avis d'un concile, fut approuvée des uns, blâmée des anires. Les premiers étaient les catholiques , les seconds étaient les simoniaques et les fauteurs du roi. Catholicis viris benè plana t ; simomacis vero et fautoribus régis nimihm displicuit, dit un auteur contemporain, Marianus Scotus (3). A la tête des catholiques étaient l'impératrice Agnès, mère du r(ji ; les comtesses Béatrix et Mathilde, ses parentes ; le saint abbé Hugues de Clugni, son parrain. Parmi les évèques catholiques se distinguaient saint Annon de Cologne, saint Anselme de Lucques, saint Brunon de Ségni, sainte Alphane de Salerne, saint Pierre d'Anagni, saint Allmann de Passau, saint Guebhard de Salzbourg, saint Etienne d'Halherstadt, saint Bennon de Misnie, Hériman ou Hermaude Ketz, Hugues de Die el puis de Lyon.
Saint Alphane fut d'abord moine du Mont- Cassin , puis abbé et enfin archevêque de Salerne. Il était revêtu de cette dignité des l'an 1057, et assista au concile de Rome, sous le pape Nicolas II, en 10S9 ilétait ijhiloso|ihe, théologien, orateur et poêle, possédant bien le sens des divines Ecritures et les dogini's de la religion chrétienne. On a de lui les actes du martyre de sainte Christine et deux hycunes h sa louange, un poëme en l'honiienr à(\ saint Benoit, des hymnes sur sainte Sabne, l'éloge en vers des moines du Mout-Ca-sin, l'histoire de ce monastère, des hymnes sur saint Maur, saint Matthieu, saint Foilunat, saint Nicolas; un poëme en vers héroïques sur le martyre des douze frères de Bénéveut, un sur l'église de Saint-Jean-Baptiste, au Mont-Cassin, et quantité d'é[iilaplies de personnes recominaudables par leur vertu : un discours sur le chapitre neuvième de saint Matthieu, un livre sur le mystère de l'inearuation, un de l'union de l'âme avec le corps, et une des quatre humeurs dont le corps humain est composé. Alphane mourut en odi^ur de sainteté eu 1086.
Dès l'année 1080, suint Alphane découvrit à Salerne les reliques de saint Matthieu, apôtre et évangéliste. Il s'empressa d'en informer le pape saint Grégoire Vil, qui l'en félicita, et lui et toute l'Eglise catholique, par une lettre du 18 septembre, où il reoommaude à l'évèque
(OLabbe, t. X, p. 381 et seq. — (2) Na^ Alex., soct. xi el xu. Disserl. ii. — (3) Ad an 107^
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JTionorer dlsnemenl eeo. itrMc\i^"n reliiiiio-, el il'iivfflir 11? duc Rdbiîit et son épouse fia rj'vt'rpr si bien cet insi^ni' patron, qu'ils méritent su protection (I). Ce duo est Hodert Guiscaril, «lui «'iMait réenncilif* «vec le Pape. Llellt' r''coni'ili«lion eut lii'u, suivant Pii!;i,en t077. suivant les Bollandisles, en 1078; «uivanl Bnronius, en tO^C; suivant Mansi, en t080, au mois de jmn. Quoi (]u'il en soit de l'année précise, cett"- réconciliation se (il par l'enlri-inise du bienheureux lHilier, abhé du Mont-Ca-isin, depuis Pape sr)us le nom de Vic- ;or III (-). Il nou-i reste trois actes sur cette ttraire. Le premier est le serment de tidélité du duc Koberti\ TEsçli^e romaine et au p.ipe Gréllfoire, avec promesee de le défendre envers et contre tous, et ^\e procurer, (juand le cas arriverait, l'élection cationii|ue des Panes, se;» suc^ cesseur». La date est du 29* de juin, jour de S lint-Pierri' ; mais l'année n'y est pas marquée. Ensuite l'investiture (jue le pape Grégoire lui donne des terres qui lui avaient été accordées par les papes Nicolas et Alexandre, laissant en surséance ciMini rej^ardait Saleriic, Amalll el une partie de la Marche de Ferrao. Le troisième acte est la constitution de douze derniers de cens, que Robert promet au Pape pour chaque paire de bœnfs ae son domaine, payable à Pâques tous les ans (3).
Suint Brunon de Ségni, né dans la Ligurie, avait été élevé dans le monastère de Sainte- Pcr(»4ue, au diocèse d'Asti. De là, il passa à Bologne po'ir y achever ses études ; ensuiti» à Séicni,où d fut admis par l'évèiiu-' parmi les chanoines de la cathédrale. Queli[ue temps après il lit le voyaiçe de Home et assista au concdequi s'y tint l'an !079contre B'Tenger. Grégoire Vil, content cle la manière dont il avait défendu la foi de l'Eiçlise sur l'eucharistie, le lit évèqui- deSfgni. Plus tard, touché du désir de la retraite, il abdiqua l'épiscopat et se fit moine au .Monl-Cassin ; d'où nous le verrons, à la demande de son clergé et de son peuple et par l'ordre du Pape Pascal II, obligé de revenir à son église. On a de saint Brunon de Ségiii, un grand nombre de commentaires sur l'Ecriture sainti-; cent quarante-cin(j sermons ou homélies, dont la plupartont été imprimés sous le nom d'Eusébe il Emèse ; et plusieurs autres ouvrai;es et lettres, entre autres deux Vies de saint», l'une de saint Léon IX, l'autre de saint Pierie, éveque d'Anagiii, célèbre par sa vertu, sa doctrine et ses miricles, mis au raiu' des «aifils [lar le pape Pascal II, sur la relation qui- Bniuon avait taiti- de ses saintes actions et des guérisons miraculeuses opérées à «on tombeau.
Saint Brunon se trouvant un jour à Rome, dans la maison de léveque Porto, av.-c Gerffroi, évè>}ue de .Vlaguelouiie. la convcr-alion tomba sur ce qui est dit, daus l'l'.xoik\ da taliernacie el des ornemiMiU du graiid prêtre Aaro.'i. L'éveque de Seg li lit voir que ce o'etaieut que di.s ligures do ce qui se passe dans
la célébration d^s mystères de la loi nouveli.-. La conversation Unie, GeollVoi le pria da mettre par écrit en quM avait dit & sur sujet. C'esi la r.'ianiérc du traité qui n pour litre : I)ei Surri'mi'Hlt de l'E<jlise, des Mystères et des Rites erclésiaiiiquei. Il le commence par l'explication des cérémonies do la dédicace des éçlisos ; puis il marque ei; détail ce que signifiaient l'eau. le sel, l'hysopt, les lettres da l'alphahel écrites sur le pavé de l'église, Iq cendre, l'huile, le baume, les douze rierge-», l'autel, l'église elle-même, l'amict. l'éphod, l'étole, la tunique, la dalmati(jue, la planète ou chasuble, la chape, la mitre et les autres ornements pontidcaiix. Il finit par les cérémonies de la (consécration d'un évècpie. Les ouvrag-3 de saint Brunon de Ségni ont été imprimés à Venise en deux volumes in-folio : plu.sieurs se trouvent é^'alement dans la vingtième volume de la Bibliothèque des Pères (l).
L'impératrice Agnès, qui avait fini par prendre le voile de religieuse, termina saintement sa vie le J4déeembre 1077, et fut d'abord enterrée provisoirement dans la basilique de Lalran, ensuite transférée dans celle de Saint-Pierre. Quant à la comtesse Mathilde, souveraine de la Toscane et d'une partie considérable de l'Italie seidentrionale, les auteurs catholiques du temps la nomment une autre Débora. Elle était digne d'être comparée à cette illustre héroïne d'Israël, qui sauva sa religion et son peuple, lorsque les hommes n'en avaient plus le courage. Bien des rois et des princes afflig.aient l'Egl -e de Dieu par une vie inutile ou scandaleuse, par un traQc sacrilège qu'ils faisaient des dignités ecclésiastiques, par une connivence criminelle à l'incontinence des clerc~ : au lieu de seconder l'Eglise dans l'extirpation de ces désordres, Henri formentait ces désordres pour faire la guerre à l'Eglise. Les princes normands d'Italie Qottaient dans une alternative de fidélité et d'hostilité envers le Siège apostolique. Un seul prince, pendant un règne de plus de cinquante ans, se montra toujours hdèle, toujours di-voué à l'Eglise et à son chef, toujours [irèt à le seconder dans ses ellorts pour la restauration de la discipline et des mœurs cléricales, toujours l'epée à la main pour la défendre contre les ennemis les plus formidables ne se laissant jamais ni ^raicner par le- promesses, ni intimider par les menaces, ni abattre par les revers. El ce prince unique était une femme, la comtesse Mathilde.
Au milieu de ses combats pour l'Eglise el son chef, on la vil orner ses propres Etats par des édifiées magnifinues, des temples, des châteaux, des ponts d'une architecture lurdie et singulière. l)às l'an 1077, elle lit à l'Eglise rom.iiiie une.ijonatioii de Ums ses Etats, qui compp- . iieol !,i ToM.ane el une grande par. lie lie la l.oinbarJie, s'en réservant seulement
U)I<. VUl.<pu<.vui.-(2)Kuafl. Victor, /ii. 4c<u SS., 16 J«p«.—<3) UDoe, t. Jt,p.250 — (4) GeilUsr, l. XXI
a de pins haut, les choses terrestres
Tusiifruit sa vie durant. A ce courage, à cette générosité hérciïque, Mathilde joignait la plus tendre piété. On le voit par la lettre suivante, que lui écrivit saint Grégoire dès l'an 1074.
« Quel soin et quelle sollicitude continuelle j'ai pour vous et pour votre salut, celui-là seul le comprend qui sonde les secrets des cœurs, et qui me connaît mieux que moimême ; mais si vous y réfléchissez, comme je pense, vous sentez que je dois avoir de vous d'autant plus de soin que je vous ai empêchée, par charité, d'abandonner un plus grand nombre, pour vaquer uniquement à votre salut ; car, comme j'ai dit souvent et ne cesserai de dire, la charité ne cherche point ses propres intérêts. Entre les armes que, Dieu aidant, je vous ai fournies contre le prince de ce monde, je vous ai rappelé que les principales sont de recevoir fréquemment le corps du Seigneur, et d'avoir une confiance assurée et complète en sa sainte mère.
i> Voici ce que dit saint Ambroise, au livre quatrième Des Sarrements : Si nous annonçons la mort du Seigneur, nous annonçons la rémission des péchés. Si, chaque fois que le sang du Seigneur est répandu, il l'est pour la rémission des péchés, je dois le recevoir toujours, afin que toujours mes péchés me soient remis. Péchant toujours, je dois toujours prendre le remède. Au livre cinquième Des Sacrements, le même saint dit encore : Si c'est un pain quotidien, pourquoi le prenezvous après l'année, comme les Grecs ont coutume de faire en Orient? Recevez-le chaque jour, afin que chaque jour il vous profite : vivez de manière à mériter de le recevoir chaque jour.
» Saint Grégoire dit pareillement, au quatrième livre de ses Dialogues : Nous devons, du moins en le voyant déjà passé, mépriser de toute notre âme le siècle présent, offrir chaque jour à Uieu le sacrifice de nos larmes, lui immoler chaque jour la victime de sa chair et de sou sang; car, ce qui sauve notre âme de la perdition éternelle, c'est celte victime incomparable qui renouvelle pour nous, par le mystère, la mort du Fils unique. Quoique, ressuscite des morts, il ne meure plus, et que la mort n'ait plus de pouvoir sur lui,ti)utelbis, vivant immortellenient et incorruplibleniLut en lui-même, il est immolé de nouveau pour nous dans le mystère de l'oblation sacrée ; car son corps y est reçu, sa chair y est partagée pour le salut du peuple, son sang y est versé, non plus dans la main des infidèles, mais dans la bouche des fidèles. Pensons de là ce qu'est pour nous ce sacrifice, qui imite sans cesse, pour notre àbsolutio i, la passion du Fds unique. Quel fidèle peut douter qu'au momeut de l'imm /lation, à la voix du prêtre, les cieuxs'ouvrenf, ; que les chœurs des anges is.siitent à ce mystère de Jésus-Christ; que ce juil y a de plus bas s'unisse à ce qu'il y
aux célestes, et qu'il se forme une certaine unité des choses visibles et des invisibles. Saint Chrysostome dit dans le même sens aux néophytes : Voyez jusqu'à quel point le Christ s'est uni son épouse; voyez de quelle viande il vous nourrit. Il est lui-même notre viande substantielle et notre nourriture. Comme une mère, par une affection natureUe, s'empresse de nourir de son lait l'enfant qu'elle vient de mettre au monde, ainsi le Christ nourrit sans cesse de son sang ceux que lui- même régénère. Le même Chrysostome écrit au moine Théodore : La nature mortelle est quelque chose de bien casuel ; elle tombe vite, mais ne se relève pas avec lenteur; c'est facilement qu'elle tombe, mais elle se redresse aussi promptemeut. Nous devons donc, ô ma fille, recourir à cet admirable sacrement, «t désirer cet admirable remède.
«j'ai voulu, très-chère fille de saint Pierre, vous écrire ces choses afin d'auguif^nler votre foi et votre confiance à recevoir le corps du Seigneur ; car tel est le trésor, tels sont les présents, non pas de l'or ni des pierres précieuses, que , pour l'amour de votre Père, savoir, le souverain des cieux, votre âme attend de moi, quoique vous puissiez, suivant vos mérites, en recevoir de meilleurs d'autres Pontifes. Quant à la mère du Seigneur, à laquelle principalement je vous ai recommandée, je vous recommande et ne cesserai de vous recommander, jusqu'à ce que nous ayons le bonheur de la voir comme nous désirons, que vous dirai-je? elle que le ciel et la terre ne cessent de louer, encore qu'ils ne puissent la louer dignement. Tenez cependant ceci hors de doute : Autant elle est et plus élevée, et meilleure, et plus sainte qu'aucune mère, autant elle est plus clémente et plus douce envers les pécheurs et les pécheresses convertis. Mettez ainsi dans la volonté un terme au péché, et prosternée devant elle avec un cœur contrit et humilié, répandez vos larmes. Vous la trouverez, je le {iromels sans aucun doute, plus prompte qu'une mère charnelle, et plus tendre à vous aimer (1). »
Celte lettre du pape saint Grégoire VII est bien remarquabie. Elle nous montre une merveille que le monde ne comprend guère. Cv puissant génie qui, d'un regard, embrassait tous les royaumes, tous les biens et les maux de l'humanité ; qui attaquait en même lem[is et partout les vices et les désordres les plus puissants; qui ne s'étonnait d'aucun ubstarle; qui paraissait aux hommes de son temps plus ferme et plus inébranlable que le ciel et la terre : ce puissant génie avait une piété de bonne femme, une aidentc dévotion à la mainte eucharistie, une confiance filiale envers la sainte Vierge, une tendre compa-&ion pour la faiblesse humaine. Ou voit qu'il vivait de cette sagesse d'en haut, qui atteint d'une extrémité àraulreavecforceet dispose tout avecdouceur.
(1) L. I, 9M<. umi.
LIVRE SOIXANTE-CINQUtfiMB
Voici d'antres hommes et un autn; mon lo. Loi^ijH'' Ht>nri reçut iii nouvelle de son excomnuinuMtiiiii, il en cul ti'abonl de la trislesso cl df riii([uiétu(lc, el ne savait trop que faire. La tai'lion des i-o:irlisans, les évoques simonia(|ues, les prêtres coniuhinairrs, (|ui se voyaient condamnés en sa per-^onno. lui rendirent liienliM le coura!;e et cliaiigi'Tent sa trisir'sse en des lran<|)ortâ ■e fureur. A les enlendre, le coupable {•[:\\i, non pas le roi ni eux, mais le Pape seul. Ils l'aiipclaient un maiL;ioien, un imposteur, un hérétique, un liomiciile, un déliauclié, entiii tout ce qu'il y a de plus abominable, llsdi-aienl à Ib'nri, pour eull.immcr toujours d;ivanlaj^e sa colère : Un roi, Uls d'an em|iereur, qui ne poite pas sans raison le glaive, qui est le protecteur, le patrice et le défenseur de Uome, ne doit pus BoulTrir que rK'.;liso de Dieu soit ainsi déchirée ; que le plus pervers des hommes, dont les coupables excès méritent de sévères chùtimcnts et l'exclusion de l'Eglise, profane ainsi la majesté suprême du nom de roi. l/ana- Ihéme doit retomber sur celui qui l'a lancé. C'est ainsi que b-s nouveaux Caïplies frémissaient et complotaient contre le Seigneur et «on Christ (i).
Pour l'exécution de ce complot schismatique et impie, Henri, excommunié et déposé, convoqua une assemblée d'évèques courtisans à Mayence. Il ne s'y en trouva que dix-neuf. Us furent honteux de leur petit nombre. Quant au fontl de l'aftaire, voici ce qu'en dit un jiersonnage non suspect, le biographe et l'apologiste de Henri lui-même. Sur leur accusation (des Saxons et autres catholiques), le Pape, comme ils di-aient partout, le mit au bao de l'Eglise. Mais ce ban n'est pas tenu d'un grand poids, en ce qu'il paraissait dicté, non par la raison, mais par le caprice, non par l'amour, mais par la haine. Le roi, voyant donc que le Pape tendait à le piiver du royaume, quoiqu'il fût content de son obéissanre pour le reste, sinon qu'il ne voulait pas renoncer à la royauté, se vit torce de passer de l'obéissance à la rébellion, de l'humilité à l'orgued, et entreprit de faire au Pape ce que le Pape prétendait lui faire. Abandonnez, 6 glorieux roi, abandonnez, je vous en prie, l'entreprise de vouloir précipiter de son trône le chef de l'Eglise, et Vous rendre coupable en rendant l'injure; soutlrir l'injure est une fidicité, la rendre est un crime. Le roi cherchait donc îles causes et des prétestes pour le déposer. On trouva qu'il s'était assis sur le Siège de Kome, après avoir juré qu'il ne s'y assiérait point, et cela parce qu'étant encore archidiacre il y avait a-piré du vivant de son prédécesseur. Que cela soit vrai ou taux, je n'ai pu le tirer au clair : les uns l'assurent, les autres disent qui- c'est un conte. Les uns et les autres en donnaient Rome pour preuve. Suivant les uns, home, la maitre-se du monde, n'aurait jamais souffert uq pareil forfait ; suivant les
autres, Rome, esclave de la enpidité, permettait facilement tout crime pour de l'argent. Pour moi, il me faut laisser la chose indéi-isc, ne pouvant ni défendre ni affirmer des elioses incertaines (2).
Voilàcomme parie l'apologiste et secrétaire intime de Henri, qui ne néglige aucun moyen de juslilier son ni:iitre. Celavcu caniliile d'un homme si peu suspect stiflit pour apprécier à leur juste valeur les autres cal..mnies contre le saint pape Grégoire VII.
Les ilix-neuf évéques allemands réunis h Mayence pour dé[ioser le Pape sur l'ordre du roi exeommunié et l'eposé, si- trouvant honteux di' leur petit nombre, Henri convo pia une autre assemblée à Brixen, sur les contins de l'Allemaiîiie et ,|,. l'Italie, atin cpie les évoques excommunies, int>'rdits, déposés, de l'une et l'autre contrée, pussent s'y trouver en grand nombre. Il s'y en trouva trente en tout. Ces trente évèques, simoniaques, excommuniés, entreprirent d'excommunier et de déposer leur supérieur, le chef de l'Eglise universelle,qu'eux-mêmes reconnaissaient depuis huit ans avec toute U chrétienté. Ils portèrent contre lui le décret suivant : 11 faut retrancher de la communion des fidèles le pi être qui a été assez téméraire pour enlever à l'auguste majesté royale toute participation au gouvernement de l'Eglise, et le frapper d'anathème ; car il est manifeste qu'il n'a pas été élu de Dieu, mais iiu'il s'est impudemment élevé luimême par la fraude et la corruption. Il a ruiné l'ordre ecclésiastiiiue, il a troublé la hiérarchie civile, il a attenté aux jours d'un roi pieux et iiaciti.[ue, soutenu un roi parjure et fiiincnté partout la discorde, la jalousie et l'adultère. C'est pourquoi, réunis par l'ordre de Dieu, et appuyés par les lettres et les députés de dix-neuf evèques réunis à Mayence en la dernière Pentecôte, nous avons résolu de déposer, de chasser, et, s'il refuse d'obéir à notre injonction, de damner éternellement Hildebrand, cet homme pervers, qui prêche le pillage des églises et l'as.sassiuat, qui soutient le parjure et le meurtre, qui met en question la loi catholique et apostolique, louchant le corps et le sang de Notre Seigneur Jésus-Christ, cet antique disciple de l'hérétique Rérenger, ce devi;i , cet adorateur des songes, ce nécromancien manifeste, ce moine possédé de l'esprit internai, ce vil apostat de la foi de nos pères. C'est ainsi que la sentence est rap[iortée par un partisan de Henri, Conrad de Liehtenau, abbé d'Urs perg.
Quant aux preuves de ces imputations énormes, on en trouve de curieuses dans lo libelle du schismatique Beonon, prétendu cardinal de l'antipape (juibert. Il ne dit rien contre le^ mœurs du saint Pape. Quelques clercs eoncubinaires eherchaieut à le. calomnier; mais, observe le judicieux Lambert d'.Vschaffenbouric^ nul homme sensé ne croyait à leurs
;i) liug. Flav. — (2) Apud Baron., an lOSO, n. 18.
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fables, tant la vertu de Grégoire éclatait par toute l'Eitli-e.
Ce nu'il lui reproche le plus, c'est la magie. Quand il voulait, dit-il dans un endroit, il secouait ses manches et en faisait sortircomme des étincelles de feu. Un jour venant d'AlbaneàRome, dit-il ailleurs, il oublia d'apporter un livre de nécromancie, sans lequel il ne marchait guère. S'en étant souvenu par le chemin, à l'entrée de la porte de Latran, il appela promptement deux de ses domestiques Bdcles ministres de ses crimes, leur commanda de lui apporter incessamment ce livre, et leur défendit, sous de terribles menaces, de l'ouvrir en chemin ni d'avoir aucune curiosité pour les secrets qu il contenait. La défense ne fit qu'irriter leur curiosité, ils ouvrirent le livre en revenant, et eu lurent quelques pages ; mais bien mal leur en prit, car aussitôt jiarurent les démons, dont la multitude et les figures horribles effrayèrent tellement les deuxjeunes hommes, qu'ils en étaient iiors d'eu.v -mêmes. Les démons les pressaient en disant : Pourquoi nous avez-vous appelés? pourquoi nous avez-vous donné la peine de venir? Dites promptement ce que vous voulez que nous fassions; autrement nous nous jetterons sur vous, si vous nous retenez davantage. Heureusement l'un des deux leur dit : Abattez promptement ces murailles, en leur montrant les hautes murailles de Rome, et les démons les abatlireut en un rlin d'o?il. Les jeune~ hommes fireutle signe de la croix, si tremblants et si hors d'haleine, qu'à peine purent-ils arriver à Rome (1), Voilà comme les scliismaliques prouvaient, contre le pape saint Grégoire, la principale de leurs accusations, celle de nécromancie. Par ce conte de vieille femme, on peut juger du reste.
Mais ce n'était point assez pour les schismatiques d'avoir renié le vicaire du Christ, comme les Juifs renièrent autrefois le Christ lui-même; il fallait encore, pour achever la ressemblance, lui préférer un autre Barabhas. Ils élurent donc pour antipape l'archevêque excommunié et déposé de Raveune, Guibert, le même qui avait abusé de la confiance du pape saint Grégoire, pour conspirer contre sa dignité et sa vie même, par les mains homicides de Ceucius et de ses complices. C'était mettre lé traître Judas à la place du Sauveur. D'après des indications découvertes par le dooteMansi, archevêque de Lucques, cette élection schismatique et impie de l'antipnpe Guibert paraît avoir été fai'.e ou du moins commencée à Brixen, l'an i080, et ensuite consommée et exécutée, l'année suivante dans un conciliabule dePavie; l'ex-roi Henri était présent (2).
Le saint pape Grégoire, ayant appris cet attentat confie l'uuité de l'Eglise, écrivit la lettre suivante aux évéques de la Calabre et de la Pouille : « Vous n'ignorez pas, mes frères, que plusieurs disciples de Satan, qui
sont éputés faussement pour évèques en plnsieurs pays, excités par un diabolique orgueil, se sont eflbrcés de confondre la sainte Kglise romaine. Mais, par les secours du Tout-Puissant et par l'autorité de saint Pierre , leur criminelle présomption tournera à leur honte et à leur confusion, à la gloire et à l'exaltation du Siège apostolique. Car depuis le plus petit jusqu'au plus grand , c'est-à-dire jusqu'à Henri, qui est l'auteur et le soutien du concile pestiféré, tous ont éprouvé, et dans le corps et dans l'âme, quelle fijrce le nom de saint Pierre possède pour punir l'iniquité. Vous savez comment, du temps de notre seigneur le pape Alexandre, ce même Henri médita d'opprimer l'Eglise de saint Pierre par l'intrus Cadaloùs, et dans quel honteux abîme de confusion il fut préci|iité, aux yeux du monde entier, avec ce même antipape, tandis que la bonne cause sortit de cette lutte, glorieuse et triomphante. Vous n'ignorez pas non plus les exécrables complots que, depuis trois ans, les évèques de la Lombardie, soulevés par Henri, tramèrent contre nous, et comment nous en sommes sortis sain et sauf, grâce à la protection de saint Pierre, non sans gloire pour nous et pour nos fidèles défenseurs.
)> Mais, comme si leur première confusion ne leur eût point suffi, une plaie incurable leur prouve que le glaive de la vengeance apostolique frappe les coupables depuis la plante des pieds jusqu'au sommet de la tète. Toutefois, leurs fronts endurcis à la honte n'ont pas su rougir; au lieu de rentrer en eux-mêmes, ils ont provoqué, par leur impudence, toutes les rigueurs d'une impartiale justice; ils ont mcirclié sur les traces de l'ange rebelle quia dit: Je veux établir mon trône à côté de l'aquilon, et je serai semblable au Très-Haut. Ils se sontefiorcés de renouveler leur ancienne conspiration contre le Seigneur et contre la sainte Eglise catholique, et d'établir sur eux, pour Antéchrist et pour hérésiarque, un homme sacrilège, parjure à l'Eglise et noté pour ses crimes abominables dans toute l'étendue de l'empire romain, savoir, Guibert, le destructeur de l'église deRavenne. Cette assemblée de Satan a été comiiosée de gens dont la vie est détestable et i'ordinatioa hérétique et nulle. Ce qui les a poussés à cet acte insensé, c'est le désespoir d'obtenir de nous, par prières ou par promesses, le pardon de leurs crimes, saus se soumettre à un jugement ecclésiastique, à notre censure, auxquels nous sommes obligés, par devoir, de les assujettir. Comme ils ne sont fondés sur aucune raison et chargés de crimes, nous les méjirisons d'autant j-lus, qu'ils croient s'être élevés plus haut. Nous nous confions en la miséricorde de Dieu et en la protection de saint Pierie, qui a su précipiter du faite de sa grandeur Simon le Magicien, leur père commun; et nous espérons leur ruine prochaine
(1) Patcic. rtr. expttend., fol. W. — (2) Apud Baron,, 1080, n. 16, not» de Manai, p. 50a
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et la pnix rumine à I'EkH'»!'', après iiuo ses «;anPiui'* aiironl t^lé vainousi'l confundus.» Colle lettre .>st «lu 21 juillet (I).
A l'otlo noble coiilinnte si plus fort du daniTT, il rptto foi vivo ilans la réussilo et duiK raccotuplissftnioiil do son œuvre ol ilo ■^os V(i>iix pour l'indépeiiMani'e et la rcriuiualiou do l'Kgli.so, on roi'onnait un vrai disciplo de relui oui, à la veille de sa passion et ilo sa 'iKirl, aisuit aux siens: Ayi'z cDiilianco, j'ai vaincu le raondo. Dans une seconde lettre, le saint Pape exhorte les meinos évôciues h vea- 1,'er, autant qu'il di^pendra d'eux, l'injustice ipie l'empereur içree Michel venait iTépronver, et do soutenir, dans cette vue, de toutes leurs forces, le duc Robert qui travaillait à replacer son parent sur le troue de Coustautiaople, dont il avait été chassé.
Kn deiji des Vlpe-s, un des évèiiues qui se montra le pins terme pour la cause do Dieu et tle son E(;;liso, l'ut Heriman ou Herman, évoque de .Metz. Comme les schisraaliques alléguaient divers prétextes pour justifier leur icliisme, Herman pria jusqu'à deux fois saint Guehliard do Salzbourg do lui inditiuer ce qu'd fallait en penser et ce (ju'il y availà leur répondre. Saint Guehliard lui écrivit une longue lettre, où il propose les prétextes des schi<matiqucs et ensuite les réfute. Une première cause de la ilivision, c'est que les catholiques ne communiquaient point avec les excommuniés, surtout avec ceux qui avaient été excommuniés par le ehetdc l'Kjjlise; lesschismatiques, au contraire, communiquaient avec eux et disaient qu'il fallait le faiie; en quoi le saint évèque de Salzliourg fait voir qu'ils allaient contre les Pore- et l'S conciles. Un autre prétexte des sdiismatiques était que l'homme ne pouvait, en aucuu cas, être absous du serment de lidélité. Saint Guebhard fait voir, et par des autorites et par des exemples, que tout serment n'oblige pas tnujouis, mais ijue l'obligatuin peut être di-soute par ia force ou la ditlérence des événi-ments, surtout quauil il y a sentence de l'autorité qui peut lii;r et délier au ciel et sur la tci re. On voit que le saint évéque entendait bien l'état Je la question, et que Fleury, qui ose dir' le contraire, ne l'enlendait pas lui-mi'me (2).
Mais un monument bien autrement grave »ur celte matière, c'est la seconde lettre que le paiie saint Grégoire 'vil écrivK au mèiue Herman de Mi-tz, qui l'avait également consiilli'. Le saint Pape y établit la subordination de la puissance temporelb; à la puissance spiritue.ie, d'après ces paioles de JésuvChiist à saint Pierre: Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise, et les portes de l'enfer ne prévaudront pas contre elle; et je te donnerai les clefs du royaume des cieui, et tout ce que tu lieras sur la terre sera lié dans les cieux, et tout ce qui^ tu délieras sur la terre sera délie dans les cieux. Les rois, demande-
t-ii, ^.>iit-ils doue exceptés ici?— En vertu du privili''ne accordé au prince îles apôtres, le» suinta Pérès jut appelé l'Eglise lomaiiio la mère universelle; ils ont rci^u ses jugements avec la mémo soumission que ses eiisei:;nO' ment< dans lu foi, procluuianl, d'uuo voix ot d'un consentement nnaiiimeit, que toutes les choses majeures et les principales alVaires doivent lui être rappoilées, qucperMjiin>; ne doit ni lie peut apprliT d'olii' ni revenir sur ses jui,'einents. — Qu'en pailiiulior l'Eglise ail le pouvoir, soit d'excommunier, soit dt diqioser les princes, il le prouve par la clause (h- r-aint Grégoire le Grand, dont nous avons d>-montré rautlienlicité et les raisons. 11 le prouve encore, quant k .la première p.irtio, par le fait du pape Innocent, qui excommunia l'empereur Arcade, et celui de saint Ambroise, qui excommunia l'empereur Tliéodcse ; et, ijuaiit à la seconde, par la déposition de Cliildéric, opérée par l'autorité du pape Zacliarie. — Il établit en outie la subordination, entre les pouvoirs, par les paroles si connues île saint Géluse, et fortifie le tout par les considérations sur la ualure des deux puissances, sur la première cause de l'une d de l'autre, sur le p<;tit nombre de rois saints et le grand nombre de saints Pontifes (3).
Bosssuel, dans sa Défense du gallicanitme politique, prote-le que, plein de respect pour la mémoire de Grégoire VII , il n'imitera pas les scliismatiques dans li;urs invectives , mais qu'il rapportera, avec une grand') simplicité, ce qui .--c trouve dans les écrits de ce Pape (4). Or, c'est principalement celte lettre du pape saint Grégoire Vil à Herman de .Metz que cite et iliscule Boss'iet ; uous allons examiner avec quelle candeur. Il est curieux de voir un évèque, et un évèque tel que Bossuel, attaquer la doctrine et la conduite d'un Pape, et d'ua Pape tel que Grégoire VII, pour soutenir lea opinions politiques d'un roi, et d'ua roi tel que Louis XIV.
Saint Grégoire allègue, d'une épître apocryphe, mais toujours très-ancienne, attribuée à saint l^iément. cette petite phrase : Celui qui est ami de ceux à qui Clément ridiise de parler est du nombre de ces hommes qui veulent détruire rE;;lise de Dieu. Bossuet la relève et s'écrie : Toute la tradition de Grégoire consiste dans ce seul passage ; voilà, ilis-je, toute la tradition sur laquelle Grégoire Vil s'arroge le droit dt déposer les souverains.
Mais, [lour prouver que tout est subordonné à la puissance de Pierre, Grégoire cite avant tout les paroles de Jésus-Christ. Pour celleslà, Bossuet a cru plus sim[ile de les passer sous ?il>'nce: seulement il insinue quelque part qu'elles regardent les pèches. Sans doute; car jui dit tout ce que tu lierai ou délierai n'excepte rien. Il l'alf.iit montrer qu'elles ne regardent que le péché, et c'est ce que Bossuet a oublié de laire.
(1) U Vm. epiit. ». — (t) Àcla SS.. L VI, ju •et. I, c. XIU.
p. 157. — (S) L. VUI, tpitl. XII. — (4) Défense, I. L
Ki
Mai» saint Grégoire ajoute que, conformément au divin privilégi; de saint Pierre, la tradition, d'une voix»iinanime, réserve au Sainl-Siége, quant à la décision finale, toutes les affaires majeures, et reconnaît ses jugements sans appel, comme on le voit par les lettres du pape saint Gélase. Bossuet a cru plus simple de n'en rien dire et de s'efforcer ailleurs à prouver que saint Gélase et avei; lui les anciens Pères avaient tort, et qu'il était très-permis d'appeler du Saint-Siège.
Mais pour montrer la subordination de la puissance temporelle à la spirituelle, saint Grégoire s'appuie sur le célèbre passage du même Gélase , particulièrement sur ces paroles : En quoi la charge des Pontifes est d'autant plus pesante quau jour du jugement ils doivent au Seigneur rendre compte des rois mêmes. Bossuet a cru plus simple de les passer ici sous silence, et, ailleurs, de les supjirimer sans rien dire pour leur substituer d'autres de sa façon qui disent tout le contraire. Telles sont sa simplicité et sa candeur.
Les schismatiques contestaient à l'Eglise, ainsi que nous l'avons vu, soit le pouvoir d'excommunier, soit le pouvoir de déposer les princes. Saint Grégoire Vil, pour montrer qu'il avait l'un et l'autre, cite la clause que, sur la demande d'un roi et d'une reine, saint Grégoire le Grand ajouta au privilège de leurs fondations. Bossuet , en promettant d'examiner la question ailleurs, objecte qu'autre chose est de menacer, autre chose est de prononcer une sentence juridique. Mais puisqu'un roi et une reine ont envoyé des ambassadeurs au Pape pour lui demander ces menaces, ils croyaient donc qu'il avait droit de les faire, et, par conséquent, de les exécuter; car des menaces que personne n'aurait crues exécutables, n'eussent pas même été des menaces.
Grégoire rapporte l'excommunication de Théodose et d'Arcade. Bossuet dit que c'est raisonner mal,attenduqueni]'un nil'autrene furent déposes. Mais^ puisque l'on contestait à l'Eglise le pouvoir d'excommunier les princes il était naturel d'en citer des exemples. Le mauvais raisonnement n'est pas du côté de saint Grégoire.
Quant a la déposition en particulier, le Pape allègue l'exemple deChildéric. Sur quoi Bossuet dit : a II est cerlain que la glose, sur les paroles mêmes de Grégoire VII, contredit formellement son sentiment; car voici comme elle explique le mot ii déposa. Zaeharie est dit l'avoir déposé, parce qu'il consentit à sa déposition. » Soit, toujours est-il que ce consentement fut tel, que toutes histoires lui attribuent la déposition de Cliilderic et la légitimité de Pépin. 11 n'y a de formel que l'embarras de Bossuet, qui, ailleurs, avoue implicitement ce qu'il voudrait nier ici.
C'est après avoir discuté de la sorte la lettre de saint Grégoire, que, s'arrètant à une phrase
tirée d'un monument apocryphe, mais en tout cas très-ancien, Bossuet s'écrie d'un air triomphant : « Toute la tradition de Grégoire consiste dans ce seul passage ; voilà lé seul témoignage de l'antiquité ; voilà, dis-je, toute la tradition sur laquelle Grégoire Vil s'arroge le droit de déposer les souverains. » Et tout cela, Bossuet l'appelle de la simplicité et de la candeur I
Nous avons vu que tous les catholiques de son temps approuvaient la conduite de saint Grégoire VII. Bossuet et Fleury n'ont trouvé qu'un auteur catholiqud qui s'éloignât de l'accord unanime des autres ; mais c'est un pclit-fils de Henri, Otton de Frisingue, qui écrivit près d'un siècle après l'événement, et dont la famille, celle de Hohenstauffen, possédait les domaines enlevés par Henri aux héritiers de Rodolphe. Cette seule considération doit faire suspecter son témoignage et récuser son jugement en cette affaire, d'autant plus qu'il avance des choses évidemment inexactes. 11 dit dans un endroit : Grégoire VII, voyant cet empereur comme abandonné des siens, le frappe du glaive de l'an a thème : l'empire fut d'autant plus indigné de cette nouveauté, que jamais auparavant il n'avait vu de pareille sentence publiée contre un empereur romain (1). Otton suppose, dans ses paroles, que Henri était empereur quand il fut excommunié par Grégoire : ce qui est faux ; car, excommunié et déposé une première fois en 1076, une seconde fois en 1080, il ne reçut le titre d'empereurdeson antipajieGuibertqu'en 1083. Ensuite il nous représente Henri comme abandonné des siens quand il fut anathématisépar le Pape, et tout ensemble l'empire indigné de cette nouveauté. La vérité est, d'après les preuves histori jues que nous avons vues, que Grégoire ne prononça la sentence (]ue sur les plaintes et les sollicita ions réitérées des princes catholiques d'Allemagne, et qu'il n'y eut d'indignés que les simoniaques et les schismatiques. Après tout, si intéressé qu'il y fût pour l'honneur de sa famille, Otton ne se prononce ni pour ni contre. Il se borne à dire qu'il ne prend pas sur lui de dire si la chose a été faite licitement ou non. J'ai beau lire et relire, ajoute-t-il, l'histoire des rois et des empereurs romains , je ne trouve nulle part qu'aucun d'eux ait été, par le Poniifé de Rome, soit excommunié, soit privé du royaume. A moins peut-être qu'on ne veuille regarder comme un anathème, lorsque Philippe fut, pour uu temps très-court, placé par le Pontife romain entre les pénitents, ou que Théodose fut exclu dt l'enceinte du temple par saint Ambroise, en punition d'un massacre (2).
Otton, comme on voit, distingue expressément l'excommunication et la déposition : il pense ijue le fait de Tlii'odose ne fut pas une excommunication proprement dite; c'est pourquoi il assure qu'il ne trouve aucun empereur
(1? De gttt. Frid. 1, 1. I, c. l — (2) Ott. Pri3.,CAroil., L V, c. XVIIL
romain soit expommuniA, soit df'posé ; mais il csl ceriain, d'après Bi)<<uet lui-mt'int', que les itiniereurs AnHsl«ise et l>é<»n l'Isuurien avaient été véritublemctit l'icommunics par les Pontifes de Kome. D'une autre part, Ollon lui-meuie nous ap|)rencl ijin- fire^'oirc II, avant
Elu^ieurs lois averti [lar ses lettres l'empereur tk)n, et le trouvant incorrigible, détaelia l'Italie de son etu[(ire(t). Lors donc que le même auteur nous proteste qu'il ne voit aucun empereur romain i|ui eût étt^ jusi|u'alors soit excommunié, soit déposé, par des Papes, cela ne prouve de sa part que l'ij^norance ou l'oubli. El, comme cette ignorance ne prouve rien contre le pouvoir d'excommunier, elle ne prouve pas plus contre le pouvoir de dissoudre ou de déclarer tlissous le serment de lidi'-lité. ('ependanl ces paroles insigniKantes d'un témoin et d'unju;;e légalement su<pect, les detenseurs du gallicanisme |)olitiqne les citent à tout propos comme une décision irréformable ; mais ils se gardent bien de nous apprendre ce que le même Ollon dit ailleurs, savoir, que Pépin fut élu roi par l'autorité du pape Zacharie ; que le même Pépin et les seigneurs de France furent .^élié* par' le pape Klienne de leur serment de fidélité à Childérie, et que lei Pontifes romains tirent de là Caulorité de changer les règnes (8).
Ce n'est pas tout: s'il faut en croire Bossuet, Grégoire VII aurait avancé dans cette même lettre à Hériman île Metz, ni plus ni moins qu'une hérésie. U accuse le saint Pape d'avoir, contre l'aulorite de l'Ecriture, de la tradition et de tout le tienre humain, avancé une chose que jamais Pontife ni Chrétien n'avait dite ou pensée, d'avoir renouvelé l'erreur des hérétiques que comlialtait saint Irénée, savoir, que la puissance royale vient de l'orgueil et du diable.
Avant de montrer ce qu'a dit le saint Pontife et en quel sens, nous citerons d'autres Pontife» également saints, qui non-smilement ont pense, mais écrit des choses équivalentes. Ni les rois ni les seigneurs {domini), dit saint Augustin, n'ont été nommés de régner eiAe dominer : il est plus naturel de croire que les rois ont été nommés de régir, en sorte que royaume dérive île rois, et rois de régir. Quant au faste royal, il a été regardé non comme l'attribut lie qui régit mais comme l'orgueil de qui domine (3). El ailleurs : Dieu, ayant fait l homme raisonnable à son image, ne voulut qu'il dominât que sur les créatures sans raison, non pa/ l'homme sur riiorarae, mais l'homme sur la béte. C'est pour.|uol les premiets justes furent rétablis pasteurs de Irou- (>eaux plutôt que lois des hommes. Dieu nous voulant faire connaître par là tout ensemble.et ce que demandait l'ordre des créatures, et ce qu'exigeait le mérite de péchés (-4).
Ainsi, d'après saint Augustin, la puissance royale ou la souverainelé, prise, non pour
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l'autorité patriarcale qui dirige comme uo
père ses enfants, mais pour la domination d« la force (]ui contraint les hommes comme de« troupeaux de hèles, ne vient point original rement de Dieu, mais cle l'orgueil, mais d» péihé et de celui qui en est l'auteur. C'en cette ambition de dominer, dit le môme Pèr» aprèv avoir cité nn passage analogue de Sallusle, gui tourmente par de i/rands maux ei foule aux pieds te genre humain [H).
La naliiii', ilil saint Grégoire le Grand, a engendré égaux tous les hommes ; mais, l'ordre des mérites variant, une secrète providetic» place les uns après les autres : et quand li» Seigneur «lit à Noé et à «es fils : Croissez et multipliez-vous, et remplissez la terre, i» ajoute : Et que la terreur de vos per.onnes soit sur tous les animaux do la terre, car l'homme a été préposé par la nature aux animaux irraisonnables, non point aux autres hommes : c'est pourquoi il Iu> est dit qu'il doit se faire craifidre de« animaux, non de l'homme; car c'est s'enorgueillir contre la nature que de vouloir être craint de ses égaux (6).
Voilà donc deux saints Pontifes, auxquels on pouitaiten ajout'T beaucoup d'autres, qui s'accordent dans les points suivants, savoir : que Dieu a créé les hommes égaux par leur nature ; ijue l'homme a re(;u le domaine sur les animaux, non pas sur les hommes; que cette inégalité qui fait que les uns sont sujets, les autios supérieurs, que les uns obéissent et les autres commandent, n'a d'autre cause que le péché ; que cet ordre a été rétabli par un juste jugement de Dieu ; que les premiers justes étaient plutôt pasteurs de troupeaux que rois d'hommes; que les rois sont ainsi appelés non pas de régner ni de dominer, mais de régir; qu'enfin le faste et la domination des gouvernants ont été introduits par l'orgueil humain et la passion de s'élever sur autrui. Cela supposé, il faut distinguer entre l'office de roi et le faste. Le premier a été enseigné aux hommes par la droite raison, institué d'après le dictamen de la nature, et approuvé de Dieu pour l'ordre et la conversation du genre humain; l'autre, à rinsti;;ation du diable, a été introduit par l'orgueil de l'homme.
Or. voilà précisément ce que dit saint Grégoire VII, et il ne dit que cela. D'un côté, il raiipellc aux rois de Germanie, de Danemark, d'.\nglelerre,que la puissance r»yale vient de Dieu. A Guillaume le Conquérant, il écrit entre autres choses : .Nous sommes persuadé que votre puissance n'ignore pas que le Dieu tout-puissant a départi A le monde, pour la gouverner, la cllirnilé apostolique et la dignité royale comme les plus excellentes de toutes les autres; car, de même ipie pour représenter en divers temps la beauté de ce monde aux yeux de la chair, il a disposé le soleil «t la lune comme des luminaires plus éclatants
(l)Ott. Fris.. Ckron.. 1. V.. c. xviii. — (?) Mirf., e. xxui. — (S) Dt eivit., c 1. MX, c. «T. a. î. — (i) W., l. UI, c. av, a. 1. — (6) L. XXI, In Job., a. iv, a. nu»
que tous les autres : de même, pour que la ciéature qu'il a formée à son image dans ce monde ne fut pas entraînée en des erreurs et des pi'iils mortels, il a voulu, moyennant la dignité apostolique et la royale, qu'elle fût régie par des offices divers (1).
D'un autre côté, il rappelle, avec d'autres saints docteurs, de quelle manière, à commencer par Nemrod, la domination des conquérants et des souverains absolus remplaça le régime paternel et primitif des patriarches, orsqu'il dit en sa lettre à Hériman : Quoi Jonc, une dignité inventée par des hommes iiu siècle, qui ignoraient même Dieu, ne sera point subordonnée à la dignité que la providence du Tout-Puissant a étaJilie pour sa gloire et a donnée au monde dans sa miséricorde? Voyez son FiU : autant il est cru Dieu et homme, autant il est cru souverain prêtre, chef de tous les prêtres, assis à la droite du Père, intercédant continuellement pour nous. Il a dédaigné la royauté séculière dont les enfants du siècle s'enorgueiUiseut, et il a embrassé volontairement le sacerdoce de la croix. Qui ne sait que les rois et les ducs ont commencé en ceux qui, ignorant Dieu, se sont par orgueil, moyennant les raiiines, la perfidie, les homicides, enfin presque tous les crimi s, à l'instigation du diable, le prince de ce monde, arrogé de dominer sur leurs égaux, savoir, les hommes, avec une cupidité aveugle et une présomption intolérable Voilà ce que dit de plus fort saint Grégoire; ce n'est que la répétition de ce que d'autres avaient <iit avant lui, et ce que d'autres ont dit après. Au qiiatoizième siècle, le célèbre cardinal Bertrand, évè|ue d'Autun, traitant expressément cette matière, écrivait à ce sujet : Si nous faisons bien attention à la sainte Ecriture, nous trouverons clairement que le pouvoir de lajuridicticn temporelle ou séculière, quant aux quatre empires, les Assyriens et les Chaldéens, les Jlèdcs et les Perses, les Grecs, les Romains, n'a pas été, dans l'origine, introduit légitimement, mais par violence (2). En effet, avant Nemrod, que Bossuet lui-même reconnaît pour le premier ravageur des provinces, on ne v(jit point apparaître le nom de roi. Les premiers auxquels il soit donné sont les petits conquérants qui emmenèrent en captivité le peuple de la Pentapole, avec le neveu d'Abraham, et auxtjuels ce patriarche, après une éclatante victoire, arraclia tous les captifs. Ainsi donc Grégoire Vil n'a dit que ce que d'autres Pontiles, avant et après lui, ont conclu de l'Ecriture même.
Une autre nouveauté que Bossuet impute à •aint Grégoire, c'est a'assurer ijue tous les Pontifes romains sont saints, et de dire : Je sais, par expérience, que le Pape est saint. Voici ce que dit le Pontife, après avoir exposé combien il est facile aux souverains de se perdre : il faut donc craindre pour eux et leur rappeler souvent à la mémoire que, de^tuis
l'origine du monde, dans les divers royaume? de la terre, [larmi cette multitude innombiablés de rois, on en trouve trés-|.eu de saints: tandis que, dans la succession des Poutiles sur un 6cui siège, celui de Rome, depuis le temps de l'apolre saint Pierre, <m-en compte près de cent parmi les très-saints. — Il fau; avertir tous les Chrétiens qui souhaitent régner avec Jésus-Chrial de ne point ^aspirer à la royauté i)ar ambition de la puissance séculière mais d'avoir plutôt devant les yeux cette parole de saint Grégoire en son PastoraL Au reste, quelle règle est à suivre, sinon que ceux qui ont Ico vertus requises ne viennent au gouvernement que quand ils y sont forcés, et que ceux qui n'ont pas les vertus nécessaires n'y viennent point, lors même qu'on les y forcerait? Car si ceux qui craignent Dieu, lors même qu'on leur fait violence ne viennent qu'avec une grande frayeur au Siège apostolique, où ceux qui sont légitimement ordonnés deviennent meilleurs par les mérites de saint Pierre, avec quelle crainte et quel tremblement ne faut-il pas approcher du trône de la royauté, où même les bons et les humbles, comme on le voit par Saiil et David, deviennent pires? Ce que nous avons dit plus haut du Siège apostolique, outre que nous le savons par expérience, il est contenu ainsi dans les décrets du bienheureux Symmaque : Le bienheureux Pierre a transmis à ses successeurs, avec l'hi'ritage de l'innocence, une dut [lerpétuelle de mérites. Et un peu plus loin : Qui doute qu'il ne soit saint celui qu'élève le faîte d'une si haute dignité? car s'il m;in.jue de mérites acquis, ils sont suppléés par ceux que lui communique son prédécesseur (3).
Voilà ce que dit Grégoire VII ; voilà ce qu'il cite de saint Symmaque, ou plutôt de l'apologétique de saint Ennodius, evéque de Pavie, approuvé au concile de Rome, en 503, par le Suint Pape et deux cent dix-huit évéques. Ainsi qu'on le voit, saint Grégoire ne parle pas de tous les Pontifes romains, comme Bossuet le lui impute dans le titre de son chapitre onze, mais de ceux là seulement qui étaient légitimement ordonnés, qui ne montaient au Siège apostolique que par force; mais seulement de la série générale des Pontifes romains comparés à la multitude des rois : voilà ce qu'il sait par expérience. Il ne dit pas qu'ils deviennent tout à fait saints, "omme le lui fait dire Bossuet, omninosanctos, mais seulement qu'ils deviennent meilleurs . Que le Pape soit saint, cela n'est dit que dans le décret approuvé par le pape Symmaqueet le Concile de Rome. Bossuet s écrie qu'au lieu d'exagérer ces paroles, il fallait les adoucir par une bénigne interprétation. Mais cette exagération que Bossuet met sur le compte de saint Grégoire, Bossuet seul l'a commise, et cela par un fauA en écriture autheu tique. En effet, le décret dit simplement que le Pape est saint;
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c'Mt B<«suet qui cloute le mot omni/ui, luul à fait. MaJA It) t(uu|iérainent ijuu UuuuiU repruclii' a saint Gr<*K'i>it^ '!■' n'avoir pus u|)porti! à ces |iari)les, saiut Grë^'oiro l'y api'orto; car, au lifii lit! ilire, avec le décret, que lo^ Pupes lt>KitiiD<'mi!Dl ordonnés devieniitMil saints, il dit seulement qu'ils devienni-nt meilleurs.
Une nouveauté nou moins étrange, dout Bossuol accuse le mémo Pape, c'est d'avoir [u-étendu coiuniaDder A la victoire. Uo>suetse fxM abstenu d'une imputation pareille, s'il s'était rappelé ce qu'il dit lui-même sur les effets visillcs de l'excommunication. Le Sainttsprit, dit-il, dans les ti'uips apostoliques, descen><ait d'une manière visible par l'imposition des uiains dos apôtres ; île même aussi le démon exerçait visiblement sa puissance sur un homme qui lui était livré par un jugement ccdésia-tiiiue. Ces eflcls visiblfs n'ont été que pour un tciups, mais les etlets intérieurs sont permanents et éternels; et comme le Saint-Esprit est veritabli-menl donné par rim|)osition des mains, de mém.- un peclu'ur est verilableoient livré a Satan par l'excommunication (i). Kli bien, comme saint Paul, en excommuniant i'inci'stueuiiie Corintlie, le livra à Satan pour la perte de sa cliair, afin que son âme tût sauvée, de même, dans les siècles subséquents, en excommuniant les auteurs de certains crimes, l'Eglise les livrait au pouvoir du môme Satan, afin qu'étant affligés jusque dans les choses temporelles, ils rentrassent plus tôt en euxmêmes. Quelquefois il plaisait à Dieu que ceux qui avaient été excommuniés 'le la sorte fussent tourmentes par le démon d'une manière visible, quelquefois d'une manière seulemeut invisible. Les imprécations par lesquelles on les dévouait à ces châtiments étaient mêlées à la formule de l'excommunication même. On en voit plusieurs extmples dans Burcard, qui vécut tout un siècle avant Grégoire(i). Ainsi, quand ce Pape dit, dans la deuxième excommunication de Henri : u Que Henri non plus que ses fauteurs n'aient aucune force dans les combats et ne gagnent de leur vie aucune victoire...., afin qu'il soit confondu à pénitence et que son esprit soit sauve au jour du Seigneur,» c'était une nouveauté qui, pour le fond, remontait jusqu'aux temps apostoliques, jusqu'à saint Paul.
Bossuetdit encore que Grégoire, étonné luimême de la hardiesse de son entreprise, trouble par sa nouveauté, et également incertain des événements à venir et des démarches que les circonstances des temps l'obligeraient à fadre dans la suite, n'avait, sur cette matière, aucun principe hxe et suivi: que, hardi, téméraire, quand il s'est agi cle prononcer la ienlence, il a hésité, il a chancelé, quand il î'est agi de l'exécution ; qu'entraîné à cet attentat inoui par l'impétuosité de son caractère plutôt que par une raison fixe et réfléchie, ilu douté lui-même de la validiié de son dé-
cret(3) Eh bien, ce grand fracas de paroles n'oU jue l'ellet d'un brouillard, d'un nuage. Biissiuil conclut ijuc le Pape s'est conln-dit, qu il a varié dans ses principes, parce qu'aprèsavoirexcommunié et déposé Henri en 1U76 iU'absout en IU77, sans le remettre en possession du royaume, et lui donne néanmoins le titre de roi. Mais la raison i-n est bien sim-
EIo, comme on le voit dans Fleury et comme ossuet a pu le voir pendant près de vingt ans dans Noél Alexandre. Eii 1070, Grégoire excoaimuuia et députa Mi;nri jusqu'à satisfaction convenable. L'année suivante, en lui donnant l'absolution, il lui réserva ex[>résemcnt ses droits au royaume, mais cepeudant ne l'en remit pas en possession, cette affaire devant se traiter dans une diète des princes. Lors donc t|ue de 1077 à 1080, en attendant une décision finale, Grégoire ilonne à Henri le titre de roi, s'efl'orce de teuir la balance égale entre lui et Rodolphe, que les princes élurent dans cet intervalle, bien loin ilese contredire^ il ne fait qu'observer religieusement les conditions Convenues et jui ées à Canusse.
Quand Bossuet nous dit, avec un auteur anonyme, que le saint Pape, oubliant sa vigueur , démentit ses premières démarches, qu'après avoir employé toute la sévérité de la puissance apostolique, en excommuniant Henri et ses fauteurs, en déposant ce prince avec éclat de la dignité royale, en di-pen-ant ses sujets du serment de ddélilé, et en confirmant l'élection d'un autre mi, il écrivit à ses légats de prendre conseil, d'eeouter les raisons des deux rois, de confirmer la couioune à celui dont le droit serait le mieux prouvé, et de déposer son contendant, Bossuet confond les temps et les choses. Grégoire n'approuva l'élection de Rodolphe qu'en 1080, où il déposa définitivement Henri. Depuis lors, il ne traita plus ce dernier de roi. Rien ne fut capable' d'ébranler sa constance. Dans une lettre de 1081, où il appelle Henri dit roi {Hmncus dictas rex), il écrivit à Didier, abbé du Moat- Cassin : Vous le savez, mon cher frère, si l'amour de la justice et de l'honneur de la sainte Eglise ne nous dominait, si nous voulions conniver à la méchante volonté et à la perversité du roi, ainsi que des siens, nous en recevrions desavantages beaucoup pluscouMdérables qu'aucun de nos prédécesseurs n'éùt pu en recevoir d'aucun prince. Mais vous savez aussi que nous comptons pour rien leirs menaces et leur fureur, et que nous sommes piêl^ à souffrir plutôt la mort que de -consentir à leurs impiétés e( d'ai)andonner la justice (4). El saint Grégoire VU demeura tel jusqu'à la fin.
Lorsque, dans cette granile lutte, avec une conviction si profonde, co grand et saint Pape oppose toujours à Henr. Dieu et la justice, il indiquait le vrai point de la question. U s'agissait dès lori desavoir si la foi, si la polili-
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qne cleTait être atWe ou bien fondée sur la morale et la religion. Le Pape croyait fermement, avec toutes les nations chrétiennes, que Dieu seul est proprement souverain ; que le Fils de Dieu fait homme, le Christ ou Messie, a été investi par son Père de cette puissance souveraine ; que parmi les hommes, il n'y a de puissance ou de droit de commander, si ce n'est de Dieu et par son Verbe ; que la puissance est de Dieu, mais non pas toujours l'homme qui l'exerce et l'usage qu'il en fait ; que la souveraineté, et le souverain, et l'usage qu'il fait de sa puissance, et les hommes sur lesquels il l'exerce sont également subordonnée à la loi de Dieu; enfin, que l'interprète infaillible de la loi divine est l'Eglise catholique ; que, par conséquent, c'est à l'Eglise et à son chef de décider les cas de conscience qui s'élèvent entre les rois et les peuples. Henri et ses courtisans voulaient bien de toutcela pour les autres, mais non pas pour eux-mêmes. Comme l'Eglise et son chef condamnaient leur dissolution et leur tyrannie, ils cherchèrent à réduire en esclavage et l'Eglise et son chef. La justice sera-t-elle encore quelque chose, ou bien n'y aura-t-il d'autre droit que la force brutale? Tel était le sujet de ce grand combat que l'Eglise catholique, au nom de Dieu et de l'humanité, a soutenu
fjendant des siècles contre les monarques alemands qui, à peu près tous, ne reconnaissaient d'autre droit que la force.
Que tels soient le sens et le but véritables de cette lutte à peu près continuelle entre l'Eglise de Dieu et les puissances temporelli^s, Bossuel lui-même en fournit une preuve remarquable. Pour no pas admettre la subordination des puissances temporelles à la puissance spirituelle de l'Eglise de Dieu, il pose le principe suivant : Quant à l'ordre politique et aux droits de la société humaine , un gouvernement peut être parfait sans le vrai sacerdoce et sans la vraie religion. Cette étrange assertion de Bossuel ne lui est point échappée par mégarde ; il a un chapitre entier pour l'établir. Il y répète : Nous soutenons donc que, sans la vraie religion, un gouvernement peut être parfait, non dans l'ordre moral, mais dans l'ordre politique, ou en ce qui regarde les droits de la société humaine. L'empire ou le gouvernement civil est donc subordonné à la vraie religion et en dépend dans l'ordre moral, mais non dans l'ordre politique ou en ce qui concerne les droits de la société humaine. Bossuet tient si fort à cette idée, qu'il y revient encore dans la suite de son ouvrage, comme au pivot sur lequel roule toute son argumentation (1).
D'après cela, il est clair que, selon Bossuet, l'ordre poliùque est distinct de l'ordre moral ; que, de soi, l'ordre politique est sans mor.de et sans religion ; que, de soi, l'ordre politique est athée et doit l'être, s'il veut éviter la subordination à la puissance religieuse et sacerdotale. Bossuet ne voyait peut-être pas clai-
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rement ce'^ conséquences, ou certainement no les admettait pas; mais, aujourd'hui, desmanouvriers les voient et les admettent. Le» manouvriers de Paris, attablés dans les cabarets, organisent tranquillement, avec ordre et ensemble, la destruction de tout ordre, de toute propriété, de toute société, même de la société domestique ou de l'union conjugale. Et ils ne s'en tiennent point à de vaines paroles, ils vont droit au but; ils .se dévouent à tuer en plein jour les rois, les princes, les riches, tous ceux qui ont ou qui sont quelque chose. Voilà où aboutit cet ordre politique sans morale et sans religion, que les princes de la terre ont imaginé pour n'être point subordonnés à l'Eglise de Dieu.
Pour bien comprendre l'histoire, il ne faut jamais perdre de vue ce grand et continuel combat de l'Eglise catholique, pour l'ordre, la justice, la propriété, la société, soit domestique, soit publique, contre les puissances ou les passions humaines, qui ne veulent de règle que soi.
Finalement, le pape saint Grégoire VII et les catholiques de son temps combattaient, non-seulement pour la cause de Dieu et de son Egliss, mais pour la cause des peuples, mais pour la cause de l'humanité entière Ils marchaieut sur les traces des prophètes, des apôtres, des martyrs. Les princes, les guerriers,qui les soutenaient parles armes, étaient de nouveaux .Machabées. Comme les premiers, ils pouvaient succomber personnellement dans la lutte; mais leurs souffrances, mais leur mort n'étaient perdues ni pour eux ni pour leur cause. C'est à force de souflrir et de mourir, que les Chrétiens des premiers siècles ont vaincu les empereurs iilolàtres, qui se prétendaient à la fois empereurs, souverains pontifes et dieux. C'e.st à force de combats de souffrances, de persévérance, que l'Eglise et les catholiques de tous les temps vaincront les puissances ou les passions humaines, qui auront toujours plus ou moins les mêmes prétentions que les empereurs idolâtres. C'est toujours la même conspiration contre l'Eternel et son Christ. Qui ne comprend pas cela ne comprend rien au fond de l'histoire.
Cependant, le 1-5 octobre 1080, il y eut, sur la rivière de l'Elster en Saxe, une grande bataille entre Henri et Rodolphe. Les trouiies de Henri eurent d'abord quelque avantage et chantaient déjà la victoire. Mais l'armeo de Rodolphe étant revenue à la charge, les força dans leur camp, les culbuta dans la rivière, les mit dans une déroule complète et lit un butin immense. La vict<)ire était assurée aux Saxons, des acclamations et des chants de triomphe retentissaient de toutes parts, quand soudain on reçut la nouvelle que Rodolphe était mortellement blessé. Voulant traverser un ruisseau, il fut frappé, disait-on, d'un coup de lance par le ducGodel'roi de Bouillon, qui le cherchait depuis longtemps dans la mêlée. Il aT&it la main droite coupée, et avait lei^u
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Jnns lebns-ventre une blessure mortelle. Ses amis le (raii-;|iorterenl daiiâ la plaine; autour de lui se réunirent les évi';t|ues, qui lui doniiérenl les ouelions saintes. Un évrivain si'liismiiU.iue du parti opposé raconte ou plutôt conte ijue, quand on lui eut montre sa main coupée, il dit : l'.'est celle-là que j'ai levée jadis pour prêter serment au roi Henri. Mais les auteurs catlioliques du teinps, tels i[ue la cîiroiiique de .Hamiehourg, attestent que, liion loin de se repentir ilu passé, son unique diiuleur fut do ne pouvoir plus venger les injures ipie Henri avait faites à l'Kglise et à tous les ordres de l'empire: il déplorait plus le malheur ihi penpli' ipiele sien pro|U'e. Sentant sa tin prochaine, il souleva la tête et demanda d'une Voix mourante: A qui la victoire"? A vous, seiitiunir, a vou<, répondirent ceux qui l'entouraient. A ces mots, Ki>dolplie retoudio sur sa couche, en disant: .Maintoniiiit, à la vie et à la mort, je soutliirai avec joie tout ce qu'il plaira au Seii;ncur(l). Ainsi mourut le roi Kodoliihe. comme jadis était mort Epiiminonilas dans les pl.iines de Mauliuée. On ensevelit avec manniticcnce son corps dans le chœur île la cathédrale île MerscbourL; ; une statue en bron/edoré fut [ilacée sur sa tombe, La mort de Hodolphe causa un deuil général dans la Saxe et ailleurs. Un grand nombre de personnes firent de riches présents aux églises, aux monastères et aux [lauvres pour le repos desonàme. 11 s'était attiré l'atl'ectioa de tous par sa bouté, par sm altabilile et sa bravoure. On le regardait comme le sauveur de la patrie, comme un guerrier intré;jide, comme un juge iuipartial et comme un défenseur lufaligalde de l'Eglise. Voici en quels termes parle de .-a mort un historien calholiqu*" du tem[>s, Berlhold, prêtre de Constance et pénitencier apostolique, qui écrivait à cette epoque-là même. L'armée de Heuri fut mise en déroute et poursuivie uue journée de chemin par les troupes de Rodolphe, quoique le roi Rodolphe, de pieuse mémoire, succombât daus celte même bataille. Oui, cet autre Machabee, altaquuul l'ennemi au premier raDg, mérita i.e succomber au service de saint l*ieiri'. Il survécut un jour, mit ordre a touies ses atl'aires et alla sans aucun doute rejoindre le Seigueur. Sa mort fut pleuree de toutes les persouncs pieuses de l'un et l'autre sexe, mais principalement des pauvres, l'our le repos de ïou àme, les baxous tirent des aumônes innombrables ; car c'était certainement le peic de la pairie, l'obiervateur le plu» consciencieux de iaju:>tice, le cham|iion infatigable de la mainte tglise. 11 lut eulerre a Merseliour;^ avec beaucoup de gloire. Voila ce que dit liu'itliold de Constance, et son dire n'est démenti pal aucun auteur cunlemporain du parti oppo=o. ^ous veirons Heur., tout au c ntiMire, mourir .l'une mort ignominieuse, rester sans sepuK'ire cUrelienne, et, par sa mort, inspirer à tuus les Cbrélieas uue juie
TB-CINQUIËUB. 386
fareille à rollo qne ressentirent les Hi^breux la mort de Phar.ion, et ct-hi d'nprés le témoignage de ses propre» partisans (2).
Le jour même que le roi Rodidjdie mourait en Saxe, les troupes de la comtesse .Mathilde furent battues, prèi de Mantoue, par les purli-aiis lombaiils de Henri. Mais ces revr-rs n'abattirent point li; ciiurave des catholiques. l»es le mois «le fi'vrier 1081 les seigneurs de Henri avaient demandé une conférence à ceux de Saxe, pour ménager la piiciticalion du pays. Saint Gueliliard de Salzhourg, au nom des seigneurs saxons, parla avec énfrgie, mais néanmoins avec un ton modéré, sur les injustices d»; Henri envers les évèqucs, les églises et leur pays, et sur leurs dispositions pacitiqiiRS. Levant ensuite la voix, il dit : Nous tous qui sommes ici présents, il avec nous tous les habitants de la Saxe, imus vous demandons avec instance, à vous, sainli prêtres de Jésus-Clirisl, à vous, très-nobles seigneurs, à vous, hommes de cœur, de vous souvenir du Dieu tout-puissant et de votre devoir ! Soyez les pasteurs des âmes et non leurs destructeurs! Songei que vous avez reçu votre épée pour défendre et non pour immoler les innocents 1 Ne nous poursuivez pas plus longtemps avec le fer et la flamme, nous qui sommes vos frères et vos parents... Malgré les nombreuses injures que nous avons eoullérles de Henri, nous voulons encore lui prêter serment de lidélité, si vous pouvez nous donner l'assurance formelle que nous pouvons le faire sans perdre l'honneur de notre rang et sans manquer à notre parole et à nos engagements ; car si vous voulez entendre l'exposé de nos motifs, nous vous prouverons ïjue ni clercs ni laïques n'ont pu le regarder ilavantage comme roi, sans compromettre le salut de leurs âmes. Voici donc en ahrégé notre demande : Prouvez-nous d'une manière satisfaisante que Henri est roi légitime, ou bien laissez-nous vous prouver qu'il ne peut l'être. Les députés de Henri répliqueront qu'ils n'étaient pas venus pour décider uue pareille question, et demandèrent un armistice jusqu'au mois de juin, pour la faire décider dans uue diète jjéiierale. Tout le monde vit bien que ce n'était qu'un jjretexte pour gagner du temps et lacililer à Henri son expetlilion en d'Italie. Une foule de ses propres partisans déclarèrent hautement, dans la couléreuce, que les propositions des Saxons étaient equilabl.'S et les prétentions de leurs ailveisaires injustes. Ils ne furent plus si ardents pour la guerre; ce qui lit dire aux Saxons que cette conférence valait pour eux plus que trois victoires. On se sépara, après avoir conclu uue trêve de sept jours. Au mois de juin, les seigueurs de Saxe et de Souabe se réunirent avec leurs troupes pour délibérer en Commun sur l'élection d'un nouveau roi. Apres bieu des coiisultalioas, toutes les voix se portèrent sur Uermaa de Lorraine, comte
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de Luxembourg. Cependant Ja chose ne fut conclue définitivement que vers la fiu de l'année (1).
Dans l'intervnlie, le pape Gr<^goire écrivit la lettre suivante à ses ileux légats on Allemagne, saint Altmann, évêiiue de Pnssau et Guillaume, aljbé de Hirsau. Nous félicitons beaucoup votre prudence du soin que vous avez de nous mander des choses certaines, d'autant plus qu'on nous en nippoite de trèsnombreuses et de très variées de par là. Noua vous faisons connaître que presque tous les fidèles, ayantapprisla morldu roi Rodolphe, de bienheureuse mémoire, ont fait tous leurs efforts pour nous jiersuader de recevoir en notre grâce Henri, qui, vous le savez, est disposé depuis longtemps à nous faire plusieurs choses et que favorisent presque tous les Italiens; ils ajoutaient que s'il venait en Italie contre la sainte Eglise, sans pouvoir avoir la paix avec nous,ainsi qu'elle veut et y tâche, ce sera vainement que nous espérerons quelque secouis de votre part. Si ce secours ne devait manquer qu'à nous, qui estimons peu son orgueil, l'inconvénient ne serait pas bien grave. RLiissivous ne soutenez pas notre fille Mathilde, dont vous savez comme les guerriers sont disposés, que lui reste-t-il, au cas que les siens refusent de faire aucune résistance, eux qui la traitent de folle, sinon de faiie forcément la paix, ou bien de perdre t()ut ce qu'elle possède? Tâchez donc de lui mander avec certitude si elle doit attendre avec assurance un secours de votre part. Si Henri doit entrer en Lombardie, nous voulons que vous avertissiez le duc Guelfe d'accomplir la fidélité qu'il a promise à saint Pierre, suivant qu'il en est convenu avec moi en présence de l'impératrice Agnès et de l'évèque de Côme, lorsqu'on lui accorda le fief de son père. Car nous voulons le placer tout entier dans le giron de saint Pierre, et le provoquer spécialement à son servl;3. Si vous découvrez cette volonté en lui ou en d'autres princes conduits par l'amour de saint Pierre pour la rémission de leurs péchés, pressez- les de la mettre en pratique et ayez soin de bien nous en informer. Par celte assurance, nous croyons pouvoir faire. Dieu aidant, que les Italiens, se détachant de Henri, s'attachent fidèlement à nous ou plutôt à saint Pierre.
En outre, il laut avertir tous ceux qui, dans vos quartiers, craignent le Seigneur et ftiinent la liberté de l'épouse du Christ, qu'ils D'aillenl point, par faveur ou par crainte, élire à lahàte et témérairement une personne iont les mœurs et les autres choses nécessaires à un roi seraient eu désaccord avec le soin et la défense qu'il doit prendre de la religion chrétienne; car nous croyons qu'il vaut mieux attendre quelque temps, pour trouver un homme capable de procurer, selon le Seigneur, l'honneur de la sainte Église, que de s'exposer, par trop de précipitation, à
ordcinner roi quelqu'un qui n'en est pas dipne. Nous savons bien que nos frères sont fatigués d'une lutte si longue et d'' tant de perturbations; mais on sait qu'il est plus noble de combattre longtemps pour la liberté de la sainte Eglise, que de succomber à une servitude malheureuse et diabolique. Les malheureux, savoir, les membres du diable, combat tent pour être opprimés de sa malheureuse servitude. Les membres du Christ combattent, au contraire, pour ramener ces malheureux à la liberté chrétienne. C'est pourquoi il faut faire îles prières trèsfréquentes, donner d'abondantes aumônes et supplier notre Rédempteur de toutes les manières, pour que nos ennemis, que nous aimons, par son commandement, viennent à récipiscence et rentrent dans le giron de la sainte Eglise, et pour que lui-même veuille donner à son épouse, pour laquelle il a daigné mourir, un défenseur convenable ; car s'il n'est pas obéissant, humblement dévoué et utile à la sainte Eglise, ainsi que le doit un roi chrétien et que nous l'avons espéré de Rodolphe, non-seulement la sainte Eglise ne le favorisera pas, mais lui fera opposition. Ce que la sainte Eglise romaine espérait du roi Rodolphe, ce qu'il lui promettait, vous la savez assez. Il faut faire en sorte qu'au milieu de tant de périls et de travaux nous n'ayons pas moins à e8[>érer de celui qui doit être élu roi. Sur quoi nous vous envoyons 1 1 formule du serment que l'Eglise romaine demande de lui.
Serment du roi. — Dorénavant je serai fidèle par une vraie foi au bienheureux Pierre, apôtre, et à son vicaire, le pape Giégoire, qui vit maintenant dans la ciiaii ; et tout ce que le Pape m'ordonnera en ces termes : Par une vraie obéissance, je l'observerai fidèlement comme le doit un Chrétien. Quant à l'ordination des églises, aux terres et ;iux cens cpie l'empereur Constantin ou Charles ont donnés à saint Pierre, quant aux églises et aux domaines que des hommes ou des femmes ont jamais offerts ou concédés au Siège apostolique, et qui sont ou seront en mon pouvoir, je m'arrangerai avec le Pape de manière à ne point encourir le péril de sacrilège ni la perdition lie mon âme ; que, le Christ aiaant, je rende à Dieu et à saint Pierre l'iionneur et le service qu'il est digne de leur rendre; et qu'au jour où je verrai pour la première fois le Pape, je devienne tidèlemenl, par mes mains le soldat de saint Pierre et le sien.
Comme le pape Grégoire connaissait la fidélité et la sagesse de saint Allmonn, il le laisse maître d'ajouter ou de retrancher à ce serment suivant les conjonctures, sauf ce qui regarde la fidélité et l'obcissauce. Pour les prêtres au sujet desijuels vous m"avi;z consulté, ajoule-l-il, nous sommes d'avis, à cause du trouble des peuples et de la liisette de bons ouvriers, que vou» les souilries quant à pré-
(1) Bruno. AntUiit, <
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xont, en mo(l(^rftnl ponr un toinps lu ripin'iir
(1(>4 rimons (I). Iliiii'^ une niitrH lotlru, il ro-
c'Oiiiiniinilo à gninl Alliniinii île su l'uinertur
BVPc I uicliuviV|ue do Siilr.liuur^ et les iiulrug
kvè('iii'< flilrloi, pour ruuieiier ceux i|ui sniil
Itlaciid'i >i!i Hi-riri, Jt do li^s n-covoir foiiiiiitf
k's frt>pr-i, purliculiéreint-iit l'évuiiuo d"0~mi-
ruck, i|ue l'on dii«uil vouloir su reuuir siucu-
eiueiit Hii l'ape {i).
Piirtoiit où l'on nrrèlnit les yeux, «cil en .illema^tio, soit en Itulio, on ne rnncontruit uue lies iiréparalir* do nnorre et tous le-; luuux rnsfpiinililc-t de ce terrible llùun. Kt repeinlant la [»<^lé nfui'i<tsail duiiâ h-a uninnAi]ies. Nous avon^ vn le duc de UnurKo^'ne quitter lu luoude et se retirer à (ihi^iii. Vers lo miînie temps, d'un autre CiMé, iicrmiin, comte de Za-hring, un dus seigneurs les plus puissants et les plus riches, se démit de sa dignité, renomma aux iioniieurs du sièilo, et, revôtu d'un habit de pèlerin, se rendit au même monuslùre de Clu^ni pour y prier et servir Uieu. l'cndant longtemps, inconnu de tous, il garda un troupeau de porcs, tunilis que son épouse Judith, dans son aitliction profonde, s'cU'uri^ail de f;agner le ciel par des aumônes et d'autres bonnes œuvres (3). Les mona>tèri'S turent donc reclierchés plus que jamais, on se vit olilif;.' de les agiandir. Celui de Hirsuu rent'eriiiait plus de ci'nl cinquante religieux. Les âmes pieuses, ou bien les hommes qui avaient mru'au milieu du monde une vie licencieuse, chi'rcliaient à assurer leur galut éternel en fondant de nouvelles églises ou de nouveaux monastères. Des pères aflligés de la mort de leurs entants trouvaient leur consolalioD à consacrer leurs châteaux au'servicc de Dieu, et à les laisser à des moines ou à des religieuses; d'autres, en relevant ces asiles pieux de leurs ruines, croyaient pouvoir réparer les sacrilèges profaaations dont ils s'elaient reiiilns coupables dans la guerre, eux et leurs guerriers. De là vient le grand nombre de couvents qu en voyait dans la Bivière, dans la .Souabe et dans d'autres pays. On est singulicremcnt surpris quuul on voit chez des lioinmes aussi grossiers, aussi durs, aussi bai Uures, autant de foi et de piété, autant de déliialesse et d'humilité devant le Tres-llaut. Il e-t impossible de p>- pas reconnaître ici l'esiM'it sublime de la vraie chevalerie; l'enthuuriasme qui. quelques années plus tard, poussa dei légions de pèlerins vers Jérusalem, n'olT. e qu'un lalil au en grand de ce qui se manilestait maintenant dans un cadre plus >Hroit et pour ainsi dire en miniature, (.ies rellexions sont d'un auteur protestant (i).
Henri, cepenilanl, après la mort de Kodolpho. entra en Italie au mois de mars iUKi, et cclobr.i à Vérone la !éle de l'àques, qui fut le 4' il'avri' «Il ne permettait a personne do pi'K-uiIre w chemin de Ki>iue, qu'il n'eût fuit Serment de ne point aller trouver Grégoire. Ce Fape Imt cependant à Home un huitiemo
concile, où il excnmmnnia de nouvcnn Henri et ses laiiteurs, ut ronlirma la smitenco de déposition pur Mes légats contre lus urchevèqiios d'Arles et du Murbonnu, car lus alluires si cotiipli(|uéi's ilu l'iVllein.'igne ne l'empéclmient niillomunt de s'appliquer i^ colles des autres pays,
Henri marcha vers Itome avec son antipape Guilierl, et, y étant arrivé vers la Pentecôte, qui fut le 2J° de mai lOHI, il caiii|ia dans les prairies de Néron; mais !cs Uomuins refusèrent do recevoir l'anlipuiie, le chargeant d'injures et se dolendaiit à main armée; en sorte que Henri, iqires avoir fait le degii .juns le pays, fut obligé de retourner avec sou pape eu Louibardie.Ce fut hi eomt' .•<-n .MathiUle qui résista lo plus au [irince allemand en celte occasion, par lo moyen des forteres-es im|ire- Dubles qu'elle avait en plusieurs endroits. Pendant tout le temps que dura cette guerre, elle n'épargna ni ses vassaux ni ses riche>SL'S pour kl défense de l'tglise et de son chef. Elle était le refuge de tou:< les évèques, les clercs et les moines que le roi excommunié et déposé chassait et dépouillait de leurs biens; et elle D* les laissait manquer de rien. Klle employait aussi toutes sortes de moyens pour oter des partisans ù Henri : les uns, en leur dounant îles hefs ou d'autres présents; les autres, en l-cnr faisant la guerre et en brùlml leurs châteaux. Llle envoyait souvent a Kome des secours d'argent au [lape Giegoire. Elle suivait i)riiici|ia ement les conseils de s lint Anselme de Lucques, que le saint Pape lui avait donné pour directeur.
Ueiitré eu Italie l'an 1082, Henri vint à Rome par le duché de Spoléte, et l'u-siégea pendant tout le carême. 11 avait amené avec lui l'antipape Guibert, et demeura presque tout l'été devant Home sans pouvoir y entrer. 11 Voulut même mettre le feu à Saint-Pierre pour surprendre la ville pendant que les Romains seraient occupes à l'éteindre ; mais le pape saint Grégoire y marcha le premier, et aneta le leu qu'un traître avait mis à quelques mdi.--onâ Voisines. Les chaleurs obligèrent Henri à se retirer, après avoir mis garnison à quelques châteaux pour incommoder les Komains; il laissa l'antipape à 'l'ibur pour commander ces lroiii«es, et, ayant pris le saint et savant éve^pie Bonnizuii de Sutri et quelques autres, il retourna en Lombardie. L'antipape continua la guerre pendant tout l'été, faisant le dégàl des blés et des terres des Romains^ et beaucoup d'autres maux (5).
Le roi Herman, qui avait été sacré aux fêtes de Noël 1061 , à Mayeuce, par les évéques et du cooseutemenl des seigneurs, se disjiosait à venir au secours du pape Grégoire : ilejà il était en Souabe et venait de prendre Augsbourg, quand la mort du due Otton, qu'il avait laisse pour gouverner la Saxe, l'obligea de revenir sur ses pas. L'aouée suivante, l'exroi Henri revint en Italie, et se trouva près de
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Fiome avant la Pentei-ôte; mais, voyant que saint Husties, abbé de Clugni, son parrain, qui était alors en Italie, et plusieurs autres saints personnages, le tenaient pour excommunié, il voulut se justifier auprès d'eux. Pour cet efft;t, ii renvoya l'évêque d'Ostie et plusieurs autres qu'il avait faits prisonniers : il donna sûreté, même par serment, à tous ceux qui voulaient aller à Rome visiter les saints lieux, et dit pul)liquemenl qu'il voulait recevoir la couronne impériale de la main du pape Grégoire. Le peuple romain et les personnes pieuses, ayant appris ces nouvelles, en eurent une grande joie; et, se jetant aux pieds du Pape, ils le priaient instamment, et avec larmes, d'avoir compassion de leur patrie presque perdue. Grégoire leur répondit : J'ai souvent éprouvé les arlitices du roi ; mais s'il veut satisfaire à Dieu et à l'Eglise, je l'absoudrai volontiers et lui donnerai la couronne impériale; autrement je ne puis vous écouter.
Comme Henri refusait de faire cette satisfaction, et que le Pape, nonobstant les instances du peuple, demeurait ferme à la demander, Henri gagna insensiblement le peu[de par argent et par crainte, outre qu'ils étaient fatigués du siège, qui durait depuis trois ans. On convint donc que le Pape assemblerait, à la mi-novembre, un concile où la question du royaume serait décidée, et que Henri, les Romains et tous les autres seraient tenus d'en observer les décrets. Henri promet par serment do donner sûreté à tous ceux qui iraient à ce concile ; et le Pape y appela tous les évê(iue;; et les abbés. Henri retourna en Lombardie, et la garnison qu'il avait laissée au cbâteau, près de Saint-Pierre, mourut de maladie; en sorte que de quatre cents hommes à peine en resta-t-il trente : ce que les Romains regardèrent comme une punition de saint Pierre (1).
Le saint pape Grégoire adressa, dans cette occasion, la lettre suivante à tous les fidèles : Giégoire, évèque, serviteur des serviteurs de Dieu, à tous les clercs et laïques qui ne sont point excommuniés, salut et bénédiction apostolique. Sachez, bien-aimés frères et iils, que nous désirons vivement et que nous prescrivons, de toute l'autorité apostolique, la tenue d'un concile universel, dans un lieu tel que nos amis et nos ennemis puissent s'y rendre en toute sûreté de toutes les parties de la terre ; car nous voulons découvrir au grand jour, en pénétrant dans les antres de l'obscurité, quel «si l'auteur et la cause des malheurs affreux qui désolent depuis si longtemps la religion chrétienne; proclamer de quel côté sont l'impiété et l'orgueil (jui s'opposent à la paix et à la concorde entre l'empire et le sacerdoce, et rétablir enfin, avec le secours de Dieu, dans ce concile, une paix telle que la désire et la demande la piété. Nous serons dispo.=é à souscrire à tout ce qui sera juste, selon les droits de saint Pierre el les décrets des Pères ;
à réfuter ce qui est reproché au Siège aposto lique, à calmer les murmures secrets de quelques-uns de nos frères, à rendre notre innocence évidente, pourvu cependant qu'on restitue à l'Eglise romaine ce dont elle a été dépouillée. Nous devons vous prévenir dès à présent, Dieu en est témoin, que ce n'est ni par notre ordre ni par notre conseil, qi? Rodolphe, élu roi par les Allemands, prit aloi le gouvernement du royaume; loin de là, nom ordonnâmes, dans un concile, que, si les archevêques et les évèques qui l'avaient sacré ne pouvaient pas justifier leur conduite, ils seraient privés de leurs dignités, comme Rodolphe du royaume. Un grand nombre de vous savent, et nous n'ignorons pas quel est celui qui s'est opposé à cette disposition ; car si Henri dit roi et son parti eussent gardé envers nous, o» plutôt envers saint Pierre, l'obéissance qu'il» avaient promise, je le dis avec confiance, ces malheurs, ces homicides, ces parjures, ces sacrilèges, ces trahisons, cette hérétique et funeste simonie ne seraient point arrivés. Ainsi, efforcez-vous de contribuer à la tenue d'un concile tel que nous l'indiquons, vous tous qui avez été émus par tant de calamités, et qui, conduits par la crainte de Dieu, voule» la paix et la concorde, afin que la tète et tout le corps de la sainte Eglise , ballottés par les attaques des impies, reposent enfin el soient affermis par l'union des vrais Chréti.ms (2).
Henri renvoya son antipape Guibert à Ravenne, et marcha vers Rome pour le concile où les députés des seigneurs d'Allemagne devaient se trouvgr. Mais Henri, toujours parjure à ses serments, les fit arrêter en chemin à Forcassi en Toscane, vers la Saint-Martin, nonobstant la sûreté qu'il avait promise et jurée. C'étaient des moines et des clercs, et avec eux fut pris Otton,' évèque d'Ostie, en revenant de sa légation auprès de Henri. Plusieurs prélats français, tant évêques qu'abbés, ne laissèrent pas de venir au concile ; mais Henri en empêcha particulièrement ceux qui étaient les plus nécessaires au Pape, savoir : Saint Anselme de Lucques, Renald de Côme, et Hugues de Die, récemment transféré 9 l'archevêché de Lyon.
Le Pape tint donc le concile pendant trois jours, commençant le 20' de novembre 1083, et on le compte pour le neuvième concile de Rome sous son pontificat. H s'y trouva plusieurs prélats de l'Italie méridionale. Le Pape y parla si fortement de la foi, de la morale chrétienne et de la constance nécessaire pour la persécution, qu'il tira des larmei de toute l'assemblée. H céda à peine aux p rières du concile , pour ne pas renouveler l'excommunication contre Henri ; mais il la prononça contre quiconque avait empêché ceux qui venaient à Rome (3). 11 écrivit en même temps à tous les fidèles une lettre que nous nou croirions coupable de ne pas mettre toutentière.
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I Nous savon», bien-nimés frères, que vous ;ompHtis<i'z à nos lriliiilatii>n> et à nos ;itigois-itx, et i|Ut>, dans vos raisons, vous fiùteâ mémoire «le nous devant le Seiyneur : ne douiez pas que nous fussions la nièino clmse pour vous, et cela est juste ; car l'AiMiin- dit : Si un meintiresoullro, tous les iiu'inlu'os souffrent avec lui. En i|utd nous croyons aussi que In charité de Dieu a été répandue dans nos cœurs, c'est ijue nous voulons tous une même chose, désirons tous une même chose, tendons tous à une même chose. Nous voulons une seule et même chose, c'est que tous les impies se reconnaissent et reviennent à leur Créateur. Nous désirons une seule et même chose, c'est que la sainte Eglise, opprimi'e et houleversée sur toute l'elendue du glohe, reprenne son ancienne splendeur et sa solidité. Nous tendons à une seule et même chose, c'est que Dieu soit glorifié en nou«, et que nous nv.'c nos frères, même avec ceux qui nous persécutent, nous méritions de parvenir a la vie éternelle. Ne vous étonnez pas, mes liien-aimés frères, si le monde vous hait, puisque nous l'irritons contre nous, nous qui, en combattant sa convoitise, condamnons ses œuvres. Qu'y a-t-il d'étonnant que les princes de ce monde et les puissants nous haï'^sent, nous les jiauvres du Christ, qui nous opposons à leurs méchancetés, et qu'ils sévissent contre nous avec une certaine indignation, puisque des sujets, des serviteurs mêmes, obligés «le quitter leurs iniquités, s'efforcent il'ôter la vie à leurs supérieurs ? Et, toutefois, peu d'entre nous ont encore eu le bonheur si désirable de souflrir la mort pour le Christ. Pensez, mes bien-aimés, pensez combien de soldats du siècle, attirés par un vil prix, s'exposent chaque jour à la mort pour leurs seigneurs. El nous, que souflVons-iious, que faisons-nous pour le Roi suprême et pour la gloire éternelle? Quelle honte, quel opprobre, quelle dérision 1 Eux, pour uu vil fumi'T, ne craignent pas d'affronter la mort, et nous, pour le trésor du ciel et l'éternelle béatitude, nous évitons de souffrir même la persécution 1
» Ranimez donc vos courages, concevez une vive espérance, fixez vos regards sur l'étendar.l de notre chef, l'étendard du Roi éternel, d'où il nous dit : C'est dans votre patience que vous pos>éderez vos âmes. Et si nous voulons, avec le secours de la grâce divine, écraser promptement et fortement i antique ennemi, et nous jouer de toutes ses ruses, appliquons-nous, non-seulement à ne point éviter les persécutions qu'il nous envoie et la mort pour la justice, mais encore à les désirer pour l'amour de Dieu et la défense de la religion chrétienne. C'est par là que nous briserons tous les soulèvements de la mer et l'orgueil du siècle, et que nous nous réunirons, rt ijue nous régnerons avei- celui qui est notre chef et qui est assis à la droite da Dieu
le Père ; car notre Maître nous crie : SI nooi
Soulfrons ensemble, nous régnerons ensemble (1). u On voit ici toute l'àiue île lirogoire VII : c'est l'âme d'un apôtre, d'un martyr.
Un auteur protestant dit à cette occasion ; Quand, au sein de la prospérité, un homme se montre grand, noble, élevé, le monde l'honore, le vénère, l'admire ; et ^i ce bonheur m soutient dans toute sa carrière jusqu'au moment de sa mort, son nom est transmis à la postérité. Quand même son ouvrage n'est point achevé, cpiaud même il est surpris par la mort au milieu de ses opérations, nous regardons sa carrière comme remplie , parce que notre imagination supplée à ce qui lui restait encore à faire. Maisi|uand un homme, jeté au milieu du tumulte et d'un monde plein de désordres, ([uand, exposé aux vicissitudei de la bonne et di> lu mauvaise fortune, il résiste avec fi'rmeté, et que, fort de sa conscience, animé par sa foi i^t ses convictions, il resta calme et de sang-froid, souÛre avec résignation, s'appuie sur l'ancre que Dieu a placée dans son cœur, lorsque tout l'univers est soulevé contre lui, cet hommi; devient la merveille de son siècle (2).
Cependant les Romains, à l'insu du Pape, avaient juré à Henri, l'été précédent, d'obliger le Pape de le couronner, ou d'élire un autre Pape à sa place ; ce qui montre qu'il n'avait pas grande confiance dans le sien, puisqu'il pouvait s'en faire couronner à son bon plaisir. Le terme de leur promesse étant échu, ils la déclaièrenl naïvement au Saint- Ptre, ajoutant qu'ils n'avaient pas promis qu'il le couronnât solennellement avec l'onction suinte, mais seulement qu'il lui donnât une couronne. Le Pape, comme un bon père, y consentit, pour les acquitter de leur serment. Ainsi les Romains mandèrent à Henri qu'il vint prendre la couronne, ou avec justice, eu satisfaisant le Pape, ou contre son gré, aucjuel cas ils la lui présenteraient, du haut du château Saint-Ange, au bout d'une perche» Henri refusa l'un et l'iiutre, et les Komaias lui déclarèrent qu'ils étaient quittes de leur serment. Lui, de son côté, s'appliqua de plus en plus à les gagner par menaces et par promesses.
Alexis, empereur de Conslantinople, voulant arrêter Robert Guiscard en Italie, avait écrit à Henri, roi tel quel d'Allemagne, pour l'exciter à lui faire la guerre, et lui avait envoyé cent quarante mille sous d'or elcent piô ces d'écarlate. Mais Henri se servit de cet argent pour gagner le peuple de Rome, et, par son secours, il entra dans le palais de Latran, avec l'antipape Guibert, le 2Î dt. mars lOSV. Les nobles romains demeurèrent la plupart fidèles au Pape, .[ui se retira au chat au Saint Ange. Le dimanche suivant, qui était le dimanche des Rameaux, Heuri tit introniser Guibert sous le nom de Clément Ul, par lea
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évêques de Bolognp, de Modène et de Cervia; au lieu que, suivant l'ancienne coutume, l'ordination du Papi' appartenait aux évêques d'Oî-tic, d'Albane et de Porto. Le jour de Pâques, dernier de mars, l'antipape donna à Henri la couronne impériale ; ils demeuraieut l'un et l'autre au palais de Latran^ et ceux qui tenaient encore pour le vrai pape saint Gréuoire ne leur permettaient pas d'aller à Saint Pierre. Hpnri les attaquadanslasemaine même de Pâques; maisily perdit environ i|uarante hommes, et pas un ne fut tué du côté du pape Gré.uoirc. Ensuite Henri commença à assiéger" le château Saint-Ange. Aussitôt il donna part de son entrée à Rome et de son couronnement à Tliierri, évêque de Verdun, un des plus zélés pour son parti, lui ordonnant, de la piirl de l'antipape Clément et de la sienne, de pacrer immédiatement Egilbert, archevêque de Trêves (1).
Il tàelia en particulier de gagner le roi d'Aniileteri^e. Le cardinal schismatique Hugues le Blanc, légat de rantipa[>e, écrivit pour cet eflet à Lanfran de Cantorijéry, qui lui répondit en ces termes : Plusieurs choses que j'ai trouvées dans vos lettres m'ont déplu. Je n'approuve pas que vous outragiez le pape Grégoire, que vous l'appeliez Hildebraud, que vous insiiltiez ses légats, que vous exaltiez si haut Clément. Il est écrit qu'il ne faut ni louer un homme avant sa mort^ ni manquer à son prochain. Qui peut répondre de ce que l'on seradevait Dieu ! Je crois cependant que le glorieux empereur a eu de grandes raisons pour entreprendre une si grande affaire, et qu'il n'a pu remporter une si grande victoire sans le secours de Dieu. Je n'approuve pas que vous veniez en Angleterre, si le roi ne vous en a pas donné la jiermission. Notre lie n'a pas encore rejeté Grégoire, et n'a pas décidé à quel Pape elle obéirait. Ce n'est qu après avoir écouté ces deux partis, qu'elle jugera avec maturité (2),
Dès que les seigneurs lombards de la Pouille virent Henri devant Rome,ils espérèrent q u'apres qu'il l'aurait prise ils pourraient chasser les Normands. Ceux-ci, de leur côté, alarmés de cette conspiration et de l'absence de Robert Guiscard, occupé à une expédition en Grèce, résolurent de traiter avec Henri ; et la confiance qu'il avaient en Didier, abbé du Mont- Cassin, fit qu'ils le prièrent de venir avec eux trouver ce prince, disant qu'outre leur sûreté, ils chercheraient à procurer la paix entre lui et le pape Grégoire. Henri lui-même, roi ou empereur tel quel, avait envoyé, par les comtes des Marses, une lettre au père Didier, afin qu'il vint le trouver. Didier, comme dit expressément Léon d'Ostie, n'y lit aucune réponse, pare vj> qu'il ne savait quel salut lui écrire. L'autre lui envoya une seconde lettre, avec menace de l'en l'aire re|ieutir s'ilne venait ou ne répondait pas. Didier écrivit alors avec cette salulaiion : Hommage de fi-
délité qui se doit, et cela parce qn'il pensai! ne lui devoir aucune fidélité. Ce sont les paroles de l'historien, qui était du même monastère.
Ensuite, menacé par Henri de voir son monastère détruit, s'il ne venait le voir, pressé par les princes normands d'éviter ce malheur par un peu de condescendance, ayant consulté là-dessus le Pape sans recevoir de réponse, il vint à Albane, où était Henri. iMais pendant une semaine entière, il ne voulut ni se rendreauprès de lui, ni y envoyer personne. Henri lui commandait avec menaces de lui jurer fidélité ii de lui faire hommage pour son abbaye, qui, quant au tcm[iorel était effectivement un fief de l'empire. Mais Didier méprisait toutes ces menaces avec beaucoup de courage, disant que jamais il ne le ferait, ni pour son abbaye, ni pour tout l'honneur du monde. Enfin, pressé, solliciti' de nouveau, il se rendit auprès de Henri, mais sans vouloir saluer ni les évêques ni les seifrneurs, la plupart de ses amis, qui se trouvaient là, ni, entre autres, le chancelier Otton, depuis évêque de Bamberg. Tout ce que put obtenir Henii, c'est qu'il lui promît de s'entremettre pour lui faire obtenir la couronne impériale; jamais il ne vnulut lui jurer fidélité. Tel est le récit de Léon d'Ostie (3).
Pendant cette entrevue, l'abbé Didier disputait souvent sur les droits du Saint Siège, avec les évêques de la suite de Henri, particulièrement avec son prisonnier, l'évèque d'Ostie, qui toutefois était pour le Pape. Cet évoque alléguait en faveur de Henri le décret du pape Nicolas II, fait avec cent vingt-cinij évêques et avec Hildebraud lui-même, alors archidiacre, portant qu'on ne ferait point de Pape sans le consentement de l'emiiereur. Mais Didier soutenait que, ni Pape, ni évêque, ni homme vivant, ne pouvait validement faire un tel décret, parce que le Siège apostolique est au-dessus de tout et ne peut jamais élrc soumis à personne. 11 ajoutait : Si le pape Nicolas l'a fait, il l'a fait injustement et iuiprudemment ; la faute d'un homme ne doit pas faire perdre à l'Eglise sa dignité, et nous ne consentirons jamais que le roi des Allemands étalilisse le Pa|ie des Romains, L'évèque d'Ostie léponilit: Si les ultramontains entendaient ce discours, ils se réuniraient tous contre vous. Didier répliqua: Quand tout le momie se réunirait, il ne nous ferait pas changer d'avis sur ce point. L'empereur peut prévaloir pour un temps, si Dieu le permet, et faire violence à l'Eglise ; mais il ne nous y fera jamais consentir. Didier disputa à ce sujet awc l'antipape Guibert, et lui reprocha son in usiou dans le Saint-Siège, sur quoi Guibert, se sentant pressé, lui dit qn'il l'avait fait malgré lui, parce qu'autremeut le roi Heiiii aurait perdu sa dignité. Une pareille excuse dans la bouche d'un évêque était ell»même uu crime.
(1) fiaroa. — (2) Lanfrauc. - (3} Léo Ou,, 1. iU««.fc
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Le pwpc w^iroire *f«ii toujoui-s ns«iégé dans If cliftltMii Saint -A DU'"' uulmir duquel Henri avuil l'ait élever um: muraille ; lllai^i il y avait <|iiel(|ues fort<>reîise« qui (enaieiit eni'ore pour le Pape; et Rusticus, son nevsu. >eiltifeiidait au milieu île Hume, dans le se|itizoniuiu «le Sévère, aia<i iioiuiué purcu que c'était un éiiilii'a à sept éta^e-, rt ut <tn voit encore les restes. Heu i. dit v'. pani'Kyrisle, allait tous les jours i ans Wc eKli-uuù il aviiit clioisi un endroit pour prier avec plus d'att>'ntiuD. Un de ses euuetnis, ayant observé ue lieu, mit une grosse pierre sur l:i puutru >|ui souletiait je lamliris, uui|uel il lit une ouverture, et prit bien ses mesures avec une corde pour faire tomber la pierre précisément sur U léle du prince. S'elanl donc caché la nuit sur le lambris, quand il vit IK-nri en prière, il poussa la pierre ; mai> elle reutr.iina par 80D poids, il tomba, et le prince, iiui lieureuseiuent s'était un peu retiré, n'eut point de mal. Le bruit de cet accideut sei.int bientôt répandu dans touti^ la ville, le peupla se saisit du coupable, et, malgré le prince, le mit en pièces, en le truii aut sur des rocUos et deâ pierres (1)
l'.epend int Henri apprit que Robert Gniscard était de retour en Italie et qu'il venait au secours du l'ape, et, ne se sentant (las en état de lui résister, il quitta Rouie et retourna eu Loinliardie En etfet, depuis deux ans le
f)ape Gréf^oue ne cessait de presser b- duc loUerl, qui elait en Grèce, de venir le délivrer. Le duc avait bien de la peini- à quitter ^un entreprise contre l'empereur Alexis, sur lequel il taisait àe grandes coniiuêtes; mais, reKarduiit b- l'ape comme sou ser:;rieur, de- Diiis qu'il lui nvait fait serment de lidclité, il «"rut devoir preféier à t'ait autre intérêt son devoir et le service de l'tf^lise ; et, lai-sant à son tiU Roémoml la conduite de son armée pour continuer lu guerre en Giéce, il s'embarqua peu accompagné et vint descendre à Otrante 11 arriva à Rome au lommenceraent de mai 1084; et, comme les Romains révoltés contre le l'ap'; voulurrnt lui résister, il ()illa lu ville et en brûla une grande purlie. Il tira le l'ape du rbàleau Saiut-Anj^e et le remit au palais de Lulian; puis, étant sorti de R<>me, il ramena en peu de temps plusieurs châteaux et plusieurs villes à l'obéissance ilii Pape.
Grégoire, étant ainsi rentre dans RorD'', tint un ihxiï-me concile, où il réitéra l'excommuu^catiou contre l'antipape Guibert, le soidisant emiiereur Henri et leurs fauteurs, ei il en ât publier la sentfacf au deià des mont3 par ses léuats : en brance, par saint l'ii rre, évoque d'.\lbane ; et en Allemagne, par Otlon, éveque d Ustie. Ce légat tit uu ass<'Z long ?éjuur en Allemagne et y ordonna plusieurs cvequ'S dans les églises vue inte^. Celle de Constance l'était de,>uis iouu'teinps, et il y mit Guebhaid, fila du duc Rrlhuld, qui était m une, et encore plus illustre parsuveitu
que par sa naissance. VTal élu par le clergé et
le l'i'uple, iiiali;ri' ses larmes et sa n'' isl itice et le lewal le sacra évèque de Con»tuiice, li dimanctie vingt-deuxième de décembre 1084 Le samedi, jour de S liiitThoinas, il l'avai! ordonné prêtre, et avec lui quebiues autres, entre le-quuU était Rertliold, aub-ur de la moilleuro chronique que nous ayons de ce ti'inps-là. Le légat, en l'ordonnant |irèlre, lui donna pouvoir, pai yautontedu l'ape, de recevoir des péuitcnlâ, c<3 qui mérite d'être remarqué.
Tandis ijuc le Pape était à Rome, il délivi^ l'église de Saint-l'ierie de soixante mansinnaiics qui, s'en étant em|iarés, ociiipaienJ tous le- oratoires, à la ré-erve du grand autel, et tournaient à leur prolil toutes les offrandes dos pèltuins. C'étaient des citoyens romains qui avaient des femmes ou des concubines, mais ayant la barbe rase comme les clercs et portant des mitres; ils faisaient accioire aux pèlerins, et particulièrement aux paysan- de Lombardie, qu'ils étaient des prêtres-cardinaux, et, ayant rçu leurs offrandes ils leur donnaient l'absolution de leurs péchés par une profanation sacrilège. La nuit, ils se levaient, sous prélext- de garder l'église, et commettaient à l'i-ntonr des vols, dis impuretés et et des homicide-. L'.' Pa[ie, les ayant chassés avec beaucoup de peine, donna la garde de l'église de Saint-Pierre à des clercs et des prêtres réglés; et. ayant demeuré assfz longtemjis à Rome, il passa au Moiit(!as<in, où il litqueli|iie séjour, et de là à Salerne, où il demeura jusqu'à sa mort, sous la protection du iluc Robert, étant défrayé, avec les évèques et les cardinaux t|ui l'avaient suivi, par l'abbé du Mont-Cassin (2).
Henri, au sortir de Rome, vint en Lombardie, où il laissa ranli-pa|)e Guibert; et, après avoir encouragé l-^s Lombards à soutenir son parti, il passa en Allemagne. Incontinent après, les évètiues simooiaques et les marquis de Lombardie, avec de grandes troupes, se jetèrent sur 1 -s terres de la comtesse Matbilde, dont les vassaux, pris à l'improvi-le , ne purent asscml>ler que peu de monde. Hais saint Anselme, éveque de Lucqiies, les encouragea, leur envoyant ta bénè lictiou par son Iiéniteni-ier, le même i;u' .t écrit sa Vie, auquel il recommanda particuliiTement qu'il commen(;àl pai absoudre ceux qui 'auraient communique avec des excommuniés; puis, qu'il diinnàt à tous la bénédiction de l'aiiloritédu Pape, les instruisant de quelle manière ils ■levaient C(jmi>attre et avec q.ielle intention, aflii que le péril où ils allaient s'exposer leur servit pour la rémission de lixis leur- [lécId^s. On donna la bataille, ou les schismatiijues tournèrent ledo-; promptement ; on prit l'evèqueile Parme, plu-ieur? n dde- et d'autres sans iiumi>re , avei' qiia'iiii <le chevaux, (I armes et île bagage?, itn ne iiiuvait compter les morts du Xté d&» âchiamati<|ucs, et de la
(t) Viia fiMr. Apad Frediar. — (2) Àcta SS., 25 mat*.
part des catholiques il n'y en eut que trois de tués et peu de blessés (1).
Cette vicliiire abaissa considérablement le parti des schismatiques ; et ceux qui revenaient à l'obéissance du pape Grégoire s'adressaient à saint Anselme de Lucqut's, que le Pape avait fait son légat dans toute la Lombaidie, pour suppléer au défaut d'évêques catholiques ; car il s'y en trouvait très-peu. On venait donc à lui de toutes parts; il donnait rabsolution aux excommuniés convertis, il donnait la confirmation et les saints ordrçs, il décidait toutes les questions. Plusieurs s'adressaient à lui pour obtenir des grâces de la comtesse Mathilde, et lui offraient des présents; mais, quoiqu'il fût pauvre, lui et tous les siens, il les rejetait avec indignation et disait : Si ce qu'ils demandent est injuste, je serai complice de leur injustice ; s'il est juste, je serai coupable de leur avoir vendu la justice.
Otton, évêque d'Ostie, légat du Pape en Allemagne, vint trouver en Saxe le roi Herman, au commencement de l'an 1085, après l'Epiphanie; et, le 21= de janvier, il assista à une conférence entre les Saxons et les partisans de Henri, lequel ne voulut pas y assister. La conférence se tint à Berka en Thuringe, et on choisit deux prélats savants et éloquents pour parler au nom de tous : saint Guebhard, de Salzbourg, pour les Saxons ; Vécilon, de Mayence, pour Henri. Saint Guebhard disait que les Saxons avaient raison d'éviter ce prince comme excommunié, parce que le Pape leur avait notifié par leltres l'analhème prononcé contre lui au coniile de Rome. Vécilon répondait que le Pape et les seigneurs avaient fait tort à Henri, parce que, tandis qu'il était à Canosse pour satisfaire au Pape, et déjà reçu à la communion, on avait élu Rodol; he pour roi ; qu'étant spolié, il ne pouvait ni être appelé en jugement ni condamné. Saint Guebhard, au nom des Saxons, répliquaii que ce n'était pas à eux à examiner le jugement du Saint-Siège, auquel ils n'avaient pas assisté et auquel ils ne devaient qu'obéir ; que c'était plutôt avec le Pape qu'il fallait traiter cette question ; qu'un particulier n'était pas dispensé des lois divines, pour être dépouillé; beaucoup moins un roi, dont le royaume n'est pas son patrimoine, mais appartient à Dieu, qui le donne à qui il lui plaîl, comme il est dit dans Daniel ; et qu'avant la perte de la Saxe, Henri, cité par le pape Alexandre et ensuite par Grégoire, n'avait tenu compte d'y satisfaire. Chaque parti applaudit à son orateur, et aiusi se sépara la conférence (2).
Le roi Herman célébra la fête de Pâques à Quedliobourg, et, la même semaine, le légat Otton y tint un concile avec les évèques et les alifcés qui reconnaissaient le pape Grégoire. Il s'y trouva deux archevècjues, saint Guebhard de Sakbourg, et Hurtwig de Magde-
bourg, avec leurs sufifragants et ceux d« Mayence en Saxe. Les évèques de Wurtzbourg, de Worms, d'Augsbourg et de Constance n'j assistèrent que par leurs députés. Le roi Herman s'y trouva avec les seigneurs de sa cour,
Quanrl tous furent assis selon leur rang, on produisit les décrets des Pères touchant la primauté du Saint-Siège, pour montrer que le jugement du Pape n'est point sujet à révision, et que personne ne peut juger après lui : ce que tout le concile approuva et confirma, contre les partisans de Henri, qui, dans la conférence préiédente, avaient voulu contrainrire les Saxons à juger de la sentence du Pape. Un clerc de Bamberg, nommé Cuniberl, s'avança au milieu du concile, soutenant que les Papes s'étaient eux-mêmes attribué cette primauté, c'est-à-dire ce privilège que personne ne peut examiner juridiqui'ment leur jugement et de n'être soumis au juçeraent de personne. Mais tout le concile s'éleva contre lui et il fut réfuté principalement par un laïque, qui allégua ce passage de l'Evangile : Le disciple n'est pas au-dessus du maître, et la maxime, reçue dans tous les ordres ecclésiastiques, que le supérieur n'est point jugé par l'inférieur.
On déclara nulles toutes les ordinations faites par les excommuniés, entre autres celles de Vécilon, arehevèqu°fte Mayence, de Sigefroi, évèque d'Augsbourg, et de Norbert de Coire. Vécilon était un clerc de Halherstadt, qui, ayant quitté son évèque, s'était attaché à Henri ; et ce prince, pour récompense, hii avait donné, l'année précédente, l'archevêché de Mayence, après la mort de Sigefroi, qui avait tenu ce siège vingt-cinq ans. Vécilon fut un des plus ardents schismatiques, et il fut condamné comme hérétique en ce concile, parce qu'il soutenait que les séculiers dépouillés de leurs biens n'étaient point soumis au jugement ecclésiastique et ne pouvaient être excommuniés pour leurs crimes, et que les excommuniés pouvaient être reçus sans absolution. On ordonna que quiconque aurait été excommunié, même injustement, par un évèque non déposé ni excommunié, ne pourait être reçu à la communion sans absolution ecclésiastique. On renouvela l'ordonnance de la continence des clercs et quelques autres points de discipline. Ou agita la question de la parenté entre le roi Herm.m et la reine son épouse. Le roi se leva au milieu du concile et déclara qu'il observerait en tout sa décision; mais le concile jugea que cette affaire ne pouvait alors être examinée canoniquement, parce qu'il n'y avait point d'accusateurs légitimes. A la fin du concile, on prononça anathème, avec les cierges allumés, contre l'antipape Guiberl et ses principaux adhérents parmi les évoques (3).
Trois semaines après ce concile, les scliismatiques tinrent un conciliabule à Mayence,
(1) Vita S. Anselmi. l%mari. tierthold, 1084. — (2) Bsrtiiold, au 1085. — (S) Labbe, t. X, f. 404. Btf
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par ordri' do Hi>nri, qui y Rssista avec les légiils (to r<iriti|)iiiie, lîl olili^'i'a tous ceux nui s'y Iro^iv-M'i'iU ù le reconiiailre pour l'ape lé- (;itiuii', luùiue [lur écrit; muis il y on avait •lui, dans 1(> cœur, ne laissaient pas d'i'lre pour lirénoirf. Les évêqufs de ce coni'iliahule no furent en IduI que dix-sept. Peu après, ni'XM'urent le* princijiaux scliisaialii|ne'* de Lnuiliardie, savoir : KI>L-rard,ùvèiiue de l'arme, qui avait élé pri-^ raniiéo préci'denle et t|ui «vail succédé en ce siège à l'antipape (lada- Idils ; (Jandulfe, évé [ue tie Kei^^'io, elTeduld, nrchevèi|ue de Milan, »iui occupait ce siège depuis dix ans, étant toujours opposé au p:i[ie Gie^'oire. Il eut [)our successeur Anselme III, cutliulii|ue et soumis au l'aiie légitime (I).
De son côté, le pa[)e saint (irègoire VU allait recevoir de Dieu la réconi[iense de son zélé et de ses travaux. Etant à Salerne, il tomba malade et connut que sa lin était proche. Les évoques et les cardinaux qui étaient auprès de lui le prièrent de se nommer un successeur qui pût soutenir le bon parti contre l'antipape Guibert. Sur quoi il Domtua trois sujets à choisir : Didier, cardinal et abbé du Mont-Cassin. qui lui succéda eu ellel ; Otton, évéque d'Oslie, qui tut aussi l'ape sous le nom dlrbain II; et Hugues, arch' vé'|ue de Lyon. .Mais comme Ollonetailen sa lé!;ation d'.VIIemigne, et Hugues en sa provinc ■, le saint pape Grégoire conseilla plutôt d'élire l'abbé Didiei', qui était proche. Il était venu voir le saint Pape dans sa mala lie, dans le di'ssein de l'assister à la mort; mais le saint lui prédit qu'il n'y serait pas; et, en ettet, il fut obligé de quitter pour doimer ordre au secours d'un château du monastère, attaqué par les Normands.
Cependant on demanda au saint Pape s'il voulait user de quelque indulgence envers ceux qu'il avait excommuniés. 11 répondit : Excepté le prétendu roi Henri, l'antipape Guibert et les principales pei-sonnes qui les soutiennent par leurs conseils et leurs secours, j'absous et je bénis tous ceux qui croient que j'en ai li; pouvoir. Ses dernières pai'oles furent: J'ai aime la justice et haï l'iniquité : c'est pourqucji je meurs en exil. Il mourut ainsi le 25' de mai 1083, jour auquel l'Eglise honore sa mémoire. Il tut enterré à Salerne, dans l'église de Saint-Matthieu, et ilse lit un ^'rand nombre de miracles à son tombeau (:2). Sa vie fut écrite, environ quarante ans après, par Paul, chanoine régulier de Beruried en B ivière.
Le Pape saint Grégoire VII a été calomnié pendant sa vie, il a été calomnié a[irès sa mor t ; mais le jour de la vérité commence à luire, et, chose étonnante, cette justice lui arrive de la part des protestants. Voici comme l'un d'entre eux résume ce grand proc's. Ce peut être une leçon pour bien des calholi |ues. « llarement il s'est rencontré un homme
qui ait été pins diversement jui^ô, qui ail ri'eu plus de blàmc d'un c6té et plus d'élogu de l'autre. Les uns voyaient en lui un homme ctlronti', méchant, [>!ein de ruses, un novateur téméraire, qui (lourtant réunissait toute lu prudence d'un homme d'Etat, e qui avait le courage, l'énergie et la lermetéd'un héros. Selon eux, il est bas et vil, tout en gurdani les dehors d'une noble tierté. C'est un prétendu saint que ses partisans ont adoré, et un homme sans religion, sans loi. sans croyance, qui a été a^)|lelé, par un de ses amis intimes, saint Satan (3). Les autres nous exposent sa patience et sa douceur inaltérables, sa bonté prévenante et la sainteté de sa vie (4). Les premiers admirent la grandeur de son gi'nie, ses qualités extraordinaires, sa rare pei spiracité et sa protonde connais-anee du C(eur humain, et lui reprochent en même temps ilc la dissimulation, de la [n'rli lie, un orgueil indomptable, une ambition démesurée, une grande audace et de l'opiniâtreté (3). Les seconds le montrent ferme et courageux comme un héros, pruilent comme un sénateur, zélé com;ne un prophète, sévère dans ses mœurs(6). Nous ne voulons pas entrer en discussion sur ce sujet; les faits exposés, les pensées, le- actions et le but du Pontife nous montrent de quel côté est la vérité, et rèpondiiil à la partialité des juges bien mieux que nous ne pourrions le faire.
« Il est impossible de porter sur Grégoire un jugement qui réunisse tous les sullrages. Sa gianle idée, et il n'en avait qu'une seule, est devant nos yeux, c'est \' inchjjendance de l'L'yIùe. C'est là le point où venaient se :.'rouper toutes ses pensées, tous ses écrits et toutes ses actions, comme autant de rayons lumineux. L'iii'ié/jendance de it'glise, c'est là l'idée qui lui donnait cette activité prodigieuse, c'est à quoi il a sacritié sa vie ; elle était 1 àme de toutes ses opérations. Le pouvoircivil cherche à éti e un et à devenir un tout homogène et parf.iit ; Grégoire travailla de même à procurera l'Eglise une parlaile unité et une supériorité sur tous lesautres pouvoirs. L'Eglise, selon lui, devait être grande, forte et puissante: l'Etat devait lui être soumis, parce qrt« l'Eglise est établie de Dieu et que la royauté lire son origine des hommes et n'a qu'un pouvoir limité et conditionnel, /arriver à ce point le consolider, le faire dominer «lans tous les siècb's et dans tous les pays, tel était le but constant des etlorts de Grégoire, et, selon son intime convicti(jn, le devoir de .«a charge. C'est ce qui ressort clairement de ses lettres, qui sont, après tout, les meilleures sources ipiel'on puisse consulter, quand on veut le juger sainement.
» .Mais que fallait-il pour l'exécution d un tel plan '? Presque tout ce que Grégoire a fait. Il devait élever l'Eglise au-dessus de l'Ltut, alio d'arracher ses ministres à la suprématie
(t^ Labbe, t. X. p. 409. Dvlechia, Bertliold. — (i) .l./a SS., 23 maU. — (S) Heoke. — (*) MuiiareUi. - (6 bclirœJc. — (6) Jean dâ Mu.oi'.
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teœiiorelle, de goustrairo li-ur éloiUoii, leur diguilé, leur exishMKo, luureonduilB ot leur puuition H l'autontô desiiriiues. El qui, dans 108 temps olmmus, pouvait lo mieux juger du choix des évèiiuo»? Etait-ce l'Eniise, ou les princes? Quel éliiit le princii)ul liut des rois, lorsqu'ils "lioisissaient des évoques? Cliercliiiieiil-ils dos hommes propres à conduiie h!S âmes, ou plutôt ne cherchaient-ils pas des hommes habiles à manier ré.péi',? et ces sortes de choix convenaient-ils à l'Eglise? Grégoire voulait donc rendre l'Eglise indépendanle, et soustraire les évêques à la suprématie civile.
» Il n'était pas seulement important, mais indispensable pour le plan du Gri'i^oire, de faire prévaloir la croyance de la subordination de l'enniereur el de toute puissance temporelle à l'Eglise. Taut que /'idée conlraii:e était dans les esprits, il lui était impossible de songer au succè'S de sa grande pensée ; car, lorsque l'empereur décidait de l'élection du Ponlife de Homo, lorsqu'il pouvait contrôler et détruire ses décrets, et que la volonté du Pontife était subordonnée à celle de l'empereur, il n'y avait aucun espoir de réforme. C'est pourquoi Grégoire iu.'-ista tant sur la soumission de l'empereur aux ilécrets de l'Eglise, il commença par la doucour; mais quand la douceur ne lui réus>-il point, il usa de ligueiir. Henri céda. La libetié de l Eglise exigeait donc l' unéuntissement de la subordination du Siège de Rome à la puissance impériale.
» Si Grégoire, continue l'auteur pritestaiit, élei^a des prétentions sur l'EKpagiie, sur le Danemark, sur la Russie, sur laUalmatio, sur la Hongrie, sur la Coise, sur la 8ardaigne;s'il se erui autorisé à réclamer les deuieis de Saint-Pierre en Angleleire, on putavanuer sans ciainto cju'il n'avait en vue que l'iiulépenilauce de l'Eglise. D'après sa prolonde conviction, la religion seule pouvait [uocurer au monde le salut, le bonheur et la paix universelle; il était persuadé que la religion avait pour seul organe l'Eglise, qui, à ses yeux, était linterprcte des volontés du Très-Haut; mais pour atteindre ce but, l'Eglise voulait et devaitavoir quelques moyens de subsistance : plus elle ij'éloiguait de l'Etat ou hrisai t les lions qui jusqu'alors l'y avaient attachée, plus il devenait urgent de pourvoir d'une autre manière à sou existence. L'Eglise, rendue ù sa liberté, ne pouvait plus compter que sur ellemême, que sur ses propres droits, et non sur les bienfaits de l'Etat. L'Eglise se trouvait partout où il y avait des adorateurs du Christ. Jésus-Christ l'avait bâtie sur lo roc, sur l'apôtre saint Pierre; donc, partout où était l'Eglise, était le droit de Pierre, le droit du vicaire de Jésua-Christ et le pouvoir du Pontife.
)i Quand l'ancienne Rome enchaîne à son char de trioin[)he les liaules, l'E.spagne, la Bretagne, la Grèce, la Mauédoiuo et la Syrie, quand elle élève sa puissance sur les ruiut^
de l'Afrique, l'esprit qui présida'.t à tant d'entreprises, et qui était constamment occupé à égorger, à détruire et à exterminer pour atteindre un tel but, nous l'admirons, parce que nous savons que, |iourôtre Romains dans la force du ti'rme, il fallait faire ce qu'on a fait. Pour accioîlrc les grandeuis de Rome, tout était louable. Quiconque veut et approuve la politique romaine, iloit aussi vodloir les effets de cette politique. Quel est pourtant celui dont l'àme n'est point navrée de douleur et remplie d'indignation quand, avec un sentiment d'humanité^ il contemple les fumantes ruines de Cartluige, les déliris de Numunce, la destruction do l'opulente Corintbe? Mais no8 sentiments changent quand nous considérons ce (|ue demain laieul la sécurité et l'élévation de Rome. Ainsi, en suppo-ant que Giég(jire eût eu, comme l'ancienne Rome, l'idée de dominer sur tous les peuples, oserait-un blâmer les' moyens ([u'il h employés, surtout quand on considère i|u'il8 étaient dans l'intérêt de-* peuples? n
Ainsi parle cet auteur protestant. 11 cod< tinue :
« Grégoire était Pape, il agissait comme tel; et, sous ce rapport, il est grand et admirable. Pour poiter un juste jugement sur ses actes, il faut Considérer sim but et ses intentions, il faut examiner ce qui était nécessaire de son temiis. Sans doute une généreuse indignation s'emp ire do l'Allemand quand il voit son emjiereur humilié à (janosse, ou du Français (juaud il entend les leçons sévères données à son roi. Mais l'historien qui embrasse la vie des peuples sous un point de vue généi al s'élève au dessus de l'horizon étioit de l'Allemand ou du Français, et trouve fort juste ce qui a été fait, quoique les autres le blâment.
» Quiconque veut jouir d'un air pur, doit aussi vouloir les temps orageux, l'éclair et la foudre. Qui a jamais re|iioché à la flamme électrique les dégâts, les incendies, les ruines qu'elle oeiasionue? Dans la nature, la chaleur amasse des orages qui se déchargent ensuite avec un grand fracas. Il en est de même dans l'histoire de l'homme. Il se présente aux regards de l'obseivateur des temps où se manilosteut des signes précurseurs ipù font présager aux peuples des heures de justice où ils expient des crimes depuis longtem[is accumulés. Les exemples ne manquent pas au lecteur. Mais ces hommes que la main de Dieu amène, ces hommes desliués à aecomplir les desseins que veut la loi suprême, à luire ce qu'exige le cours des événements, nous les appelons grands,parce qu'ils sont les instruments dont Kieu se sert, le bras au mayen duquel le passi' agit sur le présent, la voix qui fait entendre les besoins de l'éjioque.
)i Pour juger des intentions et des convictions de Grégoire, il faut examiner ses actes et ses écrits : nous n'avonsaucune autresource où il nous soit jiermis de puiser la vérité. Pour aei:uuvrir la source d'un ruisseau ou d'ua
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fleuve, nous sommes obli^t^s ilo nous ai rôler à lu m<)ntni;nt> ■l'ui'i jiiillit IVitii; il iiu nous Pât pli'' iieriuis d'aller plu-* l"in ni d'exMmiiier l('< voii'» «eiT^loa par l(!s»jui'lluâ les eiiux *e iu<><)mblent. Si les eaux soril claire:», nous L-s ni>(ii'Iciris une source [Mire.
" Git'vjoiro a fuil assez pour pouvoir èlre jui^i^. Il a exnosà ses aetiiin» à nus re>;arls, il ne les a point cachées. Que prouvont-ollcs? Qu'il avait une seule iili^e, une •^eule uenséa, un but uni (lie. Si tuussesailes, que rfiiiloire nous ;i cou-ervés, sont ilirlyés vers ce but important; s'ils ont elé nal^.emcnt pesés; s'ils sont sortis d'une conviction profonde, de la conscience de son devoir; si tous sont l'expression de l'idée principale ipu le dominait, nous n'avons pins le dridt de jeter du Màina sur li's iicti'S accessoires i|ui concouraient au granil but.
I) Il ne nous reste plus qu'à examiner ^i le but et la pensi'e unique de Gn'>;oire méritent nos éloges ou noir-' censure. Gré;;oire a eu le sort cle tons les ^Tands liomiues de l'hisloin; : on lui a prêté de- motifs diinlilser.iitdilfiiile, pour ne p.ts diie impossible, de trouver des prenvi's. On a prétendu qu'il avait cherché à établir un despotisme absolu et iiniv.rsel, tjn'd é'ail conduit par un orgueil insupportable et par une ambition démesurée, qu'il avait sacrifié àcesdeux passions.
» (lependunl, ceux-là mêmes qui se montrent lesannemisde Grégoire sontohli^és d'avouer que l'idée cbnuinante do i-e Pontife, l'indépendance de l'Eg.ise, et.iil iiidi-p nsuble pour lu p.-opagation de la rcli:;ion. pour la réforme de la société, et ((ue. pour cet eftet, il fallait rompre tous les liens qui ju-qu'alors avaient enchalai' l'Eulise à l'Etat, au jçrand détrimt-nl di- la reli:;ion. L'Ki;lise devait i-tre un en-einble, un tout, une en elle-même et par elle-même, une institution divine dont l'inllnence, salutaire à tons b's hommes, ne devait être arrêtée par aucun prince de la terre. L'Eglise est la société de Dieu, dont nul mortel ne peut s'attribuer les biens et les privilé.;es, dont nul prince ne peut, sans crime, usurper la juridiction. De même qu'il n'y a qu'un Dieu et qu'une foi, di: même aussi il n'y a qu'une Eijliseet qu'uri chef. Les lettres deGréLCoire sont pleines decelt • idée; il avait la conviction intime «[u'il était appelé a la réaliser ; aussi y travaillait-il de toutes ses forces.
» Voudra-t cette «rande
elle-même, comme bizarre etexaf^érée? L'une et l'iiutre assertion seraient inju-te.s et neu sensées. Le Renie du despotisme était mort avci- les empires asiatiques; les remuantes républiipies d'.MIienes et de Rome avaient disparu; tout tenilait, au temps de Gréi^inre, à se former en monarchie; tout se modelait dans ce .sens; chacun cherchait il'abord à être quelque chose pour lui-niêmt>, atin d'elre ijoeliiue chose pour le tout. Les dues entouraient les empereurs, et les princes les ducs ;
-on lui reprocher d'avoir nourri pensée ? attaquera-t-on l'idée
j)uis venaient les vassaux, les arrière-vassaux et les fcudataires, (|ui su rangeaient autour de leurs seigneurs rospi-ctifs, Enlin, tout se formait en corporations moMarulii |ues. Pourquoi iliinc ^E^Iiie, qui est o&sonliolleuient moiiarclil({ue, n'auruit-elle pas travaillé <hins Itîmêmo sens? Pourijuoi reprochei- aux Pa; es d'avoir eu l'esprit de leur èiioqu* et d'avoir suivi l'impuLsion içénérale? Et si alors il se présente un hoinino ipii annonce clairement ce >|u'il a conçu claircuieut, qui agit avec énergie et couforuiément à ses vues; qui, noussépar do profondes convictions, renversa les obstacles opposés à su grande |ieasée, tiui élève ce qui la soutient td 1 .tppuie, qui détruit ce qui, a ses yeux, paraît nuisible, et sêmn ce qui lui semble devoir rapporti.r de bons fruits: ccries, un tel homme mérite nos respects et notre admiritioa,
» Pour (|ne Gré;;oire n'eût pas la pensée qui l'animait, il eiit été nécessaire que Dieu le lU passer [lar l'école do notre nioiierne civilisation et de nos doctrines ration. distcs; pour agir avec moins de vif,'ueur et de résolution, il aurait fallu qu'il véciit au milieu de nous. Or, cela n'a point eu lieu. Il vivait dans un siècle grossier, dans un siècle de fer qui n'a rien de commun avec le nôtre; ainsi, >es actes ne peuvent être jugés d'.iprès nos principes et d'après nos mreurs. Il faut nous rcpiesenler avant tout le siècle et les circonstances oij Gré;.çoire a vécu ; il faut se représenter la situation et la constitution île l'Ei^lise, ses rapports avec l'Etat, ses désordri's ; il faut examiner sérieusement l'état du clergé, soa esprit, sa tendance, sa rudesse, sa dégénération, son oubli d'i tout devoir et de toute discipline, son ii^norance à côté de son orgueil ; il faut se former une idée nette de la situaliiia de r.\llemagne, bien com|u-en.lre le caractère de Henri, son adversaire : alors nous pourrons juger Grégoire. Ensuivant celte marche, en considérant ses pensées, ses actes, ses vœux, ses efforts, relativement à son siècle, on arrive alors, quand on est exempt de préjugés, à un jugement tout différent de cemi que forment ces hommes qui veulent prescrire au Po[it(te. comme règle, les vues et les idées lie leur siècle.
') Pour atteindre au but que s'était proposé Grégoire, il ne pouvait guère agir autre:u-ot qu'il na tait ; car enfin, pour être Pape, il devait agir comme P.ifie ; il devait agii autrement cpie la multitude, autrement que ses devanciers, s'il voulait s'élever au-dessus de tous et être un grand homme. »
Après ces conditions si remarquables, l'auteur protestant ajoute :
• Mai-, entendons-nous dire, trouve-t-on réellement en lui c.elte sincérité, cette conviction intime si vantée de la bonté de sa cause et de la justice de ses prétentions'? La rii-e et la perfidie n'ont-elles pas [irésidé à ses opérations? N"a-t-il pas voulu élever sa i;: aride monarchie sur des faits mensongers, sur des inductions peu justes et sur de fausses
inlerprélalions de l'Ecriture ? Cette opinion, qu'il Foutenait comme certaine et ^ul allribiiait au pape un si grand pouvoir, ne mérite-t-elle pas d'être flétrie du nom d'hérésie de Hildebrand? Grégoire n'est-il pas véritablement un hérétique, un hypocrite, un imposteur? Voici ce qu'on peut répondre à cette objection : Ou Grégoire est l'homme le plus pervers, le plus méchant qui ait jamais paru si;r la terre, ou il est tel que le montrent ses actes et ses écrits. Ses lettres sont pleines de vives affections, d'un amour ardent pour la religion et d'une foi inébranlable en la divinité de Jésus-Christ. Partout nous voyons une administration consciencieuse, une conviction intime de la justice, de sa cause et de ses actes, une foi fprme dans les récompenses et les châtiments d'une autre vie. Partout nous découvrons de la noblesse, delà dignité, de la grandeur; partout on trouve le langage le plus pur et le plus expressif de sa piété, de ses nobles desseins et de ses constants efforts vers un but généreux. Où sont donc maintenant les preuves qui détruisent ces sortes de témoignages? Sont-ce peut-être ses actes? Cela ne se peut, car il agit comme il parle; les faits l'attestent, il est impossible de les nier. Grégoire a soutenu, dira-t-on, plusieurs choses que l'histoire n'a point reconnues exactes, que ses contemporains et la postérité ont souvent attaquées. Mais est-il donc impossil'leou plutôt n'est-il pas très-vraisemblable que Grégoire les ait regardées comme vraies? Devaitil donc avoir la critique, les connaissances et les idées ([ui sont nées dans la suite des siècles ? Accordons qu'il se soit trompé sans le savoir ; en est-il criminel ? Il n'a jamais rien
inventé de dessein prémédité. Il agissait d'après les idées qu'il pouvait avoir et dont il avait la conviction. Qui oserait lui en prescrire d'autres? Qui a vu'son intérieur, qui a lu dans son cœur, qui a sondé les /-eplis de son âme? Le condamner de la sorte, c'est se condamner soi-même. Si Grégoire avait choisi des moyens peu propres à réaliser son plan ; s'il n'avait pas étudié les circonstances ni tenu compte de /son époque ; s'il eût commis des fautes graves dans l'exécution, on pourrait accuser sa prudence, son jugement et non son coeur. Mais ce fut précisément son habileté contre laquelle on s'éleva toujours, sans vouloir convenir de la bonté de son cœur. Le génie de Grégoire embrassait et devait embrasser tout le monde chrétien, parce que l'indépendance de l'Eglise était une idée générale ; son action devait être énergique , parce qu'il agissait dans son siècle ; sa foi et sa conviction devaient être ce qu'elles étaient, parce que le cours des événements les avait fait naître.
» 11 est difficile de lui donner des éloges exagérés, car il a jeté partout les fondements d'une gloire solide Mais chacun doit vouloir qu'on rende justice à celui à qui justice est due ; qu'on ne jette point la pierre à celai qui est innocent; qu'on respecte et qu'on honore un homme qui a travaillé pour son siècle, selon des vues si grandes et si généreuses. Que celui qui se sent coupable de l'avoir calomnié rentre dans sa propre conscience (1). » •
Voilà comme cet auteur protestant parle du pape saint Grégoire VII. Puissent tous les catholiques profiter de cette le^ou II
(t)Voigt, Vie<itQrtg.VU.
DISSERTATIONS SUE LE LrVT\E SOIXANTE-CINQUIÈME
DANS CETTE AFFAIRE
Chacun sait que le onzième siècle vil s'élelever entre les souverains Pontifes et les princes d'Allemagne surtout , une discussion très-sérieuse, connue ?ous le nom de Question des Investitures. Peut-être sera-t-il bon de rapporter ici les principaux faits iiui se rattachent à cette discussion; cette courte nolice sera évidemment très-utile pour nous bien faire connaître et l'objet de la question et son importance.
I. Rappelons d'abord en quelques mots seulement d'où venait la coutume de conférer les Inveitilures. Au temps où les évèque^; et les abbés, surtout en Allemagne possédaient comme tels non-seulement des terres et des bois, mais aussi des châteaux et des villes entières qui constituaient des parties réelles de l'Llat, il était juste qu'au moment où ils en prenaient possession, les évoques et les abbés se présentassent à l'empereur, chef de l'Etat, pour recevoir de lui le domaine de ces coûljées. Mais ces démarches, conformes à la justice dans leur principe, ne tardèrent pas à causer de graves dommages à l'église.
Peu à peu, en etl'et, les princes exigèrent qu'à la mort d'un évqiie ou d'un abbé, on leur apportât la croise et l'anneau du défunt ; puis,ils remettaient i-ux-mêmes ces insignes de la puissance sacrée à ceux qui leur plaisaient le plus, et ceux-ci par cette seule Iraditiop étaient dès lors regardés comme évoques ou abbés. Mais cette conduite des princes entraînait des abus; c'était en etfet laisser à l'empereur le pouvoir de cnoisir luimême les sujets, c'était enlever, aux clercs et aux religieux leur droit légitime d'élection, et dés lora,évëciié3 et abbayes n'étaient plus que l'objetd'un infâme trafic. Enfin, lacroyance ne tarda pas à se répandre dans les masses,
que laisser aux princes la tradition des insi,i,'nfs d'une autorité sacrée, c'était leur laisser le pouvoir de conférer celte autorité ellemême. On comprend que ces abus no pouvai<'nt durer longtemps sans atteindre gravement la liberté de l'éiçlise et la religion : aussi les souverains Pontifes crurent-ils devoir mettre des empêchements à l'empiétement du mal, et même le saper par sa racine et son fondement.
Tous les monuments de l'époque nous attestent que le principe de cette discusion n'eut rien, du côté de l'Eglise, qui put blesser la justice. Voici ce qu'en dit Guillaume, métropolitain de Tyr, dans son Histoire de la guerre Sainte. « C'était une coutume, dans l'empire surtout, qu'à la mort d'un prélat, on apportât à l'empereur réi;nant, la crosse et l'anneau du défunt. L'eiuper.'ur les remettait à quelqu'un de ses courti-ans ou de ses chapelains qu 'il envoyait gou'erner l'Eglise vacante; et ce nouveau prélat venait y remplirles fonetions de pasteur sans avoir même attendu l'éli'ction du clergc(t).» Nous lisons au reste la même chose dans Elibcn (-2) : « L'Eglise alors, dit-il, n'avait pas la libi-rté d'élection, mais dés qu'un prélat avait suivi la voie de toute chair, les capitaines de la ville portaient au palais sa crosse et son anneau ; et alors l'autorité royale, prenant conseil de ses courtisans, envoyailà l'église veuve de son chef un prélat de son choix. >
Enfin, les choses en vinrent à un tel point aue « Grétroire VII, dit encore Guillaume de Tyr, voyant cette conduite des empereurs au mépris de toute convenance et des droits de l'Eglise, avertit par trois fois l'empereur régnant, Henri IV, roi des Germains, d'avoir à se désister d'une si détestable présomption. Ces coQsidérations salutaires u ayaul pu le
(1) L. I, e. XTUi.— (2) ilcfff dtttaimU dtJuilUl, t.I, p. 026. Vu (fOthoi. ivSqae da B«mt>«rg, 1. I, |8«t ».
ramener, le Pape le frap|ia d'anathème. »
Le décret d'excommunication se trouve rapporté par Hugues de Flavigny, dans sa Chronique de \ en/un, au tome I^'de la bibliothèque nouvelle des manuscrits du P. La'.;be. Ce décret avait été publié dans le deuxième syi.ode romain, on y lit : « Enfin, si quel- (ju'un regoit un évèché ou une abbaye des mains d'une per«onii8 laïque, qu'il ne soit point compté au nombre des évèques ni des abbés, et qu'on ne lui accorde comme tel aucune obéissance. De plus nous lui interdisons la grâce de saint Pierre et l'entrée de l'Eglise, jusqu'à ce qu'il ait quitté la place qu'il a reçue par le crime de son ambition et de sa désobéissance ; ce qui est un forfait d'idolâtrie.... De même si quelque empereur , duc, marqui- ou comte ose donner l'investiture d'un évèché ou d'une dignité quelconque de l'Eglise, qu'il sache que nous le frappons de la même sentence. »
Au cinquième et au sixième synode romain, Je pape Grégoire confirma encore celte sentence d'excommunication presque dans les mêmes termes que ceux que l'abbé Hugues de Flavigny nous rapporte.
Victor IJI, plus tard, au concile de Bénévent en lOS"?, condamna les investiture- en se servant des expressions mêmes du décret de Grégoire VU ; et il terminait en disant : « Si quelqu'un communique avec des évèques, abbés ou autres clercs ainsi institués, qu'il soit frappé de l'excommunication ; car on ne peut sans pécher reconnaître à ces clercs les pouvoirs du sacerdoce. )■ Plus tard Urbain H, tant au concile de Melfe ou Ama/^ qu'à celui de CIciniont, conlirma les décrets des papes Grégoiie et Victor, ses prédécesseurs.
Les princes cependant n'étaient guère touchés do tous ces décrets des Papes et des conciles. Le souverain Pontife Pascal II était bien convenu avec les imba-sadeurs de l'empereur Henri V, que l'empereur se désisterait de toute investiture tandis que les évèques restitueraient les régales ; mais cette convention ne fut jiiuiais mise à exécution. Et mcme dans la suite, comme on le voit dans l'hisloire du [lontilical de Paa[al IL les vexations de l'empereur amenèrent le Pape à ooncéder à Henri V, le pouvoir de donner l'investiture par la crosse eU'annoau, un statuant toutefois que les promotions n'auraient rien de simoniaque et que l'éliction des évèques et des abbés se ferait légitimement par les clercs et les religieux. Ce décret de Pascal i|ui pourtant sauvegardait encore la liberté de l'Eglise, lui était déjà une grave atteinte; le Pape en fût si èinu qu'il le révoqua dans les synodes, (conciles) do lll^utH16.
Cotte révocation excita de grands troubles et c'est pourquoi dans une réunion à Worras, kl pape CaiUxte 11 d'une part, et de l'auire
l'empercur-roi d'Allemagne, Henri V, firent entre eux une mémorable convention. Elle est conçue en ces termes: « Moi, Henri, parla grâce de Dieu, empereur auguste des Homains, pour l'amour de Dieu, de la sainte Eulise romaine et de notre seigneur le pape Callixte, et pour le salut de mon âme, je me démets entre les mains de Dieu, des saints apôtres Pierre et Paul et de la sainte Eglise catholique, de toute investiture parla crosse et l'anneau ; je concède la libre élection et la consécration à toutes les charges ecclésiastiques ; et quant aux biens et régales de saint Pierre, retenusdepuisle commencement de la discussion jusqu'à ce jour, ce que j'ai, je le restitue à l'Eglise romaine ; pour ce (jue je n'ai pas, je veillerai à safidéle restitution. » Telles étaient les promesses de l'empereur ; sans contredit l'Eglise y recouvrait ses prérogatives et la liberté de ses élections, et le.Saint- Siége rentrait dans ses droits. Mais voici ce que le |ia[ie disait dans la même convention : « Moi, (^alli'Ue, serviteur des serviteurs de Dieu, je vous concède à vous, mon fils bienaimé, Henri, par la grâce de Dieu, empereur des Rouialns.je vous concède queles élections auxévèchéset abbayes du royaume teu tonique et qui appartiennent audit royaume, se fassent sans simonie ui violence, en votre présence, afin que s'il s'élevait quelque désordre entre le^ partis, vous prêtiez assentiment et secours à la partie la plus saine, selon le jugement ouïe conseil du métropolitain et des [irovinciaux. El l'élu , dans les limites dudlt royaume, recevra de vous les régales [lar le sceptre, excepté toutefois ce qui appartient notoirement à l'Eglise romaine, et il fera à votre égard tout ce que de droit. Quant aux autres parties de l'empire, l'élu consacré recevra de vous dans six mois les régales par le sceptre. »
Ces décisions du pape Callixte en cette fameuse convention furent plus tard sanctionnées au premier concile général de Latran. Nous pourrions nous étendre plu" iongueiuenl sur les faits historiques qui ot.. rappui-t à cette question, toutefois ce que nous avons dit suflll abondamment pour l'intelligence de la nature do la discussion.
Cependant nous ne pc avons ne pas dire que ce simple récit des l'ai j prouve évidemment que les Papes, et en pH .liculier Callixte 11, ont été calomniés par l's auteurs de l'ouvrage intitulé : L'Art de v rifier les dotes. Lu ellét, ces auteurs, je ne sais trop pour quel motif ridicule, pardonnez cette expression, ont osé dire, dans la Vie de l'empereur Henri V, que l'unique résultat d'une discussion si grave et traitée avec tant il'animation, fut que dès lors l'empereur nu donnerait plus l'investiture avec un bâton recourbé par le haut, mais avec un Daton tout à fait droit (1); et qu'en somme
^ I) Cette ridicule interprétatiou porte sur le mot Sce/,lie : les auteurs ont voulu rapprocher le goeptre et la crosse et compaier leurs (uroies. comme si lé sceptre n'était pas l' emblème du pouvoir temporel, tandis que Id ciosse figurela puissauce spintueile.
DISSERTATIONS SUR LE UVRE BOIXANTE-CINOUIftME.
l'ompereiir oon^ervail tcnijnuiit en réalitu lu Oi'lliiliiih ilii« iiivoliluruH, taiiilis i|ui' Iti l'iipe n'avuii l'iuii roliriMle lion du roilo cuiivcnlioii. iMiti» l'orlus, ce quu noui uvonii rapporlù cl If» lui-iiu'« n)i^ii)u.i (lu U corivuntioii imsiiéu untre (.«tllixlu II cl lioiiri V, iiiDiiIrciil bien i|u'il nu b'ugi.siait pui> ilu (tUcutur lu IVirinc du bAlon, iiiuis bion de dârciulio la liburlt* de rKf;list; il do lormer ù la simonie l'enlrce dci lionulico*. tt «i, dans 'u suitu, Ick prince:) n'uiit pas lonn leur» pruuu!^so>,celu no prouve pa» qui) le Papo ail mal roiiduil celte allaire, nuùi «uiilenient que le* princes n'uni pai fuit honneur à la loi iiu'ilr- avaient dunnt'ia,
Kniin nouï ne saurions paincr nous silunce ce qtiu Léopnid Kankeilit de Uri ^oire VU (i). (ici autour prétend que le l'ape.en inlerdi»anl lest inveslilui'uà à l'empereur, tondait ù renveriior la l'orme, ou »i vous lu voulez, la cun»tilulion .lu gouvirnemenl. tn ellut, dil-ii, la forini: du gouverncinenl étail alors dann la jonction même des deux pouvoirs, la défense du l'apu, on les sùparanl, troublait donc nécessairement et renversait le gouvernement lui-mt'ïine.
Mais, en vérité. Je doute que l'on puisse alllrmer une plui grande absurdité. Car, s'il s'esl élevé entre Grégoire VU et Uenri IV une discussion au sujet des inveslituros, la raison n'en ftail pas dans la collation même des investitures puisipi'il élail juste d>- le» conférer, mais la raison en était qu'à cette époque la collation des inveslilures enlrainail des abus ; la liberté de l'Lgline était violée, les liencficcs claienl vendus, des hommes indignei arrivaient aux charges , ol la croyance se répandit que les princes laïques couleraient le pouvoir spirituel, tnlin c'est que l'empereur refusait de prendre une ateilleure règle de conduilu el d'obtempérer à la volonté du Pontife. .Mais il est faux que la forme du gouvernement soit intimement unie avec telle ou telle manière de conférer l'investiture; et dire que la constitution du gouvernement ne peut exister sans violer la lilierlé de l'hlglise, sans protéger une honteuse simonie, el sans élever les iiommes les plus indignes aux premières dignités ecclésiastiques, c'est poser une alhrmation qui atteint le paroxysme de l'absurde et qui n'a pas besoin de réfutation.
Outre les auteurs ((ue nou« avons cités plus haut, on peut consulter encore sur culte queslion, rhomas?in (J;. le Irés-éavanl cardinal Noria (3)^ Christ. Lupus (4), et ;\uel Alexandre (5).
11. Après avoir donné une notice historii]ue Buflisanle pour bien faire connaître et la nature el l'iinporlance >ie la question des investitures, le sujet nous amène naturellemenl à dire iiuelques mois sur la sagesse et la justice
des décrets des Papes on celle affaire. Notre but en ceci sera de démoiilrer que.d.ms ci'tlo disiiissiiin, le 3uint-Si6ge défendit légiiima* m'.'iil et avec rni"*on la causu de l.t nligion,
iNous disons donc ipie c'est avrc jn.^tice et Bagessc que les Souverains Ponlifi'S .s'onposerenl à la collation des investitures (le la manière suivant la(|uello les princes les conféraient ù celle ép(i(|iie. Sans contredit, l'expu.-ition simple des fails prouve manif-'>le[uent que les Papes ont agi suivant leur dmil; car c'était bien à eux ciu'il ajqiarlcnail de pourvoir à ce (lue l'Eglise ne .soulfril pas plus loni,'lemps les vexations qu'elle avait à endurer au sujet de ces investitures, el c'est ce qu'ils uni fait
Kl d'abord c'était au Pontife romain à revendiquer la liberté de l'Kglise ; or cette liberté était pleiiicinenl violée el en matière grave, puisque l'élection des évéques et des ahbcs i matière tout à fait grave) se faisait au gié des princes -éculiers. C'était principalement au Saint-Siège à prendre yarde d'éloigner des dignités de l'Eglise la simonie qui les souillait; or la coutume, en vigueur alors, nar laquelle les princes séculiers conteraient lei investitures de la manière que nous avon» dite, livrait à la simonie les évèchés, les abbayes el tous les principaux liènéfices de l'Eglise. Enfin, c'était au Pape surloul à veiller à ce que les évèches el les autres principales charges ou fonctions eCL-lésia-tiques, ne soient pas conférées à des hommes incapable» de les remplir; el qui plus est, noloircinent indignes d arriver jamais aux premières dignités si inlimeinenl liées avec l'ulilité publique; or la coutume, en vigueur alors el telle que nous la connaissons, amenait les homnnes, même les plus incapables elles plus indignes à l'administration des évèchés, abbayes et autres charges ecclésiastiques. Car, dans la collation des inveslitures, on ne recherchait pas l'èminence de la vertu, de la doctrine ou de l'habileté dans les allaires, mais seulement le prix le plus élevé que pouvait donner la vente du bénéfice, U esl donc évident que les Souverains Pontifes- agirent avec justice et raison en s'opposai.^ aux investitures. — Et si vous ajoutez à cela que les insignes dont se servaienl les princes pour conléror les invesliluros étaient de nature, suivant l'interprélalion commune d'alors, à faire croire que les lU'iuces conféraient par là môme les [pouvoirs sacrés el la puissance spirituelle^ qui main'enanl ne comprendra que c'était pour les Pape-, en raison de la charge qu'ils ont du gouvernement de toute riCglise, un ijevoir de mellre lin à cette conduite des princes si ignomineiuse et ai outrageante [lour la puissauce ecclésiastique ?
En outre, toutes ces raisons que nous n'a- ?ous fait qu'effleurer à la hâte, nous pouvons
(1} tlitloire delà Papauié peoilaotteg savià^ia et diz-sopiièma aiàcla«.(L.I, ci. parag. iU| p- 50 Paris. i83S] — (i; Oirci^/ini f/« ihyliit yv ni UM liénéfictt. t, II, 0. II. — (3) Hist. du Inveti-lwu. — [4> ScHoUu. çt Oit>^rt. aur Ict cuncUes, t. VI. — (6) Quaircutditurt. $ur le Q^fiimi inécl*.
HISTOmE UNIVERSELLE DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE
les confirmer par des témoignages historiques du temps. Ainsi, quant à ce qui regarde les élections canoniques, nous lisons dans Guillaume de Tyr et dans Ebhon qu'elles avaient été rejetées, et nous pourrions le prouver en outre par une foule d'autres documents de la même époque. Nous nous contenterons de citer les paroles d'un contemporain, saint Anselme, évêque de Lucques. Voici comment il parle au livre I",en s'adressant à l'antipape Guibert : « Après avoir forcé l'entrée de l'Eglise catholique, vous en dispersez les membres par tout le royaume ; vous la réduisez en servitude dans votre domaine, comme un vil esclave, et vous suboi donnez à vos intérêts la liberté du droit divin, en prétextant que tout, les évêchés, les abbayes, et toutes les Eglises de Dieu, sont soumises au pouvoir de l'empereur, comme si le Seigneur n'appelait pas l'Eglise, mon Eglise, ma colombe, mes brebis. »
Et quant à la simonie qui souillait alors, comme nous l'avons dit , la collation des investitures, voici ce que le même saint Anselme entre autres en dit à l'endroit déjà cité : « Votre roi, dit-il, ne cesse de vendre des évêchés; et chaque jour publie de nouveaux édits qui défendent de reconnaître pour évoques les élus mêmes du clergé et du peuple, s'ils n'ont préalablement obtenu la sanction royale, comme si votre prince était le cerbère des dignités ecclésiastiques. » Et plus loin il ajoute : « Dans votre camp, à qui s'accordent les honneurs, sinon à la faveur gagnée par le lucre, aux services rendus par une langue ou une main obséquieuse ? » Le cardinal iNoris (1) nous donne encore plusieurs documents relatifs à cette même question.
Pour ce qui regarde la croyance que le mépris des élections canoniques et la tradition des insignes de la puissance sacrée, servirent beaucoup à répandre alors, à savoir que les princes paraissaient eux-mêmes disposer des pouvoirs sacrés, voici ce qu'en dit Humbert, qui écrivait contre les simoniaques avant la discussion du pa[ie Grégoire et de l'empereur Henri (2) : « Qu'appartient-il aux laïques, ditil, de conférer les sacrements ecclésiastiques et le pouvoir soit pastoral soit pontifical , la crosse ou bâton pastoral, l'anneau, toutes choses qui sont le fondement, la vertu, la perfection même de la consécration épiscopale ? La crosse, en effet (ce bâton recourbé et quelque peu incliné par le haut), la crosse, dis-je, désigne... la puissance pastorale qui leur est confiée ; l'anneau représente le sceau des secrets d'en haut, et avertit les prédicateurs de prêcher avec l'Apôtre la sagesse secrète de Dieu. Ceux-là donc qui donnent l'investiture par la crosse et l'anueau , se revendiquent sans aucun doute toute l'autorité pastorale par cette présomption, b Et à ce
sujet, Mosheim, après avoir cité le même texte, fait bien à propos la remarque sniTante : <i Cette raison, dit-il, n'est pas dépourvue de justesse, surtout si l'on se reporte au jugement non pas de notre temps, mais de cette époque ; on regardait alors en effet la crosse et l'anneau comme choses sacrées, et l'on croyait que celui qui donnait l'investiture transmettait par là même la puissance sacrée (3). »
D'ailleurs, la vérité et le fondement de cette crainte nous sont bien attestés par ce qui arriva au pape Pascal IL Ce Pape, toutes précautions prises pour écarter la simonie et sauvegarder la liberté des élections canoniques, avait paru concéder l'investiture par la crosse et l'anneau ; voilà qu'aussitôt des plaintes s'élèvent de toutes parts contre lui, comme s'il avait compromis la cause de l'Eglise ; et pourtant il est certain que l'unique motif de cette incrimination générale et universelle était sa tolérance qui concédait aux princes l'investiture parles insignes sacrés.
C'était donc bien l'opinion d'alors, que la radition de la crosse et de l'anneau désignait aussi la concession du pouvoir spirituel. Mais si tel était le sentiment universel sur les investitures quand elles n'étaient souillées d'aucune tache de simonie et que la liljerté des élections canoniques était bien sauvegardée , ne fallait-il donc pas s'opposer aux investitures conférées par les insignes sacrés du sacerdoce, quand ces investitures enlevaient au clergé toute libeité dans l'élection du prélat, et qu'elles ne respiraient que la simonie?
Je terminerai cette thèse en faisant observer que les investitures ainsi conférées étaient contraires aux saints canons. Il y avait en eflet des anciens décrets de l'Eglise qui prohibaient ces investitures dans la collation du sacerdoce (4). C'est à propos de ces anciens décrets que Grégoire Vil disait (5) : « C'est une ancienne règle bien connue de nos saintes institutions, qui ne vient pas des hommes, mais de Jésus-Christ, Notre Seigneur et notre Dieu, d'après la pleine décision de sa sagesse, la définition sanctionnée de sa vérité et d'ajirès l'Evangile lui-même, que quiconque entre par la porte est le pasteur des brebis, mais que celui qui n'entre pas par la porte et esca^de par ailleurs, est un larron et un voleur. »
Donc, encore une fois, le* Pontifes romains se sont opposés aux investitures avec justice et raison.
Les objections que l'on apporte généralement pour prouver que les Souverains Pontifes n'ont agi ni avec justice ni avec sagesse en défendant les investitures, ont bien peu de valeur. Voici ce que l'on re[uoche ordinairement à la conduite du Saint-Siège : On dit que les souverains ont an certain droit de conférer les investitures, qu'ils ont usé de ce
(t)Bi*t. dt$ Investitures, c. m. — (2) L. III, c. vi. — (1) L'çons li'hisl. ecclés. Onzième siècle. 2« part. c. xi, note à la p. 14 sur le3 investitures. — (1) Nuël Alexandre, entre autres les rapporte, au deuxième article da ift dii3«rt. dont noua avoas parlé. — (6) L. VIU de V* Ëpitre.
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d'oit jiisc^n'à Grégoire VII, du consenleraent DQt'me (le l'Kglise, ou ilu moins saiK qu'elle s'y soit opposée ; que si qiiel(|ue-i abus s'éluient Hlissés dans la collation des investitures, on devait les réprimer, nuiis sati- enlever totalement aux piinecs leur privilège. On dit que les Souverains l'oiilit'es auraient dû prévoir les trouilles qu'i s'elevi-raieut à propos de la Condamnation des inve-tilure- ; et qii'enlin, à tout examiner, la question n'étant qu'une all'aire de discipline erelesiastique, il eût été bien plus sage de la part des l'a|ies de concéder et de tolérer patieinmi'ut plutôt que d'allumer une gui rre si aeliarnée entre les deux puissances tempiuelle et spiriluelle. Telles sont le? raisons par lesquelles .Maiinbourg et les ftntre- adversaires de l'Eglise en celte matière , prétendent démontrer que les l*apes u'ont agi ni avec justice ni avec sagesse en abolissant les investiture-.
Mais il est facile de répondre à toutes ces objections, si l'on se rappille ce que nous avons dit. Nous reconnaissons que les souverains avaient le pouvoir île Jonner l'investiture des biens féaux qu'ds concédaieni aux évéques et aux abbés; nous reconnaissons que pendant quelque temps l'Egli-e ne s'est pas opposée aux investitures alin de conserver la iranquillilé et la paix, el tant que le put souU'rir la sécurité de la religion. .Mais à l'époque où nous en sommes, les choses avaient changé de face, et la que-tion des inve-titures avait fait courir à l'Église un grand péril. Car c'est un fait que les sou\erains, au mépris de toute élection canonique, conféraient les bénélices par les insignes de la puissance sacrée, à ceux qui en ofl'raient le p us grand prix. 11 ne s'agissait donc plu-, enrore une lois, d'une question de pure iliso pline, mais hien d'une que-tion d'institution divine ; en sorte que, même en faie des troubles qu'ils allaient exciter, les l'apes ne pouvaient ne pas condamner les investitures.
kn outre, plusieurs des prédécesseurs d*
Grégoire Vil avaient essayé d'éloigner tout« simonie et de sauvegarder la liberté <les élections cunoniipies, sans proscrire totalement les investitures, .\iiisi, Léon IX, au concile de Reims, la première année de son ponlilieat, avait décri'té (pie u nul ne devait être promu au gouvernement de rK.;lise 'sans l'élection du clergé et du peui>le. » Alexan^lre 11, en 15t)9, au concile de Kome où se trouvaient cent treize évé(|ues, avait porté un canon, le sixième du concile, coni^u en ces termes : I. .Min (jue nul clerc ni prêtre n'obtienne de dignité ecclésiastique soit à prix d'argent, soit
fiar laveur... etc., » excepté évidemment par es élection- canoniques. Knfin, le pape .Nicolas Il écrivait a l'arclievêquu de Heims, (Servais : M Avertissez, suppliez, reprenez votre glorieux roi..., » à savoir Henri 111, qui avait nommé un evéque à l'église de .Màcon. sans le consenti ment du peuple.
De plus. Grégoire VU lui-même avait demande à Henri IV la liberté des éleitions canoniques. Voici en etl'et ce qu'il écrivait à toute l'Allemagne (I) : « Prenez de ces ministres qui n'ont pas en vue leurs seuls intérêts, mais au-si ceux de Dieu, el qui préfèrent en toutes choses la gloire de Dieu à un lucre séiulier. Que votre empereur ne croie pas que l'Eglise lui est soumise comme une servante, mais bien qu'elle lui commande comme une reine. ■; Et comme Grégoire Vil voyait que sesavertissemenls ne louchaient pas Henri IV, que celui-ci, au contraire, continuait de conférer les investitures d'une manier.; si défectueuse, il se vit contraint de revendiquer dés lors la liberté de l'Eglise, et d'abolir toute investiture ecclésiastique.
Il est donc certain que les Papes, du temps même de Grégoire Vil, usèrent de patience autant que le permit le salut de l'Eglise, qu'ils furent amenés à condamner les irjveslilures à cau-e des maux qui menaçaient gravement l'Eglise, et entin que dans toute celle discussion i.s ont ronstammenl agi avec justice et sagesse dans leurs déuisioas.
i^j) L. IV. Bp. m.
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DE LA LOI DU CÉLIBAT ECCLÉSIASTIQUE RÉTABLIE PAR SAINT GRÉGOIRE VII
Nous savons qu'au douzième siècle les mœurs étaient tombées dans une grande dépravation; or dans ces temps malheureux il arriva qu'une loi aussi ancienne que salutaire, une loi intimement liée avec la dignité ecclésiastique, n'était que trop souvent violée: je veux dire la lui du célibat, obligatoire pour tous les clercs engagés dans les Ondres sacrés. Les Papes , prédécesseurs de saint Grégoire Vil, avaient employé déjà toute leur sollicitude et tout leur zèle pour remédier à ce mal et ramener le liaut clergé à la vie de continence telle que l'exigeaient les anciens statuts de l'Eglise; mais tous leurs décrets ne détournaient pas les coupables de leurs coutumes dépravées. Grégoire VII enfin résolut d'opposer toute l'énergie de son âme à ce désordre honteux qui souillait le sanctuaire, k cet etret donc, il convoqua des conciles, écrivit des lettres nombreuses et pleines de gravité, et employa même la rigueur pour ramener les clercs à une sainteté digne de leur ordre. Enfin il eut le bonheur de voir ses eflorts couronnés de succès et porter des fruits aussi salutaires pour l'Etat que pour l'Eglise. il eut fortement à lutter contre ces hommes accoutumés à une vie licencieuse, toutefois sa constance lui fit tenir ferme contre l'opposition que souleva sa conduite, et il sut ne point céder qu'il n'eût obtenu l'amendement qu'il s'était [iroposé.
11 n'entre pas dans notre plan de traiter polémiquement une loi aussi sage, ni d'en revendiquer la sainteté , la convenance et l'utilité ; des auteurs illustres ont traité cette question, entre autres : Fr. Antoine Zaccaria dans son Histoire polémique du célibat ecclésiastique et dans V Apologie de cette Histoire, et encore le P. Jean Perrone, de la compagnie de Jésus dans ses remarquables Leçons de Théologie (1), où il énumère les auteurs qui ont traité ce point de la discipline ecclésiastique. Quant à nous, pour rester dans les limites de notre programme, nous nous occuperons surtout du point de vue historique de cette question.
Nous affirmons donc comme un fait, historiquement parlant, tn's-certain, que la loi du célibat, obligatoire pour tous les ecclésiastiques engagés dans les Ordres sacrés, et rétablie par Grégoire VII, n'était peis une innova-
tion introcluîte pour la première fois par ce Pontife, mais qu au contraire cette loi dès Im premiers temps de l'Eglise fut en vigueur et obligatoire pour le haut clergé mè.ne séculier. Ce sentiment, qui n'en est pas moins vrai pour cela, parait ne paS Jvoir plu à Moslieim; car, en parlant de Grégoire VII (2), cet auteur lui fait un reproche de n'avoir pas fait de distinction entre les moines et les clercs séculiers et de les avoir tous contraints au célibat, tandis qu'auparavant les moines seuls étaient éloignés du mariage : « Des Eglises trèsremarquiibles, dit-il, parmi lesquelles celles de Milan d'abord, celles de Belgique et quelques-unes de la Grèce qui ne voulaient vivre que suivant les canons, j)rétendaienl qu'un prêtre pouvait avant la consécration épouser
une femme, vierge, mais pas plus d'une
Or, ajoute le même auteur, les Papes (et ils n'en disconviennent pas , saint Grégoire comme les autres) auraient dû avoir plus d'égards pour ces doctrines que pour celle» qui donnaient aux prêtres toute latitude d'epouser plusieurs femmes, ou même qui patronnaient le concubinage. Autre était donc la conduite à tenir envers les moines à qui l'on ne [louvait nullement permettre le mariage, autre celle à tenir avec les prêtres qui avaient épousé leurs femmes légitimement et honnêtemenl et qui ne voulaient pas se séparer d'elles ni de leurs enfants. » Telle est aussi, pour le fond du moins, l'opinion de Pother dans son ouviage si connu de {'Esprit de l'Eglise (3). C'est ce qu'on lit également dans V Histoire de la Papauté de Hanke (4) ; l'auteur y prétend qu'en introduisant dans l'Eglise cette loi du célibat, les Papes de l'Ordre de Saint-Benoît ont fait du clergé séculier comme un vaste monastère de religieux.
Mais, pour démontrer combien ces sentiments sont loin de la vérité, il suffit d'invoquer le témoignage des monuments les plus authentiques de l'histoire, et d'établir que cette loi du célibat, obligatoire pour tous les clercs qui sont dans les Ordres sacrés, est trèsancienne dans l'Eglise latine ; et que Grégoire VII etles autres souverains l'onlifes ((ui l'ont soutenue, ne cherchaient pas à introduire une innovation ni à s'y souineitre [)ouf la première fois le clergé séculier, mais qu'au
(1) Traité de rOrdre, c. v. — (2) Leçons dhUt. tccUt., %* part., p. 14. —(3) T. V. part. U. 1. II, p. 33* «tseq. -(4)T. 1, 1. l. |3, p. 52. , k~ / »-
DIB8ERTATT0NS SHU LB LTVBR BOrXANTF-CTNODlftME.
l'ontrniro ils «VfTorrnipnt soiilonru'nt dt- rnnu»ruT If cliMifi» «(^ciilier h l'observancd d'une loi loiil i\ r.iit nncii-nno.
Il est hii'n farili» nii8»i de din» que tons !<'« âcles (lt> (Jrrffoiro VII (lour ranimer l'cibscrvnnrfl dp rplli^ loi (^Iniont nutanl d'ellort» du Pontife pour nuL'nientPr «a pni»<»nnrp ; ooprndant uni> parfillo assertion n't'Sl rien autre chose qu'uiip franche calomnie, car l'histoire chI I(^ pour nous certitier i|ue les Papes des jircmiers siècles sVtnienI di^jà occupés du célibat avec sollicitude, et pourtant Moslieim no les accuse pas d'ambition. Nous ne citerons nue i|Ui'i()ues documents historiijues, et nous (IcMuontrorons qu'il est lùen facile, par leur antoriti^ de réfuter le sentiment de Mosheim et consorts.
.Nous avons ime lettre très-eélébre du Pape saint Sirice en i'e|.onse à l'évéque de Tarrn- Kono, Hiniérius, en NS.". Cet évèque, peu avant la mort de saint hamaso, l'avait consulté sur quelques points de la discipline ecclésirtsticiue, mais la mort avait ein(iécné Ih Pontife de répondre. Kntre autres questions, l'évéque Himerius demandait au Pape ce qu'il avait à faire à l'égard des clercs, engapés dans IfS saints Onires. qui avaient violé la loi du célibat, et dont les uns alléguaient leur ignorance ilu précepte, tandis que les autres i>rélendaient pouvoir vivre comme les prêtres de l'ancienne loi. Le pape siint Sirice. successeur du pape saint Damase, répondit que, sans nul doute, tous sont tenus à la loi du célibat.
Mais bien que l'on ne pui^^se trouver un document plus ancien que cette lettre, ofi il soit formellement dit que la loi du célibat est ane loi universelle et obligatoire ponr tous les clercs engagés dans les Ordres sacrés , cependant le langage du Pape démontre évidemment que cette loi était très-anci 'une dans l'Kgiise et que ceux qui avaient violé le céliiiat s'étaient rendus coupables d'une faute grave. Il serait trop lonn de rapporter ici en entier la lettre de saint Sirice ; voici seulement les paroles qui élaMisseut surtout ce que nous vouions démontrer.
Apres avoir cité quelques textes de l'Evangile et des épitres de saint Paul pour prouver que cette loi du célibat est conforme à la parole divine, Ifc Pape continue : « Telles sont les p;iroles qui nous obligent par une loi irrévocable, nous tous, pn'tres et lévites, à soumettre dès le jour de notre ordination nos cœurs et nos corps à la sobriété et à la chattête.... El puisque suivant le rapport de votre laintelé, quelques-uns déplorent une chute laite par ignorance. Nous disons «[u'il ne faut pas leur refuser miséricorde, à la condition toutefois qu'ils se montreront désormais lilèii-- aux lois de la continence, et qu'ils persevi-i 11 ont toute leur v e, >ans espoir de plus graiiiis liouneuis.dans lu charge où il- auront *'>i trouvés coupables. Quant .i ceux qui iovo-
0} Col- 6U «t Mq. — (3) Col. Ô30 et nq
Suent illétrilinnenient nn privilège en prétenanl que l'ancienne loi leur acco'dait le mariage, ([lTIIs sachent que le siège aposlolquc les prive de tout honneur cccle^ia-^tique, puisqu'ils en ont indignement usé, l't leurenlèvç le pouvoir do céléhier les saints my-tére» dont ils se sont eux-niémc'' rendus itnlignes en s'abandonnani à leurs cupidités obscènes. Et comme le présent nous avertit de pourvoir à l'avenir. Nous voulons que tout rvequc, prêtre ou diacre, qui désormais, ce qu'A Dieu ne plaise, sera trouvé coupable en cette matière, sache que dès aujourd'hui nous lui fermons tout'- entrée dans la miséricorde, car il faut que le fer tramhe la plaie insensible à l'action îles reméiles. » Telles sont quelquesunes des pre>icripti<ms contenues dans la lettre ilu pape Sirice, et que ce Pontife dit devoir faire la gloire de l'évéque Ilimériu», si celuici pouvait les communicp.er aux évè.pies de Cartilage, d'E*pagne, do Portugal, et des Gaules et à ton- ceux que possible.
Cette lettie du pape Sirice a été recueillie dans la collection des Lettres de* Pu/ies {{) pai- Pierre Coustant qui y a joint îles annotations très-savantes. Entre autres il est une rem irque qu'il est bon de noter {'J) : Pierre de Marca, nous dit-il. place à tort le principe de ■•ette loi t,:àverselle dans la constitution de saint Sirice et l'adhésion pre-^cjuc immédiate que lui ilonna le concile d'Africpie; car flepiiis longtemps déjà la coutume et le sentiment universel de l'Eglise fai-aient du célibat une ob'igalion pour tout le haut clergé. c'est-,^-dire pour tous les clercs engagés dans les ordres majeurs. Et eniuile le même auteur expose, avec aut^tnt de justice que d'a-prop 'S, p usieurs raisons pour établir et prouver que jamais qui ipie ce soit ne croira, même sur la foi de de Marca, que cette coutume seule, san* avoir l'appui d'aucune sanction légale ou d'une tradition apostolique, ait pu être tellement en vigueur qu'il ne se trouve en Occident aucun exemple d'infraction laissi'C impunie II ajoute encore, et avec raison, que les par'^'.es du pape démontrent clairement du moins pour lui. que les clercs coupables ont violé une véritable bti. Car, bien .|ue le Pape agisse moins sévèrement à l'égard de cenx qui ont péché par ignorance, suivant le rapport d'Hlmériu", cependant il agit en vertu d'une loi, puisque même à l'écard de ces clerc-: moin- coupables, il iiorte une v«'ritable condamnation pende, celle de rester dans leur ordre san» nucun rfpnir de p/us grand.1 f'.mneurt : « Bien plus, ajoute le même auteur, le Pa[ie ne laisse pas entendre qu'il use de tous ses droits, mais bien qu'il pouvait leur impo-^er un plus sévère châtiment, puisqu'il déclare avoir comprimé la voix de 1.1 justice pour accéder aux conseils de la miséricorde et à l'indulgence dans la condamnation qu'il porte contre les coupablos. Au contraire, à l'égard de ceux qui pré-
tCBdaieat résister en s'autorisant de l'exemple des prêtres et des lévites de l'ancienne loi, il use de son droit et les prive de leurs dignités. »
Cette lettre du pajje saint Sirice nous donne donc une preuve évidente qu'il y avait dans l'Eglise romaine une loi très-ancienne obligeant à la continence tous les clercs engagés dans les ordres sacrés. Mais en outre, nous pouvons apporter à l'appui de cette même vérité un témoignage qui n'a pas moins de valeur : c'est une lettre de saint Innocent I*' à l'évéque de Toulouse Exupère ; cette lettre datée de l'an 405 se trouve rapportée dans Coustant (1). Exupère avait écrit au Pape pour savoir ce qu'il pensait de quelques questions très-graves qu'il lui soumettait. Entre autres choses 1 evèque demandait au Pontife quelle conduite il avait à tenir à l'égard de ceux qui, engagés dans les saints ordres, avaient violé la loi de la continence. Innocent 1" répondit qu'il fallait absolument s'en tenir à ce qu'avait avant lui décrété le pape Sirice. Voici sa réponse : « A ce sujet vous avez la régie bien manifeste des divines Ecritures, et les avertissemeuts tout à fait clairs de l'évéque Sirice de bienheureuse mémoire. 11 vous y est dit que les incontinents placés dans de telles charges doivent être privés de tout honneur ecclésiastique, et qu'on ne doit pas leur permettre l'entrée dans un ministère qui exige la continence dans l'accomplissement de ses devoirs Mais il faut
bien distinguer dans ce jugement : s'il est prouvé i[ue quelques clercs n'ont pas eu connaissance de cette loi de discipline et de vie ecclésiastique que l'évéque Sirice a fait communiquer à toutes les provinces, il leur sera fait grâce en raison de leur ignorance, afin qu'ils commencent dès lors à se contenir, et qu'ainsi ils conservent, sans pouvoir dans la suite monter plus haut, la dignité dans laquelle on les aura trouvés coupables. Ce doit être pour eux un bienfait, qu'on ne leur enlève pas la place qu'au contraire on leur fait conserver. Si, au contraire ondécouvre qu'ils ont eu connaissance de la loi portée par Sirice, et qu'ils n'ont pas cessé aussitôt leurs plaisirs voluptueux, qu'on les écarte par tous les moyens possibles, puisqu'après avoir eu, connaissance de l'admonition pontificale, ils ont cru pouvoir préférer la volupté. » Qu'y a-t-il de plus clair que ces paroles du pape Innocent I" pour prouver qu'il était lui-même, comme le pape Sirice, convaincu de l'ancienneté de ci;tte loi, de son extension à tout le clergé supérieur ; et qu'il regardait les violateurs du célibat ecclésiastique comme coupables d'infraction à une loi très grave?
Il n'est pas nécessaire d'invoquer ici le témoignage des faits pour prouver que, dans les siècles qui suivirent, l'église d'Occident maintint toujours cette loi, obligatoire pour tous les clercs dans les ordres. L'illustre Zaï-
caria, dans son Apologie polémique (2), rapporte un grand nombre de faits et de témoignages historiques parmi lesquels on remarque ceux des papes Léon, Grégoire-le-Grand et Zacharie. L'auteur y rappelle encore les conciles rassemblés soit en Italie, soit en France, et qui ont confirmé cette loi dès les temps les plus reculés.
Mais avant d'en venir au temps de Grégoire Vil, nous dirons quelques mots seulement des années précédentes. Et d'abord on peut citer le décret publié sur ce sujet par Benoît VIII au concile de Rome, en lOiO. Ce décret sur le célibat des prêtres, des diacres et des sous-diacres, fut envoyé par le Pape à l'empereur Henri II qui le fit promulguer par son autorité. De plus l'empereur porta par un édit la peine de la réclusion contre tout clerc concubinaire, afin que « suivant la procédure de Justinien Auguste, il soit livré au tribunal de la cité à laquelle il appartient comme clerc. Car il est juste de retenir dans la peine de la réclusion celui que l'Eglise rejette de son sein après l'avoir déposé. » Nous ne pouvons non plu< passer sous silence les conciles de Reims, de Mayence et de Rome, où le pape Léon IX promulgua, plusieurs fois, la loi du célibat. II faut en dire autant des papes Victor II et Etienne IX qui s'efiforcèrent, en convoquant à cette fin plusieurs conciles, de réprimer l'audace des concubinaires.
Enfin, parmi les décrets du pape Nicolas II contre les violateurs de la loi du célibat, il est surtout un canon mémorable publié dans le concile tenu à Rome en 1039 : « Que personne, dit ce canon, n'entende la messe d'un prêtre qu'il sait, de connaissance certaine, concubinaire ou en commerce secret avec une femme. Et même le saint concile pulilie ce décret avec la peine d'excommunication en disant : Si quelque prêtre, diacre ou sousdiacre, après la constitution du pape Léon de bienheureuse mémoire sur la chasteté des clercs, prend publiquement une concubine ou ne l'abandonne pas après l'avoir épousée, au nom du Dieu Tout- Puissant, et de par l'autorité des apôtres Pierre et Paul, nous lui enjoignons et commandons absolument de ne point chanter ni la messe, ni l'Evangile, ni l'épître ; nous lui interdisons môme de lire la messe ou de demeurer dans le presbytère, pour prendre part au ministère avec ceux qui obéissent à la susdite constitution ; nous lui défendons d'avoir aucun emploi et aucune part dans l'Eglise, jusqu'à ce qu'il soit par Nous relevé de cette sentence. » Tel est le décret de Nicolas II, renouvelé et contiraiè avec autant de gravité dans le concile de Latran par Alexandre II qui avait succédé au pape Nicolas, mort en 1061.
Il est donc clair que c'est une fausseté de dire que dans son principe la loi du célibat n'obligeait que les moines, et que Grégoire VII le premier étendit son obligation aux clercs
(l)Col. 789 et seq. — (2)C. iv, v, W
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majeurs même séenliers. Car tons ces témuignages i|ue nous avons apportés et toutes It^s pnuvi's que nous pourrions donner encore ne parlent 4|uedu clerf?ti séculier, et di'monlri-nt ruiif manière plus claire que le jour ijue tout clerc engagé dans les ordres maji-urs, Tfiênie séculier, est sous l'obligation d'une oi très-ancienne qui lui commande le céliftat.
A Ah'xandre II succéda, en 1073, Grégoire VII qui travailla beaucoup à ramener la vie cléricale à son ancienne sainteté. Son pontificat tomba dans des temps très-dilTiciles. Les mœurs étaient dans la plus f;r.itiile dépravation ; bon nombre d'ecclésiastii|ue3 avaient failli à leur devoir, et tous les décrets si célèbres des Pontifes et des Conciles ne les ramenaient guère à une vie meilleure et plus digne de leur rang. Grégoire VII résolut donc de les contraindre à observer la continence non pas comme une innovation dans la disi-ipline ecclésiastique, mais comme une loi trèsancienne et maintes fois renouvelée dans l'K^'lise. J'emprunterai ici les paroles de Lambert de Ascbalfembourg dans sa chronique, à l'an 1074. Il y dit : « Grégoire VII dans le Concile lie Kome décréta que, conformément aux instituts des anciens canons, les prêtres n'auraient point d'épouses ; que ceux qui en auraient actuellement ilevraient les renvoyer ou les quitter, et que nul ne serait admis au sacerdoce qu'il n'eût préalablement fait vœu d'une continence perpétuelle et d'observer le célibat. Ce décret une fois promulgue par toute l'Italie, le l'ontit'e écrivit à plusieurs reprises aux évéques des Gaules, afin qu'ils eussent à agir de même dans leurs églises, et à éloigner les femmes de la demeure des prêtres K)us peine d'un anathéme perpétuel. » Le rhroniqueur nous parle donc des lettres du Pape Grégoire aux évèqucs des Gaules pour les exciter à réprimer lesconcubinaires ; d'un autre côté, nous savons par le témoignage de Marianus Scot et d'autres, etpar toute l'histoire de cette époque, que le pape Grégoire VII tant par ses légats que par ses lettres, employa toute son autorité poui' ramener le cé- .ibal parmi le clergé d'Allemagne.
Mais quel était donc le motif iju'invoquait le Pontiie et dans .<es d'crels promulgués au Concile de Rome, el dans ses lettres à tout le clergé, particulièrement aux Clercs et Laies ayant charge dans le Itoyaume (les Teutons, el cnlin dans ses légations ? Il n'en invoqua qu'un seul ; en imposant le célibat et en ]iorlaut des peines contre les violateurs de cette Joi, il ne faisait iju'agir conformément à une Jrès-ancii'ntie coustitutioi» fie l'Eglise. Ji'tons les yeux en arrière ; es^-ce que les papes Sirice, iniiiicent et d'auires encore des premiers âges du Christianisme, n'ont pas porté les pemes les plus sevi'res contre ceux qui contrevenaient de leur temps à la loi du célibat'? Et si le Pape Grégoire 36 montrait si
sévère, n'était-ce [tas par zèle et sollicil.ili.-n pour ramener les ei-cl<'siastiiiU''S h uni- lninnu coiuluito? Assurément, et les lettres qu'il écrivit à ee suji't nous en font foi. Voici ce <ju'il (lisait àOthon de Constance (I) : « Nous interdisons, dit-il, aux coupables de fornication, la célébration de- la messe el les fonctions desordres inl'i'rieurs à l'autel. Nous ordonnons même que, s'ils se montrent contempteurs de nos (constitutions, ou pluti'd des Constitutiona des saint-; Pères, le jieuple ne re(;oiv'; d'eux aucun office de leur minislire, afin que si l'a mour de Uieu et la dignité de leur charge ne sauraient les corriger, du moins la pudeur dn siècle et les reproches des hommes les amènent à résipiscence. » En face de t^ds faits, il ffit évidemment conclure que c'est une grande erreur de prétendre que Grégoire VU le premier porta la loi du céliiiat, ou que le premier il l'appliqua au clergé séculier.
Je ne vois rien que l'on puisse apporter pour révoquer en doute de quelque manière que ce soit, la vérité des propositions que nous avons avamées. Car si cette loi fut réellement pour la première fois portée par Grégoire VII, nous devrions en trouver le témoignage dans les troubles et l'agitation qui ont dû agiter à cette époque la République chrétienne, de la part de ei-ux du moins qui, engagés dam les Ordres sacrés, refusaient d'observer le célibat. Nous ne pouvons nier, il est vrai, qu'à l'époque du pontificat de Grégoire VII, on vit s'élever, contre la papauté et ses adhérents, des troubles tout à fait graves ; mais la raison de ces troubles, au rapport de Lambert d'Aschalfembourg et de Marianus Scot, ne fut pas seulement le décret porté contre les concubinaires, mais aussi la rigueur du Saint- Siège à l'égard des simoniaques. Eh bien ! je le demande, qui oserait conclure de cette opposition des siraoniaques aux décrets de la foi, que la loi portée contre la simonie n'asoulevô cette agitation qu'à raison de sa nouveauté, quand nous savons d'une manière certaine que depuis longtemps, depuis les âges apostoliques, l'Eglise s'est toujours et constamment prononcée contre les empiétements el la souillure de la simonie? .Maissi ces troubles excités par les simoniaques ne sauraient prouver que la loi portée par le pape Grégoire était une innovation, on peut en dire autant de la perlurnation suscitée à la même époque par les concubinaires : elle ne prouve en rien que la loi contre le concubinage des clercs eût été une innovation.
Et d'ailleurs ces troubles n'eurent pas leur commencement sous le pontificat de Grégoire VII ; nous trouvons en eU'et dans [.\/ioîogie jiolcmique du célibat (-J), des monuint-nta autheiitiques et de toute éviilence «lui nous apprennent que les eoneubinaireu s'eiiienl déjà soulevés sous le pontificat des pape> Nicolas 11 et Alexandre 11. Que si. au temps ds
(I) CmdUi tfAUemagiu, t. III, p.
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Grégoire VII, les troubles prirent une plu» grande consistance que jamais, la cause n'en est encore pas dans la nouveauté de la loi, mais bien dans la conduite inii|ue et criminelle des concubinaires, En face d'un Grégoire VII qui prohibait avec fermeté et sévérité le concubinage de* clercs, ils crurent devoir opposer Va force, comme l'exemple leur avait été donné en Allemagne, en Italie même et surtout à Milan. Personne n'ignore que dans cette ville les concubinaires et les simoniaques, non contents d'opposer les injures aux décrets pontificaux, voulurent encore leur résister par les artnes et employer la force ouverte; ils se portèrent mômejusqu'àreffusipn du sang, comme nous l'atteste l'iiisloire du diacre Ariald , qui tomba victime des rebelles, et celle de saint Herlembald.
Deux auteurs en particulier, pour n'en pas citer d'avantage, Lambert d'Aschaffembourg et Marianus .Srot, nous parlent de la résistance opiniâlre des concuninaires aux décréta de Grégoire VII ; mais ils nous montrent clairement tous les deux que la raison de leur ré^ sistance fut leuiyT)bslinalion dans leur mauvaise conduite Bt non pas la nouveauté de la Iqi : « Contre ce décret, nous dit Lambert, on vit soudain se lever frémissante de fureur toute la scorie du clergé...., criant et répétant qu'elle aimait mieux quitter lesacer-^
doce que le concubinage. » — Et dans Ma^ rianus Scot, nous lisons à l'année 1073 : « Bon nombre de clercs aimèrent mieux vivre sous le coup de l'interdit apostolique que d'abandonner leurs femmes. » Du reste nous voyons d'après les décrets des conciles, les lettres et les légations de Grégoire VII, que ce Pontife opposa constamment à ces révoltes la plus grande énergie, et qu'il ne cessa d'exhorter les évcques à exécuter rigoureusement ces décrets. C'est bien pourquoi les factieux lui opposèrent une résistance plus opiniâtre, car ils ne se sentaient aucun espoir de voir le Pape révoquer ses décrets.
D'ailleurs pour montrer avec quelle énergie lo Pape Grégoire VU sut maintenir sa résolution de réprimer les concubinaires, qu'il nous sulfise de rapporter ici deux documents : une lettre du Ponlifeàrévèque de Liège Théodwin, et une autre à toits les Clercs et Laïcs ayant charge dans le royaume des Teutons, datée du cinquième concile de Rome , en 1078. Nous lisons ce qui suit dans la première : « Nous voulons de plus que vous avertissiez et contraigniez môme tous vos clercs engagés dans les Ordres sacrés, à vivre dans la continence et à quitter définitivement leurs concubines. Suivez la tradition des saints Pères, exterminea le crime qui a grandi dans ces derniers temps par le silence des pasteurs, de peur que pour n'avoir point parlé, vous ne soyez condamnés avec ceux qui font le mal, et de peur qu'ils n'enc ourent eux-mêmes le danger de 1^ moirt, éternelle. » Kt dans sa lettre à tous les Clercs et Lri'i. s uijiml (luoge dans le royaume des Tmtom, le Puulile dit ceci : « Mous iaterdisons
aux coupables de fornication la célébratloa
de la messe et les fonctions des ordres inférieurs à l'autel. C'est pourquoi, en nous adressant à tous ceux sur la foi et le dévouement de qui nous pouvons compter; nous les prions et les avertissons, au nom de l'autorité apostolique, de n'avoir jamais recours pour aucun office du ministère (quel que soit le langage ou le silence des évêqnes) à ceux qu'ils sauront avoir été piomus à leur charge par si monte, ou qu'ilsconuaitront comme coupable» de fornication. »
Il est donc bien clair désormais que la ré» sistance des concubinaires ne peut cire un argument pour établir que Grégoire VII fut le premier qui porta la loi du célibat ecclé» siastique.
Mais si ces troubles ne sauraîent constituer un argument (jui prouve la nouvea\ité de la loi du célibat, nous disons de plus que les affirmations de Mosheim ([ue nous avons citées plus haut, sont une pure invention de l'auteur. Car s'il y eut réellement dans l'Eglise, dès les premiers temps, une loi universelle obligeant au célibat tous les clercs engagés dans les ordres sacrés, n'est-il pas évident que la distinction de Mosheim entre le clergé régulier et le clergé séculier est une affirmation purement gratuite? Et puis, comment li'gitimer ces mariages de prêtres, diacres et sousdiacres, contractés au mépris d'une loi générale de l'Eglise si claire et tant de fois confirmée? Enfin comment ces clercs de l'Eglise latine pouvaient-ils se prétendre le droit de vivre suivant la coutume de l'Eglise grecque, quand les Souverains Pontifes par des constitutions solennelles et manifestes , quand l'Eglise latine tout entière par les décrets de ses conciles , avaient statué et admis que, dans l'étendue de sa juridiction, on observerait en cette matière une discipline plus .sévère qu'en Orient? Remarquons bien que, dans l'Eglise grecque, d'après le sixième canon du concile jn Trullo, il était défendu aux prêtres, diacres et sous-diacres de contracter mariage après la isception des siiints ordres. Mais qui pourrait ner que parmi les concubinaires de l'Eglise latine dont nous parlons, il en était un certain nombre qui avaient coniracié une union sacrilège après la réception même des Ordres sacrés? Toutefois ce que je dis là n'est que par surabondance, car il est bien certain que les clercs de l'Eglise latine ne pouvaient nullement se prétendre le dioit de vivre en opposition avec une loi univer* selle de leur Eglise.
Ce que dit Potter sur la même controverse n'est pas moins erroné. Je passerai sous silence les eflorts qu'il fait pour tourner en haine le pape Grégoire VII, à cause de son intention de réprimer les incontinents et de son énergie dans l'aocomplissemûnl de ce dessein. Je ne rapporterai que deux citations, cela nous suffira pour montrer q\K'\\ù coalis^mo iQét'it@nt les réûits de cwt auteur.
DISSERTATIONS SUR LE UVRE SOIXANTE-CINQUIEME
Potier (1) nous dit qu'il nat à propos de bien rem:irquor i]uo le Pape Gri'jçnire Vil, en dt'IViidiiiit aux laïc* d'assis!. t aux messes cfnt-brces par li's pri'lres fonciibinaires. conlinnait ainsi une erreur rondainnér par IT-giisc' : à savoir que le sarrcnienl oonftVo par un ministre on élut de péché mortel était invalide. Je le demande, puuvait-on inventer une calomnie plus ii plaisir? Car c'est l.i ce que bien évidemment le pape (iréguiro n'a Jamais nimsaignô, ni nriirmè. Potier n'a fait que renouveler et rejiré-enler ici, comme ailleurs du rente, la calomnie que le-; anciens schi-maliques invenlèrenl contre Gp'goire VII, et dont le premier auteur, au rapport du relèl>re Zaccaria (2) aurait été Sigebert de Gembloux dans sa chronique, à l'année 1074.
Mais il est certain, et d'après les décrets du synode romain plusieurs fois convoqué par Grégoire VII, et d'après les lettres de ce même Pontife, que l'injonction faite aux laies de ne pas assister aux messes des concubinaires, eut pour seul but d'amener ces prêtres par le déshonneur et l'infamie publics, à changer de vie et à quitter leur commerce sacrilège. Les paroles mêmes du Pontife en sont une
preuve : n Nous ordonnons que le peuple
ne reçoive aucun office de leur ministère, alin que si l'amour de Dieu et la dignité de leur charge ne sauraient les corriger du moins la
fiudeur du siècle et les reproches des hommes es amènent ù résipiscence. » .\u reste, celte promulgation ..* Jiarut p is pour la première fois sous ie l'nntilicat de Grégoire Vil; c'est en etiet un fait certain que les papes Léoa IX
et Alexandre II avaient déjà défendu aux laïcs d'assister aux messes des concubinairi-s.
Entin une seconde chose h remarquer sur le livre de l'otii-r, c'est ce que (3) cet é.-rivain rapporte au sujet des dèlibéiations du coiu'ilo do 'Fronte sur 1 olisorvBnre du célibat ecclésiastique pour les clercs qui sont dans les ordres sacrés. Potter raconte le fait comme si les Pères du concile a\ aient eu de graves raisons à opposer au maintien de celle loi ; et il laisse entendre que le canon IX* de la \inglc|uatriéine ses.-ion, sur le M'irmge, qui lontienl laconfirmatioiide cette loi; il laisse entendre, dis-je, que ce ( anon a été loni^u dans ce sens, à savoir que l'observation de cette loi est d'un graml auxiHalre pour la domination et l'autorité du l'iintife .-omaiii.
Or rien n'est plus clair que l'iniquité de cette calomuie. Il e>t tout à fait inutile de prouver que jamais les Pères du concile de Trente, n'ont eu de rai'^ons graves pour abroger une loi si intimement liée avec la dignité et l'honneur du sacerdoce, ainsi que lo:^ plus grands intérêts de rEjjliso et de la société chrétienne.
On peut lire à ce sujet la savante llistoirt du Conale de Trente (l) du cardinal Pallavieini, et l'on reconoaitra, surtout combien il est faux de dire que l'ambition et le désir d'agrandir la puissance pontiiica'a furent le siul motif, la seule cause de ces décrets, tandis qu'en réalité le concile n'a fait en cela que coniirroer de nouveau la loi du célibat, comme l'exigeait souverainemeul alors le bien àt i'bigUâe.
(1) P. V, pirt. II, 1. II, p. 371, note. — Çl) Apologit foUmique du cilibat, 1. 4Û7. — L. LXXIV, c. XII, n. 8 el seq.
D'ALLEMAGNE, H
LiCW Papes défendent la chrétienté et contre le despotisme des rois allemands et contre l'invasion des peuples mabométans» ■» Première croisade.
Le pape Grégoire VII était mort, mais ses grands desseins n'étaient pas morts avec lui ; car ce sont les desseins du Christ et de son
Eglise
de défend''^ la chrétienté contre les
puissances antichretiennes et contre les passions antichrétiennes, et de former pour cela un clergé chaste, pieux et savant, qui soit la lumière et le modèle du peuple chrétien. Les passions et les puissances antichretiennes, les portes de l'enfer frémiront, comploteront, combattront contre la pierre sur laquelle est bâtie l'Eglise de Dieu, mais ne prévaudront point contre elle. Au contraire, comme il a été prédit, cette pierre finira par les briser et les réduire en poussière, qu'emportera le Tant.
Voici donc, ô roi, disait le prophète Daniel au roi de Babylone, Nabuchodonosor, voici ce que vous avez vu. Il vous a paru comme une grande statue : cette statue, grande et haute extraordinairement, se tenait debout devant vous, et son aspect était effroyable. La tète de cette statue était d'un or très-pur, la poitrine et les bras étaient d'argent, le ventre et les cuisses étaient d'airain, les jambes étaient de fer, et une partie des pieds étaient de fer et l'autre d'argile. Vous étiez attentif à cette vision, lorsqu'une pieire fut détachée de la montagne sans main d'homme, et frappant ia statue dans ses pieds de fer et d'argile, elle les mit en pièces. Alors le fer, l'argile, l'airain, l'argent et l'or se brisèrent tous ensemble et devinrent comme la menue paille que le vent emporte de l'aire pendant l'été, et ils disparurent sans qu'il s'en trouvât plus rien en aucun lieu; mais la pierre qui avait frappé la statue devint une grande montagne qui remplit toute ia terre. Voici votre songe, 6 roi, et nous l'interpréterons aussi devant vous.
C'est vous qui êtes la tête d'or. Après voua B'eièvera un autre empire, moindre que le
vôtre, qui sera d'argent, et ensuite un troi sième empire, qui sera d'airain et qui commandera à toute la terre. Le quatrième empire sera comme le fer : il brisera et réduira tout en poudre, comme le fer brise et dompte toutes choses. Mais comme vous avez vu que les pieds de la statue et les doigts des pieds étaient en partie d'argile et en partie de fer, cet empire, quoique prenant son origine du fer, sera divisé selon que vous avez vu que le fer était mêlé avec la terre et l'argile. Et tomme les doigts des pieds étaient en partie de fer et et en partie de terre, cet empire sera auaii ferme en partie, et en partie faible et fragile. Et comme vous avez vu que le fer était mêlé avec la terre et l'argile, ils se mêleront aussi par des alliances humaines; mais ils ne demeureront point unis, comme le fer ne peut s'unir avec l'argile.
Et, dans les jours de ces rois, le Dieu du ciel suscitera un empire qui ne sera jamais détruit, un empire qui ne passera point à un autre peuple, qui renversera et réduira en poudre tous ces empires, et qui subsistera éternellement, selon que vous avez vu que la pierre détachée de la montagne, sans main d'homme, a brisé l'argile, le iér, l'airain, l'argent et l'or. Le grand Dieu a fait voir au roi ce qui doit arrivera l'avenir; le songe est véritable et l'interprétation très-certaine.
Alors le roi Nabuchodouosor, se prosterna le visage contre terre et adora Daniel, et il commanda que l'on fit venir des victimes e* de l'encens pour en faire un sacrifice. Et le roi parlant à Daniel lui dit : Votre Dieu est vérit.iblement le Dieu des dieux, et le Seigneur des rois, et celui qui révèle les mystères, puisque vous avez pu découvrir un mystère si caché (1).
Ce (jue Daniel prédit ainsi â Nabuchodouosor, iiou:^ l'avons vu et nous le voyons s'accomplira travers les siècles. Nous avoos vu les quatre
(i) Daoisl, u.
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grands empires, des Assyriens, des Perses, ili-s Grecs, (li's Romains, qui au fonil ne faisaient qu'un seul onipirc successif, ci-liii del'liomnie, sesucci-doiilans l'oiilre piéilit,et le quatrième, celui (le fer, se diviser eu une dizaine de roy.iuuïes, moitié de fer, moitié d'ari^ile. Nous avons vu, nous voyons la pierre ih'laclitWîsnns aucune main, le royaume de Dieu, l'empire du Christ, l'K^'lise catholique, frap[iei- aux pieds cette statue aux quatre mtitaux, cet empire mèlallique de l'homme uniquement liasé sur le ter et l'urxilc, sur la force et les intérêts terrestres. Nous avims vu Nabuchodonosor, après avoir adoré le Dieu de Daniel, vouloir se taire ador-T lui-même, jeter dans la fiuirnaise ceux qui ■^e refusaient à cette idolâtrie politique, et finir, dans son orgueil, par être réduit à la condition des brutes. Nous avons vu Cyrus, que le prophète de Dieu avait appelé de son nom un siècle d'avance, nous l'avons vu, après avoir ordonné de rétaldir le temple du vrai Dieu à Jérusalem, méconnaître cependant le vrai Dieu, adorer des dieux faux, et finir par être noyé dans un tonneau de sang humain par une reine des Scythes (I). Nous avons vu Alexandre, après avoir adoré le vrai Dieu dans le temple de Jérusalem, se faire passer néanmoins et adorer comme le fils de Jupiter Ammou, et mourir d'ivrognerie à B'ibylone. Nous avons vu César et Auguste, tout en faisant offrir, dans le temple de Jérusalem, des sacrilices au vrai Dieu, se laisser ou se faire néanmoins b;\tir des temples à eux-mêmes, se laisser néanmoins ou se faire adorer, et leurs successeurs punir de mort ceux qui se refusaient à cette adoration impie et servile de l'homme au pouvoir. Nous avons vu des successeurs plus ou moins chrétiens de ces derniers, tels que Constance et Valens, refuser au Fils de Dieu, au Christ, le titre d'Eternel, qu'ils prenaient pour euxmêmes, et vouloir réglementer l'Eglise du Ch ist-Dieu, comme une œuvre d'industrie purement humaine. Parmi les souverains de ce caractère équivoque, nous verrons que les catholiques du on/iéme et du douzième siècles comptaient, et avec raison, le roi Henri IV d'Al.emagne. Ce sont ces prétentions antichrétiennes, prétentions transformées de Nabuchodonosor et de Néron, que l'Eglise de Dieu n'a cessé et ne cessera de combattre, de briser partout où elle les trouve.
Ces reflexions nous ont été suggérées par un écrivain du douzième siècle, l'éveque Olton de Frisingue, petil-his du mémo Henri IV d'Allemagne. Cet écrivain, ayant rapporté l'excommunication du roi Henri par le Pape Grégoire, dit d'abord : • J'ai beau lire et relire l'histoire des rois et des empereurs romains, je ne trouve nulle part qu'aucun d'eux ait été, par le Pontife lomam, soit excommunié, soit privé du royaume. A moins, peut-être, qu'on ne veudie regarder comme un anathème, lorsque Philippe fut, pour un temps très-court,
placé par le Pontife romain entre les pénitents, ou (pi- Théodose fut exclu de ren> einte du tein|di; [)ar saint .\mbroise, on nuiiition li'iin ma~-acro (-J). • Après avoir ainsi parlé, Otion de Frisingue, cheri-hant plus haut la cause do ces grandes catastrophes, ajoute ces paroles remarquables : « Je crrois devoir donner ici r<xplicalion que j'ai différée au commencement du livre, sur ce cjue l'emidre ntmain, comparé au fer par Daniel, a les pieris partie de (cv, partie d'argile, jusqu'à ce qu'il soit brisé et renversé par la piene dr;tachée de la montagne sans main d'homme ; car cette pieri'e, détachée sans aucuru; main,qu'est-elle antre chose, sinon l'Eglise, corpsdeson chef; corps coii(\u de rEs()rit-.Saiiit sans aucune commixiion cliarnelle et m'; d'une vierge; Eglise rr'génért'e de l'Esprit et de l'eau, sans aucune opération humaine ? Cette vierge, belle parce qu'elle est sans tache, régénérée en l'homme nouveau comme une. jeune fille, et pour cela sans ride, enlante chaque jour, tout en demeurant vierge, un pi'uplc n(juveau et beau : de même que la mère de son chef, tout en demeurant vierge, entanta contre la loi de la nature, un fils nouveau et beau, glorieuse de la virginité, sans demeurer pourtant stéril(!. Cet empire donc, qui vers sa fin, que signifient les pieds, était de fer par la force, et d'argile par la condition, a été, dans sa partie la plus faii)le, fra[>pe [lar l'Eglise, lorsqu'elle enseigna, non plus à respecter le roi de la terre comme le maitre de la terre, mais à le frapper d'analhème comme un vase d'argile par la condition humaine. Quelle montagne l'Eglise, auparavant petite et humble, est devenue à présent, tout le monde peut le voir (3). 1) Telles sont les réQexions d'Olton de Frisingue. On voit dans quelle région élevée il cherchait la cause de ces grandes catastrophes dont il était témoin.
Après la mort de saint Grégoire VU, les cardinaux et les laïques pieux qui lui étaient demeurés fidèles commencèrent à consulter sur les meilleurs moyens de remplir dignement le Saint-Siège, pour s'opposer aux efforts des schismatiques. On fit venir de fous côtes les personnes sur qui pouvait tomber un tel choix ; et, parce que i.'es trois que Giégoire avait nommés comme les plus dignes, il n'y avait que le cardinal Didier, abbé du Mont-Cassin, qui se trouv;\l présent, les évoques et les cardinaux le [irièrenl instamment de se rendre à ce choix et île subvenir au besoin pressant de l'Eglise. Il réiiondit (ju'absolument il n'accepterait point le pontificat, mais que d'ailleurs il rendrait à l'Eglise romaine tout le service ilont il serait capaMe. Le jour de la Pentecôte, 8° de juin f()8o, l'éveque de Sabine et Gratien venant de Rome, Didier alla au-devant d'eux et leur raiiporta la conversation qu'il avait eue avec le Pape Grégoire touchant l'ordre que l'on devait mettre aux affaires de l'Eglise. U alla
(I) Hérodote. — (2) c/ww».,l. VI, c. xixv. — (3') Ibid., c. xxxvi.
U'ouver avec eux Jourdain, j rince de Capoue, et Rainulfe, comte il'A verse, et, les ayant exhtirtés à secourii- l'Eglise romuine, il les trouva disposé» ù tuul. Erisuile il piessa les cardinaux de délibérer au plus tôt sur l'élection d'un Pape, el d'écrire à la comtesse Matliilde, atin qu'elle agit de son côté pour faire venir à Rome les évéques et les autres personnes que l'on jugerait capables de cette dignité.
Mais, au lieu de le faire, ils complotaient secrètement à faire Pape Didier lui-même, et B'etl'orçaient de lui persuader, de quelijue manière que ce fût, de venir à Rome, croyant qu'ils pourraient le forcer d'accepter. L'abbé Didier, s'en étant aper(;u, s'oiiposa ouvertement à eux ; et, étant retourné au Mont-Cassin, il s'appliqua encore à gagner au service de l'Eglise romaine les Normands, les Lom^ bards el tous ceux qu'il put. 11 en tiouva plusieurs de très-bien disposés. Mais, parce que Ja chaleur de l'été était excessive, ils diÛérèrent d'aller à Rome jusqu'à ce que la saison des maladies fût passée. Or, le prince de Capoue s'étant mis en marche avec ses troupes, accompagné de quelques évoques et de l'abbé Didier, quand ils furent arrivés en Campanie, l'abbé, qui se doutait de leur dessein, refusa de passer outre, s'ils ne lui promettaient pas serment de ne lui faire aucune violence sur ce sujet; et, comme ils le refusèrent, il n'y eut rien de fuit pour lors.
Il s'était passé près d'un an dans ces incertitudes, et l'antipa|ie Guibert se prévalait de la vacance du Saint-Siège, quand les évêques el les cardinaux s'assemblèrent à Rome de divers lieux, vers la fête de Pilques, qui, cette année 1086, était le 5" d'avril. Ils mandèrent à l'abbé Didier de venir au plus tôt les trouver, avec les évêques et les cardinaux qui demeuraient pour lors chez lui, et avec Gisulfe, prince de Salerne. Didier, croyant qu'on ne songeait plus à lui, parce qu'on n'en parlait plus, vint à Rome avec tous ceux que l'on avait mandés, et y arriva la veille de la Pentecôte, 23' de mai. Pendant tout ce jour, les catholiques, tant clercs que laïques, s'assemblèrent en grand nombre et vinrent sur le soir, tous ensemble, dans la diaconie de Sainte- Luce, prier instamment l'abbé Didier de ne plus refuser l'é(iiscopat et de secourir l'Eglise dans le péril présent. Didier, résolu depuis longtemps de vivre en repos, refusa fortement et protesta qu'il n'y consentirait jamais. Et, comme ils insistaient, il leur dit : Sachez certainement que, si vous me faites quelque violence sur ce sujet, je retournerai au Mont- Cassin et ne me mêlerai plus de cette aflaire , mais vous vous donnerez un grand ridicule, à vous et à l'Eglise romaine. Comme il était presque nuit, ils s'en retournèrent chacun chei soi.
Le lendemain, jour de la Pentecôte, dès le grand matin, ils revinrent tous lui faire les mêmes insiances, el il persista dans sou relu*.
DE L'fiOLIBB CÂTHOLIQDE
Voyant donc qu'ils n'avançaienten rien, lescardinaux-prêtres et évêques lui dirent qu'ils étaient prêts à élire celui qu'il leur conseillerait. Didier, ayant consulté avec Cencius, consul des Romains, leur conseilla d'élire Otton, évêque d'Ostie. Ensuite ils lui demandèreut qu'il reçût au Mont-Cassin le Pape qui serait élu, et l'y entretînt avec tous les siens, jusqu'à ce que la paix fût rendue à l'Eglise, comme il avait fait à l'égard du Pape Grégoire. Didier le promit très- volontiers, et leur donna pour gage de sa foi le bâton pastoral qu'il tenait à la main comme abbé. Us allaient donc élire l'évêque d'Ostie, quand un des cardinaux s'écria que cette électioi: était contre les canons, et qu'il n'y consentirait jamais, apparemment à cause qu'Otton était déjà évêque. On représenta à ce card.nal que la nécessité des temps le demandait, mais on ne put jamais le fléchir.
Alors les évêques, les cardinaux, le clergé et le peuple, irrités de la dureté de Didier et voyant qu'il ne gagnaient rien avec lui par les prières, résolurent de finir l'arfaire par la violence. Ils le prirent donc malgré lut et le traînèrent à l'église de Sainte-Luce, où ils l'élurent Pape dans les formes d'un consentement unanime, et lui donnèrent le nom de Victor III. Ils le revêtirent de la chape rouge" mais ils ne purent lui melt'e l'aube, à caus( de sa résistance. Cependant le gouverneur henricien de Rome se saisit du Capitole, d'où il incommodait fort le nouveau Pape, qui sortit de Rome quatre jours après son élection. Arrivé à Terracine, il quitta la croix, la chape et les autres marques du pontificat, sans qu'on pût lui persuader de les reprendre. 11 était résolu de passer le re.ite de sa vie en pèlerinage, plutôt que de se charger de cette dignité. On le priait avec larmes, et on lui représentait le péril de l'Eglise et l'indignation de Dieu qu'il s'attirait. Les cardinaux et les évêques qui étaient avec lui ne se rebutèrent pas pour cela ; mais ils pressèrent Jourdain, prince de Capoue, de le ramener à Rome pour son sacre. 11 vint eu effet au Mont- Cassin avec beaucoup de troupes; mais il fut retenu, tant par les instances de Didier que par la crainte des chaleurs, et, sans vouloir passer outre, il s'en retourna (1).
L'année suivante -JOS"!, à la mi-carême, on tint un concile à Capoue, où l'abbe Didier se trouva avec les autres cardinaux. Cencius, consul, y assistait avec plusieurs nobles romains: Jourdain, prince de Capoue; Roger, duc de Calabre, et presque tous les scigueuis de sa cour. Robert Guiscard était mort dès l'année 1085, dans une expédition navale contre les Grecs. 11 avait plus de soixante aus el eu avait régné vingt-cinq comme duc. 11 ht pendant sa vie de grandes libéralités aux églises, particulièrement au Mont-Cassin.
Roger, son hls du second lit, lui succéilaau duché j et Ëoémoud, qui était l'aiué, maii^ Ja
(t) Léo Oat. I. III, c, lxvhlxtu.
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premier lit, fut obliRÔde se contenter du pittai,'i' que lui lit son M.ro (f).
Lo cuiicilu de Capouo olaiit Uni, tout d'un coup, lois |uo Diilier s'y allcmlalt le inoiin, tous les 05sislunl<, tant ccclésinsliiiiie> .lufl »iH'uli(!rs, le pritTi'ul de reprendiv le puiiUlical. Il lioiui'ura doux jours nillcxible ; eoiin, le dm;, le prince, les tHéiiuesit tous les autre» « ji'lèreiil à -es pieds, fondant en larmes, et lui dirent tiinl de raisons, iiu'il (tvla et confirma l'élection faite de «a persotmc, en repieiiaiit la croix et la pourpre 1<' dimanche des ttuiiK'aux, viii^t-uniùiue de mars. Il reluurua au Mout-Cassin, où il vélôlira la l'àijue ; el, apii's lu lète, H alla à llome avec le prince lie Capoue et le prince de Salerne, et campa prés lu poile Siiiil-l'iirre, tilant grièvement malade. L'aiilipaii' Guitioit tenait r>'i,'lise do Saint-l'ierre avec dus gens armés, mais ello fut piise en moins d'un jour par les gens ilu prince do Capoue; et, le dimanche après l'Ascension, neuvième de mai, le pape Victor 111 fut sacré solennellement par les évèiiucs d'Ostie, tle Tusoulum, de l'oilo et d'Alliane, eu pré.-enee de plusieurs l'ardinaux, d'un grand nombre d'évèques et tl'alibés, et avec un grand concours de peuple. .\|irés avoir demeuré environ huit jours à Home, il retourna an .Moul-Cassio (-2).
La comtesse M ilhilde arriva à Rome peu de temps après que le pape Victor eu lut paiti, et envoya le prier insl.iniment qu'elle pi^l avoir laconsolalion de le voir et île l'entretenir. Quoique la mauvaise sunlé du l'ape l'olil.geàl lie demeurer eu place il ne laissa pas de partir, croyant que l'utdilé de l'Eglise le demandait, et il vint par mer. Arrivé à Rome, d fut reçu par la comtesse et son armée, par tous les callioliques, avec une grande dévotion, il demeura huit Jours à Saïut-Pierre, et y célébra la messe solenuellemeut ie jour do Suint-Barnabe. Le même jour, il entra dans Rome par le secours de la comtesse, il était mailre de toute la partie d'au delà du Tibri', du l'iiàteau Samt-Auge, delà basiiiquo de Saiut-'Pierre, des \illei d'Ostie et île Foito, et de l'ile du Tliav, où il demeuiait. il avait grande partie des nooles et .Mais
pour lui la plus „.
prc-que tout h; pei bert clait maitre du reste de Rome, c'est-à-
l'antipape Gui-
dire de presque toute la ville, et demeurait au milieu, à la Rotonde, nommée alors Suinle- Marie-des-Tours, parce qu'elle en avait deux. La veille de Saint-Vierri-, les Romainsdu parti de Guibert et de Henri voulurent se rendre maîtres de réj<lise de Saint-l'ierre; mais les catliolic|ues la détendit eut si bien, qu'ils les empèchjreot d'y entrer. Aln:>i, le jour de lu fèt.', on ne célébra, dans cette égli-^e, aucun oftice de nuit ni de jour. Le l'iidema.u, les Bchismatiques y entrèrent, lavèrent l'autel comme profané par les catholiques, et y
dirent la messe; mais ils se retirèrent lejour suivant, et l'é;^lise de Saint-l'ierre revint au pou\i)lr du papo Victor (3).
Le nouveau Papo envoya des lettres eu Aliemai,'Me, pour donner part de sa pro-notiou aux ?eii;iieurs du royanmo, et eoidli mer la condamnation que -ainl Miégoiie Vil avait
fironoiicée contre Jlmirl et ses fauteurs. Ces Gttres furent lues dans une assemblée génô* rilo, tenue près tle Spire, le premier jouf d'iioi"il 1087, pa." les seiuncurs qui lecoa» naissaient le pape Victor el ceux qui favorisaient Henri. Ce prince y était présent, et les seigneurs catholiques lui promirent leur secours pour le recouvrement du royaume, s'il voulait se faire absoudre de l'excoinniunica-* tion. Mais il persista dans son obstinatio.i ordinaire, ne voulant pas reconnaître qu'il fût excommunié, nuoiqu'on le lui prouvât eo face. C'est [lourquoi les catholiques résolurent de ne faiie aucune paix avec lui. Saint Ladisias, roi de Hongrie, envoya déclarer à celte as.-einbléo qu'il demeurerait IMèle à saiut Pierre, c'est-à-dire au pape légitime Victor, tl il promit de venir au secours des calhcliquc^, s'il était besoin, avec vingt mille chevaux, contre les schismallques (4).
Le court pontillcat du pa[io Victor fut illustré [lar un fait mémorable, une expédition militaire contre les Sarrasins d'Afrique, qui avaient si souvent infesté et qui infeslaient encore les cote» d Italie l'ar le conseil des évolues et des cardinaux, Victor 111, quoique malade, assembla une armée de presque tous les peuples u'Italie, notamment des l'isanset de^ilénois; et, leur donnant l'étendard de saint Pierre, avec prome-se de la rémission de tous leurs péchés, il les envoya contre les inlidèles. Arrivée sur les sûtes d'Afrique, l'armée chrétienne emporta d'assaut et ruina deux villes Irès-fortes, délit un.' armée de cent miil • Sarrasins, et força le roi de Tunis â rendre d'abord tous les captifs chrétiens, ensuite à rendre lui-iiième tributaire du Saint- Siège. La nouvelle de celle grande victoire parvint eu Italie le même jour. Le butin fut immense et servit à orner l§- églises des vainqueurs. A la même épo ,ue, le comte Roger de Sicile s'empara de Syiacus.; sur le? Sarrasins, dont il tua le prince lienur. L'armée chrétienne avait ollért au comte Roger la ville do Inuis. Jluis comme le comte était en paix avec le mide celte ville, il s'y refusa, et les choses se terminèrent comme 11 a été dit(o).
Au mois d'août de la même anaée 1087, le pape Victor tint un concile à Bcuévent avec les évéques .l'Apulie el de dlabre. Il y parla en ces termes: Vidre charité sait, nos trèschers frères et coévèque, cl l'univers entier n'ignore pas combien le saint el apostolique Siège de Rome, où nous sodtmes assis pi^r
(0 Léo Ost., 1. III. c. Lvii, LVMi. Gaufre'). Malaterra. I. IV. a. 4. " (2) Léo Ost. 1. III, c. lxviu. Oaufr. llnlat., 1. IV, Q. 4. Baron au 1087. — (J; Lej 0«i., 1. III, c. lxix. Bert.iol I, 1087. — t4) ll'ui- — (») Gaofr. '•:«:., t. V De Murât. Uo Uai., c. lxx. bertboiJ, an lUM. Pagi, aa 10^7.
ratitorilé de Ditu, a souffert d'adversités, combien debaD.|uiers de l'hérésie simoniaque l'ont frappé à coups de marteau, à un tel point que la colonne du Dieu vivant semblait branler, et le filet du sauverain pécheur se rompre et s'abîmer uu milieu des flots irrités : car l'hérésiarque Guibert, qui, du vivant de son prédécesseur, de sainte mémoire, le pape Grégoire, a envahi l'Eglise romaine, Guibert, le précurseur de l'Antéchrist et leporte-élemlard de Satan, ne cesse de disperser, de tuer et de déchirer les ouailles du Christ. Combien cet instigateur de tant de maux a fait soufirir d'injures, de persécutions et de désastres au pape Grégoire, qui pourra le nombrer? lia excité lui-même contre lui des conjurés, étant l'auteur de la conjuration ; il l'a expulsé de la ville, il l'a privé du sacerdoce, autant qu'il était en son pouvoir, lui simoniaque et parjure; il a soulevé contre lui l'empire romain, les nations et les royaumes ; et, ce qui n'a jamais été ouï, lui, excommunié et condamné, à osé excommunier le saint Pontife; il ne cesse de profaner la ville, de Rome par des sacrilèges, des meurtres, des parjures, des conspirations, des forfaits et des crimes de toute espèce ; poussé par la perfidie de Simon le Magicien, convoquant, pour cet attentat exécrable, tous les complices de sa perversité, avec l'armée de l'empereur, il a envahi le Siège apostolique, contre les préceptes de l'Evangile, contre les décrets des prophètes et des apôtres, contre les droits des canons et .des Pontifes romains: sans aucun jugement préalable des évêques-cardinaux, sans aucun suffrage approbatif du clergé romain, sans aucun consentement requis du peuple fidèle, il est devenu, dans la sainte Eglise romaine, le chef de toute iniquité et de toute perdition. De plus, puis que Dieu eut appelé ledit pontife Grégoire au repos éternel après tant de travaux et de combats, et que les évêques, les caidinaux et les prélats des provinces, d'un concert unanime, d'accord avec le clergé et le peuple de Rome, eurent préposé ma petitesse au Siège apostolique, malgré notre absolu opposition et résistance, lui, sans craindre le jugement du maître suprême, ne cesse jusqu'à présent de persécuter le Christ et ses brebis, pour lesquelles il a répandu son sang. C'est pourquoi, par l'autorité de Dieu et des bienheureux apôtres Pierre et Paul, ainsi que tous les saints, nous le privons de toutothce et honneur sacerdotal, et, l'excluant de l'entrée de l'Eglise, nous l'enchaîouns par le lien de l'anathème.
Le pape Victor ajouta : Vous savez aussi la persécution qui m'a été faite par Hugues, archevêque de Lyon, et Richard, abbé de Marseille, qui sont devenus schismatiques, quand ils ont vu qu'ils ne pouvaient réussir dans le désir secret qu'ils avaient de monter sur le Saint-Siège. Richard avait contribué à notre éleclion à Rome, avec les évêques et les
cardinaux. Hugues était venu, peu de temps après, nous baiser les pieds; et, nous reconnaissant pour Pape malgré nous, il avait demandé et obtenu la légation des Gaules. Tant qu'ils ont vu que nous résistions à l'élection qu'ils avaient approuv(>e, il nous ont pressé de l'accepter; mais quand ils ont vu que nous nous étions laissé fléchir, ils n'ont pu se retenir plus longtemps sans faire éclater leur ambition; et, voyant que nos frères s'opposaient constamment à ce scandale, ils se sont séparés de leur communion et de la nôtre. C'est pourquoi nous vous ordonnons de vous abstenir de la leur et de n'avoir aucune crimmunication avec eux, parce qu'ils se sont privés d'eux-mêmes de la communion de l'Eglise romaine. Car, comme l'écrit saint Ambroise, celui qui se sépare de l'Eglise romaine doit être tenu pour liérétique. Voilà ce que dit à ce sujet le pape Victor. Jusque-là, Hugues de Lyon, auparavant de Die, et Richard de Marseille, avaient dignement rempli les fonctions de légats apostoliques. Mais la longue vacance du Saint-Siège, les longs refus de Didier de l'accepter, furent pour eux une tentation qui les porta à des démarches blâmables. Hugues de Lyon rentra bientôt dans les bonnes grâces du Saint-Siège.
Un troisième point que le pape Victor décréta au concile de Béuévent, est le suivant. Nous ordonnons aussi que, si désormais quelqu'un reçoit un évêché ou une abbaye de la main d'une personne laïque, il ne soit point compté entre les évêques ou les abbés, et n'ait aucune audience en cette qualité. Nous le privons de la grâce de saint Pierre et de l'entrée de l'Eglise, jusqu'à ce qu'il quitte la place qu'il a usurpée. Nous ordonnons la même chose touchant les dignités inférieures de l'Eglise. De même, si quelque empereur, roi, duc, marquis, comte ou autre personne séculière présume donner l'investiture des évêchés et des autres dignités ecclésiastiques, il sera compiis dans la même condamnation. Quand dune vous n'évitez point de tels évêques, de tels abbés, de tels clercs, quand vous entendez leurs messes ou priez avec eux, vous encourez avec eux l'excummunicalion ; car on ne peut pas les regarder comme prêtres légitimes. Ne recevez la pôiiiteuce et la communion que d'un prêtre catholique : s'il ne s'en trouve point, il vaut mieux demeurer sans communion, et la recevoir de Notre Seigneur in visiblement. Ces décrets ayant été confirmés par l'autorité de tous les évêques qui assistaient au concile, on en fit des copies que l'on répandit eu Orienleten Oicident(l).
Pendant ce concile, qui dura trois jours, le pape Victor tomba grièvement malade ; et, le concile Uni, il retourna au Moiit-Cassia, où il établit pour abbé Oderise, diacre de l'Eglise romaine et prévôt du monastère ; car le Pape avait jusqu'alors gardé l'abbaye. Ensuite, ayant appelé les évè(jues et les cardi*
(t) Ubbe, t. X, p, 418 et 419.
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naiix, il leur recommamla dVlire pour pnpo Olloii, iHèqiH' d'Oslic, suiviuil l'intenlion de sailli (lié^oire Vil. El. loinme Oltun était pré- Bciil, Victor le prit par la main, et, le présentant aux autres évfi|Uf?, il dit: Kecevez-le, et oiilonniz-le pour l'Knlise romaine ; je vou3 dnniif fti tout mon pouvoir, jusi[ii'à ce que vous piii>5iez le taire Le Pa[)e mourant lit bàlir son tombeau dans le chapitre, et mourut trois jours après, savoir, le 10" de soptombro 1087, après avoir été vingt-neuf ans abbé du Mont-C.assin, et Pape, depuis son sacre, quatre mois et sept jours. Outre les bâtiments '[ue Didier lit au .Mi>nt-Cassin, il y lit transcrire beaucoup de livres, et en composa (juclques-uDS lui-mémo, ilont nous avons trois livres de dialogues sur les miracles de saint Benoit et des autres moines ilu Mont-Cassin. Le pape Victor lui-même est compté par plusieurs auteurs au rang des bienbeureur. (I).
En Italie, après la mort ilu [lape Victor, tout le parti catholique tomba dans une graude consternation ; et ils ne savaient presque plus comment s'y prendre pour conserver l'Eglise. L' s évéques étant dispersés de toutes parts, il leur vint de fréquentes députations, tant de la part des Romains que de ceux de deçà les monts, et de la comtesse Mathilde, pour les prier de s'assembler et de donner un chef à l'Eglise, prête à tomber. S'etant réunis, ils écrivirent à Rome aux clercs et aux séculiers catholi<iues, que tous ceux qui pourraii/nt vinssent à Terracine, la première semaine de carême ; et que ceux qui ne pourraient envoyassent un député avec pouvoir par écrit de ronseulir en leur nom. Ils écrivirent de même à tous les évéques et les abbés de Camianie, des principautés et de la Fouille. L'assemblée se tint, eu efilet, à Terracine, le 8' de mars 1088. De la part des Romains, Jean, évéque de Porto, avait pouvoir de tous les cardinaux et de tout le clergé catholique, et le préfet Benoit de tous les laïques : ils étaient en tout quarante, tant évéques qu'abbés.
Le lendemain, qui était jeudi, ils s'assemblèrent dans l'église cathédrale dédiée à saint Pierre elù saint Césaire ; et, quand ils turent assis, l'évéque de Tusculum se leva, et rapporta ce que le pape Grégoire et ensuite le pape Victor avaient ordonné pour le gouvernement de l'Eglise, et quel était le sujet de l'assemblée. L'evécjue de Porto et le préfet Benoit représeutcrent leurs pouvoirs: Orderise, abbé du Mont-Cassin, l'archevêque de Cupoue et tous entin approuvèrent ce qui avait été dit, et l'on convint de passer ces trois jours, jeudi, "•.■ndredi et samedi en jeûnes et en prières accompagnées d'aumônes, pour demauiler à Dieu de faire connaître sa volonté.
Le dimanche, 12* de mars, ils s'assemblèrent tous lie grand matin dans la même église ; et, après qu'ils eurent délibéré quelque temps,
les trois cardinanx qui étaient à la tète do concile, savoir, les évoques ilo Porto, de Tusculum et d'Albane, se levèrent , montèrent sur l'arabon, et [irononcêrent tout d'une vois qu'ils étaient d'avis d'élire pourPapi' l'évêijue Ollon. Ils demandèrent, selon la coutume, l'avis de l'assemblée; et tous répundin nt à haute voix qu'ils approuvaient ce choix, et qu'Otton était digne d'être Pape. L'évéque d'Albane déclara qu'on devait le nommer Urbain ; et tous se levèrent, le prirent, lui (itèrent sa chape de laine, le revêtirent d'une de pourpre, et, avec des acclamations et l'invocnlioti du Saint-Esprit, le trahuTcnt à l'aiilol de Saint-Pierre et le mirent dans le trône do l'évêiue. Il célébra la messe solennellement, et tous se retirèrent chez eux avec joie et action de grâces (:2).
Dés le lendemain de son élection, le pape Urbain en donna avi-; à tous les catholiiiues par une lettre circulaire, où il leur d'-elarait qu'il suivrait en tout les vestiges de Grégoire Vil son prédécesseur, de sainte mémoire. 11 en écrivit une particulière à la comtesse Mathilde, pour l'exhorter à continuer à défendre la cause du Saint-Siège contre les schismatiques. En même temps, il envoya des légats aux princes chrétiens d'Orient et d'Occident afin de les confirmer dans la foi et ilans l'unité de rE'.;lise. On compte parmi les lettres qu'Urbain 11 écrivit aussitôt après son intronisation, celle ijui est adressée à saint Guebhard, archevêijue de Salzbourg, et aux autres évéques catholiques d'Allemagne, par laquelle il les exhorte en peu de mots, mais très-énergiques, à persévérer dans la soumission à l'Eglise ; une aux évéques de la province de Vienne, qu'il presse de remédier aux troubles dont leur métro[)ole était agitée, par la longue vacance de son siège; celle à saint Hugues, abbé de Clugni, pour l'invitera venir au plus tôt à Rome, partager avec lui, son ancien disciple, le fardeau dont on l'avait chargé ; et quelques autres qui ne sont pas venues jusqu'à nous, entr» lesquelles on en met une à Rainauld, archevêque de Reims, par laquelle il l'invitait à venir le voir (3).
Du Mont-Cassin, à la prière du duc Roger, le Pape alla sacrer l'église du monastère de Bantin en Apiilie, et lui accorda de grands privilèges. Ensuite il passa en Sicile, où commandait le comte Roger, oncle du duc d'Apulie. Le comte Roger était aussi pieux que sage et vaillant. La veille de la bataille navale contre le Sarrasin Benur ou Benarvet, sur lequel il prit Syracuse, il assista, lui et toute son armée, à l'office de la nuit, à la messe ; chacun se confessa et reçut la communion. Puis la nuit suivante, sans bruit, au clair de lune, ils levèrent l'ancre et attaquèrent la flutle ennemie : Roger lui-mcme sauta sur le navira du commandant sarrasin et le pour-uivit l'é-. pée à maiu. Pour échapper à ses coups, Be-
(l) Acta SS., 16 sept. Acta Bened., «oct. vi. — (i) Baron, et Pagi, 40 10«8. — (3) Labba, t. X, iUnâi,
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r.flrvet voulut s'élancer sur un autre navire, nuiU torahii dîins In mer. Hoger, étant devenu niuilro de loule la Sicile, à l'exception de deux jiiaccs furies, témoigna à Dieu une sinr.Èic reioniiai-sance, par un redoublement de viété, par son amour delà justice, |iar sa chal-ilé pour les malheureux, lleulsurlout grand soin de rétablir les églises épiscopales et de protiirer de dignes évéques.
Le comte Roger était occupé au siège d'une i:is lieux places qui résistaieut encore, lorsque le pape Uibiùn, arrivé en Sicile, envoya le j.rier de venir le trouver à Traîne. Le comte avait peine à quitter sou siège ; mais il ne put relnscr le Pape, qui étai/. venu le chercber de si loin. Le sujet de leuv entrevue fut que le P,i| e avait envoyé peu de temps auparavant Kiculas, abbé de la Grotte-Ferr<ie, et Roger, diacre, à l'empereur de Constanlinople, Alexis Comnène, pour l'avertir paternellement qu'il avait tort de défendre aux Latins qui demeuraient dans ses terres l'usage des pains azymes au saiut sacrifice, voulant les réduire au rite des Grecs. L'empereur Alexis avait bien reçu la remontrance du Pape; et, par les mêmes nonces, lui avait éciit en lettres d'or qu'il vînt à Constantinople avec des hommes savants, qu'on y asseaiblùl uu concile, et qu'on y examinât la question des azymes entre les ^recs et les Latins, promettant de s'en tenir à ce qui serait déterminé, suivant les autorités des Pères, et donnant au Pape un an et demi de terme pour venir à Constantinople. Le "omte de Sicile conseilla au Pape d'y aller pour ôler ce schisme de l'Eglise; mais le schi-me plus pressant de l'antipape Guibert, qui était maître de Rome, empêcha le pape Urbain de faire ce voyage ; et le comte de Sicile le renvoya cbaigé de présents.
Quelque temps après, le comte Roger se reniiit maître des deux places fortes et chassa les Sarrasins de toute la Sicile. Un de leurs chefs se convertit avec sa famile et reçut des terres en Calabre. Roger s'empara munie de l'Ile de Malte, s'en rendit les Sarrasins tributaires et délivra un grand nombre de captifs chrétiens. Il s'appliqua surtout alors plus i[ue jamais à compléter en Sicile la restauration des églises, concertée avec le Pape. Le pays avait été plus de deux siècles sous la domination des infidèles. Le comte Roger s'appliqua principalement à rétablir les évêchès. A Paîeruie, il restait un évéqub grec quand le duc Robeit Guiscard en fit la conqueti' en 1071. On y voit ensuite uu archevêque latin nommé Alcher, en faveur duquel saint Grégoire VU donna une bulle, le 46« d'avril 1083, [lortant iontirmation de tous ses droits et concession du pallium. Cet Alcher vécut jusqu'en 1109. Le comte Roger, ayant conquis Taormine, fonda à Traîne, ville du voisinage, une église en l'honneur de la sainte Vierge, qu'il orna et dota magnifiquement, et il y établit un monasière sous la règle de Saint-Basile, puis un fiége épisiopal. Mais ensuite, par le conseil du pape Urbain , il le trausiéia à Messine, où,
suivant l'ancienne tradition, il y avait eu un
éveipie.
Le premier évêque de Traîne et de Messine fut Robert, fils du comte de Moitagne, de la famille des ducs de Normandie etfièie de Délicia, première femme du comte Royer. 11 fut premièrement anné de Sainte-Enphemie en Calabre, puis de Notre-Dame de Tiaïiie, dont il fut le premier évêque aussi bien que de Messine, car ces deux églises demeurèrent quelque temps unies. Dès le temps de Robert Guiscard, l'abbé Roliert de Saint-Evroul en Normandie alla en Italie, avec onze de ses moines, se plaindre au pape Alexandre II des insultes de jilusieurs seigneurs du jiays. Robert Guiscard, né vassal de cette abbaye, reçut avec grand honneur l'abbé Reberl dans les terres qu'il avait conquises, el lui donna l'église de Sainte-Euphémie, sur la mer Adriatic[ue, près des ruim's d'une ancienne ville. Robeit Guiscard y fonda un monastère, où .=a mère Fredi'sinde iul enterrée, et donna au même abbé le monastère de la Trinité de Venuse, o;'i il mit pour abbé Béreuger, moine de Saiut-Evroul. Celui-ci, ayant trouvé seulement vingt moines relâchés, y rétaldit si bien l'observance, qu'il y assembla jusqu'à eent moines, d'entre lesquels on lira plusieurs abbés et plusleuis évéques. Béreuger luimême fut élu évêque de \'enuse, sous le pontificat d'Urbain II Robert Guiscard donna un troisième monastère à l'abbé de Saint-Evroul, savoir, celui de Saint-Michel, à Melit ou Milet en Calabre, et dans ces trois monastères on élablil le même chant et les mêmes observances qu'en celui de Saint-Evroul.
Le premier évêque de Calane fut Ansger, Breton, prieur de Sainte-Euphémie, tellement aimé de ses moines, que le comte Roger fut obligé d'y aller en personne le demander, encore eut-il bien de la peine de l'obtenir et de le faire consentir à sa promotion. Ansger fut sacré par le Pape même, comme témoigne le comte RngeT dans une charte où il parle ainsi: Le pape Urbain II m'a ordonné de sa bouche, comme à son fils spirituel, de protéger l'Eglise et de procurer sou accroissement de tout mon pouvoir, 'y'est pourquoi, ayant délivré la Sicile des Sarrasins, j'y ai bâti des églises en divers lieux, et j'y ai établi des évéques par l'ordi e du Pape, qui les a sacrés. J'ai donné à chacun son diocèse et des revenus suffisants, afin (lu'ilsn'entreprissenl point l'un sur l'autre. De ce nombre est Ansger, prieur de Sainte-Euphémie, que j'ai dcnué pour abbe et pour evèque a la ville de Cataiie ; et, par la permission du pape Urbain II, qui l'a sacré, je donne la villt de Calane pour être le siège de l'abbaye et de l'évêchê. Ensuite est le dénombrement des terres qu'il lui donne dans le diocèse. Cette charte est du 26» d'avril 1091. La même chose parait par la bulle d'Urbain II, donné à l'évèque Ansger, le dimanche 9' de mars de la même année, qui fut apparemment le jour de son sa- &e, où 11 marque f(ue le même sera loujourt
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abbédii monii«t6r« de Sainto-Agatho et évùi|uu (lu (iitiuiio. Aa9({ar tint ce siù^^e jusqu'à l'un ll:it(l).
I.a |ilti|iart dn ces évôclids lio Sicile riinuit nUal>liit en I0U3, cuiiimu io tcuiolKOL' locnuito H«K<'i'ilaii.'t iiiiu cinirlo pour i'oKli^t^ il'AKci- Ki'nti-, pur liit|uollu il marque l'élfiiiluo doue diiicùjo. Sdm |ii'uiiiioi' l'vùiiuo rutsiiiut Gciluiid liulirdo Itnsanijon, purent du comle Uogcr ni do lloburt '.iuigcard, son frère, cpii lu liront venir en C.al.ibre. Là, il lut élu i liiiulru de l'eiilifo uathedrule di^ Mélil ; niuiii ne |jiuivant «iiutlrir \oi nueurs depravéu^ ile<> liubitants, il n-lunrnu ù Bc'^aïKjoii, d'où le cointo IloKer le lit revenir pour let'iiiroi'uéi|ue d'AKi'iK"nlfl' Il fut siuTo pur le pii|io Urbain II, ot tint ce l>ié^o douze uiH. l>'K^li!>e lumuro sa luéuiuiro le i5' do février, jnur de »u mort i2).
Lo premier evéïpie de iM.i/.aro fut Etienne do Fer, nalif ilo Konen, aussi parent du comte KoHUr, i|ui, pur uuo cliarle du mois il'octobre 1003, lui marqua l'étendue de son diouése. Eliinne vivait encore l'an 1121. Le premier évùque de Syracuse lut Roger, doyen de l'églif^e de 'J'raliie, reeommniidulde par sa vertu et son savoir. La ville do Traîne fut fort affligée de sa perle, parée qu'il gouvernait le diocèse en l'ubseneo de l'éveque, ot leur élail ulde par ses bons conseils, même pour le temporel. Le comlo Koger le choisit pour évéque de Syracuse, de l'avis des évèques de la provin.e, et il fui sucré par le pape Urbain, qui conlirma la désignation des bornes de sou diocèse par une bulle datée d'Anagni, le premier jour de décembre 10'J3. L'éveque Roger mourut l'an 1104. Oulreles évècbe-=, le comte Rogi'r rétablit plusieurs monastères en Sicile, et en fonda de nouveaux, suivant les conseils du pape Urbain. Aussi ce Pape fut-il regardé Comme le restaurateur de l'église de Sicile, et y cut-ou toujours depuis recours à ses rè- ({lemeuls(3).
Ln 10U8, le pape Urbain, ayant appris que le duc Roger de Lalabro cl le comte Roger de Sicile, son oncle, étaient à Salerne, vint les y trouver, et s'entretint tamiliéremeul avec le comte, [)our lequel il avait une amitié parliculii're. Depuis longtemps il avait établi légat en Si' lie, Robert, evequo de Trame, sans la participation du cumle, qui en élail mal satisfait et ne pouvait consentir à ce que ce légal exerçât, ses pouvoirs. L'est pourquoi le l'ape révoqua sa commission ; et, connaissant le zèle du comte dans toutes lesall'aires ecclésiu.sliques, il lui donna à lui-même la légation berédiluire sur toulo la Sicile, avec promesse que, tant que le comte vivrait ou qu'il resterait quelqu'un de ses héritiers successeurs de son zèle, le Siège apostolique ne mettrait point eu Sicile d'autre legut malgré eux ; mais que, si l'Eglise romaine avait (juclque droit à exercer dans cette province, sur les lettres enveyieA de Rome, ils les décideraient par le
conseil des év£i|U09 du pays. Si lo* AvAquot sont invités ik un concile, Inconile ou ies ou»cojtsours euveirout ceux qu'd leur plaira, si 00 n'est i|uo, dans co o.iiu'ilu, on doive parler de quelqu'un d'eux, ou que l'ullaire ne puisse èlro terininéu on Sicile ou eu Calubre en présente du priuco.
(le sont les paroles du moino Gi^olTroi de iMaloterre, auteur du temps ni du pays, à la lin de son //itdiire de rétn/itimemenl de» Normundi en Sicile. Ensuite il rapporte la bulle du papii Urbain, oii il parle ainsi au comte Roger : Comme par votre valeur vous avoi boaucou|i elendurEglisedeUiou dans les terres dos Sarrasins; que vous ave/ toujouri> tenioigiié un grand dévouement pourleMe;.^e apogtoli({ue, nous vous lonlirmons, par lettres, co iiue nous avons promis do vive voix, que, pondant loul le temps de voire vie ou celle de votio lUs Simon, nu d'un autre i[ui soit votre légitime liérilior, nous ne metlrous aucun légal de l'Eglise lomaine dan> les terres de votre oboissauce coulra voire volonté. Au contraire, nous voulons que vcjus fussiez ce que noua terious |>ar nolie léi^at, (piand mémo nous vous enverrions (juelqu'un d'auprès de nous, pour le salut des églises qui sont sous votre puissance et pour l'honneur du Saint-Siège. Uuo si l'on tient un concile et que je vou» mande de m'envoyer des évôiiues et des abbes de votre pays, vous en enverrez ciux qu'il Vous pluiru, et vous retiendrez les auires pour le SOI vice des églises. La date est de Salerne, le 6' de juillet, la onzième année du pouliQcat d'Urbuiii, qui est IO'J8/4). Eu vertu de celte bulle, les Siciliens prétendent que leur roi est légal-ne du Sainl-Siege, el nomment ce droit la monarchie de Sicile ; mais il leur est contcslé par les Romains^ qui soutieoneul que, si celle bulle est vraie, elle a été révoquée (.lans la suite.
Eu t08U, la seconde année de son pontifical, Urbain tint uuconcileà Meife,dans la Pouille, où assistèrent soixante-dix évoques du pays, douze abbes, le duc Roger el les seigneurs. Le duc y fil hommage lige au Pape, avec promesse de tidelité à lui el à tous ses successeurs canouiqucment élus. Eusuile de quoi il reçut riuvesiiluro de cette terre, pur l'étendard, avec le titre de iluc. Le concile publia seize canous qui défendent la vénalité des dignités e>clesiasiiques, l'usuge du mariage, même aux sous-diacres ; d'en ordonner ijui ne soient vierges ou maris d'une seule femme ; d'ordonner un sous-diacre uvaul quatorze ans, un diacre avant viugl-quulre; aux luiques, de disposer de leurs dîmes ou de leurs églises en faveur des moines ou des chanoines, sans le consentement de l'éveque ou du Pape ; aux abbés et aux prévôts, de recevoir ces dignités sans en avoir obtenu la permission de l'évàque. 11 est au^si defen u aux abbés do recevoir de l'argent de ceux qui vit>uueut au mo-
(l)Gaul.,l IV, c. VII, apui Rooe, t. VII, para I, p. ta B4Coaiu» de Maasi.— (2)4c;a «S., 25 /»*r. — (I) Bocc, Oaufr., Pirr. — {4j ijauf. Mata»., 1. iV, o. ultim.
nastère pour se convertir. On confirme les anciens canons contre les investitures des dignités ecclésiastiques, et l'on condamne les clercs acéphales ou indépendants et les moines vagabonds, avec défense aux évêques d'en retenir quelqu'un dans leur diocèse sans l'agrémenl de l'abbé. Défense de mettre dans le clergé des hommes de condition servile, et, aux clercs, de s'habiller à la manière des séculiers. Les enfants des prêtres ne seront point admis au sacré ministère qu'ils n'aient été éprouvés dans des monastères ou dans des communautés de chanoines. Celui qui aura éfté excommunié par son évêque ne pourra être reçu par d'autres. Le dernier canon traite des fausses pénitences; et, sous ce nom, il entend ne taire pénitence que d'un péché quoiqu'on soit coupable de plusieurs, demeurer dans des emplois que l'on ne peut exercer sans péché, avoir delà haine contre quelqu'un, ou refuser de satisfaire ceux que l'on a offensés (1).
Après ce concile, Urbain II se rendit à Bari pour sacrer Elle archevêque de cette ville, il n'était poiut d'usage que les Papes ordonnassent des évèques ailleurs qu'à Rome ; mais il ne put refuser cette grâce au duc Roger et à son irère Boémond, seigneurs de Bari, qui la lui demandèrent conjointement avec Elle. Ce nouvel archevêque était abbé de Saint-Benoit, et auparavant moine deCave,présde Salerne. On lui avait contié la garde des reliques de saint Nicolas. Le Pape les transféra dans l'église qu'on venait de bâtir à Bari, sous l'invocation de ce saint, et confirma à l'archevêque ses droits sur les dix- huit évèchés de sa province, et sa juridiction sur tous les monastèies d'hommes et de filles, tant de Grecs que de Latins (2).
Les reliques de saint Nicolas, apportées à Bari depuis deux ans, y attiraient une multitude innombrable de pèlerins. Ce saint confesseur, évéque de Myre en Lycie, était célèbre en Orient depuis plusieurs siècles. L'an 807 , le Sarrasin Humid, envoyé avec une flotte, par le calife Aaroum, ayant pillé l'île de Rhodes, passa à Myre à son retour et voulut rompre le tombeau de saint Nicolas; mais il se méprit et eu rompit un autre. Aussitôt il s'éleva une furieuse tempête qui lui brisa plusieurs bâtiments : ce qu'il attribua lui-même à la puissance du saint, très renommé par ses miracles. Il était jonnu en Occident dès le même siècle, comme on voit par les martyrologes d'Adon el d'Usuard ; mais son culte reçut un grand accroissement par cette translation, dont voici l'histoire.
L'an 1087, quelques marchands de Bari s'embarquèrent sur trois vaisseaux pour aller trafiquer à Anlioche. Sur la mer, il leur vint en pensée d'enlever les reliques de saint Nicolas, et ils en conférèrent ensemble. Quelques-uns les exhortaient à l'entreprendre, disant que ces reliques étaient dans une église
désert-;, sans clergé et sans peuple, et qu'ils ne trouveraient point de résistance ; les autres soutenaient que l'entreprise ne pouvait réussir. Quand ils furent arrivés à Myre, ils jetèrent l'ancre; et, ayant tenu conseil, ils envoyèrent un étranger qu'ils menaient avec eux reconnaître le pays. Il rapporta qu'il y avait beaucoup de Turcs dans la bourgade où était l'église du saint, parce que le gouverneur était mort et qu'ils étaient venus à ses funérailles. Les marchands de Bari, l'ayant appris, mirent à la voile et continuèrent leur route. Etant arrivés â Antioche, ils y trouvèrent des Vénitiens de leur connaissance, et, dans la conversation, ils leur parlèrent du corps de saint Nicolas. Les Vénitiens ne leur dissimulèrent pas qu'ils se proposaient de l'enlever eux-mêmes, et qu'ils avaient dm pinces et des marteaux préparés pour cet effet. Ceux de Bari en furent d'autant plus excités à hâter leur entreprise, craignant l'affront d'être prévenus pur les Vénitiens.
Ayant donc promptemeot expédié les affaires de leur négoce, ils se remirent en mer; mais, quand ils furent à la côte de Myre, ils changèrent de resolution, et, craignant les difficultés, ils voulaient profiter du vent, qui leur était favorable. Le vent changea tout d'un coup, et ils turent contraints de s'arrêter ce qu'ils prirent pour une marque de la volonté divine. Us envoyèrent à la découverte, et on leur ra]>porla que le pays était désert, et l'église gardée seulement par trois moines. Alors ils prirent les armes ; et laissant quelques hommes â la garde des vaisseaux, ils marchèrent en bon ordre, comme s'ils eussent dû rencontrer des ennemis: car le lieu où ils allaient était éloigné du rivage d'environ trois milles. Etant arrivés à l'église, ils quittèrent leurs armes, et firent leurs prières au saint. Puis ils demandèrent aux moines où était son corps. Ils répondirent : Nous avons appris de nos ancêtres qu'il est en cet endroit; el ils leur montrèrent la place. C'est que, suivant l'ancien usage, il était sous terre. Les moines tirèrent ensuite, à l'orilinaire, de la liqueur dont était plein le tombeau et leur en donnèrent. Alors les voyageurs leur dirent qu'ils voulaient enlever ce saint corps et l'emporter dans leur pays; car, ajoutèrent-ils, le Pape nous a envoyés exprès pour ce sujet ; et si vous y voulez consentir, nous vous donnerons cent sous d'or pour chacun de nos trois vaisseaux, .'.es moines, effrayés de cette proposition, répondirent : Commint oserions-nous tenter ce qu'aucun homme mortel n'a jusqu'ici entrepris inpunèment '! et quel prix pourrait-on mettre à un tel trésor? T'iutelôis, si vous voulez essayer, voilà la place. Ce qu'ils disaient, persuadés que ces étrangers ne pourraient l'exécuter.
Ceux ci, voyantque lejour baissait, résolurent de ne pas différer davantaije. Ils commencèrent par se saisir des moines, puis ils mi-
(1) L»bbe, t. X, Man3i, t. XX. — (2) Vita Urbani.
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rent des sentinelles et des gens nrmt^s sur les avi'iuie- pour arrt^li'r ceux ijui iiourruient survenir. Ils u'élaieiit que quiuank-.|uulre sous |fs urmi's, mais ils n'en auraii'ut pas l'ruiiit c|uatre fois autant. Dans l'église, deux pri'tres qui les a('Coni|>ai;naient, I.oiipct Grimoald, coinuienci'reul avec qiU'Iques autres les litanies; mais la frayeur les empêchait de parler. Cependani un des voyageurs, nommé .M.iUliieu, roui|)it avec une grosse masse de fer le pave de marbre ; et, ayant ôté le ciment qui était dessous, déniuvrit le dos du cereucil, aussi de marlire. .Multliieu le cassa avec sa masse, et il en sortit une odeur très-agréable. Il mit sa tnuin dedans et y sentit une liiiueur en si grande quanlilé, quelle empiissail presque à moitié le cercueil, <|ui n'clait |>aâ petit. Il y eufon<;a la main et eu lira les os du saint, sans ordre, selon qu'il ii-s rencontra; mais la lèle y manquait, l'our la mieux clierclier, il mit les pieds dans le c Tcueil, où il entra, et l'ayant trouvée, ilen sortit tout trempé. Quelques-uns des assistants pi irent des particules des saintes reliques, cl les cachèrent. C'était le iO' d'avril.
Comme ils n'avaient point de châsses pour mettre les reliques, un des prêtres ôta une casaque qu'il portait, et les y enveloppa ils les emportèrent ainsi avec joie à leur> vaisseaux, i>ù il y eut contestation, savoir, dans lequel ils les mettraient ; et ils convinrent que ce serait dans celui dont était Matthieu ; mais ses compagnons promirent par serment de ne point disposer du saint corps sans les autres. Ils l'enveloppèrent d'un liage blanc et le mirent daus une barrique destinée à mettre de l'eau ou du vin. Cependant les habitants du
l'église
bourg de Myre, situé à un mille de sur une petite montagne, ayant appris l'enlèvement des reliques, accoururent promptementau bord de la mer, s'arrachant la barbe et les cheveux, et jetant des cris lamentables; mais, voyant les Italiens déjà en mer, ils se retirèrent lentement, retournant de temps en temps vers eux leurs visages, tantôt baignés de larmes, tantôt allumes de fureur.
Les L .aliens eurent trois jours le vent contraire et n'avançaient qu'à force de rames , mais quand ceux qui avaient détourné quelques particules des reliques les eurent rendues, le vent leur devint favorable. Ils achc- Tèrent heureusement leur voyage, et abordèrent an port de Saint Georges, à cinq milles de Bari. Là, ils tirèrent les reliques de la barrique et les mirent dans une cassette en bois, qu'ils avaient préparée pendant le voyage, et la couvrirent d'un drap par-dessus. En même tem(>s ils envoyèrent à Bari, Dù cette nouvelle répandit une joie extraor- Jinairc.
L'archevêque Ourson était à Trani, oii il Jevait s'embarquer le lendemain pour aller jn pèlerinage à Jérusalem. (Ju lui envoya un :«)urrier avec des lettres, pour lui apprendre
le trésor qu'avait acquis son église. Il rompit son voyage, et revint en diligence. Cependant les voyageurs avaient remis les reliques ùi Elie, abbé du monastère de Saint-BenoU, ùtué sur le port. Il les reçut le 9* de mai, et iei y garda trois jours. L'archevêque, étant arrivé, les transféra solennellement à l'église de Saint-Etienne ; et, pour les garder et recevoir les ollrandes du i)tMi|de, on ne trouva personne plus propre que l'ubbé Elie, qui devint ensuite archevèiiue.
Dès que l'on sut que les reliques de sninl Nicolas étaient arrivées à Bari, il y eut un concours prodigieux de peuple de tous les bourgs et les villages du pays. On y vint ensuite de toute l'Italie, puis du reste de l'Occident, et ce pèlerinage devint un des plus fréquentés de la chrétienté. Aussi, dès le premier jour, y eut-il plus de trente personnes guéries de diverses maladies : plusieurs furent guéries à une croix, d'où l'on commeni^ait à découvrir la ville ; et il s'y ht un si grand nombre de miracles, qu'il était impossible de les compter. Ainsi l'atteste Jean archidiacre de Bari, qui écrivit, incontinent après, l'histoire de celte tran-lation, par l'ordre de l'archevêque Ourson. On en hxa dès lors la fêle au 9' jour de mai, comme toute l'Eglise latine l'observe encore (I).
Le pape Urbain II, qui avait été disciple de saint Bruno à Reims , ayant appris la sainte vie qu'il menait depuis six ans dans les montagnes de la Chartreuse, et, connaissant d'ailleurs son érudition et sa sagesse, l'appela auprès de lui pour profiter de ses conseils dans le gouvernement de l Eglise. L'humble solitaire ne pouvait recevoir un ordre auquel il lui coûtât plus d'obéir. Il fallait s'arracher à,sa chère solitude, quitter ses frères qu'il aimait tendrement et s'exposer au danger de voir dissiper le petit troupeau qu'il avait rassemblé avec tant de peine ; mais son respect pour le Saint-Siège ne lui permit pas de délibérer. Le Pape recommanda la Chartreuse à Séguin, abbé de la Chaise-Dieu, personnage dislinguépar sa piété et son autorité: et Brunon nomma Landuin prieur de la Chartreuse pendant son séjour d'Italie.
Mais CCS solitaires, accoutumés à souffrir avec joie les plus grandes austérités, ne purent supporter l'absence de leur père. La Chartreuse, qui, avec lui, leur paraissait un paradis terrestre, redevint à leurs yeux ce qu'elle était en effet, c'est-à-dire un désert affreux et inhabitable. Ils ne purent en supporter les ennuis et les incommodités, et ils en sortirent, sans cependant se séparer. Leur désertion engagea saint Bruno à donner ce lieu à Séguin, abbé de la Chaise-Dieu. Cependant Landuin, qui avait été nommé prieur, exhorta si pathétiquement ses frères à la persévérance, qu'après une absence de peu de temps ils relournèreut à la Chartreuse que l'abbé de la Cbaise-Dieu leur rendit par
(1) Surios, 9 Dâii.
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Eiuiio fut reçu du Papo iivec la dislinclioa due à sa piiMé et à son mérite : et le Papo, qui connaissait sa prudence , le consultait souvent sur les afl'aires les plus importantes de l'Eglise ; mais l'embarras et le tumulte inséparables de la cour romaine, où toutes les causes du monde chrétien étaient portées, n'étaient pas du goût d'un religieux qui avait éprouvé les douceurs de la solitude et de la contemplation. Bruno demanda donc instamment la permission de retourner s'ensevelir dans sa cbère Chartreuse. Le Pape l'estimait trop pour la lui accorder ; il le pressa même d'accepter l'archevêché de Reggio ; mais le pieux solitaire s'en excusa avec une humilité qui parut si sincère, que le Pepe ne crut pas devoir faire violence à sa modestie ; il consentit même enfin qu'il se retirât dans une solitude de la Calabre, où il mena, avec quelques compagnons qu'il avait gagnés à Dieu en Italie, une vie semblable à celle qu'il avait pratiquée dans les montagnes de la Chartreuse. Roger, comte de Culabre et de Sicile, se félicita d'avoir dans ses Etats une si sainte colonie, et il leur assigna des terres où ils bâtirent, au diocèse de Squillas, un monastère nommé la Tour, dont l'église fut dédiée Van 1094.
Ce fui de cette solitude que Bruno écrivit à Radulfe le Verd, alors prévôt de l'église de Reims, et son ancien ami, pour l'engager à renoncer au monde. Après l'avoir remercié des marques qu'il lui avait données de son souvenir et de son amitié, il lui fait la peinture suivante des agréments qu'il trouve dans sa nouvelle retraite. J'habite, dit-il, un désert sur les confins de la Calabre, assez éloigné du commerce des hommes. Que dirai-je pour vous décrire la beauté de ce lieu et la bonté de l'air qu'on y respire? C'est une plaine spacieuse et agréable, et s'étend au loin entre des montagnes, et où l'on trouve des prairies toujours vertes et des pâturages toujours fleuris, 11 ne m'est pas possible de vous peindre l'agréable perspective que forment les collines qui s'élèvent insensiblement, et l'enfoncement obscur des vallées, où les fontaines, les ruisseaux et les rivières qui les arrosent, présentent aux yeux le plus charmant spectacle. La vue peut aussi se promener dans des jardins délicieux, et y adînirer des arbres de toute espèce, chargés des plus beaux fruits. M^is pourquoi m'arrêter à faire ce détail des agréments de notre solitude? L'homme sage y trouve d'autres plaisirs plus agréables et plus divins, parce qu'ils sont divins. Cependant l'esprit, fatigué par la méditation et par les exercices île la discipline régulière, a besoia de trouver dans ces plaisirs une belle campagne, un délassement innocent; qar un aro toujours tendu perd sa force.
Après l'éloge de la solitude , saint Bruno fait l'éloge de la vie solitaire , et presse 8UD ami de l'embrsaser, selon la promesse qu'il eu avait faite. Voua savez, liùdit-iijàquoi
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vous vous êtes obligé, et combien le Dieu à qui vous vous êtes dévoué est terrible. Il n'ent pas permis de lui mentir ; car on ne se monue pas impunément de lui. Bruno rappelle à -on ami les pieux entretiens qu'ils eurent ensemble à Reims, par suite desquels ils s'étaient engagés l'un et l'autre à embrasser la vie monastique. Il somme enfin Radulfe d'exécuter son vœu, et l'exhorte à venir en pèlerinage à Saint-Nicolas de Bari, afin qu'il ait la consolation de le voir. Radulfe le Verd demeura néanmoins dans l'état ecclésiastique, et il fut, dans la suite, élevé sur le ?ii'ge de Reims.
Saint Bruno écrivit, de la même solitude, une li'ttre à ses frères de la Chartreuse de Grenoble, pour les féliciter du bien que Landuin, li'ur prieur, qui otait venu le voir, lui avait appris d'eux, et pour les exhorter à la persévérance. 11 les félicite en particulier de la piété et de l'obéissance des frères convers. En finissant, il assure les solitaires de la Chartreuse qu'il a un désir ardent de les aller voir ; mais il ne peut les satisfaire. Il mourut saintement dans son monastère de la Tour en Calabre, l'an 1101, un dimanche 6° d'octobre, jour auquel l'Eglise honore sa mémoire, depuis que Léon X l'a mis solennellement au nombre des saints.
Dès que saint Bruno connut que son heure était venue, il fit assembler ses Irères et leur exposa tout le cours de sa vie, comme pour leur faire une espèce de confession publique. Enfin il fit sa profession de foi, insistant par^ ticubèrement sur l'eucharistie , pour faire connaître qu'il détestait l'hérésie de Bérenger, son ancien maître. Je crois, dit-il, que le pain et le vin qui sont consacrés sur l'autel sont, après la consécration, le vrai corps de Jésus-Christ, sa vraie chair et son vrai sang, que nous recevons pour la rémission de nos péchés et dans l'espérance du salut éternel.
C'est ce que nous apprend une lettre circulaire que ses disciples d'Italie envoyèrent à toutes les églises, selon la coutume, pour le recommander aux prières des fidèles. Quand il s'agissait de quelque personnage célèbre, on répondait à ces lettres par un court éloge du mort, en prose ou en vers, et c'est ne qu'on nommait un titre. On nous a eonservé plusieurs de ces titres, de diverses églis»/s d'Italie et de France, au sujet de saint Bruno ; ce sont des monuments bien certains de la haute idée ou'on avait de son érudition et de sa piété. Maynard, abbé de Cormeri, répondit parla lettre suivante :
Aux frères qui servent le seigneur dans le mO' nastère do la Tour." J'ai reçu votre billet le 31 octobre cette année tl02, et j'y ai appris que la bienheureuse âme de mon très-cher maître Bruno est sortie de ce monde périssable, et a été portée aux cieux sur les ailes des vertus. La fin si glorieuse du ce grand homme m'a rempli de consolation. Cependant comme je désirais depuis longtemps de l'aller voit pour lui découvrir ma conscience et vivre aveo ou sons sa conduite, je n'ai pu retenir mes lar*
LIVBB BOIXANTE-SIXiftME.
IM
men en appr^nnntJamort.Jesnisoricinaiiodj Rt'iiiH, j'iii («luilié t()u>i le i>ei«npur Hriiiio, fil, piA'Mrt Hic», j'a l'iiil i|iii«li|uo* |iri>L;ri"'â ilfins il'» leltroH, qiiu je roconniii!! lui iKtvuir. Mitis luiuineju n'ai jiude suii vivant lui en miin|uer :.nii ii'i<uiiiHi«!i(inue, je l&ilierui de lui t'n iluni;er de* preuves apn^s sa mort, en priant pour lui otiinui» pour niMi-méinc. Lfs n'pone»'4 iiuo llreiil' Jusicurs t^j^li-ics à Ih lettre l'jrculairu sur lu mort de suiiU Itriiiio no lui sont pas moins (glorieuses. Ou l'y nomme un docteur et un plulosoplio iiu'ompai :i)ili>, et on le met nu-dcsius di; Virgile et -le Platon. On a donné au pu!)lic deux volumes iD-Odio des ouvrages de iiiint Bruno. Mai*, à la rserve de son cnniiuen taire sur les psaumes et sur les Epltres do saint l'aul, et des deux lettres dont nous avons parlé . tous les autres écrits qui portent sua nom appartiennent à saint Brunon d'Aste.évèipie de 8i*j,'ni (I)
Un autre salut évèque de l'Italie septentrionale, saint Anselme, évêquo de Luci[ueB, était mort à Uantoue, le IH de mars lOSU, la treieième aimée de son éplscopat. Se voyant près de sa mort, il recommanda à ses disciples, en l'ur donnant sa bénédiction et pour la rémission de leurs péchés, de persévérer dans la foi et lu doctrine du pape Grégoire VII. L'évoque Bonizoo présida à ses funérailles. Il se Ut plusieurs miracles à son tombeau, et il eu lit même de son vivant. L'auteur de sa Vie. qui avait été son pénitencier et ne l'avait point (juilté depuis longtemps, a soin de les rapporter. En voici un, dont il fuit honneur à Grégoire Vil. Ce l'ape, en mourant, avait envoyé s.i mitre à An-elme. Il arriva, quelque temps après, qu'Ulialde, éveque de Mantoue fut uitligé d'une maladie de rate, qui lui causa des ulcères par tout le corps. Les médecine ayant inutilement épuisé tou> leurs remèdes, on appliqua la mitre de Grégoire Vil à l'endroit où l'évéque sentait le plus de douleur, et aussitôt il recouvra une san<^ parfaite. L'Eglise honore la mémoire de eaiiii Anselme le 3 de mars i^].
Saint Anselme «vait écrit h l'antipape Giiiberl pour l'exhorter à revenir de son erreur et à etlacer ses crimes par la pénitence. Guiheit répnndit avec lieaucuup de hauteur, n'allé^uant pour sa déiense que des fuils supposés ou la calomnie. Saiot Anselme lui répliqua par deux livres. 11 prouve, dans le premier, (|ue Guibert ne pouvait s'attriliuer te soin de l'Eglisr; universelle, puisqu'elle avait un autre pape que lui ; qu'il n'était qu'un asurpateur, et que Henri, dont il prenait la déléiise, renversait toutes les lois de l'Eglise en vendant les evechés ou en ne les accordant que sous lu couditiun des investitures. Il cite un grand nombre de passages de l'Ecriture et des l'ère.s contre les schismuliques, et montra que c'est sur eux au'il faut rejeter l.i fàcheu-o Décestité où l'un s élttil Iruuve de prendre les
armes pour la défense dn rKglise. Il cohorte GuitiRii A quiltiT le schisme ei à se réunira l'K-lise, sa mère, on l'assuriiil que, dans lu joie de Sun p'tnur, elh imitera tout ciMjiie lit le père de famille iiour renf.int prodigue.
i)ans le second livre, il fuit voir iiiio ce n'est point aux princes de la teno i\ donner des jiast'urs à l'Eglise, et qu'ils n'ont pas druit de disposer de ses biens ; que, par un usa^e élaldi dans toutes les é;.^_ /se-, depuis les apiMriïs, c'est au clergé et au neuple do pourvoir de pa-leurs les églises vacantes, par une délibération commune; crue les empereurs Zenon et Anaslase, l'un et Vautre de la secte des eutychiens, siuit les premiers iiui aient guli4itiié des évètpies de leur communiciu à d.'s l'vè pics catholiques; que si quei(|ues empereurs il'Occident ont ordonné que le décret de l'élct lion du l'ape leur serait envoyé, d'autres ont'révoqué celte ordonnance; que du moins aucun d'eux n'a jamais touché à l'éleclion faite à Rome. Il rapporte les autorit s des l'apos et des conciles sur les élections des évèques; et montre que, dans les premiers siècles, les princes séculiers n'y avaient d'autre part que celle (juc l'Eglise voulait bien leur accorder, c'est-à-dire de les approuver. Puis il s'objecte que, dans un concile de Rome, où le pape Nicolas Il présidait, il fut ordonné que le Pape ne serait sacré qu'après ([ue son élection aurait été notifiée au roi. A quoi il répond qU3 les rois d'Allemagne se sont rendus indignes de la laveur accordée à eux par ce concile en déposant des Papes, quoiqu'ils ne puissent être déposés ni jugés par personne, et en en choisissant d'autres sans la participalion du cierge et du peuple romain, à qui l'èlectioa appartient de droit, suivant le décret de ce concile. 11 ajoute, comme une P'ponse sans réplique, que le pape Nicolas II, n'étant qu'un des patriarches, n'a pas été en pouvoir, avec son concile, de révoquer les décrets des conciles généraux, en particulier du huitième, autorisé par les cinq p-.ilriarches et par plus de deux cent cinquante éveques, en piésence des empereurs. Or, ces décrets non-seulement n'accordent Aucune part aux princes dans l'élection ou la promotion des Ponlites, mais ils leur détendent encore, sous peine d'anathème, de s'en mêler. Il donne pour dernière raison, que le pape Nicolas II était homme, qu'il a pu faillir par surprise ; que le pape Bouiface 11 lit de même un décret qui fut annule après sa mort, comme contraire aux saints canons.
11 vient ensuite au pouvoir que le? princes avaient usurpé sur l'Eglise en s'altribuant le droit d'investiture, et dit «lue cette dainnablo coutume ne peut s'autoriser par le nombre des années, puisqu'elle est contraire aux statuts des saints Pontifes romains et à l'usige établi dans toutes les églises des le temps de« apôtres. 11 eutre dans le détail des iaconvé-
(I' Annii! B-nt.l., t. V, pp 669. Mabill. Analect. t. W. p. 4Û0. 4c<a SS-, • ocioi. aut. dé lEgl, fM l XXJJl. — \:i) Àcta SS., S mari.
nients qui résultent de ce pouvoir que les princes s'arroyent sur l'Eglise : c'est une source de simonie, parce qu'on achète les faveurs du prince ou par argent, ou par des servires, ou par des flatteries ; c'est la cause des désordres de l'Eglise, parce que les princes donnent souvent les évêchés à des sujets indignes, faute d'être en étal de les connaître, ou parce qu'ils aiment à voir en place des pasteurs lâches qui n'osent reprendre les péchés des grands. Il décrit les scandales que donnent à l'Eglise des pasteurs de ce caractère. Ils ne pensent à leurs troupeaux que pour en tirer la graisse ; du reste, ils s'occujient des vanités du siècle, de la chasse, des plaisirs de la cour ; à peine se trouvent-ils trois ou quatre fois l'année à leur église, pendant que les canons défendent à un évèque de s'absenter trois dimanches de suite de sa cathédrale.
On dira qu'il faut des clercs aux princes pour le service divin ; mais n'est-il pas plus raisonnable que l'évèque dans le diocèse duquel le prince fait sa demeure lui envoie des clercs vertueux pour cet usage? C'est, ajoute Anselme, à cause de tous ces désordres que Grégoire VII a défendu les investitures dans un concile de Rome où il y avait cinquante évèques. 11 prouve, par les Capitulaires de Charlemagnu et de Louis le Débonnaire, que ces princes, conformément aux décrets des conciles généraux, des Papes et des saints Pères, ont déclaré que l'élection des évèques appartenait au clergé et au peuple; que l'on devait icmplir le siège vacant par un sujet du diocèse, et qu'il ne fallait avoir égard, dans l'élection, ni à la faveur ni aux présents, mais au seul mérite de la personne. A prendre à la rigueurcequ'il dit dessimoniaques, il semblerait qu'il ne reconnaissait en eux ni vrai sacerdoce ni vrai sacrifice; mais il ne veut dire autre «hose, sinon qu'ils ne peuvent exercer licitement leurs fonctions. 11 pense des simoniaques comme le concile d'Antioche, S!»int Augustin et le pape Pelage pensaient des schismatiques, c'est-à-dire qu'on devait les réprimer par la puissance séculière, comme étant également coupables. 11 cile, entre autres, ces belles paroles du pape Pelage : Ne persécute que celui qui contraint au mal. Mais qui punit le mal déjà fait ou qui empèche qu'il ne se fasse,celui-là ne persécute point, il aime; car si, comme quelques-uns pensent, personne ne doit être réprimé du mal ni attiré au bien, il faut anéantir les lois humaines et divines, puisque, comme le dicte la justice, elles établissent une peine pour les méchants et une recompense pour les bons. Or, le schisme est un mal qui doit être réprimé morne par les puis.->aiiccs extérieures. Ce second livre de saint Anselme est suivi d'un recueil de passages tirés de l'Ecriture, des conciles et des Pères, pour montrer que les biens ecclésiastiques ne sont point à la disposition des princes (1).
(I) Apud Caais., t IV, in fin. Aucl. Bibl. PP., t. L
Un ouvrage bien autrement considérable de saint Anselme de Lucques, mais encore inédit, c'est un corps de droit canon, entrepris, selon toutes les apparences, d'après les exhortations du pape saint Grégoire VII. Il est divisé en treize livres, dont voici les sommaires : i° De la primauté et de l'excellence de l'Eglise romaine. Autrement, de la puissance et de la primauté du Siège apostolique. 2° De la liberté d'appellation. Autrement, de la primauté de l'Eglise romaine et de la liberté d'appellation. 3° De l'ordre dans les accusations, les témoignages et les jugements.
4° De l'autorité des privilèges. 5° Du droit, de l'ordre et de l'état des églises. 6° De l'élection, de l'ordination et de toute la puissance, ou de l'état des évèques. 7° De la vie et de l'ordination des prêtres, des diacres et des autre» ordres. 8° Des laps. 9° Des sacrements. iCDes unions conjugales. 11° De la pénitence. 12° De l'excommunication. 13° De la juste vindicte et poursuite.
Le premier livre est divisé en quatre-vingthuit chapitres, dont voici les principaux : L'ordre sacerdotal a commencé après Jésus- Christ par Pierre. Le Seigneur accorde à Pierre la prééminence sur les autres apôtres, de leur gré. Suivant cette forme, il a été fait une certaine dictinction parmi les évèques, auxquels préside cependant le Siège du bienheureux Pierre. C'est sur un seul, sur Pierre, que le Seigneur a bâti son Eglise. Saint Pierre a transmis sa puissance à ses successeurs. D'après la constitution du Seigneur, la sainte Eglise romaine est la tète de toutes les églises; elle a la prééminence sur toutes les autres, comme saint Pierre sur les autres apôtres. L'Eglise romaine est le premier siège, celle d'Alexandrie le second, et celle d'Antioche le troisième. Le Siège apostolique est le boulevard de tous les évèques, et le chef de toutes les églises. Il a droit déjuger de toute l'Eglise, et personne, si ce n'est Dieu, n'a droit delejuger.Ilpeut,sansconcile, absoudre ceux qui ont étéinjustementcondamnés; seul il a l'autorité d'assembler les conciles généraux. Le Pape doit subvenir à l'Eglise universelle, et corriger tout ce qu'il s'y trouve de nuisible. Le Pape commet un autre à sa place, même un sous-diacre de son église, là où il ne peut être présent. Il n'est pas permis au Pape de se taire dans ce qui peut exciter des plaintes. D'après l'institution divine, c'est principalement le Pape qui doit avoir soin de toutes les églises. Il est dans une nécessité plus grande que tous les autres de corriger ce qui a besoin de correction. Par respect pour son siège, le Pape est contraint d'avoir du zèle pour tous. Le Siège apostolique doit garder des ordonnances des conciles qu'il a confirmés par son autoiité. Tous les catholiques doivent suivre ce que le Siège apostolique enseigne. Toutes les églises doivent observeriez statuts de l'Eglise romaine. Persooae n'aura
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lu priV-innipUon de jhçt ou i-i-formi-r !e juje- (jnuif.il ilu >ii'i;e iipnsloliinie. C'est ilaii-; le Sio^e aidiatoliijutî qu'il faut chercher la vérilé de la fui.
C'est par l'autorité des Pimtiles et la puissance des rois «jui- le monde est ^ouvern'' ; et cepeiiilant lu puissance royale duit être soumise aux Pciuliles. Les empereurs ilnivent obtHr aux Poiililes, non leur commaii 1er. Constance ilu pa|)e A,i,'a(iet contre reni[iereur Jii'-tinien, iju'il amène eiilin à s'Iiumilier à ses pii'ils. Olti'i^sance et honneurs ipie. l'empereur Tiliére ri'iul au l*ii[ie. Le pape Klienne t'Iève Pépin i\ la royauté : ohéissance et humilité que Pépin témoigne au pape Etienne. A la prière du pape Ailrien, Cli uleinMgiie l'ail (irisonnier Kiilier, roi des Lomharils. Charlemagne, roi et patrice, donne et restitue à l'tglise de saint Pirrn' plusieurs provinces, villes et châteaux. Il est élu empereurmmain. Election de Charles le Chauve par le pape Jean Vlll, avec les évèques, le sénat le peuple romain. Serment du roi Otton au pape Jean X.
Le second livre, de la liberté d'appellation, est divise en quatre-vingts chapitres, dont les principaux sont : Tous les op[)rimés peuvent et doivent app ler à l'Egli-e romaine, par qui doivent être terminées toutes les causes majeures de l'Eglise. Sans l'autorité apostolique, il n'est permis à i>ersonnededehnir les causes des évèques, ((uoiqu'il soit permis aux évéques comproviuciaux de les examiner. Les évèques grièvement vexés doivent avoir recours au Siège apostolique, qui examinera de nouveau leur cause soit par lui-même, soit par ses vicaires. Les primats examineront l'evéïiue accuse, mais ne porteront point de sentence de condamnation sans l'autorité apostolique. Les causes douleu-es et îes causes majeures doivent être terminées par le Sainl-Siége. L'Eglise romaine a droit de jug-T de tous, mais nul n'a droit de juger d'elle. Elle a pouvoir d'absoudre ceux qui ont été condamnés injustement, et de condamner sans concile ceux qu'il faudra. Le Pape relaldit les évèques injustement condamnés par la crainte des princes, et leur fait rendre tout ce qui est à eux. Le Siège apostolique peut délier ceux que d'autres ont lies ; mais ceux que lui-même a liés, nul ne peut les délier. Ces privilège-, ont été donnés au Siège de Kome ahu qu'il vieuue au secours de tous les opprimes On ne doit pas même donner le nom de concile à une assemblée reunie saas le consenieuieut du Pape. Aucun concile ne peut régulièrement s'assembler sans l'autorité du Siège apostolique. Un concile eil nul ?i l'autorité apos;olique ne l'a confirmé. Le papi' Julci i>làme ceux qui sans sou aveu ont te lU un concile et Condamné des évèqudâ ; il les rei^oil lui-même et les rétaldit dans leurs églises. Invective cuotxe l'archevêque de Reims (Uincmar) pour
l'évêqne Hotlude, qu'il condamna , ir...ljjrô JOn app.'l au Siège apostolique. L'i-li-'r de Conslaiitiriople, comme toutes les moi . r-, doit être soumise au Siège <ie Kome. Iti •^ l'anli-
3uité, le Siège apostolique a eu ^i eoiitume e faire les consécrations, les orilinations et les dépositions dans l'Italie, l'Espagne et toute rillyrie. Saint Anselme parle ensuite de l'ordination de l'évèque de Kavenne parle Pape, de l'obéissance de l'êvèiine de Milan ci. île la consi-cratioii de celui de Pavie. C'est ijue ces trois villes ayant eu quelque temp^ une appa^renee de capitales, .(uelques-uns de leurt prélats eurent la tentation de prétendre à une certaine in(ié|iendanee. Enfin saint Anselme a un chapitre, le soixante- huiliènie, pour établir que même les causes des clercs inférieurs doivent être terminées par le Siège apo--tolic[ue lorsque le temps ou la chose l'exige (1).
_ Ceux qui ont lu la présente Histoire de l'Eglise avec intelligence et mémoire, seront portes naturellement à conclure qu^jdans ces divers chapitres, saint .\nselme de Lucques ne fait ([ue résumer la doctrine et la pratique des conciles généraux, des l'ontifes romains et des saints l'éres. Dès le secoml siècle, nous avons entendu dire à saint Irénée, évèquo de Lyon : Pour confondre tous ceux qui, de quelque manière qn>; ce soit, font des assemblées illégitimes, il nous suftira de b'ur indiquer la tradition et la foi que l'Eglise romaino, fondée par les deux apôtres Pierre et Paul, a re(;ui:s de ces mêmes apôtres, annoncées aux hommes et transmises jusqu'à nous par la succession de ses évèques. Car c'e-t avec celte Eglise, à cause de sa plus puissante [irincipuuté, que doivent nécessairement s'unir et s'accorder toutes les églises, c'esl-à-dire tous les lidèles, quelque part qu'ils soient; et c'esi en elle et par elle iiue les hdèles de tout pays ont conservé toujours la tradition des apôtres (2). Au cinquième siècle, saint .\vit de Vienne fan entendre au sénat de Kome ijue la cause du Pontile romain doit être réservée à Uieu, et non pas soumise à des hommes, fussent-ils évèques (3). .\u huitième siècle, nous avons entendu tous les arclievê(iues, évèques et abbés de France et d'Italie s'écrier d'iiue voix unanime en présence de Lharl*^.ma:;iie : iNous n'osons juger le Siège apostolique, qui est le chef de toutes les églises de Uieu ; car nous sommes tous jugés par ce Siège et par son vicaire ; mais ce Siège n'est jugé par personne : c'est là l'ancienne coutume; mais Comme le souverain Pontife jugera lui-même, nous obéirons canoniquemont (4). Ainsi l'ancienne doctriue,*la doctrine primitive des églises gallicanes, dcf ègli-es de France, sur l'autorité de l'Église romain' et du Souverain Pontife, e>talisolumeiil la iii>'iue que celle de saint Âuselme de Lucques dans auu droit canon.
(I) Mal, Sptc^itg. rom. t. VI. p. 316 et Mn. — (1)T. Ui, L Xxni àa U préMQle Uiiloir*. H. Iriaé. L WL - - ,3jT. VlB,l.iUm. -t4> 'TXJ, i- uu.
la, a.
f. va.
HISTOIRE UNIVERSELLE DB L'EOLISE CATHOLIQDTS
Nous disons les églises frallicanes, et non pns i'ogliso gallicane; les églisep de France, et non fia« l'église de France ou l'pgli'^e française. i,a raison, c'esl qu'il y a rée lement les égli-es gallicane», les églises rie France, ayant chacune son olicf un et légilime. son évêque ; njni.K il n'y a pas rêelleinunt l'église gallicane, î'ét^lise de France ou l'église françoise, ayant un chef môme srhisoiatique, comme l'église anglicane a pour le moraeni une papesse. Nng'ièrn, il tst vrai, un mauvais piètre, un pictii' interdit, a tenlé de se faire pape de l'église française, comine un anlre de l'église allemande. Mai» ces tonlatives n'ont pas rénsM. La France eu ]iaitii iili< r a fait voir qu'elle n'avait pas les inilinds Hchismatiques que lui su|ijMiseut certains industriels de relig ion, qui altectent de prendre pour enseigne l'église française, l'église de France, l'église gallicane.
Sur la primauté du Pape, les anciennes égli.Kes d'Afriipie pensaient comme saint Anselme de Lucques. TertuUieu écrivait dès le second siècle : Le Seigneur a donné les clefs à Pierre, et par lui a l'Eglise. Le même Tertullien nous apprend que des lors on donnait à lévèque les titres 'rAPOSTOLTOUE, de pape, de
SOUVEHAIN PONTIFE, d'ÉVÊQUE DES ÉVÉQUES.
Saint Cyprieu dit après TrrluUien : Notre Seigneur, en établissant l'honneur de ré|iisiopat', dit à Pierre dans l'EvangUe : Tu es Pierre, etc., et je te donnerai les clefs du royaume des cii'ux. C'est là ipie, par suite des temps et des successions, découle l'ordination des éveques et la forme de l'Eglise, afin qu'elle soit élalilio sur les évêiiues. Saint Optât de Miléve dit après saint (',y|irien : Saint Pierre a reçu seul les clefs du royaume des cieux pour les communique!' aux autres pasteurs. Saint Augustin dit après saint Optât de iMilèvo : Le Seigneur nous a confié ses brebis, [lai ce ([u'il les a coidiées à Pierre. Saint Ambruise disait avant saint Augustin, son disciple : Oîies Pierre, là est l'Eglise. Et ce que ces grands docteur.^ proclamaieut en Occident, saint Giégoire, évêque de Nysse, le disait en Orient : Jésus-Christ a donné, par Pierre, aux évêques les clefs du royaume des cieux.
De ces principes, nous avons vu les églises, les conciles, les écrivains de Grèce et d'Orient tirer lus mêmes consécjuences que saint Anselme de Lucques. Les historiens Socrate et SoEoiiiene atlo?teut que dèsb.' quatrième siècle il y avait une loi ecclésiastique qui déclarait nul Idutce qui se faisait sans le consentement de l'éNÔque do Kome, et qu'en con.-équeuce le Pontife romain rétablissait d'autorité les évèciues dans leurs sièges ; et, à ce sujet, ils citent, comme saiut Anselme de Lucques, la lettre du pape saiut Jules aux évèi[uej d'Orient. Nous avons vu la lettre et les ciMions du concile île Sardique, qui recounaîl et explique le droit d'appellation au Pape : couoir insérés par Phulius lui-iuème dan.^ le oroil cuuuuique des Grecs. Nous avons vu le
concile œcuménique d'Ephèierer.onnalIre l'autorité souveraine du Pape dans *a sentence même contre Nestorius, et se dire contraint k la conlamnation par le jugement du papf Célestin. Nous avons vu le pape saint Léoi ap|)rouver ce qu'a fait le concile œcuménique de Clialcédoine touchant la docliine, mais casser ce qu'il a tenté de faire pour favoriser l'ambition de l'évèque de Con^antinople ; et nous avons vu et l'empereur et l'évèque de Conslantinople reconnaître le droit souverain de sa décision. Nous avons vu tous les évêques d'Orient, dans lour lettre au pape saint' Symmaque, implorer l'autorité souveraine du Pontife romain, comme l'uni(iue remède à leurs maux, et toutes les épli-es trouver ce remède en signant le mémorable formulaire du pape saii t Hormisdas,oùil est dit:
« La ]iremière conditi'in du salut, c'est de garder la règle de la viaie foi, et de ne s'écarter en rien de la tradition des Pères. Et parce qu'il est impossible que la sentence de Notre Seigneur ne s'accomplisse point quand il a dit : Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglife, l'événement a juâlifléces paroles ; car la religion catholique est toujours demeurée Invinlable dans le Siéue apostolique. Ne voulant donc pas déchoir de celte foi, suivant au contraire en toutes choses les règlements des Pèies. nous anathématisons toutes les hérésies, principalement l'hérétique Nesloiius, etc. C'est pourquoi, comme il a déjà été dit, suivant en toutes choses le Siège apostolique, et publiant tdul ce qui a été décrété par lui, j'espère mériter d'être avec vous duns une même communion, qui est celle de la Chaire apostolique, dans laquelle réside la vraie et entière solidité de la religion chrétienne ; promettant aussi de ne point réciter dans les saints mystères les nums de ceux qui sont séparés de la comm'union de l'Eglise catholique, c'est-à-dire qui ne sont pa-^ d'accord en toutes choses avec le Siège apostolique. Que si je me permets de m'écarler moi-même en quelque chose de la profession que je viens de faire, je me déclare, par ma propre sentence, au nombre de ceuxque je vieus de condamner. i>
Nous avons entendu Bossuet dire sur le for mulaire de cette réunion: « Toutes les églises, en signant cette formule, professaient que la fol I ouiaine, la foi du Siège apostolique et de l'Eglise romaine, était assurée d'une entière et parfoile solidité, et que, pour qu'elle ne manquât jamais, elle a été afterinie par une promesse certaine du Seigneur. Car c'est cette protéssion de foi que les é\êques étaient obligés d'envoyer aux mèlroiiolitains, icux-ol aux pati iarches, et les patriarches au Pape, afin que lui seul, recevant la profession de tous, leur doufiàt à tous, en retour, la communion cl l'uuite. Nous savons que dans les siècles suivauls on se servit de la même pro» fession de foi, avec le mémo l'xorde et la môme coDcliisiuii, en y ajout iut les hérésies el les hérétiques qui, aux divcises époques, truu»
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hli'^renl ITsTli-ïe. De mAme qne tou« les avelines l'iivi.'nl nilro«-"*e an snint jrapo Hormi>il.i, ;i -aint \-,'iipel cl;\.Nii'olas I"", ili- tiuine nous li-iiiii<<|ii'iiii liuilii'incconcile on l'iiilressa, dan* li'-i mi'iiifs Ifimes, à Adrien II. sncci-sseur lie .Nirolas. Or, ci!(|iii a élé ré|iantiii jiurl >ul. |>rc)pa,'"> dans tous le-* su'olf» «-l l'in^ncni \>ar mi cuiirilc oecuménique, quel Clirélien le •pj"llera(l)?
Ouanl aux rapports létrilimos pntre le chef si.iiiiuel et suprême de TKnlise universplli» et li's chefs «t'en lie '-s de cha.juc nulinn particulière, nous viiyonsque la doctrine de saint Auselnit! lie LiK'que» est prise tcxtuelleincnl des saints pHpi's (îéiasA et Syininai|ue, t^riivunt à l'empereur Aua-tase «is.^s le oin'piième sièele, le jiriMiiier : » Il est deux clioses par les.pielles ce moude est gouverné il'une manière souvaraine : l'auturité sacrée des l'oiilifei et la puissance royale. En i|Uoi la c-hari;e des Pontifes est d'autant plus pesante, qu'au ju'^eraent do Dieu ils doivent au S'-ii^neur rendre ceMiplu des rois mêmes. » Le second : « Nous recevons les puissances humaines en leur rang, tant qu'elles n'érigeât pas leurs volontés contre Dieu. Au reste, si toute puissance est de Dieu, à plus forte raison celle qui est préposée au\ choses divines. Déférez à Dieu en nous, et nous déférerons à Dieu en vous. Que si vous ne dt'ferez pas à Dieu, vous ne pouvez user du privilti^'e de celui dont vous mépri?ez les droits. «
Cette doctrine, nous la trouvons dès le quatrièiuc siècle en saint Gre:;c>ire île Nazianze. Les hatiilants de cete ville s'étii<>nt commis envers l'aulorili! publique. Grégoire, leur compatriote, tit un discour»
eu présence du peuple et du gouverneur. Apres avoir compati aux un.i;oisses du premier, qui â'atteuduit à de sévères cb&tim>'nta, il dit au second : « Ecoulerez- vous de borne gr&ce ce ijue je vous dirai avec conliance? La loi du Christ vous a soumis à mon autoriU' et à mon tribunal; car nous aussi nousexei^ons un empire, et j'ajouterai un empire plus grand et plus parlait : à moins que l'esprit ne doive céder à la cliair, et les choses célestes aux terrestres. Mais je ne doute point que vous ne receviez bien la liberté de mes paroles, étant une brebis de mon troiip>'aii (2).»
Daus le même siècle, saint Chrysostome, aisanl le panej^yrique de saint Bioylas, •vô- \ue d'.\ntiuche, ra|qielle à ^^s uudilenrs que s saint l'onlife exc'irnmuni.i courageust-m. nt it repoussa de l'eutice de l'église un em, e- •eur, pouravoir lue un jeune princequ'il iviit reçu en ota^e de la paix jurée avec son pi'rs. Quoi qu'il en soit du tait en lui-même, vuioi les rellexions 'iiie tait la-dessus le ^aillt d>icleur : • Le bien.;eur'UX llu>yias aballit .liiisi '.'orgueil des inti le.es, et remlil lesli leb-,^ jdus "eligieux, nou-seulemeot les particul.ert.
IL us encore les «fen» de fuerre, les Irihu: «, I' • pi'fiels, en montra t qu'aux yeux lies ('. ir'liens l'empeieur et le dcrnn-r de t/iiig na E Mit que i'i!s noms, et que, quand il faut punir ou réprimai) 1er, celui qui porte le diadème n'e-t pas plus [iiénaifè que les moindres, l'ne autre liejlea'tion qu'on découvre dans sa conduili-, la voici : instruisant les Pontifes 0^ les rois futurs, il léprim • lut pimséi't di-s unta et élève c<'lle de.s autres; il leur fuit voir que celui qui est ri;vètu du sacerdocti Kouverna plus puissiiunuient la terre e( tiiiit ce qui s'y fuit que celui qui est revêtu da la |iourpre et qu'il ne doit rien céder de cotte puissance, m lis pluiàt perdre la vie que chINi iiitorit^ indépendante que Dieu lui-ini'iu<i iinuexa comme un héritiige à sailli^fiité i,.'i).ii
Celle doctrine, nous lavons vue, mmcne .sailli .\nseliue de Lu-qiies, miseieti 4
dans les acies de Pépin, de Chu ^ ,
d'Olton I". et rappelée [lar Ilincmar ileKciius aux rois fcani^ais de son époque.
Qii'- le P.ipe puisse exercer son a utoritf' .souveraine dans toutes les parlin» de l'Kg i'^e par ses nonces, nous l'avons vu par le pipe saint nr.':,'oirft le Grand, envoyant de simples sonsdii. 1 es en Grèce, en Saidaii;ne, en Afrique, ii'^'ler le- utf.iiro- des éveques. Nous avons vu le pape saint Martin établir des lésais aposloliqu s eu Syrie, en .Mésopotamie, dans les antiques pays de Mo it> et d'Amiuon. Entin, que les causes des cl.-rc4 iolerieurs iloivont élre leraiiiiées à Koiue, lorsque le lemps ou la cho-e l'exige, comme dit saint AnS'-l ne. nius l'avons Ml recounaltie et pr.itiqiipi- à des patriarches même de Ci' -le, d'-iérant au P.'ntife romain des simples prêtres. Conclusion : Dans toui cela il n'y a .l'étonnant, il n'y .1 d- nouveau, que la[iré-oniptueuse ignoi'.iiice de l.mt le sav.mlsmod mes qui liait'Ut de iioiiveaulé la doctrine consla;ite de tous les siècles clirèii ns.
L'èveque Bonzon, qui |>rèsida aux funérailles de saint Anselme de Liicques était liiimeiue distingué par sa piél« et sa doitrine. D'almrd éveque de Suslri, il fut cliiss.- ,le celle ville en 1082, jiar Henri d'Allema.;..e, à cause de son att icheineiil catholique au pa|i6 s.iinl Grégoire Vil et a la cause d<' l'èii^li-e. Il deviiii plu> lanl éveque de l'I iisniice. Il c mpo-a, en alirèiçé, les \'ies de ton» les Papes, depui' saint Pierre jusqj'à l'ibain II; ou regietle viv.'iuent de n'avoir pu le retrouver
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la ruanièie dont chaque Chrétien doit vivre; de là 2° Des évèiiues et de leur ministère. 3» Des métropolitains et de leurs devoirs. 4° De Texcellence de l'Eglise rumaine et des privilèges de son évêque. Comme préface de ce quatrième livre, saint Bonizon met une histoire abrégée de tous les Papes depuis saint Pierre jusqu'à Urbain II. 5° Des prêtres, etdes autres clei-cs inférieurs. 6° Des moines. 7° Des rois, des juges, et généralement des laï(|ues. 8' Devoirs des sujets, suivant leur condition. 9° Administration delà pénitence. 10° Canons pénitentiaux. Saint Bonizon prend ainsi le Chrétien à sa naissance dans le baptême, lui montre ses devoirs suivant la position où la Providence le place, et lui indique le remède à ses fautes dans la vertu et le sacrement de pénitence (1). L'évêque Bonizon termina une gainle vie par le martyre. Après avoir souffert bien des exils pour la cause catholique, il vint à Plaisance au commencement de l'an 1089 ; les catholiques de cette ville le prirent pour leur évêque. Six mois s'étaient à peine écoulés, quand il tomba entre les mains des schismaliques, qui le tourmentèrent d'abord dans un cachot, ensuite lui coupèrent les membres; et enfin lui arrachèrent les yeux. Il consomma son martyre le 14 juillet de la même année 1089, et fut transféré et enterré à Crémone (2).
Habitués que nous sommes, surtout en France, à qualifier de siècles d'ignorance et de ténèbres le dixième et le onzième, nous serions liien étonnés d'apprendre qu'on y étudiait le droit canon, que des évéques en rédigeaient des cours complets, tirés de l'Ecriture, des Pères, des conciles, des décrois des Pontifes romains; tandis que nous, au milieu du dix-ncuvème, dans beaucoup de nos séminaires, nous ne daignons [las en connaître le premier mot, et que les [dus savants s'arrêtent au manuel plus ou moins hétérodoxe de quelque avocat janséniste. Cependant, les saints évéques de Worms, de Lucques, de Sutri, ne sont pas les seuls qui dans ces siècles beaucoup plus ignorés qu'ignorants, se soient occupés d'écrire des théologies canoniques, il s'en trouve encore une, sans nom d'auteur, mais déciiée à saint Anselme de Lucques; une seconde, nommée tripartite, parce qu'elle est divisée en trois parties : dècrétalesdes Papes, canons des conciles, passage des saints Pérès et autres , une troisième, connue sous le nom de Polycarpe, mais dont l'auteur s'appelait Grégoire ; quatre ou cinq autres sans caractère bien distinctif (3). Et ce n'est pas encore tout.
Un cardinal de Grégoire VII, le cardinal Deusdcdit, a dédié à son successeur Victor III Bine collection de canons en quatre livres, avec 3ue épître dédicatoireoùil indique les sources où il a puisé. Le premier livre, de la primauté
et delà puissance de l'Eglise, a deux cent cinquante-un chapitres ; le second, du clergé romain, en a cent trente-un ; le troisième, des choses de l'Eglise, cent cinquante-neuf; le quatrième, de la liberté de l'Eglise et du clergé, cent soixante-deux. Il a tiré des archives de l'Eglise romaine plusieurs monuments qu'on ne connaissait pas d'ailleurs. Outre ce corps de droit canon, le cardinal Deusdedit fit encore sous Urbain II un ouvrage, également en quatre livres, contre les envahisseurs, les simoniaques et les schismaliques de ranti[)ape Guibert. L'auteur lui-même fait ainsi connaître la division de son œuvre : Il y a quatre choses dont nous nous proposons d'écrire avec l'aide de Dieu : 1° Qu'il n'est pas permis au roi de constituer des évéques aux saintes églises. 2° Des simoniaques, des schismaliques, ainsi que de leur sacerdoce et de leurs sacrifices. 3° Que le clergé doit être entretenu et honoré par les séculiers, et non pas diffamé, etc. 4° Il n'est pas permis à la puissance séculière d'introduire des clercs dans l'Eglise, ou de les en chasser, ni de régir les choses ecclésiastiques, ou de les transférer en ses droits. Dans cet ouvrage, le cardinal cite les maximes des Pères et des conciles, comme dans sa collection ; mais avec cette difTérence qu'il y ajoute des arguments et des preuves pour en fortifier l'autorité, qu'il réfute les objections, et traite à fond l'affaire qui troublait alors l'Eglise (4). On voit par tout ceci que le onzième siècle, le siècle de Grégoire VII et d'Urbain II, le siècle de la première croisade, savait ce qu'il disait et ce qu'il faisait : ce qui n'a pas été donné au dix-liuitième, ni même jusqu'à présent (1831) au dix-neuvième.
En Espagne, Alphonse le Vaillant, roi de Léon, de Castilh; et de Galice, secondé par la valeur de Rodrigue, surnommé le Cid, avait remporté un grand nombre de victoires sur les Malioraétans, et l'an 1083, s'élail rendu maître de Tolède, l'ancienne capitale de l'Espagne, où il établit sa cour. D'un autre côté, les rois de Navarre et d'Aragon, Sanche-Ramirez, Pèdre \" et Alphonse 1", ses deux fils et successeurs, dont le dernier fut surnommé le Batailleur, n'eurent pas de moindres succès contre les inlidèles. Le royaume d'Aragon avait des particularités remarquables dans sa constitution politique. A côté du roi, il y avait un grand justicier du royaume. Les prérogatives du grand justicier étaient telles, qu'il pouvait rejeter les édits du roi, le citer luimême devant les états généraux, et le faire déposer, s'il touchait aux privilèges de la nation. Avant de monter sur le trône, les rois d'Aragon étaient obligés de prêter serment à ces privilèges, mais de le prêter, tète nue, auj pieds du grand justicier, qui, pendant qu'il le prononçaient, leur tenait une épée nue appliquée contre la poitrioe. Cependant le ro.
(I) Ballenni, Opéra S. Leomi magni. t III, p. 30T. - (2) Pagi, an 1082, 1085, 1089. Berthold, Ughell. — (3) llinner, Dn'quisitwnes cnitcœ ui prœnpuas mnonuin et decretmlium coUectionet. Romaa, 1836. — (4) Ball»- . nni, Oijeni S. Leunu M/igni, t. IH, p. 299 el seq.
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don Polira I" obtint l'abolition de collo liuiiiiliiinto i-i'ii'iiiiinic. On v.i:t i|iie los nations clii''tieiini'S ilu moyen àtçe nVtiiient pas si servilc-i qu'on le suppose (|uel(jiii'fois(1).
Les succès «les Ciireli'ns d'Espnsne contre les sectateurs anti-cliretiens de Muliomet facilitaient le retaiilissement des églises chrétiennes. Alphonse le Vaillant avait ilonc. pris Tolt-de, 'e jour mémo que mourut le pape guint Grégoire Vil, le 25* de mai 10H."i. après qu'elle eut été sous la puissance «les Maliométans trois cent soixante-huit ans. Le 18= de iécembre de la même année, on élut pnur arthevèquo le moine Bernard, et le nd dota ma,i;nitiiiuement celte église. Bernard était Fran(;ais, né dans le pays d'.\gen. il étudia d'abord pour être clerc, puis il porta les armes ; mais, étant tombé malade, il embrassa la vie moiiastiiiue à Auch, d'où il fut iipjieli! p;ir sfiint Hugues à Clui^ni, où il vécut Irésri'Kulièrement. Ensuite, le roi Alphonse, voulant rétablir le monastère de Saint-Fagon, et le distinjs'uer autant en Esjiagne que Clugni l'était en France, envoya demander à saint Hugues un sujet «ligne d'en être abbé; et ce saint lui envoya Bernard, qui se fit tellement aimer, que, peu après, il fut élu tout d'une Toix archevêque de Tolède dans le concile que le roi y avait assemblé pour ce sujet.
Le roi étant allé vers Léon, le nouvel archevêque, poussé par la reine Constance, se saisit, i main armée, de la grande mosquée, y dressa des autels et mit des cloches dans la gran<le tour. C'était contre la parole du roi, qui avait promis aux Maures, quand ils rendu ent la ville, de leur conserver cette mosiuée. C'est pourquoi, l'ayant appris, Alphonse en fut tellement irrite, qu'il revint prom[ileiucnt à Tolède, et menaçait de faire brûler l'arcbevèque et la reine. Les Maures, en ayant eu nouvelle, vinrent au-devanl du roi avec leurs femmes et leurs enfants; et, comme il crut qu'ils venaient se plaindre, il leur dit: Ce n'est pas à vous que l'on fait injure, c'est à moi. qui ne pourrai plus me vanter d'être fidèle a mes promesses; c'est mon inléièt «le vous satisfaire par une sévère vengeance. Les Maures lui demandêient, à genoux et avec larmes, de les écouter. Il retint son cheval, et ils dirent: .Nous savons que l'archevêque est te chef de votre loi ; si nous sommes cause de sa mort, les Chrétiens nous extermineront un jour ; et si la reine péril à cause de nous, nous serons toujours odieux a ses enfants, et ils s'en vengeront après votre règne. C'est pourquoi nous vous prions de leur par.loiiner, et nous vous quittons de votre serment. Le roi ravi de conserver la mosquée sans manquer à sa parole.
Le pape saint Grégoire Vil, à la prière du roi Alphonse, av.ilt envjye Rieb.ird, abbé de Saint' Victor de Mai seille, en qualité de son légat, pour rétablir la disciiiline dans les églises d'Espagne, oil elle avait été si long-
temps interrompue par la domination dos Maures; mais Kiebard se coniliii-it mal dans sa légation, et l'archevêque Bi'ni.uil all.i à Home en porter ses plaintes. Il tnmva sur le Saint-.Siéi;e Urbain II, qui le re(;ut tiès-favorableinenl et lui donna le pallium, avec un
rriviléi,'e qui l'établissait primat sur toute Espagne. Cette bulle e>t du 15' d'octobre \OHH, adressée à l'archevêque Bernard; e; le Pape dit en substance: Nous rendons i Dieu de grandes actions de grâces de rc que l'église de Tolètle, dont la dignité est si ancienne, et dont l'autorité a éle si grande en Espagne et en Gaule, vient d'èlre délivrée de l'oppression des Sarrasins après envi'un trois cent soixante-dix ans. C'est pourquoi, tant [)ar le respect de cette église qu'à la prière du roi Alphonse, nous vous donnons le pallium, c'esl-à-,lire la plénitude de la dignité sacerdotale, et nous vous établissons primat dans tous les ro\aumes des Es[>agnes, comme il est certain que l'ont été anciennement les évèques de Tolède. Tous les évéques des Espagiies vous regarderont comme leur primai ; et, s'il s'élève entre eux quelque ques'ion qui le mérite, ils vous en feront le rap|iort, sauf toutefois les privilèges de chaque métropolitain (2).
Le pape Urbain écrivit en même temps au roi Alphonse une lettre en ces termes: Il y a deux choses par lesquelles le monde est priaciimlem'înt gouverné, la dignité sacerdotale et la puissance royale. Mais, très-cher fils, la dignité sacerdotale surpasse la [luissance royale d'autant plus, que nous devons rendre Compte de tous les rois même au Roi de tous. C'est pourquoi la sollicitude pastorale nous oblige de pourvoir au salut non-seulement des petits, mais encore des grands, afin que nous [missions restituer sans lésion au véritable pasteur les brebis qu'il nous a confiées. Nous devons particulièrement veiller au salut de vous, que le Christ a rendu le défenseur de la foi chrétienne et de l'Eglise. Souvenezvous donc, bien-aimè fils, souvenez-vous quelle gloire la grâce de la majesté divine vous a Conférée, atin «lue, comme Dieu a illustré votre royaume par-dessus les autres, vous Vous appliquiez aussi à le servir avec plus de dévouement. Car le Seigneur lui-même dit par le prophète: J'honorerai ceux qui m'honorent ; mais ceux qui me méprisent seront sans gloire. Nous rendons giàce au Seigneur et à vos travaux, de ce que l'église de Tolède a été délivrée du joug des Sarrasins. Suivant vos exhortations, nous avons reçu dignement et respectueusement l'évêque de celle ville, noire vénérable frère Bernard, et, lui accordant le pallium, nous avons oclroyé à l'égli-e de Tolède le privilège de son antique majesté; car nous le constituons primat (*ans tout le royaume des Espagnes, et tout ce que "éirlise de Tolède a jamiiis eu autrefois, nous orJoouons, par l'autorité apostolique, qu'uUe l'ait
U) Art. dé »éri/i*r Ut datet, — (2) Baroa ei Pacù «a tOtt.
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à l'avenir. Ecoutez-le (ionc commfi votre bieuaimé |)('!re, exi'cutez (iaélfimenl ce i|a'il vous dira (Je la pari liu sel.;iieur, e t ne cessez de proti'i^er et de rehausser son éylise. Le Pape téiuoigue ensuite sa peine louchant la manière dont le roi en avait usé envers l'éveque de Sainl-Jacque-^ qui ne remplissait guère bien les devoirs de Tépisciipat, mais que le roi avait contraint, par la [irison, à s'en déclarer ndigne devant tout h' peuple (1).
LamèmeannéelUSSArlauldéluevèqued'Elne an Koussillon, vint à Kome pour se faire sacrerpar le pape Urbaiû ; car sou métropohtuin Dalmace, archevêque de Naibonue, relusait de le sacrer, à cause d'un serment qu'Artauld avait tait aux chanoines, a[ircs son élection, pour lu conservalion di's biens de l'Eglise. Dalmace piéteudait sans doute quece serment était simoniaque : mais Arlauld soutenait qu'il ne l'ilait point, puisqu'il n'en avait fait aucune convention avant que d'être élu. C'est ce qu'il allirma par serment devant le Pape, qui le sacra évèque, après , qu'il se fut ainsi purgé du soupçon de simonie (2).
Un autre évèque d'Espagne se trouvait à Rome dans le même temps que l'archevêque Bernard de Tolède. Celait Bérenger, évèque d'Aussone ou Vie en Catalogne, qui poursuivait le rétablisseuenl de la métiopole de Tarragone. Celle ville, <iui, sous les Romains, donnait le nom au tiers de l'Espagne, avait été tellement ruinée ilepuis l'iuvasion des Sarrasins, que sou evecbé avait élé uni a celui d'Aussone, et la province soumise à la métropole deNarbonnei endanlqualrecents ans.Bérengerobliuldupapi'Uibainll, une liulie adressée aux trois comtes Bérenger deBiircelone, Ermengaud d'Urgel et Bernard de Besalu, aux évêques de la [irovince et a tout le clergé et à la noblesse, par laquelle le Pape les exhorte à faire tous leurs ellorts pour rétablir la ville de Tarragone, en sorte que l'on puisse y re- "nettre un siège épiscopal. Il leur donne celte ionae œuvre pour pénitence, et promet à ceux qui devaient allei- a Jérusalem ou ailleurs la même indulgeuce ijue s'ils avaient accompli leur pèlerinage. Celle ville elaut rétabli pour le tem[iorelj il promet de lui rendre ses privilèges pour le spirituel, c'est-à-dire le droit de métropole, saut toutefois le droit de l'église de Narbonne, si elle peut uJoulrer que la province de Tarragone lui appartienne par l'ai>iorité du Saiui-Siege. Cette bulle est du 1"jumeH089 (3).
L'année suivante, 1090, vers la Pentecôte, d pape Urbain ht tenir par les légats un cou- --îile à Toulouse, où assisléieut des évêques de diverses provinces, et l'on y corrigea plusieurs abus. L'évèque de Toulouse s'y purgea canoniquemeut dcj crimes dout il élail accusé; et, à la prière du roi de Cuslille. une légation fui envoyée à Tolède pour y rétablir la religion. Bernard, archevêque de Tolède, retour-
nant de Rome en Espagne, assista à ce concile avec le cardinal Raignier, nouveau léxat pour l'Esputine (4).
Ptainier passa en Cctalogne, où il reçut, au nom du Pape^ la donation de Bérenger comte de Barcelone, qui donna à l'Eglise romaine la ville de Tarragone, reconnaissan*: que lui et ses successeurs ne la tiendraient désormais que comme vassaux du Pape et lui eu payeraient tous les cinq ans vingt-cinq livres pesant d'argent. Ce qu'il fil parle conseii de Bérenger, nouvel archevêque de Tanagont, et de l'évèque de Girone, nommé aussi Bérenger. Cette donation facilita le rétablissement de la métropole de Tarragone , nonobstant l'opposition de Dalmace, archevêque de Narbonne, qui, sur la lettre que le Pape avait écrite aux seigneurs de Catalogne, eliiit venu à Home soutenir ses droits. Le Pape lui demanda s'il avait des privilèges du Saint-Siège pour établir sa primalie, qu'il piéleuilait sur la province de TaiTagone. Dalmace répondit que sou église en avait eu, et qu'il espérait les trouver; sur quoi le Pape écrit» h Rainier, son légat, que, si ces privilèges ne se Irouvaientjioiut, il travaillât avec les seigneurs du pays à rétablir l'église de Tarragone. La métropole de Tarragone fut effeclivemenl rèlablie. Le Pape y transféra Bérenger d'Aussone, comme ayant élé par ses soins le principal auteur de ce rétablissement. 11 lui accorda le pallium, et lui permit, à lui el à sessuccessseurs, de garder l'egiise d'Aussone jusqu'à l'entier rétablissement de celle de Tarragone. C'est ce qu'où voil [lar la bulle donnée à Capoue le 1" juillet lOiH (5).
La même année, on Uni un concile à Léon, à l'occasion des funérailles de Garsias, roi de Galice, frère d'Alphonse, qui le tenait en prison depuis vingt ans. Le cai-dinal Uainier y assista avec Bernard, archevêque de Tolède, el plusieurs auti-es eveques. On y résolut que les olUces ecclésiastiques seraient célébrés en Espagne suivant la lêgle de Saint-Isidore. On ordonna aussi qu'à l'avenir les écrivains se serviraient de l'écriture gauloise dans tous le: actes ecclésiastiques, au lieu de la gothique, qui était en usage à Tolède. C'était pour faciliter la communication intellectuelle d'une nation à l'autre. C'est dans ce même but (ju^ l'on substitua, à Tolède comme ailleurs, l'ofiice gallican ou romain, alors, le même, à l'olhce mozarabe, introduit [lar les Goths (6).
En Angleterre, le prince Edgaid, neveu de saint Edouard le Confesseur, el qui aurait dft lui succéder sur le trône par droit d'iiéréditê, si ce droit seul avait sul'ti alors, s'ctalt soumis d'abord à Guillaume le Conquérant. Quelque temps après, il s'enfuit secrètement avec sa sœur M.irguerite. Le vaisseau sur lequel ils s'embarquèrent fut assailli d'une violente tempête (jui les jeta sur la cote d'Ecosse. Malcolm 111, roi de ce pays, les reçut l'un et
(1) Labbe, t X. p. 458. Mansi. t. XX, — (2) Marca. Ojncord., 1. V, c. xli p. 408. — (4) Labbe, t. X, p. «6. — (5) Marc. Hisp.j I. 1 v, p. 470. — (6) LabUe
- (S) Maic. Hisp., 1. IV, , t. X,p.3g2. Manai. t. XX
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l'autre «t leur fit nn acnipil fnvnralilc. Il <\n. térc-sa iriiiilanl plus à Iimii- nmllnMii-, i|iriU'étiilt tiuiivit ilans une |»isitloii liiuio pairillo. Kii •llct, il uvnil Ole niilim» iIp pri-mlri' la linl i npri'< la moitile son pèin Dim.nn, (juo Mnc- Im'IIi, ifi'iit^ral iruiio partio dp* tn)upi>!*, avait liiul i\ l.i l'iiis privi* de la vie et dt' In ('i)uriinii>>. Ayant l'irô loiigl.rap* en divers lioiix, il s'était retiré A lu cour de saint Kdounrd lo Confesseur. Soiil.'nu do la prcitcclion di^ co princn, nui 1 li dnnnn un oiup» de dix nnllo lnuiuncs, il ictonriia en EeosRe, où los nouvi'aux »ofoiir» (pi'il lira de reux qui tenaient pour lui miii'nt son armée en élut de remporter une vii'liiire ('"inplète sur ses enuenii». .Miu-lielh fut lue lui-ménie, a|ui'8 avoir joui ilix-se(ilaui lUi fruit de s(ui iHurpaiioii. Par l'elte victoire, Malciiliu recouvra l'Ecosse, et il fut proclamé roi à Scoiie. eu I(lft7.
Loisque ce prince vit Edgiir et Marguerite daii-i SMii royaume, son cœur s'attendrit sur leur m.iliieureux sort. Il leur procura tnus les •ocoiirs i|ui di'peniluieut do lui, ul il fe léli» oitu lie l'occasiiiu île pouvoir li''< assister. Guillaume voulait qu'on les lui remit entre le» main» ; mais .Midcolm refusa de se prêter a uii" si noire trahison. (Je relus alluma h; llambeau di; la guerre. Les troupes de Guilluuma furent toujours battue» par lo roi d'Kcosso. Entin on parla de paix, et elle fut conclue à ceitaiuos conditions, dont l'uni; était que Guillaume tiMilerait Edijanl comme son ami. Ci-pendant Murjucrile donnait à l'Ecosse le speiiaile de toutes les vertus. Elle avait appris, dès s 's piemiercB années, à mépri.-or .'éclat troujpeur des pompes mondaines, ei à regarder U-s plaisirs comme un poison d'autant plus daiifçeieux, qu':l flalte en donnant la mort, (i'elait bien moins par sa rare beauté qiie[iar ui\ licureux as-emliiiijçe de Ijules les qualités de l'esprit et du cieur qu'elle s'atlirait l'admiration de toute la cour. Les honneurs qu'on lui r.Midaii ne portaient auiuin! atteinte à son humilité. Toute son ambition élail de se rendre ai^réable au Hoi des loia. Elle lie trouvait do satisluclioa que dans les cliariues de l'amour divin ; et cet amour, elle renirelenait etie nourrissait parl'e.v.-rcice do la prière et de lu medllalion, auquel il lui arrivait souvent de consacrer les jours entiers. Considérant Jesiis-Clirisl daiiB la personne des pauvres, elle saisissait toutes les occasious qui se présentaient de les servir, de les coQluler et de pourvoir à leurs dillereuls besoins.
Malcolm, ton. -lié de tant île vertus, conçut pour .Marguerite !a plus hauti' estime; il crut même devoir lui proposer de s'unir a elle par les liens du mariage. Il lut au comble do ses désirs lorsque la princesse, luoius par sa volonté propre que par les conseils des siens, y eut donne son con^eutiMninl. Margaerite fut marié'- et couronnée reine i E'-osse en 1070. Elle etaii dans la ving-iiuatrième anné.; de •ou âge.
Quoique Ifalcolm eût des mœurs peu yoiiet,
il n'avilit cepeuilnnt rien dans lecnrnr.lèroi|ui senlil la 11. -ne ou 1 1 bi/.arierie, el l'on ne remnrquiil en lui aucune mauvaistM>ii'linatioii, Margiieiilo, par uiio comluite pleim- de respect et do coudoâcondanon, so rendif^l.icnKH maltiisse lie son ciimr. EU- 8e servit do l'ascendant qu'elle avait sur lui poi^r l'aire lloiirir la n-ligioii et la justice, pour p Çcurer le bonheur de» peuples et pour inspirer à ton mari ces sentiments qui en ont fait unden plus vertueux rois d'Eco?»»). Elle mloiicit son caractère, cultiva son es|)rit, polit ses ruiEiirs cl l'embrasa d'amour pour la pratii(ue'le< m iximi-s de l'EvHnyiie. j^e roi était si charmé de la sagesse et de la piété t\<> son épons.'.qiie nonseulement il lui laissait l'ailminislratioii de ses allaiies doini-sli.|ueH, mais qu'il seioipluisait encore par ses avis dans le ^oiivernemenk de l'Ebit. .Mir-^uerite, au milieu du tumulte des allaiies, savait i-onsi-rver lo recueilli-mout de l'ùme et se prémunir contre les danijera de do la dissi|).ilion. Une exliémo exactitude à faire toutes ses actions en vue de Uieu. l'exercice continuel de la prière, la pratique constanle du renoiicomeut à soi-même, étaient les (irincipaux moyens qu'elle employait pour SB maititeiiir dans une dis[iosition aussi parfaite. L'étendue de son gi-nie ne le cédait point à l'éminence de sus vertus. On admirait en Eco-se, et même dans les pays étraiif^ers, sa pru leiice qui pourvoy lil à tout, son apidication aux all'aii'os publiques et particulières, son ardeur à sai>ir toutes les occasions de ren.lri,' les [leuples heuri'ux, sa sagesse et sa dexîériti- dans l'accomplissement des devoirs attaches .'i l'exi-icice de 1 autorité royale.
Dieu liéiiit le mariage de .Maigui-rite et de Malcolm ; il en sortit plusieurs eniunts, qai ne dégéiiéreriiiii, point de la vertu do ceux dont ils avaient ri-i^u le jour. La reine devint mère de six princes, .savoir, L louaid, Edmond, Edgar, EtUelroil. Alexandre, David, et de deux princesses qui reçurent, l'une le nom do Mathilde, et l'aulre celui de Marie. La première épousa Henri l", roi d'Anglete, re; la secoule fut mariée a Eustache, comte de Boulogne. Edgar, Alexandre el David parvinrent successivement à la couronne d'Ecosse, et ri;giiàren( • tous avec une grande réputation de valeur, de s.igesse et di; [liéié. Da. id se d.sliugua encore au-dessus de ses deux frères, et Ion a dit d(- lui à pisie tilie qu'il avait été Le plus bel orneincul du trône écossais.
Maiguer.te fut le principal instrumentdont Dieu .-e servit (lour former ces piincos a la vertu. Ellû eut soin de les prémunir de bonne heure contre ces ecueils où ne vont que lro,> souvent échouer ceux qui naissent daus las cours des rns. En môme tem^is qu'elle leur faisait seutir le vide et le néant des chosi.-s humaines, elle peignai! la vertu avfc tousses charme , et leur iinpiiait l'horrour ilu pecliô avec l'amour de Uieu et la ciainle de se^ jugemeiils. Les pieccpteuis et les goiiv.ru urs qu'elle mil auprès d'eux éta.enl «les homiuei I emplis de religion; elle eloiguail dd Jeui't
sn
per:?oniie3 tous ceux qui n'avaient pas une piété reconnue. L'expérience et la nature du cœur humain lui avaient appris que les enfants ne se défont presque jamais des impressions qu'ils ont reçues de la conduite de leurs maîtres et de tous ceux avec lesquels ils ont eu à vivre dans 'eurs premières années. Elle se faisait rendre compte des progrès que faisaient les jeunes princes, et se charge.iit souvent elle-même du soin de leur enseigner ce que la profession du christianisme exigeait d'eux.
Lorsque les princesses ses filles furent, en âge de profiter de ses exemples, elle les associa à ses exercices spirituels et à toutes ses bonnes œuvres. Elle ne se contentait pas de leur inspirer l'amour des vertus ; elle faisait encore de ferventes prière* pour demander à Dieu la conservation de leurinnocence et leur avancement dans la piété. Elle leur faisait goûter ses instructions par la douceur et la charité avec lesquelles elle savait les assaisonner. Les personnes vicieuses n'osaient approcher d'elles, non plus que des princes leurs frères ; elles n'osaient même poraitre à la cour, où la vertu seule pouvait servir de recommandation et où le défaut de piété était un titre d'exclusion pour toutes les places.
Marguerite regardait le royaume d'Ecosse comme une grande famille dont elle était la mère. Elle se crut donc obligée de faire servir à le rendre heureux et le rang dans lequel la Providence l'avait placée et l'autorité que le roi avait remise entre ses mains. Mais, sachant que le honheur des peuples est inséparable de la pratique de la religion, elle s'appli(iua surtout à réformer les abus et à bannir l'ignorance dans laquelle la plupart des Ecossais étaient par rapporta leurs principaux devoirs. Ainsi son premier soin fut d établir partout de saints ministres et des prédicateurs zélés. Elle appuyait de son autorité les ecclésiastiques et les magistrats, afin qu'ils pussent arrêter plus eflicacemenl le cours des désordres; par là elle vint à bout d'empêcher la profanation des dimanches et des fêtes, ainsi que la violation du jeûne du carême. Ce fut pour elle une grande joie de voir la religion ''éprendre ses droits, et les peuples s'empresser à l'envi de rendre à Dieu ce qu'ils lui devaient d^ns les jours et les temps spécialement consacrés à son service. Elle bannit avec un égal succès la simonie, l'usure, les mariages incestueux, la superstition et plusieurs autres scandales. Elle ne fil pas plus de grâce à ceux qui ne communiaient pas même à Pâques, sous prétexte qu'ils craignaient recevoir indignement l'eucharistie. On leur représenta, par ses ordres, qu'une pareille disposition venait d'un fond de lâcheté et d'impéuitence ; que les pécheurs devaient travailler à se pur. fier de leurs crimes par les larmes d'un sincère repentir, et que l'esprit de l'Eglise était que l'on parliciiiât au corps et au saug de Jésus-Chrisl. (;;es instructions produisireat l'eUet que la pieuse fdine en attendait.
Ayant formé le louable projet de polir et de civiliser la nation écossaise, elle accorda sa proteition à ceux qui excellaient dans les arts et les science-. L'amour des lettres, après avoir adouci la férocité des mœurs, éclaira les esprits, les rendit plus sociables et plus propres à la pratique des vertus morales. Elle fit des établissements que Malcolm approuva et dont il assura la stabilité par des lois pleines de sagesse.
Entre tontes les vertus qui brillaient en sa personne, la charité envers les pauvres occupait une des premières places. Ses revenus ne pouvaient suffire à la multitude de ses aumônes ; elle donnait souvent une partie de ce qui était destiné à ses propres besoins. Toutes les fois qu'elle paraissait en public, on la voyait environnée d'une foule de veuves, d'orphelins et de malheureux de toute espèce, qui couraient à elle comme à leur mère commune. Jamais elle ne renvoyait ceux qui imploraient son secours, sans les avoir consolés et assistés. En rentrant dons son palais, elle le trouvait encore rempli de pauvres, auxquels elle lavait les pieds et qu'elle servait de ses propres mains. Sa coutume était de ne se mettre à table qu'après avoir donné à manger à neuf petits orphelins et à vingt-quatre grands pauvres ; souvent, surtout dans l'avent et le carême, le roi et la reine en faisaient venir jusqu'à trois cents de ces derniers, auxquels ils distribuaient, le genou en terre, des viandes semblables à celles qu'on avait préparées pour leur table. Malcolm servait les hommes, et Marguerite les personnes de son sexe. La reine visitait aussi fréquemment les hôpitaux, où les malades ne pouvaient se lasser d'admirer son humilité et son extrême tendresse pour eux. Par ses aumônes, elle libérait encore les débiteurs insolvables et relevait les familles ruinées. Les étrangers, principalement les Anglais, lui furent souvent redevables de la délivrance de leurs prisonniers. Elle rachetait par préférence ceux qui étaient tombés entre les mains de maîtres durs et intraitables. Les pauvres étrangers trouvaient un asile dans les hôpitaux qu'elle avait fondés pour les recevoir.
Malcolm concourait avec Marguerite à toutes ces bonnes œuvres. Il apprend, dit Thierri, le confesseur et le biographe de la sainte, il apprend à passer souvent la nuit dans les exercices de piété. C'est quelque chose d'étonnant, conlinue-t-il, de voir la ferveur de ce prince à la prière ; il possède l'esprit de componction et le don des larmes dans un degré bien supérieur à l'état d'un homme qui vit dans le siècle. La reine, dit un autre auteur, l'excitait aux œuvres de justice et de miséricorde, et à la pratique des autres vertus ; en quoi elle réussissaii mei veilleusemenl, par un etlèt de la grâce de Dieu. Le roi se montrait toujoui's prêta seconder ses heureuses dispositions. Voyant que Je>us-Christ babit.iit dans le cœur de Marguerite, il ne man(^uaitjamaia da suivro ses conseils.
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rommf !a sainte dormnil pou et qu'elle se priv.ul (II- (dus rcs niiiu-iMuitits que le« gens du nioiidf ont coutuuie (!•' se permettre, il lui restait chu'jue jour lieaucoup de temps pour ses exercice* de pit^ti'^. Kn carême et en uvent, elle se levait à minuit et allait à \'6^h^- pour assi^ster à matines. De retour dans sa cliamtire, elle y lavait les pieds à six pauvres qui l'altendai -nt; après quoi elle donnait à chacun d'eux une ample aumône ; elle reposait ensuite une heure ou deux. A son rt'veil, elle retournait à ■a chapelle, où elle entendait quatre ou cinq nii'sses basses, indépendamment de celle qui ce chiintail au clm-ur. Outre cela, elle avait de» heures marquées po\ir prier dans son catiinut, et elle le fai^ait avec tant de ferveur et de componction, (|u'on la trouva souvent baignée de larmes. Elle gardait, dit son biographe, la plus rigoureuse sobriété dans ses repas, ne mangeant i|u'autant qu'il fallait pour ne pas mourir, et fuyant tout ce (jui aurait pu flatter la sensualité. Elle paraissait plutôt goûter que manger ce qu'on lui présentait. En un mot, ses œuvres étaient plus éton nantes que ses miracles; car le don d'en faire lui tut aussi comnHini<|ué. Ecoulons encore le même biographe, parlant toujours de M.irgiierite, dont il était confesseur. « Elle possédait l'esprit de componction dans un degré éminenl. Quand elle me parlait des doui eurs inetfablesde la vie éternelle, ses paroles étaient acionipagnées d'une grâce merveilleuse. Sa ferveur était si grande dans ces occasions, qu'elle ne pouvait arrêter les larmes abondantes «lui coulaient de ses yeux ; elle avait une telle tendresse de dé vol ion, qu'en la voyant je mesent'iis pénétré d'une vive romponct ion. » Fersoime ne gardait plus exaiteiuent qu'elle le silence à l'église ; personne ne montrait un esprit plus attentif à la prière. Souvent elle pressait son contesseur de l'a erlir de tout ce qu'il y aurait de refirehensible dans ses paroles et dans ses allions ; il lui paraissait qu'il la luénaueait trop à cet égard. C'était -on humilité iiroi'onile qui lui faisait désirer des réprimandes que les autres ont coutume de sui»porler si impatieuiuient. Tous les ans elle fai-ait deux carêmes, chacun de quarante
iours : l'un avant iNoël, et l'autre avant •âques ; elle pratiquait alors des austérités extraordinaires. Chatiue jour elle récitait les petits oflices de la Trinité, de la l'assioa et de la saiule Vierge, sans compter celui des moris.
Les instructions de Margaerite avaient pleinem.nt convaincu Halcolm qu'un roi étant le père de son peuple, il doit aimer la paix et luir la guerre comme le plus terrible des Deaux; que les conquérants, si vantés dans l'Instoire, n'étaient nés que pour le malheur de la terre et surtout pour le malheur ilc l'Etat qu'ils avaient gouverné ; que leurs explnils, considères avec les yeux de la toi, n'étaient qu'un tissu de meurtres et de brigandages. Mais ce prince savait en même temps qii"d Ml du devoir d'un roi de ne [ m iguurer U
métier de la guerre et «l'être teujnnrt prêt à prendre les armes dans l'occasiini, pour défendre son peuple contre les attacjues de l'ennemi.
Guillaume le Roux, qui était monté «ur le troue d'.Xnglelerie en »0S7, le mit dans la nécessité de donner des marques de sa valeur. Ce prince surp;it le château d'Alnwick, dans le Northumiierlaiid, et ordonna de pisser la garnison au til de l'épie. Le loi d'Eco'se demanda la restitution de cette [ilacc. Sur le refus qu'on lit de la lui remettre, il ra.<(siégea dans les (ormes. La garnison anglaise se voyant pressée de toutes parts et ri'duite à la dernière extrémi'.é, feignit de vouloir se rendre et proposa au roi de venir lui-même recevoir les clefs lie la ville ; mais le soMat qui les lui pri'si'utait au bout d'une lance saisit le moment où il avani^aitles mains, pour lui porter dans les yeux un coup île celte lance, dont il mourut. Edouard, fils du roi d'Ecos-e, continua vivement le sié^'c^ pour venger la mort de son père. Sa valeur, qui l'avait entraîné trop loin, lui coûta la vie; il fut tué dans un assiut. Les Ecossais ressentirent une granile douleur de cette double perte, et levèrent le sii'ge. Les corps des deux princes furent transportés au monastère de Dumferlin, que le roi venait de fonder avec la reine. La mort de Malcolin arriva l'an 1093 ; son régne avait été de trente trois ans. On lit son nom avec celui des saints dans quelques calenilriers d'Ecosse.
Les malheurs dont nous venons de parler furent extrêmement sensibles à la reine ; mais sa verlu les lui fit supporter avec résignation. Elle était au lit, et très-malade, qu md elle les apprit. Voici la relation de sa dernière maladie, d'.iprès son confesseur et son biographe Thierri. « .Marguerite connut, par une lumière intérieure, le mnment de sa mort longtemps avant qu'il arrivât. Ayant demandé a me parler en particulier, elle fit une revue générale de sa vie. L)cs torrents de larmes coulaient de ses yeux à chaque parole qu'elle disait ; sa componction était si vive, que je ne pouvais m'empecher moi-même de plcuier.
De temps en temps les soupirs et les sanglots nous suffoquaient tellement l'un et l'autre, qu il nous était impossible à tous deux de proférer aucune parole. Elle finit par me dire ce qui suit : Adieu, car je disparaîtrai bientôt de dessus la terre. Vous ne tarderez pas à me suivre. J'ai deux grâces à vous demander: l'une est que vous vous souveniez de ma pauvre àme dans vos prières et vos sacrifices, tant que Dieu vous laissera la vie ; l'autre est que vous assistiez mes enfants, et que vous leur appreniez à craindre et à aimer Deu. l'romettez-moi de m'accorder ce que je vous demande en présence du Seigneur, qui est le seul léuiola de notre conversation. »
La pieuse reine vécut encore après cela environ six mois. Durant tout ce temps-là, elle fut rarement en état de se lever. On ne l'enttiudit jamais se plaindre ; elle supportait aa
contraire avec lihê fialience admirable ses peines, qui ne fiiisnient <|Li';mgmenlei' chaiiue jour. Lorsque Maiecjlui «lia faiie la guerre liaiis le Ni'ithuujlierliiiid, elle mit tout en usaf^e pour le dissimuler de marcher a la tète de son armée, et ce fut pour la première toiâ que le prince ne suivit point ses avis. Malculm passa outre, parce qu'il attribuait les représeutations de la reine a un excès de tendresse qui la faisait craindre pour sa vie, et parce qu'il savait que la présence du souverain anin)e et loutient le courage des soldats. Sa mort précéda de quatre jours celle de la vertueuse princesse.
Marjzuerite parut triste et-pensive le jour que le roi fut tué, et elie dit à ceux qui l'euvironnaicnt: Il est peut-être arrivé aujourd'hui à l'Ecosse un malheur tel qu'elle n'en a point éprouvé de semblable depuis longtemps. Le quatrième jour , ses peines étant un peu diminuées, elle se fit conduire dans son oratoiie, où elle reçut le saint viatique. Lorsqu'elle fut retournée dans son appartement, un redoublement de fièvre et île douleur l'obligea de se mettre au lit. Elle ordonna à ses chapelains do recommander son âme à Dieu. En même temps elle envoya chercher une croix qui était en grande vénération dan.s l'Ecosse ; elle 1 embrassa dévotement , et, avec elle^ forma [dujieurs fui- sur son corps le signe sucré du .salut ; puis, la seirantenlie ses mains et fixant ses yeux dessus, elle ricita le jisiume cinquantième et plusieurs autres prières.
Sur ces I ntrefaitcs, Edgar, son flis, airi\a de l'aimée, l'.lie lui demanda comment ."^e portaient Malcolm et Edouard. Celui-ci, craignant d'augmenter son mal, lui réponditqu'ils Be portaient bien. Je suis ce qu'il est, réphquat-elle. Alors, levant les mains au ciel, elle Ut la prière fervente: Dieu tout-puissant, je vous remercie de m'avoir envoyé une si grande affliction dans tes derniers moments de mu vie; j'.-ppèie qu'avec votre miberieoide elle servira à me purifier de mes péchés. Un iuitaut après, sentant qu'elle allait expirer, elle redoubla de fei veur et répéta plusieurs fois ces pai oies: Seigneur Jésus, qui par voire moi t avez donne la vie au monde, déliviezmoi de tout mal. Enfin, son âme futafirauchie des lieus du coi ps le 16 novembcf 1U1J3, dans la quaraute-sepiiéme année de son âge. Elle fut canonisée, en 1231 , par lunucent IV. En 1G'.I3, liiuoeeul Xil hxa sa tète au 11) juin. Sa I le fui écrite peu uiuè» sa mort par Tfiieiri, sou confesseur. iNous ne nous souvenons pas d'avoir vu, même dans les premieis siècles de l'Eglise, une vie plus édifiante que celle de la reine u'Ecos.se (I).
La v.e du premier roi uormaud d'Angleterre, Guillaume le Conquérant, quoiquecfnétienne p' ur le foml, était loin d'être ■ ussi pal faite. V' iii comme le dépeint un aii.eiir Atij^luis du lumps. « bi quelqu uu dcâire cuu-
nnltre quel homme c'était, on quel çenre de dinuité il avait, ou d- combien de terres il était le seigneur, nous allons le décrire comme nous l'avons connu : car nous l'avons vu et nousavons vécu quelque Icmp» parmi ses faini^ liers. Le roi Guillaume était ur homme tressage et très-riche, plus respectable et [dus puissant qu'aucun autre de sa cohorte étrangère. 11 était doux avec les bonnes gens qui aimaient Dieu, et sévère au delà de toutes bornes à ceux cjui résistaient à sa volonté. Dans tous les lieux où Dieu lui permit de 'aincie l'Angleterre, il éleva uu noble monastère^ y |daça des moines et le dota richement. Il représentait honorablement. Trois fois chaque année il portail son heaume loyul, lursi|u'il éla:t en Angleterre: à l'âijues, il le portait à Winchester, à la Pentecôte, à Westminster; et, uu cœur de l'hiver, à Glocester. Et alors il était accompagné de tous les riches hommes de l'Angleterre, archevêques et êveques, abbés et comtes, baronnets et chevaliers. D était, au surplus, très-rude et très-farouche ; aussi aucun homme n'osait rien entreprendre contre sa volonté. Il retenait dans les chaînes lei comtes qui avaient agi contre son vouloir. Il renvoya des évéqu s de leurs évéchés, des abbés de leurs abbayes, et mil des buronnels en prison ; et à la fin il n'épargna pas même son propre frèie Eudes, éveqiie'de Bayeux. il le mit en prison. Touleft'is nous île devons pus oublier le bou ordre qu'il mit dan^ cette contrée ; ordre tel, qu'un homme bon à ijuelque chose pouvait voyager à travers le royaume, avec sa ceinture pleine d'or, sans aucune vexation ; et aucun homme n eut osé tuer un autre homme, quoiqu'il en eût reçu la plus forte injure pnssible, il doiiua des lois à l'Angleteire; et, par son habilelé, il était p.irvcnu à la connaître si bien, qu'il n'y avait pas un arpent de terre dout il n'ait su à qui il était et quelle en était la valeur, et il la couché dans ses éciitures. Ceiiendant les hommes de son temps ont beaucoup soutlert cl de trèsgrandes oppressions. Il fit construire des châteaux pour renfermer el opprimer les pauvres gens. 11 était vialmenl dur. 11 pi il à ses sujets plusiouis marcs d'or el plusieurs centaines de livres d'argent, et il les prit quelquefois de droit, mais plus souvent pur fiu'ce el sans véritable nécessité. Il était tombé dans l'avarice, et lu rupacito était devenue sa passion. Il donnait ses t ires à rente aussi cber qu'il pouvait. S'il se [iré>entail quelqu'un qui ull'ril plus que le pretuier n'avait donne, le roi 'es cédait à celui qui douuait le plus ; s'il un survenait uu troisième qui en oïlril encore davantage, le roi cédait euhn au plu» ollraiit. 11 se souciait peu de la manière crimmelle dont ses baillis prenaient rurgentiles pauvres gens, el combien de choses ils faisaient illégalement ; car, plus ces baillis parlaient de dioil légal, puis ils agissiieiil cnulre la loi, li ulubiil plusieurs forôls de chasse i-o^a>.e, et
Q) àwa ss. •0>«m.
LIVHR «oixantk-sixiRmb.
nfh
il fit ft re( i^Rard des lni« jinrtnnl «luo iiuiconqiii' liii'iiiil un CPI'I nu iiiio b ilio snr:iil | uni iiiir hi l'iTtf ili'syi'iix. C.o iju'il avait l'iiildi pnuiifit biriic*. il II' (il piiiir les siingluT»; car il 'tiinii l aiilnnl le» liôlcs fauves i\w s'il eût <*16 .eur |ièip.ll reiiilit nussi tin iléciel roni'i'rrinnl .es lièvres, (|u'il onlnnnii de liii»*i'i' niuiiion pnix. Les (?t'ns hrliHs se plnii^iuiicnt el ios piMivres i;i'ns rnurinurnient; mais il t'Uail si ilur, qu'il ii'nvail niicuti -dUi'i '^c, la liaino d'fiix tnus ; car il rtail in^cessairi' lio suivre en loiit la voliinlè (lu roi, si l'un vi.ulait vivre, ni l'on vouliiil .'Évnir des lerrc-, »)U des liiens, ou sa (nveur. H^'la* ! un lioninie peut il eiic nu^si capriiieiix. rtus<i Lnulli dUr^ueil el se cmire lui-méiiie autan' mi-de.<sus des autres liotnlUfs! l'uisselo Dieu lnul-pui-'.sant avoir iiieroi de '^oii ftme et lui nceorder le pardon d'' ses fautes! » C'est niusi que l'aiileur ani^lais et contemporain di' la C/i/onniue saxonne parle de Guillaiiine le (lomiuerant (I).
lia 11» les pri'iniers mois de l'année 1087, le roi (iiiillniime, séjournant en Normandie, s'occupa lie teriuiiiiT, avec IMiilippe {'f, roi île France, une ancienne contestation. A lu faveur de< troubles qui suiviri'iit la mort du dui- Holiort, le comte de Vexin, situé entre rKpte et l'Oise, avait été démemlin- de la Nioinandie et réuni à la France. Guillaume Si' ll.iltait de recouvrer sans i^iierrc cette portion de Sun liérilage ; et, en altemiant l'issue des iièi^oiiations, il prenait tlu reposàHouen; il (gardait même le lit, tl'aïu'ès le conseil de ses médecins, qui iftcbaienl de réduire par une diele rigoureuse son excess f embonl)oint. Croj-aut avnir peu de cbose à craindre d'un lioiuuie absorbé dans de pareils soin», l'Iiilippe ne faisait aux réclamations du Normand que des re|ionse9 evasives; et, de son coté, celui-ci semblait prendre le retard en j)ati''iice. Mais un jour le roi de France s'avisa de dire, en plaisantant avec ses amis: Sur ma foi, le roi d'Angleterre est long à lairi! ses couches; il y aura grande fôteaux relevailles. Ce propos, rapporte à Guillaume, le piqua au point de lui faire tout oublier pour la vengeance. Il jura par ses plus grands sorinents, par la siiïciideur el la naissance de l)ieu, daller faire ses relevailles à Notre-Dame de l'aris avec dix mille lances en guise de cierges.
En etfet, reprenant tout à coup son activité, il assembla des troupes, el, au moi.s de juillet, il eiitra eu France [)rtr le territoire dont il revendiquait la possession. Les blés étaient encore dans les cliamps, et les arbres se cbar .^eaient de fruits. Il oidouiiu que tout lût .'évasté sur jon passage, lit fouler les mois- (^on-î par sa cavalerie, arracher les vignes el couper les arbres Iruilies. La première ville qu'il rencontra fut .M mtes-sur-Seiiie ; ily lit iiiitlre le feu. L'église de la Sainle-Vloige fui r^ duite en cenOri's. Deux reclus et une femme recluse fureut brillé^ dans leurt tiul-
Inleg. Guillaume, s'npprnchant trop prfts de l'embrasement, ipril re:;ardail avec couqdaisaiicn, se sentit incoiiiiii'ide de la chaleur. D'autres ilisenl qu'il fut blessa par son chuvai. en lui faisant siiutnr un fo'M,
(Jiiid qu'il en soit, m prince, se sentant iiiainde, so lit reporter a l(oiH>n, où, de^ qii'i' fut arrivé, Gilbert, évéquede Lisicux. clGonlard, abbé du Jumiék^es, qui étaleid ses médecins, lui annoiiièrcnt qu'il n'avait plus que i|uel((ues jours à vivre. Cette nouvelle fut un coup lie foudre pour (iuillanmn et il remplit toute sa maison de eris lanieulables (ie n'est pas i|ue dans Icbiud il craignli la mort, qu'il avait alli'ontee ilaiis tant de combats, mais il ne pouvait se consoler de mourir avant que il'avoir fait pénitence; et le< remiuds de sa conscience le taisaient plus soutlrir que les douleurs aigiiQs de m maladie.
l'our éviter le bruit de la ville, ce prince se lit porter au prieuré l'e Sainl-Gervais, proidio de Uouen. Les évèques et les abbés qui s'étaient rendus auprès de lui tàchërenl de lui inspirer des senliuients de confiance im la miséricorde de Dieu. Il lil sa confession et rci;ut le saint viatiipie avec de vifs «enlimenl» de lejientir. Il dressa ensuite son toslainent, par lequel il légua ses trésor» aux églises et aux monastères. Il lit donner une grosse soiuino d'argent au clergé de Mantes, pour reliatirb's églises qu'il avait t'ai brûler lians la dernière guerre. Il se reprochait surtout co péché, et il croyait que sa mort en était la punition. Il accorda ensuite la liberté à tous les prisonniers, môme à Eudes ou Odon son frère, évoque de Bayeux, qu'il avait juré de ne jamais délivrer.
Co prince, ne pouvant se calmer par toutes ces bonnes oeuvres, fit nno espèce de confes* sion publique de toute sa vie passée. IblasI dit-il, ji! tremble à la vue du nombre el do l'énormité de mes péchés. Vodà iiU'- je vais comparaître devant le terrible lidiuual de Dieu, et je ne sais que faire pour y trouver grâce; car, de[)uis mou entance, j'ai été nourri dans la gucire, et j'ai versé be.iucoup de sang. Il m'est impo>5ible >lo taire le dénombrement lie tous les péchés que j'ai commis depuis ma naissance, el dont je me vois obligé d'aller rendre comiite. Il lit ensuite un précis de sa vie et un détail des priiicii>ale» fautes qu'il so reprochait, -Jartoul depuis la conquête do l'Angleterre. Apres quoi, adressant la parole aux évô |ue8 et aux prêtres qui l'environnaient, il ajouta: Je vous conjure instamment de prier Dieu qu'il m'bccorde ie pardon de tant de péchés. J'ordonne qu'uti di-tiibue mon trésor aux pauvres el uus églises, afin ipie ce qui a été amasse [lar la violence et l'injustice, soit employé à l'usage des saints ; mais sur toutes choses, je vou» prie, vous autres évèques el abb''S, de ne pad oublier avec quelle teiidrosse je vous ai ainute «t ttvecijuel zèle j'ai pris votre defanse.
(t)CAron. Sax.,p. 119-191.
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Je n'ai jamais violé les droits de l'Eglise de Pieu, qui est notre mère ; au contraire, je l'ai constamment honorée selon mon pouvoir. Je n'ai point vendu les dignités ecclésiastiques. J'ai toujours détesté et proscrit la simonie. Pour ce qui regarde la nomination aux prélatures, j'ai cherché la vertu, le mérite et l'érudition, et, autant qu'il m'a été possible, j'ai donné le gouvernement des églises et des monastères à ceux que j'ai crus les plus dignes : témoin Lanfranc, archevêque de Cantorbéry ; Anselme, abbé du Bec ; Gerbert, abbé de Fontenelle; Durand, abbé de Troarne, et plusieurs savants hommes de mes Etats, dont la réputation vole, je crois, jusqu'aux extrémités du monde. Ce sont ces personnes dont j'ai pris plus volontiers conseil, et avec qui je me suis entretenu avec plus de plaisir, parce que j'ai trouvé dans leurs discours la vérité et la sagesse. J'ai augmenté et enrichi neuf abbayes de moines et une de religieuses, qui ont été fondées en Normandie par mes ancêtres. De plus, durant le temps de mon gouvernement, on a bâti dans mon duché dixsept monastères d'hommes et six de filles, où le Seigneur est servi avec édification. Ce sont les forteresses qui défendent la Normandie; et c'est là où les Normands apprennent à combattre le démon et les vices de la chair. J'ai fait, approuvé ou procuré toutes ces fondations.
Le roi Guillaume avait trois fils : Robert, Guillaume le Roux et Henri. Les deux plus jeunes ne quittaient point le chevet de son lit, attendant avec impatience qu'il dictât .ses dernières volontés. Robert, l'aîné des trois, était absent depuis sa dernière querelle avec son père. C'était à lui que Guillaume, du consentement des chefs de Normandie, avait légué autrefois son titre de duc ; et, malgré la malédiction qu'il avait prononcée depuis contre Robert, il ne chercha point à le déshériter de ce titre, que le vœu des Normands lui avait destiné. Quant au royaume d'Angleterre, dit-il, je ne le lègue en héritage à personne, mais je le recommande à l'éternel créateur à qui j'appartiens et dans la main de qui sont toutes ciioses. La raison en est que je n'ai point reçu ce grand royaume en héritage, mais enlevé au roi parjure Harold par de crueJs combats et aux prix de beaucoup de sang. J'ai eu trop de haine pour les naturels du royaume ; j'ai vexé cruellement et les nobles et les gens du peuple; j'en ai déshérité beaucoup injustement; j'en ai fait mourir sans nombre par le fer et la famine. Ayant donc occupé ce royaume par tant de péchés, je n'ose le remettre à personne, sinon à Dieu seul, de peur qu'après mes funérailles il n'y arrive, à mon occasion, des calamités plus grandes encore. Seulement, je souhaite que mon fils Guillaume, qui m'a été soumis en toutes choses, l'obtienne, s'il plait à Dieu, et y prospère.
Le roi Guillaume ayant parlé de la sorte,
Henri, le plus jeune de ses fils, lui dit en pleurant: Et moi, mon père, que me donnezvous donc ? Je te donne, répondit le roi, cinq mille livres d'argent de mon trésor. Mais répliqua Henri, que ferai-je dt cet argent, si je n'ai ni terre ni demeure? Sois tranquille, mon fils, répondit le père, et aie confiance en Dieu ; souffre que tes aines te précèdent. Robert aura la JVormandie, Guillaume l'Angleterre ; mais, en son temps, tu auras tout ce que j'ai eu, et tu surpasseras tes tfères en richesses et en puissance. Ensuite, pour prévenir les troubles, le roi mourant fit écrire une lettre, scellée de son sceau et adressée à l'archevêque Lanfranc, pour ce quiétalit d'établir le nouveau roi ; il remit celte lettre à son fils Guillaume le Roux, lui donna le baiser et la bénédiction, avec ordre de passer promptement la mer. Henri se retira de son côté pour aller recevoir les cinq mille livres; il les fit peser avec soin, et se procura un coffre fort bien ferré et muni de bonnes serrures(l).
Le jeudi, 9° de septembre 1087, Guillaume, s'étant éveillé à la pointe du jour, entendit sonner la grosse cloche de la cathédrade. Il demanda ce qu'on sonnait; on lui répondit qu'on sonnait prime à l'église Notre-Dame. Il leva aussitôt les yeux et les mains au ciel en disant : Je me recommande à notre Dame la sainte Vierge Marie, et je la conjure de me réconcilier, par ses saintes prières, avec son très-cher Fils. En pronon';ant ces paroles, il expira dans la soixantième année de son âge, la vingt-unième de son règne en Angleterre, et la cin |uante-deuxième de sa nomination en Normandie.
Si>s médecins, et les autres assistants qui avaient passé la nuit auprès de lui, le voyant ainsi mort d'un coup, montèrent en hâte à cheval et coururent veiller sur leurs biens. Les gens de service et les vassaux de moindre étage, après la fuite de leurs supérieurs, enlevèrent les armes, la vaisselle, les vêlements, le linge, tout le mobilier, et s'enfuirent de même, laissant le cadavie presque nu sur le plancher. Le corps du roi demeura ainsi abandonné pendant plusieurs heures; car, dans toute la ville de Rouen, les hommes étaient devenus comme ivres, non pas de douleur, mais de crainte de l'avenir ; ils étaient aussi troublés que s'ils eussent vu une armée ennemie aux portes de la ville. Chacun sortait et courait au hasard, demandant conseil à sa femme, à ses amis, au premier venu ; on transportait, on cachait tous ses meubles ou on cherchait à les vendre à perle.
Enfin, des gens de religion, clercs et moines, ayant repris leurs sens et recueilli leurs forces, arrangèrent une procession. Revêtu des habits de leur ordre, avec la croix, le* cierges et les encensoirs, ils vinrent auprès du cadavre et prièrent pour l'àme du défunt. L'&rchevèque de Rouen, uommé Guillaume,
(l}Ord*r., ra«l. VII.
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ordonna qne le corps da roi fût transporté à Caen l'I enseveli dans la ba.«iliiiue «le Sainl- Elieiiiie. |iieiiiier martvr, qu'il avait bâtie de 1011 vivant «Miis ses fiN, ses frères tous ses parent- s'étaient r^loiiçnés ; aucun de ses oflicieis n'ëlait |>rësei)t ; pas un seul ne s'ulFrit Cour avoir soin tle ses obsèques ; et ce fut un simple m>ntiihomme de la campaiîne, nommé Heiluin, qui. pur bon naturel et pour l'amour lie Dieu, prit sur lui la peine et la «lépense. Il fit venir à ses frais des enscvelisseurs et un chariot, transporta 1»; lailavre jusqu'au bord de la Seine, et de là sur une barque, par la rivière et par la mer, jusqu'à la ville de Caen. Gilbert, abbé île Sainl-Ktienne, avec tous ses religieux, vint à la renroulre du corps ; beaucoup de clercs et de laïques se joignirent à eux ; mais un incenilie, qui éclata subitement, fit bientôt rompre le cortège et courir au feu clercs et laïques. Les moines de .Saint-Etienne restèrent seuls et conduisirent le roi à l'église de leur couvent.
L'inhumation du grand chef, du grand baron, comme disent b'S historiens de l'époque, ne s'acheva point sans île nouveaux incidents. Tous les evèques et abbés de la Normandie s'étaient rassemblés pour la cérémonie ; ils avaient fait prép.irer la fosse dans l'éi;lise, entre le ihœurel l'autel ; la messe était achevée, on allait descecuire le corps, lorsqu'un homme, sortant du milieu de la foule, dit à haute voix : Clercs, évèques, ce terrain est à moi ; c'était l'emplacement de la maison de mon père , l'homme pour lequel vous priez me l'a pris de force (tour y bàlir son église. Je n'ai point vendu ma terre, je ne l'ai point engagée, je ne l'ai point forfaite , je ne l'ai poiot donnée ; elle e^t de mon droit, je la réclame. Au nom de Dieu, je défends que le ravisse ir y soit placé et qu'on le couvre de ma glèbe. L'homiue qui parlait ainsi se nommait Asseiin, tils d'Arthur, et tous les assistants conhrmerent la vérité de ce qu'il avait dit. Les évéques le firent approcher, et, d'accord avec lui, payèrent soixante sous pour le lieu seul de la sépulture, s'eiigageanl à le dédommager équiiablement pour le reste du terrain. Le corps du roi éUiit sans cercueil, revé!u de ses habits royaux; lorsqu'on voulut le placer dans la fosse, qui avait été bitlie en maçouuerie, elle se trouva trop étroite ; il fallut forcer le cadavre, et il creva. On brûla de l'encens et des parfums en abondance ; mais ce fut inutilement ; le peuple se dispersa avec dégoût, et les prêtres eux-mêmes, précipitant la cérémonie, désertèrent bientôt l'église. Cet accident lit faire de tristes reQexions sur lu vanité des grandeurs humaines (1).
Deux ans après, en 1U89, r.\ui<leterre per- ^t l'archevêque Lanfranc, une des grandes lumières du siècle, le restaurateur de l'Angle- '.erre pour le spirituel, comnne le roi Guillaume le Couquéraot pour le temporel. Ce prince avait une telle co:itiance en lui, que
quand il demeurait en Normandie, il laissait à Lanlrane la garde de l'Angleterre ; tous les seigneurs lui obéissaient et l'aidaient à défendre le royaume et à y maintenir la paix suivant les lois du pays. Lanfranc ne laissait pas de venir quelquefois trouver le roi en Normandie, comme il fit en 1077. 11 profila de cette occasion pour revoir l'abbaye du Bec, dont il avait été tiré, et y fut reçu avec la joie (|ue l'on peut imaginer, par le vénérable abbé Herluiu, qui avait déjà été le visiter en Angleterre. Dans l'une et l'autre visite, Lanfranc, oubliant sa dignité, reconnaissait toujours Herluin pour son maître; à Caiitorhéri, il lui rendit tous les honneurs possibles ; au Bec, il voulut être traité comme les antres moines, et vécut avec eux en frère, repr nant son ancienne place de prieur, au lieu de la chaire épiscopale qu'on lui avait préparée. Il fit la dédicace de l'église de ce monastère le 23« d'octobre 1077.
L'archevêque Lanfranc rebâtit de fond en comble l'église métropolitaine de Cantorbéry, brûlée quelques années auparavant, et répara les lieux réguliers pour les moines qui desservaient cette église. Il bàlit deux hôpitaux hors de la ville, et retira plu-ieurs terres aliénées de son église. Il s'opposa aux vexations d'Eudes, frère du roi Guillaume, évèque de Bayeux et comte de Kent, et délivra, non-seulement les sujets de l'église, mais tous les habitants de la province, les exactions indues dont il les avait chargés. Lanfranc permit à Thomas, archevêque d'York, de faire ordonner un évèque pour les lies Orcades, par deux évèques suflragants de Cantorbéry; mais il supprima le siège épiscopal de Saint-.Martin au faubourg de Cantorbéry, où toutefois il n'y avait qu'un ehorévè lue.
Nonobstant ses grandes occupations, il s'appliquait à corriger les exemplaires des livres ecclésiastiques, particulièrement des saintes Ecritures, et on en trouve encore de corriges de sa main. Il était très-liberal, et ses aumônes montaient, par an, jusqu'à cinq cents livres sterling. Il mourut la dixième année de son pontiticat, le '28* de mai 1089. Il laissa plusieurs écrits, dont le principaux sont : le traité de l'eucharistie contre Bérenger, et diverses lettres. Sa doctrine rendit l'abbave du Bec une école célèbre, et ce fut alors que les Normands commencèrent à cultiver les lettres, qu'ils avaient négligées depuis leur conversion sous leurs cinq premiers ducs. Mais on venait étudier sous Lanfranc des provinces voisines, de France, de Gascogne, de Bretagne, de Flandre. Entre ses disriples les plus fameux, furent Anselme, depuis Pape sous le nom d'.V lexandre II; Guitmond, archevêque d'Averse ; Guillaume, archevêque de Rouen ; Ernest et Gondulfe, évèques de Rochester; Foulque de Beauvais, Ives de Chartres et plusieurs autres, surtout saint Anselme, son successeur dans U siège de Cantorbéry (J).
(1} OrJar., Vtia 1, VU. — (2) Àcta S3., 28 maii. Àeu BtittcL teot. tl
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Ce grand fiése rpfta vacant qiialie anni'os entières. Guillaume le Rniix, le nouveau roi d"AnuleteiTe, ne voulait point le re'?iiilir,pour prolilcr îles Miamls revenus de cette églis ■. Il fil faire inventaire de lous les liiens qu'elle possédail ; et, ayant réglé la subsistance des moines qui la dessrrvaient, il joignit le reste è son domaine, et le donnait à ferme tous le3 ens au plus oÔVant. On voyait tous les jours dans le monastère des hommes insolents, qui venaient faire des exactions et menacer les moines, dont plusieurs furent dispersés et envoyés à d'autres monastères; ceux qui restèrent souflrirenl beaucoup d'insulles et de mauvais traitements. Les sujits de l'église furent tellement p'ilés et réduits à une si extrême misère, qu'il ne leur restait i|ue la vie à perdre Toutes les églises d'Angleterre souffrirent la même oppression; et sitôt qu'un évèqne ou un abbé était mort, le roi s'emparait de tous les biens pendant la vacance, et ne permettait point de la remplir, tant ^ue ses officiers y trouveraient de quoi profiter. Ce fut Guillaume le Roux qui introduisit le premier cet abus, inconnu sous le roi son père.
En 1092. Hugues, comte de Chester, voulant fonder un Inona^lère, envoya en Nortiiandia prier saint Anselme, abbe du Bec, de venir en Angleterre p'iur cet effet. Anselme le refusa, parce qu'il courait un bruit sourd, que, s'il allait en Angleterre, il serait archevêque de Cantnrbéry; et, quelque éloigné qu'il fût d'y prétendre, il ne voulait donner aucun prétexte de l'en soupçonner. Cependant le comte tomba grièvement malade, et envoya prier le saint abbe, en vertu de leur ancienne amitié, de Venir incessamment prendre soin de son âme, l'assurant que ce bruit touchant l'archevêché n'était rien. Il refusa encore, et le comte envoya encore une troisième fois. Enfin saint Anselme dit en lui-même : Sije manque à assister mou ami dans son besoin, pour éviter un mauvais jugemeut que l'on peut faire de moi, je commets un péché certain pour empêcher un péché incertain d'autrui. J'irai donc faire pour mon ami ce que la charité m'ordonne, abandonnant le reste à Dieu, qui voit ma conscionce. 11 y avait d'ailleur» des atlaires de son abbaye qui l'obligeaient à ce voyat^e. Etant arrivé auprès du comté de Chester. il le trou'-a guéri ; mais il fut obligé ■^e demeurer cinq mois en Angleterre, tant ^our l'établissement de la nouvelle abbaye, que pour les atlaires du Bec. Peu ant tout ce temps, on ne parla plus de lui poui l'archevêclié de l^antorbéry, en sorte qu'il se croyait en sûreté et voulait repasser en Normandie; mais le roi lui en refusa la permission (l).
Comme ce prince tenait, suivant la coutume, sa cour plénière à Noël, les plus vertueux d'entre les seif;neurs, aifligés de la vacance du siège de Cantorbéri, le piessèienl de iau6 faire des prières par tout le royaume,
pour obtenir de Dieu qu'il fût rempli diîjinement. Il ne put le refuser, et les évecpips obl!f,'èrent saint Anselme à régler la forme de Ces prières. Un jiiur, un des seigneurs parlant familièrement au roi, lui dit : Nous ne connaissons point d'hnrame d'une si grande sainteté que l'abbé du Bec ; il n'aime i|ue Dieu, i ne désire rien en ce monde. Non, dit le roi en railant, pas même l'archevêché de Cantorbéry. Ce seigneur reprit : C'est ce ipi'il désire le moins, j'en suis piMsuadé. et beaucoup d'autres. Je vous ri'pnnds, continua le roi, qu'il le prendrait à deux mains, s'il croyait pouvoir y parvenir ; mais par le saint Voult de Lu'(iues, ni lui, ni autre qu(î moi n'aura cet archevêché de mon temps. Le saint Voult de Lucques, en latin Sanctus Vulfu^t de Lucâ. est un crucitix habil é, dont l'original est dans l'église cathédrale de Lucques en Toscane.
Comme le roi d'Angleterre parlait de la sorte, il fut saisi d'une violente maladie, qui, augmentant tous les jours, le réduisit à l'extrémité. Tous les éveques et les seigneurs du royaume s'assemblèrent, et on lui conseilla de penser à son salut, d'ouvrir les prisons, de remettre les dettes, de rendre la liberté aux églises et de les pourvoir de pasteurs, principalement celle de Cantorbéry. Le roi était malade à Glocesler, et saint Anselme, sans en rien savoir, était dans une terre voisine. On le mande pour venir assister le roi à la mort ; il y accourt. On lui demande son avis; il dit que le roi doit commencer par une confession sincère de tous ses péchés, et promettre, s'il revient en santé, de réparer de bonne foi tous les torts qu'd a faits. Ensuite, ajouta-t-il, il fera ce que vous lui avez conseillé. Le roi en convint, pria les évèques d'être ses cautions envers Dieu, et envoya faire celte promesse en son nom sur l'autel. On dressa et on scella un édit portant que tous les prisonniers seraient délivrés, toutes les dettes remises et les offenses pardonnées, et qu'à l'avenir on donnerait au peuple de bonnes lois et iju'on lui rendrait bonne justice. Tous louaient Dieu et lui demandaient la santé du roi.
Cependent on lui proposa de remplir le siège de Cantorbéry. 11 dit (ju'il y pensait; et, comme on chercha un digne sujet, il fut le premier à nommer Anselme. Tous y applaudireut ; mais Anselme pàlit d'elfroi, et résista de toute sa force à ceux qui voulaient le présenter au roi pour recevoir l'investiture. Le» évèques le lirèrimt à part et lui dirent : Que prétendez vous faire'? Pour.|uoi resist. z-vous à Dieu'? Vous voyez (|ue la religion est presque perdue en Angleierre par la tyrannie d'î cet homme; et, pouvant y remédier, vous ne voulez pas ! A quoi pensez-vous? L'églisi! de Cantorl)ery, dont l'opine-sion nous enveloppe tous, vous appel e à son secours, et, sans vous Soucier de sa di-livraoce ui de la notre, vous
(1) Madmtr Novor., L 1, post. Optra S. Aiutlmi. Ittm, Vita S. Atutinii.
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nf ch.^rchezqr.e votre ropus f Saint Aiiselina réponilil : Allt-nde/, je vous prie, écmito/.itioi. J'avDiit! •\ue vi'* tnnux surit grands ul uni îii'fioin (It! lein»^ !<*; niii^ jiî suis di'jà vii'iix rt in('U|iulile du tnivuil extiiriiMic. Il vivait soixante ans. Si je ne puis travaille-r par nioiintMno. coii)in-nt nnurral-j't portiT la cliar^o de loiilti l'éK-liso d'AngIfliTic ? D'ailloiii'., je sai> en !iin con-cienee, (|iie, di-piii-- i|iit' jusuis nudnc, j'ui loiijonrs fui les nll'i'n''.-. toiii|iurelli,'<, pareoi|neje n'y li-ituve aucun attrait. Le^ évi\ |uc> reprirent : ('ondui>cic-niiuBS(iuloinent dan- In voie de Dieu, nou^ aurons soin de vos alFaires leniportlles. Saint A'iseline ajouta : Ce i|ue \oiis piéti-ndez e-^t iinpossi'de : je suis alilié dan< un autro royaumo ; je dois obéissance à mon arclievéi|ue, si>uuii>sion à mon prince, aide et consi-il à mes moines. Jo ne l'uis rouinro tous ces liens. Ce n'est pas une all'aTe, dirent les évèiiues; ils y C"nS''ntiront Idus r.iciliment. Non, repiit-il, aN^^olu- 01 :iit, il n'en sera rien.
Ils le truiiièrenl donc au roi malade, et lui riM.i .-.•iiiéienl son opiniàlrelé. Lo roi, sensi- Ml :i, ;it atdixé, lui tlil : Anselme, ijue f.iitisvnus? l'ourijuoim'envoyi'z-vousen erderl Suuvcnez-vous de l'amitié i)ue mon l'Cre et lua mire ont eui* pour vous et vous pour eux, et ne me laissez pas périr ! car ie sais que je suis dumné, si je meurs en ;,'ardant cet ardu;vèclié. Tous l''8 assistants, loucbés de ces [laroles, Si- jetlent sur Anselme, et lui disent avec indignation : Quelle folie vous lient? vous laites mourir 1h roi, en l'aigrissant clans l'état où il est. Sachez diine que l'on vous imputera tous lus ti oubles et tous les crimes i|ui désoleront r.\uj,'leterre. Saint Anselme, ainsi pressé, se tourna vers deux moines (|ni raccompagnaient, et leur dit : .411! mes frères, <|Ui> ne me secourez-vcius? Un d'eux repondit : Si c'est la vuliinlé d- Dieu, qui sumnics-nuuà pour y résister"? Hilas! dit saint .\ns Inie, vnus éli'S bientôt rendus! Le roi, voyaid qu'ils n'avançaient rien, Ic'ir ordonna de se jeter ù ses jdeds ; mais il se prosterna de son coté, sans leur céder. Alors s'accusant de làcliete, ils crièrent : Une crosse, une crosse ! et, lui prenant le bras droit, ils ra|iprocliéient du lit. Le roi lui présenta la crosse; mais il torma la niain : les evèqui'ssellurcérent de l'ouvrir, jusqu'à le faire crier ; et entin lui tinrent li main avec la crosse. On cria : Vivo l'éve^iue ! on chanta l>' Te Deuin ; on porla Ans Ime à l'églisi! voi-ine, qu«iqu'il ré>islàl toujours, en disant qu'ils ne fai-aii-nt rien..\prcs qu oneut fait les cérémonies accoulu nées, il r^vinl trouvei le roi, it lui dit : Je vous déclare, sire, que vous ne mourrez point de iclte malailie. L'est pourquoi je vous prie de von comment vous pourrez rep;irer ce que l'on vient de me taire; car je ne l'iii approuve, ni uo l'ajqirouve. .\yant ainsi parle, il se relira.
('.omme les evèques le reconduisaient avec leiile la noblesse, il se retourna et leur dit: Savez-vous ce que vous prcleiuie/. fiire î Vous \uulez atucLer a ua même joui,' un taureau
indo i:|.ié avec une brebis vieille et faible. Et qn'i n arrivera-t-il? Le taureau tialm-rn la leabis |iar les ronces el le» épines, et la meiira en l'iec -8, sans qu'elli ait clé ulil-i à ri' n. Le rd et rari'bevé<|iiu de (iantorl>éri c(Miciiui''nt ensemble à conduire l'cglisi d'Anu'Ieli-rre, l'un |iar la puissani-e séculière, l'auln- pir la doctrine et la discipinc: vous m'entendet assez ; considérez à qui vous m'assuriez, et vous Vous désisterez di- voire entreprise; sinon, je vous prédis que le roi me faliiiocra en liiver-es manières et m'accalilera. .-l qu>- la j'de que je vous donne maintenant par l'espérance do votre sonlak'emcnl se lonrnara en tri-tesse. lorspie vous verre/, l'église de (!anturlieri retomlier en vidiiilé de mon \ivant. Quand le roi m'aura accablé, il n'y aura [vus personne qui osera s'opposi-r à lui. et il vous écrasera tons, comme il lui plaira. Saint AnaeliiiH, parlant ainsi, ne pouvait retenir sei larmes, et s'en retourna à son loi;is.
Il fut élu archevêque de l^anioibéri, le premier dimanche de carême. 6' jour de murs 10'J3. Le roi ordonna qu'il lïil aussitàl mis en possession de tous les biens d» l'ar- (dievéché, el que la ville de Cantorbéri et l'abbaye de Sainl Alhan. ({ue Laiifranc n'avait eues qu'en fiel, appartinssent désormais l'n propriété à l'éflise île Canlorbéri, Cependant le roi envoya en Normandie, au duc Hcj .ert, Son frère, à l'archevè |ue île Rouen et aux midnes du Bec. pour obtenir leur consentement. S. mit An-elme écrivit de son cô'é, voy.iot iju'il ne pouvait résister à la volonté de llien, el que le ret.irdement île son sacre causerait de gr^inds maux, tant à l'église île Canlorbéri qu'à celle du Itec. Le duc donna sou coiisenlement ; l'arciievéque de Koiien ordonna môme à Anselme, île la part de Dieu, d'accepler; elles moines y consentirent aussi, quoique avec bien du la [leiix. Le roi guérit, comme saint .Vn-elmc avait prédit, et révoqua aussitôt tontes ses promesses. Sur quoi suini Anselme lui dit un |our en particulier : Je suis cncor • incertain, sire, si j'accepterai l'archevêché ; mais si je dois l'acciqder, je veux que vous sachiez ce que je désire de vous: Que vous reiidi z à l'église de Cantorbéri toutes les terres qu'elle posséilait du temps de Lanfranc, et que vous me permettiez de retirer cèdes qu'el.e a\ait perdues avant son temps; iiu'ea tout ce qui regarde la religion, vous suivici prini ipaicmeut mon conseil, et que vous me teniez pour votre père spiritutd,- comme, pour le lemiiorel, je veux vous avoir pour seigneur et pour pridecleur. Je vous avertis encore que je reconnais pour Pape Urbain, que vous n'avez pus recounu jus [u'à pré^ent, et que je veux lui rentre l'obe ssance qui lui est due. Dites-moi Votre intention sur tous ces articles, alin que je sache à quoi m'en tenir.
Le lui ne voulut >ni promettre que la ri'stiiution des terres dont Lanfr.inc. avait été ea possession; encnre le (iria-t dl ilepnis do laisser a ses vas-aux celles qu'il leur avait données depuis la mort de l'arcbovcqiu -^ ce qiM
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lainl Anselme refusa. Il espéra même quelque tcm|is demeurer euUèicment libre, car il avait renvoyé au Bec sa crosse abbatiale , mais enfin le roi, ne pouvant plus soutenir les clameurs publiques, le fit venir à Winchester, où il avait assemblé la noblesse; et, après (juantilé de belles promesses, il lui persuada d'accepler l'archevêché, dont il fil hommage au roi, suivant la coutume et l'exemple de son piédécesseur. Ensuite il vint à Cantorbéri prendre possession le 25° de septembre, et y fut reçu avec une joie incroyable par les moines, le clergé et le peuple ; mais, le même jonr, on vint de la part du roi lui faire une sii^nificalion pour une prétention injuste, Diôme dans le fond; ce qui lui fit mal augurer de son pontificat.
Uuoi(]u'il eût si bien marqué son éloignement pnur l'épiscopal, il ne laissa pas de se trouver des gens qui, par malice ou par erreur, publiaient (ju'il l'avait désiré, et ne l'avait refusé que par dissimulation: en sorte qu'il se crut obligé de s'en justifier, et qu'il en écrivit ainsi aux moines du Bec : Je ne sais comment leur persuader ce que je sens en ma conscience, si ma vie et ma conduite ne les satisfont pas. Il y a trente-trois ans que je porte i'habit monastique, trois sans charge, quinze comme prieur, autant comme abbé. J'ai vécu de telle sorte pendant tout ce temps, que j'ai eu l'iiUrction de tous les gens de biens, et plus de ceux qui m'ont connu le plus intimeiiunt, sans qu'aucun d'eux m'ait vu rien faire qui lui persuadât que j'aimais le gouvernement. Oui' ferai-je donc? comment détruilai-je te faux soupçon, de peur qu'il ne nuise aux âmes de ceux qui m'aimaient pour Dieu, en diminuant leur charité; ou de ceux à qui je dois donner conseil, et qui me croiront pire que je ne suis ; ou de ceux qui ne me connaissent pus, et à qui je dois au moins l'exemple? Vous, Seigneur, qui le voyez, soyez-moi témoin que je ne me sens, en ma conscience, attiré à l'épiscopat par l'aliection d'aucune chose que vos serviteurs doivent mépriser; et que, si l'obrissance et la charité me le permettaient j'aimerais mieux être moine sous la conduite d'un supérieur que de commander aux autres et de posséder des richesses temporelles. Seigneur, si ma conscience me trompe, faites-moi connaître à moi-même et corriyez-moi. Après cela, si quelqu'un veut donner quelque mauvaise impression de moi, j'espèie que Dieu prendra ma défense contre lui, et je suis ceitain que, si ce mauvais soupçon nuit à quelqu'un, le péché en tombera sur ceux qui en sont les auteurs. Il finit en recommandant aux moines du Bec de faire voir cette lettre à tous ceux qu'ils pourraient, principalement aux évèques et aux abbés, ses amis(l).
Une laissa pas d'écrire sur le même sujet i quelques-uns en particulier, comme à Gii- Dert, évèque d'Evreux, de qui il avait reçu
la bénédiction abbatiale, et à Foulque, évêqne de Beauvais, qui avait été moine sous sa coa duite. Ces lettres, qu'il écrivit depuis sa démission de l'abbaye et avant son sacre, n'avaient point de sceau, parce qu'il n'était plus abbé et n'était pas encore archevêque. Cependant il pressait les moines du Bec d'élire un abbé, et leur conseilla de prendre le moine Guillaume, qui avait été prieur de Peisse, comme celui qu'il en connaissait le plus digne, lui ordonnant d'accepter. Guillaume était fils de Turstin, seigneur de Montfort, allié des plus grands seigneurs du pays. Il se rendit moine au Bec, à vingt-cinq ans, sous la conduite de saint Anselme, et en fut abbé pendant trente ans (2).
Le temps du sacre de saint Anselme étant venu, Thomas, archevêque d'York, et tous les évèques d'Angleterre se rendirent à Cantorbéri, excepté deux qui étaient retenus par maladie et qui envo3'èrent leur consentement. C'était saint Wulstan, évêque de Worchester, qui mourut un an après, et Osbern, évèque d'Excester. Comme on lisait, suivant la coutume, l'acte de l'élection, l'archevêque d'York trouva mauvais qu'où y eîit qualifié l'église de Cantorbéry métropole de toute la Grande- Bretagne. S'il est ainsi, dit-il, l'église d'York n'est point métropole. On corrigea <lonc le décret, et on donna à l'église de Cantorbéry le titre de primatiale de toute la Grande-Bretagne. Saint Anselme fut ainsi sacré archevêque, le second dimanche de l'avent, quatrième jour de décembre 1093. Après avoir passé à Cantorbéry l'octave de son sacre, il alla à le cour pour la fête de Noël, et fut très-bien reçu du roi et de toute la noblesse.
Cette bonne intelligence ne dura guère, ainsi que saint Anselme l'avait prévu et prédit. Dès l'année suivante 1094, le roi, voulant oter la Normandie au duc Robert, son frère, se préparait à lui faire la guerre et cherchait de l'argent de tous côtés. Saint Anselme, qui venait d'être placé sur le siège de Cantorbéry, lui offrit cinq cents livres sterling par le conseil de ses amis, qui lui persuadèrent que c'était le moyen de gagner pour toujours les bonnes grâces du roi, et d'attirer sa protection pour l'église. Le roi d'abord agréa l'offre de l'archevêque ; mais des gens malintentionnés lui dirent : Vous l'avez élevé au-dessus de tous les seigneurs d'Angleterre; et maintenant, dans votre besoin, au lieu de deux mille livres ou du moins mille, qu'il devait vous don nerpar reconnaissance, il n'a pas de honte de vous en oûrir cinquante. Attendez un peu, faites-lui mauvais visage, et vous verrez qu'il sera trop heureux de vous en offrir autant. Le roi lui fit donc savoir qu'il refusait son pré^ sent, et saint Anselme, rentrant en soi-mèmo, dit : Béni soit Dieu qui a sauvé ma réputation I Si le roi avait reçu mon présent, on aurait cru que j'aurais fait semblant de »ai donner ce que je lui aurais promis auparavant peur
(I) U lU, tpist. m. — (!Ç L. IX, apist.x, uv, vm. Cnron. jMc«., post iMn/rtutc Vtta duiUtm.,
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• viiir l'arcTiPvCrliô. Je donnerai donc cet arg'-nt aux pauvres, à son iiiteiitioii.
U'K'l'Hn.' liMn|i- aprè-i, la plupart des évèquiv- cl dt-s 8i'ii;niMirs xinrcnl à Haslin^s, par ordre ilu roi, lui .souhaiter un lieuriMix voyai;e, ciiiume il allait passer en Norrruiidie. Le mi y séjourna un mois, retenu pi- les vents contraires, l'n jour, rari-liev6iia I, étant venu le voir el étant assis auprès de Uii, suivant la coutume, lui liit: Sire, atiii (juo votre entreprise soit lieureuse, eommeneeï par nous accorder votre protection, pour rélalilir en votre royaume la relision ipii s'en va perdue. Quelle prolei-tii>n? dit le roi. S.iiiit .Vn-elme reprit : Oriloniiez <|ue Ton tienne de-i conciles, suivant l'ancien usai;e ; cr.r il ne -'en est point tenu de général en .\nv'lelerre depuis «pie vous êtes roi, ni lonirtemps au|i;»tavaiit, llependanl les crimes se multiplient en pa-sant eu coutume. t> sera, dit le roi. quand il me plaira, et nous V penserons dans un autre Icmiis. Puis il ajouià. en raillant : Et de ijuoi pailt riezvous dans un concile".' L'archeveijue reprit: De; mariai;es illicites et de-; dehauilies ,ibominahles qui se sont depuis peu introduites i-n Anulelerre. et qu'il faut ri-primerpar des pei- . nés qui réi'andeiit la teiri'ur par tout le rovMume, Kl en cela, dit li- roi, que ferait-on pour vous ? Saint .\iiselme dit : S on ne faisait rien pour moi, on ferait [lour Dieu "X pour TOiis-méme. C'est assez, dit le roi, no m'en parlez piis davantage. L'archevèi[ue. cliang^eant 'le dis. ours, ajouta : Il y a plusieurs abliaye- sans pasteurs, ce qui fait que les mnines meni'nt une vie sé'ulière el meurent s.ins pénitence. Je vous couseille donc el vous prie d'y metlie des abliés : il y va de votre salut. Alors le roi. ne pouvant plu* se contenir, lui dit en coli're : Que vous importe? Les ahbayes ne sont-elles [)as à moi? Vous faites ce que vous viiulez de vos terres; ne ferai-je pas ce qu'il me plaira de mi'S abb;iyes? Elles sont à viius. dit le -aint pontife, pour en être le protecteur, non pour les piller. Elles sont a Uieu. atin que ses servili-urs en vivent, non pour soutenir vos guerres. Vous avez des domaines et de grands revenus pour subvenir a vos affaires ; laissez à l'Eglise ses biens. Sachez, dit le roi, que ces discours me déplaisent extrêmement. Votre prédécesseur n'eût osé ainsi parlera mon père, et je ne ferai rien à votre con-iileiiilion. Saint Anselme, voyant qu'il parlait en l'air, se leva el se relira. Ensuite, consiileratit combien il lui importait, poui- l'intéré même de l'Eiilise, d'être bien avec le roi, il le lit prier de lui reudre ses bonnes grâces, ou de lui ilire en quoi il l'avait offensé. Le roi dit qu'il ne raccusait de rien, mais qu'il ne lui rendait point son amitié: et les éveques direntàsiint .\nselme que le moyen île se rai ommoder avec le roi éiaitdelui donner de l'ai :,'''iil ; a quoi il ne put se résoudre, prévoyant les coi)séqueuce>(l).
Le fut eu ce tewps-la que saint Anselme
consulta HuRiies, archevôcjue de Lyon, sur la conduite ipril devjiit tenir à l'égard du roi. Il y a lies terres, dit-il, (iiie des gentilshommes anglais ont tenues de raichevéi|ue de Cantorberi, avaat iiue les Normand.» entrassent en Auiil terre. Les gentilshommes sont morts sans enfants ; le roi |irelend pouvoir donner leurs terre- a qui il lui plaira. Voici ma pensée : Le roi m'a donné l'arcliev.'clie, comme Lanfranc, mon préd.'cesseur, la po-si^dé jusqu'à la fin de .sa vie, ei maintenant il ote à celle église ce dont Lanfranc a joui paisiblement si longtemps. Or, je suis assure c(u'on ne donnera à personne cel arciievéclié aitreu moi, sinon tclijueje l'aurai au jour de ma mort ; et que, s'il vient un autre roi de mon vivant, il ne me donnera que ce do-:l il mp. trouvera en possession. Ainsi l'ég'ise jien'ra ces terres par ma faute, parce que le roi en étant l'avoué et moi le gardien, on ne pourra revenir contre ce que nou.- aurons fuit. J'aim ■ donc mieux ne point posséder les terres de l'église à ce prix, el faire les fonctions d'évéque, vivant dans la [)auvre!é comme les apôtres, en témoignage de la violence que je soufl're, que de causer à mon église une diuiinuliou irréparable. J'ai encore une autre pensée: Si, étant sacré archeveijue, je passe toute la première année sans aller trouver le P*j)e ni demander le pallium, je mérite d'être privé de ma dignité. Que si je ne puis m'adresser au Pape sans perdre l'arcbevéché, il vaut mieux qu'on me l'ote par violence, ou plutôt que j'y renonce, que de renoncer au Pape, (^est ce que je veux faire, si vou ne me mandez des raisons pour m'en detouiner (2).
Le rci Guillaume le Roux fit son voyage en NormaL.die, et revint en .\n';lelerre sans avoir rien faiJ. Alors saint Anselme vint le trouver, et lui dit qu'il avait dessein d'aller demander au Pape son pallium. A quel P.ipe? dit le ro Au Pape Urbain, ré| ondil saint Anselme Le roi iiit : Je ne l'ai pas encore reconnu pour Pape ; nous n'avons pas accouiumé, mon père et moi, de souffrir qu'on reconnaisse un Pape, en Angleterre, sans notre permission, et quiconque voudiait m'oler ce droit, c'est comme s'il voulait m'ôter la couronne. Saint Anselme^ fort surpris, représenta qu avant de consentir à son éleition a Kochester, il dit au roi, qu'étant abbe ilu Bec, il avait reconnu le Pape Urbain, el qu'il ne se retirerait jamais de son obédience. .Mors le roi protesta, avec emportement, qu'il ne lui était point lidè e s'il demeumit. Contre sa volonté, dans l'obédience du Pajie. Saint .\nselme demandîk un iléla: pour assembler les éveques et les seigneurs, el, par leur avis, décider cette question: S'd pouvait garder la fidélité au roi,ft,sans préjudice de l'obéissance au Saint-^iége; car, ditil, si on prouve que je ne puis garder l'une et l'autre, j'aime luieu.v sortir de votre ro>auma iusqu'ace aue tous recounaisâiez le Pape, que
chez, lui dirent-ils en colère, que jamais nom
ie renoncer un moment à son obéi sance. Le roi ordonna une assemblée à Rockingham aour le dimanche 11" de m;irs 1095.
A ce jour, le roi consulta de son côté ; et l'archevêque, du sien, par'a aux évêques en présence d'une gramle multitude de ilercs et de laïques. 11 leur représenta comment ils l'avaient contraint à accepter l'épiscopat, et qu'il n'y avait consenti qu'à celle condition expresse, de demeurer dans l'obéissance du l'ape Urbain il. Il conclut en demandant aux évêques leur con-eil. pnur ne manquer ni à ce «lu'il devait au Pape ni à ce qq'il devait au roi. Us s'excusèrent dé lui donner conseil, disant qu'il était assez sage pour le prendre de lui-même, et se chargèrent seulement de rapporter sou discours au roi. Ils ne lui promirent leurs conseils que dans le seul cas où il s'en rapporterait à la volonté du roi, sans condition. Ayant ainsi parlé, les évéques gardèrent le silence et baissèrent la lèle.
Alors saint Anselme, levant les yeux au ciel, s'exprima en ces ternies : Puisque vous, pasteurs du peuple chrétien, et vous, princes de la nation, vous ne voulez me donner, à moi. voire chef, d'autre conseil que le bon plaisir d'un seul liomme, moi je recourrai au souverain Pasteur, au Prince de l'univers, à l'Ange du grand conseil, et je recevriii de lui le conseil dont j'ai besoin dans mon a flaire, ou plutôt dans la sienne et celle de son Eglise, H dit au bienheureux prince des apolro : Tu es Pierre, et sur celle pierre je bâtirai mon Eglise, et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle; et je te donnerai les clefs du royaume «les cieux, et tout ce que lu lieras sur la terre sera lié dans les cieux, cl tout ce que lu délieras gur la terre seia délié dans les cieux. Il dit encore à tous les apôties en commun : Qui vous écoute, m'écoute ; et qui vous méprise, me raéjirise ; et qui vous louche, c'est comme s'il louchait la prunelle de mon œil. Ces paroles ont été dites principalement au bienheureux Pierre, et en lui aux autres apôtres; nous croyons de même qu'elles ont été dites principalement au vicaire du bienheureux Pierre, et par lui aux autres évéques, qui tiennent la place des apôlres; non à aucun empereur, ni roi, ni duc, ni comle. Que toutefois nous devions être soumis et rendre service aux princes de la terre, le même Ange du grand con.-eil nous l'enseigne, quand il dit : Rendez à César ce qui esl à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. Telles sont les paroles, lels sont les conseils de Uieu. Voilà ce que j'approuve, voilà ce que je rei^ois, voilà ce que ^e n'uulre-passerai pour rien au monde. Sachez donc lous, tant que vous êtes, que, daus •es choses de Dieu, je rendrai obéissance au vicaire de saint Pierre ; el que, dans ce qui regarde la dignité temporelle du roi, mon seigneur, je lui donnerai hdélemeni aide et conseil selon ma copacité. A ces p rôles, tous les évéques se levèrent en tumulte, exjirimant leur trouble pai- des voix confuses ; on aurait dit «qu'ils allaieot ie condamner à mort. Sa-
ne rapporterons ces paroles au roi. noire seigneur. El ils allèrent trouver celui-ci. Siiint Anselme n'ayant donc personne pour mander ces paroles au roi, -y alla lui-même, les lui dil de vive voix et revint aussitôt.
Le roi, fort ''n colère, se consulta avec les évéques et les seigneurs pour trouver de quoi répondre à ces paroles, et ne put. Ils se divisèrent entre eux par groupes de deux, de trois de quatre, cherchant un moyen d'aiiaiset l'emportement du roi sans choquer trop ouvertement les paroles de Dieu. Enfin, les évéques ne trouvant rien à répondre, revinreni à l'archevêque et lui dirent entre autres: Pensez-y bien, nous vous en ju ions ; lenoncez à l'obéissance de cet Urbain, qui ne peut vous servir de rien tant que le roi sera irrité contre vous, ni vous nuire quand vous serez bien avec le roi ; demeurez libre eomme il convient à un archevêque de Canlorbéry. réglant votre conduite par la volonté du roi, atin qu'il vous pardonne le passé, el que vos ennemis, vpus voyant rétabli dans voire dignité, soient cliargés de confusion. Nonobstant ces remontran ces et ces supplications si peu épi co|ialej saint Anselme demeura ferme et ileman la que quelqu'un lui piou\âl qu'en refusani de renoncer à l'obéissance du Pape il manquait à la tidélilé qu'il devait au roi. Mais (lersoniie n'osa l'enlreiirendre ; au i ontrairè, ils reconnurent qu'il n'y avait que le Paiie qui put juger un archive :Ue de Canlorbéry.
Celui qui écbaiillait le plur- le roieontresainl Anselme élait Guillaume, évéquede Diirham, himme qui était ]dys d'agrément et de laeililô a parler que ae solidité d'es|irit. Il avait promis au roi de faire en sorte qu'Anselme renoncerait au Pape Urbain ou à I archevêché, espérant, par ce moyen, mouler lui-même sur le siège de Cantorliéry. Le roi donc se plaignant aux évéques de l'avoir engagé mal à propos dans cette affaire, puisqu'ils ne pouva.eul condamner An-elme, l'éveque de Durham lui conseilla d'employer la violence, de lui ôter la crosse et l'anneau, et de le chasser du royaume. Les seigneurs n'aiipiouverent pas re conseil ; mais le roi ordonna aux évéques de refuser à Ajseime toute obéissance el de n'avoir même aucuc commerce avec lui, déclarant que, de sa vie. U ne le regarderait plus comme archi'voqu»--.. i,es évéques le promirent et rap|iorlèreut ce discours à saint Anselme, qui dil: El moi je vous tiendrai toujours pour mes frères el pour les enfants de 1 église de Canlorbéry, et je ferai mon possible pour vous ramener de cette erreur. Quant au roi, je lui promets toutes sortes de services el de ^oius palermls, lorsqu'il voudra bien le soullrir. Le roi commanda aux seigneurs de taire comme les évéques, et di^ renoncer à l'oi'éissanre et à l'amilie d Anselme. Ils repondirent ; JNuus ne sommes point ses vas^aux el ne lui avon.^ point lait de seiment; mais il est uuln auhevcque, il ooil gouverner eu ce ^ajâ-ci k rdi^ion, et aoiu ue ^ouvun»,
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*<«nl ehr<<tiens non» sntMfrairo a sa ciMiiluilo, VII pi i'i(-i|ialoiueiit iiu'il ii'ust ccupaLilu li'uucuii criiiii;.
Alor* U'* AvéïjoM rlcmfnrt^rrnt confus, et luul !<■ iii'inile U'H rfi.(:ir>l.iit ivcc inili^^ii'tlinn, niiiiiiiiaiil l'un JiuUa, l'autre i'iliUn, l'iiiiti'); llfruilo. IMiisieun ilirrnt iju'il?- ne preletidrtii'dl ri'fiiner ol■éi^^snnl•n à Anselino i|ue <)iianl à l'aiitiirite i\ii'[\ (lisait liMiii' iln l'api- Urb.iiii; et, «'étant h'IkiS par hi rinilii^'iiatloii lin roi, il< SI" le rcconciliiTctil à t'nrre .l'iirnent. Mai-- !<aint Ansflrno \ ij'ant ({n'il n'i lail plus en »ûri't' eu Ani;leti'i re, car le roi le lui avait di-i'laré. lui deinanda un sauT-i'ouiluit ju^iprà la mer. pour sortir ilu royaume, en alli-ii laut qu'il plût il Uifu ri'apaiser ce tronbie Le roi fut fort eml)arra^sé ilo celle ropi-ilioa; car, i|uoiipi'il souhaitât passionnément la retraite du -«aint prélat, il ne vuulait pas qu'il sortit revêtu de la dignité pontilii-alc, et ne voyait pas qu'il tût possitilo de l'en dépouilliT. Eutin, un conwut de lui donner un <it>lai jus<{u'à la Penlecôle, et le loi promit de laisser jusque-là tiiiile.s choses en mém>- état. .M lis il ne tint point sa parole, et, pendant cette trèvu, il chassa d'Angleterre le moine Baudouin, en qui l'aT' li.'ve.|U<'iivail sa priii.i|Mle conliaiice. Il fil inendie ~on cli.uuti ii ui >lan~ sa ciiiiabre et a ses yeux, et lui lit plusieurs autres insultes (1).
Parmi lesévèques de l'assemldécde Roikingham qui •■ur ii( la l'aildcssi' de se deilarer contre saint Anselme , par crainte on par complaisance, il y eut saint Osmond, évoque de Sali.~bui'y. Mai-s Ideiiiol après il ouvrit les yeux; et, penéire d'uQ siui-re repentir, il voulut recevoir rabs<duliou de saiiil Ansoliue lui même, et lui fui loujoui-s depuiâ couslammeut attaché.
Osmond, comte de StSez en Normandi", suivit Guillaume le Couquéiaut eu Aiijjçleleire, el ce prince le créa comte de Uorsot. Il sut a litT une vie samle aux devoirs lie courtisan, de soldat cl de magistrat. Il (ut quel |iie temps grand chancelier irAui^letcrre : mais l > <ligiiites, jointes c la faveur du prince, n'eureul aucun charme pour un cœur qui n'aimait que les biens cele-te-^ ; il quilia même le moude pour embrasser l'elal ecclésiastique. Ses vertus el ses rares lalcuUne permirent pas qu'oQ le tuissàt daus l'oliscurile, tomiue il le désirait, fhi !e tira de sa solitude, en IU78, pour le placer sur le siège de S.vlisbury. Il lit bàiir •ji cuthe<lrale -ous l'iuvu-; ilion de la s.iiule Vierije, en 1087. mai» la dcdicaoe ne s'en lit qu'en 1092. Il y .ml trente-six cbaDomes. Celte église uy.iiil ete brûlée par le teu du ciel, il la rebâtit en lU't'J. Il a.lmiiii>lrait lui-meiue le sacrcui-nl de pe.iiteiiiv, et ou r-iu.ir que qu'il était fort sévère, sur. oui >i l'égard <le ceux qui '-omliaicot ilans 1 iiiipurele. Au reste, il avait be.iucoiip de diarile, et on le vil souvent assister a la mort les criminels cun'iaaiues au ileruier supplice.
Sou l^■le pour la gloire de Dieu le porta A enilinllir pl-ieiirs iV',>li,oii et il l'aire diverse fondations. Il forma une riche bibliothèque
Iioiir l'iisii^i! dcH chiiioines de .sa cathédrale. 1 ne iiieli lil à la tôle dos paroisses que de» pasieurs éclairrt^ el vcrliioui, et il avait toujours auprès de sa personne des ecclésiastiques et des moines recommandables par leurs lumières et leur sainteté. Le saint évô» (|u<! comjiosa pour son e;<lise un missel, ua bréviaire et un rituel. Il lixa les cérémonies, où il y avait eu jusipi'alors beaucoup de variétés, les copistes de livresqui les contenaient s'élant permis d'y taire des thun;;emenLs à leur volonté. Sailli Osmond composa encore une lie de saint Alditelin. Il avait un tel amour pour les lettres, i|u'il nededaigiiait pas quoique évéi|ue de copier et de relier des livres. Il mourut saintement le 4 décembre loi)'.) (2).
Le roi Guillaume le Roux ne s'était déclar/ jusipi'alors ni pour le pu[ie Urbain 11, ni pour l'antipape Guibert, el cela pour s'emparer plus facilement des évei'hés el des abbayes de Son rovaume el s'en attirer les revenus. Soa dill'iirend avec saint Au-elmo le forija de se prononcer. Il envoya secrètement à Rome deux clercs de sa chapelle, Gérard el Guillaume, pour savoir lequel était le Pape léj^itime. el reni,'a;^er, s'il était possible, d'envoyer au roi le pallium de l'archevè |ue de Cautorbéry. Ils virent sans peine qu LJrhaia était le vrai Pape; et ayant obtenu de lui ce que le roi desirait, il» amenèrent en Aiiglelerie Gautier, évèque d'.Vlbane, qui apportait secrètement le paliuiu ; el ils arrivèrent auprès du roi quelques jours avant la P^ ntecole 10*J3, lorsque a[iprochaii le terme de la Irève entre le roi et l'archevêque. Le dessein du roi était de faire déposer saint .Anselme el de mellre uu autre archevêque à Canlorliéry par autorité du l'apc ; mais lus choses lournèreat ditl'eiemm-nt.
Le le^g'al du Pape, étant arrivé en Angleterre, passa secrélemenl à Cantoriiéry, évita l'archevè pie et se pressa d'aller trouver le roi, sans rien due du pallium qu'il apportait, ni parler familièrement à peisonne, en l'absence des deux chapelains du roi, qui le conduisaient. Le roi l'avait ams» ordonne pour ne pas publier son dessein. Le légal parla à ce prince, suivant ce qu'ii avait appris qu'il lui serait agreabl'!, sans rien dire en laveur de saint Anselme. Ceux qui avaient conçu de grandes e-pénnces de la venue du 'ég.it en furent surpris el disaiiiiil : Si Rome préfère l'argent à la justice, tpiel secours en peuvent alt<- idre ceux qui n'ont rien ù 'donner? Le roi «lonc, voyant la complaisance du le^çat, qui lui promettait de la part du Pape tout ce qu'il désirait, pourvu qu'il voulùl le reconnai- Ire, acce[ita la c.mdition el ordonna p ir lout son royaume de re.;i;voir Uibaiu pour l'..,ie légitime, bosuile il voulut persuader au ità^i
(i; Uiab%, L X, p. 494. Maasi, t. XX, f ^91. Baron., P«gi, aa 1094. - (î) Oo lescarJ, 4 déw«ii«.
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dn déposer Anselme de l'épiscopat par l'autorité du Piipe, |ir(imptlant, s'il le taisait, d'cQs'oyer à Rome tous les ans une grande somoie d'argent. Mais le légat lui ayant faii voir qu'il était impossible, il en fui extrti; ent centriste, comptant qu'il n'avait rien j; ^:)o à reconnaître le pape Urbain. Voyant .lonc qu'il ne pouvait changer ce qui éta-.i f.iit, il voulut au moins sauver sa dignité, lendant en apparences ses bonnes grâces à l'anljuvèque, puisqu'il ae pouvait lui faire le mal qu'il désirait.
Le roi célébra à Windsor la Pentecôte, qui cette année 4095 fut le 13<= de mai. De là il envoya des évèques qui pressèrent encore saint Anselme delui faire un présent, du moins à l'occasion du pallium, qu'il serait allé quérir à Rome à grands frais. Mais le saint archevêque demeura toujours ferme, disant que c'était faire injure au roi de montrer que son amitié était vénale. Enfin le roi, par le conseil des seigneurs, fut réduit à lui rendre gratuitement ses bonnes grâces, et il fut dit que, de part et d'autre, on ouldierait le passé, [l fut ensuite question du pallium. Quelquesuns, pour faire leur cour, voulaient persuader à saint Anselme de le recevoir de la main du roi ; mais il représenta que ce n'était point un présent du prince, mais une grâce singulière du Saint-Siège ; et on convint que le légat qui l'avait apporté le porterait à Cantcrbéry et le mettrait sur l'autel , où saint Anselme le prendrait.
La cérémonie se fille dimanche 19' de juin. Le légat vint à Cantorbéry et entra dans l'église métropolitnine, portant le [.allium dans une cassette d'aigent, avec beaucoup de décence. Les moines qui servaient la même église allèrent au-devant avec ceux de l'abbaye de Saint-Paul, un grand clergé et un peuple innombrable. L'archevêque, accompagné de plusieurs evèques qui le soutenaient adroite et à gauche, s'avança nu-pieds, mais revêtu de ses ornements. Quand le pallium eut été mis sur l'autel, il alla le piendre et le fit baiser à tous les assistants. Puis, s'en étant revêtu, ilcébbra la messe solennellement. Ensuite le moine Baudouin fut rappelé en Angleterre, et l'archevêque demeura quelgue temps en paix (1).
Il écrivit au Pape pour le remercier du pallium qu'il lui avait envoyé et lui faire ses excuses de n'avoir point encore été le visiter, comme il était de son devoir, suivant la coutume, outre le désir qu'il avait de l'entretenir et de le consulter. Il s'excuse sur les guerres, la défense du roi, son âge et sa mauvaise lanté. Cependant il lui représente ainsi ses peines : Je suis affligé, saint Père, de ce que je suis et de n'être plus ce que j'étais. Dans une moindre place, il me semblait que je faisais quelque chose : dans un rang plus élevé, mon fardeau m'accable et je ne suis utile ni à nioi m aux autres. Je voudiais quitter cette
charge, que je ne puis porter ; mais la crainte de Dieu, qui me l'a fait recevoir, m'oblige à la garder. Si je connaissais la volonté de Dieu, j'y conformerais la mienne ; faute de la connaître, je m'agite, je soupire et je ne sais quelle fin mettre â mes maux (2).
Saint Anselme était né l'an 1033, dans la ville d'Aoste, aux contins de Bourgogne et de Lombardie. Etant maltraité par son père, il quitta son pays , où il avait commencé ses études avec succès ; et, après avoir passé environ trois ans, partie en Bourgogne, partie en France, il vint en Normandie, et, attiré par la réputation de Lanfranc, il se rendit son disciple et gagna bientôt son amitié. Comme il étudiait infatigablement, apprenant et instruisant les autres, abaitant son corps par les veilles, la faim et le froid, il lui vint en pensée qu'il n'aurait pas plus à souffiir d;ins les austérités de la vie mona-tique, et ne perdrait pas le mérite de ses souffrances. 11 reprit donc le dessein qu'il avait eu dès l'âge de quinze ans, de se faire moine, et songea où il serait mieux, à Clugni ou au Bec. Mais, disait-il, en l'un et en l'autre le temps que jai employé à mes études sera perdu : je ne pourrai y être utile à personne : à Clugni, à cause de la régularité de l'observance ; au Bec, à cause de la grande capacité de Lanfranc, dont je serai offusqué. Un teste d'amour-propre le faisait parler ainsi. Il s'en aperçut et dit : Est-ce donc être moine, que de vouloir être estimé et préféré aux autres? Non, il faut entrer au lieu où je serai le plus méprisé, où je serai compté pour rien.
Il consulta Lanfranc et lui dit : J'ai incli' nation pour trois états, d'être moine ou ermite, ou de vivre de mon bien et d'en servir les pauvres; je vous piie de me déterminer. Son père était mort, et tout le bien le regardait. Lanfranc ne voulut pas décider seul, e( le conduisit à Rouen pour .con~ulter l'archevêque Maurille, qui décida en faveur de la vie monastique. Anselme tut donc reçu en l'abbaye du Bec en 1060, à 1 âge de vini^t sept ans, Lanfranc en étant prieur sous l'abé Herluin. Trois ans après , Anselme fut établi prieur à la place de Lanfranc, devenu abbé de Saint-Etienne de Caen. Anselme s'ap[iliqua alors avec plus de liberté à l'étude de la théologie, et y fit un tel progrès, qu'il résolut des questions obscures, inconnues avant son temps, montrant clairement la conformité de ses décisions avec l'autorité de l'Ecriture sainte. Il n'était pas moins éclairé dans la morale. Il connaissait si bien les mœurs de toutes sortes de personnes, qu'il découvrait à chacun les secrets de son cœur; il montrait les sources el les progrès de vertus et des vices, avec les moyens de les acquérir ou de les éviter. De là il puisait en abondance de sages conseds et de ferventes exhortations.
Quand il fut fait prieur, quelques-un? df s
(1) Eadmen Miiorum., 1. II. — (2) L. III, epist. xxsvB.
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tvh-r^ mnnnnrflîpnt rin'il lonr eût élu préférû, cîaiil -1 jt'iiiic .le f)ri)fi'>si()n : (nais il iio ^o ilrii-mlil contre eux ijuc jiar sa |iiilieni;o et sa eliarilt», ([ui ciilin les gai^-na, leur fais int conniiitri- la pureté île ses inleiilinns. l'n jeune moinu iKuniué Osbeine avait lieaucoup d'esprit et d'iii.lustrie, mais beaucoup de ninliee et lie liuine contre A^iseline. Le saint liouinie y voyant dans le tond un l>eau naturel, avait pour lui une rpsi: '3 in lulf,'ence et soullVait ses puérilités autant r,a'il le pouvait, sans préjudice de l'observance. Ainsi, peu à peu, il radoucit et s'en fil aimer. Le jeune liomme c(immen(;a à l'écouter et à se co^ri^er, et An- «elmi!, l'ayant pris en alleclion, lui relranclia les petites libelles qu'il lui avait accordées, et 1 accoutuma à une vie plu-; sérieuse. Il faisait de grands proi;rés dans la vertu el donnait de grandes espérances des services i|u'il rendait à l'Kglise ; mais .Vnselme eut la douleur de le voir mourir eucore jeuue entre ses bras.
Fatigué de la multitude des aBaires, il voulut quitter la charge de prieur, et alla à Honen 'cousuller l'arclievè |ue .Maurille, qui lui dit : Ne cbercliez pas, mon lils, à vous décharger du soin des autres. J'en ai vu plusieurs (|ui, ayant renoncé pour leur repos à la coiidiiile des âmes, sont tombés dans la paresse, allant de pis en pis. C'est pourquoi je vou- or.lonne, par la sainte obéissance, de garder votre charge et de ne la quitter que par l'ordre de votre abbé. Si même vous êtes api>rlé quelquo jour à une plus grande, ne la refusez pas, car je sais que vous ne demeurerez [las longtein|>s en cette place. Anselme se relira fnrt afiligé, et continua de gouverner avi'c tint de douceur et d'alfection, que tous l'aimaieut comme leur père (1).
Vn abbé qui était en réputation de piété se plaignait un jour i lui des enfants qu'on l'icvail dans son monastère, et disait : Nous les fouettons conliiiuellemeal, et ils n'en deviennent que pires. El ijuand ils sont grands, dit An-elme, comment sont-ils? Des stupid'S (;t des bêtes, répondit l'abbé. Voilà, rejprit saint Anselme, une belle éducation, qui change les hommes en bètes I Mais diies-moi, seigneur abbé, si, après avoir planté un arbre dans votre jardin, vous l'enfermiez de tous cotés, en sorte qu'il ne put étendre ses branches, qu'en viendrait-il, sinon un arbr.,- tordu, ri'[ilie et inutile? En contraignant ainsi les pauvres enfants, sans leur laisser aucune liberté, vous faites qu'ils nourrissent en eux-mêmes des pensées oblii|ues, repliées, emliarrassées, qui se fortifient tellement, qu'ils s'obstinent contre toutes vos corrections. U'ui'i il arrive «pie, ne trouvant de votre part ni amitié ni douceur, ils n'ont point de confiance en vous, et croient que Vous n'agissez que par huine et par envie. Ces sentiments croissent en eux avec l'âge, leurame étant comme coumecil pi'ncbee vers U vice; et, n'ayant point été nourris dans la
charili-, ils fpîrardent tout le monde de travers. .Mais, dites- moi, ne considérez- vous pas (luc ce sont des hommes comme vous, el voudriez-vous être ainsi traité si vous étiez à leur placir? |»our faire une belle figure d'une lame d'or ou d'argi-nt, l'ouvrier se conteiite-t-il de frapper desMis à grands coups de ^marteau V Donnez du pain à un enfant à la mamidie, vous riHoiitlerez. Une àine forte se plait dans les alllictions et les liumili.itions, et prit; pour ses ennemis : une àme faible a besoin d'etra menée par la douceur, invitée gaiement à la vertu, et supportée charitablement dans ses défauts. L'abbé, ayant ouï ce discours, se jeta, aux pieds de saint .\iiselme, reconnut qu'il avait man>|ué de disciétion, et promis de se corriger {i).
Anselme pratiquait ces maximes le premier, et se rendait aimaido à tout le monde. Sa réputation s'étendait non-seulement par toute la Normandie, mais par toute la France, toute la Flandre et jusqu'en .\ngleterre. De tous côtés, d'habiles clercs et de braves chevalier» venaient se soumettre à sa conduite et se donner à Dieu avec leurs biens : le monastère croissait au dedans en vertu, et en riche-ses au dehors. Le vénérable Herluin ne pouvant plus agir, à cause de son grand âge, toute la charge du gouvernement retombait sur Anselme; et, le saint abbé étant mort, il fut élu tout d'une voix pour lui succéder. 11 fit tout ce qu'il put, et par raisons et par prières, pour s'en excuser; mais enfin il accepta, étant principale' mont déterminé par ce que lui avait dit Maurille, archevêque de Rouen, quand il voulait renoncer â la charge de prieur. 11 l'avait été quinze ans et ét.iit âgé de quarante-cinq, quand il fut élu abbé en 1078. Il reçut la bénédiction abbatiale de Gilbert, évéque d'Evreux, le jour de la Chaire-de-Saint-l*ierre, l'année suivante 107"J, et gouverna l'abbaye du Bec quinze ans.
Les biens que ce monastère possédait en Angleterre obligeaient saint .\nselme à y passer quelquefois ; et il y était encore attiré par l'amitié de son ancien maître, Lanfranc. Partout où il allait, il était parlaitement reçu dans les monastères de moines, de chanoines, de religieuses, et aux cours des seigneurs. Lui, de son coté, se faisait tout à tous et s'accommodait à leurs manières autant qu'il le pouvait innocemment, afiu d'avoir occasion de leur donner à tous des insliuclions convenables; ce qu'il faisait sans [)ren'lre, comme lei autres, le ton de ducteur, ma d un styl« simple et familier, employant des raisons solides et des exemples sen-ibles, toujours pré; à donner conseil à qui le demandait. On s'estimait heureux «te lui parler; les plus grandi étaient les plus empressés à le servir. Il n'y avait, en Angleterre, ni comte, ni comtesse, ni personne puissante, qui ne crût avoir perda son mérite divant Dieu s'il n'avait read4 quelque t)oa oitice à l'abbé du Bec. La rot lai<
(t) Acia SS., Il april. Acta Btnié lect vi. — Cl'* (l'a 8. Antttmi, a.
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même, Gwinantne le Conquérant, formidalile à tout le reste des hommes, était si aflfMljle pour saint Anselme, qu'il semblait devenir un autre homme en sa présence.
Au milieu de tant d'occupations et de traverses, saint Anselme ne laissait pas d'enseigner, et de vive voix, et par écrit, sur les matières les plus hautes, les plus profondes, tes plus ardues, et de la théologie et de la philosophie, et cela avec une justesse, une précision, une clarté qui lui méritent un rang des plus disiinsuét,*et parmi les Pères et les docteurs de l'Eglie, et parmi ce qu'on est convenu d'appeler philosophes et métaphysiciens.
Le premier de ses ouvrages est le Monologue. Il l'écrivit à la prière de ses moines, nommément de Maurice, qui souhaitaient avoir de suite et par écrit ce qu'il leur avait dit en divers entretiens sur l'existence et la nature de Dieu, afin d'en faire la matière de leur méditation. C'est pourquoi il l'intitula d'abord: Modèle fie méditation sur les Mystères de la Foi. Depuis, par ordie de Hugues, archevêque de Lyon, il mit son nom à cet ouvrage, et en changea le litre en celui de Monolof/ue ou Soliloque, parce qu'il y parle seul. L'ouvrage est divise en soixante-dix-neuf chapiti es, dans lesquels saint Anselme prouve, par des arguments lires des lumières de la raison et sans recourir aux témoignages de l'Ecriture sainte, qu'il existe un Etre suprême etsouverainement parfait; qu'il a fait de rien tout le reste; i|u'll est Père, Fils et Saint-Esprit; que l'àme raisonnableest faite pour le «iounaître etl'aimer, et qu'elle en est l'image.
Les raisonnements de saint Anselme dans cet ouvrage sont non-seuirment très-élevés, mais encore tellement enchaînés les uns flans les autres, qu'il faut une grande attention pour en prendre bien la suite et en sentir toute la force. Cela lui fit naître la pensée de prouver, jiar un seul raisonnement suivi, ce qu'il avait prouvé dans le Monologue par plusieurs.
Occupé presquecontinuellementdecette pensée, tantôt il croyait avoir trouvé l'argunnut qu'il cherchait, tantôt il échappait à son esprit, bésesfvéranl de réussir, il fit tousses efiorts pour se défaire de cette pensée; mais il ne put en venir à bout, et trouva enfin ce qu'il cherchait; il l'écrivit aussitôt sur des tablettes cuées, dont on faisait encore usage alors. 11 les donna à garder à un des frères du monastère, qui les égara. Saint Anselme lui donc contraint d en feire un autre exemplaire sur des tablettes de même matière, et ensuite sur du parchemin. 11 donna pour litre à ce petit écrit : La foi qui cherche l'intelligence de ce qu'elle croit. Depuis, aux instances de ceux qui en avaient tiré des copies, et iurtout de Hugues, archevêque de Lyon, il i'intilul* /'ros/ojî/e, comme qui (lirait allocution, parce qi>e l'aut.eur s'y ■entretient ou Hvec lui iiême nu avec Dieu sur l'existeuce de cet Etre suprême et sur tous ses attributs, montrant qu'il est tout oe que la
foi nous ajiprend, éternel, immuaWe, tonlpuissant, immense, iniomprélien^ilile, juste, pieux, miséricordieux, vrai, la viuité, la bonté, la justice; et tout cela n'est dans Dieu qu'une même chose.
Un moinede Marmoutier, nommé Gaunilon, ayant lu cet opuscule, fut surpris de ce qui y e^t dit : qu'on ne peut concevoir l'idée d'un Elre souveiainemenl parfait sans concevoir qu'il existe nécessairement. Sous le nom A'Objection d'un ignora 11 l,\i réfuta ce raisonnement, dont il ne connaissait pas la force, et joignit sa réfutation à l'écrit même. Un ami l'envcjya à saint Anselme, qui ia reçut avec plaisir. Il en remercia même Gaunilon, lui disant que son écrit n'était pas ilu tout d'un ignorant, et lui envoya par le même ami la réponse à ses objections, en le priant, lui et tous ceux qui auraient le Proslor/ue^d'y ajouter la critique de Gaunilon et sa réponse à celte critiiju.e. Elle ne lit point changer de sentiment à saint Anselme; au contraire, il en prit occasiim de mettre son raisonnement dans un jilus grand jour, et de prouver sans réplique que l'idée d'un Etre souverainement parfait enferme nécessairement l'existence de cet Etre.
Saint Anselme fit un traité De la Trinité, à l'occasion que voici. Un nommé Roscelin, natit de l'Armorique ou de la petite Bri tagiie, étant venu à Com[)iegne, au diocèse de Soissons, en fut fait chanoine et chargé des leçons puliliijues. Amateur de la nouveauté, il donna dans le sentiment des nominaux, avancé par un docteur français nommé Jean, et l'épousa tellement, qu'il passa dans la suite pour un des chefs de cette secte, (.ouime il savait plus de dialectique que de théologie, il aimait à laisonner des my-tèresde la reliuion suivant les lumières de sa raison; ce qui le fit tomber dans l'erreur au sujet des tiois personnes de la Trinité, disant i|u'elles cialenl trois clioses sépaiées, comme trois anges, quoiqu'elles n'eussent qu'une volonté et qu'une puissance. Il ajoutait qu'on pourrait dire véritablement qu'elles sont trois dieux, s'il était d'usage de s'exprimer ainsi. Roscelin 8'a|ipuyait de l'autorité de Lanfranc et de saint Anselme, soutenant qu'ils avaient l'un et l'autre pensé comme lui sur cette matière. Saint Anselme, se Voyant calomnié avec son prédécesseur, écrivit, en 1089, à Foulque, éveque de Beauvais, qui devait assister au concile imliqué à Reims contre Roscelin, pour le iirier de déclarer en plein concile, >'il en était besoin, que ni Lanfranc ni lui n'avaient jamais rien enseigné de semblable, et qu'il disait analhèiue à quiconque enseignerait l'erreur île Roscelin. 11 ajoutait qu'on ne devait lui demander aucune raison de son erreur, ni lui en rendre aucune de la vérité opiio^ée, et qu'il fallait agir contre lui par autorité, s'il était Chrétien. Car ce serait, dit-il, une extrême simplicité di' mettre en question notre foi si solidementétablie.àroccasion de chaque particulier qui ne l'entend pas. Il faut la défendre par la raisop contre les infidèles, mais non pas
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eon'n' p«ni qnl portent le nom rte Chrélinn ( I ). Li' iDir. ili- inJii|ué ù It iiiH c linl ,i S^s-otn, quntri- ariH iipri-s, !•'• sl-a-.l rc en 1092. im au Ci)iiim»'nceinenl de l'aiiiieo suivante. Ito-^i'i'lin, cité iiu l'oni'iie, coinji.irut, lut ronviilucu d'erirur, reii<Mit(jH l'abjurer, et cunlinna de l'en- Kii^ner ilans des disputes sfcrè'es, as.^nrnnt ^u'il ne l'aviiit al>jurce i|UO dans la erniiite d'être ass<immr> par If pi-uple. Yves de Cliartres lui Ht di-8 reproches de sa dissiinuiatim, et l'exliurta, mais inutiletueut, à se rétracter sinciTfiuent et A fa rc oe.'ser le scandale qu'il aviiii causé diin8 l'E^lis'*.
Alors les moines de l'abhaye du Bec pres- «èrenl saint Aiiselrne. dr-v^nn itrchevô|ue di; Canlorhéry, d'arhevc.r la retu ation de K'i<ielin, i|u'il avait roininenct^e. eianl leur ahbé, dans $a lettre à r*^ê>iue dn Koiuvats. L'.irclievèi|ue lit ce qur ses moines demandaient de lui, dans un livre intitulé : De In foi, de la Trinité et de l' InC'i' n-Uum, qu'il di'^'ia au papa Drliaiii II, en lu priant .le l'exaniirier. .S, uni Anselme y P'-prend d'aburd ci's Inunuies tèiiiélair.'s qui «'iiiKii;inenl que rien ne>l pn-silde qUi' re ijuMs lonçiiivenl p ir les liim èfi'S de leur raison, et f.nt viiirqu'cn suivant iv princi(>i' il i.'t'st passurjreii.iiit qu'ils lumbeut dans tant d'erreur-. Il pose un |>rincipn coiilra r--, qui e^l : que l'ou ne paivit-nl à la connuissance des choses divines que par I 'S lumières de la tui et en suivant ce i|ue l'Egh-e nnus •useigiie. Venant ensuite à la pioposiiiuQ principale de Ruscelin. portant que les trois peisoiint'S divines sont tros chosi's scparei'S, il fait \i)ir ou qu'il adiin't tiuis dieux, ou qu'il ne sait ce qu'il ilil : dans le premier cas, il n'est pas lihrctien ; dans le second, il ne mérite paSi|u'ou l'écoute. Ro-celin, ?'opiniàlranl dans son erreur, l'ut lianiii du royaume. 11 se retira en .\n«leterre. où il e.\i il.i de nouveaux troubles, .--urtout à Oxford.
Saint .Anselme tî plus tard un traité De la proctiiwn du Saiul-E'^finl contre les Grecs. Il y expose d'abord les aiticles de foi communs aux Grecs et aux Latins, en ce qui regardi- le mystère lie la sainte Trinité, pour condun- de cette croyance couiiaune que le Saiiii-t] prit procéile du Père et du Fils. Ils cioi. nt les nus ■t les autres qu'il u'y a qu'un Dieu en liois per^-onues. i- l'ère, le Fils et le Saint-bis, rit ; que chaque personne est esprit : avec cette diUi'rence que le l'ère et le Fil> ne sont I esprit d'aucun, au lieu que le SaiiU-t~pril est l'esprit du Pero et ilu Fils. Les Latin-» ajoutent qu'il procède du l'ère et du Fils; les Grecs •oiilieuuent qu'il r.e procède que du l'ère. Saint Anselme lait voir, en premier lieu, que le Fils et le Saiiit-Lsprit tirent leur origine da Père ; le Fils ;-ar la f,'eu6raiioii, le Saint- Esprit par la pru^'ession ; en secuutl lieu, que le Fils ne recuit rien du Saint-Lsprii ; troisiémemrnt, que le Saint-Lsprit procède du Pcre et du Fil-, comme d'un seul principe. 11 ne procède du Père que parce qu'il est da
Père. Il proèdn donc «nsirt du Fih, pui- (u li est r'S|.iii du Fil* «t qu'il e-t envoyé par ie Fil" comme par I • l'ère ; cela est dit en termes clairs il.iiis I Kvanj,'ile. I! y est dit encore que, quand l'Ksprit lie vérité sera venu, il ne (larîeri pas de lui-même, in^iis ijii'il .lira tout ce qu'il aura enieO'lu et annoncera les choses a venir. C'est lui, ajoute Jésus-Christ, qui ma gloi iliera. parce qu'il pr.'iidra de ce i|iii est A moi et il vous 1 annoncera. .Saint Anselme insiste beaucoup sur ces p.iroles du Fils : Il prendra de ce qui e-l * moi. L'Ecr.ture ne pouvait en elTet marquer filus clairement que le Saint-E-prit tient sou es-enee d>; celle du Fils et qu'il en procède. Il rap|iorte d'autres pass.iijes qui tendent à meire lin. Le- Grecs di-aient quelqiief.iis que le Saint-Esprit procède du Père |iar le Fils : laçon de p;irltr injntclli.ilde l'I qui n'est point fondée sur l'Ecriture IlsobjeclaientqueJésii-S-Clirist, parlant di' lE-prii de véiitè, dit hien qu'il procède clu Pire, mais il ne dit pas qu'il procè^le aussi du Fils. Saint .\ seiuie répond que souvent l'Ecriture n'attribue qu'A une seule pei-sunne ce qui appartient à deux ou même à toutes la» trois. C'est sans doute le Père, le Fil- et la Saint-Esprit qui avaient révélé à saint Pierre la divinité de Jésus-Christ, et toutefoi- l'EvaiiLtile n'attribue cette révélation qu'au l'ère. Elle il t du Saïut-Esprit, qu'il fera coiinaitre tonte vérité. Le feia-l-il à l'exclusion dii Père et du Fils? Les Grecs se plaign.ient qu'on eiïl aj lUté la parliciile Filioque sans leur cooseuteiuent. Saint .Vnselme répond que l'éloijrnem lit d'S lieux ne l'a pas permis, et que, d ailleurs, ce con-enleinenl n'était [cis neces-aire, parce qu'il n'y avait aucun .loiite deli part des Latins sur l'article ajouté au symbole; qu'', le symbole ne contenant p is lou- les articles de 11 foi, on a pu y ajouter ceux qu'on a crus nécessaires. Il prouvé q le c lie procession n'emporte aucune [iriorité, sinon d'origine, eu sorte qui- le S iint-Es|irit n'en est pas moins égal au l'ère et au Fils, tout étant commun au l'ère, au Fils et au SaintE-prit, eX' epié ce qui e-t propre a chaque personne, ou rcuitif. cumuie la paieruité, la lil ation, la pioces-ion.
L dialogue intitulé Pourquoi Dieu s'est fait h'tmiiie e•^l du en q.e que sorie aux iustances du luoiu-^ Buson, >[m est un des interlocuteurs. Saint Anselme le ■ umuiença en .\n^le teire. dans le temps où Guillaume le Ruu\ le persécutait le plus violemiueul; mais il ne put l'achever qu'en lUilie, oii nous verrons que les m.iuvais tr.iiiements de ce prince l'oblii;eient à se retirer. Jean, abbé de Saint- Sauveur, dans la terre de Labour, l'avait prié de venir faire sa demeure à Sclanie, terre dépend.inte de son mona-tère. L'archevêque l'accepta, et, charmé du repos d'une si a^reihle solitude, il y r.-pril la «iiite de l'ouvra-re dont nous parlons. Il luut l'entendre lui-môme en expliquer l'occasiuii, dans le premier cUa
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pitre. Plusieurs personnes, dit-il, m'ont prié souvent et avec beaucoup d'instances de mettre par éiiit les raisons que je leur rendais d'une question qui regarde notre foi, non pour arriver à la foi par la raison, mais pour avoir le plaisir d'entendre et de contempler ce qu'ils croient, 3t pouvoir en rendre raison aux autres. C'est la question que nous font les infidèles, en se moquant de notre simplicité : Par quelle raison ou parquette nécessité Dieu s'est fait homme et a rendu la vie au monde par sa mort, puisqu'il pouvait le faire par un autre, soit un ange, soit un homme, ou par sa seule volonté? Avant que l'ouvrage fût achevé, et chàtij comme il convenait, plusieurs de ses amis en copièrent la première partie à son insu. Cela l'obligea à supprimer plusieurs choses qu'il avait dessein d'y ajouter, et à le finir plus tôt qu'il n'aurait souhaité. L'ouvrage est en forme de dialogue, et divisé en deux livres. Ce fut encore aux instances du moine Boson que saint Anselme composa le traité De la concejilion vi7'ginale et du péché originel. Le dernier des ouvrages de saint Anselme, suivant l'ordre des temps, est la Concorde de la prescience et de la prédeslinalion divine avec le libre arbitre de l'homme.
N'étant encore que prieur du Bec. saint Anselme composa plusieurs autres opuscules. Un premier, intitulé Grammairien, est une introduction de la dialectique ou l'art de raisonner juste; un second. De la chute du diable; un troisième. De la volonté ; un quatrième, Du libre arbitre ; un cinquième. De la vérité.
Le traité De la vérité est en forme de dialogue, ainsi que celui Du libre arbitre. Saint Anselme ne se souvenait point d'avoir lu quelque part la déhnition de la vérité. Avant de la donner lui-même, il en rapporte ]ilusieurs exemples. On dit qu'un discours est vrai, quand il a.ssure ce qui est en etlet, ou qu'il nie ce qui n'est pas ; que nous pensons viai, lorsque nous pensons des choses comme elles sont; que nous voulons vrai, quand nous voulons ce qui est de justice et de notre devoir; que nous faisons la vérité, lorsque nous faisons le bien. 11 y a même une vérité dans nos sensations, parce que nos ^eus nous rapportent toujours vrai, et, s'ils nous sont une occasion d erreur, ce n'est que par la précipitation de noire jugement. Enfin, la vérité est dans l'essence de toutes choses, parce qu'elles sont ce qu'elles doivent être relativement à la suprême vérité, de qui est l'essence des choses.
Tels sont, sans compter ses Homélies, ses Méditations et ses Lettres , les principaux ouvrages de saint Anselme. On y reconnaît un habile philosophe, un excellent méta[ihysi(ien, un théologien exact. Le lecteur y apprend à raisonner juste et solidement ; à goûter, en s'élevant au-dessus de l'impression des sens, les vérités purement intellectuelles, et à connaître ce qui fait l'objet de la foi chrétienne. Ce qui rend ce saint docteur plus admirable,c'esl que, ii«é dan» ses pensées, subtil dans ses raison-
nements, il n'en est pas moins hnmWe dans la laçon de les proposer, Hlliiint la supériorité des talents avec la soliilité de la vertu. Rarement il fait usaire de l'autorité des Pères, quoiqu'il en eût lu plusieurs, surtout saint Augustin ; et. par une méthode peu commune alors, il établit, par la force du raisonnement, les vérités révélées qu'il avait apprises dans leurs écrits et dans les divines Ecritures. C'est cette méthode qu'on appela depuis théologie scolastique. Mais elle ne se trouve point', dans saint Anselme, mêlée des chicanes ni des termes barbares que certains scolastiques y employèrent plus tard. Tout son but est de montrer, non qu'on peut arriver à la foi par la raison, mais que l'on peut, par des raisonnements fondés sur les lumières naturelles, soutenir et rendre croyables les vérités que Dieu nous a révélées. Ses Méditations et ses Oraisons sont très-édifiantes, remplies d'instructions salutaires, de sentiments de piété et de reconnaissances envers Dieu. Ce sont proprement des effusions d'un cœur qui brûlait d'amour pour Dieu et pour le salut des hommes. Aussi le style en est-il tendre jusque dans les reproches qu'il fait aux pécheurs. On y trouve des pensées mystiques, et on voit, par d'autres ouvrages de saint Anselme, qu'il aimait à s'en entretenir. Quant à ses lettres, elles sont courtes pour la plupart, d'un style simple, naturel, clair et concis.
Saint Anselme pensait et écrivait ainsi à la fin du onzième siècle et au commencement du douzième. Nous ne voyons pas trop comment on pourrait, avec justice, accuser son époque d'ignorance et de barbarie: car nous voyons ces traités de métaphysique chrétienne recherchés avidement par ses contemporains. Il y a plus : dans le dix-septième siècle, trois hommes célèbres, Malehrauche, Fénelon, Bossuet, traitèrent les mêmes questions ou des questions analogues. Or , certainement Malebranche n'égale point saint Anselme, et nous doutons que Fenelon et Bossuet le surpassent.
La vie de saint Anselme a été écrite par un de ses disciples, Eadmer, Anglais de naissance. Il fut d'abord moine du Bec, ensuite de Cantorbéry. De disciple de saint Anselme, il en devi[it l'ami et le confident. Il eut part à ses travaux, l'accompagna dans son exil et dans se? voyages. Rien ne put le séparer de son maître, pas même les menaces du roi d'Anglelerie. Aussi saint Anselme ne faisait rien sans le conseil d'Eadmer. Etant ensemble à Rome, l'archevêque pria le pape Urbain II de le lui donner pour supérieur et pour père spirituel, afin qu'étant élevé au-dessus des autres par sa dignité il ne jierdit ]ioint le mérite de l'oliéissance en se soumettant à Eadmer. Après la mort de saint Anselme, Eadmer vécutquelque temps en simple moine, mais dons la bienveillance de Raduiphe, successeur du samt dans le siège de Canlorbéry. Ce fut à ce prélat qu'Alexandre, roi d'Ecoses, s'adressa pour donner i'évèché de Saint-AnrdA
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i En.impr. On dit qu'il IprffiKn. nu, .l'initès avoir i-ouvi-rné celte i>«l^>' ju-tiu'i-n lUiil ali(lii|ua rt'|iiscii|«iil, ri'vi'il h -ou mon i t^Ti' (11- Ciinloilif^ry, cl tM) lui !•• prieur jiisqii eu 1137, (|ui fui l'uiiiit-e de sii moi t.
Kaiiincr s't'lait a|>|ili(|ui' dés son bas âse à niiiiiiquer loiil ce qui arnsait de nouveau, fui loul en matières eeile-ia-tiques. et n !e j;iiiver dans sa mémoire II s'a|i|iliqua aus.-i a Veliiquenre, en sorte qu'il devint lialiile dans l'histoire, et surpassa ses é:,'aiix dans l'art de bien dire. Les é -rits qu'il coiiipiis,! sont eu jçrauil nombre, savoir: la \'ii- tles'itul Anselme, end-'U\ livres; V Histoire des nuureautés, de <{)«•»■> à H-J2, en six livres, la Vie de saint Wilfrid ; lies mémoires pour l'histoire, relie lie son temps, en un livre ; un volume île la liberté eccé-ia-tiqne ou du démêle mire le roi Guillaume le Koux et saint Anselme; un livre .les louantes de la sainte Vierge ; un des instituts de la vie chrétienne ; un pnôme en l'honneur de saint Dunstan, et plusieurs lel- Ires ; les Vies de saint Odon et B enwin, archivéqiies ih- Cantoihei y; 'le saint Uswali, archevêque d'York; de samt Diin>tHn, aussi anheveijue de cette ville, avec un livre de ses miracles. .Mais la plupart de ces écrit- sont encore en-evelis dans les bibliothèques d'Anglelerre (I).
Pendant que saint An-elme enseignait au Bec en .Normand i-, un .lutie Anselm'- enseign.iii à Laon, et Guillaiim>- de Cliaiup'-aiix à Paris. .\iis Ime de Laon était dans une grande estim>- pour son erudil on et pour sa probité. Il devint doyen de I église de Lion, et il i-xpliquait l'tcnlure sainte avec un applaudissement uenér.it.
Guillaume île Ghampeaux, ainsi nommé du lieu de sa naissance, proche de Me.uix, n'trseigniit pas avec m^ins 'l'éclat a Paris; mais sa piété fut encore plus estim.ible que sa scieine. 11 renonça à >a i h.iire et à sa di:;nilé d'aichi iacre, pour prendra' l'ahil de chanoine régulier dans le pi ieuré de Saint V ctor. proche de Pari-. Le hieniieurrux Hildehert, evéque ilu .Mans, ayunl appris Sii retraite, le félicita de .e qu'il avait embrassé la vraie philii-ophie ; luais il n'approuva point qu'il ciit reiiDiicé a 'Oiiner des lettons à ses di ciples, parce que. dit il, lascieuce qu'on tient enfermée, eoiniuc un avare tient >on argent dans ses cotlVcs, estuD trésor iiiutile(::?) Guillaume reprit le tours de ses lei^on-, •l il lut, dans la suite, élevé sur le siège de Ghiilons-siir-. Marne. Il avait rendu le prieure de Saint Vietor une éeole célèbre de> sciences ecclésiaâtiques et des tertus religieuses.
0<lon ou Oudart était aussi un professeur tAlèbre. Il natiuil à Urléans. et, des son en- ADce, s'appliqua a l'étuile av>'C un tel succès, qu'etanl encore jeune il pa--ait pour un des premiers docteurs de Kiance. Il enseii^na d'abord àToul. Les chanoines de Tournai l'in filèrent à venir remplir la cliaire de leur
éc'd '. Il v eniei(?na pendant cinq an« «Tpe une telle repiilalioii, pi'on venait en iroiipi-s pour l'eut. inlre, noiseiileiiienl de France , do Flaniire. de Noniiaiidie .nais des pays éloignés, e Boiirgiigiii;, d'Italie et de Saxe. La ville de Tournai était pleine d'étudiants; on les voyait discuter dans les rncs;rt, si on approchait de l'école, un les trouvait tantôt se proim-nant avec Odon. lant'.t assis autour de lui, et le soir, devant .a porte do l'église, il leur montrait le ciel et leur apprenait à conn'il'rc le.s coiistelhilions.
Qiioiipi'il sût îiirt liitfn tous les art^ lihér.iux, il e\rellail pnneipalement dans la ialeiti |ue, sur laquelle il composa trois livres, et il s'y nommait Oii'lart, parce qu'il étuil plus connu sous ce iioinque sous celui d'Odon. Il suivait, dans la dialeciniue, la doctrine de Bnéce et des anciens, soulenanl que l'objet le cet art sont les cho-es et non p.is les paroles, comme prétendaient quelques moderiirs, qui se vantai nt 'de suivre Porphyre i-l Aristote. De ce nombre était Raimiiert, qui enseignait alors la dialectique à Lille, et s'etl"orça;l de décrier la iloctrim- d'Oudart. Ces deux sectes portèrent depuis les noms de réalistes et de Dominaux.
Oudart n'était pas moins estimé pour sa vertu 'iiie pou^^a science. 11 .onduisaità l'église ses disi iples, au nomlire il'environ deux cents, marchant le ilernier. et leur faisant o:i>erver une di-cipline aussi exacte que dans le monastère le plus régulier. Aucun n'eût osé parler à son compagnon, rire i>u reganler adroite ou à gauche, et. quand ils étaient clans le chœur, on les eût pris p ur des moines de Cuigni. Il ne leur souflrait ni fréquentation avec les femmes, ni parure dans leurs habits ou leurs cheveux ; autrement il les eiit chassés de son école, ou l'eiit abandnnnée lui-même. A l'heure de ses leçons, ii ne permettait à aucun laïque d'entrer clans le cluitie des cha» noiues, qui était auparavant le rendez-vous des nobles et di!.^ liourgeois pour terminer leurs air<dros. Il ue craignit point dechoquer, pir celle défense, tveiard , châtelain de 'l'onrnai ; car il disait qu'il était honteux à un h'inime sage de se liclnurner tant soi peu du droit chcmiu par la consiilération des grands. Toute cette cou Uiile le faisail aimer et estimer, non-seul''!nent des chanoines et clu peuple, mais de Hailbod, éiéque de Noyon et de Tournai ; toutefois, qiielcpie—iin- cii-aienl que sa régularité venait plusd^ piiilusopiiie que de religion.
Il gouvernait l'école de Tournai depuis près dc> cinq ans, quand, un clerc lui aymt apporté le livre de saint Augustin. Du libre nihitre, il l'acheta, seulement pour garnir sa bibliothéc|ue, et le jela dans un colfie avec d'autres livres, aimant mieux alors hre Platon .|ue saint Augu>lin. Envnon cleux mois après, explic|uanl .i -es clisciples le traite de Boece, De laco(uoluiwn(ie la filuUau^ilue, U vtai
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BB qiialrîf'Tne livre, où l'auteur parle du libre arbitre. Alms, si- souvenant (lu livre qu'il liv.iit acheté, il se le lit apporter: et a[)rès .-n avoir lu deux ou trois pages, il fut cliarmé de la beauté du style, et, ayant appelé ses disciples, il leur dit : J'avoue que j'ai ignoré jusqu'à présent qu*» painî Augustin fût si éloqueiil et SI aerfe-ible. Aussitôt il commença à leur liro uei ouvrage ce jour là et le jour suivant , leur expliquant les passages difficiles.
Il vint à l'endroit do troisième livre, où saint Augustin compare l'àme pécheresse à un esclave condamné, pour ses crimes, à vider le clnaipie et à contribuer ainsi, à sa manière, à l'ornement de la maison. A cette lecture, Oudart soupira du fond de son cœur, et dit : HclasI que celte pensée est touchante I elle semble n'être écrive que pour nous. Nous ornons ce monde corrompu du peu de scii;nce que nous avons; mais, a[»rés la mort, nous ne serons pas dignes de la gloire céleste, parce que nous ne l'endons à Dieu aucun ^ervice, et que nous abusons de notre science pour la gloire du monde et la vanité. Ayant ainsi parlé, il se leva et enlia dans l'église, fondant en lai mes ; toule son école fut troublée, et les chiiDoines remplis d'admTation. Dès lors il commença insi-nsildement à cesser ses leçons, à aller plus souvent à l'église et à distribuer aux pauvres, principalement aux |iauvies clercs, l'argent qu'il avait amassé; car ses disciples lui faisaient de grands présents. 11 jeûnait si rigoureu-emeni, que souvent il ne mangeait que ce qu'il pouvait tenir de pain dans.-^a main fermée : de sorte qu'en peu de jours il [lerdit son embonpoint, et devint si maigre et si atténué, qu'à peine élaii-il connaissable.
Le bruit se répandit aussitôt dans tout le pays que le docteur Oudart allait renoncer au monde. Quaiie de ses disciples lui promirent de ne point le quitter, et lui firent promettre de ne rien faire que de concert avec eux. Les abbés de toute la province, tant de moines que de chanoines, vinrent a Tournai, et chacun invitait Odon à venir à son monastère ; mais ses disciples aimaient mieux la règle des chanoines, la trouvant plus tolérable que celle de» moines.
Il y avait près de ia ville de Tournai une église demi-ruinée, que l'on disait être le reste d'une ancienne abbaye détruite parles Normands; les bourgeois de Tournai, vnyant laré-olulion d'Odon, prièrent l'évêijueRadbod de lui donner cette église avec les terres qui en dé[iendaienl et (jui avaient été usui'péi's. Odon eut de la neine à l'accepter, mais enfin il y acquiesça; et l'évèque l'en mit en posseseion, lui et cinq clercs qui le suivireut, le dimamhe, second jour de mai 1092. ..s y vécurent d'abord dausune extrême pauvreté, et siibsislèient pendant un an «le la quête que quelques bons laïques faisaient pour eux,
Eortant tous les jours des sacs par la TÎHe. eur nombre ne laissa pas de s'accroître, en sorte que la seconde anuée ils se tiouverent dis-huit. Mais l'année suivante, à la persuasion d'Haimeric, abbé d'Anrhin, ils (imbrassèreiit la vie monasticp;»; et Odon, étant élu abbé tout d'une voix, reçut en cette qualité la bénédiction de l'évèque (1).
Il nous reste quelques ouvrages d'Odon, qu'on peut voir dans la Bibliothèque des Pères, savoir : une exposition du canon de la mes-e ; un dialoiiue sur le mystère de ITncar- Datlon. contre b-s Juifs; une homélie sur le mauvais fermier lie l'Evangile, et un livre de Conférences. t\ était de pluL bon poète. Nous le verrons plus tard, élevé sur le siège de Cambrai (2).
La bienheureux Yves, évêque de Chartres, fut encore plus distingué par son érudition que les célèbres professeurs dont nous venons de parler. Ce samt évéque fut placé sur le siège de Chartres, l'an 1090, après la déposition de Godefroi, son prédécesseur. Un plus digne éveque ne pouvait succéder à un plus scandaleux. Godefroi ou Geotfroi, deux fois excommunié par le légat Hugues de Die, et deux fuis établi par Grégoire Vil, à cause que le légat n'avait point envoyé à Rome les preuves de l'accusation, fut encore accusé, devant le pape Urbain 11, de simonie, de concubinage, d'adultère, df parjure et de trahison. L>- Pa[)e, ayant soigneusement examiné la vérité, obligea Geodmi à renoncer entre ses mains, purement et simplement à l'épiscopat, dont il se reconnut indigne. Alors le Pape exhorta le ilerge et le peuple de Chartie» à faire une électiou canonique et à choisir Yves, prêtre et prévôt de Sa nt-Quentio et de Beauvais, dont il connaissait le mérite depuis longtemps. Il écrivit à Kiclier, archevêque de Sens, pour lui faire connaître la procédure faite contre GeoiFroi, et le prier de favoriser Tél. ction et sacrer celui qui serait élu. Le cleige et le peuple de Charlie's, suivant l'intention du Pape, élurent Yves et le présentèrent au roi Philippe, de qui il reçut le bâton pastiiral en signe d'investiture. Ensuite ils nquireiit l'archevêque RIcher de le sacrer; mais il le refusa, prétendant que la déposition da Geollroi n'était pas légitime, et qu'avant que d'aller au Pape, on aurait dû se pourvoir devant lui, comme métropiilitain. Mais Gode» froi ou GeolTroi s'était déposé lui-même, [lour s'épargner ia honte d'une déposition plus ignch minieu>e.
Le bienheureux Yves écrivit au Pape, m plaignant du fardea<v dont il voulait le charger, et déclarant qu'il n'aurait jamais conseuti à son élection, si l'église de Chartres ne l'avait assuré que le Pape le voulait et l'avait ainsi ordonne. Il alla donc à Rome avec lei députés de cette ég ise, qui s'y plaignirent du refus de l'archevêque de Sens ; et le Pape, pour éviter le préjudice qu'un plus long re-
(1) NarcU. ^icileg. t II, p. 360. Longneval, BM.de fEgl. gai/, l. XXII. - (2) BM. PP., t. XXA
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Urdorrcnt poiivnit fnire A VèsVi^e ^a (lliiilii-*, t.'icra N\i.-< liii-iitt^uii', 9iir la lin tli> iiiivxiiilire, l'an Ki'.iO, il les rfiiv«iya ineo ilcux lil r^'^ : l'uiiti .111 iltTiiO el an p' uple il» Ch.iilip>, l'autie a riiri'lii-vé>pie hu'iiei'. D<iiis l'iinf t'I ilaiis I .mire, 1 .li'ii-iul, souh pi-ine "l'excomtiiiitiicatiou. Il Gt'ollroi, lie f.iii'- aunine Uyilalivc l'Oiir rentrer dans l'ouli-e île Charlrrs, l'I, Il t|ui i)ue et soil, de le f.ivori-ier. Dans il lellre à l'anlievi'.pie, il dil : Nous avons sacré Yves, ^ans piéjuiliet de l'uliéissanee qu'il doit ■ Vntre é);li-e, el nous vous prions d'eloulFiT Inut re->entinii'iil, de lereeevoir avec lahonlè eonven ilile el de lui donner volie secours pour la foiuliiile de >oi\ dincèse. Ces leliri's >oiil ilu i\ el du -23 île nnveinlire. Ou y joint un di*ciiurs '\n l'apc à Yves, qui n'ist autre rlio e ijue lu formule d'inslrurtion que le eotiséerateur >!iinnait.iii nouvel evéque. telle, rnntpnur iiml, iju rlle se lit encore à la lin du Pniili/irnl romtiin, excepte i|ue celle du pape Urbain est bi-aueiiup plus courte et n'eu contient que la coninii'iK-einent el la tin (I).
Yves était né dans le Beauvaisis, de parents nobles : et, après les études d'Iiuuiani e i t de plido>opbii-, il alla à l'abbaye du Uecappren- ■ dre la théologie sons LanlVune. Gui, evepie de beauvuis, qui avait été doyen de .Saint- Qiieutin en Viiuiatulois, ayant tonde, en 1078, un monastère de chanoines réguliers, |irès la ville de Heauvais, en i'Iionneur de ce saint martvr, Yves y embrassa lu vie cléricale et y iinnnu des terres de smi patrimoine (-2;. linsuite il en fut supérieur, soit sous le nom île prevot oud alilié; el, pend mt qu'il gouvernait ce chupilre. \\ enseigna l.i Ihéulngie et eom-
fxisu ?on urand recueil du canuns, connu sous c nom de decrel, mais qui parait d'un aulre. il eu explique aiusi le dessein dans sa pré-
J'ai rassemblé en uù corps, avi'c quelque travail, le> txliails des rèi;les ecclésiastiques, tant lies lettres des l'apes que des actes des conciles, des traités lir-, Pères el des constiluliiins des rois calboliqiies, alin que celui (|ui n'a pas les écrits en uiaiu puisse prendre ici ce qu'il trouvera d'ulilr à sa rause. Nouscommen(;ons par le l'ouilement de la religion clirétiunnu, c'est-à-dire par la fui; puis nous mettons, sons diiïeients titres, ce qui regarde les sacremenls, la louduite des mœurs et la discussion des alï.iiies : en sorlc que chacun puisse trouver aisément re qu'il cberclie. lin quoi nous avons cru devoir avertir le lecteur judicieux, que, s'il n'entend pas assez ce qu'il lil, ou :j'il croit y avoir de la cmitiadiclion, il ne se presse pa-- de le blâmer, mais qu'il cnnsiiière utlenlivement ce qui est dit, selon la rigueur 'Ui droit on selon l'iuilulgeiiee, |iarce que tout .e ifouverni-ment ecclésiastique >?t (onde sur larliaiilé.
L'.iuteiir s'étend ensuite à montrer que, par ce mi'mc principe, l'Eglis'! tantôt se tient à la
sévnilé lies n^çl''». ni tnnIAt s'en rel^'•lle par Con e-cendi ni'', il pré'end etinmilie i-ti p irliculiiT. .|iie l'un H eu raison de niinle.cr l'.iiicieiine rigueur loueliaiit les iiaiislulions des évé.|ues. Tmit l'ouvrage est divisé en iliv-sept parlii'S, dont cliaciine eonlient un grand nombre d'arlieies, riiinm« de deux on tmi^ cents, {.es fausses dé •relaies y si.nl em[)liiyéi's comme les vraies, mais sans rien ciianuer au fond des ciioses, ces décretales n'étant fausses la plupart que de date ou tie nom ; entre les loi« des priuees tatliollques, il cite, du code de Justiuien, le Uigcsle. retrouvé dennis peu, et le^ Capilulaires des rois de Frain-i'. Au re-le, il transi rit pour l'nrd naire Bnreanl de Worms, romiue Buicard avait Iraiiscnt jtcxinon, eon-erviiiil les niiMue- fautes, siirlmit dans les iiisciiplions di's articles. Mais ii éiait inipii-silile alnrs qu'un particulier eût en main tons les livres originaux d'où sont tires tant de pass.iges (."J).
Hirlirr, arclievèque de Sens, irrité de ce qu--, sur âiin refus, Yves était allé à Kome se l'aiio sacri'r [i.ir le l'ape, lui écrivit une leltie pleine d'ameitume el de mépris où ii ne le Ir.iilait ni d'éveque ni de collègue, et l'accusait de vouloir iléiuemi)rer sa province, en usurpant le siège de l'éveijue Geiiflrni. qu'il no tenait point pour déposé. I.e bienlieureiix Yves répniiilil avec fermeté. Apres avoir m.irqué à rarcliHvèque qu'il a senti plus vivement les outrages laits au .Saint Siège par retle lettre, que ceux qui lui étaient faits persunnclleuienl. il lui parie ainsi : u Vous ne craignex pas d'avancer que j'ai nsurjié le siège de Gn efroi. En quoi il est maiiife-le que vous levez, la lète contre le Siéi;e apo>lolique. en taillant de ilétruire ce qu'il établit, el di; rétablir ce qu'il iléiruit. Résister au.v jugements et aux conslitiilioiis de ce Siège, c'est encourir ia i.ote d'Iii'résie; car il est éciit : il est Constant que celui qui ues'acrorde point avec l'Eulise lomaiiii' est un lièiélique.
u De plus, c'est n'avoir pas assez soin de votre lépiitation. que d'appeler encore éveque uu bouc émissaire, dont les adultère^, les déb.iuclies, les trahisons et les paijures onl été puldiésdans pre-qiie toute l'Eglise latine ; et qui, étant [lour ce >ujet condamné [lar le Saint-Siège, au tribunal duquel il désespérait de pouvoir se jiislilipr, a remi-< lui-même sod ann MU el son bâton |i.i-loral. Vous avez rei;u à ce sujet un diicrei apostolique qui eonlient ces paroles : Quiconque dnnner.i quelque aide à Godot'roi, déposé d.' l'episcoput, pour vexer ou envahir l'évéché de Cliarlr.'-. nousju:icouf qu'il est excommunie. Voilàeepend ait le -ujet que Vous voulez rétablir dans l'èpiscopat.
I) Il Se trouve encore lians v'./tre lellre un aulre point où vous avez outrage le ciel el la lerie; c'est quand vous appelez telle quelle laciinsécrulion qn>- l'ai ret;ue îles main- du Pape et des cardinaux de l'Eulise romaine,
U) 1.1 ik»i : i'
t. X t/rirtii. ep.»/,Tiii 8t II. Mansi, l. X\. — î^ y,la B. Kiwnw, .Ic/o SS.. 20 mon. — (l)|V«r»
f.omme s'il n'appartenait p3<! pnnfipfiiotnent et liès-i;éiii'r;ilcnii'iil ù ce' le Ei;li-e île l'imiinner ou d'infii mer la coi]?éciaiiou des mélrci|iolitaius, aussi bien t|iie celle des autres évoques ; de casser vos ronslitulions et vos jui;ements, gt de maintenir les siens contre toute atteinte, sans qu'ils soient livrés à révision ni au jugement d'aucun inférieur. » Yves apporte ensuite des passages de saint Gélase et lie saint Grégoire, qui montre en iffet que les jugements du Pape ne sont poiut sujets à révision. 11 ciiiicl'it que. bien qu'il n'.iit puint été appelé canon il luement, il est prêt à se préseHier en lieu sur dans la province de Srns, même à lit;imprs, iiourvu qu'il ait un saut-conduit du comte Etienne, qui l'assure, tant du côté du roi que du côté de l'archevêque. Etienne était comte de Chartres et de Champagne ; et les hostilités , universelles en France, obligeaient à prendre de telles précautions pour di' si petits voyages (1).
L'aichivèque Richei- tint en etfet un concile à Eiamies, par le conseil de Godefroi ou Geotlrni, évèque de Paii-^, homme de grand crédit. Il était fière d'Eustache, comte de Boulogne, le père du fameux Godefroi de Bouillon. Il était grand chancelier du roi Philippe. Enfin l'éveque de Chartres. Geoffroi,
I tait SOI) neveu, et c'est ce ipii excitait l'éveque de Paris à prendre cette affaire à cœur. Il a^^sista donc au concile d'Etampes, avec les évèques de Mi^aux et de Troyes, de la même pro\ince, et qui agissaient par le même espiit. En ce concile, l'anhevèque accusa YvC' de Chartres de s'etie fait ordonner à Rome, piétendant que c'était au préjudice de l'autoriii' loyale. Il voulait Ir déposeret rélabl.r Geoffroi ; mais Yves appela au Pape, et arrêta aujsi la procédure du concile. C'i'st ce que nous appienoiis par la lettre que le bienheureux Yves en rcrivit au Pape, où il ajoute :
II me semble nécessaire que vous adri'ssiez une lettre commune à l'archevêque et à ses suilragants, afin qu'ils me laissent absolument en paix, ou qu'ils aillent avec moi en votre picsi'uce lendre compte de leur conduite Je vcius conseille aussi d'envoyer en nos quartiers un léf;at, homme de bonne réputation et désiiilere.-sé ; car un homme de ce caiaclére est Décessiire à l'Eglise dans ces temps, où chacuu nte ce qu'il veut, fait ce qu'il ose, et le fait impunément. Je vois plus haut bien des chosi s qui se fimt contre l'ordre, surtout en ce qu'on soutire que des personnes qui ne servent pas l'autel vivent néanmoins de .'au le] (2).
Yves demeura évêque de Chartres, et se montra bientôt digne de servir de modèle à tous ses collègues de France. De conceil avec le chef de 1 Egl se, il soutint la sainleié du mariage contre la passion du prince, jii-qu'à oufT ir de sa part la prison, tandis que laplu- [larl de ses frères dans 'épi-copat se molliraient plus uourlisaus qu'eveques. On nous
permettra de citer à cette occasion les observai ions bien r'inarquables d'un homme d'Etat vraiment chrétien.
« Si l'on examine, dit le comte de Maistre, sur la règle inuontestabb' que nous avons établie (savoir, qu'il faut regarder d'en haut et f\e voir que l'ensemble), la conduite de.'i Papes pendant la longue lutte qu'ils ont soutenue contre la puissance temporelle, on trouvera qu'ils se sont proposé trois buts, invarialdement suivis avec toutes les fori es dont ils ont pu disposiT en leur doulile qualité (de Pontifes et de prini-es) : 1° L'inebianlaide maintien des lois du mariage conlre toutes les attaques du libertinage tout-[iuissanl ; 2" conservation des diots de l'Eglise et des mœurs sacerdotales ; 3° liberté de l'Italie.
» Ahticle premier. — Sitinteté des mariages. — Un grand adversaire des Papes, qui s'est beaucoup yXadni du icanriaîe des excommunications, ob.-^erve que célnil toujours des mariages faits ou romiius qui njmituient ce nouveau scandale «u /jrcr/jî'er. Ainsi un adultère public est un scandale, et l'acte destiné à le répiimer est un scandale aussi. Jamais di'ux choses plus diiféreules ne porièreiil le même nom ; mais tenous-nous-en pour le moment à l'a-^sertioa in(o,.te-tabb' que les souverains Pontifes employèrent jjrincipaleinent les armes s/jirituetles pour réprimer la licence anticonjugale des princes.
» Or, jamais les Papes et l'Eglise, en général, ne rendirent de service plus signalé au monile que celui de réprimer chez les princes, par l'autorité des censures ecclésiastiques, les accès d'une passion terrible, même cliez les hommes doux, mais qui n'a plus de nom chez les hommi's viob-nts, et qui se jouera conslamm nt des plus saintes lois du mariage, partout où elle >era à l'aise. L'amour, lorsqu'il n'est pas apprivoisé jusqu'à un cert-ùa point (lar une extrême civilisation, est un animai léroce, ca[iable des plus horribles excès. Si l'on ne veut pas qu'il dévore tout, il faut qu'il soit enchaîné, et il ne peut l'être que par la terreur ; mais que fera-t-ou craindre a celui qui ne craïut riea sur la terre ? La sainteté des maiiages, base sacrée du bonheur public, est >urloiit de la plus haute impoilaui e dans les familles royales, où le- désordres d'un certain genre ont des suites incalculables, dont est bien éloigné de se douter. Si, dans la jeunesse des nations septenliiouales, les Papes n'avaient pas eu moyen d'épouvanter les passions souveraines, les princes, de caprices en caprices et d'abus en abus, auraient lini par étaldir en loi le divorce, et peut-être la polygamie; et ce désordre se ré(iétant, comme il arrive toujours, jusque dans les deriiiéies clas-es de la société aui-un œil ne saurait p:us apercevoir les bornes où se serait arrête un tel delmrdement.
» Luther, débarras^e de cille puissance iacommode qui, sur aucun poml de la morale.
<!} Ymh. epUt, VIII. — (2) Ibid., xa.
LIVRE âOUANTB-SIKir.M
n'e«t pin* inffcTÎhle qnp stircplni du mnri itfc, ii'i'iil-il l'a» ri'HiiiriltMii; ■l'rerir>> tlm^ ».iii ^omiiienliiiri- sur la G-'Ui-se, publié on inil, jui-, sur lu qiii'Sliiiii île savoir si l'on pi-ut ïvoir plu i'-upâ fi'inines, l'autorité des |ia- Inaiclies nous lai>*-e lilires ; qu'- la clio.stî ti'est ni piTiuisc m lii-fcndut!, ei i|uc, pour lui, il DO d<-cide rien ! editianlu Ikéoritt qui trouva bii-ntiH son applic 'iun dans la muisoa du latiil^ravu de Ht's<i>-Cassel.
u (Ju'oii eût laissé faire les priDces indomptés du uioyeri ài,'R, A bienlol on fût vu les moMirs des païens. L'Knlisi- uii^inf , iualij;rc sa vii;ilanfi' et ses ril'orts iiif.ilii.'ables, et maigre la force qu'el'e exei(;ait >ur les esprits dans les «iècles plus o i moins refulcs, n'obtenait cep ndaul que des succé- equivoipies ou intcrmiilenls. Elle n'a vaincu i|u'eu ne reculant jamiis (1). t Voilà ce que ilit le génie le plus chrétien et lo plus aceoiuidi de ces demiei-s temps , !•: comte Josepb de Mai>tre.
Or, le roi de Franc>>, Philippe I", iléjà si sévèrement réprimandé par le pape saint Grégoire Vil, pour ses folies de jeunesse, dont il promit toujours de se corriger , lit, en ài^e d'homme, une l'olic bii-n plus cou|iable et sc;iadal<-use. Il avait une épouse lé^'ilime, la reine lierthe, tille de Klons, duc de Frise, et stpur du comte <le Flandre. Il l'u avait dfux eutauts, Louis, surnommé le Gros, qui lui suci'éda sur le trône, et la princesse (àinstuure, qui épousa dcins la suite Boémond, piiiue il Antioih.'. Eh bien, en 1092, Philippe renvoie la reine, sou épouse légitime, et ia couline dans un château qu'il lui avait donné pour son douaire. El pourquoi? pour enlever cl épouser la femme légitime d'un dt; ses viis^aux et de ses parents, le comte d'.Vnjou, Foulque le Kechin. Foulcjue eut plusieurs femmes. La preiuiéie, nommée Uildegarde, était lille de Lancelin de Beaugeney, mère de cette comtesse de Bretagne qui, après la mort de son mari, embrassa la vit; religieuse dans le mona.-tere de Sciiuie-Anuc, à Jérusalem. Hildcgarde étant morte, Foulque épousa Ermengarde de Bourbon, tille d'Ari.liamh:'.ald, surnomme le Fort. Comme Ermengar le était sa parente dans un degré prohibe, l'eveque d'.Xiiger-i excommunia le comie, parce qu'il ne voulait pas rompre ce mariage loniraire aux loi> de lEglise. Le pa[ie saint Gre-oire Vil eu écrivit au comle Jui même pour lui reprocher sa résistance et lui recomm mdei de l'aire examiner sou atlaire par Je légat Hugues de bie [2). Ebe tut etleclivemeoi examinée, l'an 1078, dans uu concile de l'oitiers, et renvoyée à la décision finale du l'ape. Le comte hnit par renvoyer Ermengarde, etépous.i Berlra .e, llie du comte Simon de Monttort, dont il eut un lils, qui lui sucré la dans le comte d Anjou, cumm» sou héritier légitime, Fouiqua
vivait dejniia qiio're «ns nvfc sn troisième fcniiie lé.;iiiine, lorsque le rd l'Iiilippe li lui enl.va, lu veille de la l'enteiô'e, dau« l'eglise de Siiiii-Jean. à 'l'o irs, pendant que !e< elia n dues lie Saint-Mai tin faisaieolla bénédictior des fonts bapt smaiix (.'{).
Voici comme parle de ce fait un auteur contemporain, Hugues de Flavigni : Que personne ne s'indigne contre nous, si nous censurons amèrement la conduite ilu roi, sans égard pour la majesté du irôneet l'émin-nte dignité du personnai;e. Quand notre livre garderait l" silence, la France entière crierait, i|ue dis-je? tout rOccidentretentirait comme Un tonnerre, de ce qu'un roi, au mépris de la sainteté ilu mariage, d'une epou-e issue de sang royal, et de la lidélib! conj igale. n'a pas craint, à la honte de la royale couch- et oes rejeton'* qui devaient en sortir, de ravir au c 'inte dWnjou son épouse, quoiqu'il lui dût l.i fidélité coaime à son va>sal et qu'ils fus-ent parents au troisième et au quatrième degré. Tandis que l'aiitorité ^Jyale n'.i employé jusqu'ici le glaive que pour maintenir l'indissoliiblité du ma riage, un roi luxurieux u rompu les liens du sien, et s'ohstice depuis bien des années à croupir sans honte dans un désordre iuloiérable. Ainsi parlait Hugues de Klavigni (4).
Mais non content de se deslion >rer par un double adultère public, le roi Phili|ipe voulut encore que les t;vèqiies se déshonorassent en l'apjirouvant. Comme le bienheureux Yves de Cliarties était le plus s;ivant et le plus estimé, le roi lui demanda une entrevue pour le gagner à son dessein. Voici ce que le vertueux prélat en écrivit à Bainald, aichevèquede Reims. Le roi m'invita .lernièrement à un'i conférence oà d me pria instamment 'le lui aider i\a^z le mariage qu'il voulait taire avec Bertrade. Je lui répoU'iis qu'il ne devait pas le faire, parce que la cause d'entre lui et son épouse n'était pas encore terminée. C'est que le roi prétendait faire casser son maria, c avec Berthe, sous prétexte de parenté. Yves continue : Le roi m'assura que la cause était pleinr-menl décidée par l'autorité du P.ipe, parla "olreet par l'approbation des évoques, vos conireri's. Je lui reiiondis que je n'en avais point de connaissance et que je ne voulais point assister à ce mariage, s'il n'était célébré par vous et approuve par vos collègues, parce que ce droit appartient à votre église par la concession du l'apc et l'aucienne coutume. Comme donc je m'a>sure que, dans une atfaire si dangereuse et si pernicieuse à votre réputation et à la gloire de tout le royaume, vous ne ferez rien qui ne soit ap|iuyé d'autorité ou de rai-'on, je vous cjnjure instamment de me dire la vérité de ce que vous en >ave/ ei de me donner un bon conseil, iiueUiue dillicile qu'il soit a suivre ; car j'aime mieux pcrdie pour toujours les fouctious et le titre deveque,iim
(I) Du Pnfe, l. It, c. VI. — ;?; L. X, ep'>l. ixii. —{3 Q'Sla Couctl. Adeunv. &:npi. irr. F,-., l. Xii, p. «97 Ihtd. t. XSi. HxAmenttcScrifi.rtr.Fr. l. XIU, p. ««i, — {k) ^r,ft. etc., t. Xlll, p. 8ià, el t. XVI A«aM. cnt.
■te scandaliser le troupeau du Seigneur par Oia prévu ic;itioD (t).
11 écrivit iiupsi au roi en ces termes :Ceqne présent j'ai dit à votn Sérénité avant le serment (>ur la parenté), je leliii écris alisenl. Je 06 veux ni ne puis assister à la célébration de votre mariaiie, à la |uelle vous m'invitez, à moins qu'un concile général n'ait décidé que Vous avez légilimement répudii^ la reine votre épouse, et (jue vous pouvez légitimement contracter avec celle ^ue vous vous proposez d'épouser. Si l'on m'avait invité à quel iue conférence avec les évéqurs, où l'on put librement di.'^cuter cette affairi!. je n'y auiais pas manqué ; mais je ni' puis me rendie à Paris pour Je sujet qui m'y tait appeler. Ma conscience, que je dois conserver pure devant Dieu, et la réputation d'un évèque de Jésus Christ, qui doit être sans lâche, m'en empêche; j'aimelais mieux être jeté au fond de la mer avec une meule attachée au cou, que d'être un sujet de scandale pour les faibles. Ce que je dis n'est pas contre l'obéissance que je vous dois; c'est, au contraire, pour vous mieux marquer uia fidélité, que je pense devoir vous parler ainsi^ persuadé qu'en cette rencontre vous laites grand tort à votre àme et exposez votre royaume à un yrand péril. Souv( nezvous que notre |)remier père, que le Seigneur avait préposé à toute la création visible, a été séduit au paradis jiar une femme, et qu'ils en ont été exilés tous les deux. Le Jrès-forl Samson, séduit par une temme, peidit la force par laquelle il avait coutume de vaincre les ennemis, et fût vaincu par eux. Le tiés-sage ^alomon, à cause de l'amour des femmes, aposlasiadeDieuet perdit la sagesse qui le il istiiiguait, Que votie Sublimité |)renne donc garde de tomber dans un de ces malheurs, et, en diminuant le loyaume de la terre, de perdre encore celui du ciel. Consultez l'ange ilu grand consel, afin que dans toutes vos affaires vous puissiez éviter ce qui est honteux et inutile, et faire ce qui est utile et glorieux. Portezvous bien (2). Le saint évèque de Chartres n'en demeuia pas là ; il envoya uue copie de sa réponse aux autres éveques invités avec lui à la cérémonie du mariage adultérin du roi, et il les exhorta à n'être pas, dons les conjonctures présentes, des chiens mtiels, qui nont pas la force d'aboyer (3).
Le digne exejip e de l'évêque de Cliaitres ne fut pas sans infljence. Orderic Vital nous apprend qu'il ne se trouva pas un seul evèiue en France qui osa bénir un tel mariage ; mais tous, inélirunlalilcs d^ns l'ubservalion des rè- Kles de l'Eglisi;, aimèrent mieux se rendre agréables à Dieu que de comilaire à ua homme; tous, d'une voix unanime, réprouvèrent ce mariage comme une infamie. Ei fia, d'après l'examen criliqae qu'un savant bénédictin a fait de toute cette aff.iie, le roi ne trouva, pour bénir son maririge. qu'un |i 'ht normand, l'archi;vui^ue de Uuucu Uuilluuuie.
qui en punition de sa témérité, fut interdit de ses fonctions peniiant plusieurs années (4). Le comte d'Anjou, pour venger l'injure que le roi lui avait faite en lui enlevant i-a temme; les parents de la reine Berthe, pour venger son outra'fcuse répudiation, prirent à la fois les armes. De son côté, le roi Philippe, pour marquer à l'évêque de Chartres sou ressentiment, lui déclara la guerre ; les terres de son église furent pillées et lui-même mis en prison par Hugues du Puiset, vicomte de Chartres.
Le pape Urbain II, ayant appris ces nouvelles, écrivit une lettre de réprimande à l'archevêque de Reims et à ses suflragants, pour avoir souffert que Philippe contractât ce mariage adultère. Si vous étiez bien pénétrés, dit-ilj des devoirs que vous impose le sacerdoce, nous n'aurions pas eu la douleur d'apprenrlre qu'un si grand attentat est resté impuni. Etant établis comme des sentinelle? pour veiller sur la maison d'Israël, vous deviez annoncer aux impies leur impiété, et vous opposer comme un' mur à tout ce qui peut la blesser. Comment donc avez-vous pu souffrir que le roi d'un si beau royaume, ail osé, sans pudeur, abjurant la crainte de Dieu, au mépris de l'équité, des loi-;, des canons, de l'usage constant de l'Eglise, abandonner, sans forme de [irocês, son épouse, et entraîné ensuite par un amour criminel, s'unir la femme de son proche parent? Uu pareil attentat annonie que vos églises ne sont pas mieux gouvernées que le royaume, et vous couvre de confusion; car c'est consentir au crime que de ne pas s'y opposer quand on le peut. Nou« Vous ordonnons aujourd'hui, en vertu de l'autorité apostoliijue, d'aller, aussitôt noire lettre recrue, trouver le roi, ce que vous eussiez du faire il y a longtemps, sans allendie nos ordres ; de le presseï-, de la part de Dieu, de notre part et de la vôtre, de met'.re hn à un crime si abominal/le, en employant pour cela les avertissements charitables, les prières, 1«' reproches et même les menaces. Que s'il wépiise tout cela, ce sera une nécessité et pour nous et pour vous de re rcinurir aux armes de notre ministère pour ven:;ei les oulriues f.iiU à la loi ili\ ine. et de transpercer du glaive de Phineès les .\l lianlles adulte. es.
Dans la même lettre, le Pape enjoint aux évéqucs de travaillera la délivrance d'Yves de Cliai très, qui, comme nous l'avous v.i, était détenu dans les prl^ons du vicomte par ludre du roi. Vous ne melircz pa~ moins ifi-mpi-cssement, dit-il, à délivrer de prison notn; confrère, l'évêque ■ e Ciiarlres. Si celui qui le reti(nten pri>on ne veut p.i.s le lelacher, vous lancerez contre lui l'excommunication ; vous meilre/. sous l'interdit les châteaux dans lesquels il le lient enièrmé, et même l'S terres de sa dépendani e, afin de dèi;oaier cette classe d'hnuiuj, s à se poi l' r à de tel-> excès. Si vous Vuukz oe pas cumpromo '.Irc Vulre ordio.
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roii» ne ix'sliiîen'i lion pour ncrc*li^ici- c.'tlii air.uiv. La Ifllre c l .lu -.'T «ictnhre I0'.l2 (I). Les |ii inci|i.mx di' la vil o île (!hai li'' s cl.iiiMil rotivciius oiiii'iiilili' lie laiiii la gunni au viciimle |iour la di'liviaure tie ItMir (Wôque. L'avanl appris, le bifiihi-ureux Yvp* li'ur tV-rivit pKUr lo loiir di^Vridre alisohmiriil; •ar, dil-il, re n'k'St pas "ii hrûlanl des iiiai-^ons el pillant des paiivri> que vous apaiscn'Z llii'ii ; voii- ne fere/, que l'irriter, et, sans «on boa
filaisir, ni vous ni personne ne pourra me déiNrer. IVnncttez que je porte si'ul la colère de Dieu jusqu'à ce .|u'il me justilie, el u'auj;mentez pas mon Miniclioii par la misère d'au- Irui. Lar J'ai i-ésidu, n(ui seulumenl de demeurer en prison, mais de penire ma dignité el memi' la vie, plutôt que d'elre cause qu'on fasse périr dos liomines. Souvenez-vous qu'il est éi-rit «pie Pieire était en prison, et que r t'élise faisait sans cesse des prières pour lui (2).
Le bienheureux Yves fut rendu A la liberté VOIS la tin d'- 10112 ou d'' la première moitié «le Itiyj. Mais a peine sorti de su prison, il se vit assailli de nouveau par ses ennemis, et oité à comparaître à la cour du roi |)Mur répondre t\ liurs griefs. Voici la réponse modeste qu'il adressa au prince : Kl inl redevable à la bonté de Dieu et a \olre main du haut rang que j'occupe dans l'tglise, auquel ne me permettait pas d'uspirer la basses>e de mon exirai'tion, je me crois obligé de travailler de toutes mes forées à tout ce qui peut intéresser votre salut, sans blesser la lui d-; Dieu. Attendu cependant que, prenant en mauvaise part quelques avis salutiiri s ijue je vous don- Dais en preuve île ma li<lehte et de mon attaciiement, vous m'avez déclaié une guerre- ouverte, et livré à la rapacité de mes ennemis les biens de mon églse, ce qui m'a causé de granils dommages, jt; ne puis, quant à présent, comparaître honnêtement à voire cour. où je ne trouverais point de sûreté. Je supplie donc votre Majesté de m'accorder quelque répit, alifi que je puisse un peu respirer et réparer en partie les dommages que j'ai éprouvés, jusqu'à manquer presque de pain. J'ai même celte coutiance dans l.i miséricorde de Dieu, que vous ne tarderez pas à reconnaître la vérité de ce proverbe de Salomon : Les blessures faites par qui vous aime sont préférables aux séduisantes caresses de qui vous flatte. Au reste, je ne refuserai pas île repondre a ceux qui ont porté plainte contre moi, ■oit devart un lii!)unriJ ecciésia-tique, si l'affaire est de sou res*ort. soit dans une cour séculière, si c'est en uiatieri- purement civile, lorsque je connaîtrai mes accusaiears el les griefs qu'ils ont contre moi (J).
Piiilippe était si indis[iosé contre lui, qu'il cherchait, dans ses actions lesp.u-. inniiuentes, des sujets de qU'-relle. Yves avait terminé à l'amiable et à la piière de saint Au^ebue, abbé du Bec, une coutcstution qui s'était
el.'M'.' entre les reliiîienx du Bec et ceux de M'ilesnie, au sujet du pri''uré (!■' Poisse. Piiilipp •, qui s'était déclaré pour les re'ii,'iein du IJi-, aita|un cet i>rbilra'.,'e comiiii; attentatoire a .son autoritii royale. Pour refious.'.ef une SI uiave accusation, Yves fut obligé d'écrire au roi la lettre >ui'/ante : Kn examinant srru|iulc(isement ma «onscienee, je ne trouve dans ma coniluilc rien ipi'il ait pu faire changer ù mon égard les dispositions débouté et do cléinncc, le plus bel ornement de la majesté royale, nu point que |e ne reçois de Votre |iart que des r proches, et rien qui annonce de la bienveillance. Lorsque j'ai assoupi, tant bien que mal, et pour un temps seulement, la conleslation qui s'était élevée entre les religieux du Bec et ceux de .Moiesme, je n'ai fait aucune violence aux premiers. Leur abbé, convaincu que les religieux de .Molesnn: avaient été illéiçalement dépossèdes par quelques-uns de ces nouveaux religeux. m'avait prié de termin'r cette ntf.iire, ou à l'amialde,.oude prononcer sur cela un jugement ileliiiitif. En votre considération, je me suis absleiiii de porter un jugement; mais, comme l'ahbé du Be3 oU'rait de partager le?; fruits avec Ic-s religieux de .Molesme, j'ai ado[)lé, par amitié pour lui, celte mesure, afin de terminer les débals. Il n'y avait pas là de quoi me susciter une atfaire, parce qu'en supposant même que j'eusse contraiot les spoliateurs à rendre ce dont ils s'étai ni emparée illégalement, je n'aurais porté en cela aucun [iréjudice à l'autorité royale, (jomme il appartient au roi de maintenir les droits civils de chacun et de punir les contrevenants, de même c'est le devoir aes évéques de prescrire à ceux qui leur sont subordonné- les régies a suivre, et de corriger, avec la sévérité d'un père, ceux qui s'en écartent. N'éc;outez doue pas ceux qui Vous (iniposenl des mesures violentes ; ce n'est pis suivant leur suggestions que vous marcherez dans les sent. ers de la justice et que vous parviendrez au royaume des cieux. Quels qu'ils soient, ces hommes turbulents, je suis prêt à répondre, en votre présence, aux accusations qu'ils portent contre moi, et a leur prouviT, sans réplique, que ce sont des calomnies, si vous m'envoyez un sauf-conduit pour moi et pour ceux qui m'accompagneront, soil in allant, soit en revenant, soit en séjournant ; car Vous n'ignorez pas combien mon amour pour la justice m'a procuré d'ennemis dans ce pays-ci, et mèiue au sein de votre cour (i).
Tant de vexations lui rendirent bientôt la charge de l'épiscnpat intolérable. Dans une lettre au pape Urbain, il lui demande d'en être déchaige ; où bien, dit-il, si c'est votre bon plaisir qae je prolonge mon lounuent, armez mon bras d'une verge de fer avec laquelle je puisse briser les vases de boue, telle cependant qu'il n'y ait d'exception pour persouue, saus quoi elle serait plus daugereuM
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que profitable. Dan<; la même lettre, il annonce au l'.ipele désir qu'il avait de l'aller trouver, et l' s olistatli-s qui s'opposaient à son voyage. Il charge l'expiès qu'i lui envoie de l'insii uire des .lommagrs, dis ani:oisses et des pprsécnlinnsiiu'il avait éprouvés dans son diocèse et au dehors, durant le cours de cette même année. Il ajoute ensuite que, bravant les périls auxquels il s'exposait, il avait fait passer sans retiird la iKlre du Pape aux métropolitains et à leurs sutTragants, et que ceux-ci étaient restés comme des chiens muets, incapables d'aboyer(l).
Vers la lin de 1093, Yves fit le voyage de Rome, comme il ^Ms^ure lui-même duns une lettre à Eud'S, sénéchal de Normandie. Vous me demandez, dii-il, des nouvelh-s du Pape; j'ai 1 honneur de vous dire qu'au mois de novembre dernier je suis eniré dans Rome avec lui, sans ibstacles , que je l'y ai laissé an mois de janvier, et qu'il s'y maintient toujours, avec l'aide de Dieu, quoiqu'il ait à se défendre des assauts qni' lui livrent les ennemis de l'Eglise romaine (2).
Ce voyage avait sans doute pour objet de conceiter avec le Pape les moyens de contraindre le roi à se séparer de sa nouvelle femme. Philippe en était si persuadé, qu'au retour il'Yves ii lui fit faire des propositions d'accommodement [lar l'entremise du sénéchal du roi. Gui df. Kochefort. L'évèque répondit en ces termes à l'entremetteur : Je vous remercie beaucoup, mon cher ami, des peines que vous vous donnez pourfairema paix avec le roi ; mais comme cette p:iix ne peut être solide, puisqu'd persisteia dans son dessein, j"ai résolu d'attendre encore quelque temps pourvoir s'il ne -hangera pas. Tout se dispose à casser son mariage et à le séparer de sa nouvelle épouse ; car j'ai vu les Iftres que le pape Urhain écrit aux archevêques et aux évèques pour réduire ce prin e à la raisim, et le corriger, par les canons, s'd ne vient pas à résipiscence. Les lettres auraient même déjà été publiées ; mais pour l'amour du roi, j'ai obtenu qu'on les Uni encore secrètes quelque temps, parce que je ne veux pas que son royaume ait quelque (.rétexte de se soulever contre lui. Averiis=ezle roi, et mandez-moi ses sentiments (3).
Ce que le bienheureux Yves déclare ici au fiénécUal, il l'anuonça luentot après au roi luimèuie. Philippe, ayant levé une armée pour allei- au secours de Kohert.ducde Normandie, attaqué par son frèie GudlHume le Roux, roi d'Angleterre, avait requis l'évèque de Chartres de fournir son contingent. Celait au carême de l'année 105)4. Le bienheureux Yves s'en excusa sur plusieurs raisons : la principale, c'est qu en piiraissant devant le roi il serait oldige de lui deuoncer publiquement les ordre- qu'il ;ivait re(;us du Piqje touchant son mariage, et pai' la même de le déclarer excom- ICuuié. C'est donc par ménagement pour vo-
tre M ijesté, conclut-il, que je m'abstiens de paraiire devant vorrs. pour u'étre |ias idjiigé de v.jus dire en puMicce que je vous dis maintenant à l'oreille, que rien ne peut me dispenser d'obéir au Pape^ qui tient pour moi la place de Jésus-Christ. Cependant je ne veux ni vous offenser ni porter atteinte à votre autorité, laut qu'il me sera possible de différer, par quelque moyen honnête l'exécution des ordres que j'ai reçus(4).
Cependant la reine Berthe étant morte en 1094, Philippe imagina qu'il trouverait moins d'opposition, de la part des évèijues, à son second mariage. Ily avait un obstacle de moins ; mais il en subsistait un qui était insurmontable ; c'est que Bertrade était la femme légitime du comte d'Anjou, qui. de pins était proche parent du roi. Quelques évèques pourtant, comme l'évèque de Meaux, cherchaient des moyens de tourner l'obstacle. Philippe, de son lôlé, envoya des ambassadeurs à Rome. Voici ce qu.- l'évôijue de Chartres en écrivit' à celui lie Beauvais : Je vous envoie la lettre que j'ai reçue du Pape touchant l'affaire du roi, depuis (]ue ses ambassadeurs l'ont quitté, atin que vous sachiez que, si le Pape ne juge pas à propos daller en avant, il ne recule pas non pi us (5).
Le ])ape Urbain avait nommé pour son légat en France, Hugues, archevêque de Lyon, le même »|ui, éiant évèque de Die, s'était déjà acquitté avec tant de termite de ce ministère sous le poniiticat de saint Grégoire Vil. Hugues avait peine à accepter une commission que les conjonctures rendaient si délicate et si difficile; et plusieurs évèques, qui craignaient son zèle, lui conseillèrent de la refuser . Le bienheureux Yves de Chartres , l'ayant appris, lui écrivit pour le ras-urer contre les terreurs qu'on tâchait de lui inspirer au sujet du roi.
Ceux qui se portent bien, lui dit-il, n'ont pai besoin de médecins; ils ne sont nécessaires qu'aux malades. Quoiqu'il se soit élevé un nouvel Achab dans le royaume d'Italie, et une nouvelle Jésabel darrs celui de France. Elle ne peut pas dire qu'il est demeuré seul : Dieu s'e=t réservé sept mrlle hommes qui n'ont jias fléchi le genou .levant BaaI. Quoique Hérodiade danse devant Herode, qu'elle demande et obtienne la tète de Jean-Baptiste, il faut que Jean dise : Il ne vous est pas permis de répudier votre femme sans raison. Quoique Ba'aam enseigne à Balac à séduire les Israélites par l'amour des femmes, Phiuéès ne doit point pardonner à ri>iaélite qui pêche avec une femme madiauite. Quoique Néron à l'instigation de Simon, fasse em|nisonner Pierre, Pierre ne doit pas laisser de ilire à Simon : Périsse ton argent avec toi I Plus les méchants font d'efforts contre l'Eglise, plus il f.iut montrer de coui âge pour la défendre et pour ea relever les ruines. Ce n'est pas pour vous instruire que je parie de la sorte ; je Toudrat^
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setilt>miMit piT'^uiidf'r à voire l'atiTiiili' «lo leiiu'llri' l.i m. lin a la rli inu-, |i<)ur iinacliiM- les ël>ini-> lin champ du Srii;ii<'ur (I). Le li';;.it ini1i.|ua un L'oucile à Aulun puur le 13 uetolirt-lODi
Lf roi Philippe t-n fit touir un à Reims, If 18 ilu luois lie sppleinhre piéi-pd-nl. Il s'y Iniuva en personne avec trois archevèqui'-i et huit éveques. Le liienheiireux Yves de (Ihartrrs, y ayant ctc invité, s'en exeu«a parce qu'il ne devait pas èlre juiré hnr^ di; »a province ; oar il >avail qu'on voulait l'y accuser; el, coiuiue cette acru^ation n'avait d'autre fondement que la haine qu'on lui poil il, il «ppila au Samt-SiéLte. Je ne le fais pis, dit-il, pour éviter le ju^i'uieiit. Ma ju Idicatinn est Lien facile. On iiracciise de parjure, et je n'ai jamais fait de >erment a personne; mais je ne veux pa^ donner rexem(>lede -'écarter des n'iiles, ni m'expiiserà un péril certain pour un avantage incert.iin ! car j'ai d'inande un Miit-rooduit au roi, et n'ai pu l'nlitenir. Or, autant que je puis juger par les menaces qui m'ont été laites, il ne me si-rait pa- piTiuis dans votre assemblée dédire impunément la vente puisque c'e l pour l'avoir dite el puur «Voir obei au Saint Sié^e, que je suis traité si dureuieiit el accuse ut- parjure et de crime d'bl t; mais, p rmettez-moi de le dire, on aurait plus de raisou d en accuser ceux qui rooieuteot une plaie qui ne peut se guérir que par le fer et le feu : car, si vous aviez tenu ferme comme moi, notre malade serait guéri. Que le roi fasse contre moi tout ce que Dieu lui permettra de faire ; qu'il m'enferme , qu'il m'élni^iie, qu'il me proscrive; j'ai rénoiu, avec la «rài-e de Dieu, de tout souflrir pour sa loi (2). Ou ne sait ce que décida le concile de Reims.
Celui que le légat Hugues de Lyon avait indique a Aulun >'y lint en effet le 16* d'octobre. Il y assista trente-deux évèques avec plusieurs abbes. On y renouve a l'excomiuunicalion contre Henri de Germanie, contre l'antipape Guiberl, et l'on excommunia pour la première fo*- le mi de France, Philippe, pnur avoir épousé Bertrade du vivan* de Berthe.sa femme légitime. On publia aussi .lans ce concile des décrets conlre la siuionie et contre rinconlinence des clercs, el l'on défend! aur moines de desservir les églises paroissiales (3).
Le roi Philippe, ayant été excommunié dans ce cuncde, envoya des ambassadeurs au Pape pour l'apaiser, en affirmant, par leur serment, qu'il n'avait plus de commer-'e criminel avec Bertrade, el faisant entendre au Pape que, s'il ne levait l'excommunication et oe rendait au roi la couronne, c'est-à-dire le droit de se la faire imposer par les évèques aux solennités religieuses comme c'était la continue alors, ce prince se retirerait iie son oliei— aiice pour embrasser c lie du l'antipape. Mais le biuuheureux Yves, ayaat eu couoais-
san. e di- leurs instructions, en avait pr^'vfina le pipe par la lettre suivante: a II iloit vnus venu- lie la part du roi des ainbass ideurs par qui parlera l'esprit de iiiensonite. Gagnés par l'appiU ile> ilignit''S ecclésiastiques qu'ils ont déjà iiMeciues ou qu'on leur a prouii-e-, ils tailleront d'entraîner hors des sentiers de la juslire le Siège que vous occupez, el qui est par tïxcellence le Siège de la justice. J'ai cru devoir vous en prévenir, afin que vous ne soyez ni séduit par leurs promeg es, ni eflrayé par leurs menaces. Quoi qu'ils puissent vous ilire, n'oubliez pas que la hache est déj i appliquée à la raeinedu mal. et qu'elle inoduira son effet, si vous-même ne relâchez l'are iléjà teiiilii, si vous n'arrêtez le i,'laive déjà tii«'. Ces députés, Comptant beaucoup sur les ressources de leur petit génie et de leurs discours apprêtés, onl promis au roi qu'ils obtiendraient du Sié'.'e a|)oslolique l'impunité de son crime. Or, voici à peu près les moyens dont ils se serviront : Ils vous diront que le roi et le royaume se retireront de votr<! obéissance, si vous ne lui rendez la couronne, et si vous n« levez rexcomniuniailion. Ce n'est pas à moi de vous .ippreniire quel espoir d'impunité eê serait donner à tous les méchants que de lai accorder le pardon sans repentir ; ce n'est pas à moi de l'appren.lre à votre Prudence, qui est plus intéressée que personne à frapper les crimes el nou à les favoriser. Que si, à celte occasion, quelques faux frères se séparent extérieurement de l'unité de leur mère, de laquelle ils se sont déjà séparés d'esprit depuis longtemps, votre Sainteté doit s'en consoler en se rappelant cette parole du Seigneur : Je me suis réservé sept mille hommes; et celte antre de saint Paul: Il faut qu'il y ail des hérésies, afin que l'on connaisse ceux qui sont à l'épreuve.
■ Du reste, je dirai encore à votre Vigilance que, par l'ordre du roi, les archevêques de Reims, de Seos et de Tours, onl invité leurs sufliagants à se réunir à îroyes, quand on aura reçu votre réponse. Malgré celte invitation, je ne m'y rendrai point, si ce n'est que Vous me le conseilliez; car je crains que dans celle assemblée on n'entrepienn.' quelque chos.' contre la justice el contre le Mcge apostolique (4) »
Le roi Philippe avait de la foi et de la piété, mais point assez pour vaincre sa passion. II proposait de se corriger sur beaucoup de choses el de faire beaucoup de bonnes œuvres, pourvu qu'on lui laissai la temme qu'il avait eniovée au comte d'.\ujou. Le bieniieureux Yves répondit au sénéch il du roi qui lui avait fait part de ces disposilious: Fondé sur l'autorité des saintes Ecritures, je ré[io:ids, mon cher ami, qu'il est impossible de racheter son péché par des largesses, tant qu'on persiste dans la volonté de le cumm -lire, parce qu'-, selon -.lint P.i;i.. les plus gr.iuils sacrilicesnc sout d'aucuue ulii.tu ù celui qui uon-
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serve la volonté de p(''clirr. D'après celte décision et autres semblables, je suis convaini\ que les bonnes intentions du roi ne produiront aucun bon effet, s'il ne renonce à sou pécbé et s'il ne fe soumet au joug de la pénilence ; car ce n'est pas notre bien, mais nous-mêmes, que Dieu exige pour noire salut. C'est ce que je vous prie de dire au roi, afin qu'il adopte une mesure plus salutaire. S'il en propo-^ait une qui fût selon Dieu, il me trouverait prêt à le seconder dt toutes mes fi)rres(d). Les choses restèrent dnns cet état depuis le concile d'Autun jusqu'à celui de Plfiisance, célébré par le pape Urbain à la mi-carème de l'an 1095.
Pendant que se négociait ou se débattait cette affaire délicate, le pape Urbain II, de concert avec le roi Philippe, rétablit l'évêché d'Arres et y mil pour évêque un homme trèsdigne de l'être. Depuis saint Veilast, premier évèque d'Arras, le même qui, n'étant que prêtre de Toul, instruisit le premier roi chrétien des Fi ancs, cet évèché était demeuré uni à celui de Cambrai; mais Cambrai étant du royaume de Lorraine et des Etals du roi d'Allemagne, le roi de Frunce et le comte de Flandre souhaitèrent qu'on établît un évèque particulier à Arras. Les habitants de celle ville le désiraient avec ardeur. Ils s'adressèrent au Pape, qui, en entrant dans bs vues du roi, leur permit de procéder à l'élection d'un évoque, et manda à l'archevêque de Reims d'ordonner celui qu'ils auraient élu. Après trois jours de jeune, le clergé et le peuple d'Arras élurent unanimement Lambert de Guisnes, chanoine et chantre de Lille, et l'installèrent malgré lui .ans le siège épiscopal C'était un homme d'un rare mérite, et qui n'accepta celle dignité que par obéissance aux ordres du Pape. Lambert s'étant présenté pour son sacre à l'archevêque de Reims, son métropolitain, celui-ci le renvoya au Pape, auquel il manda que ses comprovinciaux et les clercs de son église lui avaient conseillé de s'abstenir d'ordonner Lambert, et de l'envoyer plutôt à sa Sainteté, afin qu'elle en fil ce qu'elle jugerait à propos. Ils craignent, dit-il, que les citoyens de Cambrai n'en prennent occasion de se séparer de notre métropole. Or, l'église de Reims perdrait considérablement à cet échange; car Cambrai vaut six fois Arras. C'est qu'en effet le clergé de Cambrai avait formé opposition au rétablissement du nouvel évèché, mais sans y donner de suite.
Lambert, s'étant transporté à Rome, se jeta aux pieds du Pape et le pria instamment de casser son élection et de le délivrer du fardeau qu'on voulait lui imposer, alléguant son incapacité, les persécutions auxi|uelles il devait s'attendre de la part du roi d'Allemagne, et la pauvreté de l'eglise d'Arras. La Cape l'embrassa tendremei t et le consola. Puis il assembla son Conseil, composé des éveques, des caruinaux et de plusieurs BuuiaiuM, et. on
l'absenne de Lambert, y fit lire toute la procédnre faite par l'église d'Arras ]'Our son éleotioD. Les Romains, l'ayant entendue et connaissant le mérite de LambiTt, ilemandèrent, pour l'avoir chez eux, qu'il fût ordonné évèque d'Ostie; mais le Pape, voulant affermir le nouvel évèché d'Arras, n'eut point d'égard à la prière des Romains; et, quelques jours après, il prit Lambert en pailiculier, et lui commanda, de la part de Dieu et de samt Pierre, d'acquiescer à son élection par obéissance et pour la rémission de ses péchés. Lambert se soumit et fut sacré évèque d'Arras par le Pnpe même, le 19 mars 1094(2).
En Allemagne, le schisme s'affaiblissait. Guelfe, duc de Bavière, reprit la ville d'Augsbourg, fil prisonnier Sigeiroi, qui en avait usurpé le sié^e, et y rétablit l'évêque catholique Wigold. qui mourut la même année.
L'évêque, schismatiqne de Worms, louché de repentir, se réunit à l'Eglise, et, renonçant à l'épiscopat, entra dans le monastère île Hirsau, pour y faire pénitence. Les haliilants de Metz chassèrent entièrement de la ville l'usurpateur Brunon, et s'engagèrent par serment à ne point recevoir d'autre évèque que Herman, leur légitime pasteur, alors prisonnier en Toscane, cù il aima mienx demeurer que d'embrasser le schisme pour jouir de son évèché. 'Vecilon, archevêque de Mayence, et Meinaad, évèque di- Wurtzhourg, les plus savants des schismaliques, moururent excommuniés; mais les catholiques tirent aussi de gran.ies pertes. Berthold et Bernai d, savants hommes et docteurs fameux, mouruienl. Le vénérable Burcaid, évèque d'Halhersladt blessé mortellement par les schismaliques, succomba le 6° d'avril, en exhortant tous les assistants à demeurer termes dans l'obeissance au Pape légitime. Saint Guebhard , archevêque de Salzbourg, mourut le t3«dejuin; c'était le chef des catholiques, et il nous reste une lettre de lui contre les schismaliques. Pierre Ignée, moine de Vallombreuse, et depuis cardinal-évèque d'Albane, mourut le 8" de janvier de l'année suivante 1089, en grande réputation de sainteté. Le roi Herman, abandonné des Saxons, se retira en Lorraine, où il mourut cette année 1088, la septième année de son rèi^ne ; mais les Saxons chassèrent bientôt derechef le roi ou empereur Henri, qui fut mis honteusement en fuite, perdit les insignes de la royauté, et faillit être pris luimême (3).
L'année suivante 1089, Herman, évèque de Metz, revint chez lui après une longue captivité, et y fut reçu avec joie du grauii nombre. L'usuipaleur Brunon tomba dans un mépris général. Devenu odieux pour ses mœure infâmes, même à Henri, qui lui avait vendu i cet eveche, il futeuUn réduit à se retirer chez le comte Albert, son père, qui était du parf.i catholique. Outre Henuau de M tz, il y avait qiiaue éveques principaux (][ui souieuaienc iM
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cnllinliqne^ en Allema!?n«: "»int AdalluTni di- NVuit/t>.iiiri<. tiinl A liiiann de IJi^mu, Ait)''i t ili- WiiniH pI GueMiiird île C'in-laiicr. OiliTiiiiT fliiil (mifuiUMUi' il connu tlu piipe Ilrluiiii, 'lUi l'uvait liii-iiiéine ordonna evè. nie, éla:il li^^'at t-n AlleTiiu^iie ; c'est pour.|uoi il lo fil son l«'i;al dans et! myauini', c'esl-à-dire dans loutc l'Alleiua^ne. la Buvii're, la Saxe et les pays voi«in«, par une lellro décrétale donnée tMi concile.
Gu liliaril avail envoyé à Rome Kiçinon, depuis ulilui il'' Sainl-Uliic. «rAiigsUnui ^', (|ui, à la faveur (l'un ilé!;iii-;i'in-nl, fclia|>pu aui Bchisiuati pies. Il pttr ail des lellres par lesquelles Gueliliard con>uilail le l'ape sur plusieurs niie>li()nâlnui'liaiil lesexeoiniuunies.Sur i|iioi le Pape lut n'iionilit [>«r celle deeretale: Nous tenons pnur excoiaïuuuié au premier degr»^ riu>résiari|ue de Kaveune, usurpateur de rK>?lise roinuim-, avi'c l: roi H'-uri. Au second rail',', ceux qui les aideul d'argent, de con-eil ou d'obeis-.anec, [)rinci|ialeiU'iit en recevant d'eux ou de leurs Tiuleurs di-s dignités eccli'-iasliipit's. Au InusiiMue rang snut ceux qui (-iimuiurn pieiit avec eux ; nous ne les exniminuriioiis [las uumiuement, mais nous De les rfifvons point en notre smieté sans une |ienileiice, que nous modérons selon qu'ils ont agi par ijnoraiire, pai' crainte ou par nécessite. Car uous voulons que l'on traite a\er plus de rigueur ceux i|ui sont loiuliés volouiairemeiit ou par négligence: ce que nous laissons à Votre discrétion.
Uuant aux clercs ordoonés par des évèques exi omuiunics, nous n'eu portous pas encore de jug'in.^ni, purce qu'il faut nu concile j^é- Déral. Nous vous répuidons toulefois, quanta pn'sciil, que vou^ pouvez laisser dans les ortlie^ qu'ils oui rc<;us ceux qui oui ele oriloDues par des evéquf- excommunies, mais aupaïavaiit catholiques, [lourvu que ceséveques ne Soient pas simoniaques eUjue les clercs dont il s'agit n'aient pas reçu d eux les ordres [lar simonie, pourvu aus-i qu'ils soient recommandaldes pir leurs mœurs et leur iloclrine. A ces condilious, Vous pourrez les laisser dans leurs ordres, après leur avoir impo»' la péuileuce que v<'us jugcrei conveuaiile; mais nous ne leur penueiious point de monter aux urdri*s su|iéneiirs, iiu"u pour uue grande utilité de l'LgIise, et rarement. Le Pape permet lie minu'', pour la necessi.é luescute de i'i.gli>9 contre les scliisruatiques. île laisser ou retait.ir dans leurs f.inctiuns les [iretrcs et les aiilres clercs lombé' dans le crime, marq laul, loul.Tiis, iju'il ne veut pas donner iratteiuie à l'aiirie.ine di-cipline,qui ne réliabililail jamais les clerc-' ci imiuels, quelque péuiteace qu'ils eussent laite.
Le Pape ilonne ensuite à Cuebhard la Juridiction sur I i.e de Keicnenau, saut" l'excmptiiin des moine^, auxquels ii Commande de do.iii r un aiiLii- culholii|ue. auS"! bicu qu'à Saiul-Gall el aux mouastéres qui eu man-
quent. Il lui enjoint do pourvoir encore aux éveclii's d'AosIe i-l de Coire, et aux autres oii l'év(''|ue de Pas-^au ne pourra venir. (^, ajiiule-l-il, nous lui avons «lonné, comme à Vous, la commssion de gouverner à noire place la Saxe, l'AlK-magne el les autres [lays Voisin-, alin que vous réprouviez le.- muuvai-es ordinations, que vous conlirmiez les bonnes el que vous n-gliez toutes les allaires ecclésiastiques, après avoir pris conseil des lioinines pieux, jusqu'à ce que vous puissiez recevoir uu légal plus particulier ilu Saint- Siei;e. La bulle est datée de Uome , lo 18 avril (I).
Il n'èlait pas aisé de tenir alors Je juste milii;u entre la trop gran<le indulgence, qui eût altaibli la discipline, et la rigueur excessive, qui eiil révolté les coupables; car l'antipape Guibeit et ses sectateurs ne cessaient de faire des ordinations dans les lieux qui obéissaient au roi Henri, et de les vendre biea cher. Ce qui uiulti|iliait tellement le n-jiiil>re des excoiumiin es, que les catludiques avaieu*^ bien lie la peine à les éviter. Le Pape tint, CtHle année IU8K. un concile général de cent qi:inze evèipie-i, ini il y a apparence que l'on conrirnia l'indul^ceiicc à l'égard de> sclii<maliques ; ivir les Uom'.Ins chassèrent lionteiisement l'antipape Guiliert, et lui liient promettre, avec sermeul, qu'il n'usurperait plus le Saint-Siége.
Les deux partis cherchaient à faire la paix ; et il y eut une conférence des ducs et des comtes catholiques avec le roi Henri. Ils lui promenaient leur secours pour le nlahlirdaQS son royaume, s'il voulait abandonner l'antipajie Guibert et reconnaître le pape Urbain; el il ne s'en éloignait |ias beaucoup, mais il Voulait avoir le conseulement des seiu'ueurs de Son parti. Kntre ceux-ci étaient les évèques ordonnes par les schismali (ues, qui, voyant qu'ils seraient infailliblement dé[iosé3 avec Guiliert, detoiirnèreut alisoiumeal le priuca de #e réconcilier avec le l'ape.
Pour forlilier Vantant plus le parti catholique, le pape Urbain pi'rsuada à la comtesse M ithilde d'épouser Guelfe, (ils de Guelfe, duc de Bavière, el petit-tils d'.Vzzou, marquis de Ferrare. .Mathilde était veuve depuis treire ans et en avail quarante-trois ; au-si ne lilelle ce mariage que par obéissance au Pape, pour elle mieux en étal de soutenir l'Kglise romaine contre les schismatiijues; et Guelfe protesta dejHiis ne lui avoir jamais touciié. Ce mariage allligca beaucoup Henri d'Allemagne (-2).
Ln Bavière, le parti des catholiques prenait le dessus; tij sorte qu'ils remplirent le siège de Salzliouig, vacant depuis uu an et demi par le décès îe l'archevêque saint Guebhard, arriiTé le L5' de juin IU88. Ou élut à sa place
le sa. ni abl»- Tliiem né en Bavière d'une
haute noblej.-e. Dès «a première jeune-se, il embrassa la vie nuwAâtiuua i\nn* i'&bbays
(l)Lala^t. A«p.446.>a)ikrUMid,to lÛ|9etUi9».
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d'.^ liaha, d'où il fut tiré par l'archevêque saint GueblKinl, qui le fit abbé d'an monastère de son diocèse.il y rétablit la discipline, joignant la di-crélion à l'anlorité et .1 l'austiTilé de la vie. Saint Guebliard ayant été chassé par les partisans du r<ii Henri et un usurpaleur, nommé Berlhuld, mis en sa place, le saint abbé Thiemon se relira à Schaffonse et à Hirsau, monastères alors fameux par leur régularité. Après avoir demeuré quelque temps en ce dernier, il revint à Sahliourg. où le schismatiqne Bertbold le reçut très-hnmainement, espérant que le désir de rentrer dans son abbaye lui ferait embrasser son parti. Mais saint rbiemon se retira en un désert voisin, dans une communauté pauvre, qui le reçut avec grande charité.
Après la mortd u saint archevêque Guebhard , les gens de bien voulaient lui donner saint Thiemon pour successeur; les autres proposaient un homme qui n'était considérable que par sa noblesse et par sa puissance. Le jour de l'élection venu, on s'assembla au lieu marqué ; saint Altmann, éveque de Passau, lénat du Saint-Siège, y était avec le clergé de Salzbourg, Guelfe, duc de Bavière, les comtes et »in giand peuple. Le compétiteur de Thiemon entra dans un bateau, pour pas-er la rivière de Salza, et se noya à la vue de toute l'assemblée. Alois tous se reunirent, et saint Thiemon fut élu d'un commun consentement. Il fut sacié solennellement, le "7" d'avril lOUO, par le légat saint Altmann, assisté dt saiiit Adalbéron de Wurtzbourg et de Mégiuward de Frisingue. Mais saint Adalbéron mourut la même année, le 6' d'octobre, après quarante-cinq ans d'épisco|ial. Ce saint éveque, étant chassé de Wurtzbourg par les schismatiques, dont il était un des plus zélés adversaires, se retira en son pays, dans le monastère de Lambach en Autriche, fomlé par son père, qu'il rétablit dès l'année I0.56; et, de là, il ne laissait pas de consacrer des églises, de rétablir des monastères et de lendre d'autres services à la religion. Il fut enterré à Lambach. et il se lit plusieurs miracles à son tombeau (1;. Herman, évêque de Metz, mourut au mois de mai de la même année, aussi bu'n que Berthold, iluc d'Allemagne ou de Souabe, gendre du roi hodolpiie, et sa sœur, la reine de Hongrie. E^bert, margrave de Saxe, lut tué en trahison, et l'on en accusa l'abbesse de Quedliu bourg, sœur du roi Henri; le parti catholique, à son grand regret, lit toutes ces pertes cette année. Ue la part des schismatiques, Lutold, duc de Gaiinthie, mourut suiiiîemeut, ayant répudié depuis peu sa femme légitime j^our en piendre une autre, avec la'|iermis3ion île l'antipape Guiberl (2).
Ces pertes des catlioliquea ayant relevé le courage des schismatiques, ceux-ci reprirent les armes, disant hautement que le l'ape Urbain allait peiii . W'.i.iaiii, cvéque liunruien
de Naumbourg, voulant attirer le comte Louit de Thuringe au parti de Henri, lui écrivit une lettre où il disait entre autres choses: L'Apôtre inspiré de Dieu, dit : Que toute personne soit soumise aux puissances supérieures, parce qu'il n'y a point de [luissance si ce n'est de Dieu ; et nui lui résiste, résiste à l'ordre de Dieu. Cependant, nos amis disent aux femmes et au simple peuple qu'il ne faut pas se soumettre à la puissanee royale. 'Veulent-ils résister à Dieu ? Sont- ils plus forts que lui? Mais que dit le prophèU;? 'Tous ceux qui combattent contre vous seront confondus, et ceux qui vous résistent périront. Rodolphe, Hildebrand, Egberl et une infinité d'autres seigneurs ont résisté à l'cjidre de Dieu en la personne de l'empereur Henri, et ils ont péri. Ce qui a eu une mauvaise fin doit avoir eu un mauvais principe. Mais comme nos adversaires nous opposent des raisonnements, examinons dans une conférence, d'après le témoignage de l'Ecriture et des anciens Pères, de quel côté est le droit. El pour qu'on ne s'y refuse, la loi du combat sera telle : ou bien j'embrasserai mui-mème le sentiment des peuples ; ou bien, si nous triomphons, vous reviendrez à notre seigneur l'empereur (3). Ces dernières paroles sont remarquables. On y voit que les peuples étaient prononcés pour Grégoire contre Henri, pour l'interprète de la loi divine contre celui qui n'usait de sa force que pour fouler aux pieds toutes les lois divines et humaines.
Le comte Louis ayant reçu cette lettre, y fit répondre par Etienne, autrement Heri and, éveque d'Halberstad, donl la lettre portait en substance: « Nous di>ons que vous entendez mal le précepte de rAjpÔlre ;car si toute puissauce vient de Dieu, comme vous l'entendez, d'où vient qu'il dit par son prophète : Ils ont régné, mais ce n'e>t pas par moi ; ils sont devenus princes, et je ne les connais point? Ecoutons l'Apolre. qui s'explique lui-même: Il n'y a point de puissance, si ce r.'est de Dieu. Que dii-il ensuiie? Et celles qui viennent de Dieu sont ordonnées. Pourquoi avez-vous supprimé ces paroles ? Donnez- nous donc une puissance ordonnée ; nous ne rési^terons point, nous donnerons aussitôt les mains. Mais ne rougissez-vous pas de dire que le seigneur Henri soit roi ou qu'il ail de l'ordre? Est-ce avoir de l'ordre que d'autoriser le crime et de confoudre tout droit divin et humaiu ? Est-ce avoir de l'ordre que de pécher contre son propre corps et d'abuser do sa femme d'une manière inouïe, d'en laiie un mauvais lieu? Est-ce avoir de l'ordre que de prostituer lei veuves qui viennent demander justice ?
)) l'our ne point parler de ses autres crimes sans nombre, les incendies, les pillages d'église:-, les homicides, les mutilations, par- 'tjHS de ee qui aflli-;e le [du- l'Eglise de Dieu. Quiconque vend les dignités spirituelles est lièielique. Oi , le .-eigueurHeun, qu'on uomiii*
(Ij Àciu as., èMtub. — i.'Z; BeitUulJ, au UHO- — (3; ûodeohin, B»ron.
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roi, « vpnrtn le» évAchi^ âc Constanif, de Biiiiilirr^. il.' Miiyeni'i' i-t iiliisipiirs autri'-i [iiiiir il»' riiri;i'iit ; ci-ux di- Hiilislioriiit-, d'AiiLt^liouriç et di^ Slrasl)onrj{ |H>iir dc-i nit'iirtrt's ; ^aldlllyl^ do Fuido pour un adiilicri-, Icvèi-lié de Miiii>ilOT pniir le cfinii' déie^liible île Sodoine. Il r-l doiR- hi'n'tï(|ue, *-l, étiiiit excoiiimiiiiié |>ar le Sainl-Sié«e pour lous ces iTimn-i. il rn* [iful plus avoir aucune puissance liur nmis, ipii Sommet catliolii|ues; nous ne le cumplons plus entre no* frères, -t nous le liais>iiiis de celle haine partaile doni le l^:iimite hais-^ait les ennemi* de l>ie;!. Quant à ce ijue vous dites que le Pa|ie Grei-'oiie, le roi Kod(il|<lie et le marffiave K;;berl *ont nnu-ls niiséralilemenl. et que vous félicitez votre niailrt; de leur avoir survécu, vous ilevez aussi esliiuer heureux .N'enui d'avoir survécu à saint IVerie et à saint l'aul, Her.ide a saint Jac.|ucs et l'ilate a Jesus-dhrisi (I). »
Fleury dil iice pr(i|>o- : cette Ltlre est pleine d'aii;reur et d'eni|iorti'nieiit, et mule pniicipaleniont sur ce f.iux piimip", qu'un roi criminel n'esl point venlatili'uient roi (2). Nous pensons dill'i-reiumenl de Kleuiy. Ctrtte lettre roule princi|>alemeiil ~ur le )>riie.-i|>c fondamental de la cuusiitutiou politique de toutes les nations chrêiieun^-s au moyen ix^v, savoir: l'our être citoyen d'un loyaume. surtout pour en être le cliel, il fallaléire catholique ; celui qui cessait de l'être ces-ait par I i nieiue de pouviur être le roi d'uni! iialion chrétienne. tn Allema^ne, il y avait un autre article londamenlal <iii droit politique : c'est que celui qui restait dans rexcoiniuunicalion plus d'un an, était par la meaie déchu tie tous ses droits. Nous en avons vu les preuves. .Vinsi l'ignoraïKe et le mauvais raisunneiueut ne ^e lrou\ent point du côie de l'évèque catholique d Hul- Lerstad mais de ce ui du mauvais cnti(|ue qui le censure avec tant d'ameitume, et qui ne trouve rieu a reprendre dans l'avocat du schisme
Si 1 on peut s'en rapporter à un protestant du seizième siècle, qui le premier l'a laitcoii- Mllre, l'evèquf .-chi^maliquede.Naumliuurgserailencore l'aiiteurd'uiie apologie 'ic Henri IV, en deux livre-, >ous ce tiire; De lu nec-stilt et des tnuyens de conserver l untté de f Eytise. L'auteur entend, par unité de rti;lis -, le scliisme de l'antipape Guibcrl. Voici comme il ju-lilie ce S' hisme ilaiis son principe meiue; H mi était roi d'Allemagne el d'Ilalie |>.ir dioil iiére .it.iire; il -e voyait attaqué pur le l'ape Gié^oire VU _ 1! n'y avait pas o'aulre rao_\en de se détendre que de taire un autre l'ape : donc, il a eu raison de le faire, puisque c'était une nécessite; doni- le l'ape Grégoire VII n'est plu- que le moine llddehiaiid ; donc ceux qui le reconnaissaient encore pour Pape sont des schisiuatiqiies et dechireul l'E.;li9e. \oila ce que l'auteur dil, lepele, dcLiye, ri -sasse 'x»iM deux livres d'une declamuuoit einuoitee
et faslidieiise. Nons <inmtn'>'î bien pnrlf* h croire que cette piei e e>t niniu- une deconviTte (|u'iiMe invention protestante du seizième siècle (:t).
Plus lard, l'évèque Wallram ou Waleram lie iN.iiimliourg. voulant répondra- à îles Grer-. venus on Allemai;!!'-, consulta saint .\iiseline de (lantorbéry sur les questions du Saint-Esprit el des azymes. Saint Anselme lui ixpondit : .Si j'étais certain que vous ne favorisiei point le successeur de .Néron et de Julien l'Apostat contre le siiciesseur île saint Pierre, je vous saluerais comme (Wéque avec respecf et amitié. On voit ce que c.iint .\nselme pensait de H'iiri d'.MIeiniitiie : nous avons déjà VII le bienheureux Yvrs de Chartres l'appeler un autre .\chali. Saint .\uselme ajoute : .Mab parce que nous ne devons manquer à |iersonne pour la défense de la vérité, que vous cherchez contre les Grecs qui sont venus chez vous, je vous envoie l'ouvrage que j'ai publié contre eux sur la pro' essioii du Saiiit-Lsprit. L'évèque Waleram protita de cet avertissement. Dans une lettre subséquente à saiiil .\iiselme, il dil : l'Kiçlise catholique glorilie Uieu de mon changement ; d'adversaire de l'Eiflise romaine, je suis devenu très agréable au Pape Pa-cal el admis dans ses conseils avec les cardinaux. J'étais autrefois à la cour de l'empereur Henri, comme Jo.seph à la cour de Pharaon. San- participer à ses péchés (i).
Kn 1090, Henri, nommé emiiereur par les siens, entra en Loinbardie, où il brilla et ravagea les terre- du duc Guelfe. .Mais la prince-se Mathilde, son épouse, l'ericouragea à demeurer ferme dans le parti catliolique, et à résister vigoureusement à Henri. Godefroi, éveque de Lucques, consulta le Pape s'il fallait Illettré en pénitence ceux qui avaient tué des excommuniés. Le Pape répondit : Imfiosez-leur une satisfaction convenable selon leur intention, comme vous avezappris dans l'ordre de l'Eglise romaine. Car nous n'estimons point iiomicides ceux qui, luiilant de zèle pour l'Eglise contre les excommuniés, en auront tué quelque--uns. Touiel'oi-, pour ne pas abandonner la discipline de l'Eglise, imposezleur une pénitence de la manière que nous avons dit, afin qu'ils puis-eul apaiser la justice divine, s'ils ont mêlé quelque faiblesse humaine à cette action. Il ne faut point oublier que le Pape parle ici d'un temps de guerre publique el declan'e (3).
Dès le commencement de l'année lOÎM , le Pape demeurait en Campanie, quoiqi:'il eût pu aisément entrer dans Home avec une armée et soumettre les rebelles : mais il aimait mieux Soutenir ses droits avec douceur. Les sclii-maiiqucs demeuraient donc les plus forlj à lîotne, où ils surprirent le cliàleuu Saint An^-e, qui jus [lie lu avait tenu pour le Pape el la prise de Manloue leur haussa le courage. car leur empereur Henri, qui l'assiégeaii de'
(1) Dodeoh.. Baroo. — (2j Fleury, I. LXIII, n. M- — (3j Prêcher, Script, r^. germ., t. I. — (4) Oo-l»- (tiini «0 IUV4. A|'U(1 Aut«lin., r>ii<(. «uuiavu. — (^) Kvg». rf<.;,«(. MiQii, t. XX, p. 71S.
puis ntJ on, 8*en rendit maître par composition, le vendredi SMint.H= d'avril ; après quoi les Homains i^crmirent à l'antipape Guiliert de rentrer dans Rome, d'où ils l'avaient chassé depuis deux ans (1).
Opendant le Pape Urbain tint un concile à Bi'névent. le 28* de mars. On y réitéra l'analhcmi! contre Guibert et ses complices, et l'on y fit quatre canons. On n'élira point d'évêque à l'avenir, qu'il ne soit dans les ordres sacrés, c'est-à-dire la prêtrise ou le diaconat ; car ce sont les seuls sur lesquels l'Apôtre nous donne des règles. Nous ne permettons d'élire évoques des sous-diacres que très-rarement, et par permission du Pape et du mélroiiolilain. Nous interdisons les prêtres qui servent dans les églises au delà du nomlire prescrit, sans permission de l'évequè, et qui ont obtenu des dîmes des laïques. Aucun laïque ne mangera de la chair depuis le jour des Cemlres; et, ce jour-là, tous, clercs, laïques, hommes et femmes, recevront des cendres sur la tête. Défense de contracter mariage depuis la Septuagésime jusqu'à l'octave de la Pentecôte, et depuis l'Avent jusqu'à l'octave de l'Epiphanie (2).
L'église d'Allemagne perdit, cette année 10yl,"i rois saints et grands personnages: le principal, saint Altmann, évéque de Passau. 11 mourut le huitième d'uoùl, dans une heureuse vieillesse, après avoir gouverné son église vingt-six ans, soutenu la religion avec grand zèle contre les schismatiques, essuyé plusieurs périls et souffert de grandes persécutions. 11 fonda trois communautés de chanoines réguliers. Dieu honora son tombeau de plusieurs miracles (3).
Dès le 22 avril était mort le bienheureux Wolplielme, abbé de Brunviller, près de Cologne. Illustre par sa naissance, il était plus illustre encore par sa piété et son érudition. Savant dans les lettres divines et humaines, éloquent et d'un génie subtil, il composa plusieurs ouvrages en vers et en prose. Il éL-rivit entre autres une lettre pour réfuter l'hérésie de Bérenger. Il mettait à la tète des livres de sa bibliothèque quebiues vers qui donnaient le précis de chacun. G étaient des espèces de sommaires qui étaient d'une grande utilité. Chaque année il faisait lire devant la communauté tout l'Ancien et le Nouveau Testament; et, à chaque Quatre-Temps, quatre diacres lisaient successivement chacun un Evangile dans les quatre côtés du cloître. Mais en ordonnant ces lectures, il en fît voir les avantages dans un petit poëme de quarante-deux vers. 11 fît plusieurs miracles avant et après sa mort. Sa vie fut écrite par un de es disciples (4).
Le bienheureux Guilliume, abbé de Hirsau, ne survécut qu'environ deux mois à Wolphelme, étant mort le quatrième de juillet de îamême année 1091. 11 avait fait piid'es>ion de la vie monastique dans l'abbaye de Sainl-
Emraeran à Ratisbonne, lorsqu'il fut cbom abbé de Hirsau en lO'O. Il fiossédait lous ies arts libéraux, le sens des divines Ecritures, les lois de son état, et il les |irati(|uait. Toujours occupé, ou à la lecture, ou à la [irière, ou au travail, on ne le trouvait jamais oisif. II n'avait pas moins de soin d'occuper ses religieux. Considérant les talents de chacun, il les employait à ce qu'ils faisaient de mieux; et, afin que ceux qui aimaient la lecture eussent les moyens de s'instruire, il en forma douze pour transcrire les livres de l'Eciilure sainte et les écrits des saints Pères. Un des douze, instruit de toute sorte de sciences, présidait à ce travail, choisissait les livres qu'on devait copier et cuirigeail les fautes des copistes. C'était le moyer d'enrichir en peu de temps la bibliothèque de Hirsau. Mais Guillaume avait des vues plus étendues. On lui demandait de tous cotée des religieux de sa maison pour mettre la réforme en d'autres monastères. A mesure qu'il en envoyait, il leur fournissait tous les livres et toutes les autres choses nécessaires, en sorte qu'il ne restait à Hirsau qu'un très-petit nombre de livres qu'on y transcrivait. Sa communauté était ordinairement de deux cent soixante, y corairis les frères lais ou convers, espèce de religieux dont on le regarde i omme l'instituteur, quoiqu'il y en eût déjà à Valombreuse. On en prenait de tous les métiers qui pouvaient ètie d'usuge au monastère.
Le saint abbé Guillaume fit pour eux des statuts. Ils se relevaient la nuit comme les moines du chœur ; mais leuis matines étaient beaucoup plus courtes ; ensuite, ceux qui voulaient se recouchaient. Chaque jour, des le matin, ils entendaient la messe, allaient au chapitre s'accuser des fautes qu'ils avaient commises : puis, au travail qui leur était enjoint, soit au dedans, soit au iiebors du monastère. Al'tieure mai quèe, ils s'assemblaient au lèiecloire pour prendre leur repas, après lequel il n'était plus permis de boire m de manger. Ils passaient les fêtes et les dimancbes en exercices de piété. Celui qui était chargé de leur conduite leur faisait deux fois des conférences, le matin après prime, l'aprèsmidi au sortir du dîner ou à l'heure de uone. Guillaume admit encore dans son monastère, à rimitaii(jn de Chigni, des donnés ou oblats, auxi|uels il permit de garder l'habit séculier. Il leur donna îles consiitutinns particulières et un de ses moines pour lei gouverner. Ou les employait aux gros ouvrages du debors, et ipielquefois à servir les pauvres et les infirmes ilans l'hôpital. Ils ne mangeaient ni avec les religieux du chœur ni avec les frères convers, mais dans un réfectoire séparé. Du reste, il étaient soumis en tout aux supérieurs, obligés au silence, même pendant le ti avait, et gardaient le célibat. Si ou le- envoyait en campagne, ils se disposaient a» voyage par la confession de leurs péchés el
(l) Berthold, an 1091. — (2) Labbe, t. X, p. 434. — (3) Acla SS., 8 aug. — ^4) 22 ofrtl.
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tsr la communion du corps de Ji^sus-Clirist. (' i.ionlit'ureiix Giiiriiuine ciiai|io<ii un li\Ti! Df la tinmii/ue, deux Du cum/Ml ecr/ism^'igue, deux De lu coiTectwn. dmix Des coiniiluiinus pour le» moines, et Ic'* L'snyes île FJ/rsnu, plusieurs iellrcs et iiutri's opuscules. Il rmiilu ou rétablit 'juinze monaslères et forma plusieurs discipl-'S illustres, entre autres saint Tiemon, de Salzbour^' ; Guebhurd, évêijue de Constance, légal du Stiint-Sié-'C ; Guelihaid, é\i\que de Spjrc; saint Tliéoner, evèquc de Meli. La grande vertu du saint abl>e Guillauuie était la charité et la com(>assion. Un jour, au milieu de l'hiver, ayant rencontré deux pauvres tjui lui demandaient de quoi se vèlir, il coupa son mauicau en deux et leur en donna à chacun la moitié. 11 visitait les paysans malades, leur procurait toutes les cons dations et avait soin de l>'ur sépulturi-. 11 avait une compa~i>m particuli> -^ pour les aliénés, lai- •ait sur eux des priér^ -vec sa communauté, et les renvoyait guéris. ''<en des lois Dieu multiplia les vivres sous sa mam, pour nourrir les [Kiuvres. Un jour, traversant un pont, il rencontra un malheureux qui ne pouvait marcher qu'à deux cn>ssc3. Le saint homme lui en piit une, s'arrêta quelques pas plus loin et lui dit de venir a lui. L'' pauvre protesta d'abord que ce lui était iuipussible ; mais, sur l'ordre rétéré du saint, il lit des eilorls, s'approcha peu à peu, jeta enfin son autre crosse et se Irouvagueri. Lacomp.t>sion de Guillauiue s'eteo. ait jusqu'aux animaux. Peuduul un hiver très-rude, où la terre était couverte de beaucoup de neii;e, il ordonna de mettre dans les haies des geibes d'avoine pour les petits oiseaux, qui périssaient de faim et de iroid LnUn, l'année même de sa mort, pour faire la dédicace d'une é.^li.-e qu'il faisait bâtir depuis neut'aus, il commença par la remplir de pauvres d'un boula l'autre, s'y enferma avec eux et les servit de ses propres mains. C'est dans ces pratiques de charité qu'il mourut, le 4 de j li.let 1091, après avoir embrassé tousses religieux et après leuravoir recommandé suitout de persévérer j isqu'à la mort dans T unité de l'Eglise et l'obeissauce au Sainl->iége(l).
En ce temps-là, un grand nombre de laïques, en Allemaitne, embrassèrent la vie commune, renonçant au monile et se donnant, eux et !eiirs biens, au service des communautés de cli'rc^ et de moines, pour v vre sous leur conduite. Quelques envieux blâmèrent leur manière de vivre ; mais le pape Urbain, l'ayant appris, écrivit en ces termes aux supérieurs de ces bous laïques: Nous approuvons cette manière de vivre, que nous avons vu.' de do^ yeux, la jugeant louable et digne d'être perpétuée comme une image de ia primitive Lj^lise; et uou~ la confirmons, par ces présentes, de notre autorité ap.isloliqi;e. Outre une muhitU'le iiinomluable 'riiora- ■mU et de temmes, qui se dooacreut aiusi au
service de< mninei et de« clerc», il 'j ent à la cainpigiu; une infinité de fille» «pii. renonçant au mariage et au monde, se mettaient sous la conduite de .|uelqiie [)rètre, et même des femmes mariées, qui vivaient ainsi, soui l'ubéis^aiice, dans une grande pieté. Iles villaifcs entiers embrassi^pent celle dévotion et s'efforçaient de se surpasser l'un l'aotre en sainteté {^}. Nous ne nous souvenons pas d'avoir vu dans aucun siècle des efl'ets plus merveilleux de cet esprit de vitf'qui est toujours avec l'Ei^li'e, cl nous en verrons des eflets plus merveilleux encore.
l'n homme surtout conlribn<ilt è réveiller cet e-prit de foi et .le piéié en Alif-maifne: c'était saint l'inc ou Udaliic. Il naquit a Ratishonne, d'une famille illustre, et son père fut chéri (le l'empereur Henri le Noir, à la cour duquel il mit le jeune Ulric, déjà fort avancé dans l'élude de> lettres et dans la [>iété. Il conserva à la cuir la pureté de ses mœurs, et s'y condui>it même avec tant de sagesse, que l'impéralrice Agnès voulut l'avoir à son service particulier, pour profiter de ses exemples, de ses entretiens et de ses conseils. Quelque temj.s après, révêi|ue de Frisingiie, son oncle paternel, l'invitu à venir le voir, et, trouvant en lui les qualités nécessaires an sacré ministère, il roril<mna diacre; ensuite il le fît prévôt de son é:;lise. Ulric accompagna l'empereur dans un voyage d'Italie. Mais ayant appris en i-hemin que ses confrères les chanoines de Frisingue soufl'raient, comme les autres, de la famine cjui régnait dans le pays, il obtint de ce prince la permission de revenir les soulager, il engagea à cet effet ses terres, cl emp oya l'argent aux besoins noii-seiilemenl de ses contrèies, mais aussi de tous les malheureux.
Ce fléau étant passé, il fit le pèlerinage de Jéiusalem. Chaipie jour, avant de montera cheval, il récitait le psautier. Arrivé à la porte de la vilie sainte, il y entra nu-pieds, et visita en cet état les .-aints lieux, fondant en larmes. De Jérusalem, il pa-sa à Bethléhera ; puis il alla se laver dans les eaux du Jourdain, méditant en tous ces lieux les mystères qui s'y élai.ut opérés. De retour à Frisingue, il trouva un autre évêquc à la place de son oncle, qui était mort, et sa propre place remplie par un autre prévôt- Il >ouflrit cette disgrâce avec patience et se retira àRatisbonne, auprès d'un ecclésiastique de ses piients. L'Iric demeura chez lui jusqu'à ce qu'il eût dégagé ses terres, qu'il voulait employer à la fondation de quelque monastère. Mais les circonstances du temps et le peu de piété des évèques l'ayant empêché de l'exécmer, il résolut de se donner à Dieu lui-même. Il commença par distribuer ses biens, partie aux pauvres, partie à ses parents, réservant toutetois de quoi faire une fondation. Il communiqua son des-ein à Girald, chef de l'écola de Halisbouue, aut^uel U persuada de ^mttai
(1) Àeta SS., KJuiM. — (2) BerUioid, ta lOBt
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aussîle mntide. Ils firent ensemble le pèlerinage de Rome, pour obtenir la rémission de leurs péchés au tombeau des saints apôtres. Au retour, ils passèrent à Clugni, où ils furent reçus par saint Hugues, qui en était alors abbé. C'était en 1052. Girald y fut quelques années grand prieur, et dans la suite le pape saint Grégoire Vil le lit élire évèque d'Ostie, et l'empereur l'employa, comme nous avons vu, en diverses légations.
Saint Ulric avait trente ans quand il entra à Clugni. Le saint abbé Hugues le fit ordonner prêtre, le prit pour son chapelain et le donna pour confesseur à la communauté.
Jeunes et vieux, tous s'adressaient à lui avec confiance. 11 les aimait tous et il en était aimé ; mais il se faisait surtout un devoir de formt'r les novices. Saint Hugues le fit ensuite supérieur d'un monastère de religieuses, a Marcigni, dans le diocèse d'Autun ; puis il renvoya, avec le moine Cunon, pour fonder un monastère dans les terres d'un seigneur allemand, nommé Lutold,qui voulait en faire toute la dépense.
Après avoir marqué le lieu, en attendant le temps propre pour bâtir, les deux moines ne voulurent point loger chez des séculiers, mais ils se retirèrent dans une caverne, où ils passèrent le carême au pain et à l'eau. Cette manière de vie attira les gens du pays avenir les voir, d'abord par curiosité, ensuite pour écouter leurs instructions, qui en convertirent un grand nombre. Le printemps venu, on bâtit le monastère avec le secours du peuple d'alentour. Alors deux curés du voisinage, étant jaloux, et craignant la diminution de leurs oflrandes, commencèrent à dé laraer contre ces nouveaux hôtes, les traitant d hypocrites et d'intéressés. Un de ces curés, quelque temps après, surpris par la nuit, tut obligé de demander le couvert dans le niona.-lère. Saint Ulric alla au-de^^ant, l'embrassa et le reçut avec toute la charité possible. Ce qui gagna tellement le curé, qu'il se rétracia publiquement devant son peuple, et fut depuis le meilleur ami des moines.
Ce monastère qui, du lieu, prit le nom de Rumeling, étant achevé, l'abbé Hugues y laissa Cunon pour le gouverner, et envoya Ulric prieur à Pateini, dans le diocèse de Lausanne. Burcard, qui en était évèque, favorisait l'antipape Guibert. Ulric essaya inutilement de le ramener à l'unité de l'Eglise L'evèque le contraignit de retourner à Clugni. Quelque temps après, un seigneur de Bnsgau ayant fait donation de ses terres à Clugni, à condition d'y bâtir un monastère, la commission en fut donnée .1 sainN, Ulric. 11 le plaça d'abord en un Ueu nommé Gruning ; mais, le trouvant trop expose à la fréquentation des séculiers, il le transtéra à la Celle, dans la forêt Noire. Il en bâtit un second, pour des filles, à quelque distauce lie là, où il établit, comme à la Celle, une discipline très-exacte et une grande pauvreté, il conseillait aux riches qui voulaient embrasser la vie monastique, d'aller à
d'au'res maisons plus aisées. Mais ceux qui cherchaient Dieu sincèrement ne se rebutaient pas pour cette difficulté.
Peut-être n'y avait il personne dans Clugni plus capable que saint Ulric de fonder de telles colonies, |iar le soin qu'il avait pris de s'instruire, avec la dernière exactitude, de tous les usagHS du monastère. C'est ce que l'on voit par le traité qu'il en composa à la prière du bienheureux Guillaume, abbé de Hirsau ; car, ayant été envoyé en Allemagne par le saint abbé Hugues, pour quelques aliaires à la cour, il passa par ce monastère, situé au diocèse de Spire, dans la forêt Noire. Le saint abbé Guillaume, qui le connaissait dès l'enfance, le reçut avec une grande joie; et, comme ils s'entretenaient continuellement des ucages de Clugni, il dit à Ulric : Votre monastère est en grande réputation parmi nous, et nous n'en connaissons point qiii lui soit semblable dans la discipline régulière. C'est pourquoi nous vous serons très-obligés de nous ra[)portei quelque chose de vos usages, quand ce ne se rait que pour nous humilier de nous en voii si éloignés. Ulric réjiondit : Un étranger comme moi, qui me suis trouvé presque bar bare en ce lieu-là, par la diversité de la langue, et qui y suis entré tard, ne peut s'instruire aussi facilement sur toutes choses qu'un naturel du pays, nourri dès l'enfance dans la maison. Pour moi, jusqu'à l'âge d'environ trente ans, je n'ai guère songé qu'aux choses du monde. Toutefois, je vous dirai volontiers ce que je sais.
Saint Ulric continua son voyage, et, étant arrivé à la cour, il lui mancjua quelque chose de nécessaire pour revenir ; et toutefois il ne put se résoudre à rien demamler ni an roi ni à un prélat très riche à qui il avait atfnire, se souvenant de celte sentence de saint Jérôme, qu'un moine ne doit jamais rien demand'T, et prendre rarement ce qu'on lui offre. Il repassa par Hiisau, comme il l'avait promis à l'abbé Guillaume, qui, s'étant aperçu de ce qui lui manquait, n'attendit jiasqu'il le lui demandât, et pourvut à tout abondamment. Il lui rendit toutes sortes de services, ju-qii'à lui faire les cheveux de sa main, et le pria de l'instruire des u-ages de Clugni, Saint Ulric écrivit depuis ses conversations et en composa son recueil.
Depuis longtemps le .saint homme avait perdu un œil. Deux ans avant sa mort il perdit l'autre. Incapable, en cet étal, du soin îles choses extérieures, il s'appliqua tout entier à l'oraison, à la méditalion et la psalmodie. Saint Hugues, ayant appris qu'il était aveugle, envoya à Cunon pour le rappeler à Clugni, voulant lui donner, dans son infirmité, toute la consolation possible, et, après sa mort, enrichir son église de ses reliques. Mais L'iric ne voulut point quitter la (.(die, et y acheva ses jours, dans une gr.inile vieillesse, le U= de juillet, l'an 1093. l'endant ra vie il eut le don des miracles ; il s'en fit ;i 8on tomlieau après sa mort. Sa vie fut écrite peu «l'an-
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né«"* nt>r^'<, par un moine d» la Olle (I).
Son recueil iIps oiinliiiiies de ('.liiu'ui ni' l'ul pas si'iU'iiuMit utile ù l'alilKiyt-deHirsan, imur laij'.i'lli' il avait fié érrii, mai' à ()lii~ieiii>< iHiiif-i monasliTPS il»' la liaiile Allemaifnri et ili's aulii's p:iy<, i|iii ii'clitTi'lit'ri-nl cet ouvrage roiume un |irOiii'ux Iré or . ff qu'il l'st i-n ptift. Il est divise en Iniis livn-s à lu lètcili'squels est une I lire à .'iil)!)!' (inillaiim-', où l'auteur se pliiii) d'aliord il'un alnis iju'il dil élre la prineipali! cause de la ruine îles mouasléres. (Veslque les i ères qui avaient i,'ran>l nombre d'entants cherchaient à s'en di'rhar- «er, principalement s'il y en avait quelqu'un de manchot, de b Iteux ou autreraciil itieoinmodé. Les maisons remplies de ces invalides ne peuvent, dil-il. garder aucune résjularilé, et l'observance n'esi exacte que ilans celles où le plus iffand nombre est d'hommes qui V sont entras en âge mûr et de leur propre mouvement.
Iles trois livres «le ce recueil, le premier contient ce qui regarde l'oflice divin, leseioud l'instruction des novices , I • troisième les oflices du monastère. Ses usages (]ui y sont raïqiorlés ('.'avaient [)asélé introduits àClugni du vivant d'Uliic, ils ciai nt beaucoup plus anciens; d'où vient qu'' l'i'dileur les a inlittdès Ancien» u.iayes de Clugni. Il remarque, et on le Verra dans la suile, que encore qu'ils fussent propres à ce monastère, il y en avait toutefois de communs à louli- l'Eglise : ceux-là, entre autres, qui appartiennent à l'administration des sacrements et au sacrilice de la messi'. Diwis le premier livre, saint Ulr c lait la desiTiptiun lie l'office divin, qu'il commence par la distribution île l'Ecnlnre sainte, pour les lettons lie la nuit. El es étaient plus longues en hiver qu'en fié ; ce qui n'empècliait pas qu'on ne lût l'.Xncienel le iNouveau Testament tout entier d.ins un an, et, pour en trouver le temps, on continuait au réfectoire la lecture commencée à l'eglis'-. Il arrivait, par ce moyen, que le livre delaGenè-e, se lisait enlièi-eineni pendant la semaine de la Sepluagé^ime, et qu'à l'entrée du carerue. on avait achevé la lecture du Pentateuque et 'les trois livres suivants. On ne l.ii-sail pas de liier des mêmes livres des leçons pour les quiitre pieuiiers I il manches decareme; mais air dimanche ie la Passion, on lisait a prophèiie de Jerémie, ju.-qu'au jeudi saint exchisivemeni ; à Pâques, les .Vct' s desapoires, ensurle l'Apocalypse et les Epitres calholi.jues. Les livras des Kois, de Salouion de Job, de Tobie. île Judith, d'Eslher, d'EsJiMS et des Machabèes servaient uniquement aux lectures du réfectoire, à la reserve de quelque* .-ndroits que l'on en tirait iMiur les leçon- des dimanches a matines. Le premier jour de novembre, on comm 'iiçait la lecture d'Ezechiel et des autres pmi'hètes. Suvcient le- Kpitres de saint l'aui. Si l'on en avait hni la le< ture avant la Sepluagesime, on suppléait par quelques humebes Je saint
Chryso-tome ou de quelques aulres Père- ui (m olisoivait cet n-age dau- tou- lest m|is où l'on avait lini un livre de l'Ecriture plus lût qu'on ne s'y attendait. On voit que l'élude religieuse de l'E'riturc sainte était loin d'être nèirligi'e dans ces siècles appelés d'Igimrairco et de haiharie ; car la meilli'me manière de la bien é.iidier, c'est le la lireet île la relueavec foi et piété, et avec siiile. De là, i h 'Z les écrivains de celte période, ce langage si substanlicllement nourri des pensées et des paroles de la sainte Ecriture.
L.i psalmode prescrit'- par les usages de Clugni était plus longue que celle de la règle dt siiint B''noit. Depuis le 1" de novembre jusqu'au jeu li saint, i.n disait tous les jours ■ le fèrie, avant les noctur'nes. tr'ente p-aumes, savoir, depuis le p-aumc cent dix-iieiit jusqu'au p<aume cent cinquante: à laules et à vêpres, ils .ijoutaient en tous temps quatre psaumes, deux à compile- etciii'i .'i prime, outre le symbole ijuicumi^îif '|u'ils re.'itai'-nl cha.|U' jour. .\près l'riiii • ils di-aienl les sept psaumes de la pénite ice av'c les litanies, el ensuite 'inalf'- psaumes pour les défunts, avec les collecles. L'ot'lice dos morts à neuf leçons avait lieu pi-ndanl toute l'iinnée, hors la nuil di'S d'manches ; mais on y di-ait le- psaumes gi'aducls avant les matines.
Les jours de ferie on ihantail deux messes, l'une du jour, l'autre des mnrl-. Les dimanches, on en disait ti'ois : la messe iniiluliiial-', qui était du jour; la seconile, qui était de la frinité. et la ine—e solennelle, (^eux qui voulaient communier le faisaient à u>dle-ci. On consumait les hosties qui étaient en réserve dans le libiurc supendu sur l'autel, et on y en mettait de irouvelles pour- les mdades ou m"ribi'nils. Apres la messe matuliuale, le prêtre qui devait i lianter la grand'inesse bénissait l'eau, dont il faisail i'a-persion dans le chœur autour des autels el dans tous le- lieux réguliers, ayant d'un côte un frère convers portant la "croix, et de l'autre celui qi portail le vase pl'in d'eau bénite. Pendant trois jours d'' la semaine, tons ci'ux qui étan-nt au coté gauche du chœur faisaienirunrande, don naieni et recevaient la paix, et pouvaient communier suivant leur dévotion ; c'est pourquoi on lon-aciait trois hosties ; ceux du lol'' droit iaisaieui, la même chose les trois aulieâ jours.
Aux jours solennels, ceux qui chantaient l'invitaloire étaient velus d'aube- ; le prili'encensait les autels en chape ; oc couvrait de taiiis les chai-es du cliœrrr ; on allumait iv.\ plus grand nombre de cierges que les jouis de dimanche, etlousceux qui savaient chanter s'habillaient en aube. Eu certains jours , comme à la fête de l'Exaltation .le la sainte croix tous étaient vêtes .le chapes. La nuit du jeudi saint et l.'S d.'UX suivanl.'s. c'était la coutume d'allumer quinze cierge- d'-'n éteindre uit a chaque psaume, de réciter à vuix
<1) Àelatttted.. s«et. ti Àtim S3., 10 ru'»-
bapse les ffninze psaumes graduels etlps leçons de Jt^iéniie, snns les chantier coinmo faisaient les fliaiioiins, et sans noniiniT les lettres de l'alpliabel hébraïque. (Chacun, de ces trois jours, on brnissail le feu nouveau que l'on tirait d'une pieiri' précieuse nommée béryl ; tous les frères recevaient la paix et communiaient. On lavait les pieds à autant do pauvri^s qu'il y avaient de frères dans la maison ; et l'abbé y en ajoutait pour les amis autant qu'il jugeait à propos. La cérémooie se fai-ait dans le cloître. On donnait à chaque pauvre une oublie en signe de communion, parce qu'il y aurait eu de la témérité de donner le corps de Jésus-Christ à ceux dont on ne connaissait pa^ la conscience. Après «pni on leur servait à manger ileux mets, l'un de fèvps, l'autre de millet. L'ablje lavait aussi les pieds aux frères, et leur faisait ensuite donner un coup à boire. Le vendredi saint, tous les frères venaient nu-pieds à prime; puis ils s'a-serablaient dans le cloître, où ils chantaient tout le psautier, suivaient l'office et l'adoration de la croix, la communion, qui se faisait des hosties réservées la veille ; la messe et toutes les autres cérémonies de ce jour étaient semblables aux noires. A ces paroles de la Passion ils ont fjiirtagé mes vêlements deux moines tii aient, chacun de son coté, des pièces d'etolTe de dessus l'autel. Le lepas des fié.-es, en ce jour, n'était que du pain et des herbes crues, et, pour la collation, un peu de vin.
Le samedi saint, on faisaft l'office à peu près comme aujouid'hui; mais, dans la bénédiction (lu cierge pascal, l'abbé Hugues avait fait ôier ces mots : 0 heureuse faute, et pMié dAduvi 7iéie^siare l que nous disons encore. On I ermettail de dire des messes basses après l'évau-ile de la graud'messe. On pouvait £ussi en dire le jeudi saint, avant la grai.dmesse, mais sans cierges allumés, à cause que le uouveau f u n'était poiiit encore consacré. Le jour de l'â'iues avait ses premières vêpres entières, où l'on chantait les psaumes ordinaires, avec les répons et l'hyne A(t Cœnam, et ses vigiles a trois nocturnes et douze leçons. Les deux messes de l'octave de Pâques étaient les mêmes, saut V Introït. La procession des Rogations se faisait nu-pieds, et l'on donnait à chaque moine un bâton pour se soutenir. Oiiy portait des croix, des reliques, le livre des Evao-iles et l'eau bénite. A lociave de la Pentecôte, la messe matutinale éiait du Saint- Esprit, et la grand'messe de la Trinité, parce qu'on eu faisait ce jour-là l'office à Clugni, tant à vi'pres qu'à matines et aux autres heures du jour. Quoiqu'on ne fil point d'octave de cette fête, ou ne laissait point, pendaut toute la semaine, de chanter la grand'mi'hse de la Trinité. La fête de laiNalivile de saiuljeanse célébrait a\ec octave, de mêiue quecelie des apôtres saint l'iernt et saint Paul, de la Iranslaiion de saint Benoit, de l'A^>om[it on de la sainte \ iiige ei di- saint .\larlin. L'ofn>,e se «uait sulH>\nelieiuent aux veilles de Saint-
Pierre et de l'A-somption. excepté que l'on ne disait à la messe ni le Gloria in excelsis ni FAllelmn.
Le sixième d'août, lorsijue les raisins commençaient à mûrir, on en bénissait à la messe pendant la récitation du canon. Le i>rètre les distribuai! ensuite aux frèi'es, dans le réfectoire, au lieu des eiilogies ordinaires. On bénissait aussi, au réfi-ctoire, de nouvelles fèves, du nouveau pain et du vin moût. A la iète de l'Exaltation de la sainte croix, on l'adorait solennellement, comme le vendredi saint.
Ulrie remarque exactement tous les changements qui se faisaient dans l'office divin en ch:ique saison. 11 dit qu'à la fête de saint Pierre, patron de Clugni, les nocturnes, les matines et les laudes étaient si longues, (jn'on les commençait la veille, avant la nuit, et qu'on ne les finissait que le jour de la fête, après le soleil levé: en sorte qu'on ne dormait point. L'oflice de la Toussaint et la commémoration des fidi'les tré[iassès se célébraient comme aujounrhiii dans le romain. Toutes les messes étaient pour les défunts ; et l'on donnait pour eux, aux pauvres, tout ce qui était resté la veille au léfectoire, api es le repas de la communauté, leipiel, à cause de la fete,étaitservi plus abondamment qu'un autre jour.
Depuis la Septuagésime jusqu'à Pâques, le? moines de Cluitni ne mangeaient point de graisse, et, à la Quini|uagésime, ils commençaient à s'abstenir de fromage et d'œufs. Ils n'avaient à soujier que du pain, des pommes crues et des oublies. Le lundi de la première semaine de carême, ou lisait en communauté le catalogue îles livres (jue chacun avait, et, après qu'il les eut rendus, on lui en donnait d'autres pour le reste de l'année, et ou les inscrivait. Cette distribution laite, l'abbé ^)e^mettail desmoiiilicalion- [laiticiilières, pourvu qu'elles fussent modérées et qu'elles ne nuisissent point a la pratique ordinaire des exercices réguliers. Nous ne suivons pas Ulricdans le détail îles cérémonies pour les télés de Noël, de la Circoncision, de l'Epiphanie, de la Purification et des autres fêtes (lel'annee. Ce qu'il ea dit a beaucoup de rap[iort à ce quelcs bénédictins pratiquent encore ; mais il diUère dans le nombre de^ psaumes, des antiennes, des leçons, des colfctes, qui était si considérable, qu a peine reslait-il du temps aux moines pour l'oraison mentale et le travail des mains, recommande parliculièi émeut dans la règle de Saint-Benoit. Aussi Ulric convient que cette sorte de prière ne se faisait poiut en commun, et qu'il était à la liberté de chaeun de prier ou vocalement ou mentalement; et à l'égard du travail des mains, il consistait à écosser de? lèves, ou à arracher de mauvaises herbes dans le jardin, ou à penirdu pain. Ce chaiigumeiil avait son orig nedans lesdeerets du loncile d'Aix-la-thapell -, où, du consentement ilii Pape et de l'empereur Louis le Débonnaire, les èvèques oidonnereul que les moines seraieut dispensés du gros travail, à
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O'i ilonnail à Cln'^ni l'Iinbit m<>na':ti<iiip aux novices fil les reoevanl; mais il n'était pas linil à fait Ifl miMniï que ci-liii (l''S profi's, et les novici'." M'avai'iit di' conimimicatinii avec ceux-ci i]!!'.! IV^'li-e i-t au cliaiiilic, li>r<(|ii'on y listil et i'X|iliiIuait la règle. Le silunce s'nb- .•ierviiil exactiNiienl aux heures mari]U('es, et \aaiais on ne [laii/»*;'» l'i-giise, au dculuir ."ît « lu cuisine. Mais sTf y était liesoin de se faire eiileiulre, on le fai-ait par situes avec les doiiîts. Ulrie empluii' un cliaiàtri! entier à l'fxpl ealion d.' ces signes, dunt on avait soin d'iii-lrulre les novices. Ensuit'' il entre dans le détail de tout ce qu'un inoino di-vait faire, depuis son lever jusqu'à son courher, dans les divers offices auxquels il était enipliyé. Celui i[ui >e sentait c<>up ililc de quelque pé -lié s'en confess.iil au cliapitr'' à e^'lui îles pré- Ires qu'il jugea, t à pni os; mais les n, .vices foufes>aieiit à l'atilié toutes les l'iiules qu'ils avaient cinimises dans le monde. Il était d'usajje quiî le prrtre qui avait clianté la granil'inesse pendant la seiuaiiii- clianlàt, peiid.int la snivai.te, la me^se malulinale. Ce que dit saint Ulric de la manière de faire le pain .le-(ine au sacrifice de l'autel est remarquai le.
l)n iaisa.t toujours ce pain avant le diner ; et, quelque bon que fût le grain dont oq devait le composer, on le cho si>>ait L;rain à grain, im le lavait exaclenienl et on li'mollait eu réseive dans un sac fait exprès, que l'on COI. fiait à un serviteur d'une pureté reconnue, pour le porter au m mlin. Il en lavait les mi'ules et les cuuvrait dessous et ile-sus, revêtu lui-méiue d'une aube et d'un aiuicl qui lui co ivrail ;a lète et le vis.ige au dessous des yeux, tn vet étal, il lumilait le blé it sas<ait la farine av. <• un crible bien ncttnyé. Deux prctics et lieux diacres, vêtus de mcnie pé rissaieiit 1 1 pâte dan- «le l'eau troiile uliii qu'elle fût plus bkincho, et forma. eut le- ho-tics. Un frère coiivers, ayant des gants aux mains, tenait les lers gravés où l'on devait les cuire. Le l'eu était de bois sec et choisi. Pendant ce travail, on chantait des psaumis ou l'ofiice de la Vierge, (ieux ipii avaient fait ces hosties ne mangeaient point ce jour-là avec les frère-, mais avec les serviteurs, et on leur donnait quelque chose de plus qu'à la communauté.
Il y avait devant l'autel une armoire garnie en ile.lans, où l'on ne mettait que les vases destinés au saint sacrilic. savoir : deux calices il'i.r avec plusieurs [lalènes, un tmisiéme c.ili. c plus petit, des cmiiie--, >\e> burettes, îles .■ i ir.iux. de:, v.ises à m lire de l'eau pour . \' 1 les ninins, d s ling-'s pnur les «.'--uyer. l'jiis I -s lières olfraieiit leui- hus.ies à l'auiel. uf si.iiis-diacrc les présentait au diacie, qui en choisissait trois pour consacrer, il ne pre-
! ni du vin offert qn'Rntnnt qu'il pn f .1 .ut piiiir la coTijecrali'in. Le resiei-liit mis [>ar le sous-diacre dan- un autre calii-e. Le- treies Ciiiiiiiiniii lient selon leur raoKI mais, avant de leur donner Ih corps de Jésus-i'.hri-t. le [H'ètre le trempait dans le smg précieux, contre l'usage des autres ("-^'lises d'Occident; mais on en usait ainsi à Clu'.;ni, à cause des novices, à qui on ne ju:;eiil pas à propos .!e donner le sang séparément. La communion Unie, le sous-diacre examinait soigneusement s'il n'était rien resté un s.icré corps siii' la patène; s'il en ai>ercevail des parcel'es, i les |)renait avec sa langue, ou, les jc-lant d.ins le calice où le piètre et le iliacre av.ii.-nt piirilié leurs doigts, il les prenait avec le vi'i qui éi lil dans ce Cidicc. Les jours .'e fér e, on pnrtait au réfectoire les hosties olfertes et non cotis.ieiées. et le prêtre les distribuait à ceux qui n'avai.-nt pa- communié, en commençant par la table de l'abbe.
l'er-onne n'avait vnix dm? l'éleclion de l'abbe que ceux qui étaient profès de Clnsni. Il avait dans le nii>iia-tèie tous le- liruits boiiiirinque-, comme d'occuper la (iremière place, de chanter les premières acitiennes, de lire l'évannile à matines. Tous se levaient lorspril entrait an chapitre ou au rclectoire, Ce qu'il avait réglé passait pour un.' lui. .\ lui seul appartenait d'imijosi'r des pi-nitences pour lies fautes considi'rables. La pénitence pour CCS sortes de fautes étaii d'être fustigé en pi in chapitre avec des verges, d être -eparé de la conimunaulé, dé se pnislerner aux pieds des frères lor-qu'ils sorl. lient de l'église, et d ' se tenir à cet elîet à la porte à toutes les heure-. Si la faute av.iit été coinmi-e d.'vmt le peuple, le coupalile ('tail fii-tig.- au mi.ieii d.' la pl.ice publique, atin .pie ceux qui avaient été témoins de son péché, le fussent de sa P'Miilence. Poar une faute moins griève, on
se contenta nu-pieds, à
iVobliger le coip.iUle de se tenir 1 porte lie re.;lise, le diiuanche a la messe matutinale; un serviteur était chargé de dire à ceux qui entraient quelle f.iuto le pénitent .ivait faite, quand les entrants le demandaient. Lorsqu'un frère désobéissait ou se révolt. lit contre la correction, les autres, sans attendre l'ordre de personne, se saisissaient de lui et le menaient en prison, où l'on descendait par une échelle. Cette prison n'avait ni porte ni fenêtre. On ne croyait point que le- monastère? fussent déshonores par les fautes des moines, mais par leur impunité.
Le gi.and prieur était élu par l'abbé, de l'avis de la cutumuniute Dès le moment de son élection, on lecharg '.liv du soin du temporel et du s[>irituel, mais toujours si'us les ordres de l'abl^é et on lui donnait des aides, surtout pour les afi dre- du dehnrs. Il y avaif en outre un prieur claustral, qui ne sorlai'.. point lu mciiaslèie. C'était le vicaire du gr.ind prieur, il occupait la Iroi-ième place. Les Ciici^ieur.-f.iisa enlde li;m,.àen t-uips lu r"ndti (Uns le cloître, pour observer si tout y éLdit
dans le bon ordre ; en sorte qu'il n'y avait ni lieu ni moment où les frères pussent se déranfçer en ^ûrelé. lis proclamaient en chapitre ceux qu'ils avaient trouvas en faute. Aussitôt qu'un enfant était offert à Dieu solennellement, on lui donnait l'habit; mais on différait sa profession jusqu'à l'âge de quinze ans ou plus. Leur nombre n'était que de six. Ils avaient deux maîtres, couchaient dans un dortoir séparé dont personne n'approchait; et, quelque pari qu'ils allassent, même pour les besoins les plus secrets, ils étaient accompagnés d'un maître et d'un autre enfant. Ils assistaient à l'office. S'ils y faisaient des fautes^ en psalmodiant, en chantant, en lisant, on les punissait sur-le-champ à coups de verges, mais sur la chemise ; car ils ne portaient point de sergettes pomme les moines, ils étaient mieux nourris que la communauté, et dispensés de la rigueur du jeûne. Saint Ulric, faisant réflexion sur les soins qu'on prenait d'eux joui- et nuit, dit qu'il était difficile qu'un fils de roi lïit élevé dans son palais avec plus de précaution que le moindie enfant à Clugni. Les jeunes profès avaient aussi un gardien qui ne les quittait pas, tant que l'abbé le jugeait à projios.
Un même religieux avait la qualité de chantre et de bibliothécaire, et faisait les fonctions de l'un et de l'autre. Il réglait le chant et prei;ait soin de la bibliothèque. Celait encore à lui à désigner le prêtre qui devait porter l'extieme-onction au malade et lui donnait le viatique, tant au dedans qu'au dehors du monastère, à écrire dans le nécrologe les noms des fières défunts, et à donner avis de leur mort dans les provinces. La chambrier avait à sa garde tout ce qui regardait le vestiaire, et l'argent nécessaire pour acheter aux frères les habillements que la règle leur permettait. On leur donnait de plus, à Clugny, des pelisses ou robes fourrées de peaux de moutons et des bottines de feutre pour la nuit, suivant le règlement du concile d'Aixla-Chapelle. Saint Ulric donne de suite ce qui concernait l'otfice de tiésorier ou gaide du trésor de l'église, du sacristain, du cellôlier, du jardinier, de l'hôtelier, de l'infiruiier et de tou^ les autres ofliciers du moriasiére. Les prêtres et les d acres étaient seuls charges de laver les corporaux et les vases sacrés. S'il fallait porter les reliques en procession, le sacristain ornait les chà-ses qui les contenaient ; avec elli s on portait des cierges, des croix, de l'encens, de l'eau bénite, et l'image de saint l'ieire, patron de l'abiiaye.
Ou rasait les mniues une l'ois en trois semaines, tous en un même jour, excepté les infirmes. Pendant cette ()pér,ition,on chantait le cinquième psaume et quelques autres. Ils prenaient le bain deux iuisl'annee, avaiitNoël et avant Pâques. Les étrangers qui venaient à cheval au monastèieelaient reçus par l'iiotelier, Cl ceux qui venaient à pied, par l'aumonier.
Tous y recevaient une nourriture convenable; mais chaque jour on nourrissait dix-huit pauvres, appelés prébenliers, auxquels, en cerlainsjours de fête, on donnait de la chair au lieu de fèves. Au carême entrant ou les derniers jours gras, on distribuait aux pauvres du laiil ou d'autres viandes. Saint Ulric dit que, l'année où il écrivait son recueil, il s'était trouvé en ces jours dix-sept mille pauvres, et qu'on leur donna, au nom de Jésus-Christ, deux cent cinquante jambons.
11 finit ce recueil par ce qui renarde les infirmes et la sépulture des morts. L'infirmier avait en sa disposition tout ce qui était nécessaire pour le soulagement des malades, et des domestiques à ses ordres, soit poui' les servir, soit pour faire leurs lits. Chaque jour, après compiles, on y jetait de l'eau bénite. On servait de la viande aux infirmes, même en carême, si leur maladie le demandait. S'ils se trouvaient en danger, ils confessaient leurs péchés à l'abbé ou au prieur, puis ils le priaient de leur administrer l'iiuile des infirmes. On conduisait le malade au chapitre où il demandait pariloii des fautes qu'il avait commises contre Dieu et contre ses frères. Le prieur lui en donnait l'absolution. On le renjenait à l'infirmeiie. Ensuite le semainier, vêtu d'une aube et d'une étide, venait précèd ■ de la croix, des cierges et de l'eau bénite; et, après les prières maiiiuées pour l'extrême-onctiDn, il oignait l'infirme comme il se pratique encore, tous les frères étant autour de lui. Cette fonction achevée, le prêtre retournait à l'église, accompagné de deux céroféraires, prenait le corps du Seigneur, l'encensait, le rompait, en prenait une partie, et, la tenant sur un calice, l'appoitait au malade. Pendant ce temps-là, on lavait la bouche du malade ; puis le prêtre, trempant le corps du Seigneur dans le vin, l'en communiait. On lui donnait ensuite, le vin qui était dans le calice ; le prêtre purifiait ses doigts avec du vin, qu'on faisait encore boire à l'infirme. On lui donnait la croix à baiser, et il donnait lui-même le baiser de paix à tous les frères, en commenc;ant par le prêtre, pour leur dire le dernier adieu. Puis tons >'cn retournaient en disant le psaume cinquantième. Aux approches de la mort, on recilait auprès du malade le symbole ijukumiiuc, et grand nombre de prières. En lavant le mort, on couvrait ce que la pudeur ne permet pas de voir. Tous les prêtres disaient la messe pour le lepos de sou âme; on iaisait des aumônes, et la portion qu'il devait avoir au réfectoire pendant sou vivant élait donnée aux pauvres les trente jours d'apns sa mort. On l'enterrait avec ses hahits monastique; mais, s'il était abhé, on le re\ élait de tous les ornements sacerdotaux (I).
On voit dans ce recueil de saint Ulric, la règle et la pr itiqne de la vie religieuse et du gouvernement reli.;ieux : règle et [U'atique qui, de Clugui, se répandaient principalement
(1) O'hsbJUi, apieiUg., t. IV. G«iiUi«r, C XXI.
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dans le^ monastères d'Allemagne, el quo les popuiiitions des cuin|>aK>ies cbercliaienl à Buivre autant ipie possible. Vnilà re qiii fiisait Comme l'iiiie ilf rtuiope chrélieiiiie ; mais il y av.iil en même lemi^ comme une auliu âme, qui voulait refaire UU'- Euro[te pan'ime. Ces lieux Ames, ces deux c-^prils se vou-iil dans la pei^oiiiie tt la famille du rui d'Allemagne ll.iin IV
Df^ l'an U)69, ce prince avait clierché à répudier son euuuse legitimi', nommée Berllie, comme lelle liu roi île France. Il donnait pour rai.siiii i|u'il ne pouvait i-on-ommer sou mariajçe avec elle. Ce n'était qu'un prétexte pour pouvoir promener |du& liliremeut sa passion de coté et d'autre. .N'ayant pas réussi itans son scandaleux projet, par ro[niosilion du pape .\lexandre II et des seli^neurs d'Allemagne, il reprit, bien maigre lui, la reine Beitlie, et en eut plusieurs enfants, entre autres l'aine, Conra<l, qu'il fit élire et couronner roi dès son has à;;e. Conrad l'ut bien ditlérenl île son père. Uapres les historiens du temps, c'était un prince aceompli. (>: Conrad, dit 1 un, se distinguait par une bonté et une probité parfaites; il eiait humble el modeste (I,. Or. v.iici ce qui arriva entre le père el le tj s. Le pèie, après la mort de Berlbe, sa première leuime, en prit une second'' nommée Pruxéde et .Aileliide, de la famile ducale de Lorraine. Bientôt il s'en déboute, il la prend en baine, il la jette dans un cachot, il la lait violer parses coinpai;nonsde débaui-lie, il ordonne enbn à son tils d'en faire autant, et, sur son refus, il le renie p.iur son fils et le iléciare bâtard (3). Certes, devant tous les tribunaux, un pareil homme serait interdit de ti'Ut pouvoir paternel, el ses enfants, même mineurs, soustraits à sa itépendance. Le prince Conrad, d'ailleurs iléjà élu et couronne roi, se relira ilonc d'auprè.-. de son père, et se joignit au parti de Guelfe, duc de Toscane, et des autres catholiques. Celait eu 1093. Les villes lie Milan, Cremon'-, Loili et Plai---ance se déclarèri'ui pour lui, et lireni une ligue de vingt ans contre Henri. Ce diTiuer trouva moyen de prendre son lils; mais il lui échappa, et, étant Soutenu par le duc Guelfe et la comtesse Mallnlile, son épouse, il lui couronné roi par Aii>elme III, arch ve |ue Ires-cathollque de Mildu ; tandis que Henri, son père, se vil réduit a s'enfermer ilan- une forteresse, où il demeura longtemps sau> porter les marques de id dignité, et vii.t, dil-ou, a un tel désespoir, iju 11 se serait tue, si les siens ne l'en eussent empêche (3';.
Voici comme pui le du lîls un ancien auteur, généralement plus favorable au père qu'il ne faut. Conrad eut le nom el la dignité de roi pendant près de neuf ans. Dans cet intervalle, ^on c ira 1ère lui valut une si bonne ren.'iumee, qu'il n'y avait pas un homme re- Ugioux, pas un homme sage qui ne crut indu-
bil.iM'inent que la Rho«e publique se rélaMirail an moins en lui ; car c'était un homme calbobque en tout, très-soumis an Siège aposlolii|iie, plus porté à la religion qu'au lasiedc la domination el aux armes, quoiqu'il eût naturelleiueiil beaucoup de valeur el même d'audace. Il aimait mieux s'appliquer à la lecture qu'au jeu : la compassion et la miséricorde en faisaient véritablement le procnain de tous les malheureux, mais principalement de^ sollali tombes dans la msere ; il ne niéprisiit personne, ne faisait de violence ni d-- piejudice à per-'onne, étdt alTable à tout le monde : au-si fut-il toujours, el à bon limil, chéri de Dieu el des hommes. Il avait résolu de :,'arder la continence perpétuelle, lorsque, pressé (lar les siens, il épousa la fille de Ko^er, duc de Sicile, qui a vécu presque de nos lerap- : mais il en usa si chastement avec elle, qu'on croit à peine qu'il l'ail jamais connue. Il observait scrupuleusement ce précepte de !a loi : Tu ne révéleras point la turpitude, de ton nère ; et cet autre : Honore Ion père. Par tout l'empire romain, les mœurs de son père excitaient les murmures de tout le monde; partout on répélail que c'était pour cela que le père était irrite contre le tils el que le fils s'était séparé du père. Or, jamais Conrad ne souffrit qu'on tint de ces propos à ses oreilles; toujours il appelait sou père son seigneur, lui douuant le- noms de césar el d'empereur. Tous ceux qui lui venaient du |ialais de son père, il les recevait avec une bienveillance de camarade, et leur donnait ce nom, même aux derniers. Outre les vertus de l'ame et la régularité des mœurs, il était de bonne mine el de grande taille {V,. Voilà ce que dit de Conrad un ancien auteur à peu près contemporain, et non suspect.
Peu après que Conrad se fut retiré d'auprès de son père, l'impératrice Adélaïde ou Praxède, sœur de Golelroi, duc de Bouillon et de Lorraine, parvint aussi à s'échapper du cachot où sim indigne mari la tenait enfermée dejiuis plusieurs années (5). Elle y avait souflerl de si horribles nulrages, qu'il lui semblait que des ennemis mêmes auraient compassion d'elle. Son espoir ne fut pas trompé. La comtesse .Matliilde et le duc Guelfe, son époux, au[)rès de qui elle se réfugia, racciieillireut et la traitèrent avec beaucoup d'amitié (6).
Uu'on juge que. homme devait être ce ro d'Allemagne, Henri l\. Les l?outifes romains, vicaires du Christ, l'excommuniaient pour ses crimes ; tous les calhoiiques l'ont en hoi n^ur ; saint Anselme de Cantorbéry le compare à .Néron et a Julien l'.^postat, le benheureux Yves de Chartres à l'impie A -hab ; l'évèque de Naumbourg, un de ses propres partisans, à Pharaon; son précepteur, saint Annon de Cologne, nense là-dessus comme les Pai>e- et les catholiques ; sa mère , l'impératrice .Agnès, comme son précepteur ; son fil.-' Conrad,
(Il Dodrciiin, an 10'J3 — 0ii Jbi^ — (3) Bertùold. — (4) CAro». Oriperj. an 1099. — '5) Ord«n« Vital. — (»)6«rttiolJ, aa lOdi.
,Ui
HISTOIRE CNIVEHSELLE DK L'ÉGLISE GATHOLIQDE
comme sn mère-, ga femme A lélaiile, commu i^on lil< Coniiitl. Tout si- ivuni! |iOtir nous en (ioiinei- uni' i l'e tell'', >1"'' le (iIns urand malheur qu'on pûl soubailer à une femme, à un fils, à uneméie. à un p-'uple, sérail d'avoir un pareil époux, un pareil père, uu pareil lils, un pareil snuverain.
Cefiendant le pape Urbain II avait érigé ean ' ajchevéclip l'église de I*ise. ville célèbre et ancienne de Toscane, dont Daihert ou Uagobert <■ ait évéque deimis 1088. Comme la ville di; Pise avait toujours été altaeliée aux Papes légitimes pendant If schisme, aui^i bi 'n que la comtesse MathiWe, à qui elle appartenait, Urbain voulut en témoigner sa reconnaissance. El. premièrement, il donna à l'évéque de Pise l'Ile de Corse, p .r une bulle où il dit : Comme tnutcs les iles sont de droit public, selon les lois, il est certain que l'empereur Constantin les a données à saint l'ierre et à ses Vicaires, mais pls-icurs calamités survenues ont fait peidre à l'Eglise romaine la propriété de quelques-unes. Toutefois, suivant les maximes des lois et des canons, ni la division lies royaumes, m la longue possession, ne peuvent la priver di- ses droits Ainsi, quoique l'ile de Corse ait élé lo gtemps hors de la possessii>n di- l'Eglise romaine, on sait néanmoins qtif Gré'joiie VU, notre prédéce-seur, y est entré. C'est pourquoi, à la jiricre de notre cher ficre Daïliert, évéque de Pise, de ses noMes citoyens et «le la irès-chère fille de saint Pierre, la comtesse Mathilde, nous donnons cette îlf à l'église de Pise pour en jouir tant qu'elle aura un evèque légitime et qu'elle demeurera tidéle a l'Eglise romaine, à la charge de payer tous les ans au palais de Latran cinquante livres monnaie de Luojnes. Cette bulle fut donnée à Bénévent le 28' de juin t09l.
L'année suivanle 1092 le 22= d'avril, le Pape, étant à Anagni, en donna une antre, où il relève bs services que la ville de Pise el son évéque ont rendus à l'Eglise romaine pendant ce long schisme, les victoires des Pisans sur les Sarrasins, e* l'sccroissi-ment de leurs biens temporels. C'e-t pourquoi il donne à l'évéque Daïbert la sujiériorité sur les évé([ues de l'ile de Corse, dont il le fait anhevè |ui', pour y établir les bonnes mœurs et la discipline ecclésiastique, et lui accorde le pailium (1).
Le i)ape Urbain célelira la fête de Noël, l'an 10'.)2, hors de Rome, toutefois dans les terres de l'Kglise romaine, parce qu'il n'aurait pu entr r à Rome qu'à main armée, tant les scliismatiques y étaient encore puissants, quoique l'antipape Guibert lût en Loniitardie avec son empereur Henri. Pendant le cureme de l'année suivante lOli.'i, le pape Urbain tint un concile à Troie en Apnlie, le i I' jour de mars, où assistèrent environ soixanle-ijuinze éveques et douze abhes. On y parla des mariages couiraclcs entre pareui«, el on III de»
rèii'e'nents à <e sujet, ainsi qne sur l'observation lie la trêve de l)ien (2i. A la fin de la même année, l'aiitijiape Ciiilierl, avec son empereur Henri, était à Vérone et feifinait de vouloir renoncer au pontilicat. si la paix de l'Eglise ne pouvait être rétablie autrement. Cependant le pipe Urbain était à Rome, où il célébra solennellement la fête de Noël. Il savait gue plusieurs guibertins y étaient encore cachés ; mais il n" voulut pas les en chasser, parce qu'il eût fallu le faire à main armée et troubler la tranquillité de Rome (3).
Pour les expulser sans elfusion de sang, le Pape avait écrit pour lever des collecles sur les églises, comme on voit par sa letlre aux évêques d'Aquitaine. Mais celui qui le servit le plus utilemeiiten cette occasion, lut G^'offroi, nouvel abbé de la Trinité de Vendôme. Car, ayant appris la peine et la disette où était le pajie Urbain, il vint à Rome et eut beaucoup à souUrir, tant dans le voyage qu'à Rome même, où, pour n'être point reconnu, il passait pour valet de ses domestiques. 11 vint voir le Pape, de nuit, dans la maison de Jean de Frangipane , où il se tenait caché , et le trouva presijue dénué de tout et accablé de dettes. Il y demeura avec lui pendant le carême lie l'année lUlt4, et le soulagea, autant qu'il put, de l'argent qu'il avait apporté, montant à jilus de douze mille soes d'or. Quinzejours avant Pâques, uu certain Ferruchio, à qui l'antijiape Guibert avait donné la garde du palais de L'Iran, Cl parler au Pape, demandant de l'argent pour lui rendre ce palais et la tour. Le Pape, en ayant conféré avec les évêquesel lescard nauxqui étaient avec lui, leur demanda l'argent qu'on lui demandait à lui-même ; mais il en trouva peu chez eux, parce qu'ils étaient dans la per-écution comme lui. L'abbé Geolfroi, voyant le Pape si afflige el si embarrassé, qu'il en répandait des larmes, s'approcha de lui et lui dit de traiter hardiment avec Ferruchio. Il y employa non-seulement sou ai'g-nt, mais encore ses mules et ses chevaux. Ainsi le Pape entra dans le palais de Latran, et Geotl'roi fut le premii'T qui lui baisa les peds dans la Chaire pontificale, où de[iuib longtemps aucun Pape catholique ne s'était assis. Le pupe Urbain ordonna prêtre l'abbé GeoÛ'roi el le remit en posscs-ion de l'église de Saiut-Piisque, que le pa, e .\leuandie II a\ ait donné • à Oderic, son prédécesseur, pour lui et ses successeurs, avec le titre de caidinal; mais les guibeitius les en avaient dépossi'dés. Les aldiés de Vendôme ont gardé le titre de cardint»' pendant trois cents ans (4).
C'est le temps où saint Nicolas le Pèlerin se faisait admirer dans l'Apulie. Il était Grec, né dans l'Altique, en un village (nés de Stélion, monastère fameux de saint Luc le Jeune. Ses parents èla.enl pauvre^, et il n'ajppril ty les leures ni aucau luclier ; mais, dés l'àgft
(1) Apad Ughell., t. III. Daronlus de Mansi. an 1091 <K 1092. — (2) ladiho, t. X a 493. — (3) fiertiiold.
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de huit nn«, sa in^re l'envoya ennlcr lo^ iiioiitoiK. U>>s lors il s)> mil à < liaiilcr luiit liant : Se'gitfur, uyez pitié de nous, en gref, Kyrie eleisiiu, l'o i|uM fai-ait jour el nuil; i-l celli; (li;viitiuii lui diiru tuutt! »a vii;. Sa mère, n'ayant jtu l'en detounior, le crut pns-edi' du tli'iuiin, et le menti aux moines de Slérion, qui l'i-nlViiutTenl si le maltraitiTont, sans |iiiiiv(>ir lui l'aire quit er son chant. Il soufîi.iit tout iivce (laiieni'.e, mais il rei'omtueii- (;ait toujours h'yrie eleison. Etant retourné chez sa mère, il [U'it unt; haclie et un rouleau ; et, monlanl sur la monlui^ne, il rou|iail du bois do cèlre et en t.ti-ait des croix, qu'il ulaiitatt sur les cheiuiiis el daiH les lieux inaccessibles, louant Itieu continuelU-inenl.
11 se bâtit -ur celte montai;!)!? une |ietite cabane de liois, el y vécut quel |ue temps seul, travaillant sans cesse. Knsuile il vinl à Naupacte uu Lepante, où un moine nommé Biriheteiui se joiyinl à lui et ne le quitta plus. Ils s'embarquèrent el passèrent à Oli aille en Italie, fl de là en divers lieux, où Mrolas était Iraiti-, tantôt cjmiue un saint, lanôt comme un insensé. Il jeûnait tous les jours jusqu'au soir, sa nourriture n'était qu'un peu de p.iin et d'eau, l't loul>Tuis il net lit pas mai^'re. Il passait la plupart des nuits a prier debout. Il était vêtu >eulem' ni d'une tunicjue cairte jusqu'aux genoux, les j.imb''s et les pie>ls nus aussi bien que la tête. Il [loilait à la main une cioix legén- ileboi',elen écbarpe une gib ciére, où il metl.iit les aumc'ines qu'il recev.iil ei qu'il em|iloy.iit priiuipul.'miiil ù ailieier des Iruils, pour donner aux enlmts qu'il atiiiait autour de lui, alla de chauler avec lui Kyrie eleimn.
Ce l'ul eu Italie ((uon le surnomma Pérégrin ou Pèlerin, c'e^-l-à-dire élran^er, et il y fil plusieurs miracles, cuuliuuaiit toujours soa chant et exhortant tout le monde à la péuitence. Mais ses manières extraordinaires le tirent souvent maltraiter, qui^lquefoi? luème par 1 ordre des eve4Uis. Il pas-a a Tareute, puiâ à Ta' iii. Co'uime. dans C'tte dernière ville, il l'aidait le tour dirs iem(>arts en chantant Kyrte nUisuH, avec les enfant qui l'aciom- {>agiiaient, raiihevéque liisauce, qui u était pas me iiocremenl iuslruit, demanda ce que c'était. Ou lui répouila que c'était un jeu:ie Giec qui vi^uatt d'arriver et qui ne sav.nt autie th. -se que de cner Kyrie eleison. L'archevêque le hi venir et lui dem lU ta pourquoi il faisait ainsi. Nicolas lui repouuit IrauquiUumeni : Seigneur, comme aucun des préceptes de l'Evangile ne vous ist caché, vous n'igiorez pas ciuiuieut Notre .Seigneur a ordonné que quiconque voulait venir apies lui preudiail sa croix el le -uivimiI. Vous sivcz aussi qii il a dit a ses discip.e^ que s'ils ne se couvei tis-aienl et ue dcvcuaieul couioie de petits eutaui.-', ils ueuirei aient pas oaaa ie loyauiiie des cicu.\. A^aiii do.ic co.ii,ir s ce» ciios a, ja u'ai pas l'ougi du livjf.ei' tulciiuatciuuul el
U) Àetii iS, XJviuu
ext«riiiw'mcnl ie si^no do la croix cldc marcher comme un pi'tit entant, cl ji; n'ai pin évite Ic-s moqii''rii!s df» lioiniuos. I) • savoir si je dois le faire, je le la'sso à voire juijeinent ; car mon inlenlion est de demeurer clie/. vous, si cela ne vous dépialt pas; autrement, je m'en irai ailleurs de moi-même. L'arclievè- (|iie. l'ayant entendu raisonner avec tant de bon sens, reconnut que c'était un serviteur lie Itieu de beaucoup de mi-rite. cl lui dit : Comme je vois, par votre explicaliop, i[i;e c'est pour obéir ^. Itieu que voin a^çissez de la .sorte, pouri|uoi irais-je vous en détourner? j'aime mieux que vous restiez ici jusi|u'à la fêle des saints apotrcs Pierre et Paul, chantant vos prières accoutumées ; j'aurai soiu de votre subsistance.
L'archevêque voulait encore ajouter plusieurs autres choses, lorsque le bon jeune homme, l'ayant salué, se retiia subitement pour aller rejoindre les petits entants, qui l'attendaient avec impatience, >iirloiit à cause de ses poniiui-s. Il parcourut joyeusement avec eux, penilant trois jours, le-- rues de la ville, iniploraiit avec eux la misericor le divine, hieiilùt toute la population voulut le vàr. .Mais il tomba malade le quatrième jour, et moiiiutle i* de juin HJ9i. elmt encore tout jciine. Ou vint le voir en foule pendant sa maladie, et lui demaiiiler sa liéniuliction ; les pelils entants siirLoul étaient iiiconsol.ibles : le concours lut encore pins f;rand a s s funérailles. Il fut enterré dans l'église cathédrale avec grande solennité, et il se, lit à son tombeau un grand nombre de miracles, rapportes par des témoins ocuiaires. Sa e.inoiiisation fut proposée ilevant le pape Urbain II, qui en charge.i l'archevêque de Trani. Ou l'iuvoquait particulièrement pour les naufrages, comme saïul Nicolas de Myre (I).
tn Al:emagne, l'eve que Guebhard de Constance, légat du Saint-Siège, travaillait avec ardeur et succès à l'ortilier l'uni lU, la paix et la d sci|dine parmi les c^tholi jiies. L'an ii)!)3, il relent comme vassal de l'Eglise mmiinele duc Guclle de Bavière ; il avait déj i reçu eu cette qualité soa propre frère Berthold, duc d'.\liemague ou do Suuabe. .\vec ces deux pri'iC'-s et les autres de l'Allemagne, il tint une assemblée gênera e à Ulm. où il fut convenu qu'où obéirait religieusement a l'ovèque de Conslauce suivant les cauons, et qu'on secouderait le duc Bertnold suivant la loi des Allemands. Ensuite les ducs et les comtes jurèrent une paix de deux ans, spécialement applicable aux clercs et aux moines catholiques, aux églises el à leurs depeudauces, et à tous ceux ijui avaient jure la paix de leur côte. Les jifinces la hreul jurer chacun dans leur doin line. Le 'tue Gueite de Bavière l'élendit jusqu'en ilongiie. Li Frauce leulouique et l'A.sace la jurèrent; m. lis nulle pai-t elle ne lut mieux ooservee qu e.i .Vne.ua.'ua ou eu âuaai)e. Lo duc iicrlUuM y lit ai bouud
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justice, qu'il surpassa en bonne reiinmmée tous ses prédéresseurs. Pendant la semaine sainte 1094, le légat Gnebhard ■ e Constance, avec les princi'S, les abbés ^'t les clercs, qui étaient sans nombre, tint un j;rand concile dans son éj;lise. 11 y corrigea beaucoup de choses qui avaient besoin rie corretlion. On y renouvela les défenses d'entendre l'office célébré car les prêtres simoniaques ou incontinents. L'impératri' e l'raxéde, ijui depuis assez longtemps avait quitté son naii pour se retirer auprès du duc Guelfede Toscane, envoya sa plainte au coui ile de Constance. Elb' se plaignait il'avoir étéré.luile à souilrirdcs dé- ^lauches si infâmes, et de la part de tant de ^.eisoiines, que ses ennemis mêmes ne pouvaient s'euipêcher d'excuser sa fuite, et que tous les cailioliques étaient toucbés de compassion (1).
Il y eut, cette année 1094, en Bavière, une graniie moilalité qui >'ftiiidit ilaus le reste di- lA'leuiagne, et mura en France, eu Bourgiigi.e . l eu Italie ; mais les plus sages ne jugeaient pas que ce lût un si grand mal ; car, comme piesqne personne ne guérissait de c«-tie maladie, la pliqiart de ceux qui en étaient att.iqués se prép.iniienl .-érieusement à la mort, et [jaiai-saient mourir dans de grands sentiments i e pénitence. Ceux même qui sui vivaient s'ab-tenai' nt des tavernes et autres diverli-seme Is. couiaie. t à la conteïsioi; et ne cessaient de se recommander aux prelies. Il y avait alors en Alsace un docteur nouime Muuegnld de Lullinbacli. qui [irotita merveilleusement de ces conjonctures pour l'i.lilité de la religion; car, pendant cette mortal.lé, qui fut longue toute la noblesse du pays venait le trouver en foule, pour se faire absnuiire de l'cxci'mmunicatKm, en vertu du pouvoir qu'il en avait leçu du Pape ; après quoi ils lecevaient la pénitence et i'abso.ution de leurs autres pécbé-. Ils demeurèient tous trés-tidèles au pape Urbain, et ne voulaient point as.-isler à l'oftice des prêtres simoniaques ou iuconiiueuts. Manegoid avait fondi a ÂlarbacL un monastère de chanoines réguliers, entre lesquels il vivait lui-même en C' mmunauté. Le pape Urbain, à l'exemple de saint Giégoire VU, avait déjà modère les excommunications, en excepiunt plusieurs personnes de lu nécessité d'éviter les excommunies. Urbain celei.r.i la tète de Noël 1094 en Toscane, où l'anhevèque de Pise, Daïberl, le servit avec grande alleciiou. H uii 1\, appelé empereur par les siens, demeurait cependant en Lombardie, presque destitué de toute «lignite royale ; car toute la lorce desnu armée obéissait a son lils, le roi Conrad, qui était attache à la comtesse Malhilde et au pape Uibain. Dans cet étal de choses, le jiape Urbain indiqua un grand concile à Piaisaiice, pour la mi-caieme de l'an 1095 (2).
Dans ce concile et dans celui de Clermont, qui suivra de près, se mauiiesiera au uiuaue
(I) iierUicld, an 1063 et iOd4, — {%) bettboilL
et à elle-même la nouvelle humanité que le christianisme au milieu des révolutions des empires, iormait depui'i onze siècles. Rien de pareil ne se sera vu depuis que les enfants d'Israël, sortis de l'Egypte, voyagèrent dans le désert et entrèrent dans lateire de Chanaan. Que dis-je? Rien de pareil ne se sera vu depuis la reunion générale des hommes dans la plaine de Sennaar, et leur dispersion forcée par la confusion d.es langues. Vingt peuples divers, qui, l'un nprès l'autre, quelquefois plusieurs ensemble, ont attaqué, ravagé dèmemlire anéanti l'empirc lem[ioi'el et matériel de Rome |)aïenne, se montreront les sujels ou [dulôt les enfants dociles et unis, se m. mireront l'empire spirituel et vivant de Rome chrétienne. Vingt peuples divers, parlant vingt langues diverses, n'aiinml qu'une même pensée, qu'un même sentiment. Vingt peuples divers, adorant autrefois des milliers d'idoles diverses, n'adorent que le même Dieu, le même Cltrisl, dans la même foi, la même espérance, la même chanté. Vingt peuples divers, divisés autrefois les uns contre les autres sous vingt enseignes diverses, sont tou- réunie sons l' même éleodard, I étendard du Fils de l'homme, qui a ete élevé d'abord sur le Golgoiha, poui' commencer la guerre ouverte du ciel contre l'enfer, et qui apparaîtra un jour au haut des nues, pour tei miner cette grande gue.re par une éternelle victoire Lt, sous cet étendaid, la chrétienté romaine commence, ou plutôt agrandit et régularise , Contre lantichrelienié mahomè laiie, ce combat de douze ou treize siècles, (jui parait vouloir se terminer de nos jours.
L'Urient, l'empire grec, qui, par sa grande hérésie, l'antichristianisme doctrinal d'Arius, dont les autres hérésies ne sont que la >uite, a préparé les voies de l'antichristianisme politique, à l'empire antichretien de Mahomet, l'Orient, l'empire grec, subissait et subit encore le cliatiment de >on crime. L'Occident aussi avait vu le^ hordes anlu'hrétiennes de Mahomet, le faux prophète ; il les avait vues et aux portes de Rome et au cœur de la France ; mais l'Occident, malgré ses diversités nationales, était uni dans la même foi et sous le même chef spirituel; mais l'Occident avait vaincu et chassé les armées du faux pnipliète ; il les avait chassées des Gaules, il les avait chassées de l'halie ; il les chassait de la Sicile, il les chassait de la Corse et de la Saidaigne, il les chassait de plus en plus de l'Espagne : depuis quatre siècles , l'épée de Charles-Martel et de Cliarlemagne, l'épée de l'Occident, n'était pas rentrée dans le fourreau ; elle n'y est pas môme rentrée aujourtl'hui après douze siècles, aujourd'hui que l'épée de la France continue sur la vCrre d'Afrique ce qu'elle a commence dans les champs de Poitiers. L'Orient, au contraire, I'' mpire grec, divisé d'avec la cbrélienlé roiuaiue et d'avec lui-même, au spirituel, par
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re«prit do s-hismo et d'hcrcsif, au tompnrel, p>r ri'>i>ril iriiiiarcliic cl de révohilion i|iii ne fessail tl'ensaiinlanle'" le Irôiie: rOiifiil, Ifinjiirc «rt'c, sn voyuil ntlaqu<\ enlamf, uiulilé, niiiiiiiidn de plu.^ en plus par reiu|>in' uiitiflirelien du faux pro|iliète ; l'ernpiie fjrec avait per.lu rAIVitiiie, il avait penlu l'Ku'viile, il avait per<lu la Syrie, il venait de penlre "Asie Mineure ; un sultan régnait à leoiie, un «ultan rei;nait à Nicée, Anlinche venait de retomber en leurs mains, ils meuaçaient Cunstantiniip e.
L'empereur Michel Ducas avait imploré les seeiiurs du pajie saint (irégoire VII. Déjà ce uraml l'ontife avait enriMe cinquante mille hiiinines pour vider au secours des Chrétiens d'Orient, et, par ce bienfait, les réunir au centre vivant de la chrétienté ; mais un malheur non moins funeste menaçait l'tJccident même. Un roi allemand prétendait imposer à des peuples chrétiens, à l'Kglisc entière, un despotisme non moins brutal et non moins aliriitis>ant (jue celui des Turcs. Il fallait sauver la chrétienté au dedans avant même que de la défendre au tlehors. Le pape saint Cré- Kuirc Vil courut au plus pressé, sans oublier le reste. Sous l'rbain II, son deuxième successeur, le mal interne avait subi une crise favcrable ; il n'y avait plus de danger. La chrétienté romaine pouvait sans risque ap;ra;,iiir la guerre contre l'anlichrélientémahouiétane. L'empereur Alexis Comiiène, pres>é d'un ctité par les Turcs, de l'autre par les Pelchcnègue» ou Cosaques, venait d'appeler à son secours tous le- guerriers d'Occident, paria lettre suivante adressée au comte Robert de Flandre, à tous les princes chrétiens, clercs et laïques.
• Glorieux comte, défenseur de la foi chrétienne, je veux faire connaître à votre Prudence la position désespérée de l'empire chrétien de (_lonstantinuple. Les choses saiutes et les fidèles de Jesus-Christ sont chaque jour l'objet de nouveaux outrages ; les Turcs et les Pincinales envahissent notre empire. Sur les fonts ba]>ti$maux, les Barbares, par mé|iris pour le Sauveur, font couler le sang de nos enfants et de nos jeunes gens sous le fer de la circoncision ; ils les forci-nt à y répandre leur urine, et les traînent autour des églises [lour les contraindre à blaspliémer contre le nom et la foi de la sainte Trinité : ceux qui refusent d'obéir, ils les font expirer dans les tourments les plus horribles. Ils outragent de nobles matrones comme de vils animaux ; ils deshonorent les vierges sous les yeux de leurs mères qu'ils contraignent d'y applaudir par des chansons impies et licencieuses. Les Babyloniens, entre autres moqueries, disaient au peuple de Dieu : Chantez-nous les cantiques de Sion. Ici les mères sont contraintes de eliauter le iléshouneur de leurs tilles. C'est plutôt le lieu de pleurer avec Rachel. Eucore les mères des innocents égorges par Hérnde. si elii'- avaient à pleurer leur mort, pouvaient ■e consoler du salut de leurs âmes. Maù ici,
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nnllo consolation ; cor les corps et les ftnies y périssent. Que dirons-nous encore? Il y a des choses plus épouvantables. Les Turcs, puis- (ju'il faut le dire, contraignent à leur service de jouet pour le crime de .Sodome. ils y lontraii^nent îles houiuii's de tout &ge et de toute conilitton, lies enfants, des adolescents, lies jeunes hommes, des vieillards, des nobb'S, des esclaves, et, ce qui est plu> infâme encore, des clercs et des moines, et même, ô crime, ôilouleuri des evèi|ues ; et :l> en ont fait périr dans cet abominable péché ! Ils profanent les lieux saints de mille manières, les deliuiseiit et menacent de faire pis encore. Au récit de tant de m.uix, qui ne sera touché de compassion ! qui ne versera des larmes?
» Ces barbares ont envahi presque tout la pays depuis Jérusalem jusqu'à la Grèce, toutes les régions supérieures de l'empire «rec, les oeux Cap|iadoces, les ileuxl'hryi;ies, la Bilhynie, Troie, le Pont, la Galatie, la Libye, la Pampliylie, l'Isaurie, la Lycie, avec les principales iles ; il ne me reste presque [dus que Constantinople, qu'ils menacent de nous enlever bientAt, si Uieu et les Latins ne viennent à notre secours. Car déjà, avec deux cents navires, qu'ils ont fait construire par des prisonniers grecs, ils se sont rendus maîtres d'une place iiiiportante sur la Proponlide, d'où ils menaceul de prendre bientôt Constantinople par terre et par mer.
(I Nous vous [irions doue, pour l'amour ilo Dieu et par compassion pour tous les Greci* qui sont Chrétiens , de rassembler tous le* guerriers chrétiens que vous pourrez, et de venir à notre secours ; afin que, comme ces guerriers ont déjà commencé à délivrer les Gaules et les autres royaumes de l'Occident du joug des païens, ils s'etlorcent de délivrer pareillement l'empire grec pour le salut de leurs âmes. Car pour moi, tout empereur que je suis, je ne puis trouver ni remède ni conseil ; sans cesse je fuis devant les Turcs et les Pincinates ; je ne reste dans chaque ville qu'en atlendaut leur approche. J'aime mieux être soumis aux Latins que de devenir le jouet de ces païens barbares. Avaut que Constantinople soit pris par eux, vous devez donc combattre de toutes vos forces, afin de recevoir eu même temps la récompense glorieuse et ineffable du cii;l. «
L'empereur Alexis rappelle ensuite a,2 comte de Flandre et aux princes de l'Occideut les richesses immenses de Coustaiitini)[)le, et fait l'énumération de toutes les reliiiues qui se trouvent dans cette cite. • llàlez-vous donc avec toutes vos troupes et combattez de toutes vos forces, pour que de pareils trésors no tombent pas aux mains des Turcs et des Pincinales, qui , déjà sans nombre , attendent chaque jour soixaute-di\ mille homiucs dd plu>. Je crains qu'ils ne profitent do cc.-^ tré» sors pour séduire peu à peu mes .-oldatai comme Jules Ccsar a fait pour conqueri; l'empire des francs, et comme fera l'.Vntechrist, à la tiu du monde, pour s'emparur d^
l'univers entier, faites donc en sorte, pendant qu'il est temps encore, de ne pas perdre l'eiù- •pire des Cliréliens et, ce qui est plus encore, ie sépulcre du ScÎKiieur, mais de mériter la récompense du ciel au lieu du châtiment. » Alexis parle même de la beauté des femmes grecques, supposant que les guerriers chrétiens de rOi'eident en seraient aussi épris que les Turcs -M). Ces supplications, moitié religieuses, moitié politiques, de la vanité et de la bassesse ctrecques, n'eussent pas suffi pour déterminer lei Chrétiens de l'Occident : un pauvre pèlerin, par sa foi seule, eut plus d'in flueucc sur leurs cœurs.
11 V avait en France un ermite nommé Pierre, du diocèse d'Amiens, homme d'une grande vertu et vivant dans une extrême pauvreté. 11 t'tait de petite taille, avait le visagR maigre, l'extérieur nésliué ; allant nu-pieds, couvert d'un méchant manteau, et n'usait d'autre monture qUe d'un âue. If alla par M votion visiter le saint sépulcre, et fut sensiblement touché de Vdir les saints lieux sous la domination des infidèles, la place du temple occupée par leur mosquée , et des écuries joignant les écuries du Saint-Sépulcre. Comme il était homme industrieux, il s'enquit de son hôte, qui était Chrétien, non-seulement de leur misère présente, mais de ce que souffraient leurs ancêtres depuis plusieurs siècles, et, pendant un assez long séjour qu'il fit dans la ville, il visita les églises et reconnut par lui-même l'état des choses.
Comme il apprit que le patriarche Siméon était un homme vertueux et craignant Dieu, il alla le voir et entra en conférence avec lui, par interprète. Le patriarche, reconnaissant que i e pèlerin était homme sensé, de grande expérience et persuasif, s'ouvrit à lui avec confiance ; et, voyant qu'il ne pouvait retenir ses larmes et demandait s'il n'y avait point de remède à tant de maux, il lui dit : Nos iniquités emiièchenl que Dieu n'exauce nos prières, elles ce sont pas encore assez punies; mais Eousauricns quelque espérance, si votre peuple, qui sert Dieu sincèrement, et dont les forces sont encore entières et formidables à nos ennemis, voulait venir à notre secours, ou du moins prier Jésus-Christ pour nous ; car nous n'attendons plus rien des Grecs, quoiqu'ils soient plus proches de nous et par les lieux et par la liaison du sang, et que leurs richesses soient plus grandes.A peine peuventils se détVwdre eux-mêmes; toute leur force est tombée, at vous pouvez avoir appris que, depuis peu d'années, ils ont perdu plus de la moitié de leur empire.
Pierre répondit : Sachez, saint père, que, si l'Eglise romaine et les princes d'Occident étaient instruits île la persécution que vous soutirez, par une personne exacte et digne de foi, ils essayeraient au pins tôt d'y apporter remède. Ecrivez ionc au Pape et aux princes
des lettres étendues et scellées de votre sceau» je m'ofire d'en être le porteur et d'aller partout, avec l'aide de Dieu, ^olliciter voire secours. Ce discours plut extrêmement au patriarche et aux Chrétiens qui cîtaient présents: et, après avoii- rendu à Pierre l'Ermite de grandes actions de grâces ils lui donnèrent les lettres qu'il demandait. Quelque tem]>s après, comme Pierre priait dans l'église du Saint- Sépulcre pour le succès de son voyage, il s'endormit et vit en songe Jésus-Christ qui lui disait : Lève toi, Pierre, hâte-toi d'exécuter ta commission sans rien craindre, car je serai avec toi 1 II est temps que les lieux saints soient purifiés et mes serviteurs secourus (2).
Pierre l'Ermite, eucouragé par ce songe, prit congé du patriarche, s'embarqua, ariivR en Pouille à Bari, vint à Rome, rendit au pape Urbain les lettres du patriarche et des Chrétiens de Jérusalem, et s'acquitta fidèlement de sa commission. Il fut très-bien reçu Ju Pape, qui lui promit de s'employer sérieuseiu»;ut pour cette aflaire ipiand il en trouverait l'occasion. En attendant, Pieire l'Ermite, poussi' i'Slv son zèle, parcourut toute l'Italie, passa les Alpes et alla trouver, l'un après l'autre, tous les princes d'Occident, le.> sollicitant, les pressant de secourir les Chrétiens d'Orient et de délivrer les saints lieux; il en persuada plusieurs. Non content de pailer aux grands, il exhortait aussi les peuples à la même œuvre, et avec une éloquence si persuasive, que c'était toujours avec fruit. Pierre fut ainsi comme le jirècurseur du Pape dans cette grande entreprise.
Cependant, par la grâce de Dieu et la protection de saint Pierre, le pape légitime Urbain II avait tellement pris le dessus, qu'il indiqua, ainsi que nous avons vu, un concile général à Plaisance, au milieu de la Lomhardie et des schismatiques. Il y a[ipela les évêques d'Italie, de Bourgogne, de France, d'Allemagne, de Bavière et d'autres provinces. Le concile commença le jeudi de la mi-carùme, !•' jour de mars 1093, et dura sept jours, il s'y trouva deux cents évêques, près de quatre mille ecclésiastiques et plus de trente mille laïques, entre lesquels l'impératrice PraxèJe, les ambassadeurs de Philippe, roi de France, les ambassadeurs de l'empereur de Coustantinople. Jamais on n'avait vu un concile aussi nombreux. Comme il n'y avait point d'église qui pût contenir une si grande multitude, il fallut tenir les assemblées t^u pleine campagne. Celte multitude de fidèles réunis aux pieds du vicaire de Jésus-Christ, rappelait aux contemporains les entants d'Israël as-emblés dans les plaines du Sinaï, pom- entendre U loi 1 e Dieu par le ministère de Moïse, et ces [leuples de la Judée qui suivàieut le Sauveur, et qu'il enseignait du haut de la montagne.
Dans ce concile , l'impératrice Praxède,
(1) Man-iiie A'nf/i. CoUect.. t. I, p. 571. Guiljert Noviog., Utst. hierosolym., 1. I. — (2) Guillaume, archevêque de Tvr, lli^inirf de ce qui l'ett posté au <ieUi lies menu rivauti l*i tiucesnturt de Mahomtt jtttautH fantiée t^ Seigneur l\U, LL
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stenr du duc fiodfifroi de Bouillon et fils di> la iiii'iihiMiriMiât) |(|i', i-uini**.S'«i> lii- B(uilo:!ne, sh (tlaii;iiit di-s oulrnfjns cl di's iuriiiuir^ ipiu son indiuiin ('■|i<iux Hem i lui avait fui scmllrir en sa |»'i'-oiiue, et lt>s <'iiiili'-<iii |iiilili>|ui'uii'nl. bll Cuiiiuic If l'ajii' savail qu'i-llc n'y avait \)^, ni Coii>t>nti, il la di>peii-ia de la {léiiiliMicc iprelle •urail |iu iu^iiter. Mais elle no laissa pus d»'. te ri'tirL'i- dans un monastèie, où i-IIh lumirut sainleuicnt. Kl ces frimes di! Henri , étant devenus puidies , delerniiiiè'enl un ^rand outubre de ses parlisans à l'abunduDuer.
l'hilippe, roi de France, envoya une ambassade à i-e l'oneile, el lUiimla qu'il s'était mis en cliemin |tc(ur y alliT, mais (|u'il en avait clé empêché |par i!e^ raisnus leiiitiines. i;"esl pourquoi il ileinandail un délai jusqu'à la I'i'nlec6le, que le l'ape lui accorda u la prière lin coiieile : il s'agissait de sou mariage avec Berlrade. Mais Hii:;ues, archevêque de Lyon, i|ui avait été appelé au concile, l'ut suspendu do ses l'oeclious, pour n'y elre pas v.'iiii et n'avoir p>iint euvoye d'excuse canonique.
Ûe leur côte, les ambassadeurs d'Alexis Cumnènc. empi'reur de Conslanlinople, supplièreul hnuiblement le Pape et tous lesClnetieus de venir à son secours contre les iidi- "ièles, pour la di'frnse de l'Eglise, qu'ilsavaienl presque détruit • en Orient ; car ils y éliienlsi puissants, qu'ils venaient jusqu'aux murs Je Constiiitinoplc. I.i- |>,ip,- ixcita les lidel s à secourir l'eiup re f^rec, de telle sorte ipi'uii grand iiuuiine s'en^çagèieut , par serment, à faire le voy.ifj;>" el à aiJer lideleineiit I empereur de i.onslautiuuple, selou leur pouvoir.
Pour affermir de plus en plus l'uuité et la discipline de l'ti^lise, on reiiou\ela, dans ce coueile, la condamnation de rbérésie de. Berengi-r; et on déclaru ([ue le pain el le vin, quand on les consacre à 1 autel, sonlclianijés, non-seulement en ligure, mais veritablenienl et esseulieilemeiii au corps et au san;,' de Notre Seigneur. On condamna aussi llierésie des nicolalles, c'esi-à-dire des inétres et autres clercs maj -urs, qui préteudaieut u'etre pas obligés à la c<iiitin>-iice; on leur iléfeudit de faire leurs fonctions, et au peuple d'y ass.sler. On confirma tous ..■srcgiemeulsiles Papes piécedculs sur la ^lmollie. eu dcfeinlaiil do riea exiger pour le Siiint clirOiue, le b.iplèiue el la sépulture. On declari nulles Ii'.h oriiin.iHo.is faites par l'anlip.nii; ijumert l't [lar les .mires évoques intrus ou uummemeul exc'immuuies; mais on use d'indulgence à l'égard de ceux qui ont été ordonnés saus simonie par des scbisiualiques ou des simuniaque>, sans les connaître pour tels, ou qui ont renonce aux tglis<-s qu ils avaieut obtenues par siiuuine, MUs louieto s que cette intiulgiuce p'U'e [>réjudice aux saiius cunuus, hors ics cad de
nécessité. Lfl jertne des Qualre-Tomp« est lixé aux niiMiies joni-» où iioii> l'obsi-rvcms (încoro On deiiM.il de irtevoii- à la |iéiiilcncir i'eiixi|ui no voudront pa- renoncer au conculiina'.{i-, A la lialii' ou à (|uef|Uu autre pé<'lié mortel. Qu'aocun prêtre ne ie(;i>ivt> personne ù pi-nitence, sans commission lie l'évéque, el iju'on ne refuse pus les sacreiueiil* à ceux ijui ne demeurent avec les excomiuiiniés que par la présence corporelle, saus parlicijier à leurs sacrements (I).
Après le concile de Plaisance, le pape Urbain passa ù Crémone, où le jeiire nù (lonra'l. lils lie Henri, vint à sa renconlrt> et lui servit d'eeuyer : le Pape y l'ail ainsi son entrée le lu* d'avril. Le roi (annal lui |uela sfrineiit de tidélili', proniellant lie lui conserver la vie, les membres el la dii^nilé pontilicule. Le Pape, lie son coté, h- reçut pour lilsde TK^Iise romaine, el lui promit aide et coiisimI pour se maintenir dans le royaume et obtenii- la couronne impériale à la charge do renoncer aux investiture-. Le l)ieiiheuri>'ix Yves deCh irln-s, écrivant au Pape, lui témoigne sa joie de la rt^luctiou du ro^'aume d'Italie u sou obéissance , et de la suuiuissiou du nouveau ro. (-2).
Arnoulpbe, archevêque île Milan, avait été élu dès l'année IÛ'j:i, à la mort d Anselme ill, et avail rei;u l'investiture de la main de Henii IV, par l'aimeau el le bâton pastoral; mais son élection avail été déclarée nulle par le légat du Pap •. Ariioiiliihe acquiesi^a et se retira dans un inonastèri', jusqu'à ce i|uc le Pape, venant ttnr les lieux el ne voulanl pas laisser plus loiiglemps vacant' le siège de Milan, le ht sacrer par saint Dimon ou 'l'Iiiemo'", «icbevoque de ?<alzlpourg, Ulric, eveqne de Passiui, el Guebhard de Couslaiice, qui avaient assisté tous les trois au concile de Plaisuncr. Mais Arnoulplie mourut l'année suivante 10915, el eut pour successeur Xuseime IV (.1).
Ayant ainsi pourvu à la tranquillité de l'Italie, le pape Uriiain prit la résolution de venir tenir un concile ilaiis les G iules. Il s'y rendit [lar mer, et il célelu-a la fêle de l'.Vssoiupiion a .N'Ure-Uaiue du Puy, d où par des lettres adressées aux luetropulilaiiis, il indiqua un concile à Clermonl en Auvergne, pour le JMur lie l'uclave de Saiit-.Marlui, c'i!si-a-ilire po;ir lu lU" de uoveuiiue do la même année lUJ). ILigues, urclievê (ue de Lyon, apprit celle nouvelle au retour d'uu pèleii. a.;e q l'il avait lait à Siinl-Jacques en liallce. ei il Si) rendit aussitôt aiipres ^\\^ Pap-, <|iii alla dt Puy au uionastere de la Cliaisc-Uieu. oil il dédia l'cglise, le dimanche 2o d août, et 1 honneur des saint- Vital el Ag icole ; le Pape alla ensuite à Salut-Gilles, à Tarascuu et. à Màcuu, ii'ou il se reudii à Cui- «ni,
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revoir cette florissante communauté, où il avait été moine et prieur. Il embrassa aveu ton- (iresse le saint abbé Hugues, qui lui avait donné l'habit monastique, et qui, dans un âge avancé, jouissait encore d'une santé parfaite. On pria le Pape de consacrer le graml autel de la nouvelle église, que saint Hugues avait fait bâtir. Le Pape le fit le 25 octobre; et, après la cérémonie, il fit un sermon au peuple, où il dit qu'il était le premier Pape qui eût visité le monastère de Clugni, soumis immédiatement au Saint-Siège par son fondateur, le duc Guillaume d'Aquitaine, et que le plaisir de revoir une maison si célèbre, où il avait eu le bonheur d'embrasser la vie monastique, avait été un des principaux motifs de son voyage en France. 11 accorda de nouveaux privilèges à ce monastère, après quoi il en jiartit pour Souvigni, où il plaça dans un lieu plus honoralile les reliques de saint Mayeul, et il obligea Archambauld de jurer, sur le tombeau de son père, qu'il n'exigerait plus les redevances injustes que son père avait imposas au monastère. Enfin, le Pape alla de Souvigni à Clermont, oi'i il-arriva quelques jours avantle temps marqué pour la tenue i!u concile.
Durand était alors évèque de Clermont, et il avait quelque démêlé avec bs moines de Chigni, au sujet de 1 abliaye de Moissac. Les moines s'étaient môme pro|iosé de le faire déposer. Mais le Pape déconcerta leur proji;!, en choisissant son logement chez le prélat, qui en fui extrêmement consolé. Cependaul il tomba malade des mouvements qu'il s'était donnés pour recevoir le Pa[)c et pour préparer ce qui était nécessaire à la célébration d'un concile, et mourut avant qu'on eût fait l'ouverture. Saint Hugues, évoque de Grenoble* Jarenton, abbé de SaintUénigne de Dijon, et Ponce, abbé de la (Chaise-Dieu, qui avaient été ses religieux lorsqu'il était abbé de ce dernier monastère, prirent soin de ses lunéiailles. Le Pape, qui l'avait visité et lui avait donné l'absolutioii dans sa maladie, les cardinaux et les évèques qui étaient arrivés à Clermont pour le concile, assistèrent à l'enterrement, et. parurent s'être assembles de toutes les parties de l'univers pour honorer ses oijsèques. Durand avait succède à Etienne de Polignac, et Guillaume de Baif fut son successeur (1).
Le concile de Cleimont s'ouvrit au jour inarqué, le 18 de novembre lO'Jo. Suivant l'historien Beithold,il s'y Ijouva treize archevéijues et deux cent cinq prélats portant crosse, tan évèques qu'abbés; d'autres en complent jus(iu'à quatre cents. Entre les archevêques, il y en avait deux il'ilali.' qui avaient suivi le Pape, savoir : Daiberl de Pise et Rivijger de lîeggio. Il y en avait trois <|ui étaient légats dans leur^ provini-cs : Hugues de Lyon, Amar de Cordeaux, Lîerna.d de To.ède. Le3 autres archevêques étaient
Rainai de Reims, Aubert de Bourges, qui moururent dans la même année, Raoul da Tours, Richer de Sens, DalmacedeNarbonne, Gui de Vienne depuis Pane sous le non: de Callixte II, Bérenger de Tarragone, Pierre d'Aix. Les plus connus de tous les évèques sont, premièrement, trois qui accompagnaient le Pape, savoir : Jean de Porto, Gautier d'Albane, qui venait dfc^'sa délégation d'Angleterre, et saint Brunon de Ségni. 11 y avait aussi à la suite du Pape plusieurs cardinaux, entre autres Richard, abbé de Saint- Victor de Marseille, et le chancelier Jean de Gaëte.
Les autres évèques étaient presque tous Français. On remarque entre eux Lambert d'Arras, Gaucher de Cambrai, Hugues de Soissons, Hilgot, son prédécesseur, qui, pour assurer son salut, s'était fait moine à Clugni ; Odon de Bayeux, oncle du roi d'Angleterre; Roland de Dol eu Bretagne, ({ui se prétendait archevêque ; le bienheureux Yves de Chartres, saint Hugues de Grenoble, Adhémar du Puy. On y trouve aussi deux évèques d'Espagne, Dalmace de Compostelle et Pierre de Pampelune. Entre les abbés, on remarque, outre le cardinal Richard, saint Hugues de Clugni, Baudri de Bourgueil et Geolfroi de Vendôme.
Enfin la ville de Clermont put à peine recevoi!" dans ses murs tous les princes, les ambassadeurs et les prélats qui s'étaient rendus aw tnciie, de sorte que, dit une ancienne chi'finique, vers le milieu du mois de novembre, les villes et villages des environs se trouvé" nt remplis de pi'uple. et plusieurs furent contraints de faire dresser leurs tentes et pavillons au milieu des champs et prairies, encore que la saison et le pays fussent d'extrême Iroidure.
Deux grands oljjets devaient occuper le concile de Clermont; la paix do Dieu et la guerre de Dieu ; la paix ou plutôt la trêve de Dieu parmi les Chrétiens, la guerre de Dieu contre les infidèles.
Avant d'être adoucies par le christianisme, les nations qui composent l'Europe ne connaissaient, n'aimaient que la guerre. Le Franc, le Goth, le Lombard, le Saxon, le Vandale ne quittait jamais son épéo : c'était sa vie et son salut pendant la guci''. ; c'était son tribunal et sa justice pendant la paix, autant que la paix peut se conce\oir parm' îles populations barbares toujours en armes. De là pour qui pense, il est aisé de sentir combien il fallut à l'Eglise de Dieu de temps et de patience pou. apprivoiser et adoucir cette multitude si diverse de caractères intraitables. La grande éilulcoration de l'Europe par l'E assez bien sous Charlemagne liaire de l'E'-jlise romaine en toutes choses, 4iin^i quelui mèiiie s'a[ipelle; mais sons. «on pelit-iils, Charles le Chauve, les Icrribles hommes du Noi'd vinrent troubler et interrompre cette
g.ise avançait ce dévot auxi-
(t) Hugo Flov, Iq C/ifon.
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■ssiniiIiitionchr#ti<»nne lie l'Europe, non-stiilenii'nt en co qu'ils y ini'li'rtuil fii leur [ifi soniio un élénx'iit tout sauvai^t*, mais en re qu)>. |>ar l'iuipuissuiu'f il<' l'autorité publiquià di-fi-nilre la France contre leurs incursions, chui|Ui' ville, clia<|ue monastère, cliai|ue sci- Kneur, chaque propriétaire de terrain fut formellement autorise à se dèfenilri; soi nièrni-. De là cette habitude, déjà si naturelle chez ce» peuples, de se faire la micne, non pas il'individu à individu, mais de rille à ville, de château à cliAleau.
l'our y mettre un terme, les évèiiues et les conciles, à la dematide îles pupulations ellesmêmes, ordonnèrent la paix cle Dieu, et timt le monde la jura ; mais le remède était ln>i> fort : an lien d'une paix absolue, il fallut revenir a une trêve pour certains jours. La trêve de Dieu fut donc établie par toute l'Iiurope chrétienne et ftardée plus ou moins bien. Le grand remède allait être ap[iliqué à ce grand mal : c'était de transporter la guerre, de la transporter d'Europe en Asie, d'où les Turcs menai^aient l'Europe même.
En attendant, le concile de Clermont renouvela la trêve de Dieu. Depuis le dimanche de la Quinquagésime jusqu'au lundi après l'ocUive de la Pentecôte, depuis b- mercredi qui précède r.\vent jusqu'à l'octave de l'Epiphanie, il était défendu à tout homme d'en provoquer un autre, de le tuer, di; le blesser ou d'enlever du bétail ou du butin. La même défense était faite pour toutes les semaines de l'année depuis le mercredi au soji'il couchant, jusqu'au lundi au soleil levant, l't pour toutes les fêtes de l'année, les fêtes de Notre-Dame et des apôtres avec leurs vigiles. Le concile décida en outre que toutes les églises ou leurs parvis, les croix sur les chemins, les moines et les clercs, les religieuses et les femmes, les pèlerins, les marchands avec leurs domestiques, les bœufs, les chevaux de labour, les hommes conduisant leur charrue ; les bcri^ers avec leurs troupeaux, jouiiaient d'une paix lerpetuelle et resteraient toujours à l'abri de ;a violence et du brigandage ; que non-seulement les églises et leurs parvis, mais encore les croix sur les chemins, seraient des asiles inviolables pour ceux qui s'y réfugieraient. Tout Chrétien, depuis l'âge de douze ans, devait jurer de se soumettre à la trêve de Dieu et lie s'armer contre ceux qui refuseraient leur serment et leur 'oumission à cette loi. Tous ceux qui ne jureraient pas d'obéir a la trêve de Dieu devaient être frappés d'anathème.
Pour consolider cette pacification publique, le conc^'e de Clermont s'appliqua surtout à consolider l'ordre moral parmi le cierge et le peuple. Il contirmu d'abord tous les décrets des conciles que le pape Urbain avait tenus à Melphe, à Bénévent, .1 Troie ri a Plaisance. On renouvela les déf'-nscs d'usurper les biens des évéques ou des clercs à leur mort, et on ordonna qu'ils seraient diâlribuéa en œuvres
pies, spion leur intention, on réservée à leur successeur. iJéfense aux évèques d'instituer un airhidiacre qui ne soit diacre, un archiprètre ou un doyi-n qui ne soit prêtre; di-fense d'élire un é\éque qui ne soit au moin^tcf-'ierc ; défense de recevoir de la main d'un lai pio aucune dignité ecclc-iastique,ni de lui o:\ l'airl hommai;e lige, et, à aucun prince, d'e:i donner l'investiture; défense aux la'ii|ue> d'avoir des chapelains qui ne soient donnés par l'évèque pour la conduite de leurs âmes ; aucun clerc ne pourra avoir deux prébendes en deux villes dilb-rentes, parce qu'il ne peut avoir deux litres ; détense d'avoir deux dignités dans une même église ; défense de communier snns prendre séparément le corps et le sang, à moins qu'on ne le fasse par nécessité et avec précaution, apparemment de crainte de répandre quelnues gouttes du sani; de Jésus-CUirist. Ce canon proscrit l'usage de donner le corps du Seigneur trempé dans le sang, comme on faisait dans l'église grecque et à Clugni. L'usage de l'église de Jérusalem était de ne donner la communion que sous l'espèce du pain; et, apréslaconquètede Ji-rusalem, cetusagc s'établit insensiblement dansles églises d'Occident. Il se fit encore quelques antres reniements dans ce concile. Le Pape y contirma la primalie de l'église de Lyon; il condamna le prétendu archevêque de Dol en Bretagne à être soumis à l'archevciue de Tours et à lui faire satisfaction pour la désobéissance passée. Il fit lire publiquement la bulle du rétablissement de l'église d'.Vrras, et à ceite séance assistaient quatorze archevêques, deux ceal vingt-cinq évêqiies et plus de quatre-vingtdix abbes. La bulle fut approuvée et contirmée de tout le concile, où Lambert, nouvel évèque d'Arras, avait pris séance, y étant nommément appelé par le Pape. Mais Gaucher, qui se prétendait évêque de Cambrai, fut déposé de toute fonction d'évèque et de prêtre, avec menace d'anathème contre lui et ses fauteurs, s'd occupait davantage ce siège, parce qu'il l'avait acheté à prix d'argent et avait reçu la crosse et l'anneau du soi-disant empeur Henri. Le concile confirma l'élection de .Manassès, archidiacre de Reims, et ordonna qu'il serait sacré évêque de Cambrai, et que Gaucher avait empêché jusque-là |iar l'autorité du soi-disant empereur. Toutefois, le simoniaque Gaucher se soutint après le concile par la même [irotection, et le schisme de l'église de Cambrai dura encore dix ans, jusqu'à la morl de l'empereur simoniaque. Entin le roi Philippe de France fut excommunié de nouveau, parce que, malgré ses serments et ses promesses, et après tous les délais aue le Pape lui avait accordés au concile de Plaisance, il ne renvoyait point à son mari légitime, le comte d'Anjou, son parent et son Tassai, la fameuse Beilrade, qu'il lui avait enlevée, et avec laquelle il vivait en nlnltère public (1).
(J)'Lat)b0, U X, p. 506. Mansi, t. XX.
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Réprimer, contenir dans <^* certaines bor- T-es les passions des souverains, dont les scandales peuvent coirompre des nations enlieics; pouverains à respecter les saintes
intes lois de la société
pei "bliger les
,ois" u maria;;!', les sar flomeslique, base première de la société pu- Diique : c'était là nue chose non moins utle, pon moins nécessaire à l'Europe et à l'humanité entière, que d'aller défendre l'Europe et l'humanité contre les Turcs. Que servait-il u'aller combattre les Turcs il'Afie, si un Pliiiippe de France, un Henri d'Allemagne implantaient les mœurs des Turcs en Europe ? La vigueur de l'Egli-e contre l'un et contre l'autre était donc utile, était donc nécessaire, surtout dans vin moment où les guerriers de la France et de l'Allemagne allaient y laisser leurs femmes et leurs enfants, pour repmisser Ja puissance antichrélieune, .lui eût foulé aux pieds l'honneur des premières et la liberté des seconds.
Les fidèles accourus de toutes parts à Clermont et dans le voisinage attendaient de jour en jour que le Pape vînt à parler de la grande expédition. Urbain satisfit enfin leur impatience. Le concile tint sa .lixième séance dans la gran.le place de Clermont, qui se remplit bientôt d'une foule immense. Suivi de ses cardinaux, le Pape monta sur une espèce de trône qu'on avait dressé pour lui ; à ses côtés, on vit paraître l'ermite Pierre avec le bâton de pèlerin et le manteau de laine qui lui avait attiré partout l'attention et le respect de la multitude. U [larla le premier des outrages faits à la foi du Christ; il rappela les profanations et li!S sacrilèges dont il avait été témuin, les tourments et les persécutions que les enfants d'A^^ar, les Sarrasins, faisaient soutirir à ceux qui allaient visiter les saints lieux. Il avait vu des Chrétiens chargés de f rs, traînés en esclavage, attelés au joug comme des bètes de somme; il avait vu les oppresseurs de Jérusalem vendre aux enfants du Christ la permission de saluer le tombeau de leur Dieu, leur arracher jusqu'au pain de la misère, et tourmenter la pauvreté elle-même pour eu obtenir des tributs; il avait vu les ministres du Très-Haut arrachés au sanctuaire, battus de verges et condamnés à une mort ignominieuse. En racontant les malheurs et la honte des Chrétiens, Pierre avait le visage abattu et consterné, sa voix était étouffée par ses sanglots, sa vive émotion pénétrait tous les cœurs.
Urbain parla après Pierre l'Ermite, et s'ex-
Frima en ces termes : Vous venez d entendre envoyé des Chrétiens d'Orient. U vous a dit le sort lamentable de Jérusalem et du peuple de Dieu ; il vous a dit comment la ville du Roi des rois, qui transmit aux autres les préceptes d'une toi pure, a été contrainte de servir aux super.-tilions des païens; comment le tombeau miraculeux où la mort n'avait pu garder sa proie, ce tombeau, source de la vie future, sur lequel s'est levé le soleil de la résurrection, a été souillé par ceux qui ne
doivent ressusciter eux-mêmes que pour servir de paille au fi'u éternel. L'impiété victorieuse a répandu ses ténèbres sur les plus riches contrées de l'Asie, Antioche, Ephèse. Nicée sont devenues des cités musulmanes ; les hordes barbares des Turcs ont planté leurs étendards sur les rives de l'Hellespont, d'où elles menacent tous les pays chrétien*. Si Dieu luimême, armant contre elles ses propres enfants, ne les arrête dans leur marche triomphante, quelle nation, quel royaume pourra leur fermer les portes de l'Occident?
Le Pape Urbain II était Français de naissance, fils du comte de Sémnr ; il parlait à des Français, à des compatriotes : c'est dans le courage des Français que l'Eglise plaçait son principal espoir ; leurs ancêtres, sous Charles-Martel, avaie t arrêté et brisé la puissance mahomélane dans les plaine» de Poitiers ; c'était aux descendants d'aller achever en Asie l'œuvre glorieuse de leurs ancêtres : c'est parce que le Pape, leur compatriote, connaissant leur bravoure et leur piété, qu'il avait traversé les Alpes et qu'il leur apportait la parole de Dieu. Qu'on juge de l'impression profonde que durent produire sur les seigneurs et les barons chrétiens de France, ces réflexions répétées en plus d'une rencontre par le vicaire de Jé.;us-Christ, par le chef de la chrétienté, leur compatriote, leur parent, leur ami 1 Combien durent retentir dans leurs nobles cœurs les paroles suivantes du Pontife !
Le peuple digne de louanges, ce peuple que le Seigneur notre Dieu a béni, gémit et succombe sous le poids des outrages et des exactions les plus honteuses. La race des élus subit d'indignes persécutions; la race impie des Sarrasins, de ces enfants d'Agar. n'a respecté m les vierges du Seigneur, ni le collège royal des prêtres. Ils ont chargé de fer les mains des infirmes et des vieillards ; des enfants arrachés aux emlirassements maternels oublient maintenant chez les barbares le nom du Dieu véritable; les hospices qui attendaient les voyageurs sur la route des saints lieux ont Tiçu sous leur toit profané une nation perverse ; le temple du Seigneur a été traité comme un homme infâme, et les ornements du sanctuaire ont été emmenés cotûine des captifs. Que vous dirai-je de plus? Au milieu de tant de maux, qui aurait pu retenir dans leurs demeures désolées les habitants de Jérusalem, les gardiens du Calvaire, les serviteurs et les concitoyens de l Homme-Dieu, s'ils ne s'étaient pas imposé la loi de recevoir et de secourir les pèlcrius, s'ils n'avaient pa« craint de laisser sans prêtres, sans autels, sans cérémonies religieuses, une terre tout* couverte encore du sang de Jésus-Christ?
Malheur à nous, mes enfants et mes Irère* qui avons vécu dans ces jours de calamitési Sommes-nous donc venus dans ce siècle réprouvé du ciel, pour voir la di'solation de la ville >ainte et pour rester en paix lorsqu'elle est livrée entre les main» de sti» eunemii?Ne
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Ta»t-i| pas m\»ai mourir lUn'» In niu-rro i|iii>. de -u|i|ii>iiiT plii'* liini;ioiup» cot honiMi' speiiailc? IMeiintiH tous «nijpmble sur nos funli'-i «lui ont nrmi' U roU'vo «livino ; pliMiroris, niais i\\w nos larnu-s no soionl point ciuuintî la seniPnrc jiléi! sur le saMi", ci nu»' |« «ihjirt; sainte s'allum>' an li'U île notre reprntii-, (jui; l'amour <le nos frères nmis anime ;in ciinlialet so't plus fort que la mort rai>me contre les ennemis ilu peuple chrétien I
Unerrier** qni m'écoutoz, poursuivait le l'rtutife, vous ipiicli'-ri'liczsans ceafn do vain» priitcitles «le (îuerre, réjou sseï vous, eur voi'i une snern^ ley;ilinn!. Le mon) nt est veim de montrer $i viuis êtes animes il'un vrai courage ; le moment est venu d'exiijer tant île violences commises an -ein île |a paix, tant de victoires souillées par l'injustice. Tournez, contre l'ennemi du iu>ra chrétu'n les armes que vous employez iuiustomenl les uns contre les autres. Vous qui fûtes .«i souvent la terreur de vos coni iioyens et qui vi ndez pour un vil salaire vos lif.i- aux fureurs d'autrui, arnu'S clu ylaive des ilacliabces, allez défendra |a maison il'lsraël, qui est la vigiuî du Seigneur do» armées ; allez reprimer rinsojeiici; des infidèles, .|ui veulent se soumettre les royaumes et le^ empires, et se proposent iféleinilre |e pom clireiien. Il ne s'agit plus de venger les Injures .jus lionimcs, mais celles de la Divinité ; il ne s'a'.;it plus de l'attaque d'une ville mi d'un clii!^teau, mais de la conquête des lieux saints. Si vous IriompLez, les benédiciions du ciel et les royaunjes de l'Asie seront Votre partage ; si vous succombez, vous aurez la gloire de mourir aux m<!mes lieux que Jésqs-i.brut, elU'eu n'oubliera pomt qu'il vous aura vus dans sa milice sainte. Cependant nous prenons sous la protection de l'tjjlise et des apôtres saint l'ienc et saint Paul ceux qui s'engageront à celle entreprise, et nous oriloiinons que leurs biens soient dans une eutiéie sùrele. Que si ijuelqu'ua est assez Uardi pour les inquiéter, il sera excommunié par l'eveque du lieu, jusqu'à la satisfaction couvenalde. tl les evèques et les prêtres qui ne lui résisteront pas vijjoureuscment, seront suspendus de leurs l'uuclionK jusqu'à ce qu'ils ublleniie.il i,'ràce du Saïut-Slége.
Soldats (lu Uieu vivant, qu'aucune lâche atl'ecliun, qu'aucun seutinienl profane pe vous retienne daos vo.-' foyers ; n'écoulez plus que les gémissements de Sloa ; brisez tous les liens de la '.erre, et ressouveiicz-vous de ce qu'a dit le Seigneur; Celui qui aime sou pcie ou sa mère plus>|ue moi n'est pas digne ne .noi ; quicouque abandonnera s.t miisou, ou nm père, ou sa mère, ou sa temme, un se^^ eiilautà, ou son héritage pour mou nom, sera ici^ompensé au ucnluple et possédera la vie eleriielle.
A ces paroles du Pontife suprême, l'asaemblée deâ uueles se leva loiii cniiere et ut eutfludi-e ces mots: Uieu le vcull Uieu le veull
Ce en unanime fui répété à pIuii'ursrepriHe»; il reliMitit au loin dans la cilé de Clerinont, et jusque sur les montagnes du voisina^e. Alors 1 • l'apn, levant les yeux on ciel et Taisant sigiiii de la main pour imposer silence, continua ainsi : .Mes frères, vousvpyez aujourd'hui l'aceomidis-inneiit de -Otte parole du Seif^neur, que là où les siens sont a.ssemblé3 en son nom il est au milieu d'eux; car, s'il ne vous l'avait inspire lui-mèiiie, vous n'auriez point ainei erii! tout d'une voix. Que ce3 paroles: Dieu le vont ! soient désorma s votre cri de «uorre, ut qu'elles annoucenl partout la présence du Itieu des arméeii. Au reste, nous ne prétendons pas que les vieillards ou les invalides, et ceux qui ne .sont pas propres aux armes, uiilre|irennenl ce voyage, non plus que lii'S femmes sans leurs maris, leurs frères ou d'autres hommes qui eu répondent. Toutes ces personnes donnent plus d'embarras que de secours. Les riches aideront les pauvres, et mèiierimt avec eux des gens de service à leurs ilépens. Les [trètres et les clercs n'iront puinlsans la permission do leurs évéques, de qui les laiqn<'s mêmes doivent prendre la b'nê>liiliun pour entreprendre un pèlerinage. Quicouque veut celui-ci, doit porter sur lui la figure de la croix, lilie fra le signe élevé, entre les nations, pour réunir les entants disperstîs de la maison d'Iaiaél; portez-la sur vos épaules ou sur votre poitrine ; qu'elle brille sur vos armes et sui vos étendards; elle deviendra pour vous le gage de la V ctoire ou la palme du martyre ; elle vous I appellera sans cesse que Jésus-Christ est mort pour vous et que vous devez mourir pour lui (I).
Lorsque Urbain eut cessé de parler, l'agitation lut grande ; on n'enteuilail plus que ces exclamations ; Uiuule veut ! Uieu le veuti qui elaieut comme la voix du tout le peuple chrétien. Le cardinal Grégoire, qui mouia depuis sur la Chaire de -ainl l'ierre, sous le nom d'Innocent U, pronuiii^^i a haute voix une formule de coiiiessioii générale; tous les assislauts se prosternèrent a genoux, se fiappérent la poitrine et regureut l'ab^oluliou de leurs péchés.
Adliemar de Jiouleil, évéque du Puy, demanda le premier a entrer daus la uuie dt Uieu, ei prit la croix îles mains liu l'ape ; plusieurs eveques suivirent son exemple. Uayr monil, comte de Toulon>e et de Saïuilîdles, s'excusa, par ses ambassadeurs, de n'avoir pu assiiler au coucile du Ciermonl : il avait déjà ciiinbaltu les ïiarrasins eu Espagne, il prumeltatt d iiUer les combaltre en A^le, suivi da ses plus lideles guerriers. Les *'arous el leu cUevaliers, qui av>iieut enleudu' les exbuilations irUrhaui, hrent tous le sermeut de veu^ ger la cau::e de Jesus-Chrisl ; ils oubliéruul leurs propres quurelies, el jurereul de coia-i battre eoscmblu les euuemis de la loi chrs- Ueaue : tous les tideies promireut de rea^iae*
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ter les décisions du concile, et décorèrent leurs vêtements d'une croix rouge, de drap ou de soie ; ils prirent dès lors le nom de croisés, et le nom de croisade fut donné à la guerre qu'on allait faire aux Sarrasins. Le Pape, d'après la voix unanime des évèques, nomma pour chef spirituel de la croisade l'éveque Adhémar du Puy, en qualité de légat, comme très instruit de la religion et des affaires temporelles. Le comte de Toulouse et de Saint-Gilles en fut regardé comme le chef séculier, étant jusqu'alors le plus distingué d'entre les seigneurs qui avaient pris la croix.
Enfin, pour attirer les bénédictioos du ciel sur cette grande entreprise, le Pape Urbain crut qu'il fallait y intéresser la Mère de Dieu. Pour cela, ayant pris l'avis des Pères du concile, il ordonna que les clercs réciteraient le petit office de la Vierge, qui était en usage parmi les ermites institués par saint Pierre Damieu. Non-seulement le clergé, mais les laïques et même les femmes reçurent avec joie cette sainte pratique, et en retirèrent de grands fruits. On ajoute que le même Pape ordonna que le samedi serait spécialement consacré à la sainte Vierge, et qu'on en ferait l'office ce jour-là.
En sortant de Clermont, le Pape visita plusieurs églises de France, notamment celles de Limoges, de Poitiers, d'Angers, de Tours. Dans cette dernière ville, le dimanche Lœtare, qui est le quatrième de carême, le Pape se couronna de palmes, sekm l'usage de Rome. Il fit aussi, le même jour, la bénédiction de la rose d'or, comme il est marqué dans l'ordre romain ; et, pendant la procession qu'il fit ensuite de l'église de Saint-Martio à celle de Saint-Gaiieii, il donna cette rose à Foulque, comte d'Anjou, qui était présent, et qui la porta le reste de la procession ; car quand il se trouvait à Rome quelque prince à la procession qu'on faisait après la bénédiction de la rose d'or, c'était l'usage que le Pape la lui donnât : sinon, il l'envoyait, par honneur, à quelque princesse ou à quelque prince absent. Le comte d'Anjou fut si charmé de ce présent, que, pour témoigner l'estime qu'il en faisait, il s'engagea à porter tous les ans cette fleur à la procession du dimanche des Rameaux, et il ordonna que ses successeurs ue manquassent pas île la porter à la même procession, qui était fort célèbre à Angers dès le temps de Tbéodulphe, éveque d'tJrléaus, Bomme on le voit pai L\ belle hymne qu'il composa pour y être chantée. On y portait non-seulement des rameaux, mais encore des fleurs; et c'est peut-être d'où nous est venu le nom de Pâque fleurie (1 ).
Au mois (le juillet 1096, u près avoir visité plusieurs autres églises, le Pape se rendit à Nîmes, où il tini le concile qu'il avait indiqué à Arles. Le roi, l'hilip|ie de France, maigre la violente passion qui l'attachait à berlrailc, ne put soutenir longtemps le poids du l'excom-
munication dont il était frappé. La grâce agissant sur son cœur, il fit, pour rompre les chaînes qui le captivaient, des efforts qui parurent sincères. 11 se sépara de sa concubine, et alla lui-même au concile de Nîmes jiour demander son absolution, en promettant qy'iî n'aurait plus aucun commerce avec Rertrade. Cette démarche donna la plus sensible consolation au Pape, qui leva avec plaisir les censures qu'il s'était cru obligé de porter contre ce prince. Urbain avait montré peu auparavant qu'il ne cherchait en tout que le bien du royaume de France et de l'Eglise catholique. Guillaume de Montfort, frère de Bertrade, avait été élu évêque de Paris à la mort de Geofïroi, oncle du duc Godefroi de Bouillon. Guillaume était disciple du bienheureux Yves de Chartres. 11 consulta son maître pour savoir s'il devait accepter. Yves, qui connaissait ses bonnes qualités, fut d'avis qu'il acceptât, si, après un examen qu'il ferait sur les lieux, il reconnaissait que son élection n'eût point été l'ellet de la brigue, de la faveur ou de la simonie. Guillaume s'étant assuré de la canonicité de son élection, accepta l'épiscopat; mais sa jeunesse était un autre obstacle. Yves lui conseilla de demander dispense au Pape, et cependant de garder les interstices en recevant les difiérents ordres, avant que de se faire sacrer évèque. C'est ce que l'évèque de Chartres écrivit au Pape, qu'il alla trouver ensuite en personne. Urbain fit examiner l'affaire; et, comme il restait encore quelque doute, il chargea Yves de prendre â serment les principaux ecclésiastiques, que l'influence du roi ou de Bertrade n'avait été pour rien dans celte élection. Guillaume fut en conséquence ordonné évêque de Paris (2).
Dans tous ces conciles, et surtout dans ceux que le l'ape tint â Limoges, â Tours et à Nîmes, on publiait et on prêchait la croisade: le Pape distribuait lui-même les croix à ceux qui voulaient s'enrôler dans la sainte milice. En même temps les évèques la prêchaient de toutes parts, avec un succès qui surpassa les espérances. Pierre l'Ermite parcourait sans cesse les provinces et les cours des princes pour la prêcher. Son zèle, son désintéressement et ses mortifications lui donaaieut l'air et l'autorité d'un prophète. Il n'avait qu'à parler pour persua'ler. Il marchait ordinairement nu-pieds, vêtu d'un chêtif manteau de laine. Il .listribuait aux pauvres les aumônes qu'on lui faisait, ne mangeait que du pain et ne buvait que de l'eau, mais sans aiiéctation ; car il mangeait quelquefois du poisson par complaisance et buvait un peu de vin. Les peuples conçurent un si grand respect pour sa vertu, qu'on le suivait en foule partout où il allait, et l'on arrachait les poils de sa monture, qui était un âme, pour les conserver comme des reliques.
Tout fut bientôt en mouvement dan» la France, dans l'Italie et l'Aliemague. Ou vit
(l}LoDgUdval, 1. XXII. — (2) Yvon^ epùi. u*.
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parmi les grands et parmi le penple un énal i"iii|>ri'-.si'iui'nlile prendii! lu croix. Les paysans quitlaiftit leurs iMin|ia<ii(>s, et les arlisani li'ci^ lii)iili(|iii's, pour s'cnrôlcrsoiis l'ctcnlanl de- lu iToix. LfS fmiues et les vieillards voulaient être lie la partie, moins [lour eombattre qu<' pour avoir la consolation de mourir clans une terre arrosée du sang de Jésus-Clirist. Un •'empressait de voudro son patrimoine à vil prix, pour trouver de quoi fournir à la dépense du voya(;e: et ce n'était pas le vendeur, c'elait l'aclieteur qui taxait le prix. Les communautés religieuses acquirent par là de grands lùens à bon marche. Ce i|u'd y eut de plus édifiant, c'est que toutes les inimitiés et les guerres particulières, qui étaient aujtaravant allumées en France dans toutes les provinces, cessèrent partout, au>si bien que les violences et les vols. La paix et la justice semblaient être revenues sur la terre, pour préparer les homme^àune si sainte guerre (I). Parmi les seii^neurs frant^ais qui se croi- •érenl, les plus distingués turent Hugues le Grand, frère du roi IMiilippe et comte de Vermandois ; R;iymond, comte de Toulouse et de Provence, dit Raymond de Saint-Gilles; Robert II. comte de Flandre, dit depuis le Jérosulymitaiu; Robert 11, duc de Normandie; Etienne, comte de Chartres et de Blois; Go lefroi ie Bouillon, duc de Lorraine, avec 5€s frères Baudouin el Euslache, et leur cousin, BauQouin de Bmrg, tils du comte de Réthel. Quuut à la multitude des croisés de tout rani; et de tout* nation, elle était telle, qu'un historien de cette croisade, Foueher de Chartres, qui en fut lui-même, s'en exprime en ces termes : Si tous ceux qui, Sortis de leurs maisons, avaient commencé le voyage promis eussent pu être assembles en un même lieu, ils se seraient trouvés sans aucun doute soixante fois cent mille combattants, c'est-àdire six millions; mais un graud nombre, craignant la fatigue, retournèrent chez eux, les uns de R )me et de la Fouille, les autres de la Hongrie et de l'Esclavonie; un grand nombre encore moururent en route, les uns de maladie, les autres pur le fer île l'ennemi (-J). Quoi qu'il en soit de cette estimation de Foueher de Chartres, il est certain que, malgré toutes ces causes de diminution, les croisés sr trouvèrent encore six cent mille combattants dans les plaines de Bilhynie.
Ce nombre rappelait les six cent mille combatt.ints qui se trouvèrent parmi les enfants d'I:-ruël, quand ils sortirent de l'iigypte pour aller conquérir cette même terre promise. 11 est encore d'autres pointa de ressemblance entre les Jeux expediticns. A la sortie d'tgyple, les douze tribus d'Israël qui marchaieut en ordre de bataille étaient accompagnées d une .nultitude innomblable, ramassée de toutes parts. Ce tut la cause première de
bien des troubles, de bien des malheurs. Il en arriva autant à la jiremiere croisade. Outre les urinées régulières ipii marchaient en ordre, chacun sous son prince et sous sa bannière, ils s'en forma d'autres qui étaient plutôt des rassemblements que des armées proprement dites.
Les princes el les capitaines qui devaient conduire les croisés étaient convenus entre eux qu'ils ne partiraient pas tous en mènie temps, qu'ils suivraient des routes dilFérentes et se réuniraient à Constantinopic ; mais, tmdis que les princes s'occupaient de leurs préparatifs de départ, la nultitude qui suivait l'icrre l'Krmite dans ses prédications se montra impatiente de devancer les auti-es croi,sé3. (iomnie elle était sans chef, elle jeta les yeux sur celui qu'elle regardait comme un envoyé du ciel, et choisit Pierre l'iirmite pour la conduire en Asie. Le cénobite, trompé par l'excès de son zèle, crut que l'enthousiasme pouvait seul répoudre de tous les succès de la guerre, el qu'il lui serait facile de conduire une trouiie indiscipliuéequi avait pris les armes à sa Voix. Il Si- rendit aux prières de la multitude; et, couvert de son manteau de laine, un froc sur la tète, des sandales aux pieds, n'ayant pour monture que la mule avec laquelle il avait parcouru l'Europe, il prit possession du commandement. Sa troupe, qui partit des bords de la Meuse et de la .Mo-elle, se dirigea vers l'Allemugue, et se grossit en chemin d'une toule de pèlerius accourus de la CnampaL'ne, de la Bourgogne et des provinces Voisines. Pierre vil bieiuôt quatre-vingts ou ceul mille hommes sr us le^ drape, lUX, traînant à leur suite des feiTi.. es, des entants, des vieillards, des malade
L'armée de Pieire l'Ermite était divisée en deux corps; l'a vaut-garde marchait sous les ordres d'uu gentilhomme bourguignon, Gauthier Sans-avoir, dont le surnom, conservé par l'histoire, prouve que les chefs étaient aussi misérables que les soldats. Cette avantgarde ne comptait que huit cavaliers; tout le reste allait à la conquête de l'Orient en demandant l'aumône. Tant que les croisés furent sur le territoire fram^ais, la charité des fidèles qui accouraient sur leur passa:^e pourvut à leurs besoins. Us échauttèrent le zèle des.\llemaiids, parmi lesquels on n'avait pas encore prêche la croisade. Leur troupe, qu'on regardait partout comme le peuple de Dieu, ne trouva point d'ennemis sur les bords du Rhin ; mais de nouveaux .\raalecites, les Hongrois el les Bulgares, les atlendaieul sur ie^ rives de la Save el du Danube.
Lorsque l'avanl-garde de l'armée de l'ierre entra dans la Hongrie, elle ne fut troublée dans sa marche que par quelques insultes, que Gauthier supporta avec resignaliou, el dont il laissa la punition au Dieu qu'il servait;
(l) Voir les liittonens eontemporaiat .Je la croisade liu la collection publiée par Bon^ari, !>oiis le titr« ie « G--st« Util per Franco^. > u fut Oieu a faxi pv u:t frantê. — (2) ApuiJ Uucb«sae, L tV, p. iil, dt apud Boo^ar».
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mais, à mesaro que les croisés s'avançaient dans des pays inconnus, la misère s'accroissait, et avec elle !a 'icence et l'oubli îles vertus pacifiq-Jfc::'. Arrivés flans la Bulgarie, les pèlerin^ nDinquoicnt tout à fait de vivrez ; et, b gouverueiir do Bi^lgrade ayant refusé de leur en fournir, ils se répandirent lans les campagnes, enlevèrent les troupeau* brûlèrent les maisons et massacrèrent quelques-uns des habitants qui s'opposaient à leurs violences. Les Bulgares, irrités, coururent aux armes el fondirent sur les soldats de Gauthier, chargés de butin. Soixante croisés périrent, au miliet» «les flammes, dans une église où ils avaient cru trouver un asile; les autres cherehèreut leur salut dans la fuite. Apii'S cette défaiti', i|u'il n'entreprit point de réparer, Gautliicr pri'ssa sa marche à travers les forêts et les déserts, pnursiuvi par la faim et traînant h's débris de son armée. Il se présenta en suppliant devant le gouverneur de Nissa, qui fui touché rie la misère des croisés et leur lit donner des vivres, des armes et des vêtements. Les soldats de Gauthier, persuadés que leurs revers étaient une punition du ciel, furent ramenés à la disci|iline par la crainte de Dieu. Ils pa-sèrent le mont Hémus, traversèrent Philipjiopolis et Andrinople sans commettre de désordres et sans éprouver de nouveaux malheurs. Après deux mois de fatigue et de misère, ils arrivèrent sous les murs de Consiantiuople, où l'empereur Alexis leur permit d'attendre l'armée de Pierre l'Ermite.
(Jette armée, qui avait traversé la Bavière et l'Autriche, devait être bientôt plus maltraitée que son avantrgarde. Elle obtint du roi Cohnaii de Hongrie, successeur de saint Ladislas, le libre passage à travers son royaume, mais sous la condition qu'elle suivrait paisihliimunl son chemin et qu'elle achèterait les vivres dcmt elle aurait besoin. L'armée de Pierre arriva sans obstacle jusqu'à Semlio. A la porte de la ville avaient été suspendues les armes el les dépuuillesdesei?e croisés. A cette vue, l'ermile Pierre n'eut pas la patience de Gautiiier Sans-auuir ; nu pouvant contenir son indignalion, il donne le signal de la guerre. La ville est prise el quatre mille des habitants mis à mort. Les croisés, menacés d'une armée hongroise, traversèrent Belgrade, qu'ils trouvèrent déserte, et arrivèrent à JVissa, dans la Bulgarie. Les pèlerins, après avoir obtenu des vivres, venaient de seremettieeu marclie, lorsqu'une querelle entre les habitants et quelques soldats lit éclater la guerre. Cent croisés allemands, que Guillaume de Tyr appelle des enfants de Belial, et qui avaient à se plaindre de quelques marchands, voulurent se venger et mirent lefeu à sept ipnulius placés sur la rivière. A l'aspeut de i'ineendie, |6s habitants le Nissa sa précipitèrent hors de leurs rem- .^aits, tombèrent sur l'arrière-garde de Pi. rre. nas.'ï^rrèreiit tpqt, ce qui se rençputr{i s^r
leur passage, enlevèrent deux mille rbariots et firent un grand nombre de prisonniers. Pierre, (|ui avait déjà quitté le territoire de Nissa, averti du désastre de ses compagnons, revient sur ses pas avec son armée, ei réclame au gouverneur de Nissa les pri-oiiniers et les bagages enlevés par les Bulgares. Le gouverneur s'y refuse d'abord ; mais Pierre espérait le ramener à des sentiments plus ' pacifiques, lorsque le combat se rallume de part et d'autre, malgré les deux chefs. Les croisés, qui combaltiiient sans ordre, sont défaits; dix mille restent sur le champ di' bataille. L'armée de Pierre, réduite à trente mille combattants, s'avança tristement vers les frontières de la Tlirace ; elb' était sans moyens de subsister et de coinl>atlie; idle avait à craindre une nouvelle déroute si elle rencontrait les Bulgares, el toutes les horreurs île la famine si elle trouvait un pays désert Les soldats de Pierre se n'poutirent alors de leurs excès. Le malheur les rendit plus dociles et leur inspira des sentiments de modération. La pitié qu'on eut pour leur misère les servit mieux que la terreur qu'ils avaient voulu répandre. Lorsqu'on cessa de les redouter, ou vint à leur secours. Comme ils entraient sur le territoire de la Thrace, l'empereur grec leur envoya des députés pour se plaindre de leurs désordres et leur annoncer en même temps sa clémence. Pierre, qui craignait de nouveaux désastres, pleura de joie en apprenant qu'il avait trouvé grâce auprès d'Alexis. Plein de confiance et d'espoir, il poursuivit sa marche ; et les croisés qu'il commandait, portant des palmes dans les mains, arrivèrent sans obstacles sous les murs de Constantinople(l).
Ce qui dominait dans ces deux premiers corps d'armée, était le sentiment religieux; il ne leur manquait qu'une discipline plus sévère. Ils lurent suivis de deux autres qui valaient beaucoup moins. Ils étaient composés en grande partie de vagabonds et d'aventuriers, qui, par suite des guerres civiles, foiirmillaient en Allemiigne. Un prélre allemand, nommé Golhescalc, en rassembla quinze mille, par ses prédications, sur les burds du Rhin et de la Moselle, (^elle armée arriva en Hongrie vers la tin de l'été. La récolte, qui était abondante, fournit aux Allemands une occasion facile de se livrer à l'intempérance. Au milieu des scèqes tumultueuses de la di'hauchc, ils oublièrent Constautinupla, Jérusalem et Jésus- Christ lui-même, dont ils allaient défendre le culte et lus lois. Le pillage, le viul, le meurtre marquèrent partout leur passage. •Une année hongroise s'avance pour les châtier. Les Allemands, pleins de bravoure, se defeniirent d'abord avuc avantage. Le général hongrois eipploya la ruse, ou plutôt la perfidie, pour les réduire. Il leur otirit la paix, les combla de caresses, les traita comme des amis et des frères. Les Allemands, simples et crédules, déposgrefll leijfp tifHJês gt nipntrèreut une aveu.
(1) Guillaume de Tyr, Foucher de Cnarints, mu.
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liK' iiouvelliî Iroiiiif, ilY-iivirou deux ct-nl millo, plus sédilieij^i-. plus iiiijisfipliiiéo <|uh cclli- ilii («o'I'eti'ttlc, i'ii-sciiilila sur les liouls du Uliin ••l de la Mosell.-. On leur aviiil dil i|U() la croisade devait laclicli-r tous les pi'ehi's; Siiu-i ce prétcxl'" il* comiiioliaicnl Ii'h p|ui gi aiuls crimes avec s>'curil»*. Aiiini»'-' d'un faiiiihiiueorjjui'il. il-t se crurent en droit de mépiiser et de mallr.iiter tous ceux i|ui in) les suivaient lias dans la sainte expéililinn, \a jiuerre qu'ils allaient l'aire leur par. lissait si agréable i\ l>ieu, ils croyaient ri-ndre un ^l grand sirviee i\ l'Eglise. i|Ui' Icais les lijens dp la terre pouvaient à peiiii' suflire à payer leur devoiiemeiit. T">it ce qui loinliiiit entre leurs mains leur senilijail une csnquète sur les inlldèles, et devait être le juste prix de leurs travaux.
\ncun capitaine n'usait se mettre à la lèle de celle troupe furieuse, quni qu'il y eût au milieu d'elle queluues nobles ; elle errait en desordre et n'ubeissail qu'à ceux qui parta- (;eaient sqn délire. Un prêtre nummi! Volkinar, et un comte Einicon, qui croyait expier les dért'gleujents de sa jeunesse en cxaiîéiunt les sentiments et les opinions de la multilude, attirèrent par leurs déclamations l'att^nlion el la confiance des nouveaux croisés. Iles deux chefs s'eloiiuèrenl qu'on allât faire la içuerre aux Musulmans qui retiinaient sous leurs lois le tombeau de Jésus-Christ, tandis qu'un laissait en paix un peuple qui avait crucifié Jésus- Cliril lui-même, l'our oii(limmer les passion», ils eurent soin de faire parler le '-.iel el d'appuyer leur opinion de visions miraculeuses. Le peuple, pour qui les Juifs étaient parlout un objet de tiaine et d'horreur, ne se montrait déjà ijUB trop disposé à les persécuter. Le commerce, qu'ils faisaient [iresque seuls, avait rois entie leurs mains une grande parkie de l'or qui circulait en Europe. La vue de leurs ri''.liesses devait irriter les croisés, qui étaient la plupail réiluits à implorer la charité des lidi'les pour accomplir leur pèlerinage. Il est probable aussi que les Juifs insultèrent par leurs railleries à l'euthousiasm'' des Chrétiens pour la croisade. Tous ces motifs, réunis à la soif du pillage, mirent comme le feu à la haine publique. Emicon et Vulkmir donnèrent le signal et l'exemple. A leur voix, une multitude fmieuse se réjiandil dans les villes Voisines du Khiu et de la .Moselle ; elle massaciH impiloyableraent tous b-s Juifs qu'elli.' rencontra sur son passage, principaleiuent à Cologne el à Mayi'nce.
.\ Spire, les Juifs se réfugièrent dans le palais du roi el se défendirent par le secours de l'éveque Jean, qui lit ensuite mourir quelques Clirélieiis pour ce sujet, étant gagné par Fargciil des Juifs (1). A Worms, les Juifs, poursuivis pai" les Clirétiens, allèrent Ifoiiver l'evèque, qui ne leur promit de les sauv<-r
(ji"'a l'ondition qu'Us recevraient le bnplt^iiiu. ru deiiiaiidèrenf du temps pour di'lib'Mer ; el niissiliSl enlranl dan» 'a cliambie tie revé(|uo, tandis (pie les Chrétiens atlendaient deliori leur lépiin.se, ils se luèrenl eux-inéines.
A Trêves, Iq» Juits voyant a[iiiri>eher le» croisés, queli|iie*-uiis d'fiiiire eu«prlri'iil leurs enfants el Ifur enfoiirtrenl le ( «iteau dans la ventre, di-anlqu'ils vi>ii>Mient le-* envoyurdani le sein d'Abraliam, plulAl que de les exposer aux insultes des (ihreli -m yuidques-unes d« leurs femme» mnnlérenl .--ur b- bord de la rivière, et, ayant empli de pierres leurs sein et leurs maiiclies, se preripiiérent au fond do l'eau. Les autres, qui voulaient conserver leur vie, prirent avec eux leurs enfants et leurs biens, et ne relirèrenl au palais, i|ui était un lieu de franchise et la ilemeun'. de l'archevôqiie Egilbert. Ils lui deinandérenl aveu larme» sa proleclion; et lui, |)rofilanl de l'occasion, jes exhorta à se convertir, leur représentanl qu'ils s'étaient attiré cette perséeiiiion par leurs péchés, prinei[ialement par leuru blasphèmes contre Jésus-Christ et sa sainte Mère, el leur promettant de les mettre en sûreté, s'ils recevaient le bapleme.
Alors leur rabbin, nommé Michée, prial'apchevèque de les instruire de la toi ehrélienno ; ce (lu'il fit, leur ex[iliquant sommairement le symbole. Miellée dit ensuite : Je proteste devant Dieu que je crois ee que vous venez de dire ; je renonce au judaïsme, el j'aurai .soin de luTnslruire plus à loisir de ce que je n'entends pas bien encore. B ii>tise/.-nnus seulement pour nous délivrer des mains de ceux qui nous poursuivent. Tou~ les autres Juifs en dirent autant. L'archevêque baptisa donc Michée et lui donna son nom; les prêtres qui étaient présents ba|ilisèrent les autres. Mais, l'année suivante, le péril étant passé, toi^s apostasièrent, à l'exception du rabbin, qui persévéra ilans la foi (2).
Les soldats d'Eiuicon s'applaudissaient de leurs exploits contre les Juifs, et les scènes de carnage les enivraient d'oriiU'îil. Us étaient en ineuie lem|is livri^s à la plus brutale superstition el se faisaient précéder d'une chèvre et d'une oie, auxquels ils allribuaii'iil quelijue chose lie divin. Ces vils animaux, à la tele do* bataillons, étaient comme leurs chefs el {tartageaient le respect et 1 1 confiance de la multitude avec tous ceux qui donnaient l'exemple des plus horribles exiés. Ci'tle multitude eftréuée, sans connaître les peuples el les contrées qu,elle avait a traverser, ignorant luème les désastres de ceux qui l'ayaient préceiléit dansecllepérilleuse carrière, s'avanijait comme un violent orage vers 'es plaines de la Hongrie. La ville de Mosebourg leur feruia ses portes et leur refusa des vivres. Ils s'indignèrent qu'on eût si peu il'égard pour les sol. lais du Christ, et se mirent on devoir da traiter les Hongrois comme ils avaient traité les Juifs. Ils a&6iégerenl la ville ; Us élaieut uièuie mu
H)Bortholfl. 1096. — (5) Hut. Trtoir tpud iV Kehen, Spieikj.. t. XII, p. Î3«.
le point de la prendre, lorsque Dieu lai-même, dit Guillaume de Tyr, répandit la terreur dans leurs rangs, pour châtier leurs crimes et pour accomplir cette parole du sage : L'impie fuit sans qu'on le poursuive. Les habitants de Mosebourg, sortant de leurs remparts, en tuèrent un grand nombre •- d'autres périrent dans les marais et dans ,d Danube ; Emicon put se sauver en Allemagne, où il tinit ses jours. Les anciennes légendes du pays racontent qu'après leur mort. Emicon et ses compagnons revenaient la nuit autour de Worms, ihéàtre de leurs excès, revêtus d'armures de fer, poussant d'aflreux gémissements et demandant des prières pour le soulagement de leurs âmes.
L'avant-garde de cette armée éprouva le même sort chez les Bulgares, sur le territoire desquels elle était parvenue. Dans les villes, dans les campagnes, ces indignes croisés trouvèrent partout des hommes qui étaient, comme eux, téroces et implacables, et qui semblaient avoir été placés sur le passage des pèlerins comme des instruments de la colère divine. Parmi le petit nombre de ceux qui trouvèrent leur salut dans la fuite, les uns retournèrent dans leurs pays, oii ils furent accueillis par les railleriesde leurs compatriotes; les autres arrivèrent jusqu'à Constaiitinople, oii les Grecs apprirent les nouveaux désastres des Latins avec d'autant plus de joie, qu'ils avaient eu beaucoup à souffrir des excès auxquels s'était livrée l'armée de Pierre l'Ermite (1).
Celte armée, réunie à la troupe de Gauthier Sans- Avoir, avait reçu sous ses drapeaux des Pisans, des Vénitiens et des Génois ; elle pouvait compter cent mille combattants. Le souvenir de leur misère leur fit respecter quelque temps les ordres de l'empereur et les lois de l'hospitalité ; mais l'abondance, l'oisiveté, la vue des richesses de Constantinople ramenèrent dans leur camp la licence, l'indiscipline et la soif du brigandage. Impatients de recevoir le signal de la guerre, ils pillèrent les maisons, les palais et même les églises des faubourgs de Byzance. Pour délivrer sa capitale de ces hôtes destructeurs, Aloxis leur fournit des vaisseaux et les fit transporter au delà du Bosphore.
Quand celle armée fui arrivée à Nicomédie, les Italiens, les Lombards et les Allemands se séparèrent des Français, dont ils disaient ne pouvoir supporter la fierté, et ils se donnèrent un chef nommé Kainald, qui se laissa imprudemment assiéger dans un fort, où la plupari de ses soldats périrent de soif. Ils en étaient réduits à saigner les ânes et les chevaux pour en boire le sang. Après avoir soufiert cette extrémité pendant huit jours, Rainald fil semblant de vouloir combattre les assiégeants avec des soldats qui pouvaient à peine soutenir leurs armes ; mais, ayant rangé eoD armée en , bataille^ il alla se rendre aux
Turcs, et leur livra ainsi la plus grande partie de ses gens, qui eussent préféré la mnrtà une si dure captivité. Les Turcs, tenant leur sabre levé sur la tête de plusieurs de ces prisonniers, tâchèrent de les faire renoncer à Jésus-Christ; mais la plupart le confessèrent généreusement el eurent la tête%tranchée. Ce furent les premiers martyrs de ces croisades.
Quand cette nouvelle vint au camp des autres croisés, elle yjetaunehorrible confusion. Toute l'armée sort du camp au nombre de vingt-cinq mille hommes de pied et de cinq cents cavaliers couverts de cuirasses; elle s'avance du côté de Nicéc. Mais, sans qu'elle s'en doutât, le sultan marchait contre elle avec des troupes beaucoup plus nombreuses. Aussitôt que les deux armées sont en présence, la bataille se livre; mais les Chrétiens n'avaient pu rallier leurs bataillons, ils sont accablés par le nombre. Jamais les soldats delà croix, disent les chroniques, ne eombatlirent plus vaillamment ; aucun d'eux ne regarda derrière lui et ne songea à prendre la tuile. Dès les premiers moments du combat, ils perdirent leurs principaux chefs; Gauthier Sans- Avoir tomba percé de sept flèches. Le carnage fut effroyable. Le sultan de Nicée, après cette victoire victoire, marche vers le camp des croisés, où il n'était resté que des moines, des femmes, des enfants et îles malades; le vainqueur épargna seulement les jeunes garçons et les jeunes filles, qui furent emmenés en esclavage. A l'exception de trois mille fugitifs délivrés par les Grecs, toute l'armée chrétienne disparut en un jour et ne présenta plus que des monceaux d'ossements entassés dans le vallon de Civitot et sur la route de Nicée : déplorable monument qui devait montrer aux autres croisés le chemin de la terre sainte (2).
L'Europe apprit sans doute avec effroi la fin malheureuse de plus de trois cent mille croisés qu'elle avait vus partir ; mais ceux qui devaient les suivre ne turent point découragés et résolurent de profiter des leçons que les désastres de leurs compagnons leur avaient données. L'Occident vit bientôt sur pied des armées plus régulières et plus formidables que celles qui venaient d'être dispersées et détruites sur les bords du Danube et dans les plaines de la Bithynie. Jusqu'alors il n'avait envoyé à Constantinople que la lie de sa population naturellement guerrière, il y va envoyer la fleur.
Vers le printemps, 1097, l'empereur Alexis, la cour et la ville de Constantinople virent donc arriver, l'un après l'autre, les plus illustres capitaines de l'Occident, suivis de leurs troupes innombrables. Le plus illustre de ces illustres capitaines était Godefroi de Bouillon, duc de Lorraine. Fils du comte Eustache de Boulogne et de la bienheureuse Ide, il descendait, par les femmes, de Charlemagne. Il était porte-étendard du roi Henri dans la bataille où le roi Rodolphe fut blessé mortelle-
(l)auiU. dt Tyr. L Lxzz.-0)/6».
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mont, et, dit-on, de sa mnin. Hnnri t^nousn rn sefoii.le-* noces la scpiirilo (îuilcfioi, Pnixidi'- A(li-liuilt>, que nous avons vu traili'r si imligiH-int-nt par siin imlii^oo t-pciux. Après lo coniilf d'' Clt'rmont, U) ciiic «le Lunaiiie fui un lies premiers à s'curùler sous l'ëleudurd de lai-niix.
L'histoire conleniporaine, qui nous a transmis son portrait, nous ajiprfnd (pi'ii jcii'^nit la liravoure elles vertus d'un Ihtos à la simpliiilé d'un cénobite. Son ailiesse ilans les combats, une force de corps extraorilin-iire le faisaient admirer au luilieu des camps. La prudence et la modi'T.ilion tempéraient sa valeur, et jamais, sur l- champ de bataille, il ne compromit ou ne deshonora sa victoire par un carna::e inutile ou par une ardeur téméraire. Animée iTune ilévotion sincère et ne voyant la gloire i|ue dans le triomphe de la justice, il se montrait toujours prêt à se dévouer pour la cause du mallieur et de l'innocence. Les princes et les chevaliers le leiçardaient comme leur tuodcle.les soldats comme leur père, les peuples comme leur appui.
Dès qu'il eut donne le siL;nal, la noblesse de France et di's bords du lîliin prodiiçua ses trésors pour les préparatifs de la croisade. Ti>utes les choses qui servent à la guerre prirent une valeur si excessive, que le prix (l'ua fonds de terre sufiisuit a peine pour achever l'équipement d'un lavalier. Les femmes se dépouillaient de leurs ornements les plus précieux pour tournir au voyage de leurs fds ou de leur- époux. Ceux mêmes, disent les historiens, qui en d'autres temps auraii'iit >outlert mille morts plutôt que de renoncer à leurs domaines, les cédaient pour une somme moilique, ou les échanf,'eaient contre des armes. L'or et le f t paraissaient être les seules choses désirables. Alors on vit reparaître les richesses enfouies depuis longtemps par la crainte ou par l'avarice. Des lingots d'or, des pii'ces de monnaie, dit l'histoiien GuibiTt de Nogent, se voyaient en monceaux ilans la tente des principaux croisés, comme les fruits les plus commuas daus les chaumières des villai;eois.
Plu-ieurs barons n'avaient à vendre ni terres ni châteaux; ils imploraient la charité des fidèles qui ne prenaient pas la croix et qui voulaient participer aux mérites de la guerre sainte en fournissant à l'enlrclien des croisés. Uuelques-uns ruinèrent leurs vassaux, d'autres pdlerent les bourgs et les villages pour se mettre en état d'aller condiattrc les inliiléles. Godefroi île Bouillon, conduit par une pieté plus éclairée, se contenta d'aliéner ses domaines. 11 permit aux habitants de .Metz de racheter leur ville, dont il était le suzerain. II vendit la principauté de Steiiay à l'évèque de Verilun ; il céiia ses droits sur le duché de Bouillon a l'eve pie de Liège.
Le duc de Lorraine avait rassemblé sous •es drapaux quatre-vingt mille fantassins et
dix mille cavaliers. Il se mit en marche huit mois apr>'S le concile de Clermont, accompagné cl'un grand nombre de seigneurs allemands ou frani,-ais. Il emmenait avec lui son rère Euslache de Boulovne, son autre frère Baudouin et son cousin Baudouin du Bourg. Ces deux derniers, ipii devaient être un jour, comme (iodiifroi de Bouillon, rois de Jérusalem, tenaient alors le rang de simples chevaliers dans l'armée chrétienne. Ils étaient moins animés par une sincère piété que par l'espoir de faire une grande fortune en Asie, et quittaient sans regret les terres qu'ils possédaient en Europe.
L'armée que commandait le duc tie Lorraine, comjioséfi di; soldats formés à la discipune, éprouvés dans les combats, oflrit à r.Mlemagni' un autre spectacle que la troupe de Pierre l'Ermite, et rétablit l'honneur des croisés 4lans tous les pays qu'elle traversa. Elle trouva des secours et des alliés partout où les premiers champions de la croix n'avaient trouvé que des obstacles et des ennemis. Godefroi déplora le sort de ceux qui l'avaient précédé, sans chercher à venger leur cause. Arrivé à Tolleniiourg, il écrivit au roi do Hongrie la lettre suivante: Godefroi, duc de Lorraine, et autres seigneurs de France au roi de Hongrie Colmao, salut et toutes sortes de biens en Jésus-Christ. Nos princes et nos seigneurs sont étonnés que, faisant profession de christianisme, vous ayez exterminé, par un si cruel martyre, l'armée du Dieu vivant ; ijue vous lui ayez défendu de passer sur vos terres et dans votre royaume, et que vous l'ayez accablée de calomnie. Frappés lie crainte et d'inquiétude, ils ont décidé d'attendre à Tollenbourg (]ue le roi leur explique lui-même pourquoi un si grand crime a été commis sur des Chrétiens par des Chrétiens. Le roi rejeta toute la faute sur les désordres des armées précéilcntes, témoigna beaucoup d'amitié pour Godefroi, eut une entrevue avec lui et lui accorda le libre passage à travers le royaume. Les Hongrois et les Bulgares oublièrent à leur tour les brigandages commis |iar les soldats de Pierre, de Gothescalcet d'Emicon ; ils admirèrent la modération de Godefroi, et tirent des vœux pour le succès de ses armes(l).
Tandis que le duc de Lorraine s'avançait vers Constantinople, la France levait d'autres armées pour la guerre sainte. Elles avaient quatre chefs : Hugues le Grand, comte de Vermandois; Kobert duc de Normandie; Robert, comte de Flandre, et Etienne, comte dt Blois.
Les croisés du Vermandois marchèrent avec les sujets du roi Philippe sons les drapeaux do leur comte Hugues. P.irmi les seigneurs et les hauts barons qui avaient (iris la croix, plusieurs avaient plus de renommée comme chefs militaires , maii sa quaJilé de fré:cdii roi de France avait dcja porté soa uum chei
<l) OmilU de Tyr. I. IX, o. i-ut.
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les Grecs et dans les cités d'Oiient. Le comte de Vermandnis se faisait remarquer par sa miignificeDce et par l'ostentation de ses manière». D'un caractère indolent et léger, il fit souvent admirer son courage sur les champs de bataille, mais il manqua de persévérance dans les revers; il prit deux fois la route des pèlerins, à la tète de ses chevaliers, et ne vit jamais Jérusalem.
Robert, surnommé Courte-heuse ou Courteeuisse, duc de Normandie, qui conduisait ses vassaux à la guerre sainte, était le fils aîné de Guillaume le Conquérant. Il unissait à de nobles qualités les défauts les plus répréhensibles dans un prince. Il ne put dans sa jeunesse supporter l'autorité paternelle ; mais, plus entraîné |iar l'amour de l'indépendance que par une véritable ambition, après avoir fait la guerre à son père pour régner en Normandie, il négligea l'occasion de monter sur le trône d'Angleterre à la mort de Guillaume. Ni la paix ni les lois ne fleurirent sous son règne. Ses profusions ruinèrent ses peuples et le réduisirent lui-même à une profonde misère. Orderic Vital rapporte que le duc Robert se trouvait réduit à une telle détresse, que plusieurs fois il manqua de pain au milieu des richesses d'un grand duché. « Faute d'habits, ajoute l'historien normand, il restait au lit Tasqu'à sexte, et ne pouvait assister à l'office îarce qu'il était nu ; car les courtisans et les bouffons, <}ui connaissaient sa facilité, lui enlevaient impunément son haut-de-cliausses, ses souliers et ses autres vêtements, n Ce ne fut pas l'ambition de conquérir des royaumes en Asie, mais son humeur inconstante et chevaleresque qui lui fit prendre la croix et les armes. Les Normanils, peuple remuant et belliqueux, s'étaient fait remarquer entre toutes les nations de l'Europe parla dévotion des pèlerinages ; ils accoururent en foule sous les drapeaux <le la croisade. Comme le duc Ro- Tjert manquait de l'argent nécessaire pour en- U'etenir une armée, il engagea la Normandie entre les mains de son frère Guillaume le Roux roi d'Angleterre (1).
Un autre Robert, comte de Flandre, se mit à la tète des Frisons et des Flam".nds. Il était fils de Robert, surnommé le Frison, qui venait de faire ua pèlerinage à Jérusalem et d'envoyer cinq cents cavaliers à l'empereur Alexis de Constantinople. Etienne, comte de Blois et de Charties, avait aussi pris la croix : il passait pour le plus riche seigneur de son temps. Pour donner une idée de ses domaines, un disait que le nombre de ses châteaux égalait celui des jours de l'année. Le bienheureux Hildebert, évèque du Mans, le comparait à César pour la guerre, à Virgile pour la poésie. L'histoire parle peu des exploits du comte Etienne.
Ces quatre chefs étaient accompagnés d'une foule de chevaliers et de seigneurs, dont la
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plupart, du moins parmi les principaux, emmenaient avec eux leurs femmes et leurs enfants, et tous leurs équipages de guérie, lia treversèrent les Alpes et dirigèrent leur marche vers les côtes d'Italie, avec le dessein de s'embarquer pour la Grèce. Ils trouvèrent dans le voisinage de Lucques le pape Uibain, qui leur donna sa bénédiction, luua leur zèle et fit des prières pour le succès de leur entreprise. Le comte de Veimandois, après avoir reçu l'étendard de l'Eglise romaine des mains du souverain Pontife, se rendit à Rome, avec les autres princes, pour visiter les tombeaux de saint Pierre et de saint Paul. Etant entrés dans l'église de Saint-Pieire, ils trouvèrent des satellites de l'antipape Guibert, qui, l'épée à la main, s'emparaient des oiriandesi|ueron mettait sur l'autel ; d'autres, montes sur les poutres qui traversaient l'église, en jetaient des piejTes sur les pèlerins prosternés en oraison ; car sitôt qu'ils voyaient quelqu'un fidèle au pape Urbain, ils cherchaient à le tuer. Il y avait toutefois dans une des tours de cette église des hommes du Pape légitime, qui la lui gardaient fid'lement. Les pèlerins, afûigés de ces crimes, mt.is n'y pouvant remédier, se contentèrent de souhaiter que Dieu en fît la vengeance. Plusieurs d'entre eux, manquant de courage, ne passèrent pas Borne, et retournèrent chez eux ; les autres traversèrent la Campanie et la Pouille, et arrivèrent à Bari, où, ayant fait leurs prières à saint Nicolas, ils croyaient s'embar(|uer aussitôt. Mais la saison n'y étant plus propre, on les obliijea de séjourner, et le duc de Normandie alla passer l'hiver en Calabre avec ses compatriotes. Toutefois, le comte de Flandre trouva moyen de passer la mer avec sa troupe. Alors plusieurs des plus pauvres ou des plus timides, craignant la disette à venir, vendirent leurs armes, reprirent leur bourdon de pèlerin et retournèrent à leurs maisons ; de quoi ils furent très-blàmés (2).
Boémond, prince de Tarente et fils de Robert Guiscard, était au siège d'un cliàteau en Campanie, avec le comte Roger de Sicile, son oncle, quand il apprit la nouvelle de la croisade. Boémond avait accompagne son père dans ses expéditions en Grèce, il s'était distingué vaillamment dens les combats de Durazzo et de Larisse. Il avait la ladle si avantageuse, qu'il surpassait d'une coudée les hommes d'une taille ordinaire. Sa présence, dit Anne Comnèue , frappait auiant les regards que sa réputation étonnait l'rsprit. Lorsqu'il parlait, ou eût dit qu'd avait éiudié l'éloquence; lorsqu'il se montrait sous les armes, on eût pu croire qu'il n'av^iit jamais fait que manier la lance et l'épée (3). Elevé à l'école des héros normands, il cachait le» froides combinaisons de la politiq .e .sou- les dehors de la violi-nce, et qucdi.iu'il lut d'un caractère lier et hautain, il s.ivail dissimuler
M)Ordeiic Vital., 1. IX. — (2) Voir Foucber de Chartres, Les yeslct des Francs aUanttn yèieriitage d Jtiw taitrii, Foucher éiait de cette e;Lpé(liiioa. — (2; Aaa. Coiiia.,Àieiuu,
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une injure quand la vpnRfaiice ne lui tMail \':\* priililiMo. Lu ilélivi-iini'c <lii toiiihrnu dp Jésus (llii'isl ii'iMuit point <'i> i|ui l'iilluiiiiiiail son K'ic, ni i • ijui Ih diM'iiiii à |irpnilri! lu croix. OiMiiin- il nvuit voul' umi hilim' iMrM'iiollc aux cuilii-ri-up» «ri'cs, il souriait à l'iiléi* île IravrrsiT leur fuipire l'i \\ lêlo d'une arnicn ; l'I, plein lie cunlinnci* ilnnt su foituni'. i| (>sp(). rail se faii un royaume avant «rarrivor h JérusaltMii. I,a netilc prineipauti' i!i> Taroiitn nu pouvuit lui iournirune urrnée. Il se lit Iniuiémc II* préiliealenr de la rrois.ule parmi les IrouptM réunies pour le sié^'e de la forlere-so. il parcourut les ranç~, ru nomm int les juinCRS et les jjraiiils rnpituines i|ui avaient |>ris la croix. Il |>arlaiiau\ guerriers les plus pieux ilo lareli^iiui A ilétVndre ; il l'aidait valoir auprt>s des autres lu gloire et la loi tnni; ipii ulliiiMit couronner leur-s exploits. Toute l'ainK^e lui répondit bienlôlen tVanijais du temps : |»eU9
10 volt! l)eus Ut volt! Dieu le veut! Boéinond fut décluré le chef. Il s'eraharquu peu de temps npiès pour les côtes de la (iréeeavec dix mille chevaux et vin«t mille fuTitassins. Tout ce que la Calabre, la l'ouille et la Sicile avaient d'illustri's chevaliers suivit le prince de Turenle (I). Le plus ce|él>ro de tous était son cousin, le brave Taiierède. Voici le portrait qu'a fait de ce Wros son biographe contemporain.
Le haut rangdeses parents n'inspira aucun ori(ueil au jeune Tancrcde. Les richesses de son pt^re ne le portèrent point à la mollesse.
11 surpas-a tous les jeuni"sgens de son àije pur son adresse dans le maniement des armes, et les vieillards par la Ljravité de ses manières. Chaque jour il olTrait aux uns et aux autres un nouvel exemple de vertu. Scrupuleux observateur des préceptes de Uieu, il mettait tous ses soins à retenir les le<;ons qu'il entendait, et à les répéter dans les coivereations avec, ses égaux. 11 évitait d'ofl'enser personne, et pardonnait aisément à ceux qui l'oJfensaieiit. Tancrède était le premier à louer l'adresse ou la valeur de ses adversaires. Il disait qu'il fallait combattre ses ennemis, et non les déchirer, il ne parlait jamai- de luimemo ; mais il brûlait de faire parler de lui : pour y parvenir, il préférait les veilles au sommeil, le travail nu repos. Aussi chaque jour acquérait-il <le nouveaux titresà la gloire. Dans les combats. V. rcpmptail pour rien les blessures, et n°é[iargnuit ni soa sanj^ ni celui de l'entR-mi. Une seule chose cependant 1 inquietat et l'aKituit sans cesse : il ne savait comment accorder les droits de la guerre avec les préceptes de Dieu ; car le Seigneur ordonne de présenter la joue à celui qui nous frappe, et la loi de la guerre défend d'épargner même son parent. Celte oppo>ilion entre lu doctrine de Dieu et les maximes du monde
-avait eu quel(|uo sorte enchainé le courage de Tancrède, et lui faisait préférer une vie pai-
(l) Léon d'O-ilie ou C'iromqwf du il'int-Cassin, I. IV. en. — (î) Urilario Vital., 1. IX. Qurtrei. — (4) Raoul de lloea, apud Uuratin, i. V
sil'le I l'activité guerrière; mais lorsqu'on id'.Kj II- pape llrliuin II eut promis la rémission lie leurs péchés aux Chrétiens qui iraient coinliatlre les inlidèles. il se ré\i'illa de sa létharwie. Knlluminé l'une arde».- incroyublo en voyant qu'il s'ugixsait défaire «'rvir s<m épi'e II la gloire du elirisliaiiisme, il^, ■ mit à pii'purer tout ce qui lui était iiéccg>->iiii'e, cl réunit assez d'armes, de clievuux et de provi- S'.iins pour lui et ses ciiin|iagrions (à).
Les croisi^ des pinvinies mériilionulet! de l.t FraniC s'étuienlmis en marche, sou-' lesordres d'Adhéinar de Moiiieil et de Haymond, comte de .Saint-tiilles et dir Toulouse. L'évèqiie Adhémar était comme le chef sjiinliiel de la croisnile : son tilre de lèyat uposlolii|iie et ses qualités personnelles lui mérilèienl dans la guerre sainte la conlianee et le respect des pèlerins. .Ses exhortations et ses conseils contribuèrent heaucoii|i à maintenir l'ortlre ei lu discipline. Il consolait les croisés dans leurs revers, les eneoiirasfeait dans lesdunsfors. Hevêtu à la fois des marques d'un l'ontife et de l'armure des chevaliers, il otlrait sous la tente, le modèle des vertus chréliennes, et, dans les combats, il donna souvent l'exemple de la bravoure.
Raymond, compagnon il'Adhémar, avait ell la gloire île combattre en Espai^ne à coté du Cid, et de vaincre plu-^ieiirs fois les .Maures sous Alphonse le Grand, qui lui avait donné sa fllle El vire en mariage. .Ses vastes posseïsions sur les bords du Hhone l't de la Dordogne, et surtout ses exploits contre les .Sarrasins, le faisaient remarquer jiui ini les principaux chefs de la croisu'ie. L'âge n'avait point éteint dans le comte de Toulouse l'ardeur et les passions de la jeunesse : bouillant et impétueux, d'un caractère allier et inflexibli;, il mettait moins son ambition à conquérir des royaumes qu'à faire plier toutes les volontéi sous lu sienne. Les Grecs et les Sarrasins oiiV, loué sa valeur Ses sujets et ses compagnons d'armes le haïssaient pour son opiniàtiele oL sa violence.
Toute la noblesse de la Gascogne, du Languedoc, de la Provence, du Limousin et de l'Auvergne accompagnait Haymond et Adhémar, dans lesquels le jiape Urbain avait vu l'image vivante de Moïse et d'Aaron. A l'exemple d'.\illiémar. les éveques d'Apt, de Lodève, d'Orange, l'ai-cheveque de Tolède avaient pris la croix et conduisaient une partie de leurs vassaux a la guerre sainte. Le Pape dispensa de son vœu l'archevè-iue de Tolède, alteiidu que sa présence était plus nécessaire dans ^oii église nouvellement rétablie. Raymond, comlf de Toulouse, suivi de son tils et de sa femme Elvire, se mit à la tète d'une armée de cent mille croisés ; s'avança jusqu'à Lyon, où il passa le Rhône ; traversa les Alpes, la Lomîiiardie, le Frioul, et dirigea sa marche vers 1« territoire de l'empiie grec, à tiavers lea
■ (3) Fouctiar <t»
montagnes et les peuples de l'Esclavonie.
Alexis, qui avait appelé les Latins à sa défense, fut effrayé du nombre de ses libérateurs. Les ckefs de la croisade n'étaient que «les princes du second ordre, mais ils entraînaient avec eux toutes les forces de l'Occident. Anne Comnène, sa tille, qui a fait son bistoire ou plutôt son panégyrique, ff-^parela multitude des croisés aux sables de la mer, aux étoiles du firmament, et leurs bandes innombrables à des torrents qui se réunissent pour former un grand fleuve (1). Alexis avait appris à redouter Biiémond dans les plaines de Durazzo et de Larisse. Quoiqu'il connût moins lé courage et l'habileté des autres princes latins, il se repentait de leur avoir révélé le secret de sa faiblesse en implorant leur secours. Ses alarmes, augmentées encore par les prédictions des astrologues et par les opinions répandues parmi le peuple, devenaient plus vives à mesure que les croisés s'avançaient vers sa capitale. Assis sur un trône dont il avait préciiiité son maître et son bienfaiteur, il ne pouvait croire à la vertu, et savait mieux qu'un autre ce que peut conseiller l'ambition. 11 avait déployé quilque courage pour obtenir la pourpre, et ne gouvernait que par la dissimulation, politique ordinaire des Grecs et des Etats faibles. Il aurait pu se mettre à la tète de la croisade et reconquérir l'Asie Mineure, en maichant vers les Latins à Jérusalem. Cette grande entreprise alarma sa faiblesse. Sa timide prudence crut qu'il suffisait de tromper les croisés pour n'en avoir rien à craindre, et d'en recevoir un vain hommage pour profiter de leurs victoires. Sitôt qu'il fut averti de la marche des princes croisés, il leur envoya des ambassadeurs chargés de les complimenter et de pénétrer leurs desseins. En même temps, il fit partout distribuer des troupes pour les attaquer pendant leur passage.
Le comte de Vermandois, jeté par la tempête sur les côtes de l'Epire, reçut les plus grands honneurs du gouverneur de Durazzo, et fut mené prisonnier à Conslantinople, par les ordres d'Alexis, avec les principaux seigneurs de sa suite. L'empereur grec espérait que le frère du roi de France deviendrait entre ses mains un otage qui pourrait le mettre à l'abri des entreprises des Latins ; mais cette politique perfide, dont il attendait son salut, ne fit qu'éveiller la défiauce et provoquer la baine des chefs de la croisadb. Godetioi de Bouillon était arrivé àPhiJippopolis, lorsqu'il apprit la captivité du comte de Vermandois ; il envoya clemander à l'emper-u.- la réparation de cet outrage ; et, comme ses députés rapportèrent une réponse peu favorable, il ne put retenir son indignation et la fureur de 5on armée. Les terres qu'il traversait furent traitées en pays ennemi. Alexis, eflrayé des suites de sa politique, implora la clémence de Bon prisonnier, etpromiide lui rendre la liberté
lorsque les Français seraient arrivés aux porte» de Constantinople. Cette promesse apaisa Ù'>defroi, qui fit cesser la guerre et poursuivit sa marche, traitant partout les Grecs comme des amis et des alliés (2).
Cependant l'empereur grec, à force de caresses et de présents, persuada au comte de Vermandois de lui prêter serment d'obéissance et de fidélité. A l'arrivée de Godefroi, le comte parut dans le camp des croisés, qui se réjouirent de sa délivrance, mais qui ne purent lui pardonner de s'être soumis à un monarque étranger. Alexis crut pouvoir les réduire par la famine, et leur refusa des vivres ; mais les Latins étaient accoutumés à tout obtenir par la violence et la victoire. Au signai de leurs chefs, ils se répandirent dans les campagnes, pillèrent les villages et les palais voisins de la capitale, et l'abondance revint dans leur camp avec la guerre. Ce désordre dura plusieurs jours; mais, comme on approchait des fêtes de Noël, l'époque de la naissance de Jésus- Christ inspira des sentiments généreux aux soldats chrétiens et au pieux Godefroi. On profita de ces heureuses dispositionspour faire la paix. L'empereur accorda des vivres, et les croisés cessèrent leurs hostilités.
Cependant l'harmonie ne pouvait subsister longtemps entre les Grecs et les Latins: il y avait trop d'antipathie naturelle entre les uns et les autres. L'empereur Alexis cherchait par tous les moyens, promesses et menaces, à obtenir de Godefroi le serment de fidélité et d'obéissance, Godefroi bravait ses menaces et ne pouvait croire à ses promesses. Deux fois on fut sur le point d'en venir aux mains. Boémond. ayant appris cesdémélés en route, fut au comble de la joie; il crut que le moment était venu d'attaquer l'empire grec et de partager ses dépouilles. Il envoya des députés à Godefroi lui en faire la proposition ; mais Godefroi n'y voulut point entendre, et lui rappela le serment qu'ils avaient fait l'un et l'autre de combattre les infidèles.
Cette ambassade de Boémond, dontl'objet ne put être ignoré, redoubla les alarmes d'Alexis et ne lui permit pas de négliger aucun moyen de fiéchii ie duc de Lorraine. 11 envoya son propre fils, comme otage, à l'aimée des croisés. Dès îjrs toutes les défiances furent dissipées ; làS princes de l'Occident jurèrent de respecter les lois de l'hospitalité. Us se rendirent au palais, où l'empereur grec adopta solennellement Godefroi pour son fils et mit l'empire sons la protection de ses armes. Les croisés s'engagèrent à remettre entre les mains de l'empereur les villes, qui avaient appartenu à l'empire, et lui rendre hommage pour les autres conquêtes qu'ils pourraient faire. Alexis, de son côté, promit de les aider par terre et par mer, de leur fournir des vivre* et de partager les périls et la gloire de leur expédition.
Les princes d'Occident arrivèrent successi-
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vtjnieiit aviîc leurs irou|»s. I^'i'inpfn'iir tçrec mil louleti œuvrt! pinir leur |ier->UiiJ'T de lui ruiulr<' blMIllnu^e. Il eut bien de lu pein-; à venir à bout du vieux comle Raymond de Touliiuse ; Boémond se montra [dus simple, purée i|u'il était plus politique et moins siu- (.■éns quant au brave Tancréile, rien n'y Qt, ni promesses, ni caresses, ni préseuls. Godefroi, le premier, passa le Bosphore el campa en Asie. Tous les autres (iriiices le suivirent. Dans les plaines de Bitbyiiie, ils se trouvèrent six cent mille combattants. Ils maruUèrent sur Nicée, capitale d'un sull'Ui des Turcs, l'ar la route, ils virent accourir sous leurs lentes plusieurs soldais de l'armée de Pierre, qui, échappés au carnafjie, avaient vécu cachés dans les forêts el les monla;.;nes voisines. Les uns étaient couverts de lambeaux, les aulres nus, plusieurs blessés. L'aspect de ces maiheureux fugitifs el le récit de leurs misères répandirent le deuil dans l'armée chrétienne; des larmes coulèrent de tous les yeux lorsqu'on apprit les désastres des premiers soldats de la croix. A l'Orient, ils montraiecl la forteresse où les compaf^noDs île Rainuld, pressés par la faim et la soif, s'étaient ri'ndus aux 'Turcs,
?|ui les avaient massacrés; près de là, ils aisaient voir les montagnes an pied desquelles l'armée de (jaulhier avait péri avec son chef. Les croisés s'avançaient eu silence, rencontrant pariout des ossements humains, des lambeaux d étendards, des lances brisées, des armes couvertes de poussière et de rouille, tristes restes d'une armée vaincue. Au milieu de ces tableaux sinistres, ils ne purent voir, sans frémir de douleur, le camp où Gauthier avait laissé les femmes et les malades lorsqu'il tut entraîné par ses soldais vers la ville de Nicée ; là les Chrétiens avaient été surpris par les Mahomètans, au moment même où leurs prêtres célébraient le sacrifice de la messe; les femmes, les enfants, les vieillards, tous ceux que leur faiblesse ou la maladie retenaient sous la lente, poursuivis jusqu'aux pieds des autels, avaient été entraînes en esclavaije ou immolés par un ennemi cruel. La multitude des Chrétiens massacrés dans ce lieu était restée sans sépulture; on voyait eccore les fosses tracés autour du camp, la pierre qui avait servi d'autel aux pèlerins.
Le souvenir d'un aussi grand désastre élouflfa la ''discorde, imposa silence à l'ambition , réchauÛ'a le zèle pnur la lielivrance des saints lieux. Le* chefs prolitèrent de cette terrible IfÇon et tirent d'utiles règlements pour le maintien de la discipline. Ou était alors dans les premiers jours du printemps; les campagnes couvertes de verdure et i\e tleurs, le^ moissons naissantes, le climat fertile et le beau ciel de la Bilhynie, l'assurance de ne point manquer de vivres, l'harmouie des chefs, l'ardeur des soldats, tout faisait présager aux croises que Dieu bénirait leurs armes,
et qu'ils seraient plus heureux que leurs compagnons.
Us allèrent former le sié^e île Nicée, capitale du sultan Kilidi Arshin, qui y avait laissé sa famille, ses trésors cl l'élite de sesj^'uerriers. L'Iii^lorien Foueher de Chartres, qui était
f)ié^ent, dit c|u'il y avait six cent mille com- >attints dans l'armée chrétienne, .1 dix-neuf nations, dillV'renles île mœurs el de laiiKai^e. Si un Anglais, un Allemand voulait me[mrler ajoule-t-il. je ne savais que répondre. Mais, quoiqui' divisi'S par le langage, nous paraissions ne faire qu'un seul peuple par noire amour pour Dieu (1). Chaque nation avait son quartier, qu'on environnait de murs cl de palissades ; el, comme on manquait de pierres et de bois pour la conslrucliou des retranchements, on employa des ossemenis des cioisés restés sans sépulture dans les campagnes voisines de Nicée , de sorte, dit Anne Comnène, qu'on avait fait à la fois un tombeau pour les morts el une demeure pour les vivants. Dans chaque quartier, on avait élevé à la hâte des lentes magniUques, qui tenaient lieu d'églises, et où les chefs et les soldats se rassemblaient pour les cérémonies religieuses. Diflérents cris de guerre, les tambours, dont le- Sarrasins avaient introduit l'usage eu Europe, et des cornes sonores percées de plusieurs trous, appelaient les croisés aux exercices militaires. Dans les circonstances importantes, le conseil des chefs dirigeait les entreprises de la guerre ; dans les circonstances ordinaires, chaque comle, chaque seigneur ne recevait des ordres que de lui-même. L'armée chrétienne présentait l'image d'une république sous les armes. Celte république formidable, où tous les biens paraissaient être en commun, ne reconnaissait d'autre loi que l'honneur, d'autre bien que la religion. Le zèle était si grand, que les chefs faisaient le service des soldats, et que ceux-ci ne man.juaient jamais à la discipline. Les prêtres parcouraient sans cesse les rangs pour rap[(eler aux croisés les maximes de la morale évangélique. Leurs [>rédicalions ne furent pas inutiles ; el, d'après le témoignage des auteurs contemporains, qui n'épargnent guère les champions de la croix dans leurs récits, la conduite des Chrétiens, pendant le siège de Nicée, n'otlrit que des modèles da vertus guerrières et des sujets d'édification. Si Balaam avait été jugé digne d'assister à C8 beau spectacle, dit l'historien Buudri, il aurait préféré le camp des Chrétiens, à celui d'Israël; cette sainte milice était l'imau'e de l'Eglise da Dieu, et Salomon aurait pu dir», eu la voyant: Que tu es belle, mabien-aimée ! Tu e,'. semblable aux tentes de Cédarl 0 France,' poursuit le même historien, pays qui doit être placé audessus de tous les aulres, combien cl lient belles les tentes de ces soldats dans 1 1 Komanie! Que Dieu maintienne l'union de tes enfants, ailn qu'ils puissent conquérir l'objat leurs vœux, Jérusalem (2)1
(t) folclier earaou, a.i. — i^ Caidne, p. K et 96, api^ Bongart. t. TO.
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Dès lespremieri! joursdu siège, les Chrétiens donnèrent plusirurs assauts, mais inutilement; la ville élait trop forte et trop bien défendue. Le ?ultan vint au secouis avec une armée de soixante mille cavaliers: une bataille se livra, qui dura depuis le matin jusqu'à la nuit. Les Musulmans y déployèrent toutes les ruses de la guerre et toute la rage du désespoir; mais il furent vaincus et laissèrent quatre mille morts sur le champ du bataille, Les-<Toisés, suivant l'usnge de leurs ennemis, leur coupèrent la tète. Plus de mille de ces tètes furent lancées dans la ville, où elles t'épandireiit la consternation. Mille autres furent enfermées dans des sacs et portées àConstantinople, pour être présentées à l'cmperi^ur, quiapidaudit au triomphe des Francs: c'était le picmier tribut que lai ofiraient les seigneurs et les barons qui s'étaient déclarés ses vassaux.
Après celte bataille, la ville fut serrée de si près, qu'un dernier assaut allait la livrer aux mains des croisés. La femme du sultan, avec deux enfants en bas âge, voulut s'enfuir, et tomba au pouvoir des Chrétiens. Cette nouvelle, portée dans la ville, y jeta la consternation, et les Turcs perdaient lespoirde défendre Nicée, lorsque la politique de l'empereur grec vint dérober cettu conquête aux armes des croisés. Ce prince, qu'on a comparé à l'oiseau qui cherches a pâture sur les traces du lion, s'était avancé jusqu'à un endroit nommé Polecane. 11 avait envoyé à l'armée des croisés un faible détachement de troupes grecques et deux généraux qui avaient sa confiance, moins pour combattre que pour négocier et saisir l'occasion de s'emparer de Nicée |iar la inse. Un de ses officiers, ayant pénétré dans la ville, fit redouter aux habitants l'inexorable vengeance des Latms, et les pressa de se rendre à l'empereur de Censtantinople. Ses propositions lurent écoulées; et, lorsque les croisés se disposaient à livrer un dernier assaut, les étendards d'Alexis [larurent tout d'un coup sur les remparts et les lours de Nicée.
Cette vue jeta l'armée chrétienne dans une vive surprise ; la plupart des chefs ne purent contenir leur indignation; les soldats prêts à combattre, rentrèrent sous leurs tentes en frémissant décolère. Leur fureur s'accrut encore quand on leur défendit d'entrer plus de dix à la fois dans la ville qu'ils avaient conquise au prix de leur sang et qui renfermait des richesses qu'où leur avait promises. En vain les Grecs alléguèrent les traités faits avec Alexis et le» services qu'ils avaient rendus aux Latins pendant le siège; les murmures continuèrent à se faire entendre et ne furent apaisés un moment que par les largesses de l'empereur.
Ce prince reçut la plupart des chefs de la croisade à Péleeane, loua leur bravoure et les combla de présents. Après s'être emparé de Nicée, il voulut liunnpher de la lieile de Tanciède, qui n'avait point encore prêle serment d'obéissance el de ûdèlité. Tauurède,
cédant aux prières de Boémond et des autrea chefs, promit d'être fidèle à l'empereur autant que l'empereur lui-même serait fidèle aux croisés. Cet hommage, qui était à la fois une soumission et une menace, ne devait point satisfaire Alexis; et montrait assez qu'il n'avait ni l'estime ni la confiance des pèlerins d'Occident. La liberté qu'il rendit à la femme etaux enfantsdu sultan, la manière généreuse dont il traita les prisonniers turcs laissèrent croire aux Latins qu'il cherchait à ménages les ennemis des Chrétiens. Il n'en fallut pas davantage pour renouveler toutes les haines; depuis cette époque, on ne cessa point de s'accuser, de se menacer réciproquement, et le plus léger prétexte aurait suffi pouralluraïula guerre entre les Grecs el les croisés.
L'armée chrétienne, partie de Nicée le 25 juin 1097, se sépara en deux corps. Le 1" juillet, celui des deux corps où commandaient Boémond, Tancrôde elle duc Robert de Normandie, se vit atta(iué à l'improviste, dans les plaines de Dorylée, par le sultan Kilidi Arslan, à la tète de trois cent mille hommes. La bataille fut des plus opiniâtres. Les Turcs pénétrèrent un moment dans le camp des (jhréliens et y massacraient les femmes et les entants, les vieillards et les malades ; ils en sont chassés par Boémond. La bataille durait depuis le matin; les femmes chrétiennes, délivrées des mains des Musulmans, parcouraient les rangs chrétiens, apportaient des rafraîchissements aux soldats étouflés par la chaleur brûlante du jour, et les exhortaient à redoubler de courage pour les sauver de la servitude. Personne ne demeurait en repos; les chevaliers et tous ceux qui étaient propres à la guerre combattaient; les prêtres elles clercs pleuraient el priaient; les femmes qui n'étaient point occupées à porter de l'eau aux combattants, traînaient sous leurs lentes, avec des lamentations, les morts et les mourants. A la fin de ce combat, l'innombrable multitude des Musulmans avait enveloppé la troupe chrétienne de manière à ue lui laisser aucun espace pour la fuite. On étaitau milieu du jour, la victoire était incertaine; mais les Chrétiens, épuisés de fatigues, ne pouvaient plus résister longtemps à un ennemi qui se renouvelait sans cesse. Tout à coup mille cris de joie se font entendre. On aper(^oil sur le haut des montagnes voisines le duc Godefroi de Lorraine avec quarante mille hommes d'élite de l'autre armée. Boémond lui a\l:iit envoyé un courrier dès le commencement de la bataille.
Godefroi est bientôt suivi du comte Raymond et de l'évèque Adhémar, à la tète de dix mille hommes tbrmant l'arrière-garde. A la vue de cette nouvelle armée, dont le soleil en plein midi faisait resplendir au loin les casques, les cuirasses, les lances et les éjiées, les Chreliens, qui comlialtaieiit depuis cinq heures, sentent revivre leurs Ibrces. Le.- Turcs, au contraire, sont saisis de terreur, ils crurent que des guerriers pleuvaieut sur eux du bau<
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(la c\i-l, ou qu'ils gortai<>nt des flancs <lc lu nioulHun»!, loiilurtnés cmilre eux. Les batiiilloiis luu-uliDiiiis qui ri'i;iiri'iil la pri'iiiii-re attai|uf ilti (lue de Lorraine purent cniirc que lat'<iu<lri- tuiuliait au milieu d'eux; li-- i-ailavres s'iimouci-laienl sous le glaive des Francs.
Li- sulUui Kilidi Ar>l>i s'était retiré sur les ImutiMirs avec sod aruiée, esiieraiit que les ('lirelii'i)s n'oseraiful point l'y poursuivre. \aiii espoir I Les rliets de l'aruiée (.•Int'lifiine tMiveli)|.pi'nt les liHUlcuis où le sultau a cherc'iié une retraite. iNon-seuleaieiil la vallée, mais li's lianes et le sommet di-s rollines sont rouiçis du san!{(les Tures et jonebés de leurs eaiavri'S. L'' combat dure jusqu'à la nuit. IMnsdi' vingt mille .Mu>ulmans sont tués dans la bataille ou dans la luile. Le camp des inlideles fournit au.x Clireliens victorieux des vivres en abondance, des tentes mairnitiquementornee-^, toutes sortes de bêles de somme et surtout un icraud nombre lic chameaux. La vue de ei's animaux, qu'on ne connaissait point en Occiilent. causa autant de surprise i^ue de joie. Les Chretieus montèrent les chevaux des ennemis pour courir sur les débris ,1e l'armée vaincue. Les ténèbres commençaient i couvrir les collines de la vallée, quand les croisés revinrent à leur camp, chargés de butin et précédés de leurs prêtres, qui chantaient des hymnes et des cantiques ou action di- grâces. "Tout le mouile, chefs et solitals, avait t'ait des prodiges de valeur. Uualre mille croisés avaient trouvé une mort glorieuse sur le champ de bataille. Les vainqueurs rendaient justice à la bravoure des vaiucus. Les historiens contemporains qui ont loué la valeur des Turcs ajoutent qu'il ne manquait à ceux-ci que d'être Chrelinns pour être en tout compaiables aux croisés. Les Turcs, de leur côte, méprisaient toutes les autres nations, excepté lu Francs, avec lesquels ils se vantaient d'avoirune origine commune. Entin le sultan KdidiArslan disait aux Arabes qui lui reprochaient sa fuite ; Vous ne couuai?sez pas les Fiancs, vous n'avez pas éprouve leur courage ; cette tore.e n'est pas de l'homme, mais de Itieu ou du diable.
Cette grande victoire des croisés retentit partout l'Orient ; les Musulmans furent couslernés, les Chreiiens co isolés. Mais l'armée chrelieune eut encore d'autres obstacles à vaincre. Le sultan ladevanc^a avec le re?te de •es troupes et ravageale paysqu'd ne pouvait plus détendre. Le 3 juillet, ipiand les cra-és se remirent en marche, ils résolurent île ne plus se séparer. Celte ré-olution les mettait à l'abri de toute surprise, mais elle exposait une armée trop nombreuse à périr de faim et de misère dans des provinces ravagées par les Turcs. En quitum les environs de Dorylée, ils ne trouvèrent que des campagnes désertes, et u'eun-nt bie dot pour subs;st'rque les racines des plaoles sarv.iges ei l-s éj'is e« h ijq)és au fer oes ennemi: Le mauc^ue d eau et de loiirrage ht périr le plus grand noadu-e des «bevttuxda i'ai'iuee. La plupart des cavaliers.
qui méprisaient lesfnntnsoins, furont nldiu'és, coinn» • eux, de marchera pied et de [lorler leurs armes, dont le poids suflisail pour le* accabler. L'armée phrélieiim» oH'rnit alors un elrang"' spectacle : on vil des chevaliers, montée sur des ânes et des Im-iifs, s'avanciT à la tète de leurs soldats. Ues béliers, des chèvres, des porcs, des chiens, tous les animaux qu'on piuivaii rencontrer étaient chargés de^ bagages, qui pour la plupart, restèrent abandonnés sur les chemins. Los croisés Iraveivèreiit ainsi la Pliry;;ie et l'fsanrie. La suifu'élait pas moins terrible pour les hommes que pour les animaux, Guillniime de Tyr nous dit que cinq cents jiersonnes périrent dans un seul jour. Une découverte inattemUie vint au secours descroi<és. Lescliiens avaient abandiMiné leurs maîtres pour chercher une source. Un jour on en vit revenir plusieurs iloiil les poils paraissaient couverts d'une poussière humide; quelques soldats les suivirent et découvrirent une rivière.
Enfin l'armée arriva devant Antioche de Pisidie, nommée alors Antiochelte, qui lui ouvrit ses portes. Cette villi- était située au milieu d'un territoire coupé de prairies, de ruisseaux et de forêts. La vue d'un pays riant et fertile engagea les Chrétiens :\ se reposer quebjues jours, et leur fit oublier bientôt tous les maux qu'ils avaient soiillerls. Le bruit de leur marche et de leurs victoires s'était ré- {landu dans tous les pays voisins. On envoyait au-devant d'eux des députés pour leur otlrir des secours de leur jurer obéi^sani-e. Alors ils se virent maîtres de plusieurs contrées dont ils ignoraient les nom< et la po-ilion i,'éographic[iie. La population de l'Asie Mineure, presque toute (diretienoe. les saluait partout comme ses libérateurs.
Pendant leur séjour à Antioche de Pisidie, la joie de leur conquête fut un moment troublée par la crainte qu'ils eurent de perdre deux de leurs plus illustre? chef-. Raymond, comte de Toulouse, tomba dangereu.seiueut malade, (domine on désespérait de sa vie, on l'avait déjà i-tendii sur la cendre, et l'évéïjue d'Orangi; ri''citait les litanies clés mourants, lorsqu'un comte saxon vint annoncer que R.iymoiid ne mourrait point de celte maladie et que les prières de saint Gilles avaient obtenu |>our lui une trêve avec la mort. Ces paroles, dit Gi<|ilaiiine de Tyr rendirent l'espérance à tous lesas-ijtants, et beiitot Kavmond se montra auxyeux de l'armée, qui célebrasa guérison comme un miracle.
Dans le même temps, le duc Qodefroi de Li'rraine, étant à la chasse, entendit la voix lamentable d'un Liimme qui appelait au secours, et bientôt il aperijut un pauvre pèlerin charge d'un fagot, que poursuivait un ours d'une grosseur monstrueuse. .\ cette vue. Codefroi tire son épée et se prei-ipite a la r-nconle de .'..ni:u l 1 lieux. L'oiir-. le voyant Venir à lUi, aiaiidonno la poiu-u ! ■ da soldat ei tourne toute sa rage coiitr • e da . B.enlôl ils sout aux prises, et Gudclrui cberciie à lui
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enfoncer dans le cœur la pointe de son épée ; mais l'ours évite tous ses coups, et, le saisissant enfin par son manteau, il l'entraine à terre. C'eD«était fait de Godefroi, sans une admiiable présence d'esprit. Embrassant de la main gauche le cou de l'animal terrilile, qui déjà s'apprêtait à le dévorer, il le serre d'une étreinte si forte, qu'elle lui fait perdre la respiration, pendant que, de la main droite, il lui passe son épée au travers du corps et l'étend sans vie à ses côtés. Mais en voulant retirer son épée engagée entre ses cuisses, il se blessa dangereusement lui-même, et perdit tant de sang, qu'il lui fut impossible de retourner au camp. Le soldat auquel il venait de sauver la vie y alla promptement chercher un secours, qui arriva fort à propos, car le duc était sans connaissance lorsqu'on vint le relever. On put voir alors combien il était aimé de tout le monde. Partout, sur son pas- .sage, ce fut un deuil général ; la perte d'une bataille eût répandu moins de consternation : chefs, simples soldats, hommes et femmes, tous, gémissant et se lamentant de son malheur, racontaient les traits de vertu, de courage et de bonté dont sa vie semblait être une succession continuelle ; ils citaient surtout l'admirable charité avec laquelle, pendant les derniers désastres de l'armée, qui avaient coûté la vie à un si grand nombre d'entre eux, il s'abstenait de satisfaire sa soif, pour pouvoir distribuer aux femmes et à ceux qui soutiraient le plus, un peu de l'eau et du vin dont il avait lait provision pour sim propre usage. Hiureusement la blessure n'était point mortelle ; mais, ufl'aibli par la perte de son sang, le duc de Lorraine resta longtemps sans reprendre ses forces. Le comte de Toulouse eut, comme lui, une longue convalescence, et tous les deux lurent, pendant plusieurs semaines, obligés de se faire porter à la suite de l'armée dans une litière.
D'Antioche de Pisidie, l'armée chrétienne continua sa marche vers Icone, capitale de la Lycaonie et patrie de sainte Thécle, où elle arriva par une route large et commode. Par les conseils des habitants, les croisés, en quittant la ville, emportèrent de l'eau dans des vases et des outres, parce qu'ils devaient marcher toute une journée sans rencontrer ni rivière ni ruisseau. Ils arrivèrent à Héraclée, où ils passèrent quatre jours. Poursuivant ensuite leur route à travers les montagnes du Taurus, ils vinrent à Corson, l'ancienne Gueuse, célèbre par l'exil de saint Jean Ghrysostôme. Pour passer de (iucuse ù Marésie, l'ancienne Germanicie, ils eurent beaucoup à souftiir en franchissant les plus impraticables escarpements du Taurus, où il n'y avait nul chemin tracé. Ils donnèrent à cette montagne le nom de montagne du Diable. Lu ville de Marésie fut le terme de ces misères. Elle était habitée par des Chrétiens; ut les Turcs, qui occupaient la ciladidle, s'étaient enfuis àl'uppiuche (les croisés. Marésie avait des vivres et des ]i)ùturages ; on campa autour de la cité
Dans l'intervalle, Baudouin, frère de God6> froi, et Tancrède, l'un conduisant une troupe de guerriers flamands, l'autre une troupe de soldats italiens, furent envoyés à la découverte, soit pour dissiper des bandes d'ennemis, soit pour protéger les Chrétiens du pays et obtenir d'eux des secours et des vivres. Ils se répandirent dans la Cilicie et s'en rendirent maîtres. Tarse, la capitale, patrie de saint Paul, se donna d'abord à Tancrède, et ensuite fut occupée par Baudouin. Il y eut à ce sujet une querelle entre les deux capitaines, où Baudouin se fit très-peu d'honneur, et qui, sans la modération de Tancrède, allait dégénérer en guerre civile. La ville d'Adana fut occupée par un chevalier bourguignon nommé Guelfe. Tancrède se rendit maître de Malmistra, l'ancienne Mopsueste, d'Alexandrette, et en peu de temps de toute la Cilicie. Les Turcs prenaient la fuite ou étaient passés au fil de l'épée. Tancrède n'était suivi que de deux ou trois cents chevaliers, et triompha comme en courant. Outre la bravoure du chef et de ses compagnons, il y avait à cela une cause plus puissante encore : c'était l'immense terreur qu'avaient répandue la victoire de Dorylée et l'approche de la grande armée.
Baudouin, ayant -ippris l'accident de son frère Godefroi, rejoignit la grande armée à Marésie. Tout le monde blâma sa conduite envers Tancrède, son ambition peu loyale, qui avait failli amener la guerre civile, et qui fut en effet cause que trois cents pèlerins, auxquels il refusa impitoyablement l'entrée de la ville de Tarse pour y passer la nuit, furent massacrés par les Turcs cette nuit-là même, aux portes de la ville. Son frère, le duc Godefroi, fidèle serviteur de Dieu, comme dit Guillaume de Tyr, lui adressa de sévères reproches, et le même historien ajoute que Baudouiu reconnut sa faute en toute humilité.
Les révolutions, qui changent la face des Etats, marchaient à la suite Jes armées victorieuses des croisés. Une foule d'aventuriers accouraient de toutes parts pour profiter des événements de la guerre. Un nommé Siméon obtint la petite Arménie ; une ville riche de la Cilicie fut donnée à Pierre des Alpes, simple chevalier; plusieurs contrées devinrent ainsi le partage de pèlerins que l'histoire ne nomme point, à la seule condition qu'ils les défendraient contre les Turcs. Parmi ceux que l'espoir de s'enrichir avait attirés sous les drapeaux de l'armée chrétiennb, 'on remarquait un prince arménien nommé Pancrace. Chassé de son petit royaume par ses propres sujets, il avait été mime jeté dans les fers à Constantinople. Il s'en échappa, vint joindre l'armée des croisés, et s'attacha particulièrement à Baudouin. Il lui parlait souvent de la faci" lité qu'il y aurait pour lui de conquérir VAx^ ménie et la Mésopotamie, peuplées de Chrétiens et impatientes de secouer le joug des Turcs. Baudouin résolut do tenter la fortune. Mais aucun des barons et des chevaliers oe voulut quitter les drapeaux da la croisade «t
te détourner dn chemin de Jérusalem. T. in me il n'iUuit pas aimé et qu'un ne lui avait point encore panionoé sa comluiti- envers Tunrrcde, l^i plupart méino des simijlf-s f,'uerricrs iju'il voulait seduiri' rejetèrent ses prupiisiiions, si avaiitav;eu<es qu'il put les f.iirc; plusieurs méuifs de ses propres soldats ret'nsèreiit de l'accompanniT ; il ne put eiitr.iiner avec lui qu'environ mille fantassins et <leux cnts cavaliers, animés par l'espoir du pil-
Avec sa petite troupe de douz'' cents kiMumes, Baudouin s'avança dans l'Arménie, el ne trouva point d'ennemis capaldes de l'arrêter dans sa marcUf. La conslernatlon réftnail parmi les 'lurcs, et partout les Chrétiens, prêts à S'Tdiier I;' jnui; des Musulmans, devenaient de puissants auxiliaires pour les croisés. Les villi-Nile Turliessel et de Kavenel, situées sur le rive droite de l'Eupliralc, furent les premières qui ouvrirent leurs portes à ri)eureux conquérant. Pancrace, de son côté, ayant réuni quelques aventuriers, lit han le à part, sans que l'histoire nous appr''nne ce qu'il devint. Cette séparation n'empèeha |)oinl Baudouin de poursuivre ses con.|uetes. Le bruit de ses victoires l'avait devancé au ilelà de l'Euphrate, et son nom avait déj<à retenti dans tdesse, la métropole de la .Mé-opolainie. Edesse, que les historiens de la croisade appellent Uoha et que les Orientaux nomment aujourd'hui Orla, avait échappé à l'inviision des Turcs, et tous les Chrétiens du voisi^a^e s'y étaient réfuj;iés avec leurs richesses. Un prince giec, nommé Théodore, envoyé par l'empereur de Constanlinople, eu était i;ouverneur et s'y maintenait en payant trihut aux Sarrasins. L'approche et les victoires des croisés avaient produit la plus vive sensation dans la ville d'Edesse. Le peuple el le gouverneur s'étaient réunis pour appeler Baudouin à leur secours. L'évéque et douze des principaux habitants furent déjiutés auprès du prince croisé. Ils lui parlèrent des richesses de la .Mésopotamie, du dévouement de leurs concitoyens à la cause de Jésus-Christ, et le conjurèrent de sauver une ville chrétienne de la domination di's inlidèles. Baudouin céda facilement à leurs prières.
Il avait p.issè 1 Euphrate, avait eu le bonheur d'éviter les Turcs qui l'attendaient aux bords du ûeuve, et, sans avoir livre de combat, il était arrivé sur le territoire d'Edesse. Comme il avait place des garnisons dans les vdles tombées en son pouvoir, il ne conservait plus avec lui que cent cavaliers. Dès qu'ils approchèrent de la ville, tout le peuple vint à leur rencontre, portant des branches d'idivier et chantant des canti([ues. Celait un singulier spectacle que celui d'un aussi petit Domhre de guerriers entourés d'une foule immense qui im^dorait leur appui el les proclamait ses libérateurs. Ils lurent accueillis avec tant d enthousiasme. Baudouin ins]>ira tant de conliance aux habitants, que le «ou- ▼erneur, qui était vieux et n'avait point d'en-
fanls, l'adopta ponr son fils et xon hArilier. .\ l'aspect lies soldats de la croix, toute la poM-ilatiou di- la contrée devint guerrière, el [u-'a Baudouin de se mettre à leur tète, pour enlever aux Turcs, entre autres, la ville de Samosate, d'où ils rani;onnaient sans cesse le pays. Sur ces entrefaites, le gouverneur d'Edesst,', uui n'était pas aimé du peuple, ayant été tué dar;s une sédition. Baudouin, à qui l'on reproche de n'avoir rien fait pour sauver la vie de son père adoptif, fut proclamé le libérateur et le maître d'Edesse. .\ssis sur un trône ensanglantéet redoutant l'humeur inconstante du peujde, il inspira hientôl autant de crainte à ses sujets qu'à >es e:;nemis. Tandis que les st'ditieux tremblaient devant lui, il recula les limites de son territoire; il acheta, avec les trésorsdeson prédécesseur, la vilh; deSamosale el plusieurs aulres qu'il n'avait pu cimiiuérir. Sa femme étant morte, i! épousa la nièce d'un prince arménien, et par cette nouvelle alliance, étendit ses possessionsjusqu'au mont Taurus. Uni- partie de la Mésopotamie, les deux rives de l'Euphrale reconnurent son autorité, et l'Asie vit alors un chevalier français régner sans obstacle sur les plus riches provinces de l'ancien royaumi- d'.Vssyrie.
Quant à la grande armée chrétienne, elle avançait de sou côté. De Marésie. l'ancienne Germanicie, elle se porta sur .\rtesie, l'ancienne Chalcis. Robert, comte de Flandre, qui avait pris les devants avec mille fantassins, s'en était déjà emparé, à l'aide de la population chrétienne, qui s'était jointe à lui pour en chasser les Turcs. La garnison d'Antioche, accourue pour reprendre la ville, appre lanl que toute l'armée des croisés s'en approchait, se retira précipitamment et alla prenilre position au pont de fer construit sur l'Oronte, pour lui intercepter le chemin d'.Vntioche. C'est à Artésie que Tancréde vint rejoindre l'armée chrétienne, où il reçut des louanges unanimes sur la modération de sa conduite envers Baudouin, et sur les nombreuses victoires qu'il avait remportées en soumettant, comme en cour ml, la tlilicie tout entière.
On allait marcher sur la capitale de la Syrie, la grande Antioche. Le premier obstacle à franchir était le pont sur l'Oronte : deux fortes tours, revêtues de fer, en deiéndaient les approches; elles étaient occupées par des guerriers d'élite, el des troupes nombreuses de Musulmans couvraient la rive gauche du fleuve. Robert de Normandie, à la tète de l'avant-garde de l'armée, vint le premier engager le combat; mais, malgré toute la valeur qu'il déploie dans son attaque, il est repoussé, el plus de mille des siens y perdent la vie. Cet échec, ce[)endant, est bientôt réparé par le reste de l'armée, qui arrive à son secours. .Vnimè par les exhortations d« l'evèque Adhémar, qui parcourt les rangs en promettant la victoire au nom 'lu ciel, il se précipite sur le pont; et, en un in?lant, le» Sarrasins, écrasés par son choc impetueu». fuient en désordre el l'abandonnent à Uon
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vain<|ueurs, qui s'établissent alors tranquillemerit sur les deux rives du fleuve. Les Turcs écliapiiés au j^laive ne sauveut en toute hâte à Antiuthe, où ils portent la nouvelle de leur défaite.
Cette vicloire, si rapide et si complèb;, à laissé de si profonds souvenirs dans l'esprit des habitants du pays, qu'aujourd'hui encore ils ne parlent qu'avec admiration et terreur de la bravoure des Francs. En aucun pays d'Orient, dit un voyageur moderne, le ni m de Franc, hrungi, n'a laissé d'aussi profondes trace* que sur les bords de rOi''>ulc. Fianj.;!, c'i'St tout ce que les habitants de cette vallée peuvent concevoir déplus invincible, de plus puissant; ce nom équivant, pour eux, à celui du génie de la guerre, démon victorieux, esprit terrible, qui mugit ( omme la tempête et emporte tout comme elle. Cette toute-puissance attachée au nom franc a donné lieu, dans le pays, à de fabuleuses histoires. Sur le chemin, au pont v'e fer, mon guide turc, me montrant à main droite une élévation de terrain à coté d'une colline coverte des débris d'un fort du moyen âge, me disait : (( Sous ce tei'rain que vous voyez là bas, est un lac dont les rivages resplendissent de diamants et (le morceaux d'or; un lialeau flotte sur le lac. Musulmans, Américains, Grecs et Juifs pourraient entrer dans le bateau et se promener sur le lac; mais s'ils voulaient s'approcher du rivage pour [irendredes diamants et les morceaux d'or, le bateau s'attacherait immobile à la vague: c'est aux Francs seuls qu'appartient le privilège île toucher à ces trésors, car les Francs sont des démons à qui Dieu permet tout (i). »
L'aimée chrétienne voyait devant elle la grande ville d'Autioche, où les disciples du Christ avaient pris pour la première fois le nom de Chrétiens, où le vicaire du Christ, le chef de rLgIi?e universelle, avait d'abord placé sa Chaire. La magnihceuce de ses édifices et le séjour de plusieurs emperi'urs lui avaient mérité le titre de reine de rUrient. Aussi vaste qu'étendue, le circuit de ses murailles embrassait un espace de trois lieues ; et sa vue, dii Guillaume de Tyr, etirayail par le nombre de ses formn labiés tours dont on pouvait compter jusqu'à trois cent soixante. Dans l'intérieur de la ville s'élevaient eu outre deux collines, sur l'une desquelles était bâtie la citadelle, que sa position et sa force faisaient regarder canime inexpugnable. Au bruit de l'approche des croisées, un grand nombre de Sarrasins des villes et des provinces voisines s'y étaient réfugiés avec leurs familles et leurs trésors; et Bagui-Sian ou Aicieu, émir tureoman, qui en avait obtenu la souveraineté, s'y était renfermé avec sept mille hommes de cavalerie et vingt mille fantassins, l'our mieux se préparer à la défense, il lit sortir de ia ville tous les Clireliens, de'
peur (]u'ils ne la livrassent aux croisés, et ne leur permit d'emporter que leurs vieux nabilbmeuts. Il gania les femmes et les entants, ainsi que le patriarche, qu'il fit charger de chaînes. Cet homme-là est un saint, disaient les infidèles ; et. si nous le laissions sortir de la ville, il pourrait obtenir, par ses prières, le triomphe des Chrétiens.
Les précautions de Bagui-Sian ne se bornèrent pas à ces mesures d'intérieur, il envoya ses deux fils appeler du secours de toute jiart. L'un alla à Damas, à Emèse et auprès lies tribus arabes (jui occupaient les contrées voisines; le second s'adressa aux Turcomans, à Kerboga, prince de Mossoul, et aux maîtres des pays situés à l'orient de la Syrie. Ainsi tout se préparait pour une guerre d'extermination entre le soldats de Jésus-Christ et ceux de Mohomet. Déjà vidée une première fois sous les murs de Nicée, une seconde fois dans la plaine de Dorylée, cette grande querelle reparaissait plus menaçante encore, et l'Europe et l'Asie altendaii'nt et tremblant ce qu'il plairait au Ciel d'en ordonner.
L'armée chrétienne comptait encore six cent mille pèlerins, dont trois cent mille portaient les armes; elle résolut de taire le siège d'Anlioche; ce' sié.ne dura huit mois, depuis les premiers jours d'octobn- 1097 jus(|u'aux premiers jours de juin 1098. On y vit toutes les alternatives de mal et de bien qu'on pouvait attendre d'une aussi grande multitude d'hommes, pendant un si longtemps, surtout dans un climat qui portait naturellement à la mollesse.
Les Turcs s'étaient renfermés dans leurs murailles: personne ne paraissait sur les remparts ; ou n'entendait aucun bruit dans la ville. Les croisés crurent voir dans cette apparente inacti(ja et dans ce profond silence le découragement de la terreur. Aveuglés par l'espoir it'une conquête facile, ils ne prirent aucune précaution et se répandirent en desordre dans les campagnes vnisines. Les arbres étaient encore couverts de fruits, les vignes de raisins; des fossés creusés au milieu des champs se trouvaient remplis des produits de la moisson; de nombreux troupeaux, que les habilauls n'avaient pu emmener avec eux, erraient dans de fertiles pâturages. L'abondance des vivres, le beau ciel de la Syrie, la fontaine et les bosquets de Daphné, les rivages de rOronte, fameux dans l'antiquité païenne par le culte de Vénus et d'Adonis, firent bientôt oublier aux pèlerins le but et l'esprit de leur pieuse entreprise, et portèrent la licence et la corruption parmi les soldats du Christ.
L'aveugle sécurité et l'oisiveté confiante des croises ne tardèrent pas à rendre l'espérance et le courage aux défenseur? d'Autioche. Les Turcs tirent des sorties et surprirent leurs ennemis, les uns s'occupant à peine de la
(1) Michaud, H>Hoin des Croisarles. t. 1, p, ■uivons l'esLmable n-avail de Micliaud.
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garde du camp, les niitri-* (ii«|ii'r^<^s iliin» les environ». Tout coux quo l'cHpoir ilu |iillaL;o ou l'uKritit des plaibiri <ivai<-iit ntliriv'« ilitii:) los villii'^os et lus veri(ri'S voisins de l'OroiiU', trouviTi-nl l'enclavai,'!' ou lii morl. Le joime AlboroD, ari-hidiurrc d(! Meti et llls de Conrad, cuinle iIm Lu iMiibourK, paya de sa vio des amiisemont-i qui .l 'accordai m t peu avec l'nus- (érito de !>a proteitsioD. Elemlu sur l'herbe touUiiO, il jouait aux dés avec une dame syrieiino d'une rare beauté et d'une ^^aDde Dais->anco; le» Turcn, soi't s crAiilincho et s'uviintjaiit à travers le» arbres sans être a|ierçu^, ie. inontrèront tout d'un coup armés de leur» uluives et île leurs (lèches. Plusieurs pèlerins (|ui entouraient l'archidiacr*' et ansquels la peur, dit Albert d'Aix. Ht ouldicr les dài, furent disperses et mis en fuite. Les barbares coupèrent la tiHe au malheureux .\lbéron et remportèrent avec eux dans la ville; ils emmenèrent la dame syrienne sans lui faire aucun mal ; mais, après avoir assouvi leur paitsion brutale, elle péril sous leurs coups, sa lele et celle de rarehuliacre lurent lanoei's, à l'aille d'une machine, dans le cump des (^hri'tieiis.
A ce s[ioctttole, les croisés déplorèrent leurs désorilres et jurèrent de venger la mort de leurs compagnons massacres par les Turcs ; mais on mani|uuil des machines nécessaires pour livrer un ns;aul ; mais, après avoir dissipé pendant les premier^ jours du siège les provisious do plusieurs mois, on commença à sentir les horreurs de la famine; mais les pluies froides de l'hiver inondèrent bientôt la pUiine, entraiuaut les pavillons et les tentes. Au milieu de la misère générale, les chefs se réuniront en conseil et résolurent de tenter ono expédition dans des provinces voisines pour *o procurer des vivres. Ajuès avoir assisté à la messe de Noél et rci;u les adieux île l'armée, qumxo ou vingt mille pèlerins, c<immaudtis pur le prince de Tareiite et le comte de Flandre, s'éluignérenl du camp et se dirigèrent vers le tenilinre de ll.ireiic. Cette troupe choisie battit plusieurs détachements de Turcs qu'elle rencontra, et revint sous les murs il'Antioihe avec un grand iftjmbre de chevaux et tlo mulitfi charges de provisions, l'endant cetl.» uxpé'iition des croisés, les assiégés avaient fait une sortie et livré à l'armée ehrelienne, re-^léc uu camp, un combat opiniâtre, dans lequel l'èvequt; du Puy perdit son èleudaid. L'historien Hayiuond d'Auiles, témoin de l'éclicc qu'essuyèrent le* assiégeants, s'excuse auprès des serviteurs du Christ e l'affligeanle lidelilé de son re< il et se ju&lilie en di-^ant que Dieu voulait alors rapiieler les Chrétiens au repentir par uue défaite i|ui devait les rendre meilleurs, et leur montrer eu même temps sa bonté par une victoire qui les délivrait do la famine.
D'autre'» événements vinrent contrister l'ar^ mee chrétienne. L'archidiacre de T"Ul, i[ui, suivi de trois cents pèlerin-, s'était relire dans une vallée à trois ii.ille»d'AntiucUe pour
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trouver de
y trouver de quoi vivre.
Turcs et périt misérablement
fut surpris par le»
avec tous ses compagnons. Dans le même tenips, on ap|)rit la mort tragique de Siiénon. flN du roi de Dp-ucinark. Ce prince s'était (lancé en Kurope avec la princes-e Klorine, lille du duc de Bouri;oi,'ne. Les jeunes é|i()ux prirent tous di'ux la iToix pour îiller faire bénir leur mariage à Jérusalem. Ils tr.iversaieiit l'.Vsie '.Mineure, accompagnés de quinze cents pèfcrins danois. Comme le prince avait dressi» ses tentes, les Turcs, avertis par des Grecs perlbles, descendirent des montagnes et atlacinèreiit son camp au milieu de* ténèbres de la nuit. V. se défendit loni;l''mps ; mais enlin, épuisé de f.itigue, il tomba sur le champ de bataille, ain-i «{ue sa jeune flaiu;ée, a|ires avoir vu périr à leurs eiÙés tous leurs chevaliers, et n'ayant (ilus un seul lie tous leurs serviteurs qui pût recueillir leurs dernières jiaroles et leur donner la sepultuie des Chréiiens.
A ces tristes nouvelles, à la lamine toujours croissante, vint se joindre la mortalité. Elle fut si grande dans le camp, qu'au rapport des témoins oculaires, les prêtres ne i>iiuvaicnt sufllre à réciter les prières des morts, et que l'espace matiquail aux sépultures. Au commenci^ment du siège bien des croisés ne mangeaient que les parties les plus exquises des bœuts et des af,'ncaux; la faim leur lit rechercher bientôt les chiens morts et les animaux lea plus immondes. Un spectacle non moias aflll^eallt pour les barons fl les chevaliers, c'était de voir périr leurs chevaux de bat iii|e, qu'ils ne pouvaient plus nourrir. Au commencement du siège, ou avait compté dans l'armei- jusqu'à soixanle-dix mille chevaux; il n'en restait que iieux mille, se traînant avec peine, incapables de servir dans le» combats.
A tant lie lleuux vint se joindre la désertion. Désespérant du succès de leur entreprise, bien des cruiséi allaient chercher un asile contre la misère, les uns dans lu Mésopotamie con-
auise [lar Baudouin ; les uulies dans les villes e la Cilicie sou:uises par Taiicrède. Après tant de preuves de dévouement qu'il avait données, le courage faillit au duc de Normandie lui-môme; il se retira à Laodicée et ne revint qu aiuès tnds sommations qui lui furent rail'-s par l'armée, au nom di: la religion et de Jesus-Chrisl. iatice, général de I etnpereur .\lexis, quitta le camp avec les troupes qu'il comuiaiidait , sous le j)retexte daller chercher des renforts et des vivres pour toute l'armeo ; mais ses promesses, auxquelles personne n'ajouta foi, ne calmèrent point le découragement des croisés. Guillaume, vicomte de .Melun. que la vigueur de ses coups avait fait surnommer Charpentier, imita leur exemple et abandonna également les drapeaux du Chri4. Mais la désertion qui causa le plus de Scandai ■ el n'étonna pas moins les croisas, dit l'abbé Guiberl de .Nogiiit, que si les étoiles étaii-nt tomlèes du ciel, fut cell' de l'ierre rtrmite 1 li-meme. Poursuivi et atteint par Tancrcde, U fut ramené honteusement avec
Guillaume le Charpentier. L'armée lui reprocha ?on lâche abamion et lui fit jurer sur l'Evansile de ne plus déserter uae cause qu'il avait pièchée. On menaça du supplice réservé aux homicides tous ceux qui suivraient l'exemple qu'il venait de donner à ses compagnons et à ses frères. Foucher de Chartres et les autres historiens de la croisade attribuent cl's malheurs de l'armée chrétienne aux péchés de bien des croisés qui s'abandonnaient à l'orgueil, à la débauche et au brigandage.
Pour mettre un terme à tant de calamités, le pieux évêque Adhémar. les autres évèques et les prêtres s'aiipliquèrent à en tarir la source. Us prèclièrent avec zèle et avec force contre les désordres qui s'étaient introiluits parmi la multitude ; ils l'exhortèrent vivement à s'en repentir et à s'en corriger, afin ne mériter la protection de Dieu et non sa vengeance. Un tremblement de terre vint augmenter l'effet de leurs prédications , ainsi qu'un signe qu'on aperçut dans le ciel vers l'Orient. On ordonna des jeûnes et des prières; les croisés firent des |)rocessions autour du camp ; de toutes parts on entendait retentir les hymnes de la pénitence. Les prêtres invoquaient les toudres de l'Rlglise contre ceux qui trahissaient la cause de Jésus-Christ par leurs péchés, pour ajouter à la crainte qu'inspiraient les menaces de la religion, un tribunal, composé des principaux de l'armée et du clergé, fut cliargé de poursuivre et de punir les coupables.
Au milieu des calamités, le camp des croisés était rempli de Syriens qui, chaque jour, allaient raconter dans la ville les piojels, la détresse et le désespoir des assiégeants Pour délivrer l'armée de ces espions, Boémond en fit exécuter quelques-uns et mettre à la broche devant un grand feu, après avoir recommandé à ses gens de dire partout que désormais lous les espions seraient traités de même et serviraient de nourriture aux chefs et à l'armée entière. Ce bruit et cet horrible spectacle répandirent une si grande terreur parmi les étrangers, qu'aucun Musulman n'osa plus approcher du camp des croisés. L'évèque du Puy employa une ruse plus innocente ; il fit labourer et ensemencer les terres voisines d'Antioche, pour rassurer 1 armée chrétienne contre la famine et pour faire croire aux assiégés que rien ne pouvait lasser la persévérance des assiégeants.
Cependant le froid, les orages pluvieux et toutes les rigueurs de l'hiver commençaient à se dissiper; ou voyait diminuir le nomlirc des malades, et le cani;^ des Chrétiens prenait un aspect moins lugub,d. Godet'roi, qu'une blessure cruelle avait lelenu jusqu'alors dans sa tente, se montra au.»: yeux de l'armée, et sa présence lit lenaîlie l'espérance et la joie. Son îrère, le comte d'Kdessr. les princes et les monastères d'Arménie envoyèrent de l'aiiAent et des provisions aux chrétiens ; des vivres lurent apportés des îles de Chypre, de Cliio et de Rhodes : l'armée cessa d'être livrée aux
horreurs de la disette. Les pèlerins qui s'étaient convertis et avaient fait pénitence remercièrent le ciel de les avoir rendus meilleurs et plus dignes de sa protection et de sa miséricorde.
Ce fut alors que les croisés virent arriver dans leur camp les ambassadeurs du calife d'Egypte. En leur présence, les soldats chrétiens s'efforcèrent de cacher les traces et les souvenirs des longues misères qu'ils avaient éprouvées ; ils se paraient de leurs vêtements les plus précieux, ils étalaient leurs armes les plus brillantes, les chevaliers et les barons se. disputaient le prix de la force et de l'adresse dans les tournois, on ne voyait que des danses et des festins au milieu desquels paraissaient régner l'abondance et la joie.
Les ambassadeurs égyptiens furent reçus dans une tente magnifique, où s'étaient rassemblés les principaux chefs de l'armée. Ils dirent que leur maître, le calife d'Egypte, malgré la différence de religion, était disposé à se rapprocher des Chrétiens victorieux et se préparait à rentrer avec les armées dans la Palestine et la Syrie pour en chasser les Turcs, les éternels ennemis de la race d'Ali. Comme il avait appris que tous les vœux des croisés se borcait à voir Jérusalem, il promettait de relever les églises des Chrétiens, de protéger leur culte et d'ouvrir les portes de la ville sainte à tous les pèlerins, à condition qu'ils s'y présenteraient sans armes et qu'ils n'y séjourneraient pas plus d'un mois. Si lei croisés se soumettaient à cette condition, le calite leur picmettait d'être leur plus généreux appui; s'ils refusaient le bientait de son amitié, les peuples de l'Egypte, de l'Ethiopie, tous ceux qui habitaient l'Asie et l'Afrique, depuis le détroit de Gibraltar jusqu'à Bagdad, allaient se lever à la voix du vicaire légitime du prophète, et montrer aux guerriers de l'Occident la puissance de ses armes.
Ce discours excita de violents murmures dans l'assemblée des Chrétiens. Un des chefs se leva pour répondre, et s'adressant aux députés du calife : La religion que nous suivons, leur dit-il, nous a inspiré de rétablir son empire dans les lieux ctii elle est née. Nous n'avons pas besoin, pour accomplir nos serments, du concours des puissances de la terre. Nous ne sommes point venus en Asie pour recevoir les lois ou les bientaits des Musulmans. Nous n'avons point d'ailleurs oublié les outrages faits aux pèlerins d'occident par les Egyptiens. On se souvient encore que les Chrétiens, sous le régne du calife Hakem, ont été livrés aux bourreaux, et que leurs églises, et surtout celle du Saint-Sépulcre, ont été renversées de fond en comble. Oui, sans doute, nous nous sommes proposé de visiter Ji'rusalem, mais nous avons aussi fait le serment de la délivrer du joug des iulidcles. Dieu, qui l'a honorée par .ses souffrances, veut y être seivi pai' son [leuple ; les Chrétiens veulent en être les gardiens et les maîtres. Allez tlire à celui aui vous envoie, de choisir la paix ou la
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pnerro : ditp'<-lul qne les Chrétiens campés devant Antiix-ho ne cnii!;nciit ni les ptMiples d'Ku'v pie. ni ceux il'Ethinpin, ni ceux de IJa^dail, et ([u il* ne peuvent s'allier qu'avec les puissances (|ui respectent les lois île la Justice et les drapeaux de Jésus-Christ.
L'orateur qui parlait ainsi exprimait les ■eutiments de l'assemblée. Cependant on ne rejeta pas tout à fait l'allinnco des égyptiens: des députés furent nommés dans l'armée clii-étienne pour accompai,'ner les ambassadeurs du Caire à leur retour. Les Chrétiens firent mieux que de parler bien, ils remportèrent au-sitôt une éclatante victoire. Les princes d'Alep , de Damas et plu^ieur-; émirs avaient levé une armée de vmgt mille cavaliers pour secourir Antioche. l)ejà les guerriers musulmans s'approchaient de la ville, lorsipi'une troupe d'élite sortit du camp , marcha à leur rencontre, leur lit perdre mille chevaux et deux mille hommes. La forteresse de Harcnc. dans laquelle l'ennemi avait cherché un asile aprèâ sa défaite, tomba au pouvoir des Chrétiens.
Les croisés devaient hientôt signaler leur valeur dans une bataille plus périlleuse et plus meurtrière. Ilne flotte de Génois et de Pisans était entrée au port Saint-Siraéon, à une petite distance d'Anlioehe. La nouvelle de son arrivée causa une vive joie dans l'armée chrétienne : un grand nombre de soldats sortirent du camp et coururent vers le port, les uns pour apprendre des nouvelles d'Europe, les outres pour acheter les provisions dont ils avaient besoin. Comme ils revenaient chaigés de vivres et ijue la plupart d'entre eux n'avaient point d'armes , ils furent attaqués à l'imprciviste et dispersés par un corps de quatre mille Musulmans qui les attendaient sur leur passage.
La nouvelle de ce désastre étant venue au camp, Godefroi, suivi des autres chefs, vole au secours de ses frères en péril. Les quatre mille .Musulmans sont mis en déroute. Le gouverneur, Accien, envoii- une troupe d'élite pour les soutenir et les rallier, leur déclarant qu'il ne leur ouvrirait la ville qu'après la victoire. Les Chrétiens font un horrible carnage des uns et des autres. Le duc de Normandie «uutint seul un combat contre un chef des jiitiiléles qui s'avaii(;ait au milieu des siens: d'un coup de sabn; il lui fendilla léle jusqu'à l'épaule, et l'éiendit à ses pieds en s'écriant : Je dévoue ton àme aux puissances de l'enfer I Godefroi, qui. dan» cette journée, montra l'habileté du plus grau<l capitaine, -igual.i sa bravoure et su force par des actions que l'histoire et la poésie ont célébrées. Aucune armure ne pouvait résister au tranchant de son épée ; il faisait voler en éclats les casques et les cuirasses, (lu Turc, qui surpussail tous les auires par s>» stature, se pré>eiita au fort de la méb'e pour le comiiatlre, et. du premier coup qu'il lui porta, mit en pièces son bouclier. Godefroi, iiuligné de cette audace, sa dresse sur tes étriers, s'élauce contre son ad-
versaire, et lui porte un conp si terrihie, qu'il parlau'e son corps en deux parties. La partie supérieure . disent les historiens, tomba à terre, et l'autre, attachée à la selle, resta sur le cheval, cpii rentr.i d;\tis la ville, où cet aspect redoubla la consternation des assiégés. Le carnage dura toute la journée ; plus do deux mille Turcs, i|ui cherchaient à luir, se noyèrent dans l'Oronto : ce ne fut que vers le soir i|u'Accien fit ouvrir les portes de la ville et qu'il reçut les débris des troupes poursuivies par les croisés. Ceux-ci avaient aussi fait des pertes ; mais outre l'honneur de la victoire, ils remportèrent beaucoup de chevaux, d'armes et de vêtements, et tous ensemble remerciaient Dieu do leur triomphe.
Tandis que les assiégés se livraient au dé* sespoii, le zélo et l'émulation redoublaient parmi les soldats de la croix. Les chefs donnaient partout l'exemple de la vigilance et de l'activité; un esprit de concorde unissait tous les pèlerins : la discipline se rétablit, et La force de l'armée s'accrut avec elle. Les mendiants mêmes et les vagabonds, dont la multitude enfantait le désordre et multipliait les périls de la guerre , furent alors employés aux travaux du siège, et servirent sous les ordres d'un capitaine qui prenait le titre de roi truand, ou roi des gueux. Ils recevaient une solde de la caisse générale des croisés; et, dès qu'ils étaient en état d'acheter des armes et des habits, leur roi les reniait pour ses sujets et les faisait entrer dans un corps de l'armée. Cette mesure, en arrachant les vagabonds à une oisiveté dangereuse, en lit d'utiles auxiliaires, t^omme ils étaient accusés de violer les tombeaux et de se nourrir de chair humaine, ils inspiraient une grande horreur aux infidèles, et leur seul aspect mettait en fuite les défenseursd'Antioche, qui tremblaient de tomber entre leurs mains.
Depuis ce moment surtout, les Turcs ne cessaient de persécuter les Chrétiens qui habitaient .\ntiorhe. Plus d'une fois, le vénérable patriarche des Grecs, le corps meurtri de coups et chargé de liens, avait été traîné sur les muraibes et montré aux assiégeants comme une victime dévouée à la mort. C'était surtout contre les prisonniers que s'exerçait la fureur des Turcs. Ils conduisirent un jour sur les remjiarts un chevalier ehrétieu nommé Raymond Porcher, et le menacèrent de lui couper la tète s'il n'exhortait les croisés à le rach''ler pour une somme d'argent. Celui-ci, feignant d'obéir, s'adressa aux assiégeants, et leur dit : Regardez-moi comme un homme mort, et ne faites aucun sacrifice pour ma liberté. Tout ce que je vous demande, 6 mes frères ! c'est que vous poursuiviez vos attaques contre celte ville intidèle qui ne peut résister longtemps, et que vous restiez fermes dans la foi du Cbri>t; car Dieu est et sera toujours avec vous, .\ccien. s'ètanl fait expliquer le sens de ces paroles, exigea que Rayinon I Porcher embrassât sur-le-champ la muiiométisme, lui
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promettanl, «'il y con?entalt, toutes sortes de biens el d'honneurs, le menaçant de la mort s'il refusait. Alors le pieux chevalier, tombant à genoux, les yeux tournés vers l'Orient, les mains jointes/se mit à prier Dieu pour qu'il daignât le secourir et recevoir son âme dans le sein d'Abraham. A ces mots, Accien, plus irrité, ordonne qu'on lui tranche la tête : les Turcs obéissent avei" une joie barbare. En même temps les autres prisonniers chrétiens qui se trouvaient dans Anlioche sont amenés devant le prince musulman, (jui commande à ses soldats de les dépouiller de leurs vêtements, de les lier avec des cordes et de les jeter au milieu des flammes d'un bûcher. Ainsi ces malheureux captifs reçurent tous, dans le même jour, la couronne du martyre, et portèrent dans le ciel des robes blanche? devant le Seigneur à qui toute gloire appartient. Ce simt les paroles de l'historien Tudebode, qui était présent au siège.
Cependant Autioche était en proie à la disette qui avait si longtemps désolé les croisés, et voyait chaque jour diminuer le nombre de Ses défenseurs. Aecieu demanda une tiêve et promit de se rendre s'il n'était bientôt secouru. Le» croisés, toujours pleins d'une confiance aveugle, consentirent à une paix qui devait leur ôter tous leurs avantages et donner à l'ennemi les moyens de gagner du temps et de réparer ses forces. En efitel, les Turcs prolitèreut de la trêve pour se procurer les secours el les vivres nécessaires ; puis, ayant surpris un chevalier chrétien nommé Walon, dans un lieu écarlé, ils le massacrèrent et le coupèrent en morceaux : ce qui ralluma la guerre avec plus di' fureur que jamais. Les croisés étaicol particulièrement émus à la vtte de la jeune épouse de Walon, qui s'écriait: Oh ! i|ue je serais heureuse s'il m'eût été permis lie le suivre dans la tombe, ou au moins (le fermer ses yeux, de laver sa blessure, de res.«uyei' de mes mains et de mes vêtements 1 Ce qui l'alfligeait surtout, c'était que, son épiiux, n'était pas mort les armes à la main pour le service du Christ, son salut pouvait èlre mis eu doute.
Tuuiofois, Cette trêve, si préjudiciable aux (.hrétiens, finit par l'être encore plus aux inliiléles. Pendant qu'elle durait, on se voyait de part et d'autre : les Chrétiens entraient dans la ville, les Turcs venaient au camp, lioémond eut occasion de faire seciètement connaissance avec un émir qui avait la garde de trois tours. 11 se uommait Pliirous. C'étiiit Un Arménien renégat. 11 ht entendre à Boémond que, poursuivi par les remords de son apostasie, il .serait bien aise de se réconcilier avec li'S Chrétiens, en leur rendant quelque signalé service. Le prince de Tarente 1 encouragea beaucoup dans ses bonnes dispositions, el ds convinrent que Phirous lui livrerait les trois tours à la première occasion. Dans le.s Conseils des chefs de l'armée, Coômond annonce mystérieusement qu'il a un moyen sûr de prendre Antloche, mais il demande qu'on
lui en laisse la possession. Raymond de Toulouse repousse avec violence cette .ii'mande, disant qu'une ville pour laquelle tout le monde avait souffert tant de travaux ne devait pas être le prix d'un seul. La plupart des chefs pensent comme Raymond ; mais bientôt on apprend que Keiboga, prince de Mossoul, s'avance vers Anlioche avec une armée de deux cent mille hommps. Dans un nouveau conseil, tous les chefs, excepté l'inQexiliIe Raymond, se réunirent pour accorder à Boémond la principauté d'Anlioche, et le conjurèrent de presser l'exécution de son projet.
A peine soiti du conseil, le prince de Tarente fit avertir Phirous, qui lui envoie son propre fds en otage. L'e.xécution est fixée au lendemain. On annonce partout que l'armée chrétienne va niarchi'r au-devant du prince de Mossoul. Quelques heures avant la nuit, elle se met effectivement en marche, les trompettes sonnant et les enseignes déployées. Mais bientôt elle revieiit eu silence vers Autioche, et Boémond déclare le secret de la grande entreprise qui ilevait leur ouvrir les portes de la ville. Ce jour-là même, sur un bruit vague de trahison, Phirous avait été mandé et interrogé par le gouverneur Accien, mais il avait su dissiper tous les soupçons par sa contenance. Revenu à son poste, Phirous essaya de gagner son propre frère, qui lui résiste et parait deviner aussitôt le com[dot. Phirous lui plonge son poignard dans le cœur. Enfin on arrive au moment décisif. La nuit était obscure; un orage, qui s'était élevé, augmentait encore l'épaisseur des ténèbres ; le vent qui ébranlait les loits, les éclats de la foudre ne permettaient aux senlinelles d'entendre aucun brait auiour des remparts. Le ciel paraissait enflammé vers l'occident, une comète parut sur l'horizon. La garnison d'Antiouhe était plongée dans le sommeil ; Phirous seul veillait Une échelle de cuir descend de la tour au bas des remparts. Un Lombard nommé Payen y monte, envoyé par Boémond. Phirous le reçoit, lui dit que tout est préparé, et, pour lui donner un gage de sa fidélité, lui montre le cadavre de son [uopre frère qu'il vient d'égorger. Au moment où ils s'enlrenaient de leur coaiplot, un officier de la garnison vient visiter les postes; il se présente, avec une lantirni', devant la tour de Phirous. Celui-ci, sans laisser paraître le moindre trouble, fait cacher l'émissaire de Boémon I et vient au-devant de l'oflieier.ll l'eçoildes éloges sur sa vigilance, et se hâte de renvoyer ?ayen avec des instructions pour le piiuce de Tarente, Mais, au moment de l'exécution, la crainte s'empare des soldats; malgré le.» exhortations (les chefs, aucun ne se preseute^pour monter sur le rera[iart. Boémond monte lui-même par l'échelle de corde, dans res[)oir qu'il sera suivi par les plus braves , personne ne se met en devoir de marcher sur ses pas ; il arrive seul dans la tour de Phirous, qui lui tail les plus vils reproches sur sa b^ileur. Boémond redescend à la haie et répète que tout est prêt.
LIVRE SOI X
Sa» pnrnios, «nrtout son exemplo, raniincnl etitiii le» CHiH.igPs. Sdixniiie croisés si- pri'sciili'tit [iiiur |p»riil(iiliv parmi eux If iinnlo (l« Klutilio; ils ,««»nl miIvk doKolxatito autres, el cfiix-ri, d'aiilros oncurc. IMiinins Ips met en po^'cssion dos trois tours iloiit il avait le Cdminanli-mfril ; bientôt «opl autres tourâ sont tiitnlii't's l'n leur iiouvoir. Ct'[ii>nil,iiil les croisi's iiiontiiiciit rn si t^i-noil nomltroct avec tant (11' pn'ripilalion, mic le rréricaii qui retenait IV'flii'ile s'i'liranlc et toiulio avci' eux dans 11? l'ossO. l'iiiiim^ en atta^ liP nin' autre et indique un*; porte voislno, qui est ent'oDcée.
Godern»!, Raymond, Robert de Normaiulie sont bientôt clans les rues d'Anlioclie à la lèle de leurs bataillons. Tout d'un coup on fuit sonner toutes bs trompettes; et, sur ses ijuatre .'ollines, la ville retentit de oe cri terrible: Deus lo volt ! Dieu le veut! Au premier bruit de c'tte attaque tuuuillueuse, les Chrétiens qui liabitaieiil Antiocbe croient tous que leur dernière heure est venue, et (jue les Musulmans viennent pour les é^oriçer. Ceux-ci, à moitié endormis, 'ortcut de leurs maisons pour connaître la cause du bruit qu'il- entendent, et m-.'urcnl sans savoir iiiiclle main les a frappés. Ixirsque le Jour parut, on vit IloUcr IVtemlard de Hoémund sur une des plu»
bailles tours de la ville. Le ,t,'ouverneur Accien s'était .sauvé au milieu du tumulte ; mais il fut reconnu dans les champ- par des bûcherons arméniens, qui lui coupèrent la télé et l'apportèrent aux nouveaux maîtres d'Antioche.
C'était au commencement de juin 1098.
Le siège avait commencé au mois d'octobre lie l'aunéc précédente. Après leur conquête, les soldats chrétiens passèrent plusieurs jours dans les réjouis.sam es. Raymond d'Agiles, témfiin oculaire, rapporte que les chevaliers et les b rons donnèrent des festins dans lesquels on vi>yait tljçurer les danseuses des païens; ils oubllaiiut ain.si le Dieu (jul les avait comblés de ses bienfaits. Mais bientôt la terreur et le deuil succédèrent à la joie : une armée formidable de Musulmans s'approchait d'Anlioihe. Kcrbojça. (irince de Mossoul, la rommand.iit. De» le troisième jour, les Chrétiens aperi^urent, du haut des remparts, des cavaliers traversant la plaine et s'avançant vers la ville; ils furent bientôt suivis d'une armée innombrable, dont les tentes cotivrirenl le penchant des montai^nes et tous les rivages de l'Oioiite.Les Chrétiens se Irouvèrenl entre deux ennemis.
Li's Turc? nrcupaieiit encore la citadelle, qui était inexpiii^nibie ; ensuite la nouvelle année venait assie-er la ville. Bientôt les Cbieilcns, qui n'avait pas eu le temps ou le •oiii de faire des provisions, furent tellement pn'-'-e- [lar lu fumine, qu'ils se virent réduits a nii!ii-'er clon-seulement des âr;es, des chevaux, des mulets et des chameaux, mais en- C4ire du vieux cuir qu'ils trouvaient dans les maisons et qui s'y é'tit durci depuis plusieurs
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année-. Sol Ints et chefs, pauvres et rirhes, tons -e trouvèrent eonlondus dans une même in;-éri"; et elle devint bienlôl si universelle, qu'on vit dos soigneurs et des princes, projiriélaires en Kurope de vaste- domaines, inen^ dier de porte en porte quelijues mets déi;ofi> tanis qui pu'seiil apaiser leur laim. Tant ([ue le duc Codefroi eut (jueli|ue c'ho«e, il le partageait avec ceux cjui n'avaient rien ; quand U n'eut [ilus rien lui-même il b'ur donnait encore (les paroles de con^idation «l d'encouragement. Tons les chevali^'is ne se montrèrent pas de même. Le vicomte de .Melun , sur* nommé le Cliarpentb'r, léserta une seconde fois : son exomiile entraîna beaucoup d'autres; ipielqiies-uns même apostasièicnl et .se fiic-nl Musulmans, pcnir avcjir du pain. Le ciel fut invoipié contre les Iftches ; on il'mancla à Dieu ([u'ils eussent, dans une antre vie, le paita(fe du Irallre Judas. Ces vœux furent exauces: la plupart de ceux ijui déseitai.'nt les drapeaux de la croix périrent de misère, d'autres furent tués par les Musulman».
Au nombr'; de ces déseiieurs était Ktiennc, con.te (le 13lois. Ayant tiuittè l'année chrê* tienne, il reprit la route cle l'IJccident. Comme U -e dirigeait vers la Grèce, il rencontra dans la province de Lycie l'empereur Alexis, qui s'avani;ait au secours des croisés, à la tête de cent mille hommes de ses troupes, qn'uccom-
{laiçnaienl dix mille LaliU'^, commandés par iuy. frère de Roémoiid. Lt? comte lui ap[irit le siège d'Antioihe par Kerboga, el l'état désespéré auquel les (jhrétiens étaienl réduits. Pour ju«tiller sa propre couardise, il ajouta que, si l'armée ae l'empereur était donnée pour nourriture à celle des Perses,, elle nft suflirait pas, malgré son grand nombre pour que chacun en eiit une petite partie. Alexis, réellement eflrayè ou foii^nant de l'être, renonça à son premier dessein et retourna k Constaiitinople, malgré les vives instances du frère de Boemond. Si l'on s'en rajiporte à uu auteur contemporain, mais qui n ct;iil pas présent, la douleur de Guy, auquel le fugitif comte de Blois fit entendre que son Irére avait péri avec toute l'armée chrétienne, fut si grande, cju'il tomba à terre sans connaissance, et que, revenu à lui, il so plaignit de Dieu à Dieu même. On ajoute que, dans cette armée ciedix mille' hommes, toutes les cérémonies de la religion furetit interrompues, et qu'aucun prêtre latin, aucun laïque ne prononc;a pendant plusieurs jours le nom de Jésus-i;iirisl. .\insi la désertion et les mensonges du comte de Bois causèrent des maux de plus d'un genre ; car, pour les croises d'Antioche, non-seulemeut il les priva de son secours, mais encore de ceux de l'empereur grec et de Guy, qui n'osa s'avancer seul contre une multitude d'ennemis qu'on lui représentait si nombreuse.
Le lut alors que les pauvres pèlerins renfermés dans Antiochc oUriicnt \<) plus douloureux spectacle. Dans les commeucements à» la famine, on les entendait pleurer et gé-
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mir snr leur position ; maintenant ils ne pleurent plus, ils ne gémissent plus; un sombre silence règne dans toute la ville, on la croirait déserte ; plus de bruit, plus de mouvement dans les rues. Le frère ne regardait plus son frère, le fils ne saluait plus son père. On craignait de se rencontrer sur les places publiques ; on se renfermait dans l'intérieur des maisons, qu'on regardait comme son tombeau. Les remparts de la ville étaient chaque jour menacés ; la garnison de la citadelle faisait des incursions jusque dans les rues habitées par les Chrétiens. Ces provocations de l'ennemi, le tumulte de la guerre, rien ne pouvait réveiller l'activité et la bravoure engourdies de la plupart des croisés. Pour les arracher à leurs retraites, Boémond fit mettre le feu à plusieurs quartiers de la ville. Les barons, qui ne pouvaient plus se faire obéir de leurs soldats, n'avaient plus la force de leur donner l'exemple. Ils se rappelèrent alors leurs familles, leurs châteaux, les biens qu'ils avaient quittés pour une guerre malheureuse ; ils ne pouvaient s'expliquer les revers de l'armée chrétienne, le triomphe des ennemis de Jésus-Christ ; et peu s'en fallut, dit Guillaume de Tyr, qu'ils n'accusassent Dieu d'ingratitude pour avoir rejeté tant de sacrifices faits à la gloire de son nom.
Tel était l'état des croisés dans Antioche, véritable état de croix et d'agonie, lorsque . deux déserteurs se présentent devant l'armée chrétienne, et racontent que lorsqu'ils cherchaient de s'enluir de la ville, ils avaient été arrêtés, l'un par son frère, tué dans un combat, l'autre par Jésus-Christ lui-même. Le Sauveur des hommes avait promis de délivrer Antioche . Le guerrier tombé sous le fer des infidèles avait juré de soutenir son tombeau avec tous ses compagnons morts comme lui pour combattre avec les Chrétiens. D'un autre côté, saint Ambroise apparut à un vénérable prêtre, et lui dit que les Chrétiens après avoir terrassé tous leurs ennemis, entreraient en vainqueurs dans Jérusalem, où Dieu récompenserait leurs exploits et leurs travaux. Un ecciésiastique lombard, ayant passé la nuit daus une église d'Antioche, avait vu Jésus- Christ accompagné de la Vierge et du prince des apôtres. Le Fils de Dieu, irrité de la «conduite (les croisés, rejetait leurs prières et les abaudonuail au sort qu'ils avaient trop mérité ; mais la Vierge était tombée aux genoux de son Fils ; ses larmes avaient apaisé le courroux du Sauveur : Lève-toi, avait dit alors le Fils de Dieu au prêtre lombard ; va apprendre à mon peuple le retour de ma miséricorde ; cours annoncer aux Chrétiens que, s'ils reviennent à moi, le jour de leur 'iélivrance est arrivé. Ceux qui rapportaient ces révélations s'offraient à subir toutes les épreuves possibles
Eour attester la vérité de ce qu'ils disaient, 'évèque Adhéma^', légat apostolique, ne les admit point à des épreuves qui n'étaient pas daus l'esprit de la reUgion, mais leur fit prêter serment sur les Evangiles.
Les écrivains modernes, même chrétiens' supposent, comme un fait incontestable, que toutes ces apparitions n'étaient que l'eifet d'une imagination malade, comme s'il était impossible que Dieu vînt au secours des Chrétiens par un miracle quelconque. Nous croyons, au contraire, que, dans l'état où se trouvaient les croisés d'Antioche, après avoir quitté leur patrie et souffert tant de travaux pour l'amour d'un Dieu crucifié ; comme lui, abandonnés, trahis des leurs ; comme lui, environnés, pressés d'ennemis de toutes pans ; comme lui, livrés à une tristesse et à une agonie mortelle» et prêts à défaillir : nous croyons que, dans un pareil étal de choses, il est très-permis, il est même naturel à la foi chrétienne de croire que Dieu envoya à ses serviteurs abattus, comme au Christ agonisant, quelque messager céleste, pour leur rendre la force et le courage, et leur faire remporter la victoire sur eux-mêmes et sur l'ennemi. Il y eut en effet comme une résurrection des morts dans l'armée chrétienne. Le pieux et brave Tancrède jura le premier que, tant qu'il lui resterait soixante compagnons, il n'abandonnerait le projet de délivrer Jérusalem. Godefroi de Lorraine, Hugues de Vermandois, Raymonil de Toulouse, les deux Robert de Normandie et de Flandre firent le même serment. Toute l'armée, à l'exemple de ses chefs, promit de combattre et de souffrir jusqu'au jour marqué pour la délivrance des saints lieux.
Un prêtre du diocèse de Marseille, nommé Pierre Barthélemi, vint assurer au conseil des chefs, que saint André lui avait apparu jusqu'à trois fois, et chaque fois lui avait dit, en y ajoutant enfin de terribles menaces s'il n'obéissait : Va dans l'église de mon frère Pierre à Antioche. Près du maître-autel tu trouveras, en creusant la terre, le fer de la lance qui perça le flanc de noire Rédempteur. Dans trois jours, cet instrument de salut éternel sera manifesté à ses disciples. Ce fer mystique, porté à la tête de l'armée, opérera la délivrance des Chrétiens et percera le cœur des infidèles. Le prêtre Barthélemi ayant été pris à serment par le légal, l'armée chrétienne se prépara pendent trois jours, par le jeûne et la prière, à la découverte de la sainte lance. Dès le matin du troisième jour, douze croisés choisis parmi les plus respectables du clergé et des chevaliers, parmi lesquels l'historien Raymond d'Agiles, qui rapporte le fait en détail, se rendirent au lieu désigné par Barthélemi, avec un grand nombre d'ouvriers pourvus des instruments nécessaires. On ferma l'église, où régna le plus grand silence. On commença à creuser la terre sous le maîtrpautel. On creusa pendant tout le jour, et jusqu'à plus de douze pieds de profondeur. La nuit approchait, les douze témoins étaient en prière sur iebord de la fosse : Barthélemi y descendit pieds nus et en simple tunique. Tout à coup le Seigneur, dit Raymond d'Agiles, l'un des témoins, touché de la piété de ses serviteurs, nous montra sa lance; et moi,
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ont écris ceci, aussitôt i|ne le fer snoré sortit dt! ten-f. je le liaisui ilévDtcmt'nt. (iramle fut la joie dans lou'e l'aruiéi- olirélicnne. On oublio toutes les horri'urs de la famine , le nombre des ennemis. Les plus pu'iiilanimes deviennent des héros, et tous ilein:iiiilcnl à (grands ci i< qu'on les mène au combat.
L'ermite Pierre est envoyé en ambassade au chef des .Musulmans, cl lui parle en ces termes ; Les prini-es chéris de Dieu, qui sont maintenant réunis dans .\nliorlie, m'envoient auprès de vous et deinaiid'Mit que vous abandonniez le siège de celte ville. Ces provinces, ces cités, marc|Ui'es dn -^ang des martyrs, ont appartenu à des peuples chrétiens; et comme tous les peu(des chréliens sont frères, nous sommes venus en A^ie pour venger les outrages de ceux qui sont persécutés, et pour défendre l'héritage de Jésus-Chri-l et de ses disciples. Dieu a permis qu'Antioclie et Jérusalem tombassent quebiue temps au pouvoir des infidèles pour cliàlier les crimes de son peuple ; mais nos larmes et nos pénitences ont arraché le glaive à sa justice. Respectez donc une possession que le Seigneur nous a rendue dans sa divine clémence ; nous vous laissons trois jours pour lever vos tentes et préparer votre iiépart. Si vous persistez dans une entreprise injuste et réprouvée du ciel, nous invoquerons contre vous le Dieu des armées. Mais, comme les soldats de la croix ne veulent point de surpri-e et qu'ils ne sont point accoutumés à dérober la victoire, ils vous donnent le choix du combat. Choisis, dit Pierre à Kerboga, les plus braves de ton armée, et fais les combattre contre un pareil nombre de croisés ; combats toi-même contre un des iirinces chrétiens, ou donne le signal d'une bataille générale. Quelque puisse être ton choix, bientôt tu apprendras quels sont tes ennemis, et tu sauras quel est le Dieu que que nous servons.
Kerboga, qui connaissait la situation des Chrétiens et ipii ne savait pas l'espèce de secours qu'ils avaient reçu dans leur détresse, fut vivement surpris d'un pareil langage. U re-ta quelque temps muet d'étonnement et de fureur ; m^iis, a la tin, prenant la parole : Retourne, dit-il à Pierre, auprès de ceux qui t'envoient, et dis-leur que les vaincus doivent recevoir les conditions et non pas les dicter. De misérables vagabonds, des hommes exténués, des fantômes, peuvent faire peur à des femmes : Ks guerriers de l'Asie ne sontpoiut effrayés par de vaines paroles. Les Chrétiens apprendront bientôt que la terre que nous louions nous appartient. Cependant je veux bien conserver pour eux qui-l.[ue pitié; et, s'ils re onuais^enl .Mihumi-l je pourrai oublier que celte vdie ra âgée par la faim est déjà en ma puis-aiice, je pourrai la laisser en leur pouvoir et leur donner di-s armes, de vètenieuts, du pain, des femmes, tout ce qu'ils n'ont pas : car l'.-VIcoran nous prescrit de pardonner à cenx qui se soumettent à sa loi. Dis à tes compagnons qu'ils le tiàtent et qu'ils
prolitent aujourd'hui de ma clémence; demain ils ne sortiront |>lus d'Anlioche que par le glaive. Ils verront alors si leur Dieu crucifié, (|ui n'a pu se sauver lui-mémo de la croix, les sauvera du supplice qui les attend.
Pierre voulut répliquer ; mais le prince de Mossoul , mettant la main sur son sabre, ordonna qu'on chassât ces misérables mendiants, qui joignaient l'aveuglement à l'insolence. Les députés des Chrétiens se retirèrent à la hâte et coururent plusieurs fois le danger de perdre la vie en traversant l'armée des inlidèles. De retour à Antioche, Pierre rendit compte de sa mission devant les princes et les barons assemblés. Dès lors on se prépara au combat. Les hérauts d'armes parcoururent lei ditiérents (juarliers de la ville. La bataille fut promise pour le lendemain à la valeur impatiente des croisés.
Les prêtres et les évèques exhortèrent les Chrétiens à se rendre dignes de combattre pour la cause de Jésus-Christ. Toute l'armée passa la nuit en prières et en œuvres de dévotion. On oublia les injures, on fit desaumônes, toutes les églises étaient remplis de guerriers qui s'humiliaient devant Dieu et demandaient l'absolution de leurs péchés. La veille on avait trouvé encore des vivres, et cette abondance inattendue fut regardée comme une espèce de miracle. Les croisés réparèrent leurs forces par un frugal repas. Vers la fin de la nuit, ce qui restait de pain et de tarine dans Antioche servit pour le sacriBce de la messe et pour la communion. Cent mille guerriers s'approchèrent du tribunal de la pénitence, et reçurent, avec toutes les marquesde la piété, le Dieu pour lequel ils avaient pris les armes.
Entin le jour parut, c'était la fête de Saint- Pierre et de Saint-Paul. Les portes d'.\nlioche s'ouvrirent ; toute l'armée chrétienne sortit liivisée en douze corps, qui rappelaient les douze apôtres. Hugues le Grand, le frère du roi lie France, quoique aflaibli par une longue maladie, se montrait dans les premiers rangs et portait l'étendard de saint Pierre, qu'il avait reçu du pape Urbain. Tous les princes, les chevaliers et les barons étaient à la tète de leurs hommes d'armes. Seul de tous les chefs, le comte de Toulouse ne se trouvait point dans les rangs ; retenu dans Antioche par les suites d'une blessure, il avait été chargé de contenir la garnison de la citadelle, tandis qu'un allait livrer bataille à l'armée des Turcs.
Âdhémar, revêtu de sa cuirasse et de la robe des Pontifes, marchait entouré des images de la religion et de la guerre. L'h sloriea Raymond d'Agiles nous apprend lui-incine qu'il précédait l'evéque du Puy, et dit avec sa naïveté accoutumée : J'ai vu ce qui; je raconte, et c'est moi qui p. riais la lance du Seigneur. Le prélat véueranle, s'étanl arrêté devant le poul de l'Oronte, adressa ua discours pathétique aux tuldatb de la croix, et leur prooiik
les secours et les récompfnSBsdu ciol. Tous ceux qui (>nleni!iri'nl les paroles du sainléviv que flécliin'nl legcnou et répondirent : Amen ! Une partie du cli-ryé s'avançait à la suite du lég:it du Pape, et chantait li' psanme martial : Que le Seigneur se lève, et que ses ennemis soient dispersés! Lesévèques et les prêlresqui étaient restés dans Autiorhe , entourés des femmes et des enfants, bénissaient du haut des remparts les armes des soldats chrétiens ; et, levanl les mains au ciel, comme Moïse pendant le combat des Hébreux et des Amalécites, priaient le Seigneur de sauver son peuple et de confondre l'orgueil des infidèles. Les rives de TOronle et les montagnes voisines semblaient répondre à ces invocations et retentissaient du cri de guerre des croisés : Dieu le veut 1 Uieu le veut !
Au milieu de ce concert d'acclamations et de prières, l'armée chrétienne s'avançait lentement. Une foule de chevaliers qui, dès leur enfance, avaient combattu à cheval, marchaient à pied ; on vit d'illustres guerriers montés sur des mules ou sur des animaux qu'on n'a pas coutume de mener au combat. Le cheval que montait le comte de Flandre était le produit des aumônes qu'on lui avait faites; des seigneurs rich set puissants étaient montés sur des ânes ; beaucoup de chevaliers avaient vendu leurs armes pour vivre, et n'avaient plus que les armes des Turcs, dont ils avaient de la peine à se servir. Le cheval qui servait à Godefroi appartenait au comte de Toulouse : le duc de Lorraine, pour l'obtenir, avait été obligé d'invoquer la sainte cause que défendaient les croisés. Dans les rangs des gueiriers, on voyait des malades, des hommes exténués par la faim : le poids des armes était trop lourd pour leur faiblesse ; ils n'étaient soutenus qui^ par l'espoir de vaincre et de mourir pour la gloire de Jésus-Christ.
Kerboga, le général turc, qui ne s'attendait pas à une bataille, crut d'abord que les Chrétiens venaient implorer sa clémi'nce. Un drapeau noir arboré sur la citadelle d'Antioche et qui était le signal convenu pour annoncer la résolution des croisés, lui apprit bientôt qu'il n'avait point affaire à des suppliants. Deux mille hommes de son armée, qui gardaient le pa<s;ige du pont d'Anliocbe par où devait sortir l'armée chrétienne, avaient d'abord été vaincus et dispersés par le romte de Vermandois. Lesfuyards portèrent l'eflroi dans la tente de leur général, qui jouait alors aux échecs. Revenu de sa fausse sécurité, le prince de Mossoul fit trancher la tcte à un transl'uye qui lui avait annoncé la prochaine reddition des Chrétiens, et songea sérieusement à combattre ; mais, près de livrer bataille, il est saisi de crainte. Le» chroniques contemporaines parlent de prédictions qui annonçaient une défaite au priui e de Mossoul ; le moine l'udjert nous présente la mirr de Kerlioga fondant en larmes et voulant, mais eu viiin, letenir son tils. Le géni'ial musulman envoya proposer aux princes ckié tiens de prévenir le caïuage
général et de choisir quelques-uns de leur» chevaliers pour combatlie un pareil nombre de Turcs. (;ettn proposition, ipril avait rejelée la veille, les Chrétiens la rejetèrent à leur tour. Si Kerboga avait des craintes, les Chrétiens étaient pleins de confiance. Au moment où ils sortaient d'Anliocbe, une légère pluie vint rafraîchir l'air embrasé, et il leur sembla que le ciel répandait sur eux sa bénédiction et la grâce du Saint-Esprit. Lorsqu'ils arrivèrent près des montagnes, un vent très-fort qui poussait leurs javelots et retenait ceux des Turcs, parut à leurs yeux comme le ventdela colère céleste levé pour disperser les infidèles. Jamais, parmi les soldats chrétiens, l'ordre de la discipline n'avaient mieux secondé la bravoure et l'ardeur des combattants ; à mesure que l'armée s'éloignait de la ville et s'approchait de l'ennemi, un silence profond régnait dans la vallée, où brillaient de toutes parts les lances et les épées nues ; on n'entendait plus, dans les rangs, que la voix des chefs, les hymnes des prêtres et les exhortations d'Adhémar.
La bataille avait à peine duré une heure, que déjà les Musulmans ne pouvaient plus soutenir l'attai|ue ni la présence des soldats de la croix. Raymond d'Agiles atteste que les ennemis n'osaient approcher des bataillons au milieu desquels brillait la sainte lance, qu'il portait lui-même. Albert d'Aix ajoute qu'à l'aspect de la lance, Kerboga fut frappé de terreur, et qu'il semblait avoir oublie l'heure des combats. Robert le Moine ajoute qu'au milieu de la mêlée, on vit descendre une troupe céleste couverte d'une armure blanche et conduite |iar les martyrs saint Georges, saint Démétiius et saint Théodore. Enfin, les Chrétiens remportèrent une victoire complète. Cent mille Cavaliers turcs restèrent sur le champ de bataille; quant aux fantassins, ils étaient tombés en si grand nombre, dit l'iiislorieu Robert, témoin oculaire, qu on ne se donna pas la peine >le les compter. Kerboga, ce superbe ennemi, qui devait amener à soc maîtie tous les Chrétiens enchaînés, ne se crut en sûreté lui-même qu'ajirès avoir fui jusqu'au delà do l'Euphrate. Son camp, ses immenses riibesses tombèrent au pouvoir de ceux qu'il avait tant méprisés. Ceux-ci employèrent plusieurs jours à les transporter dans Antioche. Parmi ces dépouilles se trouvaient une grande quantité de cordes et de chaînes de fer destinées aux soldats chrétiens, s'ils avaient succombé dans la bataille. Il n'y en périt (jue quatre mille, qui furent mis au rang des martyrs.
La victoire d'Anliocbe parut un événement si extraordinaire aux Musulmans, que plusieurs abandimnérent la religion de leur faux prophète. Ceux qui défendaient la citadelle de la ville, fraiipés île surprisi' et de, terreur, se rendirent a Raymond le jour même de la bataille. Trois cents d'entre eux, avec leur émir, emi)rassèrent la foi de l'Evangile, et puis allèi'eut publier dans les villes de Syrie que le
Dieu des ChriMinns éfnit le Dieu vcritalilt». Ti'll'' l'iail lii IcriiMir ii s|iiii'n par la vicloira ii'Ariliiicli", i|iie, <ra|(n'-. Kiyinori'l d'Agiles, si U-< C.lirotieuï aviiiiiit iiiairlié aiisiloi sur Jim iisiili!iu, ilï ii'iiuiuiciil truuvé aucune rélislaiiif.
L<î i>rernier snin dc'* croist^, apiè'^ Inur victoire, lui de iiiellro si l'ou peut parler uiii9i. Ji'sus-Chiisl en possession des pays iju'ih venaient d>' coniiut^rir. en relablis-ant son eulle dans Antioclic. I.e patriarche Jean, 'lui avait eu tant à snufl'rir cl que les Musulmans avaient -ouvenl su<|iendu (lar îles cordes aux murailles, fui rétahli il.iiis Sun siei^e ; les ^«lises prol'.inées furent purifiées; des prêtres furent n"n)més pnur les ■lesservir, et une part eon^iili'ralile lut prélevée sur les dépouilles enlevées aux Sariasiiis, pour l'achat et la eonfeelion de tous les objets nécessaires au culte divin.
Le patriarche d'Antioche et les autres évei|ues i|ui faisaient partie do la croisade, se réunirent |icinr a^lresser en coiniuiin une letire aux Chrétiens d'Occident, et les engager à venir paita^'er la gloii- et les (nérites de leur- fières. Sachez, leunlisaicnl-ils, '|ue, par ]e secours de Di"U, nous avons soumis .[iiaranie .ramles villes et triomphé de deux cents armées, tant en Remanie iju'en Syrie, et qu'il nous reste encore plus de cent mille hommes, sous les armes, quoique nous en ayons perdu beaucoup iians les premieis combats. Cependant le besoin lie gard'T nos villes iH noscamps rend ce noudire insuflis.iut. Venez donc prendre pai t à la récompense qui vous sera accordée -ans avoir participé à nosjilus rudes travaux. Dans toute maison où il y a deux boaiuies. que le plus propre ;\ la (guerre s'arme pour la cause de Jcsiis-(^hi ist, surtout ceux qui ont fait des vihux ; car >'ils s'en dispensent sans y être autorisé- par une raison sut'Iisante, nous les excoiuinumons et nous les séparon- (!•■ l.i communion de- fidèles.
Les cLcf? de l'armée adressèrent également, de leur coté, à tous les princes et à tous les fidèles chrétiens, une lettre qui avait li' même objet, et dans laquelle on remarque le passage suivant, qui peint bien le profond esprit de pieté dont ils étaient animés. A[ij)r<'nez, di saicnl ils, que nous avons rei^u du roi de l'erse un message dans l ■quel d nous prévient de son intention de nous livrer bataide vers la léle de la Toussaint. S'il est vainqueur, lui. le roi de Babylone et plusieurs autres princes musulmans sont déterminés à nous f.iire une guerre sans rei;\clie ; si, au contraire, il est battu, il plumet de se faire baptiser avec tous ceux qui: fi'oiirra del. rminer son exemple. Nous vou- conjurons donc, très-chers tières. de redoubler vos jeûnes et vos aumônes, surtout le troisième jour avant la fèie, qui est un vendre li, jour du triomphe de Jesus-Christ, dans lequel nous combattrons avec bn'D plus d'assurance, après nous être préparés par la prière et l^ s antres actes de devil.on.
ha vaitoxe: temps qu'Us adressaient cette
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a leurs •'réres d'Occident, les chefs de? s envoyé eut uii message à l'eaipeieur 1 pour s- plaimlre d'- l'inexeruii,,!, ,le les promesses qu'il leur avait faites, et ni annoncer i;ue, s'il ne s'empr-ssait de es remplir en leur donnant les secours auxquels il s'était cnca^'é, eux-raémes se regarderaient comme déli.'s de tous leurs engagements envers lui. Hugues le Grand, comte de Verinandois, fut chargé de cette amba-sade ; mais, arrivé à Coiislanlinople, il oublia les intérêts do ceux qui l'avaient envoyé, et, sans même prendre la peine de leur écrire, fatigué d'une guerre si pénible, il abamlonna lâchement la cause de ses frères, et retourna en France, où il lut salué du nom honteux de Corbeau de l'arche,
Cependant les croisés demandaient à grands cri.s qu'on les conduisit à .lérn^al. -u le duc Goilefroi do Lorraine était du uièinc avis, qu'il fallait profiter de la terreur r'pnndiip par leur deinière victoire; la |.|i;i- lito des cnefs déci la qu il fall.'dt lai.ST passer les grande cnalciirs et ait nirc a l'automne. Uaiis l'iniervull', se d 'l'iaia une maladif' épidémiquc, qui, dans un scui mois, emporta jusqu'à cinquante mille pèlerins. Celui dont la perte causa le plus grand d lul dans l'armée lut le vertueux .\dhémar, légal du Pape. Se prodiguant tout à tous pour visiter les malades, les encourager, les consoler, pour assurer la bonne administration des secours publics, il finit par succomber à tant de faliiîues ; et, atteint lui-même du mal qu'il voulait détourner des autres, d mourut regretté et vénéré de tous. Il fut enterré ilans la basilique de Saint-Pierre, dans l'endroit même où la sainte lance avait été trouvée. Les chefs, dont il s'était fait aimer et sur lesquels sa vertu lui avait obtenu nue grande inÛuence, le regrettèrent sincèrement. Ils écrivirent au pape Urbain, comm ■ des fils à leur père, une lettre commune, où ils cxposeut brièvement et modestement, rapportant tout à b miséricorde divine, l'ensemble de lewr expédition, leurs souffrances et leurs victoires; ils lui mandent enfin la mort de l'évéque du l'uy, qu'il leur avait donné pour père, et le prient de venir lui-même se mettre à leur lole, afin de vaincre, par son autorité, les hérétiques et les schismatiques, comme eux avaient vaiccu les païens, l'assurant, de leur part, de toute l'obéissance que des fils doivent à leur père. La lettre est au nom de Boémond, de Raymonil de Saint Gilles; de Godel'roi, duc de Lorr line ; de Kobert, eomte de Normandie ; de Kobert, comte de Flandre, et d'Kustache, comte de Boulogne.
Cependant l'époque fixée pour le départ se passait, et l'on ne (lartail pas; la plupart des chefs faisaient des expéditions particulières, la multitude des croisés en murmuiait. Ces murmures éclatèrent tout haut, lorsqu'on apprit tout à coup que Jérusalem avait été prise par les Kgyptiens qui iiroliièient ainsi pour eux-mêmes des nombreuses défaites (fxa
les Chrétiens avaient tait subir aux Turcs, et des retards qu'ils avaient apportés à envahir la Palestine.
Le départ pour Jérusalem lut donc enfin résolu, et le comte de Toulouse prit les devants accompagné de Tancrède et de Robert (le Normandie. La terreur qu'avaient répandue les victoires des croisés était telle, que de toutes parts les Chrétiens et les Musulmans du pays accouraient au-devant d'eux pour implorer, les uns leurs secours, les autres leur miséricorde. Les pèlerins recevaient partout des vivres et des tributs qui ne leur coûtaient p(jiut de combats. Mais ce qui leur fut plus agréable encure, ce fut le retour au milieu d'eux d'un grand nombre des leurs dont ils avait pleur la mort, et que les Musulmans, qui It'S retenaient prisonniers, s'empressaient de leur remettre. Après avoir ainsi traversé le territoire de Hamath et d'Emèse, non loin de Palmyre, ils arrivèrent dans le voisinage d'Arcas, siluée au pied du mont Liban, dans la riche province de Phénicie.
De son coté, Godefroi partit d'Anlioche dans les premiers jours de mars 1099, suivi du reste de l'armée ; mais Boémond ne l'accompagna que jusqu'à Laodicée, et se hâta de revenir dans sa nouvelle principauté qu'il craignait toujours qu'on ne lui enlevât. Ce fut dans Laodicée qu'n grand nombre de croisés, qui s'étaient retirés â Edesse et dans la Cilicie, vinrent rejoindre leurs drapeaux. Ce fut également dans celte ville que l'armée vit ses rangs se grossir de plusieurs nobles chevaliers anglais, qui, après avoir inutilement tenté de résister aux armes victorieuses de Guillaume le Conquérant, venaient consacrer au triomphe de la cause sainte une épée désormais inutile à leur patrie asservie. Parmi eux était l'etheling Edgar que les Anglais, après la mort de Harold, avaient voulu faire monter sur le tiône.
Pendant que le comte Raymond de Toulouse, qui venait de tromper les autres chefs par une fausse nouvelle, assiégeait Arcas, il s'éleva une grande dispute entre les Français du nord et ceux du midi au sujet de la sainte lance. Les premiers, à l'instigation d'un clerc qui n'était pas d'une trop bonne renommée, soutenaient la plu[iart que c'était une supercherie du comte de Toulouse ; les autres soutenaient, avec Pierre Barlhélemi, que c'était une révélation véritable. La discute s'échauila au point que, pour la terminer. Barthélemi consentit à subir l'épreuve du teu. Cette proposition, qui l'ut unanimement acceptée, ramena ie calme dans les esprits, et tous attendirent en silence ie jour fixé pour l'épreuve.
Ce fut le vendredi saint. Les princes et le peuple se rendirent, au nombre de quarante mille hommes, au lieu indiqué, sur lequel ou avait préparé, avec des branches sèches d'oliviers, deux bûchers de quatorze pieds de loa-
gueur chacun, sur quatre de hauteur; la distance qui les séparait n'était que d'un pied environ. Quand le bois commença à s'enflammer dit l'historien et témoin oculaire qui le rapporte, moi, Raymond, je prononçai à haute voix ces paroles devant tout le peuple assemblé : S'il est vrai que Dieu ait parlé à cet homme face à face, et si, pendant qu'il veillait, saint André lui a réellement montré la face de Notre-Seigneur, qu'il passe à travers ce feu sans en recevoir aucun mpl; autrement, qu'il soit brûlé avec la lance qu'il portera dans ses mains ! Lorsque j'eus p.ononcé ces mots, tous les assistants se jetèrent à genoux et répondirent : Amen ! La flammi' du bûcher s'élevait de trente coudées : personne ne pouvait s'en approcher. Alors Pierre Barthélemi, n'ayant qu'une simple tunique pour tout vêtement, inclinant le genou devant l'évèque d'Albarie, prit Dieu à témoin que Jesus-Christ lui était apparu face à face, et qu'il avait entendu de sa bouche, ainsi que de celle des apôtres Pierre et André, les paroles rapportées aux princes. Il assura de nouveau .pe rien de ce qu'il avait dit au nom du Seigneur et de ces saints n'avait été imaginé par lui, et déclara consentir à ne pas traverser les flammes sain et sauf, s'il se trouvait quelque mensonge dans ses paroles. Quant aux autres péchés dont il pouvait être coupable envers Dieu et envers son prochain, il en demanda pardon à Dieu, et pria l'évèque, de même que les prêtres et tout le peuple, d'intercéder pour lui.
Après ce discours, l'évèque lui remit la lance enveloppée d'un voile de soie, qu'il reçut en fléchissant le genou et en faisant le signe de la croix; puis il s'approcha du bûcher et y entra sans montrer la moindre frayeur. Il sortit du bûcher sans avoir éprouvé aucun mal, et même sans que le voile très-léger qui recouvrait la sainte lance eût été endommagé par les flammes. 11 fit immédiatement le signe de la cioix avec la lanc>'. sur la foule qui s'empres-ait autour de lui, et s'écria : Seigneur , aidez-moi 1 II fut renversé par la multitude, qui ie fuulaaux pieds, tant était grand l'empressement de chacun à le toucher et à prendre quelque chose de son vêtement pour s'assurer si c'était bien lui. 11 en reçut plu>iHurs blessures aux jambes ; il eut l'épine du dos brisée, les côtes enfoncées ; il s'en trouva même qui lui coupèrent des morceaux de chair ; et il serait mort sur la place , si un chevalier nommé Raymond Pelet ne se fût précipité avec une troupe de soldats au milieu de la foule en désordre, et ne l'eût sauvé au péril de sa vie (1).
Après qu'il l'eut fait transporter d ans la tente du comte de Toulouse, continue l'historien Raymond d'Agiles, nous pansâmes ses blessures et lui demandâmes pourquoi il était resté si longtemps dans le feu. Dieu, répondit-il, m'a apparu lorsque j'étais au miIitfM
(t) Micfaaud, hùt. àm
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des flammes, et, tne prônant par la main, il m'a (lil : Kn punition di* ci; quo tu as clouté de 1.» sfiinte lance a|iiè> lu léi'élation qui- t'ea avait laite le bieiiLeureux An Iré, tu ne sortiras pas d'ici sain et sauf; toutefois, tu ne verras pas l'enfiT. Après m'a'oir ainsi parlé, il m'a renvoyé, et mainteniot, voyez sur mon corps le> traces du feu. Kn et et, il avait i|uel- Hui's brûlures aux jamiies, en petit nombre à la vérité, mais les plaies qu'on lui avait faites étaient içrandes. Nous invit&oies ensuite tous ceux ijni s'étaient montrés incrédules à la sainte lance à venir voir la ligure de Pierre, sa tète et tousses membres, ulin qu'ils pussent se convaincre de la vérité de ses paridi's. Plu leurs vinrent et glnritièrent Dieu, disant: Dieu peut bien nous délivrer de nos ennemis, puisqu'il a délivré et Lomme de cette fournaise ardente. Raymond ajoute «pie Barthélemi mourut Quelques jours après, ce qui n'est
Sas étonnant dans un bomme qui avait l'épiue u dos brisée, et qu'il lui reprocha à luimême, sur sou lit de mort, de l'avoir mis dans la nécessité de prouver la vérité de sa révélation au péril de sa vie (1),
La pai\ étant ainsi rétablie dans le camp, il y arriva successivement deux ambassades. L'uue était de l'empereur de Constantinople, qui, toujours fidèle à sa politique astucieuse, leur faisait renouveler ses promesses de secours, déjà tant de lois éludées, et se plaifçnait en mémo temps de l'iuexécutiou des ens;agementâ que les croisés avaient pris envers lui. Mais la conduite d'.\lexis avait assez fait counaitre ses intentions secrètes, et le zèle qu'il aunon(2ait pour le suscès de la guerre ne trompa personne. Les chefs des croisés reçurent fort mal ses ambassadeurs, et ceux-ci ne recueillirent que l'bumdiation d'euleidre reprocher à leur maître sa fuite honteuse pendant le siège d'.\ntioche, et l'oubli de tous ses engagements, dont il osait faire réclamer le prix.
L'autre ambassade était envoyée par la calife du Caire. Ce prince, qui venait de s'emparer de Jérusalem et de toute la Palestine, tremblait pour ses nouvelles conquêtes, et désirait détourner les Chrétiens de leur entreprise. Ses ambassadeurs avaient ordre de les assurer de ses intentions bieuveillanies, mais, eu même temps, de leur déclarer que les portes de Jérusalem ne s'ouvriraient jamais qu'a des pèlerins ile-armés. C'était la même proposition ipi'on leur avait déjà faite sons le,s murs d'.Vutioche. Celle fois-ci, pour toute réponse, les Chrétiens levè.-ent le siège d'.\rv'as, brûlèrent leur camp et se mirent ea marche pour Jérusalem.
Les croisés n'étaient plus que cinquante mille hommes capables de porter les armes, mais cinquante mille hommes à toute épreuve. Ils passèrent près de Tripoli, dont l'emir, leur ayant vouiu disputer le passage, fut mis en luite, ohii({é de leur payer une rançon et
de l'ur envoyer, avec une nande quantité ils vivres, toiisles prisonniers chrétiensqui étaient en son pouvoir.
On liait à la fin de mai 1099; les croisés entraient dans les belles plaines de la Phénicie. Les palmiers, qu'ils voyaient pour la première fois, d'abondantes moissons déjà mûries par le soleil ardent de la Syrie, les orangers, les grenadiers, les oliviers qui embaumaient l'air et récréaient leur vue, leur rappelaient les merveilles de cette terre autrefois donnée en héritage au peujile alors élu de Dieu, mais qui depuis s'en était rendu si indigni.*, et que leur vaillance allait rendre aux véritables enlants de la promesse. Cet antii|uo mont IJban , tant célébré dans la sainte Ecriture, leur apparut alors dans toute sa majesté.
Une population de soixante mille Chrétiens habitait sur cette montagne, et leur indiqua trois rout.'s ditférentes pour arriver à Jérusalem. Ils suivirent la troisième le long de la mer, parce qu'elle leur oflFrait des communications faciles avec les flottes des Pisansetdes Génois, qui les approvi-ionnaient. La terreur qu'avaient inspirée à toutes les populations musulmanes tant de succès obtenus par les Chr«;tiens était si grande, que partout, sur leur passage, les habitants s'empressaient de leur offrir des vivres et toutes les autres provisions dont ils pouvaient avoir besoin. Oë tous cotés aussi accouraient des Chrétiens qui s'estimaient heureux de voir leurs frères d'Occident et de pouvoir leur exprimer les vœux qu'ils faisaient pour le succès de leur entreprise. De pieux solitaires, retirés sur les montagnes, sortaient même de leurs retraites pour les bénir et pour appeler sur leurs armes la protection du Dieu dont ils venaient venger la cause.
A l'approche deb lieux saints, les croisés comprirent qu'ils devaient plus que jamais purifier leurs cœurs. Les prêtres joignirent leurs exhortations à cette voix intérieure de la conscience ; le changement le plus i:omplei et le plus heureux s'opéra dans toute l'armée. Les chroniques contemporaines sont unanime» à louer l'ordre qui, depuis ce momentjusqu'à leur arrivée à Jérusalem, régna dans cette grande multitude d'hommes (2). Ce fut dans ces heureuses dispositions qu'ils traversèrent les terres de Sidon , bù'.ie par le fils aîné de Chanaan ; de Tyr, fille ou colonie de Sidoo; de Ptolemals, nommée Accon au temps dé Josue, aujourd'hui Saint-Jean-d'Acre ; enfin, de Césarée.
Ils étaient campés près de cett« dernidK ville, lorsqu'une colombe, échafipée aux serra* d'un oiseau de proie, vint tomber au milieu d'eux expirante. L'evèque d'Apt l'ayant ramassée, trouva sous ses ailes une lettre par laquelle l'emir .le l'iolemais apprenait à loui les émirs des environs la marche des Ctrô» tiens et les engageait à réunir leurs forces
Raymond d'Agiles, p. 168 et 169 spnd Boogars. — (2) Gcsta Deiper Francot. T. VII.
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pour les accabler. Ce même émir, pour inspirer aux croisés une pécurité plus grande, leur avait témoitrné la veille une entière soumission. Cette \ettre, lue publiquement par les !)rinces. excita une joie universelle parmi tous es Chrétiens ; ils ne floutérent plus que Dieu nebénil leur entreprise, puisqu'il Icurenvciyait k-s oiseaux <tu ciel pour leur l'aire cimnaitre les secrets desseins de leurs ennemis.
.\.près avoir passé quatre jours en ce lieu, où ils. célébrèrent avec piété les fêtes de la Pentecôte, les croisés continuèrent leur route et vinrent s'emi arftr d<' Lydda. autrefois .biosî>oLi«, célèbre par le martyre de saint Georcfes, patron des guerriers cluéliens, et que souvent ils avaient cru voir au milieu de leurs ran^s, combattant les icfirièles. En l'honneur de leur saint patron, ils Jaiss.Tent dans cette ville uu évèque auquel ils adjoif^mirent un nombre de prêtres : et, pour subvenir aux frais du culte. ils arrêtèrent de consacrer à cet usage la dlme de tout ce qu'ils enlèveraient aux Musulmans. De Lydda, l'armée marcha sur Ramla, dont elle s'empara et qu'elle trouva déserte. Ses habitants, craignant d'éprouver le sort d'Antioche et de tant d'autres villes, s'étaient snfuis dans les montagnes voisines, emportant avec eux tout ce qu'ils avaient de plus précieux, ce qui n'empêcha pas les Chrétiens d'y trouver encore d'abondantes provisions en vivres et en tout ce qui pouvait leur être nécessaire. Comme à Lydda, ils y établirent an évéque français de nation et nommé Robert, fciomme aussi recommandable car son savoir que par sa vertu.
Les croisés n'étaient plus qu'à dix lieues de Jérusalem, lorsqu'ils éprouvèrent un sentiment indéfinissable d'hésitation et de crainte. Ces guerrieis magnanimes, qui avaient bravé tant de périls et vaincu tant de peuples pour arriver sous les murs de la cité sainte, délibérèrent alors pour savoir s'ils iraient assiéger le Caire ou Damas. Ne voyant plus autour d'eux cette grande multitude de combattants qui avaient conquis Autioche et Nicee, l'espé- • racée de la victoire parut un moment les abandonner ; les dangers et les malheurs qui les attendaient aux portes de la ville promise è leurs armes vinrent tout à coup efJrayer leurs pensées, et, touchant à la dernière de leurs épreuves, ils semblaient dire au fond du cœur, comme l'Homme-Dieu : Que ce calice passe loin de nous ! Cependant le souvenir de 4eurs exploits, les sentiments que devait inspirer le voisinage des saints lieux triomplièrent de leur hésitation, et, d'une voix unanime, JS6 chefs résolurent de poursuivre leur marche vers Jérusalem.
Tandis que l'armée chrétienne s'avançait à travers les montagnes, les Musulmans qui habitaient les deux rives du Jourdain, les frontières de l'Arabie et les vallées de Sichem. accouraient dans la capitale de la Palestine. les uns pour la défendre les armes à la maio> les autres pour y chercher unasde avecl urs fwailles etleurs troupeaux. Sur leur passage,
les Chrétiens du pays étaient accablés d'outratres et i barges de fers; les oratoires et les églises étaient livrés au pillage et aux flammes. Toutes les contrées voisines de Jérusalem présentaient le spectacle de la désolation ; les campagnes et les cités retentissaient partout du tumulte et des menaces de la suerre.
De Ramla, l'armée chiétienne s'avança dans une étroite vallée entre deux montaf^nes briilées par les ardeurs du soleil. La route qu'elle suivait avait été creusée par les torrents; la pluie des orages y avait accumulé des roches détachées de^ monts ; des amas de sable, des abîmes ouverts par la rapidité des eaux fermaient quelquefois le chemin. Dans ces passages difficiles, la moindre résistance des Musulmans pouvait triorajdier de la foule des pèlerins ; et, s'ils ne rencontrèrent ]ioint alors d'ennemis, ils durent penser que Dieu lui-même leur livrait les avenues de la ville sainte.
Après avoir marché depuis l'aurore, l'armée des croisés arriva vers le soir au village d'Anathot, que Guillaume de Tyr appi'lle Emmaiis. Anatliol était situé dans une vallée ar, rosée par une source adondante. les croisés résolurent d'y passer la nuit. Ce fut là qu'ils reçurent des nouvelb's de Jéiusalem, qui n'était plus qu'à une distance de six milles ou deux lieues. Des Chrétiens fugitifs racontaient que tout était en l'eu dans la Galilée, dans le pays de Naplouse, dans le voisinage du Jourdain ; les Musulmans accouraient avec leurs troupeaux dans la ville sainte; sur leur passage, ils brûlaient les églises, pillaient les églises, pillaient les maisons des Chrétiens. Les chefs de l'armée reçurent alors une députation des fidèles de Bethlehem qui envoyaient demander du secours contre les Turcs. Godefroi accueillit les députés et fit aussitôt partir Tancrède avec cent cavaliers armés de cuirasses. Les croisés furent reçus à Bethlehem au milieu des bénédictions du peuple chrétien ; ils visitèrent, en chantant les cantiques de la délivrance, l'étable où naquit le Sauveur; le brave Tancrède fit arborer son drapeau sur la sainte métropole, à l'heure même où la naissance de Jésus avait été annoncée aux bergers de la Judée.
Personne ne put se livrer au sommeil pendant la nuit passée à Anathot. Une éclipse totale de lune répandit tout à coup les plus profondes ténèbres ; la lune se montra ensuite comme couverte d'un voile de sang. Les pèlerins furent saisis de terreur, une autre cause les empêchait encore plus de fermer l'œil, c'était le voisinage de Jérusalem. Si prés de cette ville, il leur tardait de voir paraître le jour, t[ui leur permettrait de saluer de loin ses murailles révérée*. Dès le levé: du jour, tout le monde se mit en marche Les croisés laissaient à leur droite le cbàteai. de Modin, fameux par la sépulture des Machabées ; mais cette ruine vénérable attira à peine leurs regards ; tant la pensée de Jériùalem lés préoccupait. Uf ''«versèrent, saoi
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■^ arr^'Utr, la vnll<^e de T>'rCbintIie, célébrée
Îiar le< pTDpli'li's ; ils traverst^n'ot ilo mf^ine e Icirrt'til oi"i Daviil rnmass.i tes cinq cailfoux avec IcsqiiiMa il terrassa le i^éant Goli itli ; à lour ilînitt» et à leur gauche s'élevaient des iDDiitagnes où campèrent 11"* arméi's d'Israël et l'flles des Pliilistins: tous ces souvenirs lii8t(irli|ubs étaii'iit comme perdus pour les Kuerriersde In iToix. Lorsqu'ils eurent j^ravis la dernière montagne qui les séparait de lai ville sainte, tout A coup Jérusalem leur apparut. Les premiers qui l'aperçun'nt s'écriérriit avec transpurt ; Jérusalem I Jérusalem 1 Le i.om lie Ji'rusalein vole de bouche en bouche, de ranjç eu rang, et retentit dans les vallées où se trouvait » ncore l'arrière-garde des croisés. A ce nom toute l'armée pleura de ioie. 0 bon Jésus, dit ..i-torien Robert le Home, témoin oculaire, lorsipi-vos guerriers virent les murs de cette Jérusalem terrestre, combien de larmes coulèrent de leurs yeux. Tous, prosternés à terre, ils saluèrent de la voix et de leurs corps inclinés votre saint stv pulcre ; vous qui y lûtes enseveli, ils vous adoraient assis à la droite du Père, et devant venir pourjuLjer les vivants et les morts. Puis se relevant tous, ils ré|>étèrentcn^eml)lel Dieu le veut ! Dieu le veut 1 et renouvelb-nt le serment qu'ils ont fait tant defoii de délivrer Jérusalem (I).
Dans la nuit qui précéda l'arrivée de l'armée chrétienne, plusieurs guerriers égyptiens s'étaient avancés au-devant des croisés. Baudouin du Bonrg, avec ses chevaliers, marcha à leur rencontri: : accablé par le nombre, il fut bientôt secouru par Tancréde, qui accourait de Bethlehem. Après avoir poursuivi l'ennemi jusqu'aux poi tes de la ville, le pieux et brave :ancrède laissa ses comiia^-nons et se rendit seui sur la montagne des Oliviers, qui n'est «eparée de la ville que par la vallée de Josaphat. Pendant que, du haut de cette montagne, il contemplait la cite sainte, un ermite l aborda et lui en tit distinguer les principaux lieux. Cet ermite lui demanda ensuite qui il était, et, lorsqu'il ajiprit qu'il parlait au neveu de Robert Guiscanl, il s'écria : Quoi 1 vous êtes du sang de ce chef sous la foudre duquel la Grèce trembla tant de fois, qui fit fuir Alexis, qui tit ouvrir les portes de Durazzo, et à qui loutr la Bulgarie obéit jusqu'au fleuve Verdaris I Vous parlez à un homme qui vous Counaii, et qui n'a point oublié le dévastateur de ma patrie : ce guerrier, qui tut mou ennemi, répare eutia ses anciennes offenses en vou» voyaut ici. Ce pieux entretien durait encore, lorsque cinq guerriers mu-ulmaos, sortis de la ville, s'avancèrent avec couhance vers la montagne. Taucrède ne chercha point à éviter le combat ; trois des assaillunts tombent sous ses coups ; les deux autr s s'enfuii ent vers la ville. ^os hâter ni raleutir sa marche, Tancréde heut ensuite rejoindre le gros de de l'armée qui s'avançait nu-pieds, la plupart, et s'ap-
prochait de la sainte eiti^, en chantant cen paroles d'Isale : Jérusalem, Ifive le» yeux, et voit le ti/iernleur qui vient briser les /ers/
Dés le lendemain de leur arrivée, les croisé! s'occnpèri-nt de fi>rmer le siéi^e de la place. Une fl-iplanaiie couverte d'oliviiTs s'étend suf sur le côté septentrional . Godefroi de Lorraine, Robert de Normandie, Robert de Flandre dressèrent leurs tentes au milieu de cette csplanrde ; leur camp s'étendait entre la «rotte de Jéréinie et les sépulcres des rois. Tam-rède planta ses pavillons à la droite île Godefroi et des deux RobcrI. .\[)rés le camp de Tancréde, venait celui de Raymoml, comti^ de Toulouse, en face de la porte du couchant. Cette position ne lui permetta.it pas do concourir utilement au siège, il transporta une partie de son camp vers le côté méridional de la ville, sur le mont Sion, au lieu même où Jésus-Christ avait célébré la Pâque avei- ses disciples. Alors, comme aujourd'hui, la partie du mont .Sion qui ne se trouvait pas enfermée dans la ville, présentait peu «l'étendue. Les croisés qui s'y étaient établis pouvaient être atteints par les ûèches lancées du haut des tours et des remparts. Les dispositions militaires des Chrétiens laissaient libres les côtés de la ville défenilus an midi par la valb-e de Gihon ou de Siloé, à l'orient par la vallée de Josaphat. La cité sainte ne fut donc investie qu'à moitié par les pèlerins. Seulement on avait établi sur le mont des Olives un camp de surveillance.
Autour de Jérusalem, chaque pas que faisaient les pèlerins leur rappelait un souvenir cher à la religion. Ce territoire révéré des Chrétiens n'avait point de vallée, point de rocher qui n'eût un nom dans l'histoire sacrée. Tout ce qu'ils voyaient réveillait ou échaufifait leur piété et b'ur zèle. Ils ne pouvaient surtout détacher leurs regards de la ville sainte, et iîémissaient sur l'état d'abaissement où elle était tombée. Cette cité, jadis si superbe, semblait ensevelie dans ses [iropres ruines. Avec ses maisons carrées, sans fenêtres et surmontées d'une terrasse plate, elle s'offrait aux veux des croisés comme une masse énorme de pierres entassées entre des rochers. On n'apercevait, çà et là diins son enceinte, que quelques cyprès, quelipies palmiers, parmi lesquels s éleva'.eut de- clochers dans les quartiers dee Chrétiens, et des mosquées dans celui des inlidèies. Dans les vallons et sur les coteaui voi-ins de la ville que les antiques tradilionj représentaieni couverts cle jarilins etcl'ombr» ges, croissaient avec peine des olivii;rs épars et 1 arbuste épineux du rhamus. L'aspect de ces campagnes stériles, de ce- rochers fendus, de ce sol pierreux et rougeâtre de cette na^ tore brûlée par le soleil, présentait partout aux pèlerins des images en deuil, et mêlait une sombre tristesse à leurs seiilim''nts religieux. Il leur >emblait entendre la voix de» prophètes qui avaient annoncé la servitude flt les malheurs de la cité de Dieu, et, dans l'ar-
i\) Uob«rtMonaolt.,I.VIlI,p.74,Àibert Aqueos p.i93.
dcnr -"e leur dévotion, ils croyaient être appelés à lui rendre son éclat cl sa splendeur.
Ce qui enflamma encore le ièle des croisés pour la délivrance de la ville sainte, ce fut l'arrivée parmi eux d'un grand nombre de Chrétiens sortis de Jérusalem, et qui, privés de leurs biens, chas?és de leurs maisons, venaient chercher des secoui s et un asile au milieu de leurs frères d'Occident. Ces Chrétiens racontaient les persécutions qu'avaient fait essuyer les Musulmans a tous ceux qui adoraient Jésus-Christ. Les femmes, les enfants, les vieillards étaient retenus en otage ; les hommes en état de porter les armés se voyaient condamnés à des travaux i^ui surpassaient leurs forces. Le chef du principal hospice des pèlerins avait été jclé daus les fers avec un grand nombre de Chrétiens. On avait pillé les trésors des églises pour fournir à l'entretien des soldats musulmans. Le patriarche Siméon s'était rendu l'ans l'ile de Ch}'pre, pour y implorer la chaiité des fidèles et sauver son troujieau menacé di' la de>triiclion, s'il ne payait point l'énorme tribut impo~é par les oppresseurs de la ville sainte. Chaiiue jour, en eliét, les Chrétiens de .lénisalcm étaient accablés de nouveaux outrages, et plusi-,;urs fois les intideli'S avaient formé le [)riijet de livrer aux flammes et de détruire de fond en comble le saint sépulcre et l'église de la Késurrection.
Les Chrétiens fugitifs, en faisant aux pèlerins ces douloureux récits, les exhortaient à presser l'attaque de Jérusalem ; mais il y avait dans la viUeune garnison musulmane (le quarante mille hommes; de plus, vingt mille habitants avaient pris les armes : cela faisait une armée plus eon-idéiable que celle des croisés. Ceux-ci n'avaient ni échelles ni machines de guerre. Toutefois, enlrainés par leur ardeur belliqueuse et par les exhortations de l'ermite du mont des Olives, ils tentent un assaut dès les premiers joui'S. Déjà l'avantmur s'était écroulé Mms leurs coups ; mais la muraille intérieure leui' opiiu^c un obstacle invincible. Il ne se trouve qu'une seule échelle qui puisse atteindre à la hauteur des murs. Quelques braves parviennent jusqu'au sommet de la muraille et combattent corps à toi'ps avec les Egyptiens, stupéfaits d'un tel courage; mais les premiers des a-saillants, accablés par le nombre, ne purent être secourus par leurs compagnons, et ne trouvèri'nt qu'une morf glorieuse sur les murs qu'ils avaient francnis. 11 fallut levcnir au camp et aviser aux moyens de se procuiei- des machines de guerre. Plusieurs détachements furent envoyés à la découverte. Le hiisard leur Gt trouver, au fond d'une caverne, de grosses poutres, ijui fuient Iranspoitées ilanslccamp. On démolit les maisons et nicuie les églises du voisinage qui n'avaient poicnl éle livrées aux flammes, cl tous le bois ech.ipjié aux ravages des ennemis fut employé à la coustruclinn des niaciiines.
Ce^jcndant les travaux da ;ié^e ne lé^itia-
daient point à l'impatience des croisés et ne pouvaient prévenir les maux (jui menaçaient enc(ire l'armée chrétienne. Les plus grandes chaleurs de l'été avaient commencé au moment où les pèlerins étaient arrivés devant Jerusalem. Le torrent de Céd.on était desséché, toutes les citernes du voisinage avaient été comlilées ou empoL3onnées. La fontaine de Siloé, qui coulait par intervalles,, ne pouvait sultire à la multitude des pèlerins. Sous.un ciel de feu, au milieu d'une contrée aride, l'armée chrétienne se trouva bientôt en proie à toutes les horreurs de la soif. On chercha tous les moyens de se procurer l'eau nécessaire. Les habitants du pays en apportaient dans des outres, qu'ils avaient puisée dans de vieilles citernes ou dans des marais ; mais elle clail si fétide, que les chevaux mêmes refusaient d'en boire. Plusieurs croisés eu moururent. Les plus fervents n'attendant plus que la mort, s'approchaient des remparts de Jéru>alem, en baisaient respectueusement les pierres et disaient eu pleurant : 0 Jérusalem ! reçois nos soupirs ; que tes murailles tombent sur nous, et que la sainte poussière qui t'environne recouvre nos ossements I
Tandis que les Chrétiens déploraient leur misère et se désolaient surtout de n'avoirpoint assez de machines de guerre pour livrer un assaut, il leur arriva tout à coup un secours qu'ils n'espéraient point. On apprit dans It camp qu'une flotte génoise était entrée ac port de Joppé, chargée de munitions et dç j)rovisions de toute espèce. Cette nouvelle rendit quelque joie à la multitude des pèlerins. Un corps de tiois cents hommes, commandé par Raynion'i Pelet, ['artit du camp pour aller au-devant du convoi que le ciel semblait envoyer à l'armée chrétienne. Ces trois cents cro ses, après avoir, dans le voisinage de Lydda , battu et dispersé les Musulmans, enlrèrcnt dans la ville de Joppé, abandonnée par ses habitants. La Colle chrétienne avait été surprise et briilèe par celle des infidèles; mais on avait eu le temps d'en retirer les vivres et une grande quantité d'instruments prnpres à construire des machines de guerre; tout ce qu'on avait pu sauver fut transporté au camp des Chrétiens. Ce convoi, attaqué plusieurs fois par les intidèles, arriva sous les murs lie Jérusalem, suivi d'un grand nombre d'ingénieurs et de charpentiers génois, dont la présence ranima l'émulation et le courage pai mi les assiégeants. Quelque temps après, Tancrède, conduisant une troupe de croisés à qui Iqucs lieues de Jérusalem, découvrit une grande forêt vers le territoire de Samarie et de Gabaon, d'où l'on tira îles lors tout le hoi3 nécessaire. I..C3 prepaialifs de l'attaque se pressaient avec une incroyable activité. Tout le u;onde. les [irinces eux-mêmes mettaient la main à l'oiuvre. Chaque jour des machines formidables s'élevaient et menaçaient lesrein- ])arls des Musulmans. i>eur con-itruciion était dirigée par Gaston de Béar.i, dont les liistorieiU' vanlcul la Uavoure cl l'habileté, l'armi
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ces machines, on rfm.ir.imit trois éiioniii^s touf< dune slruftiiri' rMiiv»>llo; cliacuiic ilc* ces tours avait trois ftai;i's, le premifTili.'sliin; aux ouvriers qui en iliiii;eaienl les luouvemcnls, Ifsei-oml et le troisiéiuo aux guerriers qui devaient livrer un a-saut. Ces trois forlorc-ses roulantes s'èlivaicnt [dus haut que les murailles do la ville assiéuéi'. On avait adapté Qu sommet une es[iceo cle [ii>nl-lcvis qu'on pouvait abattre sur les rem[iarls et qui devait ollrir un chemin pour péDélm'" jusque dans la place.
tn même temps, les cvèque. .1 li.'^ ,.rôlre<!, «e répandant dans les divers (jiiarlicr-s.exhortiiient les pèlerins à la pénilenec et à la eoncorde. Le solitaire du mont des Olives vint ajouter ses exhortations à celles du clergé, et, s'adressant aux princes et au peu[>lc : Vous qui êtes venus, leur •iilil, des régions del'Oclidcnt pour adorer Jésus-Christ sur son tomhcaa, ainii'z-vous comme des frères, et sanctilii'z-vous |iar le rei'eiitir et les bonnes œuvres. Si vous obéissez aux lois île Dieu, il vous rendra maîtres de la ville des saints; si vous lui résistez, toute sa coléic tombera sur vous. Le solitaire conscdla aux croisés de taire une lirocession autour de Jérusalem en invo- (]uaut la miséricorde et la protection du ciel.
Tous s'empressèrent de suivre ce conseil, qu'ils rc.;ardaient cumme le 1 ingage de Dieu même. Après trois jr)ur3 d'un jeune rigoureux, ils sortirent en armes de leurs quartiers et marchèrent, les pieds nus. la tète découverte, vers les murailles de la sainte cité. Ils étaient devancés par ic»rs prêtres vêtus de bane, qui portaient les imai;es des saints et ehantaiu-nt d'-s [is.iumes et des cantiiiues. Les enseignes <:taient déployées, le bruit des timbales et des trompettes retentissait au loin. C'est ainsi quo les Hébreux avaient fait autrefois le Jour de Jéricho, dont les murailles s'étaient écroulées au son d'une musique belliqueuse.
Les croisés, partis du camp de Godcfroi, an nord de la ville sainte, descendirent dans la v.diéij de Josapliat, passèrent entre le tombeau de la Vierue et le janlin des Olives, et montèrent ensuite les hauteurs sacrées de r.Vsoension. Lo:s [u'ils furent arrivés sur le sommet lit la monta'^ne, le [)lus imposant spectacle se découvrit à leurs yeux: à l'orient, la m T Morte, se ilessinanl dans la vallée diî Jciichu, i-omme UD brillant miroir, et IcJourd.iin comme un ruban arir'*nlé ; les montagnes .:.\r.ibic s'étendaient à l'horizon comme «les I inji.irts azurés; à l'occident, les pèlerins (■> .i.mplaient a leurs pieds Jérusalem et b-s pà es collines de la Judée. As-cmblés dans le inc:nc lieu où Jésus-Christ monta au ciel, et sur lequel on montrait cncoie le vestige de ses |):is, ils entendirent les ilcrniéres exhortalions des prêtres et des évè |ues.
Arniuld de Kohes, chapelain da dnc de Normaudic, leur adressa un discours {•■.'■'.ktique, et les cuujura de redoubler de zèle 1 1 •
pers. v-ranco. En terminant son discours, il 8'' toiiiria vers Jérusalem : Vous voyez, leur dil-il. riii-ritage de Jesus-Christ foule par le» impies; voici etilin le digne prix de tous vus travaux, voici les lieux où IHeu vous pardonnera Joutes vos fautes et bruira toutes vos victoires. A la voix de l'orateur, les défenseurs de la croix s'humiliaient devant Dieu et teuaiCD* a'..;? regards allac.'iés sur Jérusalem.
Comme .\rnould les invitait, au nom de Jésus-Clirist, à oublier les injure-, à so cliérir les uns et les autres, 'i'ancrède et [layrnond, qui avaient eu entre eux do longs démêlés, s'embrassèrent en présence de toute l'armée chrétienne. Les soldats et les autres chefs suivirent leur exe.-aple. Les plus riches promirent de soulager, par leurs aumônes, les pauvres et les orphelins qui portaient la croix. Tous ouliiierent leurs fatales discordes et jurèrent de rester fidèles aux préceptes de la charité évangélique.
Pendant que les croisés se livraient ainsi aux transports de leur piété, les assiégés, rassemblés sur les remparts de Jérusalem, élevaient en l'air des croix qu'ils profanaient par leurs outrages; ils insultaient par leurs gestes et leurs clameurs, aux cérémonies des Chrétiens. Vous entendez, leur dit alors l'ermite Pierre, vous entendez les menaces et les blasphèmes des ennemis du vrai Dieu; jurez de défeniire Jésus-Christ persécuté, crucifié une seconde fois par les infidèles. Vous le voyez qui expire de nouveau sur le Calvaire pour racheter vos péchés ! A ces mots, le cénobite est interrompu par des gémissements et des cris d'indignation. Toute l'armée brù'c de venger les outrages du Fils de Dieu. Oui, j'en jure par votre piété, poursuit l'orateur, j'en jure par vos armes, le règne des imj.ies touche à son terme. L'armée du Seigneur n'a plus qu'a paraître, et tout ce vain amas <',■: Musulmans se dissipera comme l'ombre. .\ujoiird'hui encore pleins d'orgueil et d'insolence, demain vous les verrez saisis de terreur; et, sur ce Calvaire où vous allez monter à l'assaut, ils seront devant vous comme ces gardiens du sépulcre qui sentirent leurs armes s'échapper de leurs mains et tombèrent morts de frayeur lorstiu'un tremblement de terre annonça la présence d'un Dieu ressuscité. Encore quelques moments, et ces murailles, trop longtemps l'abri du peuple infidèle, deviendront la demeure des Chrétiens; ces mosquées, qui s'élèvent sur des ruines chrétiennes, serviront de temple au vrai Dieu, et Jérusalem n'etitendra plus que les louanges du Seigneur!
A ces dernières paroles de Pierre, les plus vifs transports éclatent parmi 'es croisés; ils s'exhortent les uns les autres a supporter ensemble des fatigues et des maux dont ils allaient enlin recevoir la glorieuse recompense. Les Chrétiens descendent du mont des Olives pour regagner leur camp, ei pr»-nant leur route vers le midi, ils traversent la wi'-'cc de
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Siloé et passent pr^sde la piscine où Jesn=- Christ rendit la vie à l'aveugle-né; ils s'avancent sur la montagne de Sion où ■i'autres souvenirs viennent ajouteràleur enthousiasme. Dans cette course pieuse, la troupe des pèle- ■ins se trouva souvent exposée aux traits que auçaient les assiéijés du haut des muraillps ; et plusieurs, frappés d'un coup mortel, expirèrent au milieu de leurs frères, bénissant Dieu et implorant sa justice contre les ennemis de la foi. Vers le soir, l'arroée chrétienne revint dans ses quartiers en n'iiétant ces paroles du prophète : Ceux d'Occident craindront le Seigneur, et ceux d'Orient verront sa gloire. Rentrés dans leur camp, la plupart des pèlerins passent la nuiten prières; les chefs et les soldats confessent leurs péchés aux pieds de leurs prêtres et reçoivent, dans la communion, le Dieu dont les promesses les remplissaient de confiance et d'espoir.
C'était le 14 juillet 1099, à la pointe du jour : les clairons et les trompettes annoncent aux Chrétiens impatients l'assaut général. Les hommes, les machines de guerre, tout s'ébranle à la fois. Les tours roulantes s'approchent des murailles. Sur la plus haute plate-forme de la sienne, on voyait Godi'froi, accompagné deson frère Euslache et de Beaudouiu du Bourg. 11 ani.niait les sien- par son exemple ; et chacun de- javelots qu'il lançait, disent les historiens qu temps, tous unanimes à nous le représenter comme le plus grand entre tant de grands capitaines, portait la mort parmi les Sarrasins. Raymond, Tancrède, les deux Robert combattaient également au milieu de leurs soldats ; tous étaient animés de la même ardeur; tous, méprisant également le danger, brûlaient du même désir, de planter enQn la croix sur les murs de Jérusalem L'assaut avait duré déjà douze heures entières, lorsque la nuit vint séparer les combattants.
La nuit se passa de part et d'autre dans les plus vives inquiétudes ; chacun déplorait ses pertes et tremblait d'en essuyer de nouvelles. Les Musulmans redoutaient une surprise ; les c?oisés craignaient que les Musulmans ne brûlassent les machines qu'ils avaient laissées aux pieds des remparts. Les assiégés s'orcupèrent sans relâche de réparer les brèches faites à leurs murailles; les assiégeants, de mettre leurs mai;hines en étal de servir pour un nouvel assaut. Le jour suivant ramena les mêmes combats et les mêmes dangers que la veille.
Les chefs cherchaient, par leurs discours, à relever le courage des croisés. Les prêtres et les évéques parcouraient les tentes des soldats en leur annonçant l«is secours du ciel. L'aimée chrétienne, pleine d'une nouvelle cunUauee dans la victoire, [larut sous les armus et s'avança en silence vers les lieux de l'attaque; le clergé marchait en procession autour de la ^le sainte.
Le premier choc fut terrible. Les Chrétiens,
irrités de la résistance qu'ils avaient trouvée la veille, combattaient avec fureur. Les Musulmans, qui avaient appris l'arrivée d'une armée égyptienne, combattent avec i:ne fureur non moindre. Du haut de leurs tours et de leurs remparts, ils lancent sur les assaillants des torches enflammées, des pots de feu grégeois. Tant de dangers ne font qu'animer le courage des Chrétiens, qui se pressent en foule aux pieds de ces murailles, que les uns s'efforcent d'ébranler, tandis que les autre» tentent de les escalader.
Monté, comme la veille, sur sa forteresse roulante, que distinguait une brillante croix placée à son sommet, Godefroi surtout portait la confusion et le ravage dans les rangs ennemis par l'incessante activité de son attaque. Furieux à la vue de cette cioix^ qui semblait les défier, les Musulmans réunirent contre le duc de Lorraine tous leurs efforts, et dirigèrent contre sa forteresse tous les traits et tous les projectiles enflammés que vomissaient sans cesse leurs redoutables machines. Intrépide et calme cependant au milieu du danger, entouré de morts et de mourants, ayant déjà vu tomber à ses pieds son écuyer et plusieurs de ses soldats qui l'environnaient, ce vaillant chef continuait à donner ses ordres, à encourager les siens et à lancer contre les inlidèles ces formidables javelots dont chacun portait la mort à un ennemi. Les pertes qu'il leur lit essuyer devinrent bientôt si grandes, que, dans leur désespoir, ils forcèrent à monter sur les murailles deux de leurs plus fameuses magiciennes, afin de l'arrêter par leurs enchantements. Mais tous leurs charmes d'enfer ne purent les préserver elles-mêmes de la mort qu'elles invoquaient contre leur ennemi. Atteintes toutes deux à la fuis d'une pierre d'une grosseur énorme, elles en sont également écrasées, et périssent avant d'avoir pu achever leurs conjurations.
C'était le vendredi, jour (^onsacré à la passion du Sauveur ; c'était vers trois heures, moment où le Sauveur s'était écrié sur la croix : Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez-vous abandonné? Les Chiétiens éprouvèrent un sentiment semblable. Toutes leurs machines étaient en feu ; ils manquaient (l'eau et surtout de vinaigre, qui seul pouvait éteindre l'espèce de feu lancé par les Musulmans. En vain les plus braves s'exposaient aux plus grands dangers pour prévenir la ruine des tours de bois et des béliers ; ils tombaient ensevelis sous des débris, et la flamme dévor.iil jusqu'à leurs boucliers et leurs vêtements. Plusieurs des guerriers les plus intrépides avaient trouvé la mort au pied des remparts ; un grand nombre de ceux qui étaient montés sur les tours roulantes avaient été mis hors de combat ; les autres, couverts de sueur et de poussière, accablés sous le poids des ai'mes et de la chaleur, commençaient à perdre courage. Les Musulmans, qui s'en aiuTçoivenl, jettent de grands cris de joie. Dans leurs blasphèmes, ils reprocheut aux
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Chrf'ticn» d'adorer un Dieu qui ne ppiil les déf.'mlio. Les iMirélii'n-i diMilnraienl li-nrsorl" et, se (Toyiinl aSiunloninW par Jt^sii-dlnisl, restaient immubiles sur le champ île butailli>.
Mai-i le combat allait bientôt changnr de f.ÉCi'. Tout h coup les croisés voiont paraître sur le mont des Olivi>9 un cavalier a;;itaijt ua biMieliiT ft ilonnant à l'armL^c cbréticnue le si;,'iial iiour ciilri-r dans lu ville. Goilol'roi et Hayiiiiiiid, qui l'aperi'oivenl des [iriMiiiers et PU mèm'? li'inps, s écrient (|Ui' saint (ii'orges vii'ut uu secDurs des C.brétirns. La vue du cavalii-r célc~le etnbra-e li-s ChuHiens d'une nouvelle arileur : ils reviennent à lu charge. Les femmes mêmes, les enfatils, les malades arcourcut dans la mêlée ; a|iporlent de l'eau des vivres, des armes; réunissent leurs efforts à ceux dus soldats pour approcher des rcm|)arts les tours roulantes, etlroi des ennemis. Celle lie tJodefroi s'avance au milieu d'une l rrible décharge de pierres, de traits, de feu grégeois, et laisse tomber son |iontlevis sur la muraille. Dos dards enflamuiés Volent en même temps contre les machines des Musulmans, contre les sacs de paille et I s allots de laine qui recouvruienl b-s der^ niers murs de la ville. Le vent allume l'incendie et pousse la Uamme contre les Musulmans Ccuxn-i, enveloppés de tourbillons de IVu et de l'umOe, reculent à l'aspect des lances et des épées des Chrétiens. Godelroi, précé.lé des lieux frères Letbalde et K gelbcrl ileTouniay suivi (.le Beaudouin du Bourg, de son Irère Euslache et de plusieurs autres, eufoncc les enni-mis, les poursuit et s'élance sur leurs traces dans Jérusalem. Tous les brav.s qui combatUiienl sur la plate-t'ormc de la tour suivent leur intré,dde chef, pénètrent avec lui dans les rues et massacrent tout ce qu'ils rencontrent sur leur passage.
En même temps le bruit se répand dans l'armée que le saint ponlil'e Adhemar et plusieurs croisés morts pendant le .siège viennent de paraître à la tele des Chrétiens ci d'ar.iorer les drapeaux de la croix sur les tours de Jérusalem. Tancrède et les deux Uoberl, animés parce reeit, font de nouveaux ell'irts et 8e jettent eulin dans la place. Une loulc de braves les suivent de prés; les uns entrent par une lirèclie demi -ouverte, les autres ci-iladenl les murs avec des échelles, plusieurs s'élancent du haut des t iurs de bois. Les .Musulmans fuient lie toutes [lurts, et Jérusalem reienlit ilu cri de victoire des croisés: Dieu le veut! iJieu te veut/ Les compagnons de Godefnii et de Tancrède font enloncer à coup; de hache la porte Saint-fcllienne, et lu ville est ouverte à lu foule des croisés, qui se [ire^sent à feutrée et se disputent l'honneur de porter les derniers coups aux inUdéles. Kaymond de Toulouse, qui avait éprouve le plus de résistance, escalade ealj II les murs avee les si^'os. Kl n ne peut arrêter leur altaqu'' iinpéiueiise; ils ilispefseul les .Musulmaus, qui vunl su réfu^^ter avec leur émir dans la lortore^de de
David, et bientôt tous les croisa réunis dans JiMu-alem s'embrassent, |denrenl do joie et ne Mitii^. ni plus qu'à poursuivre leur victoire.
Cependunt le désespoir a rallié un moment les plus braves des Egyptiens; ils fondent sur les Chrétiens, qui s'avançaient en désordre et cour.'iient au pillage. Ceux-ci commençaient à reculer devant l'ennemi # qu'ils avaient vaincu, lorsqu'un d'entre eux ranime leur courage, se met i\ b'ur t«!te et porte de nouveau Il terreur parmi les inlMèles. Dès lora les Musulmans ^ont massacrés dans les rues, dans les maisons : ils se réfugient dans la mo-qiiée d'Omar; les vainqueurs, fantassins et cavaliers, y entrent péle-môle avec eux. Au milieu du [ilus horrible tumulte, on n'entend ipie des gi'misscmenls et des cris de mort; lea vainijui urs marchaient sur des monceaux de cadavres pour atteindre ceux qui cherchaient vainement à fuir. Raymond d'.\giles, témoin oculaire, dit que, dans le temple et sous le portique de la mosquée, le sang s'élevait jusqu'aux genoux et jus ju'au frein des chevaux. El ce jour et les jours suivants, soixante-dix mille Mu-ulmans périrent par le glaive.
D un autre côté, on voyait un spectacle bien dillereut : c'était celui des Chrétiens de Jérusalem, dont les croisés venaient de briser les l'ers. A peine la ville venait-elle d'être conquise, qu'on les vit aciourir au-devant des vainqueurs; ils partageaient avec eux les vivres qu'ils avaient pu dérober à la recherche des .Musulmans ; tous remerciaient ensemble le Dieu qui avait fait triompher les soldais de Il croix. L'ermile l'ierre.qui, cinq ans auparavant, avait promis d'armer l'Occiilent pour la ilélivranee des ti lèles de Jerusrlem, dut jouir alors du siieclacle d'' leur recounaissance et de leur joie. Les Chrétiens de la ville sainte, au milieu de la foule des croisés, semblaient ne chercher, ne voir que le géniireux cénobite qui les avait visités dans leurs souffrances et dont toutes les promesses venaient d'être accomplies. Us se [tressaient en foule autour de l'ermite vénérable; c'csl à lui qu'ils adressaient leurs buangcs, c'est lui qu'ils proclamaient leur libérateur; ils lui racontaient les miux qu'ils avaient soufferts pendant son absence; ils iiouvaient à peine croire ce qui se passait sons leurs yeux, et, dans leur enthousiasme, il-, s'étonnaient que Dieu se fût servi d'un seul homme p'iur soulever tant de nations et pour opérer tant de prodiges.
A la vue de leurs frères qu'ils avaient délivrés, les pèlerins se rappelèrent sans doute qu'ils étaient venus pour adorer le tombeau de Jcsus-Christ. Le pieux Godefroi, qui s'était abstenu du carnage uprèC la victoire, quitta Ses compagnons, et, suivi de trois serviteurs, SI' rendit sans armes et les pieds nus à l'église du Saiiil-Sepulcre. Bientôt la nouvede di- cet acte lie dévotion se répand dans l'armée chrétienne; aussitôt toiiics les vengeances, toutes les fureurs s'ap. usent , les eroises se dépouillent de leui-i babils sauglanU, font reteatii Jérusalem de leurs sangloU, et, conduit! par
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le clergé, marchent ensemble, les pieds nus, la tète découverte, vers l'église de la Résurrection.
Lorsqufi l'armée chrétienne fut ainsi réunie autour du saint tombeau, la nuit commençait à tomber. Le silence régnait sur les places publiques et sur les remparts ; on n'entendait plus dans la ville sainte que les cantii]ues de fa pénitence et ces paroles d'Isaïe : Vous qui aimez Jérusalem, réjouissez-vous avec elle. Les croisé> montrèrent alors une dévotion si vive et si tendre, qu'on eût dit que ces hommes, qui venaient de prendre une ville d'assaut et de taire un horrible carnage, sortaient d'une longue retraite et d'une profonde méditation sur nos mystères.
C'est qu'en efiet la croi'^ade n'est autre chose que le mystère de la croix, médité et réalisé, mis en pensée et en action dans toute son étendue, notamment dans ses résultats, non plus seulement par un individu ni par une Dation seule, mais par la chrétienté entière, mais par tout le corps mystique du Christ, crucifié et ressuscité. Le Christ, selon luimême, devait souffrir, mais entrer ainsi dans sa gloire. Selon David, il devait être persécuté et bafoué, abreuvé de fiel et de vinaigre, avoir les pieds et les mains percés, avoir ses vêtements partagés et sa robe tirée au sort; mais tous les contins de la terre devaient se tourner vers lui, toutes les familles des peuples devaient l'adorer, à lui devait être l'empire, il devait dominer sur les nations. Selon Isaïe, il devait être rassasié d'opprobres, brisé pour nos crimes ; mais pour cela même il devait avoir une longue postérité, partager les dépouilles des forts, recevoir les nations pour héritage, frapper la terre de la verge de sa bouche, faire habiter ensemble le loup et l'agneau, le lion et la brebis, sous la conduite d'un enfant; mais il devait élever son étendard à la vue des nations, les nations devaient accourir et lui adresser leurs hommages, son sépulcre devait être glorieux. Mais, selon le disciple bien-aimé, cet agneau, immolé depuis l'origine du monde, devait avoir une épée à deux tranchants pour frapper les nations rebelles; il devait les gouveiner avecune verge de fer et les louler dans le pressoir; il devait, avec ses saints et ses anges, juger et punir la grande Babylone, Rome idolâtre, dont l'empire autichrétien de Mahomet n'est qu'une transformation amoindrie ; mais ses serviteurs et ses combattants devaient être distingués par so^ signe, le signe du Fils de ITiomme, le thau du prophète Ezéchiel; le thau qui, primitivement, avait la forme d'une croix; le thau, dernière lettre de l'alphabet hébreu, parce que le Christ crucifié est la fin de toutes choses; le thau qui, en hébreu, est la première lettre du mol crucifié. Et dans une de ces exécutions de la justice divine jmr l'agneau de son aimée, le sang des coupables
punis devait monter jusqu'au frein des chevaux.
Or, la croisade n'est-ce pas tout cela ? N'estce pas la chrétienté entière réunie sous la croix pour soufirir et combattre ? N'est-ce pas le Christ, autrefois seul, rejeté de son peuple même, qui maintenant a réuni les principales nations de la terre, le loup et l'agneau, le lion et la brebis, le Franc, le Goth, le Vandale, l'Anglais, le Lombard, l'Italien, le Gaulois, le Grec, le Syrien, les nations autrefois les plus barbares ou les plus policées ; qui les a réunies à la voix d'un enfant, à la voix d'un Pape désarmé, à la voix d'un Pierre l'Ermite; qui lésa réunies sous son étendard, la croix; qui les a réunies pour souffrir et combattre, comme le Christ souffrant et mourant pour combattre et vaincre, comme le Christ ressuscité et triomphant? Voyez cette humanité chrétienne qui s'est attachée à la croix, plus encore qu'elle ne s'est attaché la croix. Combien de fois, au milieu des tristesses, des abandons, des angoisses qu'elle éprouve, ne dit-elle pas comme le Christ agnonisant : Mon Père, s'il est possible, que ce calice de douleur s'en aille! cependant, que votre voonté soit faite et non pas la mienne. Dieu le veut ! En avant, marchons 1 Combien de fois, comme le Christ mourant, n'a-t-elle pas dit ou été tentée de dire : Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez-vous abandonnée? Mais, comme lui, elle finissait par dire : Mon Père, je recommande mon âme entre vos mains!
C'est par ces souffrances et les combats qu'elle a vaincu les ennemis de Dieu et de son Christ, qu'elle a enlevé et conquis de force la Jérusalem terrestre, comme on n'enlève que par la force la Jérusalem céleste. La possession de la Jérusalem d'ici-bas ne durera qu'un temps, parce qu'elle n'est qu'une figure passagère de la Jérusalem d'en haut. Les croisés, nos ancêtres du onzième siècle, le comprenaient bien. Leur désir était sans doute de conquérir la Jérusalem de la terre ; mais leur désir plus élevé encore était de soufirir et mourir en ceci, pour conquérir la Jérusalem du ciel. Aujourd'hui l'on ne comprend plus cela ; mais, aujourd'hui, qu'est-ce que l'on comprend encore (1)?
Bientôt après la conquête de Jérusalem, cette ville présenta un nouveau spectacle. Dans l'espace de quelques jours, elle avait changé d'habitants, de lois et de religion. Avant le dernier assaut, on était convenu, suivant la coutume des croisés dans leurs conquêtes, que chaque guerrier resterait le maître et le possesseur de la maison ou de l'édifice dans lequel il se présenterait le premier. Une croix, un bouclier ou tout autre signe placé .^ur une porte, était pour chacun des vainqueurs le titre de sa possession. Ce droit de propriété fut respecté par des soldais avides de pillage, et l'on vit tout à coup régner
(1) C'egt la ce ^ui manque à fButoire det Croisade*, par Michaud. Plu» chrétien, Micnaud e4l làlt un* hUtoire accomplie.
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le plus granA ordre (Inn"» wnc ville (|ni vrnait dVlrt" Jivn'f; à toutes les iioiri'ursdt' la trinTi-i'. Une [larliii des Irésm-f fiilcvt's aux iiilidélcs fut ruiplojéc à soulai,'ci- les (lauvres rt les orpliflins, à décorer les autels de Jésus-Cbrisl qu'on venait de relever dans la eité sainte. Les lampes, les candélabres d'or et d'ar^jent, les riche» ornements qui se trouvaient liuns la iiios(|uée d'Omar devinrent le parfaire de 'l'aiicréde. Il partagea ces rirhesse> iiniuenses avec le duc de Lorraine, qu'il avait choisi pour son seigneur.
Mais les croisés détournèrent bientôt leurs regards des trésors promis à leur valeur, pour admirer une conquête plus précieuse à leurs yeux: c'était la vraie croix enlevée parCosniés et rapportée à Jérusalem par Ilrraclius. Les Chrétiens enfermés dans la ville l'avaient dérobée, pendant le siège, aux reg.-irds des Musulmans. Son aspect excita les plus vifs transports parmi les pèlerins. De celle chose, dit une vieille chronique, furenl tes clirélwns si joyeux comme s'ils eussent vu le corps de Jésiis- Cnrist peiidu dessus icelie. Elle fut promenée en triomphe dans les rues de Jérusalem, et replacée ensuite dans l'église de la Résurrection.
Dix jours après leur victoire, les croisés s'occupèrent de" relever le trône de David et de Salomon, et d'y placer un chef qui put conserver et maintenir une conquête que les Cliréli'US venaient de faire au prix de tant de sang. Après plusieurs conseils entre les chefs, il fut décidé que le roi serait choisi par un conseil composé de dix hommes les ()lus recouimandables du clergé et de l'armée. On ordonna des |>rières, des jeunes et des aumônes pour que le ciel daignât présider à la nomination qui alait se faire. Ceux qui étaient appelé à choisir le roi de Jérusalem, jurer nt, en présence deTarméechrétienne, den'écouteraucun intérêt, aucune aiïeclion particulière, et de couronner la sagesse et la vertu. Ces électeurs mirent le plus grand soin à etudii.T l'opinion de l'armée sur chaïuo des chefs. Guillaume de Tyr rapporte qu'ils allèrent jusqu'à interroger les familiers et les serviteur^ île tous ceux qui avaient des prétentions à la couronne de Jéru-alem,et qu'ils leur firent prêter serment de révéler tout ce qu'ils savaient sur leurs mœurs, le caractère et les penchants les plus secrets de leurs maîtres. Les serviteurs de God froi de Bouillon reoilirenl le témoignage .e plus éclataul à ses vertus domestiques; et, dans leur sincérité naive, ils ne lui reprochèrent qii'u" seul déiaut, celui de contempler avec une vaine curiosité lesimag<set les peinaires des églises, et de s'y arretersi longtemps, même après les olQces divins, que souvent il laissait pas.ser l'heure du repas et i{ue les mets prépares puur sa table se refroidissaient et perilaient leur saveur (1).
Lntin les électeurs, après avoir mûrement délibéré et pris toutes le^ iutormaliuns néces-
saires, |irorlnmèrentGodefroi,ducde Lorraine. C.itle noiuinatiiin causa la plus vive joie duns l'armée chrt-tienne, qui remercia le ciel de lui avoir donné pour ciief et pour maiire celui qui l'avait si souvent conduite à la victoire. Les croi>és le conduisirent en triomphe à l'église du Saint-Sépulcre, où il prêta sermt.'nt de respecter les lois de rhonneur et de la justice. Godefroi refusa le diadème et lesinurques de la royauté en disant qu'il n'accepterait jamais une couronne d'or dans une vdle où le Sauveur du monde avait été couronni- il'epines. Il se contenta du litre modeste de défenseur et de baron du saint sépulcre. C'etn t la pensée de son ancêtre Cliarlematine, ipiand il s'intitulait dévot dét'enseiirde l'Kglisedc Dieu et humilie auxiliaire du Siège apiistolii|ue eu toutes choses. Au fond, c'était la inème o'uvre. Ceipie Charles-Marlelavail commencé dans les champs de Poitiers, son descemlant Godefroi venait de l'achever à JiTusalein, la défense de la ehrétienté contre l'eiiipire antichrétien de Mahomet. Tous les peuples chrétiens y avaient contribué, mais avant tout l'épée des Francs.
Il est croy.ible, dit un historien de celte époque, Guiliert, abbé de Nogent, que Dieu avait spèciulcmeut réservé celte gloire à la nation fruni;aise. Sa fidélité semble l'avoir méritée ; car nous savons que, depuis qu'elle a rei^ii la foi par la prédication de saint Kemi, elle n'a jamais été souillée d'une laclie d'Iiérésie, comme l'ont été pre6|ue toute" les autres nations. .Même lorsque les Francs étaient encore idolâtres et qu'ils comhaltaii'nt pour la conquête des Gaules, on n'a point vu qu'ils aient fait mourir personne pour la foi ; au coniraire, ils ont toujours mar([uè beaucoup de respect pour les saintes reliques; mais la prise de Jérusalem a mis le comble à leur gloire. Le nom même des Francs estun éloge; car, continue cet auteur, si nous vo\ons des Bretons, des italiens qui nous paraissent gens de bien et de bonnes mœurs, nous disons, pour leur faire honneur, que ce sont des hommes francs (2).
Fendant que la France fournissait à la terre sainte tant de héros qui combattaient les ennemis de Jésus-Christ au delà des mers, elle conservait dans son sein de ferveuis religieux qui levaient les mains pour ces généreux combattants et faisaient la guerre aux vices, ennemis domestiques plus dangereux que les ennemis étrangers. Saint Robert, abbé de Moléme, que la Providence avait destiné pour rallumer par sa ferveur le feu sa.. ré qui commençait à s'éteindre dans plusieurs monastères, ne comprit pas d'abord les vues que Dieu avait sur lui ; il quitta même le gouvernement de Moième pour vivre dans la suli» tude. Ses religieux, fâ hês de l'avoir perdu, s'adressèrent au Pape, qui l'obligea de retourner à Moléme. il obéit ; mais il conçut bientôt le dessein de fonder, avec les plus fervent» da
(l)OuiU. de Tyr, 1. VU. — (t) Mictuud, Butotn dm C-tuadu, 1. IV.
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ses disciples, un nouyeau monastère où il pût pratiquei- la règle de Saiol-Benoit dans toute sa rigueur. 11 alla en demander la permission à Hugues, ai chevéque de Lyon, légal du Saint- Siège, elà Odon, comte de Bourgogne, qui la lui accordèrent, il choisit pour ce dessein une solitude nommée Citeaux , au diocèse de Chàion-sur-Saône. C'était un désert couvert de buis et d'épines. Ils s'y établirent le jour de Saiut-Benoit, vingt et unième de mars 109S, couiiueucèrent à défricher le terrain et à s'y loger dans des cellules de bois. L'archevêque de Lyon, voyant que leur pauvreté était extrême et qu'ils ne pourraient sub.-ister dans un lieu si stérile sans le secours de quelque personne puissante, en écrivit au duc de Éourgogae, qui lit achever leurs bâtiments de bois, leur luuriiil longtemps toutes les cliuses nécessaires, et leur donna même abondamment des terres et ilu bétail. Telle fut 1 01 igine du monastère et de l'ordre de t.îteaux, où nous verrons fleurir tant de saiuts, et d'où lu.iliont les religieux si édifiants de nos jours, les tr.ippistes.
Suint Robert ne s'appliquait, dans son nouveau muna-tère, qu'à î'aiie revivre l'esprit de saint Benoit, en observant la règle à la rigueur de la lettre, loi'sque des ordres supérieurs i'aiTuchèrent encore à sa chère solitude. L'abbe et les moines qui étaient restés à Moleme, ne pouvaotse consoler de l'avoir perdu, envoyèrent au pape Urbain des députés, qui plaidèrent si bien leur cause, que le Pape, touché de leurs larmes, douuaordre a Hugues, aictievequi' de Lyon, d'obliger Robert à retournera Aiolème. Ce saint abbé obéit avec une humble soumission ; et, après avoir établi le bienheureux Alliéric abbé de Citeaux, il retuurnarepreudri; le gouvernement de Molème. Sa séparation coûta bien des pleurs au nouveau troupeau qu'il avait rassemblée Cileaux; mais il Consola ses chers disciples par les lettres pleines de tendresse qu'il leur écrivit. Je vous affligerais trop, leur dit-il dans une de se.s lettres, si ma langue pouvait servir de plume, mes larmes d'encie et mon cœui de papier. 11 se dessèche, ce cœur, depuis qu'il est séparé de vous, si cependant il a puen être sépare ; car l'éloiguement ne sépare point clux que la charité de Jésus-Chrisl tient unis. Que Moleme je isse de la présence de mon corps, puisque l'obéissance le veut; Citeaux aura toujours les désirs de mon âme. Elle ne cesse point d'être avec vous. Priez pour elle. Le corps qui est absent vous salue (1).
Albéric, que Robert établit abbé de Citeaux à sa 'place, y maintint toujours la plus exacte régularité, et donna une fuj-me au nouvel iûstilui, selon le projet et par les conseils de saint Robert. Les religieux de Cîleaux, ayant donc lésolu de pratiquer la règle de Saint- Btnoîi. dans toute sa rigueur, hient quelques statuts par lesquels ils s'engagèrent a rejeter
(l; Acf SS., 29 aiirU.
tout ce qui paraîtrait contraire à cette règle. Ils arrêtèrent qu'ils ne posséderaient pas des dimes, attendu que les dîmes sont destinées pour les églises et pour les ecclésiastiques qui les desservent ; qu'ils ne bâtiraient leurs monastères que dans des lieux solitaires et éloignés des villes; qu'on ne mc'.trait que douze religieux dans chaque comaïunauté ; qu'il." retrancheraient de leur ^abilli'ment tout ce qui paraissait superflu ; qu'ils ne porteraient pas de fourrures ni de fines élofles; qu'ils ne se serviraient point de graisse pour assaisonner les mets, et qu'ils ne permettraient pas aux femmes l'entrée de leurs églises. Us statuèrent aussi que, pour cultiver leurs terres, afin d'avoir de quoi vivre et exercer l'hospitalité, ils recevraient, avec la permission de l'évéque, des frères lais ou convers. Le bienheureux Albéric donna l'habit blanc aux religieux de Citeaux, hormis le tcapulaire, qui demeura noir ; et la tradition de l'ordre est qu'il fit ce changement par le commandement de la sainte Vienne, qui voulut qu'un institut qui lui est spécialement oévoué portât celle couleur.
Tandis que saint Robert de Molème et le bienheureux Albéric travaillaient à réformer les moines, un auire Hubert, dit d'Arbrissel, travaillait à convertir et à sanetifier les personnes laïques de l'un et de l'autre sexe. C'était le bienheureux Robert, originaire du diocèse de Rennes, d'un lieu nommé aujourd'hui Arbre-Sec, et alors d'Arbrissel, d'où lui est demeuré son surnom. H naquit avec d'heureuses dispositions pour la piété et une grande inclination pour les sciences. Comme il y avait |ieu d'habiles maîtres en Bretagne, L alla étudier à Paris et s'y distingua Itientôt. Sylvestre de la Guerche, évèque de Rennes, ayant appris les progrès qu'il avait faits dans les lettres et dans la vertu, l'appela auprès de lui et le fit son archiprétre. 11 exeri^a cette charge importante quatre ans, pendant lesquels il s'employa, avec un grand zèle^ à combattre la simonie et l'incoutiuence des prêtres. U se rendit par là udieux à plusieurs personnes du clergé ; mais taudis que sou evéque le soutenait, le fruit de ses travaux le consola des coulradiclioDS.
Après la mort de Sylvestre, Robert se vit expusé à l'envie et au resseniiment de ceux dont il avait combatlu les désordres. Marbodf ou Marbœnf, qui était archidiacre d'Angers, ayant été élu éve({uede Reunes, et ne paraissant peut-èlre pas d'humeur a soutenir ce qu'avait laii son prédécesseur, Robert reuguça à l'archipieirise et se relii'a dans une espèce de désert de la forèl de Craon. Sa réputation l'y suivit. Comme il avait un talent singulier pour annoncer la parole de Dieu, on accourail de toutes parts pour s'editier de ses discours et de la vie austère qu'il menait dans sa solitude. U assembla bl^'utol un grand nombre de compaguuiis, et il bàlU ^our eux labbajrede
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N<'tPt^-nanie-aux-Boi«, dont il fut al)t)é. Il y élablil la vie dinonialf ; miiis ce rliain|> i^lail Iriip ii-^st'rii' pour lYU'u. no de son ii'\>\ Il parcourul iiliisieiiis |ii"vinces voisine», martbanl nu-pifcls el i>rtS-liant la priiiienie avec un succès i|ui lépomlait au concours prodigieux de ses auditeurs.
Llibam l\, tîiant venu en France sur cesen- Iri'failes. el a3ant enlemlu Rolierl, lui orlonna de prcchof partout la |>('nilenee : ce iju'il lit avec un sucrés merveilleux. Les peuples accuuraieul a l'ahbaye de Notre-Diiue-aux Bois pour y enteiiiire ses instructions. Plusieurs s.iinl-- personnages vinrent s'y ranger sous sa conduite et mener lu vie éremili(|uc dans la foret de Craon. Vital de Marlain, Uaoul de la Futaie, Pierre de l'Etoile, le bienheureux Renaud, Alleaume et saint Bernard d'Abbeville, autrement de Tiron, furent de ce nombre. La sainteté de pareils disciples fait beaucoup d'honneur au maître et ilevient une preuve de la sienne. Tous ces saints solitaires, après avoir sanctifié un grand nombre de personnes ijui Venaient les chercher dans leur désert, sortirent de leur solitude pour aller eux-même- sanctilier le monde ; et ils fcn'lèrent tous divers mona-lères, tant pour des tilles que pour cics hommes.
Mais Robert d'.\rbrissel se distingua entre ses illustres disciples autant par ses austérités que par ses rares talents pour travailler à la conversion des pécheurs. Ce saint homme, ayant reçu ordre du Pape de prêcher la pénitence, sacrifia son attrait pour la solitude à l'obéissance et au salut des âmes. Il parcourut les dioièses voisins, marchant nu-pieds et couvert d'un sac, en prêchant partout la pénitence. Son éloquence, qui était soutenue par la sainteté de sa vie, fit partout des fruits surprenants. L'homme apostolique était suivi, dau^ tous les lieux où il allait, d'une foule innombrable lie personnes de l'un et de l'autre sexe, qui, après l'avoir entendu, ne voulaient plus .-e séparer de lui, pour mener sous sa direction la vie pénitente qu'il leur avait prèchée.
Il y avait parmi cette troupe des femmes mariées, des veuves, des jeuneg filles, des clercs et des hommes de toutes les conditions et lie tous les âges Rt>bert craignit que les hommes se trouvant ainsi avec les femmes, à sa suite, dans ses courses apostoliques, il n'en arrivât quelque désordre, ou que du moius le monde malin n'en si.upt^onnàt ; car on comuien(;ait à railler de ce qu'il se laissait suivre linsi pur des troupes d'hommes et tle femmes. Pour préveidr le scandale et fermer la bouche à la malignité, il chercha un lien solitaire où il pûl fixer ses disciples et séparer le- lieux sexes. Il en trouva un sur les confins le r.Vnjou et du Poitou, nommé Fontevrault, qui lui parut bien propre à ce dessein. C'était un lieu inculte, plein de buissons et de broussailles, el qui u'élail huLilé que par des bêles
fero, es et de'» voleur». Robert en fit la demeure des saillis, il y fil bAtir un giaml nombre de cabanes ou de cellules, et, au milieu do ces cellules, un petit oratoire. Il entoura les ci-lliiles (les femmes d'une bonne clôluri!, pour fttcr toule conimiinicaiion suspecte. Ceux d'entre les hommes ipii étaient enyaiies dans la clériiature furent employés i la psalmodie Cl à l'oftiee divin. Les aulr<'S furent occupés à défricher le terrain et i\ le cultiver pour nourrir la conimiinauté. Pour les femmes, il occupa les plus délicates à la récitation de l'office ('t a la conlemplation, el il applii|ua les plus robustes aux exercices de la vie activa, propre de leur état.
Le bruit de cet établissement aitira bientôt à Fontevrault des personnes de toutes conditions, des vieillards et des jeunes gens, de» femmes de la première ipialite et des femmes de la lie du peuple, des vierges et même des femmes débauchées (jui voulaient faire pénitence. Robert recevait avec bonté lous ceux et toutes celles qui se présentaient pour vivre sous sa direction, et la i'rovidence fournissait libéralement a leurs besoins ; car les aumories qu'on lui envoyait croissaient avec le nombre de ses disciples. Il les les nommait les pauvre» de Jésus-Christ.
Robert d'Arbrissel, voyant que le nombre des cellules qu'on avait construites n'était pas suffisant, et voulant d'ailleurs rendre cet éla blissement plus stable, fit bàlir à Fonlevrauk deux grands monastères, un pour les femmes et l'autre pour les hommes. Celui des religieuses était dédié à la sainte Viertre, et celui des religieux à saint Jean l'Evannélisle. Il mit trois cents femmes ilans le monastère des reli' gieuses destinées pour le chœur. Il mit en semble six vingts femmes repenties dans ui monastère sépaie. qu'il nomma la .Magdeleine. 11 admit même les lépreux qui se préseutèrent ; mais il les sépara aussi des religieux, et les phu^a dans un petit monastère qui (ut a|)pélé Saint-Lazare. Le bienheureux Robert laissa le soin des bâtiments el des religieuses à une sainte veuve nommée Hersinde, qui s'était, une des premières, rangée sous sa conduite, et il lui associa Pétronille de Chemillé, qui fut dans la suite la première abbesse de Fontevrault. C'est l'origine de l'ordre el de la célèbre abbaye de Fontevrault, dont nous verrons plus tird les progrès et la constitution (1).
Dans une autre extrémité de la Gaule, le bienheureux Heldemare, prêtre, assisté de Conoii, qui était au-si prêtre, et d'un laïque nommé Roger, après avoir mené la vie érémitique dans la forêt d'Arouaise, près de B ijiaumc, y jeta les fondements d'un monasière qui est devenu le chef d'une congrégation de chanoines réguliers renommés [>our l'auslerité de leur vie. Ils choisirent, pour cet elabli.ssemeiit, un lieu nommé le Trone-le-Berenger. Berenger était un fameux voleur ^ui
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evait longtemps infesté cette forêt et l'on supposait que son [cadavre était dans le tronc qui portait son nom. Les voleurs qui succédèrent à Bcrenger dans cette forêt avaient un grand respect pour sa mémoire, et ils faisaient semblant d'aller consulter cet arbre pour savoir quelle rançon ils exigeraient de ceux qu'ils avaient pris. Heldemare, qui voulut faire un temple du Seigneur de ce qui avait été longtemps une caverne de brigands, bâtit en ce lieu son monastère, et il s'associa, en peu de temps des compagnons qui édifièrent tout le ipays. Leur vie était fort austère. Ils ne mangeaient point de chair et ne portaient point de linge. Plusieurs collégiales de chanoines embrassèrent dans la suite l'institut d'Arouaise, et formèrent une nombreuse congrégation. Le bienheureux Heldemare menait dans sa forêt une vie toute céleste, n'ayant rien à craindre ni des bêtes féroces, ni des voleurs, lorsqu'un mauvais clerc pire que les voleurs et les bêtes féroces, et qui avait fait semblant de vouloir embrasser son institut, l'assassina cruellement, le 13 de janvier, vers la tin du onzième siècle (1).
Non loin d'Arouaise, se voyait le monastère dn mont de Saint-Quentin, qui était alors une école de toutes les vertus religieuses. Saint Godefroi, abbé de Nogent-sons-Couci, et depuis évêque d'Amiens, y avait puisé les sentiments de piété qui le rendirent un des plus saints abbés et un des plus grands évêquesde son temps. Comme ses parents durent sa naissance aux prières de cette pieuse communauté, ils le portèrent au mont Saint-Quentin pour qu'il y reçût le baptême. Dès que cet enfant eut atteint l'âge de < inq ans, on l'offrit au monastère et on le revêtit de l'habit monastique de Nogent; et un de ses frères, nommé Odon, se retira au mont Saint-Quentin, où il se distingua par une grande sobriété et par une si exacte observance du silence, que, pendant lo carême, il ne proférait pas une seule parole, sinon en se confessant.
Godefroi montrait encore plus de vertu, quoique dans une plus tendre jeunesse. Sou amour pour la pauvi-eiô et le recueillemint engagea à le nommer procureur de la communauté. La prudence de Godefroi suppléa à rex|iérience; il aima répurgne, sans aimer l'avarice. Par son application, il remit en peu de temps les aflaires du monastère, qui étaient en fort mauvais état, paya les dettes, et se rendit également agréable aux religieux et aux séculiers. Devenu, en 1095, abbé de Nogent-sous-Couci, par la résignation de son prédécesseur, il y fit bientôt fleurir la piété avec le nombre des religieux. C'était un monastère nouvellement fondé en un lieu où il y avait une ancienne église de la Vierge, fort fréquentée des fidèles. Les moines étaient en
Iietit nombre, et ils n'étaant pas fort réguiers. Godefroi ne trouva à Nogent que six re-
ligieux avec deux enfants élevés parmi eux. Mais il rendit en peu de temps ce monastère très-florissant, et il y reçut plusieurs «ixcellents sujets. H s'appliqua même à la direction des séculiers, sans négliger celle des religieux, et il conduisit à une grande perfection de pieuses dames qui lui avaient donné leur confiance.
En H03, on l'élut évêque d'Amiens; mais il fallut lui faire violence pour qu'il acquiesçât à son élection. Il entra nu-pieds dans la ville. Lorsi[u'il fut arrivé à l'église de Saint- Firmin, il adressa au peuple, qui était présent, un discours fjrt pathétique. On trouvait dans son palais la maison d'un vrai disciple» de Jésus-Christ. Cha |ue jour il lavait les pieds à treize pauvres, et les servait à table Il s'opposait avec un zèle inflexible aux entreprises des grands, opiniâtrement attachés à leurs désordres. Il attaqua avec vigueur les abus ijui régnaient dans son clergé ; et, après avoir éprouvé bien des dificultés, il rétablit la réforme dans le monastère de Saint- Valeri. Célébrant les saints mystères le jour de Noël, en présence de Robrrt, comte d'Artois, qui tenait sa cour à Saint-Omer, il ne voulut point recevoir les offrandes même des princes, parce que leur extérieur était trop mondain. Plusieurs sortirent de l'Eglise et y rentrèrent avec plus de simplicité, pour n'être pas privés de la bénédiction du saint évêque. Il mourut saintement, comme il avait vécu, le 8 novembre HIS, jour auquel l'Eglise honore sa mémoire (<).
En iO'J7, fut placé sur le siège du Mans le bienheureux Hildehert, dont nous avons plusieurs écrits. Il naquit à Lavardm, alla prendre des leçons de piété à Clugui, des leçons de hautes sciences sous Bérenger, dont toutefois il ne partagea jamais les erreurs. Hoël, évoque du Mans, le mit à la tête de son école cathédrale, et le fit son archidia^^re. Cet évêque étant mort l'an 1(i97, le clergé lui donna pour successeur Hildobcrt. Le nouvel evèque eut bien à souflrir. Le parti d'un compétiteur, que soutenait le comte du Mans, répandit contre lui d'atroces calomnies, qui inqaiétéivnt jusqu'au bienheureux Yves de Chartres. Sa conduite exemplaire démcntaitcesmauvaisbruits, lorsqu'il eut à souflrir des révolutions politiques. Le roi d'Angleterre, Guillaume le Roux, s'étant emparé du Maine, voulut obliger l'évêque Hildebert de l'aire abattre les tours de la cathédrale du Mans, ui .îummandaient le château de la ville. L'évèque résista avec courage; et, étant passé poui ce sujet en Angleterre, il se flatta d'avoir fait goûter au roi ses raisons. Cependant ce prince,, étant revenu dans le Maine, fit mettre le saint évequo dans une étroite prison, sous prétexte de trahison» et il voulut l'obliger à se pur^^cr l'épreuve du fer chaud.
Hildebert, qui savait que ces sortes d'éprou- ▼eb étaient détendues par les cuuuns, oiiua
(1) ^ta SS., i3 jan. — (?) Snrius et Godascart, 8 novsmb.
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œicm souffrir tontes Ips incommoditi-s d'une ruilc prison (|tie d'en sorlii- par un moyen illicite. Il no laissa pas de oonsuller Yves de Chuilres, pour savoir lie lui si le dt'sir de recouvrer sa liberté, de conserver sa répula'.ion et de rei^ai^ner les bonnes grùces du roi, no l'autorisait pas, dans les eirennstanecs, à se juslitier par l'eprenvc qu'on demandait. Yves lui lit r<'pon<e qu'il n'est [loint permis de se rendre coitpaid' pour ilelViidre son innori-me, et (jue re serai» la ; ordre ([ue «le vouloir la faire connaître ()ar les moyens que les l'apes Nicolas I", Al-xaiidre H, Elieime V ont défendu d'employer (lour conn:iiire la verit-. Prenez ilonc coura:; ', lui dil'il, et ne donniez pas un exeinp e iiui serait nuisible au siècle présent et aux siècles futur.-. Si vous souQ'. ez pour la ju.->tice, vos soulliunces serviront à vous éprouver et à vous punlier, et ellns seront un titre pnur obtenir misencor.le (I). Le saint évèque tiu Mans ilcnn ma ainsi pri-onnier jusqu'à la mort do Guillaume le iioux, roi d'AnsIclciTo.
Un autre évéque non moins recommandabie était celui de l'oitiers. il se nommait Pierre, et montra une intrépidité vraiment épisco[iale dans ses rapports avec le Comte ,de Poitii^rs, Guillaume IX. C'était un prince voluptueux et violent, qui aimait à dire de bons mots, souvent aux dépens de la religion. Ayant tait coiiitrmre des cellules auprès ii'un cbateiu nomme Yvor, il disait iiu'il voulait y l'on: 1er une abbaye de femmes île mauvaise vie, et il nommait plusieurs dames «pi'il destinait pour être supérieures de celte communauté. Il répudia la comtesse Adélaïde, sa femme léi,'itime, et épousa la tille du vicomte de Cbàt-Lt-rault. Pierre, alors evèque de Poitiers, était uu saint prélat qui avait trop de zèle et tle courage pour lai^sur ce scandale impuni. Après avoir Souvent et inutilement averti le comte, il crut devoir l'excommunier. Mai~, comme il commeni^ail à prononcer la formule, le comte, furieux, se jela sur lui l'épee a la main, en lui disant: 'lu vus mourir de ma main, si tu ne me donnes l'ansolution. Le saint evè jui', faisant semblant d'avoir peur, lui demanda le temps de lui dire un mol. Le comte l'accorda, et alors il acheva li.ndaucnt di- [irononccr la reste de la formule de l'excoiuniunication. Apres quoi, tendant le cou : Frappez maintenant, lui dit-il, frappez, je suis prct. Son cou» raye desarma le comte, qui, Voyant sa reso luliou, lui repartit froidement: Je ne t'aime point assez pour l'envoyer ainsi au ciel. Lt il se contenta de l'exiler. Ce saint eveque mourut, l'an 1115, dans son exil. Le bieuueureux llildebcrl le com^iare à Jean-liaplisle et à Elle, et fait un bel éloge de son zèle intrépide, de ses vertus, de £es talents. Dieu lit cclali-r lu sainteté de son S'-rvilcur par un grand nombre du miraclesqui s'operercutasoa tombeau. Le co:utc de Puiiiers, eu ayant tlé
iufornié, dit : Je me repcns de n'avoir pn« fait mourir ce saint évéïiiîi! ; car il m'aurait une grande obligation d'avoir avance son bonheur (j).
On v(.il combien, avec de pareils princes, il fallait des pontifes [ileins de zèle et de courage, ((oiir que leurs scandales ne pussent Corrompre tout le peujde. On le vil parl*"exem-
Cle du roi l'bilippe de France. Ce prince avait ienlot oublié les promesses solennelles qu'il avait faites uu Pape Urbain II, et s'était replongé dans ses desordres avec Bertrade. Celte ièmme artiticieuse se servait du malheureut. empire ((u'elle avait sur le roi, pour dis[)0ser à son gré des evèciiés, et quelquefois pour les veiiilre au plus offrant. L'église d'Orléans ressentit les funestes etlels de ce criminel tralic. Pour remplacer un indigne évèque qni venait de mourir, le roi y lit élire successivciiient deux sujets plus indignes 1 un que l'autre, parce qu'ils avaient donné de Targeiu a la royale pi ostituée Bertrade. Le premier ayant été dépose par le légat Hugues de Lyon, f!alderic, abbé de B lurgueil, se rendit à la cour avec une grosse somme d'argent, pour acheter, par la médiation de Benraile, l'éveché d'Orléans. Le roi le lui avait promis ; et il paraissait qu'on était convenu du prix, lor^quil s'apert^ut que Jean, aichidiacre d'Oileaus,' avait plus de sacs d'argent à oll'rir ; et ou lui donn.t l'evéche à ce prix. L'abbé de Bourgueil se plaignit au roi de ce qu'on l'avait joue. Le roi lui repondit: Ayez patience ; laissez-moi faire mon prolil de celui-ci, ensuite laites-le deiioser : je ferai alors ce que vous -ouliailez. C'est à cet excès d'avilissement que la passion pour une femme adultère dégradait uu roi de France (3).
Le Pape Urbain II, qui avait tant d'autres atl'aires sur les liras, dissimula la rechute du roi Philippe et son manque de pa.ole. On murniuraii, même en France, contre celte moliesse d'Urbain. Pascal II, lui ayant succédé l'an lUU'J, songea à remédier efli acement à un scandale si public. Ce fut le principal objet de la légation de deux cardinaux, Jean et lîenoii. Ils allèrent d'abord trouver le [irince pour l'exiiorter à renoncer à son péché. Il ue leur donna aucune espérance de changement ; c'est pourquoi ils refusèrent de eommuur|Uer avec lui, et résolurent de procéder contre lui dans le concile qu'ils avaient indique a l'oitiers. Mais ijuaud ou parla daus le concile d'exc immunier le roi, Guillaume, comte de Poitiers, qui ;e sentait coupable des mêmes crimes, conjura iiistammenl les légats de ne pas taire cet aifront au roi, son seigneur, et quelques eveques se joignirent à lui. Ils ue purenl cepeuUant rien gagner sur les légats, qui parurent inUexibles.
Le comte, voyant ses reraoDlrances inutiles, sortit du concile, el fut suivi de que' ;ues éve(|ues el d'un grand nombre d'ecclesiasiiques. Les aulies u'eo mouircreot que plua
HWL, ef.tj: ctu^vn . > ndV. — (:v •.
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de courage, et l'on prononça en effet rexcommunicalion contre le roi et contre Bertrade, sa concubine. Après cette action, on comnïeoçHil les prières pour la conclusion du concile, lorsque quelqu'un des laïques qui étaient deins les gahiries jeta d'en haut une pierre sur les légats. Il ne les atteignit pas ; mais il cassa Ib tète à un ecclésiastique qui était à leur côté et qui tomba à la renverse, arrosant de son sang le pavé de l'église. Ce fut comme le signal il'un grand combat que les laïques, tant ceux qui i^laient dans l'église que ceux qui étaient à la porte, livraient aux Pètes du concile, en faisant pleuvoir de toutes parts une grêle de pierres sur eux. Dans le premier mouvement de frayeur, quelques prélats prirent la fuite et se sauvèrent comme ils purent. Mais la plupart des autres demeurèrent comme des colonnes immobiles, et ils ôlèrent même leurs mitres pour recevoir plus sûrement les coups, s'estimant trop heureux de sceller de leur sang la sentence qu'ils venaient de prononcer. Le bienheureux Robert d'Arbrissel et saint Bernard, alors abbé de Saint-Cyprien et depuis abbé de Tiroo, étaient à ce concile, et ils y tirent éclater leur courage par l'intrépidité avec laquelle ils affrontèrent la mort. Le comte de Poiiiers parut avoir honte de sa violence, et il ht excuse aux légats et aux évéques de ce qui s'était passé (1).
L'excommunication portée contre le roi Philippe et contre Bertrade fut mise à exécution avec tant de ponctualité, que ce prince étant allé à Sens quelque temps après, il en trouva toutes les églises fermées, et il demeura quinze jours sans pouvoir entendre la messe. Bertrade, ne pouvant souffrir cet aliront, envoya des satellites qu enfoncèrent les portes d'une église, et elle se fit dire la messe par un prêtre dévoué à ses volontés. Le roi fit répandre le bruit qu'il voulait aller à Rome se faire absoudre. Yves de Chartres le manda au Pape, afin qu'il se tint sur ses gardes. Nous faisons savoir à votre Sainteté, lui dit-il, que le roi de France publie qu'il ira bientôt à Home; ce que cependant nous ne croyons pas. Mais, soit qu'il y aille ou qu'il y envoie, prenez garde à vous et à nous, et tene» toujours ce prince sous les clefs et dans le» chaînes de saint Pierre. Que si vous jugez à
Eropos de l'en délier et qu'il retourne encore son péché, ne différez pas d'un moment à le remettre dans les mêmes chaînes de saint Pierre, c'e?t-à-dire à le frapper des même» eensuies (2).
Le roi se contenta d'envoyer à Rome demander sou absolution. Comme il avait déjà trompé, et qu'il paraissait toujours attaché à Bertrade, le Pape ne se pressa point de l'accorder, et Philippe persista encore quelques années dans son péché. Mais enfin les justes remords de sa conscience se firent sentir si vivement, qu'il prit la résolution sincère de se a^wrer pour toujours de Bertrade. Cette
femme ambitieuse fut elle-même touîhée dn scandale qu'elle avait donné à la France, et parut consentir de bonne grâce à la séparation. Le Pape envoya pour légat Richard. évèque d'Albane, qui avait été chanoine de Saint-Etienne de Metz. Il tint à ce sujet un concile à Beaugenci, le 30 juillet H04. Les évêques des provinces de Reims et de Sens s'y trouvèrent ; et le roi, avec Bertrade, s'y rendit pour recevoir l'absolution, comme le Pape avait écrit à son légat de la lui donner. Ce prince et Bertrade s'offrirent de faire serment, sur les saints Evangiles, qu'ils n'auraient plus ensemble aucun commerce criminel, et qu'ils ne se parleraient même qu'en présence de personnes non suspectes, jusqu'à ce qu'il plût au Pape de leur accorder la dispense de se marier.
Mais cette dispense que le roi se flattait d'obtenir, et dont il voulait faire mention dans son serment, partagea les esprits des évéques. Les uns demandaient qu'il n'en fût pas question ; les autres, parmi lesquels Yves de Chartres, n'y voyaient pas d'inconvénient. Le légat Richard avait ordre de ne rien faire là-dessus que de l'avis des évéques ; les trouvant divisés, il n'osa prendre sur lui de décider. Ainsi il refusa d'accepter le serment du roi et de lui donner l'absolution. Le roi s'en plaignit au Pape. Yves de Chartres écrivit en faveur du roi. Le Pape en écrivit aux archevêques et évéques des provinces de Reims, de Sens et de Tours, pour leur témoigner sa joie des bonnes dispositions où on lui avait mandé qu'étaient le roi et Bertrade, ajoutant que, si le légat Richard ne se trouvait plus sur les lieux, il chargeait avec eux Lambert, évoque d'Arras, d'absoudre le roi s'il faisait serment de n'avoir plus aucun commerce avec Bertrade (3).
Le roi, ayant reçu ces nouvelle» )»ar son ambassadeur, manda à Lambert d'AiTah de se rendre à Paris peur le lendemain de la Saint- André avec les autres évéques auxquels le Pape avait écrit. Ve concile s'assembla le 3 de décembre. Les évêques y firent d'abord lire les lettres que le pape Pascal leur avait écrites ; et, après cette lecture, ils dé|iutèrenl Jean d'Orléans et Gualon de Paris au rui, pour savoir de lui s'il était dans les sentiments que le Pape avait marqués t.ans sa leltre. Le roi répondit avec bonté qu'il voulait faire satisfaction à Dieu et a l'Eglise, obéir au précepte du Pape et suivre le conseil des archevêques et des évêques assembles. Ce prince, malgré la rigueur de la saison, car c'était au mois de décembre, se rendit nu-pie<is au concile, et y fit le serment suivant entre les mains de l'évèque d'Arrais :
u Lambert, évèque d'Arras, qui tenez ici !a
Place du Pape, écoutez ce que je promets. Moi hilippe, rui des Français, je n'aurai plus avec Bertrade le commerce criminel que j'ai entretenu jusqu'ici avec elle. Je renonça A M
{\) Hug. Play. — CQ "ÏTOn., épist or. — (SJLabbfi, t. X. p. «58.
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' Jonnn r>ntiAr(>ni(>nt et sans nncnno icslridinn. Je n'niirni iiiAmo nv.-c ivlii- fninine iiiicun rntrclii'ti (lu'oii |>i(^s<iin'i^ lit" |ii'is(intips non suspei'le-t. J'oliservorai sinc^ri'inpnl cl île bomu» loi ces promesse*, linsi (]ue le^ leiln's ilu Païf le maninoiiV el <iu« vous l'enlonilei. Qu'ainsi [>i''ii m'nitcn nide et ces snitils Kvnugilcs tU lé!<u<-(',lii-ist » Apn'-s un 3i"i'tn"nt si
Fréois l'i si cluir, In roi rernt soli'nni'llomi'nt ali.solulii>ii. Hcrira '« punit ensuilM nu coiicili-, pl, avant prtM<' If niénin serm>'nf, pIIo D'iMit iiug-i ralisnIiitiDii ilcl exoDiiuDiiiilrition. Liiiiili rt on rt'iulit "iirii|)lf .lu l'npe pur uni! Iftti'i', où il insi^ra li' 8i'rrii''iit |ir(>t<' [i:ir li' roi l'liilip|iiî. ()n II pu rt>maic|ui'r cpie ic prince n'y lit auiUMP inentinn de illAppri^e, et il ne parait pas qu'il l'ait iliMiiiiiuléc duiis la suite. C'est ainsi que tut onfin lermintV, l'au IlOi, celtii vranilo atf lire, qui avait causé tant de statnlalfâ t>t tant de maux à l'église de Friincf(«).
tl'esl assurément une chose fort étrange que, tandis qu'une foule de prino'S, de soigneurs, de mierrier» chr-'llens sacrifient leurs hiens, /eur sang et leur vie pour la cause de Dieu et de riiumaiiité, laniii.s que l'Kurope chrétienne se lève tout oiiticro pour aller attaquer chez lui, corps à corps, ''empire aiitichrétien de Malioiuet. rem[>écher d'asservir et d'abrutir l'Italie, l'Espagne, la France, l'Ani^Icterre, rAllemagne, comme il asservit et aiirutit l'Orient, rtu-ypte, l'Atriiiue et bientôt la Grèce, le roi du [iremier royaume chrétien s'asservisse et s'abrutisse lui-mi'me dans les bras d'une femme a^lultère, jusqu'à forcer i'Eu'lise de Dieu de le sèi)arer de la commiinimi des fidèles, comme un membre pestiféré qui menace de corrompre tout le corps. Ce n'est pas tout : ce que fait le roi de France par faidlesse pour une femme, le roi d'Angleterre le laii par violence et par avarice, le roi ou empeiear d'AIîemagne le lait par tous les vices à la lois. 11 faut «|ue l'Eglise de Dieu maintienne contre eux la justice, les mœurs, sa [)ro|ire indépendance, c'esl-a-direson existence même, comme elle les maintient contre b-s sectaires armés du mahometisme.
Le liuc Kobert de Normandie, allant à la croisade, céda pour trois ans à son fiere le roi d'.Vngleterre, Guillaume le Roux, la jouissance delaiN'ormanlie, moyennant une -omme d'urgent que le roi lui avani^a. l'onr lever celte sommt, le mi liuillaume le Koux piila toutes les églises d'Angleterre, et bur enleva leur argenterie, jusqu'aux châsses des reliques et aux couvertures des Evangiles. S lint Anselme, archevèipie de Cjintorliery, donna pour cette »ubv.-'~\ioii la valeur de deux cents marcs d'nriçent du trésor de son église ; el, pour les remplir, il lui céda, pendant sept ans, la.iiiuissance d'une terre de sa mense. Quebjue temps après, le roi d'.Vnglelerre, ayf.-.t soumis par les armes les Gallois qui s'étaient soulevés, nia à' archevêque qu'il n'était point con-
feiil de^ troupes qu'il lui avait envovée' pour relie piierre, el il lui ordonna de «e tenir prêt à lui en fal'e justice nu jugement de ■•a cour- Anselme vit bien que ce n'était qu'un pn-texlc pour lui fermer la bouche r|uainl il voudrait parler en faveur de la religion; et, sachant d'.iilleurs que les ju;:einents de la cour se rétflaient absolument par la volonté du loi, il ne crut pas à priq>os de s'y exposer, cl ne répon.lit rien à celui qui lui porta l'ordre de ce prince ; mais il ri-olul d'à 1er à Uome consiiller le l'ape sur les moyens de ri-médiei- aux m lux de son cLîlis,. (2).
Il vint donc à la cour le jour de la l'entecôle en (0',)7 ; et. voyant que le mi était toujours .aussi mal dis 'osé A son i-irard, il lui lit demander par quelques sei-jncurs, la [lermissiop, lie faire le vovaire de Kome, où il ne [louvait se dispenser d'aller. Le roi, surpris de cette proposition, répondit : Je ne crois pas qu'il soit Coupable d'un assez i;rand pér-lié pour «voir besoin de l'absolution du Pape, et il est plus capable de donner conseil au l'ape qui' d'en recevoir de lui. ,\nseline prit patience; et, après avoir été refusé une seconde fois, il demanda encore, au mois d'octobre, à \V ncliester. Le roi dit en colère : S'il part, je veux c|u'il sache que je réduirai tout l'archeveche sous ma puissance, et cjue je ne le recevrai plus pour archevèi|ue. Saint Anselme demanda conseil à quatre évoques i|ui se trouvèrent présents; mais plus courtisans qii'evèques, ils lui avouèrent ingénument qu'ils étaient attachés à leurs biens, et que .ses maximes étaient trop sublimes pour eux ; enfin, (|u'ils ne pouvaient se séparer du roi^ et ne tenir, comme Anselme, qu'à Dieu seul.
On vint lui dire ensuite de la part du roi : Quand vous vous réconciliâtes avec le roi à Rokingliam, vous lui promlles de garder les lois et les usages de son royaume. Or, il est absolument contraire à ces lois qu'un seigneur, surtout tel que vous, fasse le voyage de Rome sans sa permission. Saint Anselme alla trouver le roi, et lui clit : J'avoue que j'ai promis de garder les coutumes de votre royaume; mai^ je n'ai enlemiu que celles qui sont selon Dieu et la ilroite raison. Le roi el les seigneurs lui objectèrent qu'il n'avait point fait alors cette resti-.ction. A quoi il répliqua : .\ Dieu ne plaise qu'aucun Chrétien garde des lois ou des coutumes qui sont contraires aux lois divines! Vous dites qu'il est contre votre coutume que j'aille consulter le vicaire de saint Pierre pour le salut de mon âme et pour le gouvernement de mon église ; et moi je vous déclare vjue celte coutume est contraire à Dieu et à la droite raison, el que tout serviteur de Dieu doit la mèprisiT (3). Ces paroles sont bien remarquables de la part d'un pontife si saint et si savant. Enfin le roi lui permit d'aller à Rome ; et saint .Xnselme, avant que de le quitter, voulut encore lui donner sa benédiclion : le roi la rv^xit humblement, en
(I) Ut> e. i. X, p. 341 - (2) Badmer, Novimtm, i. IL — (9) •<«.
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baissant la tète et admirant le courage du prélat. C'est ainsi que saint Anselme se sépara de lui le 15» d'octobre 1097.
Il passa à Cant._irtjéry,où il consola les moines de la cathédr«-le, et les exhorta à souffrir constamment la persécution qui les menaçait oendant son absence. Puis, en présence de îout le clergé et le peuple, il prit le bourdon et la panetière de pèlerin, et les recommanda à Dieu, fondant tout en larmes. A Douvres, il trouva un clerc, nommé Guillaume, envoyé par le roi, qui ne lui dit rien pendant quinze jours qu'il attendait le vent ; mais quand il fut prêt à s'embarquer, il l'arrêta sur le rivage de la part du roi, pour visiter son bagage. Il fallut ouvrir toutes les malles et laisser touiller partout, au grand scandale du peuple amassé à ce spectacle, qui détestait hautement cette indignité.
Ayant traversé la France, saint Anselme vint en Bourgogne, oîi le duc lui rendit beaucoup d'honneurs : on le recevait en procession et au son des cloches dans les endroits où il passait. Il séjourna quelque temps à Clu:;ni, auprès du saint abbé Hugues. De là il avertit de sa venue Hugues, archevêque de Lyon, qu'il connaissait depuis longtemps, et qui, de son côté, désirait ardemment de le voir. Saint Anselme l'estimait à tel point, qu'il avait résolu de s'en rapportera lui et à sauit Hugues, abbé de Clugni, touchant le parti qu'il devait prendre eu son afl'aire. L'archevêque chargea î'éveque de Màcou il'aller au-devant de saint Anselme et de l'ameuer à Lyon, où il lut reçu avec tous les honneurs possibles.
La il apprit qu'il n'y avait pas de sûreté à passer outre, à cause des scliismatiques du parti de Guiberl, qui pillaient tous ceux qui allaient à Home, principalement les ecclésiastiques et les religieux. Guibert lui-même était alors près de Kavenne, son ancien siège, où il tenait une forteresse qui le rendait maître du passage du Pô ; mais il la perdit peu de temps après (1). Saint Anselme, ayant appris la difhculté de continuer son voyage, etil'ailleurs malade, résolut d'écrire au Pape et d'attendre à Lyon sa réponse. La lettre, qui respire la plus affectueuse vénération, portait en substance : J'avais résolu, bien-aimé Père, de recourir à votre paternelle et apostolique charité dans ralflictiou de mon cœur; mais, ne pouvant y aller moi-même par les raisons que vous apprendrez du porteur, je suis réduit à vous consulter par écrit. On connaît assez avec quelle violeuae j'ai été engagé à l'épiscopat. Il y a déjà quatre ans que j'y suis sans aucun fruit ; au contraire, je m'y trouve accablé de tant d'afflictions, que je souhaite plutôt mourir hors de l'Angleterre que d'y vivre, craignant de n'y pouvoir faire mon salut ; car, quand j'y étais, je voyais plusieurs maux que je ne devais pas souffrir et que je ne pouvais corriger. Le roi vexait les églises après la mort des prélats, et me faisait tort à
moi-même et à l'église de Cantorbéry, donnaot à ses vassaux des terres de l'archevêché, et le chargeant de subventions nouvelles et excessives. Je voyais la loi de Dieu et les constitutions canoniquesméprisées; etquand je voulais parler de tous ces désordres, au lieu de justice, on ne m'opposait que des coutumes arbitraires. Voyant donc que, si je àouffrais toujours, je chargeais ma conscience en confirmant ces mauvaises coutumes au préjudice de mes successeurs, et que je n& pouvais demander justice, parce que personne n'osait me donner aide ni conseil, je demandai permission au roi d'aller trouviT votre Sainteté; ce qui l'irrita tellement qu'il prétendit que je lui en devais faire satisfaction, comme d'une grande injure, et que je devais lui donner assurance de ne jamais avoir recours au Saint-Siège. Puis donc qu'il m'est impossible, en ces circonstances, de faire mon salut dans l'épiscopat, je vous supplie, autant que vous aimez Dieu et mon âme pour Dieu, de me délivreide celte servitude et de me rendre la libertj de le servir tranquillement, ensuite de pourvoir, selon votre prudence et votre autorité, à l'église d'Angleterre {'i).
Cependant le bruit se répandit en Italie que l'archevêque de Cantorbéry allait à Rome, chargé de grands trésors; ce qui excita l'avidité de [dusieurs, principalement de-s schismatiques, partisans du roi d'Allemagne, pour le prendre par le chemin; car ils dressaient des embuscades à tous ceux qui allaient à Rome; en sorte qu'ils prirent des évèques, des clercs et des moines, les pillèrent, leur firent divers outragi-s et en tuèrent quelques-uns; mais saint Anselme évita ce péril par le séjour qu'il fit à Lyon, pour attendre, la réponse de sa lettre au Pape; car des pèlerins dirent à ceux qui l'attendaient au passage, qu'il était tombé malade à Lyon, et qu'il ne passeiait pas outre, il fut en effet dangereusement malade; mais il était presque guéri, quand ceux i;a'il avait envoyés à Rome arrivèrent, et dirent que le Pape lui ordonnait de venir incessamment le trouver.
H partit donc de Lyon le 17' de mars J098, accompagné seulement de deux moines, Baudouin et Eadmer, qui a écrit l'histoire du saint. Il passa inconnu comme un simple moine, et célébra la Pàque au monastère de Saint-Michel de Cluse. Il arriva heureusement à Rome; et sitôt que le Pape l'eut appris, il donna ordre qu'il fût logé il ans le palais, et le laissa reposer ce jour-là Le lendemain, le Pape 11' fit amener avec honneur à son audience, où la noblesse romaine s'était assemblée sur celte nouvelle, et on lui mit un siège devant le Pape. Saint Anselme "^e prosterna à ses pieds, suivant la coutume; mais le Pape le releva et le baisa. Puis, ']uand il fut assis et que l'on eut l'ait silence, le Pape s'étendit sur les louanges du prélat, et ajouta : Quoique nous le regardions comme notre maître, à
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cause lie son profonil ««nvoir, et que nous le rtS|iti'iii"ii» |iip quo coiniiif notre <>:;al, puisqu'il ràt !'• (i.itriiirche .l'un autre monde, toiilef lis son liumiliU' lui a tait enlreiin-n ire un si grand voyage pour venir honorer saint Pierre en nuire personne, et nous consulter sur ses adaires, nous qui avons plntôl besoin île ses Conseils. Voyei donc combien nous devons raiu)>r et l'honorer.
Saint Ansehiie ne répondit à ce discours (|u>' par sa modestie, en rougissant et en f;arlimt le sil''ni'e. Puis, le l'a|).' lui ayant demandé la cause île son voya.;e, il la lui explii)iia comme il avait fait Anus sa lettri*. Le l'a|ie lui |iri>niil >a protection tout entière, et écrivit au loi d'Angleterre, l'exhortant et lui enjoi^Miant de le rétablir dans tous ses biens; car le roi s'en el.iil emparé dés que le saint évéqne eut quille le royaume. Anselme écrivit aus~i au roi, et il demeura dix jour- à Home, lo^é au palais de Latran, avec le l'ape, qui lui avait ordonne d'attendre auprès de lui les elFels de sa proleclion. M.ds comme la chaleur di' l'été etail grande et que le séjour de Rome était malsain, surtout poui les étrangers, le Pape trouva bon que saint .Vnselme se retirât au monastère de Saint-Sauveur, dans la Icrre de Labour, dont l'ahlié Jean avaii été autrefois moine au Bec ; car, encore qu'il fiit Komain, le désir d'étudier l'ivait fait passer en France, et la réputaiion d'Anselme l'attira à son monastère; mai-, quelques années après, le pape Uibain, ayant oui parler de ce nioijie Jean, le fit venir auprès de lui et lui donna cette abbaye. Cai- Urbain était soigneux d'attirer les personnes de mérite, et, par ce motif, il éleva plusieurs moines aux dignités ecclésia-tiques : comm-' .\lbert. qu'il tit prêtrecardinal, puis évèque de Siponte; Bernard L'berti, Florentin, qu'il tit prètre-cardinal, légat, puis eveque de l'arme; Mdon. moine de Saiut-.\ubin d'Angers, qu'il lit évèque de Palestnne. an lieu du cardinal sciiismalique Huiîue- le Blanc ; enfin Jean de Marses, qu'il fit évèque de Tusculum (I).
Saint An-elme donc, invité par l'abbé Jean, se retira dan- une terre de son monastère nommée Sclavi ■, où l'air était fort sain, pour y all-'iidre la réponse du roi d'Angleterre, '^burine du repo- qu il goûtait en celle agn-able soliiule, Anselme y reprit les m mes exercices dont il s'oceupait au Bec avant que d'elle abbé, c'est-à-dire les œuvres de pieté et la méditulion profonde des mystères de la religion. Ainsi il acheva le traité intitulé : i'uwquui Dieu s'est fuit howne 11 rei^ul dans celle solitude la visi'_ de plu-ieurs personnes que sa réputation attirail ^»our recevoir ses Conseils, ei qui retournai Mit mei veilletisumoot salisldiies. Roger même, duc de Fouille, qui faisait alors le siège de tapoue, le pria de venir l'y trouver, et le reçut avec tous les lémoignai^es pos-ibles de respect et iramitié. Le Pape vint aussi à c« siège, espexaut de
faire la paix; mais il ne put y réussir, et Anselme deiuenia avec lui dans le voi'^iiiane do (!M|ioue, jusqu'à ce que celte ville se ''M rendue au duc Roger. La plupart de ceux qui venaient voir le Pape, venaient aussi voir Anselme, autant recherché pour sa vertu que le Pape pour sa dignité. Les pauvres qui n'os.iient approcher du Pape s'adressaient à Anselme, et il était honoré même des Sarrasins que le comte Roger, oncle du duo, avait amenés de Sicile.
Le duc Roger avait à ce siège deux cent» Grecs commandés par un iioinine Serijius, qui gMgné par le prince de Capouc, promit de \\A donner enlri'e dans l'armée du duc, dont il avait la garde avancée. La nuil même que celle trabison devait s'exécuter, le duc Roger vil en dormant saint Bruno, qui lui dit de se lever promplemenl et de prendre ses armes, s'il voulait se sauver, lui et son armée, du pi'ril qui le menaçait. Le duc s'éveilla, fort alarmé, fit monter à cheval quelques-uns des siens, qui trouvèrent Sergius fuyant avec sa trou[ie, et, en ayant pris la plus grande partie, reconnut la vérité de la trahison. Après la prise de Capoue, le duo vint sur la fin de juillet àSquillace, où il demeura quinze jours malade. Saint Bruno vint l'y voir avec quatre de ses frères, pour le consoler. Le duc lui raconta sa vision, et lui reuilil grâces du soin qu'il avait eu de prier pour lui en son absence. Le saint homme repondit : Ce n'est pas moi que vous avez vu, c'est l'ange de Dieu qui accompagne les princes pendant la guerre. La duc le pria de recevoir de grands revenus de son iloinaine de Squillace; mais le saint répondit : J'ai quitté la maison de mon père et la vôtre pour servir Uieu, dégagé de toutes les cho-es extérieures. Enfin il reçut le monastère de Saint-Jaques, avec le château, et c'est dans l'acte de donation que le duc Roger raconte cette histoire 2).
Après le siège de Capoue , le Pape se rendit dans la ville d'Averse, et saint Anselme l'y suivit. Là, considérant les peines d'e-prit et les persécutions qu'il avait souffertes en Angleterre, presque sans aucun fruit, et, au contraire, de quelle tranquillité il jouisgail et avec quel succès il était écouté de tout le monde depuis qu'il était sorti d'Angleterre il conçut un grand désir de n'y plus retourner el de renoncer à rarchevèché. il se fortifia dans celle lé.'Olution par le peu d'espérance de pouvoir j Limais vivre avec le roi Guillaume, dont il apprenat tous les jours de plus mauvaises nouvelles et des marques plus certaines d'un prince non-seulement injuste, mais sans reli^ion. 11 alla donc trouver le Pape ; et, après lui avoir exposé ses peines, il le ; ria d avoir compassion de lui et de le décuarger de l'épiscopat. Le Pape se récria : Voi.à c» grand évoque, ce grand pasteur! Il n'a paa encore réiiandu de sang, et il veut abandonner Son troupsau 1 Dieu vous préoerve, moa
(1) Vita s. Ametmt, u. it «t 42. ItaJimtaert, — (IjietaâS., 4 o4toi>. ^ 1. VU.
frère, Hc snccoinber ô noUe lontalion I Et sachez que loin de vous aoronler cp que vous demandez je vous orlonno,d'' la part de Dien et de saint Pierre, de retenir, iinlant (|u'il vous sera possible, le soin du royaume d Angleterre, quand même la tyrannie du roi vous empêcherait il'y retourner, et vous garderez l'autorité eti«6 marques de répiscupal en quelque lieu qur vous soyez. Saint Ansilme se soumit, et 3e Pape lui ordonna de se trouvera Bari, pour le coneile qu'il devait y tenir pour le premier jour d'oetobre, où il lui feiail justice du roi d'Anp'etene et de tous ceux qui ■'opposaient à la liberté de l'Eglise. Anselme retouna cependant à sa solitude de Sclavie; et, afin de pratiquer l'cbcissanie, il setit donner pour su]iéiieur. par le Pa|ie, le moine Eadmer, qui l'aciorapagnait, en sorte qu'il ne faisait pas la moindre chose sans sa permission, jusqu'à n'oser se retourner dans son lit(l).
Vers le même temps, Eric I", roi de Danemark, surnommé le Bon, fut menacé d'excommunication, sur de vains soupçons, par Leimar, archevêque de Hamlourg. 11 en appela au Pape et alla lui-même à Rome, où, sa cause ayant été soigneusement examinée, il repoussas! bien l'accusation de rarclievéque, qu'il revint pleinement justifié. Mais pour n'être plus exposé à un pareil traitement, il retourna à Rome et demanda d'èlre atlranrhi de la juridi( tion de ce prélat étmnger, et qui était alors schismatique, attaché au parti de l'antipape Guiberl et du roi ou empereur Henri. Le pape Urbain accorda au roi Eric ce qu'il demandait, tant en considération de sa dignité, que de la peine qu'il avait prise de faire un si long voyage; et il lui promit d'ériger un archevêché dans son royaume (2). Quelques années après, Eric, ayant tué par accident quatre de ses chevaliers, ht vœu d'aller à Jérusalem pour l'expiation de ce crime. Son peuple l'aimait à tel point, qu'il ofl'ril la troisième part e de son bien pour lu faire dispenser de ce voyage ; mais le roi demeura ferme, et, avant que (le partir, il envoya à Rome solliciter, pendant son absence l'érection de sa métropole.
Eric mourut en ce voyage, dans l'île de Chypre, en 1101 ; et, deux ans après, sous le roi Nicolas, sou frèie, et h- pape Pascal 11, l'érection fut exécutée. Le l'apeenvnya un légat, qui, ayant visite les principsl s villes de Danemark, choisit celle de Lunden, alors la Capitale, pour h' donner la iiignité de métropole, tant à cau:'e du mérite d'Atzer, qui en était évoque, que [lour la situation avantageuse de la ville, qui, étant près de l'embouchure d'une rivière, donnait aux pays voisins un facile accès par teire et par mer. Lunden fut donc érigée en archevêché, l'an 1 103 at non-seulement tirée de la dépendance de Hambourg, mais encore donnée pour méti o-
pôle aux troix royaumes de Danemark, de Suèile et de Norwége.
Le |ia|.e llrl';iin II tint, au mois d'octobre 1098, le COI cile de Bari, comme il l'avait indiiiué; tt il s'y trouva cent quatre-vingttrois évêques, entre lesi|uels était saint Anselme. Us élai'Mit tous revêtus (^e chapes, hormis le Pape, qui portait une chasuble et le [lallium par-dessus. Le-î Grées y proposèrent la question de la jirocession du Saint- Esprit, prétendant prouver, par l'Evangile, qu'il ne procède que du Pèie. Le P.ipe y lépo: ilit par plusieurs raisons, et il employa quelques raisons tirées du Traité de l'Jiiriirnation, (|ne saint Anselme lui avait autrefuis envoyé. Mais comme la dispute continua t. il fit faire silence et dit à haute voix : Anselme, archevêque des Anglais, notre père et notre maître, où ètes-vous? Saint Anselme se leva et répondit : Très-saint Père , qu'oidonnezvous? me voici ! Le Pape le fit appioeher et asseoir aupiès de lui, au grand eionnement du concile, où tous demandaient qui il était et d'où il venait. Après que ce mouvement fut apaisé, le Pape déclara publiquement la vertu et le mérite d'Anelme, et avec quelle ii!justice il avait été chassé de son pays.
Saint Anselme était prêt à répoudre à la question proposée ; mais on jugea plus à propos de remettre eu lemlemain. Et alors il traita la matière avec tant de force de netteté, que tous en demeuiérent satisluiis et lui donnèrent de graniles louanges; et on prononça anathème contre ceux qui nieraient que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils.
Ensuite on parla du roi d'Angleterre dans le concile de Bari, et on fit beaucoup de plaintes contre lui, entre autres touchant la simonie et l'oppression des églises; de quoi le Pape parla fortement, ainsi que de ce que le r(ji avait fait soulfiir à Anselme, ajoutant qu'il avait admonesté plusieurs fois ce prince de se corriger ; et, demandant l'avis des évoques, ils répondirent : Si vous l'avez appelé jusqu'à trois fois, il est clair qu'il ne reste qu'à le frapper d'anathéme jusqu'à ce qu'il se corrige. Le Pape en convint. Saint Anselme était demeuré jusque-là assis et baissant la tête sans dire mol. Mais alors il se leva; et, s'étant mis à genoux devant le Pape, il lit tant qu'il obtint de ne pcs |irononcer l'excommunication contre le roi. Tou«lesa-sistanls admirèrent sa charité pour son persécuteur. Saint Anselme mit ■ epuis par écrit les raison.» qu'il avait emi loyées, dans ce concile contre les Grecs, et en lit un Traité sur la procession du SaiiU-Esp?-tt (3),
Apres le concile de Bari, saint Anselme retourna à Rome avec le Pape, l^ependant son envoyé revint d'Angleterre et rapporta que le roi avait reçu ia lettre du Pape, mais qu'il n'avait pas voulu recevoir celle tl'Auselme, et que, sachant que celui qui les avait appor_
(Ij Eadmer, Novor. 1. H, n. 31 et 34. Malmesbuii, Poniif., I. I. — (2) Saxo Grammat.. 1. XII, p. 204. llisl. gint. Danor. ap. Lindembr., p. 300. Pootou., 1. V, p lOii.— (3j L&iibe, l. X,p. 611. Ëuuoter, Novurum. l IL
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t(<os «4faii à lui, il avait jiirtS i|ii'il lui ftnil ariMi-lier Ips vjiix «'il ii<' si>rtnil prninplcmi'nl drt ■^0» ti'i'rn». 0'"'l 1" * jour'* iiiin's ijuk lo Pape fui ilo rodiur à Uniuo, il vint un envoyé (lu r<>i J'An^Iiiti'iro. l'Iiar-^â do la ri^ponsc iiii l'a,>i\ ù t|ui il dit : l.o rui, mon iiiaitre. â'étoiine cuiumont il a pu voii'i tuinlicr dans IV>prit dt) sollifiter Iti restitution des biens d'Au-flnii*. Lu rai>on est i[ui<, ipiainl ci' pn-lut vuulut sortir du myauino, lu roi lui di<r|ura iiettouiiMit (|uo, s'il sortait, il se saisirait de tout l'arclii^vâclié, <'0|ipndint il n'u point été rotoii'i [lar c Iti* iiii'nai'e. I^o Pape demanda : L'ui'i'iis !-t-il d'aulro cliosc? N m, repiit l'cnvuyt^. Et li> l'apc ajouta : Qui a jamais oui parler île rien de siiuldaldc ? lia di^puuiilé do tout le |)riuint de !^od royaomo, pour cette tculo raison, qu'il n'a (las voulu muiiqui^r de visiter la mi^re commun", l'Eglise romaine? £t voufi avot fait un si K>'(ii>d viv^agi; |iour nous npjiMrtcr une telle réponse? Retournez proni[)ù'ment dire à votre maître qu'il lo rétuldisso en tous ses biims, s'il no veut élro excommunié , et qu'il me lasse savoir soq inliMition avant lo concile que je linndrai en Oclt'! ville la troi-ièmes 'mained'apràs Pàpies.
L'envoyé demanda au Pape uuo audience Becrète avant que de partir, et demeura longti-mps à Rome, où, à force de piésonls, il attira idusieurs personnes dans les ntéicls de son maitre. Ainsi le Pupe se relàclia et accorda au roi .l'Ani,'leterro un délai ju-qu'à la S linl-Micliel de l'anné' suivante; car ceci se pa-sait à NoCl , en tO'J8. Saiut Anselme , voyant ipi'il n'avait rieu à espérer du prochain concile, résolut de retourner à Lynn ; mais le Paie ne voulut pas le lui permettre. Il demeura donc à Ro.ue, étant conlinuellemciit avec le Pape, qui le venait voir à son ■ppartcmcnl, et lui faisait sa cour. Dans toutes les asâeuildécâ, les proce^-iious et ies céréinoni 8, il avait la seconde place après le Papi" ; tous l'ai'naient et l'honor.iient, même Icâ sclti-'maiiqaes, et il n'en était pas muiu3 humide et soumis à tout le moode (I).
Le pape Uibuin liol ù Ko iie ï'i coucilo dans lo temps marq. lé, la trosièmt* semaine apiès P;\qiii!â, qui, cette auueo IU'Jl), était le 10' d'avril. Il s'y trouva cent cinquante évequis, entre autres saint Au-elme, itrchcveque de Cintoibcri, et Uaiiubil, nouvel arclicvéque de Sjus, qui reconnut alors la primatie de Lyon. Cliaeun était assis à son rang, .'suivant la coutume; mai-' il y eut île la ditliculLé pour placer sainl Anselme, parce que personne ne se souvenait d'avoir vu datis un couc lo de Rome, un arelieveque de Cantorbéri. Le Pape lui lit doue mettre un s ége dans le cercle que formait l'ussemldée : ce qui marquait une giuii'le disiiucli'Mi.
Un ancien auteur d t que lo concile de Riiaie tut c.ouvuqué cuulre les erieurs dea Cjcl3. 11 n'eu eal toutefois point pane dans laa
dix-iiiiit canoni de ce concile, flelte omission
fient venir de ce que ceux qui les ont reciicuis no se «ont appliqués qu'à noustransmettre les iléercts (|ui intéressaient les églises d'Occi'lenl, comme ils ont né^ti^é de rapporter ce qui rouardait saint Anselme rt le roi d'Angleterre, laissant aux éciivains de ces contrée» de mettre par écrit ce qui avait été réglé à leur égard dans ce concile, Le« onze premiers canons .sont absnlument les mêmes que les douze premiers du concile de l'iaisance, confirmés dans relui d» (.Uermont, toucliant les ordinations des simiiiiaques et des schismatiques. On renouvelle dans les .suivants ce qui avait été ordonné dans les copciles précédents, toucliant l'a ministration gratuite des sacrements, le célibat des clercs, la simonie et le- investitures; et la défense de recevoir de la main des laïques les dîmes ou autre» droits ecclésiastiques, sans le consentement de l'évé^me. On [iroiioni,'a aussi excommunication contre tous les laïtjues qui donneraient les investitures des éj<lises, et contre, les ecclésiastiques qui les recevraient ou qui consacreraient ceux qui les avaient reçues. Le concile comprit sous le même anathémo les clercs qui foraient bommayte aux laïques pour les dignités ecclé-iasliqu.'s, n'étant pas possible de Voir sans horreur que des mains qui ont l'bonnour de créer le Créateur et de l'ollrir pour le salut du monde, soient soumises à des mains souillées de crimes. Il lut aussi beaucoup question dans ce concile de l'expédition de Jéiusali m : le Paiic, oui avait reçu la lettre des chefs de la croi-aae apiés ieûr dernière victoire devant Antioche, pressa tout le monde d'aller uu secours âe leurs frè» res (2).
Ainsi que nous avons vu, les croisés prirent Jérusalem le 15 juillet 10'.)9. Le pape Urbain n'eut pas la consolation d'apprendre cette heureuse nouvelle en ce mondfe ; car il mourut le 2'J du même mois, laissant l'Eglise dius une paix dont elle n'avait pas joui depuis longtem[is, et que l'opiniâtreté des schisuiaiii|ues ne laissait point espérer. Son pootili 'at fut de onze ans, quatre mois et dixhuit jours. Toute la ville du Koiae le pleura. On enterra son cor[is lians l'é^'lise de Saint- Pierre, auiués de ce ui de suint Léon ; et Picire de Léon, son ami, chez qui il était mort, lui lit des obsèques maguiliques, avec une épitaphe en vers élégiaques, qui représentent au vrai les vertus et les actions de ce grand l'apc. Il était de grande taille, modeste recommandable pir sa piété, sa sagesse, son éloquence, et par sou zèle pour la discipline de l'Eglise. Les écrivains du temps l'apiiel- Icut un homme vraiment apostolique. Ils disent même qu'il se Ut plusieurs miracles à son tomlieau. Ou ne doit doue pasôtio surpria que ^on nom se trouve eu ptusieurs marlyrolooea(3).
(l) Ea t-ner, Sovor., L IL et VUa S. A%seùni, a. 49. — i^li LatU», t X, p, %i7. U»aM, t. iX. — W) C**" Uar, U XJIL
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Quinze jours après la mort ilu pape Urbain H, on élut pour son successeur Rainier, cardinal-prêtie du titre ae Saint-Clément. Il était né à BIède en Toscane ; mais il lut mis dès son enfancp à Clngni et y embrassa la profession monastique. U n 'avaii que vingt ans quan-^., son abbé l'ayant envoyé à Rome pour les affaires iu monastère, le pape fainl Grégoire Vil cnnnut sa vertu ei sa capacité, le retint auprès de lui à Rome, l't, après l'avoir éprouvé quelque temps, l'ordonna prêtre-cardinal. Quand il apprit que les cardinaux, les évêques, le clergé de Rome et les principaux de la ville, assemblés dans son église deSiiint- Clémenl, pensaient à l'élever lui-même sur le Saint-Siège, il s'enfuitet se ca(ha; mais il hit découvert et ramené par force à l'assemblée. On lui fit des reprochea de sa fuite ; et malgré les protestations de son indignité, on lui déclara qu'il était élu Pape, et qu'il devait se soumettre à la volonté de Dieu. Alors quelques-uns du clergé, lui changeant le nom, crièrent trois fois : Pascal pape! Saint Pierre l'a élu ! A quoi l'assemblée répondit de même, ajoutant plusieurs acclamations à sa louante. C'était le treizième d'aunt 1099. Le lendemain, qui était un dimanche, il lut sacré par l'évèque d'Ostie, assisté des évêques de Porto, d'Albane, de Lavici, de Prénesle et de Népi(1).
Après le dernier concile de Rome, saint Anselme avait repris la route de Lyon, où l'archevêque Hugues l'attendait avec une grande impatience. Il ne fut pas longtemps à s'apercevoir qu'il ne pourrait recouvrer son siège tant que le roi d'Angleterre vivrait. Au reste, le séjour qu'il lit à Lyon fut utilement employé : il y composa son livre De la Conception de la suinte Vierge et du Péché originel. Hugues lui céda 1 honneur d'ufficier dans son église ; il le pria encore d'exercer toutes les fonctions épiscopales, comme s'il eût été dans son propre diocèse. Ayant appris ia promotion du pape Pascal, saint AnS' Ime lui écrivit une lettre où il explique ainsi le sujet de sa retraite d'Angleterre : Je voyais plusieurs maux que je ne pouvais corriger et qu'il ne m'était pas permis de tolérer. Le roi voulait que je consentisse à ses volontés, qu'il appelait ses droits, et qui étaient contraires à la loi de Dieu ; car il ne voulait pas que l'on leconnût \f Pape en Angleterre sans son ordre, ni que je lui écrivisse ou que j'en reçusse des lettres. Depuis treize ans qu'il lègn •, il n'a point permis de tenir de concile dans son royaume. Il donnait les terres de l'Eglise à ses vassaux ; et si je demandais conseil, tous les évêques du royaumi' et mes suffiagants mêmes refusaient de m'en donner, sinon conformément à la volonté du roi. Je lui demandai permission d'aller consulter leSaint-Siége sur mes devoirs ; le roi répondit qu il se tenait offensé de la seule demande de cette permission ; que je lui en Osse satistuction, ou que je
(l) Bafoniue, an t099. - (2j S. Anstlmc, 1. III. eoùt.
sortisse promptement de son royaume. .J'aimni mieux sortir et aussitôt le roi .s'empara de tout l'archevêché, laissant seulement aux moines le vivre et le vêtement; et nonobstant les avertissements du défunt Pape, il continue encore dans cette usurpation. Voici la troisième année que je suis sorti d'Angleterre ; j'ai dépensé le peu que j'avai? emporté, et beaucoup plus, que j'ai einprunté et que je dois encore ; et je subsiste parla libéralité de l'arihevêque de Lyon. .le ne le dis pas par le désir de retourner en Angleterre, mais pour vous faire connaître mon état ; au contraire, je vous conjure de ne pas m'ordonner d'y retouiner, si ce n'est à condition que je puisse observer la loi de Dieu, et que le roi répare le mal qu'il a fait à mon église. Autrement il semblerait que j'aurais été injustement dépouillé pour avoir voulu consulter le Saint- SiéLie ; ce qui serait d'un dangereux exemple. Quel(|ues-uns, moins éclairés , demandent pourquoi je'n'excommunie pas le roi ; mais les plus sages me conseillent de n'enrien faire, parce i|u'il ne me convient pas de me plaindre et de me venger tout ensenr.ble- Enfin les' amis que j'ai auprès du roi m'ont mandé qu'il se moquerait de mon excommunication (2)
Un accident bien funeste mit fin à la vie et aux viohnces de Guillaume le Roux. Son père, Guillaume le Conquérant, était passionné pour la chasse. Quoiqu'il possédât soixante-huit forêts, outre des parcs et des chasses en divers lieux de l'Angleterre, il ne fut satisfait que lorsque, pour la couvenaoce particulière de sa cour, il eut mis en forêt une vaste étendue de pays entre la ville de Winchester et la côte de la mer. Ou en chassa les habitants ; on brûla leurs chaumières et leurs églises, et plus de quatre lieues carrées d'un canton riche et populeux furent enlevées à la culture et converties en un désert, j5our fournir aux bêtes un terrain sulfisant, et un vaste espace pour le délassem' ntdu roi. Cette nouvelle foret, créée par un acte de despotisme, devint le Ihéâti-e île plus d'un événement fune>te. En 1081, Richard, fils aîné du (Conquérant, s'y était blessé à mort : au mois de mai HOO, Richard, fils de Robert, second fils du Conquérant y fut tué d'un coup de flèche tiré par imprudence. La même mort devait frapper Guillaume le Roux dans la même forêt et la même année. Voici tomme un historien anglais raconte la chose :
Aprè^ le départ d'Anselme. Guillaume pei-gévera dans sa carrière de biigandage cl de débauches, jusqu'à ce que la mort vint soudain l'arrêter dans la Nouvelle Forêt, où son frère Richard avait déjà péri. Depuis quelque temps, il s'était répandu des bruits sur sa fin prochaine; ils circulaient parmi le peuple et s'accréoitaieut rapidement prés de tous ceux riout la piété soutirait de son immcjralité, ou dont il avarl provoque k haine par son avidité. Luimcme n'était pas sans apprébea»
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•ion. La nntt dn <"aoûlfut pour lui une nuit •ans re|io-i ; son iin.i;,'iiiiili()ri fut Iroiibli'' par de» songes si allVi'ux, (lu'il lit venir ses serviteurs pi>ur vi'iller aupris de <on lit. .\vaiit le lever (lu soleil, un île ses ot'lii iers entra ilan3 ■a chaml>ie et lui rapporta la vision d'un moine étranger, ipie l'on interprétait comme an présage de calamité pour le roi. Cet homme, s'écria-t-ii avec un sourire forcé, rêve comme un moine; lionnez-lui centschellings. Il no put cependant dissimuler l'impression que ce mauvais augure avait faite sur son e-prit: et, à la prière de ses amis, il abandonna son projet di" chas-e et consacra toute la matinée aux atl'aires. A son dîner, il but et mangea plus qu'à l'ordiniiire ; ses forces se ranimèrent, et, peu de temps après, il monta à cheval et entra dans la fiirèt. Là, presque tous ses gens le iiuittèrenl successivement, aUn de poursuivre séparément le gibier ; et, vers le soir, di'S paysans le découviirent gisant sur la terre et nageant dans son sang. Une flcclie, dont le fût était brisé, lui était entrée dans le cœur. On tra.isporla son corps sur un chariot à Winchesier, où on l'ensevelit promptement le lendemain matin. Par respect pour son rang, ou lui éleva uu tombeau dans la cathédrale; mais on crut qu'il n»î serait pas décent d'honorer par des cérémonies religieuses les obsèques d'un
Î (rince dont la vie avait été si impie, et dont a mort était trop soudaine pour donner l'espoir qu'il edl trouvé le temps de se repentir. Le même historien ajoute : Les pages précédentes auront sans doute donné au lecteur une idée sufiisante de la vioieuce du caractère de Guillaume, de sa rapacité, de son despoli-me et de ses débauches (I).
Saint .\iiselme ayant appris la mort si funeste du roi, son persécuteur, l^' pleura amèrement, et assura qu'il aurait mieux aimé que Dieu l'eût retiré du monde hii-ruêuie, que de laisser mourir sans pénitence et sans confession ce malheureux prince. Il recrut bientôt un député de l'église de Cantorbéry, avec des lettres où on le priait iustaurmenl de revenir; et, par le conseil de l'ai-chevèque de Lyon, il se mit en chemin pour l'.Vugleterre, fort regretié d ms le pays qu'il quittait. Il n'était pas encore arrive à Clugni, quand il reijut un autre député du nouveau roi Henri et des seigneurs du royaume, pour presser son retour. La lettre du roi portait qu'a[.rès la mort de son frère, it ava.t été élu roi par le clergé et le peuple d'Angielerre, et que la crainte des ennemis qui voulaient s'élever Contre lui l'avait obligé à se faire sacrer sans attendre l'arch'^véque, à qui il en faisait excuse, protestant de vouloir se gouverner par ses l'ooseils. Guillaume le Koux n'avait point lai>se d'enfants. Pour s'abandoouer plus librement à toutes sortes de • ébauches, même • celle de Sodoiue, il avait refusé de se marier ; et comme Kobert, duc de Normandie,
■on frère aîné, n'était point aocore revenu delà cioiâJide, Henri, qui était le cadet, profita de son absence, et se pressa de se faire reconnaître fit couronner roi. Saint Anselme fit telle diligence, qu'il arriva à Douvres le :23* de septembre, et fut re(;u ave. une extrême joie il^ toute l'.\ngletere, qui espérait, à son retour, une espèce de résurrection, par la réparation de tous les désordres passés, principalement dans la religion (2).
Jusqu'à cette époque, la conduite morale de H''nri avait etè aussi repréliensible que celle de son d>Tnier frère : la politique lui apprit à se faire un manteau du zèle et de la sévérité d'un réiormaleur. Il renvoya ses maîtresses ; il chassa de sa cour l's homm^^s qui avaient scandalisé le public par leur vie efféminée et par les clébauches que le feu du ciel a punies dans Sodome et Qomorrhe. A la sollicitation de saint Anselme, il consentit à se marier, et épousa Mathilde, tille du saint roi Malcolm et de la sainte reine Marguerite d'Ecosse. Comme il montait sur le troue plus par la force que par le droit, il publia une charte pour gagner la conhance publique. Il y promettait positivement de mettre en vigueur les lois de saint Edouard le Confesseur, de conserver à chicun ses droits et sa liberté. En particulier, il rendait à l'Eglise ses anciennes immunités, et promettait de ne pas vendre les bénéfices vacants, de ne point les donner à ferme. Son frère Guillaume le Roux, à sa mort, avait dans ses mains un archevêché, quatre évéchés et onze abbayes, qu'il avait tous affermés.
Peu de jours après que saint Anselme fut arrivé en .\nglet Tre, il alla trouver le roi Henri, qui le recjut avec joie et lui lit goûter la raison qu'il avait eue de ne pas l'attendre pour être couronné de sa main. Ensuite on lui demanda qu'il fit hommage au roi, comme ses prédécesseurs et qu'il re(;ût de lui l'investiture de 1 archevêché. Anselme réiiomlit qu'il ne le pouvait, et rapporta ce qu'il avait ajipris sur ce sujet dans le concile de Rome; [(uis il ajouta : Si le roi ne veut pas observer ces règlements, je ne vois pa- que mon séjour en Anjileterre puisse être utile ni honnête ; car s'il donne des évéchés et «b'S abbayes, il faudra que je m'abstienne cie sa communion et de ceux qui auroul rei^u ces dignités. Je le prie donc lie s'expliquer, atin que je sache à quoi m'en tenir.
Le roi fut embarrassé de ce discoui-s. D'ua .'.ôté, il ne pouvait se résoudre à abandonner les inve>titures des églises, il lui semldai' eue c'était comme perdre la moitié de son royaume ; d'aideurs, il craignait que, s'il laissait se retirer saint .Vnselme, il n'allât trouver le duc Robert, son fi ère, qui était en Normandie, au retour de la croisade, etijue l'ayant rangé, comme il serait facile, à l'obéissance du S.iint-Siége, il no le lit roi d'Angleterre. Le roi Henri demanda donc un deiai jusqu'à Pâques, pendant lequel on enmvait à ftoao.
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pour prier le Pape d'avoir égard à l'usage d'An^lele^^e, toutes choses jusqu'alors demeurant en même étal. Quoique saint Anselme vît bien que celte députation seniit inutile, il Be laissa pas d'y cjusenlir, pour ne donner au roi ni aux seigneurs aucun soupçon contre sa «délilé(l).
Voki comme un historien anglais résume la question des investitures , particuiièrement en ce qui concerne l'Angleteirc, « Pour entendre le sujet de la discussion, le lecteur doit savoir cpie, suivant l'ancienne coutume, l'élection des évèques se fondait généralement sur le ténioignaye du clergé et du peuple, et les suHrages des prélats piovinciaux. Mais le cours des années et \i conver !}ion des nations barbares avalent introduit dfS innovations importantes dans cette branche de la police eccb'siastiqne, La lenuie des propriéli's du clergé lut assimilée ù celle des laiques. Le souverain s'allriliua le droit d'approuver l'éleclion du prélat, et le nouvel évoque ou abhé, comme le liaron ou le chevalier, élaii obligé de jurer fidélité et de rendre hommage à sou seigneur suzerain. Lespiélentions de la couronne s'étendaient giaduellemenl. Comme ilétailde l'intérêt du prince que les tiefs spirituels ne tombassent pas entre les mains de ses ennemis, il s'empara du droit de Domination, et, en vertu de ce droit, il investissait ri.udiyidu qu'il avait nommé, par l'anneau et la crosse, insignes connus de la juridiction épiscopaleet abJjaliale. L'Eglise avait vu avec défiance ces empiétements successifs sur ses privilèges ; dans les conciles généraux de Nicée, en 787, et de Conslantinople, en 869, on-avail condamné la nomination ties évèques par les autorités laïques. Eu 10tj7, ces anciennes prohibitions furent renouvelées par Grégoire VII ; et, dix aus après, Victor 111, dans un synode tenu à Bénévent, prononça la sentence d'excommunication contre le prince qui prétendrait exercer le droit d'investiture, ei le I relut qui consentirait à recevoir ses biens tempo^'^ls à de telles conditions. Mais ce lut en vain que les foudres de l'Eglise furent lancées contre cet usage des souverains ; ils refusèrent d'abandonner un privilège dont leurs prédécesseurs avaient joui, et b-s prélats qui leur devaient leurs richesses et leur importance le défendirent énargiquement. La contestation élevée à ce sujet entre les deux puissances. continua pendant un deiui-siècle; et ce ne fut pas sans des concessions mutuelles, que des prétentions si contradictoires purent être ajustées à l'amiable.
« Ou iloit cependant observer que le droit que réclamaient les souverains était dégénéré,' à cette époque, en abus pernicieux. Le lecteur sait déjà comment il fut exercé par Guillaume le Roux, qui, pour ses propres intérêts, refusa, dans plusieurs occasions, de nomiaer aux bénélices vacants, et déshonora Ie^4igtiliiés)6cclésiuKlic[ues, en les prostituant
au plus offrant. Les mêmes abns, et de plus grands encore, existaient en France et en Allemagne. L'indigrnce de Robert avait, en Normandie, amené des chnnyemenfs dans 1» méthode ordinaire, en vendant la réversion des évèchés en faveur d'individus dans l'enfance, et en accordant, pour des sommes proportionnées, plus d'un diocèse au même prélat. Les hommes [irobes désiraient vivement la suppression de cet abus, elle zèle des Pontifes étail excité parles conseils des membres les plus vertueux de l'ordre épiscopal. Parmi ceux-ci nous devons citer Anselme. Durant son exil, il avait assisté aux conciles de Bari et lie Rome, dans lesquels on avait encore condamné la coutume de l'inveslitiire, et renouvelé la sentence d excommunication contre les coupables (2). » Ainsi parle l'historien Lingard.
Cependant lo délai qui avait été pris entre le roi et saint Anselme jusqu'à Pâques 1101, fut prorogé jusqu'au retour des dé[iutés envoyés à Rumme touchant l'alfaire des investitures. A la Pentecôte, la cour fut exirèmemenl troublée par la nouvelle de l'arrivée en Angleterre de Robert, duc de Normandie. Le roi Henri et les seigneurs étalent dans des défiances mutuelles ; le roi craignait qu'ils ne l'abandonnassent pour se rejoindre à sou frère; les seigneurs craignaient que, si le roi était une fois paisible, il n'exen àt sur eux une autorité trop absolue. Ils n'avaient confiance de part et d'autre qu'en l'archevêque Anselme, et il reçut, au nom de la noblesse et du peuple, la promesse du roi de les gouverner suivant de justi-s et saintes lois.
Mais quand le duc Robert fut efleclivement entre en Angleterre, les seigneurs, oubliant leur serment, songeaient à passer de son côté, elle roi Heuii craignait, non-seulement pour son royaume, mais pour sa vie. Alors il eut recours à saint Anselme, et promit de lui laisser un pouvoir absolu pour exercer tous les droits de l'Eglise en Angleterre, et d'obéir toujours aux ordres du P<ipe. Saint Anselme assembla les seigneurs et leur parla en présence de toute l'armée, avec laquelle le roi marchait au-devaut de son frère. Il leurreprésenia si fortement combien étaient détestables devant Dieu et devant tous les hommes de bien ceux qui manquaient à la fois jurée solennellemeul A leur" prince, que tous protestèrent qu'ils demeureraient fidèles au roi, dùl-il leur en couler la vie. Le due Robert, de son côté, perdit l'espérance qu'il avait dans la défection des seigneurs, et fut touché de l'excommunication que saint Anselme avait publiée contre lui comme usurpateur ; il fil la paix avec son frère, it se retira.
'Tout le monde s'attendait à ce que le roi Henri donnât à saint Anselme quelque marque do reconnaissance ; mais, le péril passé, le roi normand oublia toutes ses promesses. Saint Anselme avait envoyé à Rome deux
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moine* do Cmtorbéry; le roi, tmis iUlSiucs. L« (mp> Piiscal il iin-uni Icrite ilan» lu roiidiiiiiiiniKin ilu*< invostitiii'i!:', clil !)\'nex|ili |ua claiicini'iil ilans les d iix leliifs donl il oliurgua les ilt*i>ulOij, l'une pour lori>i, l'uiilro |ii(ur l'nrrlicvôi|ue. Les tr^is ôvi'ciue» soiilinn'iit que lo l'apo leur avait parlé, en sicrct, il'iiiie miinièro cnnlraire à ses lellres. Uiuiluuin, l'un dO'» tieux moines envoytis par An^'clrno, les icliita vivement. Les évoques do la cour repli |n('Tent que lo lémuinniigo des év6i|ues dt'pnh's di'vait l'craporter sur celui ilfs moine^. l{ uidouin en appelu aux lcttr<'s mô:iie'). Li' l'iipe, inrorinô de lu caloiaiiii^ dont les évccpii'S députés l'av. lient ih iri;é, éi-rivit d'autre» lettres uù il lunduiuiiiiit iiell ment les inveslitiiii's, el exeouimuiiia ce-* ôvé'pii's. Lo roi, maigri; toutes S's promesses anlerii'ures, nu ctiuogea pas pour cela de «entiments (1).
• ;e|>endnnl, avec la permission du roi, saint Anselme tint, en 1IU2, un concdu national do toute l'Anuleterre, dans l'église de Saint- Pierre l'o Wesiminsler. Ou y commença par condamner la simonie, et on déposa sis ubliés qui en furent convaim us, trois qui avaient reçu la bciicdicliou alibali.ile, et trois qui ne l'avaicnl pas encore. On déposa trois autres abbes pour d'au rea causes. On lit plusieurs règlements, dont voici les plus remarquables. Deiense aux évèquef de prendre la cliarge de tenir li.'s plaids pour les atlaircs lemp'iiellcs, et de s'habiller comme les laïques. Tmis les clercs en général doivent porter des babils d'une seule couleur. (Les l,iï [ues les (lortaient mi-partis ou l:i:^arrcs.) On ne donnera point ik terme les archi .lacoués. Aucun cleic ne sera intenlaot d'un laiipie, di Juge de sang. On renouvelle l'ordiiimance de Li continence des clercs, et on iléclarc que les enfants des prêtres ne pnurronl leur succéder en leuis églises. On declurtî nulle la promesse di! mariage t'.iite sans témoins. On détend, même aux laïques, do laisser croitre leurs clieveux comme des femmes, à cause des uébaucbes inlàmes des jeunes gens, cmiire lesquelles on ptonuiice uiiallieiue. Ud'iise de rendre à des corps morts, à des foiita>ne8 ou à d'autres cboses aucun honneur religieux sans l'autorili; de I évei|ue. iJelensi; de vendre les hommes comme des botes, ce qui jusqu'alors s'eiait |iraiiqué eu Anglelrrre (2).
incmitiiicnt iipiésce concile, linger, nommé à l'eveclie di! lleriord, tomoa mande, et, se voyant à l'extrémité, il envoya prier suint Anselme de lo laire sacrer par deux eveques avant qu il mouiùt. Saint .\nselme ^ourll de l'impertiiieuee du (>cr-ounage, d adieurs indigne, et ne répondit rien. Itoger étant mort, le roi duuua l'iuvcstituie à Heiuelui, ebaïuelier de la reine, et envoya prier Anselme de le sacr -r avec Uogcr, nomme pnur Sa isburi, el (Guillaume, élu diqiui^ longtemps pour Wiii* ciie^tur. isaïut Auïuliuo rc|)oudil: Je suciciai
vo'oiiiieis Giiillonme; mnis, pour les deux autres, je ne rliiiiiKorai point ce dont je suis convenu avec le roi. Lo roi dit en colère et avec si.Mmcot : Il no sucrera point l'un sans los autre-, do mon vivant. Guillaumo avait éioélu pendant l'exil de saint Ansoluic; mais il ne voulut ni cimsentir à relcetioii, ni recevoir la crosse do la main du roi, ni s'ingérer au gouvernement do l'égliso. Saint Anselme, étant do retour lui donna lu crosse, à la priéic du clergé cl du peuple, et du cunseatoiiient du roi.
Sur le rotu^ quo faisait suint An-elmo de sacrer les deux autres, le roi oniouna à Girard, arch(^vèqi;e il'Yoïk, do les sacrer tous trois; mais Iteineliu, noniiuij à Ilerford, rapporta au roi lu cros-e et ruuncaii, se rcpentaut de les avoir reçus do sa inuin; de quoi le roi irrité lo cliassu de la cour. Girard prit jour avec tous les évèques d'Angleterre pour sacrer les deux autres, Guillaume et Uoger. On commença la cèrcmouie et on vint à l'examen des doux élus, quand (Guillaume, saisi d'iiorrenr, dcelura qu'il aituuit mieux être dépouillé de tout que tie con.-entir à une ordination si irrégulicie. Les évèques, chargés de cuidu^ion et des reproches du peuple, se relirerent; on mena Guillaume au roi, et ce prélat, denieuranl ferme dans sa résolution, fui chas.--é du royaume et dépouillé de tous ses biens. Saint Anselme en demanda ju^licei mais inuti ement.
Apres quelques autres incidents, le roi, voyant le saitit archevêque toujours ferme, le pria el le lit prier d'aller lui-même à Rome demander que le drnit d'investiture lui fût conservé. Anselme, jugeant bien que la proposition du roi ne len.iait qu'à le faire sortir du loyaiimc, alla à 1 1 cour piendre congé de ce |irince, en l'as>urant qu'il ne demanderait rien au l'ape qui h'it contraire à la liberté des ég ises. Il partit le 27* tl'avril, et n'arriva à liome que vers le commencement de septembre. (1 y trouva Guillaume de Varelva^t, le même <jne le roi Guillaume le Roux y avait piccedeminenl envoyé. Le pape l^a-cal lit loger s. iinl Anselme au palais de Lalran, et as-igna un jour pour lexamen de l'allaire. L'enviiyé (Il roi releva avec beaucoup d'éloquence les bientailsdes rois envers la cour de Rouic, l'usage on ils ôLaient de donner 1 inve-liture, le [irejudiee que les Romains se feraient à eux-mêmes si on venait a ù'.er Cfc droit a son maitie, dont, ajoutvi-t-il, il ne se dé|Mitira junas, dût-il eu per.lre son royaume. S inl Anselme att'ndil en silence le jugement iiu l*ape, qui, prenant a parole, dit que, [lour lui, il ne permettrait pas au roi (le guider impunément les investitures, quand il devrait lui en coûter la vie. Néanmoins, pat le conseil des Romains, il aoconla au roi quelques autres usages de ses prédécesseurs (J)
buinl Anselme partit de Rome avec 000
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lettre de Pascal II datée du 16* de novembre H03. contirmative des droits de sa primalie. Varelvast,' au contraire, demeura à RoDie pour essayer d'engager le Pape à contenter le roi d'Angleterre. Sa tentative (ut inutile, et tout ce qu'il obtint fut une lettre pour ce prime, datée du 23° de novembre, dans laquelle le Pape lui donnait de grands témoignages d'amitié, it l'exhoitait, par les m(<lifs les plus pressants, à renoncer aux investitures et à rappeler saint Anselme. Pascal II savait apparemment qu'il y avait défense, de la part du roi, au prélat de retourner en Angleterre, en cas que l'affaire des investitures tournât mal à Rome. Varelvast la lui signifia à Plaisance, où il le rejoignit ; ensuite ils se séparèrent. Saint Anselme fut reçu à Lyon avec beaucoup d'honneur par l'archevêque Hugues, le clergé et le peuple.
Mais,en Angleterre, le roi fit saisir à son profit tous les revenus de l'archevêque, à qui il écrivit de ne pointTevenir, s'il ne lui ])romettait de le laisser dans tous le^ usages de son père, Guillaume le Conquérant, et de son frère, Guillaume le Roux. Son absence causait beaucoup de maux. On élevait aux dignités ecclésiastiques des courtisans indignrs, et on les promouvait aux ordres contre les prescriptions des canons; on pillait les églises, on opprimait les pauvres ; on enlevait des viert^es, on les déshonorait ; des |irètres se mariaient ou continuaient dans l'incontinence. C'est ce que les gens de bien écrivaient à saint Anselme, pour l'engager à revenir, en usant de quelque condescendance envers le roi. Ce prince pensait, de son côté, envoyer à Rome de nouveaux députes; et il y en envoya, en efiet, après Pâques de l'an 1105. Mais, en attendant, il faisait des exactions inouïes sur le peu]ile et sur le clergé, sous prétexte de taire observer les décrets du dernier concilia de Londres contre le concubinage et les auti'rs désordres qui régnaient dans ses Etats. L'archevêque lui écrivit qu'il n'était point d'usage de faire exécuter les canons d'un concile par des peines temporelles, et que c'était aux évèques et non aux princes à punir ces piévarications. Le roi lui fit réponse qu'il le satisferait sur cet article dans le voyage qu'il devait faire dans peu en Normandie; car il s'était emparé de ce duché sur son frère aîné, Robert, qu'il tint en prison tout le reste de sa vie (1).
Le saint archevêque, étant à Charité-sur- Loire au commencement de l'été H05, alla voir la comtesse de Blois, à laquelle il avait des obligations. Ayant su d'Anselme ce qui setait passé entre son frère et lui, elle entreprit de les réconcilier. 11 y eut entre eux une entrevue a Laigle, entie Séez et Mortagne. Le roi rendit au piélat les revenus <le son église, et cimsentit qu'il revînt en pnndre le gouvernement, mais à condition qu'il accorderait sa communion à ceux qui auraient reçu de lui
les investitures. Anselme le retusa pour le moment, et ne voulut rentrer en Angleterre qu'après le retour des députés (jue le roi et lui avaient envoyés à Rome pour avoir une explication sur cet article et sur quelques autres. La réconciliation du roi avec l'archevêque se fit le 22" de juillet 1 lOo ; mais elle ne fut entière qu'au 15° d'août de l'année suivante. Le roi et saint Anselme se trouvèrent ce jour-là dans l'abbaye du Bec, où ils convinrent de tous les articles qui les avaient jusque-là divisés. Le roi déchargea les églises fie son royaume du cens que son frère leur avait imposé, promit de ne rien prendre à l'avenir des églises vacantes, et de restituer tout ce qu'il avait pris des biens de l'éf^li e de Cantorbérypenitantl'absence de l'archevêque. Il promit encore que les curés, qui n'avaient }ioint payé de taxe ne payeraient rien, et que ceux qui avaient payé cette taxe seraient quittes pendant trois ans de toute imposition. Saint Anselme, de S(m côté, accorda au roi tout ce qui était porté dans la lettre du pape Pascal, savoir : qu'il donnerait l'absolution à ceux qui avaient reçu les investitures, qu'il ordonnerait ceux qui les avaii'ut reçues ou fait hommage au roi ; et que si, dans la suite, . quelques-uns re evaient les piélatures sans investitures, quoiqu'ils aient fait liommage au roi, il ne laisserait pas de les ordonner.
Toutes ces conventions acceptées de part e'c d'autre, l'aicheveque s'embaïqua pour l'Angleterre, où il fut reçu avec des démonstrations de joie incroyables. La reine Mathilde alla au-devant de lui, et prit soin, sur la route, de lui pré|iarer des logements. L'année suivante H07, il se tint au mois d'août une assemblée d'évèi]urs et de seigneurs à Londres, dans le palais du roi, où l'on confirma tout ce qui avait été arièté l'année précédente dans l'abbaye du Bec. Elle dura tiois jours, pendant lesquels on agita diverses questions, entre autres celle des investitures. Ouelquesuns étaient d'avis que le roi continuât à les donner, comme avaient fait son pure et son frère. L'avis contraire l'emporta, et l'on convint que l'on se conformerait au règlement du pape Pascal, qui accordait au roi les hommages, et lui détendait seulement les investitures. Ha conséquence, le roi ordonna qu'à l'avenir personne, dans son royaume, ne recevrait l'investiture d'un évêché ou d'une abbaye par la crosse et t anneau de la main du roi ou de quelque autre laïque que ce fût, et saint Anselme déclara qu'on '■■! refuserait la consécration à aucun piélat pour avoir fait hommage au roi Alors ou donna des pasteurs aux églises \acantes, mais sans leur donner l'investituie; el ceux qui avaient été élus évèques furent ordonnés à tlanlol.éry par saint Anselme. 11 écrivit au Pape tout ce qui s'était passé, comment le roi d'Agleterre avait renoncé aux investitures, et les précautions qu'il prenait pour ne remplir les sièges va
i) Eadmer, Movor., l.IV
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t«nts i|ne de digne» sujets. C'est nin^^i qm-, pur la fenni'lt^ .•! la |i.ili nco. le' •ptî'* l'I •Hinl Aii'ii'lmc iriiiiiiphèriMil A-- l'hutinMir iii traitnlile îles roi- noiiiiaiuls il'Aiiylfleiie, et ifrcrmir.'iit la lilierlé il«! l'Eglise, et par la même celle du pi'upli'(l).
La seeoi (le année «le son pontificat, c'est àdire en HOO, le pape l'asial retint ilo Jenisnleni la lellie suivante : u Moi. ari-he>êi|ue île l'i-^i» elles antres évi'qnes; (iodi'doi, par la gi'ùceili' Ui>'U, niainlenant deTenseur du s.iirit 5é|iuliTi\ et lipiile l'année ilu Seinneui' qui se tronve maintenant da'is la lerie 'l'Unit'i, u notre saint père le Pape, à rtgli<e riuuaine, à tous les éveques et à Ions les Cliri'tiens. »alul et bénédietion en Notre ScMuneur Jé-iis- Chrisl. • Dans i-ette lellie, Goilefroi et 1ère le de l'armée clnélienne raconte t hièveinenl et mo 'eslement. de.uis la prise de Nieée jusqu'au Mege de Jérusalem !eurs suecésel leurs revers, allriliu.ini les pieniier» à llieu seul et les seconds à eux-mêmes, ils ajouteul en p.irlunt de Jérusaleia :
« Nos Iroupes eurent beaucoup à soulFrir dans le siège île celle place par la disette d'eau. L'' conseil de guerre s'élanl assemld-.', les e\éques et les luincipanx cliet's or'lonnèrenl que l'armée teia t, pieds nus, une procession autour de la'ville, atin que celui ijui s'etaii j.idis humilie pour nous, touché de notre humilité, nous eu ouvrit les portes et abandonnai ces ennemis à notre colère. Le Seign' ur, ^ipaisé par notre action, nous livra Jérusalem liuit jours apiès, précisément a l'anniver-aire du jour où les apôtres, composant la pnmtive E-,lise, se séparèrent pour se répandre dans les difl'erentes pai lies «le la terre, jour qui est rélel)re par un gr.md nombre de iidéles. Si vous désirez connaître ce que nous fîmes îles ennemis que nous trouvâmes dans la ville, vous saurez que, dans le portique de Salomon et dans le temple, nos chevaux manbaient jusqu'aux genoux dans le sang impur des Sarrasins. On dé-igna ensuite les guerriers qui devaient garder l.t place, et on avait deja aix-ordé à ceux que rappelaient en Europe l'amour de la pairie ou le désir de revoir leurs familles la permission de s'en retourner, lorsque nous lûmes informés que le roi de Babyloue(le Caire) était a Ascalon avec une armée innombrable, aunonçaut haut' ment le projet de conduire en captivité les Français qui gardaient Jénualein, et ensuite de se renire maître d'Antioche. C'est ainsi qu'il parlait ; m.isie Dieu du ciel eu avail ordonné autrement. Cettoiiou\ elle nous ayant elé coulirmée. nous marchâmes audevunl des Baliyloaiens, après avoir laissé dans la ville uos blessés et nos bagages avec une garnison suflisante. L>'S deux armées étant en présence, nous tiéchimes le gen^'U et in^oquàme^ en notre t.iveur le Dieu désarmées, pour qu'il lui piùl, dans sa justice, d'anéantir par nos bras la puissance des Sar-
rasitis et celle da démon, et. par h, d'étendre^ s >n E.:lie et la connaissance de l'Evangilo d'une morjus'iu'à l'anlre. Dieu exauça nis prière-, et nous donna une lelle auilace, que ceux qui nom auraient vus courir à l'ennemi nous eussent pris pour uni' troupe de cerfs altérés qui vont étanclier, dans une claire fontaine qu'ils aper(;oivenl, la soir qui les dévore. Nore armé'^ ne comptait i;uére plus de cinq mille eav iliers et de q linze mille raiitassins; l'c neini, au conlnire, av.i l plus de C''nl mille chevaux ei quatre cenl md e hommes de piiNl. M lis Di'U nianifesia sa pui-sanee ••ii laveur de ses s Tvileur-. Notn' s -ul cli m- mil en fuite, mem ■ avaal qn'^ Ile eomliatlil, celle imme iS" muliitiide. Ou ùl du ipi'ils craigiiai'-nt d'opposer II moindre résisiance cl qu'ils n'avaient l'oiul d'.irmes sur les.|uelles ils puss.'nt compter pour se détendre. T iiisli-s trésors lin roideBaby onedemeurerenten notre pouvoir. Fins de cenl mille Sarrasins loniiiépent sous nos coups, un grand nombre se noyèrent dans la m3r, et la frayeur fut m vive parmi eux, que deux mille furent élouft'es aux portes d'Ascalon en se pres-ant pour y entrer. Si nos soldats ne se t'u-seiil mcupes à piller le camp des ennemis, à peine, dans un si ^raiid nombre, eu tûl-il reste un pour annoncer leur défaite.
B Nous ne pouvons non (dus passer sous silence un éveiiemenl assez extruoidiiiaire. La vieille du combat, nous nous étions emparés de plusieurs milliers de chataeaux, île bœuts et de brebis. Les chefs ordonnèrent aux soldais de les abandonner pour aller à l'ennemi. Chose admirable I ces animaux nous accompagnèrent coustammenl, s arrêtant avec nous, s'avanijanl avec nous, courant avec niiusj les nuées mêmes U'ius garantissaient des ardeurs du soleil, et les zéphyrs soufllaient pour nous ralraichir.. Nous rendimes des actions de grâces au Seigneur pour la victoire signalée qu'il venait île nous fane remporter, et nous retournâmes à Jérusalem. Le comte de saint Gilles, le comte Koberlde Normandie et le comte Robert de Flandre y laissèrent le duc Godefroi et revinrent à Liiodicée. Une concorde parlaite ayant élé retauli'* entre Boemond el nos chefs par 1 arciievé>iue de Pise, le comte Haymond se disposa à ri-tourner à Jérusalem pour le service de Dieu el do ses trères. En con-equence. nous souUaitonsà vous, chefs de l'Eglise caliiolique de Jesus- Chrisl. et premiers du peuple iaiiii, à vous tous, évèques, clercs, moiues et laïques, qu'en faveur du courage el iie la pi' le admirables de nos frères, il plaise au Seigneur de ré|'andro sur vous ses grâces, de vous accorder la rémission de vos péchés, et de vous faire asseoir à la droite du Dieu qui règne de toute éternité avec le l'ère dans l'unité du Sainl- Espnt. Ain?i soil-ill Nous vous prions et nous vous supplions, p.ir Notre Scu-neiir Jésus- Christ, qui fut toujours avec nous et quinoos
(I) Radmer, Nef»-. 1. IV. Bvoaius, Mansi, L«bbe. t>»«i.
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a sauvés de tontes tribulations, de vous montnrieconnaissantsà l'égard de vos frères qui relournenl vers vous, de leur faire du bien et de leur paver ce que vous leur devez, afin île vous ri'ndr'e par là agréables au Seigneur, et d'obtenir une part dans les grâces qu'ils ont pu mériter de la bonté divine (1). »
On voit, par cette lettre, que c'était vraiment la foi et la piété chrétienne qui animairnl la multitude des croisés; et que, s'ils s'oublièrent quelquefois et firent des fautes, c'était par une fragilité inséparable de la nature humaine. Au reste, tous les historiens du temps, dont quelques-uns témoins oculaires, conbrmenl les merveilleuses circonstances de la victoire d'Ascalon; rntie autres, cette multitude d'animaux qui suivaient avec onlre l'armée chrétienne, et qui, dans le lointain, parurent aux ennemis une innombrable arrière-garde. Plus les croisés s'approchaient de l'armée égyptienne , plus ils paraissaient pleins d'ardeur et de joie. Nous ne redoutions pas plus nos ennemis, dit Raymond d'Agiles, que s'ils avaient été timides comme des cerfs, innocents comme des brebis. Les tambours, les trompettes, les chants de guerre animaient l'enthousiasme des guerriers chrétiens, qui venaient de recevoir la bénédiction delà vr.iie croix. Ils allaient au-devant du péril, ilit Albert d'Aix, comme à un joyeux festin. L'émir musulman deRamla qui suivait l'armée chrétienne comme auxiliaire, ne pouvait assez admirer cetiejoie des soldats chrétiens à l'approche d'un ennemi foi midable; il exprima sa surprise au roi de Jérusalem et jura devant lui d'embrasser une religion qui donnait tant de bravoure et tant de force à ses défenseurs.
La bataille d'Ascalon fut la dernière de cette croisade. Libres enfin de leur vœu, après quatre ans de travaux et de périls, les princes croisés ne songèrent plus qu'à quitter Jérusalem, qui devait bientôt n'avoir pour sadéfense que trois cents chevaliers, la sagesse de (jodefroi et ré|iée de Tancrède, résolu de terminer ses jours en Asie. Qi\and ils eurent annoncé leur départ, tous les co-urs se remplirent de deuil rt de tristesse; ceux qu; restaient en Orient embia^saient leurs compiHgnons les larmes aux yeux, et leur disaient : N'oubliez jamais vos fières, que vous laissez dans l'exil ; de retour en Euiope, inspirez aux Chrétiens le désir de visiter les saints lieux que vous avez délivrés: exhortez les guerriers à venir combattre avec nous les nations inlidèles. Les chevaliers et les barons, bjndant en pleurs, juraient de coiiiervur un étemel souvenir des com[iagnou- de leurs exploits, et d'ioteiesser la chrétienté au salut et à la gloire de Jérusalem.
Le premier soin de Godefrni fut de réprimer les hostilités des Musiiliiians et .le reculer les frontières du myaume nont on lui avait uonlié la défunte. Par ses ordres, Taucrède
(I) Anno 1 100, ex màniucript. Sagm'ens. monasterif., U.abaud« Hùt ire des Croisades, t. I, p. 442, sixiôme édit
entra dans la Galilée et s'empara de Tihériada et de plusieurs autres viles voisines du Jourdain, f'our prix de ses travaux, il obtint In po'isession du pays qu'il venait de cnn juérir et qui, dans la suite, lut érigé en principauté.
Godefroi, de son côté, assiégeait la ville maritime d'Arsur, lorsque plusieurs émirs, descendus des montagnes de Naplouse et de Samarie, vinrent le saluer et lui oflrir des présents, tels que ((ue des figues etdes raisins cuits au soleil. Le roi de Jérusalem était assis à terre, sur un sac rie paille, ?ans appareil ni garde Les émirs témoignèrent leur suprise, et ilemandérent comment un aussi grand prin. e, dont les armes avaient ébranlé tout l'Orient, était humblement couché à terre, n'ayant pas même un coussin ni un tapis de soie. Mais, répondit Godefroi, la terre d'où nous sommes sortis, et qui rloit être notre demeure après la mort, ne ]ieut-elle pas nous servir de sii'ge pendant cette vie? Cette réponse, si simpli; et si sublime, et par là même si orientale, dut vivement frapper les émirs. Pleins d'admiration pour tout ce qu'ils avaient vu et entendu, ils quittèrent Godetroi, en lui demandant son amitié; et, dans Samarie, on s'étonna qu'il }' eut tant de simplicité et de sagesse parmi les hommes de l'Occident.
Dans le même temps, la renommée racontait beaucoup de merveilles sur la force de Godidroi; ou l'avait vu, d'un seul coup de sa large épée, abattre la tète des plus grands chameaux. Un émir puissant parmi les Arabes voulut juger le fait par lui-même et vintprier le prince chrétien de renouveler devant lui le prodige. Godefroi ne dédaigna point de satisfaire la curiosité de l'émir musulman, et, d'un seul coup de son glaive, il trancha la tète d'un chameau qu'on lui avait amené. Comme les Arabes, iraissaient croiie qu'il y avait quelque enchantement dans réjjée de Godefroi, celui-ci prit l'cpée de l'émir, et la tète d'un second chameau roulasur le sable. Alors l'emir déclara hautement que tout ce qu'on avait dit du chef des Chrétiens était véritable, et que jamais homme ne fut plus digne de commander aux nations. Aujourd'hui cette terrible épé', qui abattait les letes des chameaux et pourfendait les géants sarrasins, se conserve dans l'église du Saint-Sépulcre.
Lorsque Godelroi revint à Jé^u^alem, il apprit que son freie Baudouin, comte d'Édesse et Boemoiid, (irince d'Antioche, s'étaient mis en route pour vis, ter les saints lieux. Ils venaient à Jérusalem, accompagnés d'un grand nombre de ciievaliers et de soldats de la croix, qui, restés comme eux à la garde des [lays conquis, se montraient impatients d'achever leur pèleriuage. A ces illustres guerriers se réuiientune multitude de Cliréiiens venus de rilulie. et de toutes les contrées de l'Occi deut. Cette pieuse caravane, i^ui comptait
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Tinpt-cinq milli' pMnrin"», eut bflauc(ni|) ii Idiilliir -iir Iu4 ('ÀIl'> iIi> la l'Iicnicii- ; iimis liiisi|ii'il!> viiriil Ji'i'usali'iii tlil Foiuhi-i de Cliai'li'rs, qui aci'Oiii|ia)j;M.iit Biiiiili)iiiii, i'Oiiiti\ ilKili'"-'*, liHiti'r» le» luiscri's i|ii'ils nvaiiiil loiitl'urli'S t'iiicnt iiii^ex fii onlili. L'iiistniru eoiiiciiipoiaine iijiiiilu i[u<i Goilel'i'oi, gi-aiulo- Dû'iil uisi! lit- rowùrsioii fiùrc Uauiiiiuin, fiwtoya iii^iKiiint|uoincul les princes tuut le long do l'hiver,
Daiiiilii-rt, arrlievôque de Piso, était venu avec eux, cmiiine lo'.'at nposlii|i.|iiR, envoyé par le pape Pascal II, |>uiir n'iii|il.u'er i'évèque Adliéiiiar, ninrl dans Aulioehe. Siniéoi), le
{latriari'lie grec de Jeiusaleiii, éiail mori éf^nuiuenl ilans l'Ile île (iliypie, nù il était allé recueillir des auinoue>. Du avait élu d'une manière toile ipielle, pour ai miiistratcur ou patriaiclie pruvi.-oire, Ariiould, eli.ipeiuin du duc de NtM'iuaudie, dont les mœurs |iar.ii.4.sent avoir été au moins .sus[ieetes. Ce tut lui qui portail le Itois de la vraie crois i\ la bataille d'A.si alon. Le lé^al l)aiml>ert de Piso, étant arrive sur les eutretailes, (ut élu et intronisé ré^idierement, et même malgré lui, comme il le témoigne dans une de ses lettres à ISoémund. t,l lO prince, qui était alor- à Jii'usalem, et làudelVoi, rei;urenl humblement du su oiam l'invc-tiluie, l'un de la |'rin<'i|iauté il'Antiuche, l'autre ùu royaume de Ji'rusulem, puur honorer en lui cilui ilonl il tenait ia place sur lo terre.
Godeirui protita du moment où les princes latins étaient ù Jériisubui, pour établir un gouvernement réKulior dans ?un royaume.
Des homme> savants et pieux fuient a-s lubb'S dans le palais de Saloinon, et ehiirgé- ilo rédiger un code <ie lois. Les conditions imposées à la possession des teiies. les seivices militaires des liefs, les obligations récipio^pics du roi et des S'igiieur-*, des grands et des petits vassaux, luul eelu l'til établi et réglé d'après les coulumi'8 des pranes. (^e que di-niauïlaieut surtout les sujets île Godelioi, c'étaient des jujjes pour terminer les dniéremls et prolégiT te- droits de i bucun. Deux cours de jus-
lice lurent insliluées : l'une, piémlée par le roi, et compoM'e de la noblesse, drvail prononeer sur les ditl'erends des uran Is vus aux ; l'aulre, pré^idée par Ij vicomte do Ji ru.^ab'm ut t'oimi'c il s piineipaux habitants de l'ha^ua «lile, devait regli.'r les iuteiéts et les droits de ji boui'geoisic uu des communes. On institua une troi-ièuie cour, réservée aux (chrétiens orientaux : 1 s juives étaiinl ni's eu Syiie, en
f)arlaii-nt la langue et prunuiiij lient d'après es lois et les usages dup.iys. Cette légisklion di' Go lefroi, qui >'acciut et >'amé loiu sous les règnes suivants, l'ut depos<'i; en uiaiiile pomp.' d ms l'église de l.i Kesurnelion, prit le nom d Assisi-sde Jérusalem, ou des Lettres du Saiiil-Si'piilcre, el servit [dus lard de iiio ièii u s uni Louis puur améliorer la iégislaliun de France.
GuJcfroi vint souvent au secours de Tanvide, qui était en guerre avec les émiri de
Gabli'e: le rni dn Jériisnl>>ni porta «'•• nrmis vielii|ii'i!-|.< iMi ilf a du Liliaii et jn^qiip so'lS
les I '!> de hanuM ; il lit en même lemp' plu-
ïieiirs autres iiieiM>ions en Arabie, il'oi'i il ro v liait tiiujiiiirs avec un grand nombre île captifs, do chevaux id do ch.imeaux Su rononiiuèo s'étendit ■ liaque jour d.ivantage : on le lomparait à JuiIms .M icchabéi! poiiila valeur,
0 Sanison pour la force do son bras, à Salomon pour la sagesse do 'es conseiN. Le- Franc» restés avrc lui béiiissaiiiit son ivgne, et, sou» sa domination paternelle ils ou. liaient leur an'ieniie patrie; les Syriens, les tiiees, le» Musulmans eiix-niémes èlaient peisi.adés qii avec un an'^si bon |irinco I i puissancecbiôlienne en Oiienl m; piiu\ait maui|ui'r de s'affeiinir; mais Dieu ne permit pas (pi ' Godrfioi véeiil lissez longleiiips pour arlii ver ce uti'il avait aii'^si gluiieiisem ni commenci'. Dans le mois de juin IKlO, revoiiaiil d'une cxpédiiion au delà du Jourdain, il luinlia malade. Iranspiirté ù Jérusalem, il y languit eiiiq semaines. Quoique arcaldé de soutl'rances, il admettait du|irè3 de lui tous ceux qui voulaient lui [lailer de la terre sainte; il a| prit sur son II de douli'ur la reddition de i.iiplias. ville maritime au pied du mmit Carmel : ce fut sa ileriiicro victoire, sa dernière joie dms Cl lie vie. IleroB chrétien, il lii une confessi n générale de louti^s ses faules, rei^iil les diTnieis s.u'renienls de l'Kglise avec une pié;é qui éiiinl ju-qu'aiix larmes tous les assis, unts, et mourut le 17 judiel 1 KMJ, un un .■i|)rés la prise de Jéi'usalc;u. Il l'ut enseveli dans l'égliso du Saiiii-Nei)ulire, au pie l du t^ulvuire, et y atleud la lésunec ion glorcuse avec Josué et Gédéon, avec David et judas Mucchabi'n.
Après sa mort, il y eut quelque difllcnllé pour lo choix du su'cesseur: le pniriirehe Daimb ri, à (]ui le lOi didiiiil aval cédé à Jérus leiii le < uartier du Saiiit-Si'|iulcie et le quart do la vide de Jop|ié, prèiendil que dans g s derniers moments il lui avait eédé lu ville do Jérusalem tout enlieie. On n'écoula point ses prèlenli lis. Baudouin, prince d'Iidesse, frère do GoJelroi, fui ap clé ù lui succéder. U ceila la prinii aulé d Ldesse à son cou in, Baudouin du Bourg, et se init en roule pour Jérusal' m. Il n'avait avec lui que quatorze ce ts humilies, moitié cav.ilerie, moitié ii.fau- Ici ie. 'l'outi'fo s, avec sa petite troupe, il eut
1 adresse de battre une armée eon-ideralile de Tiir s, qui lui ban aient le passage dans bs detilés de Plienicie. l.ors(|u'ii appiucha <<e Jérusalem, le peii|ile et le eiergé vinrent aiidevantdo lui ; les Grers et les .syriens aeeoururenl aussi a\e • des cii-rges et des croix : tous, louant à h iiile voix le Seisin ur, aecueillirent avec soleuiiile leur nouveau roi, et le cuiduisiii'nt en triomphe à l'egliso du 8aiut-Sépui> cre.
Lo patriarche Dairabert, se voyant abandonné de l'armée et du peufdc, avait éi rit à Tancrede l't i\ Biiéiiiond pour les appeli-r à son iscours. Mais 'l'ancrède, s'élant préseott
tit
devant Jénisnlem, trouva les fioite- fermées, et Buéiunntl, il.ms une i'X|i6ilition iiiailieureuse, avait été fait prsonniur par les Turc;, et réduit à implorer le secours du piince d'Kdesse. Uainiberl en fut ainsi pour ses lettres et ses démarihes, qui auraii-nt pu amener une guerre civile Pendant que Jérusalem était dans la joie, il protestait avec quelques-uns de ses partisans, c<mtie l'ariivée rie Baudouin: et, feignant de croire qu'il n'était pas ^n sûreté près (lu tombeau de Jésus-Clirist, il se retirait en silince sur le mont Sion, comme pour y clieiclier lin asile contre ses perb:'cuteurs. Une conduite [lareille ne rappelait guère la sagesse conciliante de i'évèque Adhémar.
Baudouin était impatient de signaler son règne par quelque i-nlreprise glorieuse. Il resla une semaine à Jérusalem pour prendre possession du gouvernement; il assi-mbla ensuit»^ ses chevaliers, et cette troupe d'élite alla chercher des ennemis à comb Itre ou des terres à conquérir. Il châtia d'abord les Musulmans des montagnes, qui avaient souvent maltraité et dépouillé les pèlerins de Jérusalem. 11 poursuivit sa route vers le pays d'Hèbron, et descemiit dans la vallée où s'élevaient autrefois Sodome et Gouiorrhe, et que recouvre maintenant la mer Morte. Il franchit plusieurs montagnes dont les cimes étaient couvertes de neige, visita le monastère de Saint-Aaron, bàli au lieu même où Moïse et Aaron s'entretenaient avec Dieu. Les soldats chrétiens s'arrétèrt-nt trois jouis dans une vallée couvertes de palmiers et fertile en toutes sortes de fruits : c'était la vallée où Moïse avait fait jaillir une source des flancs d une roche aride. Foucher de Chartres, qui était de l'expédition, nous apprend que cette source miracuU'Use taisait alors tourner plusieurs moulins, et que lui-même y abreuva ses chevaux. Baudouin conduisit sa troupe jusqu'au désert qui sépare l'Idumee de l'Egypie^ et reprit le chemin de sa capitale, en passant par les montagnes où furent ensevelis les ancêtres d'Israël.
A son retour, Baudouin voulut se faire couronner roi^ et se réconcilia avec Daimbert. La cérémonie eut lieu à Betlehem, le jour de la nativité du Sauveur; le nouveau roi reçut l'onciiou et le diadème royal des mains du patriarche. On n'opposa point au roi Baudouin l'exemple de Godefroi, qui, après sou éection, refusa d'être couronné. Une triste expérience avait fait naître d'autres pensées; la royauté des pèlerins, cette royauté de l'exil, n'était plus, aux yeux des Chrétiens, une gloire ni une félicité de ce monde, mais une œuvre pieuse et sainte, une oeuvre de résignation et de dévouement, une mission pleine de périls, de misères et de sanriliees. Dans un royaume environné d'ennemis, an milieu d'un peuple jeté comme par la tempête sur un sol étranger, un roi ne portail point une couronned'or comme lesautres rois de la terre, mais une couroDoe toute semblable à celle de Jésus-Christ.
Le premier soin de Baudouin après son couronnement lut de rendre la justice à ses snj(!ls et de mettre en vii^ueur les As-^ises de Jérusalem. 11 tint sa cour et son conseil au milieu de tous les grands, dans le palais de Salomon, ainsi appelait-on le palais des rois latins; cha(|ue jour, pendant plus de deux semaines, on le voy it assis sur son trône, écoutant les plaintes qui lui étiient adressées et prononçant sur tous les differend-i survenus entre ses vassaux. Une des premières causes qu'il eut à jnser fui une querelle élevée entre Tanciède 1 1 Guillaiiine de Melun, dit le Charpentier, à qui Godelini avait clonné en mourant la ville de Caïphas, nouvellement conquise par Tancréde. Baudouin, secnndé par des hommes sages et pieux, parvint à concilier le différend. Pendant les négociations, Tancréde fut appelé à gouverner la principauté d'Antioche en l'absence de Boémond ; non. seulemeni il renonça à ses prétentions sur la ville de Caïphas, mais il atiandouna à Baudouin la [irincipaute de Tibériade.
Tous les soins que prenait le roi Baudouin pour rétablir la paix et maintenir l'exécution des lois dans son royaume ne l'empêchaient pas de faire de fréquentes excursions sur les terres des Musulmans. Dans une de ces expéditions au delà du Jourdain, il surprit plusieurs tribus arabes ; comme il revenait chargé de leurs dépouilles, il eut l'occasion d'exercer la plus noble vertu de la chevalerie chrétienne. Non loin du fleuve, des cris plaintifs viennent tout à coup frapper ses oreilles; il s'approche et voit une femme musulmane dans la douleur de l'enfantement; il lui jette son manteau pour la couvrir, et la fait placer sur des tapis étendus à terre. Par ses ordres, des fruits et deux outres lemplies d'eau sont apportés près de ce lit de douleur; il fait ameuer la femelle d'un chameau pour allaiter son enfant qui venait de naître, puis la mère est contiée aux soins d'une esclave chargée de la reconduire à son époux. Celui-ci oci'upait un rang distingué parmi les Musulmans; il versa des larmes de joie en revoyant une épouse dont il pleurait la mort ou le déshonneur, et jura de ne jamais oublier l'action généreuse de Baudouin.
Le roi de Jérusalem se rendit maître des villes maritimes d'Aisur et de Cé-arée. Dans la dernière, les (.hrétiens établirent un arihevèque, qu'il élurent en commun, et leur choix tomba sur un pauvre prêtre venu en Orient avec les premiers croisés. Le légat Daimbert ayant été élu patriar'liede Jérusaleu}, le pape Pascal envoya pour légat en l'alestine, Maurice, évèque de Porto, avec pouvoir de régler toutes choses dans les églises nouvellement délivrées.
Le roi Baudouin, la seconde année de son règne, venait de rempurtei'. près de Joiqié, une grande, mais périlleuse victoire sur une armée innombiable dl'^uyptien--, lorsque la renommée apporta d'allligeantes nouvelles dans la Palestine : on apprit que trois grande»
LTVRB SOIXANTR-ftlXlRMl.
«Il
arm^esdepMoHns.qui lUnientonmiin' plusieurs Dation^ lie rOi-i-idenl, M\ai«'nl juri dins les mniitM^'iii^s el les ili-seiis lie l'A-^ie Mineiirn. Guiiliiuine. rutntcile l'oitii-rs ; KlitMim', couile (le Ulois ; KtitMiiie , coinle île Bomno^ine; Ilarpio, seimifiir ilc Bmii-f;ps; le coinli? île NeviTS ; Coiiiad, coiiiuMable de reiiipirc i<eriiiiiiiii|uo ; plusieurs autres priners écliaiipés au dfsa-tre et aecuelUis à Arili'iclie par Tancri'ile, s'claienl mis en roule pour aeiiever IristeiiieiU leur pèlerinage aux s.iinl-^ lieux. Baudiiuiii, étant iille au-devant d'eux jusqu'aux delilcs de Beyniulli, (irotéijea leur nianlie vers Jérusalem. 0"''' speclaiie jiflur les li èles de lu ville sainie ! Ions ces illustres pèleiins, ((ui aviiienl ijuille l'turope avec d innouilirables soldats, eta ent à peine suivis de i|ueli|iies gervileurs. Jamais les grands lie la terre n'avaiiiit suuflerl antanl de misères et il'liumilialions pour la euu^e de Jesus-Clirist. Tout le peuple de Jérusalem, altemlri jusqu'aux larmes, les accompagna au saint sépulcre. Ils passèrent ijueliiues mois dans la Judée: el, peu de jours après les letesde l'àques, tous se rendirent à Jopjié, alinde sercmharquir pour rturopi'. Ils ulleud.iicDt les viMits f.ivoraides, lorsque tout a coupon vient annoncer qu'une armée d'intidè es, sortie d'Ascalon, ravage le territoire de Lydda et de Kamla. Le roi de Jérusalem, qui se trouvait à Jopjié, rassemlile à la hâte ses chevaliers. LesnoMe- jielerins qui ont lie.- chevaux ou qui piuvenl en emprunter à leurs amis prennent aus>i les aimes et sortent de la ville. Le roi Baudouin ^e met à la tète d'une troupe a nsi levée à la hàle et vole au-devant de l'armée musulmane : il était à peine suivi de deux cents chevaliers. Il se trouve tout à cou[> au milieu de vingt mille inliileles; sans s'eionner tie leur nombre, il leur livre bataille; dès le premier choc, les Chretieus sont enveloppés et ne cheichent qu'une mort glorieuse. Le comte de Blois el le comte lie Bourgogne périrent tous les deux dans cette jnurnee. Hai piu, comte de Bourges, fui lait pri.-onnier avec le cunuelabli' Conrad. Baudouin se relira presque seul du champ de bataille, et se caclia p.uiiii les herbes el les biuyèris qui ciiuviaieit li plaine. Comme les vain |Ueuis y mirent b- leu, ii fut sur le point d'elle eliiuUe par les Uammes, et se réfugia avec peine a Kamla. Cette petiie ville ne pouvait se det iidie conue une armée iiiusulmaue : le roiV' Jérusalem anait y [lérir immanquablement, lor^qll'ull eiiungi-r iiem imle à lui [larler, el lui indi,ue une voie sùie et Si crête [lar laquelle illesauve a iraversl'iirmée ennemie qui a>»iege la pKue. Cet elr.uiger était le chef arabe iiout le roi de Jeiu^alem avait traité si genêt eusemenl la teu.mi.-, et qui voulait aiDsi payer la liclie ite sa recoD- Daissauce.
Apres le départ de Baudouin, tiumla fui en effet prise d assaut, el lOus les Cil' elle. .s qui s'y trouvaient lurent tue- ou fait- p. ijonniers. Hais (l'un auli'i' c(!ite, tout ce que la ville s.iinle avait de (±e\aiicrt prit les armes et se mit eu
inaiilic pour aller aa-dcvant des ennemis. Hui^iies de Sainl-OniiT, sei^çneurde ladalilétî, aei'iiiirut aussi avec (luulre- vingts homiuet d'armes, cl se rendit à Juppé. En même temps, et I oinme pir miracle, deux cents navirei venus de rOeciilenl entrèrent dans le port de la même ville. Celle tlotte amenait un ^land nombre de iièb'rins, parmi lesquelson remarquait d'illuslrrs guerriers partis de l'Angleterre et de IcuGermanie. I.,e roi Baudouin, qui s'était rendu pur mer à Joiqn', S'- trouva tout à coupa la tète d'uni; valeureuse armée, impatiente d'aller au combat. Le vendredi de la première semaine de juillet, acconipnum' du bois lie la vraie croix, il atiaqua, vainquit et mil en fuite l'armée musulm me , qui -e pré[iarait à faire le siège de Jopiié. Après cette victoire, le royaume de Jérusalem resia en paix.
Ce qui avait fait partir de nouvelles armées de croisés, c'était la conquête de Jérusalem. Quand on apprit en Occident que les soldats de la croix étaient entres dans la ville, ce fut un enthousiasme général parmi tous les peupb's. On lisait d.ins les chaires di'S églises les lettres que les princes croisés avaient écrites après la prise d'Aiilioclie el la bataille d'Ascalon. Tous ceux qui avaient pris la croix et n'étaient point partis, tous ceux qui avaimit quitté les drapeaux delà croisade devinrent tout à coup l'objet du mi'pris et de l'aniinadver.-iou universels. Un cri d'in'lignation s'éleva de toutes parts contre le frère du rni de France, le comte de \ erman'Iois, auquel on ne pardonnait point d'avoirlàchemiiil abandonné ses compagnons et d'être revenu en Europe sans voir Jérusalem. Llienne, comte deBlois, ue put rester en paix dans ses Etats et dans sa propre famille , ses peuples -'étonnaient de sa dé>ertion honteuse, et sa temme, mêlant les repi oches aux prières, lui rappelait sans ces-eles devons de la religion et de la chevalerie. C'S malheureiix princes et tous ceux qui avaient suivi leur exempb-, se trouvèrent forces de quitter une secoiMe fois leur patrie et (le repiendre le chemin deTOriimt. U'anlres seigneurs en grand nombre, de France, d'Italie et d'Allemagui!, se mirent egabmenl en roule, suivis 'Inii^ multitude cousiderable de peiip.e. On rappoi lequ'il n'y en eut pas moins dr quatre cent mille , tant hommes que femmes et enfants; ils étaient divisés eu Iruis corp-; mais ni les princes ni les so.d.ils ne prolitèienl de l'expérience du pusse. Le comte de louloiise, qui, après la batail e d'Ascalon, eluii revenu à Laoïlicee, et de là à Constautiiiople, fut prié de conduite la piemiere aimee. qui étuit la p. us cons.dérable, à travers l'Asie Miueure. Son liabiieté ne repondii iiuinl a sou opiniàlietè et à son ambition. .es trois armées periienl, el iiénrenl toutes les trois de la tueme manière, par l'impiévowinee (les chef-, [lar riiidi-ci[iline des trou p. s, et se livre. eut comme d'eile--ineme8 au glaive cxtei minaieur île- lurcs. Le comte de Veriaaud' is mourut a Tarse de ses ble«>
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sures. De toutos les tenames qui étaient p:irl'es, pas une seule ne revit sa famille. Les croisés qui éihap[ièrent au carnage se reliièrcnt, les uns àGunstuutiuople, lesaiitres ùAûtiocbe.
Au milieu du deuil gi^néral causé par de si grands désaptres, les plaintes les plus amèri's se renouvelèrent contre les Giecs , qu'on accusait d'avoir provoqué la ruine dos armées venues au secours des Lalins éUiblis en Syrie. Et de fait, l'empereur Alexis ne justifiait pas peu <es préventions ; car si, d uncôté, il faisait des eflorts pour obtenir la liberté des Chrétiens tombés au pouvoir des Turcs et des Egyptiens, de l'autre, il é(]uipait les flottes, levait des armées pour atliquer Autioihe et s'emparer des villes de la cote de Syrie, conquises par les Latins. 11 offrit de payer la rançon de Boémond, toujours prieonnier chez les Turcs, non pour lui rendre sa liberté, mais pour le conduire à Constanlino[ile , où il espérait obtenir de lui l'abandon de sa principauté ; mais , après quatre ans de captivité, Boémond obtint sa liberté par lui-même et revint à Antioche, où il s'occupa de repousser les agressions d'Alexis.
Le roi Baudouin, secondé par les pèlerins de Pise et de Gènes, qui avaient une flotte considérable, s'empara de l'importante villa . de Ptoléinais, qui était comme le port de la Syrie du côté de la mer. Cotte conquête porta l'effroi chez bs Musulmans de Damas, d'Ascalon et d'Egypte: le sultan do Babylone, autrement du Caire, ne s'occu[ia plus que de lever une nouvelle armée et de préparer une flotte pourtriomplier de l'orgueil des Chrétiens et pour arrêter les progrès de leurs armes. Peu de temps après la prise de Ptolémaïs, on apprit qu'une flotte égyidienne avait para devant Joppé et qu'une multitude de Barb ires sortis d'Ascalon, couvraient les plaines de Ramla. Aussitôt tous les Chrétiens en état de porter les armes accoururent de la Galilée, du pays de Naplouse, des montagnes de la Judée : le peuple et le clergé de la ville sainte implorent la miséricorde divine ; dans les cites chréti''nues, on fait des prières, des aumônes, on oublie les injures, et toute discorde est convertie en charité. Baudouin, avec cinq cents chevaliers et deux mille hommes de pied, sort de Jop|ié et court à la rencontre des ennemis, dont Diiu seul savait le nombre. Lui-mémé engagea le combat ; la bannièie blanche qu'il poitait avec lui était partout le signal de la victoire pour les Cliréiiens. L'émir d'Ascalon fut tué dans la bataille; cini| mille Musulmans perdirent la vie : les Chrétiens firent un butin immense ; on ne pouvait compter la multitude des chevaux, des ânes,. des dromadaires qu'ds ramenèrent avec eux à Joppé. Après cette victoire des Cluéiieus, la flotte éîiyidienne se bâta de s'éloigner ; et, pour qu'il ne manquât rien à la det'aiie et a la ruine des inUdèbs, D;eN suscita sur les flots d'horribles tempêtes qui dispersèrent les vais-
seaux et les brisèrent presque tous contre les
rivages de la mei-.
Tandis que les Chrétiens d'Europe allaient ainsi combattre, souffrir, suceomlier, triompher en Asie, l'Europe elie-mème jouissait d'une profonde paix. Parmi toutes les nations chrétiennes, on regarilait comme un crime de porter les armes pour une autre cause que celle de Jé-us-Christ. Cette opinion contribua beaucoup à arrêter les brigandages et à faire respecter la trêve de Dieu, qui fut, dans le moyen âge, le germe ou le signal des meilleures in'^titutions. Quels (jue lussent les revers de la croisa le, ils étaient moins déplorables que les guerres civiles et les fléaux de l'anarchie féodale qui avaient longtemps ravagé toutes les contrées de l'Occident.
La seule guerre qu'on vît encore en Europe était la guerre impie (jue Henri d'Allemagne faisait à l'Eglise de Dieu : encore cette guerre touchait-elle à sa fin. Henri, couronné empereur par un antipape, se montra toujours empereur antlrhrètien. L'essence même d'un empereur d'Occident au moyen ôge, c'était d'être le défenseur armé de l'Eglise romaine, etson auxiliairedévoué en toutes choses. Henri fit tout le contraire. 11 persécuta et déchira l'Eglise romaine, et par là même l'Eglise universelle: au lieu de la seconder dans la rêformation du clergé et du peuple, il travaillait, par son exi'mple etson influence, à corrompre le peuple et le clergé; au lieu de défendre la chrétienté contre le mahométismc, il ton» dait à introduire les mœurs et la morale du mahométisme dans lachrctienté. Ausfi, quand il terminera sa fumste carrière, la chrétienté témoignera-t-elle autant de joie que de la Conquête de Ji'îrusalera.
Son instrument du schisme, l'antipapeGuibert, mourut vers le commencement d'octobre, l'an HOO, la vingtième année de son intrusion dans le Saiut-Siégc, et la vingt-troisii'me de sa révolte contre saint Grégoire Vil. Dès le commencement du ponlifieat de Pascal 11, les Rom lins pressaient ce Pontife d'abattre l'antipape, trouvant honteux qu'il eût résisté à ses trois prédécesseurs. Ils lui offraient de l'argent ; et les députés du comte Roger de Sicile, venant le complimenter au nom de leur maître, mirent à ses pieds mille onces d'or. Le pape Pascal, encouragé par ces secours, commença d'agir contre Guibert, le chassa d'Albane, et, par là, ruina son parti dans Rome. Guibert prit la fuite, et mourut subiteuirnt. Toutefois le schi-me ne fut pas éteint. Les schismaticjues lui substituèrent uu nommé Albert, qui fut pris par lescatholiiiucs le jour même de son élection. Ils élurent ensuite Tliéodoric, qui fut pris au bout détruis mois et demi, et enfermé au moiiaslèro do Cave. Enfin ilsèlui'eol Magimilfe, qui séduisait le peuple par des pred.ciions et des supcrstilio is magiques; ujais II lut aus^i ciia^sé de K'it'ie, et uioiuot en exil, n'dnit a une I xlieme misère. Ain>i, eu y cniupt iiit les antipapes CaUaluilâ et Gu^ci'l, voilà «ix antipapes
que Mt'nil iVA'l<'m'i'-'nc m)<»^ilH
(ip l>'i'u, pour la défliirt'r ol !< 'élever aiinlessus
Son fila, le roi Connul. qui l'avait quitté "li'|uii-< neiiriina pour se ri''i'onci!ier à !'R',''ise, iiMiiiriil l'ail MOI. Il li'ii;iit s.i cour rn itali.', où il ^'oiivcrriail par lncnn-eil du J'ape, do la foiiitrsso Malhildi) ci d'autres iicr-oiuios crai- Kuant |)it'ii. Il liait ai vi^néri' pour sa piétt' et B''s lioniii'S inii'iirs, que ci'iix ipii assisteront à «es furii'inill s nssurèreiit, dcjaii-;, qu'il s'y o|MTii '(lu-ieiir! mirai le-;, l/ann e suivante, Hffiii, son pè p, |iar le con<oil ile-i sciiçni'urâ, d*^flara .pi'il init à Koine, i-t qu'il y asseiu' hierait un concde u'oni^ral ver^ li- preiui^-rjour de févii^ r, pour y examiner sa t-ause et relie du i'ape et r t«Hir l'iii-.i m entre l'empire vl le sacerdoce, loulelois il ne linl point sa prime*«e, n'envoya point sa -soumission au Papo legitim'*; au roiilraire, on sut (|u'il avait voulu faire élire un autn- Pape ipie Pascal, mais qu'il n'v avait pa* n'usi. treiil été le septi^rne antipape de sa fat)ri |u<^ (2).
Après la ini-iaième, c'e«l-.i-dire vers la fin du mois de mais IIOJ le pape l'as(%i| tinta Rome uti grand C'incile, où se ir'aivèrcnt tous les évêques de Pouille, de (Iniiipnnie, di^ Sicile, de Toscane, en un mot de toute l'Itali ■, et les députés «l'un grand nombre «l'an delà les monts. Ou y dressa celte t'orniule de serment contio les scliismaliques ; J'anatl:éiuatise toute hérési», et principalemt'nl celle qui (|ui trouble l'état présent ne l'Etjli-e, et qui enseijîue qu'il faut mépriser l'aiiatliéme et les cen'^ures de l'K^^iise; et je promets obéissance au pape Pascal et à ses su' cesseurs, en préseni e de Jé-ns-dbnsl et de l'Eul se, afiirmant ce qu'elle aflirme et condamnant ce qu'elle condamne. On y confirma la sentenre prononcée contre le roi ou empereur Henri, ])ar saint Gréi,'oire et Urbain. Le pape l'aseal la publia de sa bouche, le jeudi saint, 3' d'avril, dans l'éfilise de Latran.en présence d'un peuple ifilini de diver-es nations, entre autres du chroniqueur allemanil qui nous en a conservé les paroles, et qui revenait de la terre sainte. La sentence était conçue en ces termes : parce
Ju'il n'a cessé de déchirer la tunique du lirist, de ilevast r l'Eglise par des bri^'andages et des incendies, de la souiller par des parjures et des homicides, il a d'abord été excommunié et condamné pour sa desobéis- ^nr le pape Giégoire. de sainte mémoire, en- Hiite par lo^'^èssainl liomme Urba n, notre Irédécesseur ; nous au-si, dms le d Tnier ioncile, par le jugement tl' toute l'K^'ise, nous l'avons livré à un perpétuel anatlième. Nous vnuh ns que tout le monde le sache, principalement ceux i|ui sont au delà des monts, atin qu'ils s'abstiennent de son iniquité (3).
On rapporte au serment dressé en ce concile une lettre de Pascal 11, adressée à l'arche-
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bing l'Ki^lise vé lue de pol
tu
lie ou lie fîtiesen, ort il dit • Vous non» av((/. mamlé ipie le roi et l's seignenis s'étonnaient que nos nonces vous aient ollert le pallium, ^ coud.tion de |oPier le germent i|u'ils avaient porté d'ici par écrit. (Jn'ils s'éloiment >U)i\c aussi que N'tre Seii,'ueui-, avant de couder -es brel)is à pierre, ail po-ô celle con'liliori : Simon fils lie Jeun, m'iiimi-stii? f'iiif iiirs brebis. Si le créatiMir même des consciences a réni'té celle condition jusqu'à trois f.,is, Jusqu'il conirister .son aprtlre, do iinelle so'licitude. de quelle précaution ne devons-nous jias user pour conf-rer une si grande ilit,'nilé de l'E^îlise, une si grande autorité sur les ouailles du Christ, à des frères, dont nous ne voyons pas les lotrseiences, surtout quand nous ne les connaissons d'aucune manière ? Ils disent cpleJé<us-Chri^t a défendu tout serment d.ms l'Kvantçil", et qu'on ne trouve p'iiid que les apôtres ni les conciles en aient ordonné aucun. Mais que signilie donc ce que le Sei'/neur ajoute : f'e f/ui est au t/rlà vient du mol? t^'est ci' mal qui nous force iTexiner, avec la permission du S •ij^neur luimême, ce qui e-t au delà d'une simple afllrmatiou. N'est-ce pas un mal de se détaib'r de l'unilè de rE^ilise et de l'obéissance du Sié^e apostolitjue? N'est-ce pas un mal de contrevenir aux ordonnances des saints canons? Combien n'y en a-t-il pas ijui ont osé le faire, même après un serim-nt I Votre prédécesseur n'a-t-il pas londumué un évecjue sans que le Pontife romain en eût connaissance ? Par quels canons, par cjuels conciles cela est-il permis? (jue dirai-je «les tr.ins ations d'évèques que l'on ose faire chez vous, non par l'autorité a[toslolique, mais au bon plaisir du roi ? C'est pour éviter ces maux et d'autres qu'on exij;e le serment ; c'est |)ar nécessité, pour conserver la foi, l'obéissance et l'unité de l'Ej^lise. Au reste, que saint Paul ail juré pour rassurer la détiance de ses auditeurs, ses épllres en sont témoins.
Ils di-eiit qu'or) ne trouve point que les conciles l'aient orlonné, comme si jamais un concile avait prescrit une loi à l'Eiilise romaine ; tandis que tous les conciles ont été tenus par son autorité et ont reçu d'elle leur force, et que toujours, dans leurs décrets, on excepte 1 autorité de Kome. Le concile de Cbalcédoine n'a-t il pas ordonné, dans son action seizième, de conserver avant tout, suivant les anciens canons, au revérendissimp archevêque l'.e l'ancienne Rome, l'honneui prééminent de la primauté? .Vmsi donc, si le roi et les mai;nals ont été d'avis que vous ne deviez point prêter ce serment? est-ce là un avis conforme à l'Evangile ? est-ce là l'honneur prééminent de notre principauté? A-t-on oublie la sentence du Seigneur : Le disciple n'est pas au-dessus du maître ? Est-ce au roi de Hongrie qu'il a 'lit : El tù. quand lu seras converti, atlermis tes frères? Est-ce pour no-
(1) C*»-ort'c. Vtriun. Oomnizo. Pe r. Pisanus. tuid Baroa. ut Ua^i. — (2) Citron. M Pl«i. aa 1100 et 1101. — (3; Laiibe, t.X, p. 277.
Uriperg , apud Baroa .
HlSrOIRE UNIVERSELLE DE LËGLISE CATHOLIQUE.
trn propre avantage que nous le deuirindons, et non pnur l'afli rmis^cm 'ni de l'unité catholique? ils peuvent mépriser le S ég ■ apostolique, ils peuvent lever le talon contre nous ; ils ne [leuvent ni détruire ni ôter le privilège que Dieu a donné, en disant à IMi'rre : Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise ; et : Je le donnerai les clefs du royaume des cieux. Quant à la manièie de donner le pallium et l'obéissance qu'il taut y exiger, la chose a été réglée dans quatre conciles. Au reste, on ne vous demande que ce qui doit être observé sans cela par tous les évêquesqui veulent persévérer dans l'obéissance de saint Pierre et dans l'unité. Les Saxons ei les Danois ne sont-ils pas plus éloignés (juè vous? et, tontel'ois, leurs métropolitain-; piètent le Eiême serment, reçoivent avec honneur les légats du Samt-Siége et envoient à Rome, nonseulement tous \e< iroi~ ans, mais tous les ans. On trouve cette même lettre du l'ape, mot pour mol. mais plus ;ibiégée, adressée à l'arihevèque de Palerme (1).
Sur la tin de l'année H02, la comtesse Mathilde lenouvela la donation qu'elle avait faite en faveur de l'Eglise romaine, par un acte où elle parle ainsi : Au temps du seigneur pape Grégoire VII, dans la chapelle de Sainte- Croix, au palais de Lalran, en présence de piusieuis nobles romains, je donnai à l'Eglise de saint Piere, le l'ape ae^ep'iant, tous mes biens présents et à venir, tant deçà que delà les monts, et j'en fis faire une charte. Mais, parce que cette charte ne se trouve plus, craignant que la donation ne soit révoquée en doute, je la renouvelle auiourd'hui entre les aiains de BeinartI, card nal-légal, avec les cérémonies usitées en pareil tas, et je me dessai-is de tous mes biens au protil du Pa|ie et de l'Eglise romaine, sans que moi et mes hé- Titrers puissions jamais venir à l'encontre, sous peine de mille Irvres d'or et quatre mille livres d'argent. Fait à Canosse, l'an H02, le 17' de Dovembie Cî). Le cardinal Bernard avait été abbé de VuUombreuse, et depuis fut éveque de l'ame.
Dans les premiers mois de l'année 1103, le pape Pascal reçut une grande consolation du fond de l'Alli m gne. L empereur Henri venait de nommer à l'Enlisé de Baruherg ^on chancelier, nonimô Ottou, qui ne voulut accepter qu'à condition que le pape Paseal 1 imeme lui ilonnerait l'investiture cl la consécration. Voici comme les cho-es se passèrent. Rupert, éveiiue de Bamberg, étant mort l'aa 1102, on porta à la cour, suivant la coutume, les insignes de l'épiscopat avec la rei|nète pour avoir un éveque. Mais reirqieicur Henri prit un délai de six mois au bout desquels il éeiivil qu'on lui envoyât des députés, disant qu'il avait trouvé un digne éveque pour celte église. C'était vers Noël. Et les députés étant arrivés à la cour de l'empereur, il leur dit que l'allection qu'il avait pour leur église lui
avait fait prendre un si long terme, afin de faire un bon choix ; puis, prenant pai la main Ollon, son chapelain, il leur 'lit : Voilà votre maître et l'evèque ee Bamberg! Les députés surpris, se revcirdaient l'un l'autre, et les assistants qui avaient espéré cette place pour eux ou pour les leurs, semblaient les exciter, par leurs gestes et leurs murmures, à faire quelques remontrances. Ils dirent donc à l'empereur : Nous espérions que vous nous donneriez quelque per.'^onnedelacour, connue et bien apparentée ; car nous ne connaissons point celui-ci. Voulez-vou- savoir qui il est ? dit l'empereur. Je suis son père, et l'église de Bamberg doit être sa mère. Nous ne changerons iioint; nous ne l'avons pas choisi légèrement, mais après avoir connu son mérite par une longue expérience, et nous sentirons bien qu'il nous manque quand nous ne l'aurons plus.
Otton se jeta aux pieds de l'empereur, fondant en larmes, et les députés accoururent pour le relever. 11 refusait, disant qu'il était un pauvre homme indigne d'une telle place, et priant qu'on choisit entre ses confrères quelque [lersonne noble et riche. Voyez-vous, dit l'empereur, quelle est son ambition! C'est la tioisiemi'. fois qu il refuse. J'ai voulu lui donner- l'évêché d Augsbourg et en-^uite eelui d'Halber-tadt. Je crois que Dieu le reservait à l'église de Biml'crg. En parlant ainsi, il lui mil au doigt l'anneau épiscopal et la crosse à la main ; et, lui ayant ainsi donné l'investiture, il le mit entre les mains iies députes, Otton eut bien de la jieine a consentir, à cause de la dispute touchant les investitures, et dès lors, il promit à Dieu de ne point demeurer éveque qu'il ne reçût du Pape et la consécration et l'investiture, du consentement et sur la demande de son église. Il célébra à Mayence la fêle de l'emper 'ur, et demeura à la cour environ six semaines
Olton naquit i-n Souabe, de parents nobles, mais dont les biens étaient médiocres. 11-* le firent étudier dès sa jiremière jeunesse ; mais, pendant qu'il était absent pour ses études, ils moururent, et son frère, destine aux armes, lui enviiyait petitement (ffe quoi subsister. Otton, après les humaniiés et la philosophie, n'ayant pas de quoi tournir aux fra s des plus hautes élu les et ne voulant pas être à (barge à sa famille, passa en l'olo,i;ue, où il savait que les gens de lettres ét.iieut rares. Là, il se chargea d'une école, où, instruisant les autres et s'instruisant lui-même, il acquit des richesses et de l'honneur; il apprit aussi la langue du pays, et, comme il menait en même temps une vie pure et frugale, il se Ot aimer detoot le monde; à quoi si-rvait encore sa bonne mine et son extérieur avantageux. Ainsi il s'insinua dans la familiarité des grands, i)ui l'employèrent à porter des par.des et à traiter des atfaires entre eux; et, par sei dépulalions, il se lit couuailre au duc de P'>«
(1) ii(tM. V et vk Labbe, t. X. — (2) Apud Baron aa 1102.
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IOi;np, qui hB coûta lellemont, qu'il en voulut faiii' ri>rni'inenl do sa cour.
Après (|u'()lion s'y fut conduit sagomont pendant ijurlques annt>es, lu «lue pciilit >a feinini-. et on parla lii- le remarier. Olloii proposa la sii'ur de l'empereur, et fut choisi liiimèmi- pour en alli'r faire la dcinanili'. L'atf:iire rt'Mssil, le crédit .rOttiui eti aui;ini'iit.i. Il di'vint le mediali'ur entre l'empereur et le duc do Pologne. L'empereur, ayant ainsi ciuiiiu son méril>', le voidul tjarder pour lui-même, et le di-mauda à sa sœur et au ilue, (]ui le lui accordèrent, quoii|u'à leitrel. l)'al>ord l'empereur l'ofcuiia à cle moindri-s i'm|i|ois, eommtî de réci'er avec lui des psaumes et des prières, en sorti- qu lUton t-lait toujours pn-t à lui donner son ps.iutier. I,i' chancelier di- l'i-mpcreur avant ele élevé à Tépiscopal, l'empereur lui donna cette charge ; et, eummc la construction de l'église de Spire n'avançait point, il lui eu eonlia le soin, et le chancelier lit notahlement avancer l'ouvrage, avec une grande diminution de dépense. Tel était Otton ijuand il fut promu a l'èvèché Je B.imberg.
L'em(ii'reur le fit conduire dans celte ville par les éveipu-s d'.Vugsbourg et de Wurtzbourg, avec d'autres seigneurs et une n"mbreuse suite, et d y arriva la veille de la Purification, 1" de février 1103. Dès qu'il vit l'église calhédiale, il desci'udit de cheval, se déchaussa, et lit le reste du chemin marchant pieds nus sur la ne ge et sur la glace, au milieu ilu clergé et du peuple, qui >'laieiit venus le recevoir solennellement en procession. Peu de jours apri'S, et avant toute autre atl'aire, il envoya des députes à Rome, avec une lettre au Pape, en ces termes :
A son seigneur et père, Pascal, évèque universel du saint et apostolique Siège : Otton, ce qu'il est de l'église de Bamherg, les prières et l'obéissance aussi dévouées qu'elles sont du*'s. Comme la solidité de toute dignité ecclesiasliipie et de la religion réside dans la pierre Jésus-Christ et dans Pierre, son discipl •. ainsi que ses successeurs, j'ai cru insensé Je m'eciirler de cette ligne, di; ce sceptre de àiroilure, de ce sceptre des royaumes, des pontilica s et d- toutes b'S puissances dans i.'Kglise. Me soumettant donc avec liumilitè, ires-s.iint père, à vous et a notre s:iinte mère, l'E;;lis" romaine, j'implore aide et conseil sur mes atTaiies. J'ai |ias:-é quelques années au serMce de l'empereur, mon maître, et j'ai gagne ses bonnes grâces; mais, me défiant de l'investiture donnée de sa main, j'ai refusé deux lois des év.'chés qu'il voulait m ■ donner. Jl m'a nommé pour la troi-ième lois à celui de iJamber:^; mais je ne le garderai point si votre Sainteté n'a pour agréable de m'inveslir et de me consacier elle-même. Kailes-moi donc savoir voire bon plaisir, à moi, votre servit-ur, de peur que je ne coure en vain eo couiant à vous. Que le lout-Puiss;int eon- «ierve votre saiolelé et me la rende propice.
Cette lettre fit grand plaisir au Papo. p»T« qu'il y avait alors peu d'évi'ipics dan» le royaume d'AlIcm.tgnequi rendi-sentà l'Eglise romaine' la soumission convenable. Le pape repundil en ces termes : Pascal, serviteur des servitiMiis de Dieu, i\ Ollon, bien-aimé frère, élu de l'èLîlise di; Hamberg, salut et bénédiction apostolique. Un lils sage réjouit sa mère. Vos o'uvres et votre ilesseia manifestent un homme sensé. Nous avons donc cru convenable d'honorer et d'.iiiler votre avancement. N'ayant donc aucun doute sur notre bianveillance, laites-nous jouir de votre présence au plus tôt ; car nous savons que la divine sagesse sait user des méchanis même pour le bien (I). Saint Otton de Bamberg fut trois ans avant de pouvoir accomplir son voeu et celui du Pape. La cause en fut la confusion qui régnait en Allemagne. Son métropolitain Ruothard, archevêque de Mayence, légat apostolique, était chassé de son siège et demeurait depuis huit ans dans la Thuringe. Mais les choses changèrent enfin de face.
Dès l'année 1099, son premier fils Conrad, élu et couronné roi depuis plusieurs années, s'etanl réuni à l'Kglise et soumis au Pape, Henri lit élire et couronner son second iils, Henri , cinquième du nom. A la fête de Noël \\(H, qu'il célébra à .Mayence, il fit annimcer, par un évéi]ue, qu'il remettrait à son lils le gouvernement de tout le royaume et irait visiter le saint sépulcre : ce qui lui attira une grande affection du peuple, du clergé et de la noblesse, et plusieurs personnes de toutes les parties de l'empire se préparaient à l'accompagner dans ce voyage. Mais il n exécuta pas plus celte promesse qu'il n'avait exécuté celle de l'année précédente d'aller à Rome tenir un concile général pour rétablir la concorde entre l'empire et le sacerdoce (2).
L'année suivante 1103, vers la même fête de Noël, Henri le père étant à .Mayence, son fils Henri V, qui était en Bavière, encouragé par quelques seigneurs, suivit l'exemple de son frère aîné Conrad, et quitta le parti du schisme et de son père. Il déclara d'abord qu'il condamnait le schisme et qu'il voulait rendre au Pape l'obéissance qui lui était due. Puis, ayant t'ait entrer dans son parti les seii;neurs de la Bavière et quelques nobles de la haute Alleinai;ne et de la Franconie, il passa en Saxe, ou il fut reçu avec honneur, célébra la Pàque de l'année 1105, à Quedlinbourg, se soumit toutes les villes et fut reconnu roi des seigneurs. Suivant le conseil de Buothard, archevêque de .Mayence, et de Guebhard, archevêque de Constance, légats du Pape, il réunit toute la Saxe à la communion d* l'Kglise romaine, et il indiqua un concile à la niai-on royale de .Nortbus en Thurin:,'e. [lour le 29" de mai. Là, renouvelant les ilecrct- des conciles itrècédents. on corrigea utilement ce que l'on pul, remet ant les all'aires plus difficiles à l'audience du Pape. L'hérésie sirao-
(}) rira S. 0(1. c. II. Àeta SS., t ;«Ai. — Çl) Ckron. Ortp*r§. I. VU.
niaqufi, condaninép parla oontiime des l'ères, et le coniubinage dos nicoliïU'S y fuient aiiathémfitisés de tmit le monde. Oii(irdonna,par l'autorilé apostoliqui-, i|ue le jeûne du mois de mars serait célébré la première semaine de carême, el celui du mois de juin la semaine de la Penlecôie. suivant l'usage de Rome. Par la u]êmp autorité, on confirma la paix de Dieu. On promit de réconcilier à l'Eglise par l'imposition des mains , aux Quatre Temps prochains, ceux qui avait été orilonnés par de faux évêques, c'est-à-dire par les schismatiques, et on ordonna que ces evéques intrus seraient déposés, et ceux d'entre eux qui étaient morts déterrés.
Le jeune roi Henri était à Norlhus, mais il ne venait au concile que quand il était appelé. Il y parut un jour en habit très-simple, debout, en un lieu élevé, et renouvela ii chacun ses droits, suivant les décrets des primes, refusant toutefois avec feimeté ce qu'on lui demandait de déraisonnable. Il faisait paraître une no'Ieslie convenalde à son âge et un grand respect pour les évéques. Il assura, les larmes aux yeux, prenant Dieu à témoin et toute la cour céleste, qu'il ne s'atlribuait la souveraine puissance par aucun désir de régner, et ne souhaitait point que son seigneur et son père fût disposé de l'empire : au contraire, ajoula-t-il, j'ai toujours compassion de sa désobéi sance et de son opiniâtreté; et s'il veut se soumettre à saint Pierre et à ses successeurs, suivant la loi chrétienne, je suis prêt à lui céder le mynume el à lui obéir comme le moindre de ses serviteurs. Ce discours fut approuvé de toute l'assemldée. quicommeti<^a à prier avec larmes pour la conversion du père et la prospérité du fils, chantant Kyne eleison à haute voix. En même temps, Uton, évêque de Hildesheim et Frédéric de Halberstadt se prosternèrent aux pieds de l'archevêque de Mayence, leur mélropolitain, prenant à témoin le roi et tout le concile, qu'ils se soumettaient à l'obéissance ilu Siège apos tolique ; le concile réserva au Pape de les juger, les déclarant, en attendant, suspens de leurs fonctions (I).
Ensuite le, jeune roi alla célébrer la Pentecôte à Mersebourg, oii il fil sacrer Henii, élu depuis longtemps archevêque de Magdebourg, mais rejeté par les partisans de son pèie, c'est-à-dire par les schismatiques. Peu de lemps après, il marcha vers Mayence, pour y rétablir l'archevêque Kuotliard le(|uel, étant abbé de Saint-Pierre d'Erfurt, fut élevé au siège de Mayence en 1088, après la mort du schismatique Vezilon. Dix ans après, ne voulant pas élre complaisant pour l'empereur excommunié, il peidit ses bonnes grâces et se retira en Thurin^;e, où il demeurait depuis sept ans. En attendant, le soi-disaul empereur s'attribuait les revenus de l'église de Mayence Le fils marcha donc avec des troupes à cette grande ville ; mais comme le père l'y
attendait, bien armé de son côté, il fut obligé de se retirer et vint à Wurtzlmurg, d'où il chas-^a l'évêque Kriong. que son père y avait mis, et y établit Robeil, prèvol de la uième églisi\ Mais quand il en fut parti, le père chassa Hoheit et rétiihlit Eilong. Pendant tout ce temps, il y eut beaucoup de messages de part et d'autre; les princes cherchaient des moyens de conciliation, le père offrait la division du royaume et lu succession pour le reste, le fils ne demandait <|u'une soumission efiective au Pape et l'unité de l'Eglise (2).
Les deux armées du père et du fils se rencontrèient près d(! Ratisbonne, des deux côtés de la rivière de Regen, qui entre là dans le Danube. Pendant trois jours qu'elles demeurèrent en présence, il y eut plusieurs escarmouches dans la rivière même, et il n'y périt pas peu d'hommes des deux côtés. Cependant, la veille de la bataiiile générale, les principaux seigneurs de l'un et l'autre parti eurent entre eux une entrevue pacifique. Ils tombèrent tons d'accord qu'il y avait peu de justice et peu de profit à faire combattre des Chrétiens contre des Chrétiens, des frères contre des fières, le père contre le fils. Le fils déclara qu'il voulait bien être le successeur de son père, mais non son parricide ; que si son père voulait se soumettre au Pape, il se mettait lU.méme à sa discrétion. Le père si- disposait à combattre le lendemain, lorsqu'il apprit tout à coup, par le duc de Bohème et le marquis Léopold d'Autriche, que les seigneurs n'étaient pas d'avis de donner batiille. 11 eut beau prier, il n'obtint rien. Se voyant ainsi abandonné, informé de plus par les secrets messages de son fils qu'il s'était formé contre lui une conspiration, il fut réduit à se sauver secrètement avec très-peu de suite. Alors le jeune roi fit rentrer l'archevêque Ruothard dans Mayence, la huitième année api-ès qu'il en eut été chassé. Enfin, le l.T de décembre, le père et le fils eurent une entrevue àBingen, sur le Rhin. Le fils adressa des' remontrances à son père sur son excommunication el sur ses fautes dans le gouvernement, et lui promit une entière obéissance, s'il voulait sérieusement y mettre lin. Ils convinrent ([ue, pour terminer leurs diflerends, on tiendrait, à Noël, une diète ou assemblée générale à Mayence. Dans le récit de ces événements, nous suivons le même auteur que Fleury, seulement nous rétablissons certaines circonstances que Fleury a jugé à propos de supprimer.
Comme la cause première qui avait sépare le fils du père était de ramener tout le royaume teutonique à l'obéissance du Saint-Siège, le père fut conseillé d'envoyer au pape Pascal pour protester de ses bonnes intentions. Ce qu'il lit par une lettre, où d'abord il se loue de l'amitié îles papes Nicolas et Alexandre, et se plaint de la durelè de leui's successeurs, qui ont .soulevé le royaume contre lui. Encore
(1) Ursperg., 1105. Ubbe, t. X, p, 744. — (2) Ursp. et OUo f rising.
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à pr^'iPiit, ajnufM'il, nnfre fils que nousnvons aiiii(VJii«i|ira l'''levt'i- sur 1 ■ (lôiie, iiifi-clt^ ilii nit'iiii' |ii>i-on, s'élt've contre ■ ous, nu inc^priâ lie se> si'im'-nts et i!e la ju^lice, cnlinin.' |iar le Cous, il dfs iiu^cli uit-*. qui De cherchenl qu'ù |iilli-r et à narlaKcr entre eux les jiieng lies t'v'li-t"* et du royaume. Plu^^iciirs nous conscilJeol de les | oui suivre sansdi'lai parles arnifs; mais nous avcins mieux aime difTérer, afin c|ue personne, soit en llalii-, soit dans l'Allemagne, ne nous inipule le- inallii>urs t|ui en pourront suivre. D'ailleurs, ayant appris que \ous éto< un Lomme sage et i-harilable, fit que vous ilésirez >urtoul l'uniie di' l'Eglise, nous Vous, envoyons ce ili'|>ulé pour savoir si vous voulez que nous nous unissions ensi'iulde san- préjudice de ma d gnili-, telle que l'ont eue mon pèie, ntim aïeul ut mes autres predere-seurs, à la charge aussi île vous Conserver la diL;iiilé apostolique, comme mes prédécesseurs uni lait aux voires. Si vous Voulez aitir paternellement avec nous et faire sinteremenl la paix, envoyez-nous, avec ce député, un homme de cootiance chargé de vos lettres secrètes, afin que nous puissions savoir sûrement votre volonté, et vous envoyer ensuite une ambassade solennelle pour terminer celle grande atf liie (I).
La diele ou assemidé.' fii^nérale du royaume leuloni<|ue, indi.|uée à M.iyence pour la f.'te de N"ël IIOj, fut la plus nombreuse que Ton eût vue depuis bien des années, et il s'y trouva plus de cinquante seisineurs. 0" di- tin louait d:uis le nombre saint Otton,évéque élu de Bain-
I erg. il n'y manquait que le .lue .Mai;nus de Sa\e, empêché par son çrrand âge. Deux légats du i'ape, Richard, êvéque d'.VIIiaie, et G lelihard. éveque de (Constance, y vinrent et y alte lèrent, et de vive voix et par écrit, i'exciimmunication tant de fois prononcée contre Henri le Vieux, dit empereur, et son retranchement de toute l'E-ilise catholique. Ce prince était j;ardé a Bngen, où son tilsla- Tait arrête par surprise, et il demandait la liiK;rte d'aller à M.tyence pour y être euiendu; mais les -eigneurs, qui i-raignaient .|ue le peupi ne s'é :iût en sa faveur, allèrent au-devant de lui à Ingelbeim, el tireut si bien, par Jeurs conseils, qu'ils lui pi^rsuadèreiit, au même lieu, de se reconnaître couiiable ■ t de renoncer au royaume et à l'eiuidie On lui d' manda si sa renonciation était volontaire.
II repoudit que oui, el qu'il ne voulait plus Songer qu'au salut de son àme. Il ^e jeta .uix pie<ls du légat Kicliard, demandant l'alisolu-
gr nuls, et promet de travailler d<*!>ormais au salut de .Sun â ne, suivanl les d''.rels du souverain ['..iilife et de l'EijIiîie. C'est ainsi que raconte la chose un auteur du temps, copié par Conrad, abbé d'I'speri;, qui montre «énérnlement une prédilection marquée pour Henri le père (2).
Quelcpies jours après, savoir le jour de rKj.iplianie llt)|!, Henri le fils fut élu une seconde fois roi de (iermanie, cinquième du nom, par tous les seigneurs .lu rovaurae, apr^-s que son père eut régné près de cinquante ans. Il reçut le s-rine t des évèques et des seiicneurs laïques, et les légats conflrmerentsiui élection parrimposilioniesmains. On représenta au nouveau roi et à toute l'assemblée la corru|>tion invétérée des églises germaniques ; tous promirent unanimement d'y remédier; el, pour cet etT-ît, il fut résolu, el par le roi et par les seigneurs, d'envoyer à Rome des députés capables de eonsullër le Saint-Siège, île répondre aux plaintes et de pourvoir en tout à l'utilité de l'Egli-e. On choisit pour cet elfet : de Lorraine, Brunon, archevêque de Trèvi.-s ; de Saxe, Henri de Magd'-bourg; de Eranconie, Ollon de Bamberg ; de Bavière. EberanJ d'E cli~taedt; d'Allem igne ou de Soiiabe, Guebliard de Constance . de Bour:.:ogoe, l'èvèquede (^oire. avec quel |ues seigneurs laï'pies pour les accompagner. Ils et lieiitchargés entre autreclioses, d'obtenir, s'il èlaii possible, que le Pape passât en deçà des Alpes.
Aussitôt que Henri le père eut renoncé à la couronne, le concile de .Mavi'iice commença à procéder contre les si-bi>matiques. Plusieurs évèques furent chassés <le leurs sièges, et des catholiques envoyés à leurs (ilaces ; el on en sacra quelques-uns dès les fêles de Noël. Ensuite, comme il avait été résolu dans l'assemblée de Northus, on déterra les évèques schismaliques, on expulsa leurs cor[is des églises ; entre autres, celui de ranlipape Guiberl fut tiré de la sépulture où il reposait depuis cinq ans dans l'église de Raveiine. On décl ira nul tout ce i|u'il avait fait, et, en général, on suspendit de leurs t'ouclious ious les clercs ordonnés par des èveques scbismaliques, Jusqu'à l'exauieii général (3).
Robert, cuiuie de Flandre, revenu de la première croisade, où il avait déployé tant de valeur conlri' l-:-s Mafulmans, n'eut pas moins de zèle Contre le* M.jismaliiiues du diocèse de Caïubrai. Un le voit par une lettre du pape Pa-cal, qui l'en remercie et qui l'exhorte à
lion des censures; maisleleg.il lépon.iil qu'il faire de même à l'egar I du clergé de Liège,
excommunié; car il o-tjusie, dil il, que ceux qui se sont sépaiés eux-mêmes île l'Egli-e catholique soient privés par les catholiques d.'S bêuëlici's de ri-.lu'liae. Il l'excite ensuite contre le soi-iiiaui empereur, en ces termes: l'oursuiv>'z partout, self u viis forces. Henri chef des
n eu avait p.is le pouvoir, el que sim ab-olu lion était réservée au Pape el à un concile g'-iiéral. tnlin, se rendanl aux conseils de k un et l'autre parti, Henri remet ai pouvoir lie ^.ou UU les insignes de la royauté el de l'em .ire, la croix, la lance, 1- sceptre, le gl .be e' la cour Mine, lui souliailmt prospérilé; le recommaude avec larmes à tous leâ
h reli|Ui3, et ses fauteurs. Vous ne pouvez uUur a Diea dâ&acrilica plus agreaile, qua
a^Ai'ua Warat.,v-U»--(2) Orsperg, an ii06. — (3)/Md., ta 1101.
de combattre celui qui s'est éieve contre Dieu, qui s'efforce d'ôter à l'Eglise de Dieu le royaume ou l'indépemlancc. qui aelevé l'idole de Simon dans le lieu saint, et qui a été chassé del'Eslise par le jugement .lu Saiht-Espril, que les princes des apôtres et leurs vicaires ont prononcé. Nous vousordonnonscetteentreprise, à vous et à vos vassaux, p^ur la rémission de vos péchés et l'amitié du Siège apostolique, et comme un moyen d'arriver à la Jérusalem célentc (1).
Le clergé de Liège répondit à cette lettre par une déclamation très-longue et tellement schismalique, qu'il nie que Henri aitétéexcommunie par les Papes, qu'il révo(|ue en doute qu'il puis-e l'êlre, (pi'il rejette la cause du schisme, non sur H'uri qui av.iit l'ait six antipapes, mais sur le pupe saint Giég(jire VU, qu'il ne nomme que Hildebiand, de même qu'il ne noiiiuie Urbain 11 que Odon. Us appellent le pape Pascal non l'ange ilu Seigneur, mais l'ange exterminateur. Ce Pape, qu'ils ne nommeut le [dus souvent que le seigneur Pascase, les avait appelés faux clercs; ils lui rép(jndeut qne celui-là même en est un qui leur donne ce nom. Quant au lond de l'afTuire, leur attachement à Henri, e.xcommuniè et déposé, ils se perdent dans des gènéi alités banales, sans jamais rappeler l'état i)articulier de la que^tion, les lois fondamentales qui régissaient alors les nations chrétiennes, notamment la nation allemande, savoir : Pour régner sur la nation, il taut que le prince soit caiholique et soumis à l'Eglise ; s'il resti; excommunié plus d'un au, il perd, par là même tout droit de régner. Henri, en plus d'une circonstance, s'était expressément ^oumis à cette loi. En un mot, cette piotestalion du clergé de Liège ressemble parfaitement aux protestations modernes de jansénistes d'Utiei ht, qui, lorsque le Pape les excommunie, soutiennent au Pape qu'il ne les excoiiimuiiie pas (2).
Cependant Henri le père, s'étant repenti bientôt d'avoir dépose les marques de la souveraineté, les reprit et chercha du secours de toutes parts. 11 écrivit au roi de France pour se plaindre du l'ape et de son propre tils. U écrivit a son [larrain, saint Hugues, abbé de Clugni, piiur se plaindre de son tils. ilcmiclut en priant le saint abbé de lui donner conseil, et [iromeltant d'exécuter tout ce qu'il jugera à [iropos pour le réconcilier avec le Pape. Dans ie même temps, u..^le ses ollic.ers, nommé Werner, qui commandait à Aquin, ayant assemblé des troupe? i.e tous côies et gagné quelques Romains par de grandes sommes d'arj^ent, lit élire antipape l'abbé de Faite., sous le nom de Sylvestre, ta.iiiis que le jiape Pascal était du coté de Béuévenl. M;i.s, peu après, cet intrus fut hiinteuscment chassé par les catholiques. C'éiait le septième antipape delà fabriijue de Hemi: ce (pii montre combien ce même Henri était sincère dans
ses protestations d'attachement à l'unité catholique (3).
Son ancien chancelier, saint Otton,évêque élu de Bamberg depuis trois ans, se conduisit d'une manière b en difiérr-nie. Il écrivii au pape Pascal, dans les commencements de 1106, une seconde lettre en ces termes: Comme, par la miséricorde du Seigneur qui gouverne le vaisseau de son Eglise, après les sombres tempêtes de l'erreur, la lumière sereine de la vérité a resplendi sur l'Eglise d'Occident, je veux, avant tout et surtout, que votre Sainteté sache que nous avons obéi en toutes ehoses a votre légat, l'évéque de Coiibtance, et ([ue tout ce qu'il nous a appris, nous en avons, avec une dévotion souveraine, exécuté une partie, et sommes prêts à exécuter l'autre, si Dieu nous prête vie. C'est pourquoi, prosternés à vos pieds, nous vous supplions instamment d'écouter avec patience le serviteur de votre paternité; car, le monde étant déjà posé dans le mal, comme on ne peut presque plus se fier à aucune personne ni à aucun lieu, nous ne sommes pas peu tourmentés t(juchant l'exécution de notre ordination. Dans le doute et l'inquiétude, tel qu'un naufragé au milieu des flots, je crie vers vous, comme le prini e des apôtres dont vous tenez, la place : Seigneur, sauvez-moi ! Pour tout dire en peu de mots, dans celte heure et cette puissance des ténèbres, c'est vous seul que nos yeux rei;ardent: nous sommes prêts à vous rendre l'obéissance qui vous est due ; nous avons résolu de tenir ferme avec vous, ou d'aller avec vous en prison. Nous désirons de toute notre àme nous appuyer sur votre autorité; ordonnez ce que vous voulez que nous fassions. Si vous nous mandez de venir à vous, quoique nos biens soient consumes par la rapine et l'incendie, tel est notre désir de vous voir et de recevoir de vous la grâce delà consécration, que nous nous pré-euieronsaux yeux de votre Majesté, avec l'offrande de notre servitude. Daignez donc, dans les entrailles de votre piété, nous écrire quelque chose de certain à cet égard, afin que nous puissions savoir [lar quelle voie nous pouvons plus sûrement arriver à vous, et si nous recevrons de vous la bénédiction que nous souhaitons si ardemment. Si nous désirons si fort la recevoir des mains de votre Sainteté, c'est que notre métropolitain, encore qu'il ait par Vous la grâce de la conséeration, toutefois, nous ne pouvons le dire sans répandre des larmes, il éprouve une grande disette de cooperateurs pour communiquer ce don spirituel (4).
Le Pape, ayant lu cette lettre, invita le saint de la manière la plus tendre à venir sans délai. Oiton se mit doue en route avec les évêques députés vers le Pape j)ar l'as-emblée de Mayence. Mais quand ils arrivèrent à Trente, vers la mi-caréme, ils furent arrêtés par ua
■ M) EfU. VII, Labbe. t. X. —(2) Labbe. l. X, FiUiug. — (4) tibbou. Ki<-4i: On. I. 1. c. u, u M
p. HM. — (3) Apud Wurst., . Aciu SU-, Ijul.i.
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jeune seigneur nommt^AII>ert, i|ui disait avoir ci't oi-ilri' (le l'i'in|>t'reLii' II''riri le in-re. Il n'y eut ijue Guel>liaril, évi-inu! de Constance, qui, ayant pris des t-htwnins détournés dans les oiunta^'ni's, passa en Italie et arriv.i auprès du Pape par le so-ours de la i-ointe->r Matliilde. Li's autrt's furent traités itidigniMuent par Alliert, ipii li'-; avait pris, exci'plé Otlon, évèc|ue élu di' Baniberi,'. dont \\ ét;iit vassal. Le prélat obtint mê:ut' la lilierté île Itrunon, arolievei|ui; de Trêves, et du l'uuite (iuihert, à la eliari;e i|u'ils iraient li'ouver l'empereur lour traiter la paix avec lui, et ra|>;M)rter -^es ordres toueii.int le> autres prisonniers. .Mais Guelfe, duc de Bavière, survint trois jours après, avec des troupes, île la part du jeune roi, pour mettre en posses-ion ilu sie;.fe de Trente le nouvel évèque Gueldiard, que les habitants ne voulaient pas recevoir. Il les y contraignit, et intimida tellement .Mbert. que celui-ci relâcha les prisonniers et leurdemanda pardon.
Oiton de Bamberg, qui, comme le dit expressément Ebboii. son biographe, ditlérait son ordination .lepuis trois ans, arriva a Rome le jour de l'As. -ension. Comme le Pape éliiit ù.\nagni, il alla l'y trouver avec les déi>iités de l'énlise de Bamiierl, qui le demandaient pour éveque. Utlon raconta fidèlement au Pape la manière de son élection, et mit à ses pieds la crosse et l'anneau, lui demandant pardon de sa faute ou de son imprudence. Le Pape lui ordonna de reprendre les marques de l'episcopat; et, comme il protestait toujours de son indignité, le Pape ajouta: La tète du Saint-Esprit approche, il faut lui recommander cette uUaire. Otlon, étant retourné à son logis, pensa toute la nuit et le jour suivant à la difliculté des temps, aux périlsdesiia-leurs, à l'indocilité de-^ peuples: il criignait, de plus, qu d n'y eût quelque tache de simonie dans son élection ; enlin, après avoir mûrement déliiiéré, il résidut de tout quittiM- et de vivre en repos, comme personne privée. Il déclara sa resolution a ceux qui l'ai'com|iagnuieut; et, ayant pris con^e du Pape, d se uiit en chemin pour s'en retourner. .Mais le Pa|)e lui envoya l'ordre de revenir, eu vertu de la sainte obiMssance. Ceux de sa suite le l'amenèrent, et il fut ordonné évèque de la main du Pape, assi-té de plusieurs éveques, le jour de la Pentecôte, le troisième dc's i lé^'s ou II eizieme de mai, comme dit expressémeut le bioijraphe Ebbon ; ce qui ne conv.ent qu à l'année I lOd, au lieu de 1103 que met Fleury. Le Pape ne lui lit point prêter s Tineiit, quoiqu'il n'en dispeu-ài alors aucun de eux qu'il consacrait. Les évôqui s de Bamber^, etauf aulrcfoi- immeili.itemeut soumis au Saint- Sie.i^e, avaient iléjà le pnvdége de la croix et du palliiim comme le-^ archevêques, maisseulem'iit quatre fois l'aun e : b' Pape en ajouta fluatre antres en faveur d Otlon.
Pdscai 11 écrivit à celte uccasioa trois let-
tres : l'une à Otton lui-mem^', pour lui expliquer les privilèges du pallium et les maintes obliLiatioris qu'il impo'^e; la seconde à l'archevêque Kuotliarl de Mayence, son métnq)olitain, pour le lui recommander comme son bien-aimé lils et frère, et l'assurer iju'il l'a ordonné sans aucun préjudici; de sa métropole; la troisième au clergé et au peuple de Biinberg, à qui le Pape rn[ipelle combien leur église, depuis son ori','ine, était atta<diée a l'Eglise romaini; ; il en voyait la preuve dans leur lettre ple-ne d'atfection ; il leur mande (|ue, suivant leurs désirs, il a consacré leur èvêque comme par les mains de saint l'ierre, et les exhorte à l'aimer comme leur père et à l'écouter comme leur pa^^teur. Otton leur écrivit, de son côté, pour rassurer au plus toi leurs inquiétudes, en leur apprenant avec quelle bienveillance et quelle distinction il avait été reçu du chef de l'Eglise, et pour leur recommander d'en bénir Dieu avec lui. Toutes ces lettres respirent la douceur, la paix et une charité réciproque (1).
Brunon, archevêque de Trêves, qui accompagnait saint Otton de Bamberg, se préscnia également au Pape pr)ur le prier de confirmer son ordination. Pascal II le reijut avec honneur, comme métropolitain de la première province de Belgique; mais il lui lit une réprimande sévère de ce qu'il avait reçu l'investilure, par l'anneau et la crosse, de la main d'un laïque, c'est-à-dire de Henri le père, et de ce qu'il avait dédié des églises et ordonné des clercs avant d'avoir obtenu le pallium. Brunon, de l'avis de* évèques qui composaient le concile de Rome , renonça au pontilicat ; mais, trois jours après, il fut rétabli à leur prière, témoignant se rci>entir du passe, parce iju'il parut propre à servir l'Eglise dans la circonstance du temps, à cause de sa discrétion et de sa prudence. On lui imposa pour pénitence de ne point porter de daliuatique à la messe pendant trois ans. Le Pape lui ilonna h* pallium, avec une instruction touchant la foi et la conduite pastorale. Biuiion retourua donc chez lui plein de joie. Fleury a grand soin de rem.mjuer que le Pape "ne défeudit pointa ces deux éveques de reconnaître Henri pour empereur. La raison en est bien simple. C'est que, dès l'année précédente, ces deux évèques, avec tous les seigneurs d'.\llemagne, avaient persuadé à ce prince de dép .ser les ins gnes de la royauté el de l'ein dre, et de les remettre à son lils, qui fut élu roi de nouveau, et confirmé en cette quai ite par le légat lu Pape (2).
Le jeune roi célébra ■> Bonn la fête de Pâques, qui cette annéù IlOtJ, était le 2.V de mars; puis, vers la mi-juin, il a-siégea Cologne, que son père avait forlifiée, après en avoir chassé l'archevêque. Pendant ce siège, qui dura environ un mois, sou père, qui était à. Liège, lui envoya des députés avec des le,ltres, tant pour lui que pour les seigneur».
lO EblX)n . 1. I, c. a — (2) Bat. Trevr.. l. XII. Spiciieg., p. Î4l
HISTOIRE UNIVERSELLE DB L'ËGLlSE CATHOLIQUE
Dans lalPttreà son fils, il lui reproclie sa déienlion à Bingen, it le« antres mauvais traitements qu'il avait soufferts; luiis il ajoute: Il ne vous reste aucun prétexte de la part An Pape et de l'Eglise romaine, puisque nous avons déclaré au légat, en votre présence, que nous étions prêts ù lui obéir en tout, suivant le conseil des seigneurs, de notre père Hugues, abbé de Clugni, et d'autres pe-sonnes pieuses. ?Jous vous conjui-ons donc, pour l'honneur du royaume et le respect que vous devez avoir pour vous et pour votre père nous vous conjurons, par l'autorité du Pontife romain et de l'Eglise romaine, de nous faire justice et de nous laisser vivre en paix. Pensez que Dieu est un juste juge, lui à qui nous avons remis notre cause et notre vengeance. Enlin nous appelons au Pontife romain et à la sainte et universelle Eiçlise romaine. La lettre aux seigneurs contenait les mêmes plaintes et les mêmes protestations, avec le même appel au Pape et à l'Eglise romaine (1).
Après que ces deux lettres eurent été lues publiquement, le jeune roi, par le conseil des seigneurs, envoya aussi des députés à son père, avec un manifeste qu'il fit lire aussi en public par Henri, évêque de Magdebourg 11 était couçii eu ces termes : Après une division d'environ quarante ans, qui a presque alioli les lois divines et humaines; qui, sans parler des meurtres, des sacrilèges, des parjures, des brigandages, des incendies, a réduit notre empire non-sculementensolitude, mais à l'apostasie et presque au paganisme, Dieu a regardé en pitié son Eglise, et nous, les enfants de celte épouse du Christ, touchés par l'Esprit- Saint, nous sommes revenus à résipiscence et à l'unité de la foi; par le zèle de Dieu et l'obéissance à la foi apostoliijue, nous avons rejeté le chef incorrigible des schismes, Hec! dit notre empereur, et nous avons élu un roi catholique, quoique né de sa race. Voyant que le nouveau règne était le terme du sien, lui-même, comme de son plein gré, mais bien malgré lui, comme le disent maintenant ses lettres, approuva cette élection, rendit les insignes royaux, nous recommanda son fils avec larmes, et promit de ne plus songer qu'au salut de son âme. Maintenant il revient à ses premiers arliUces, il se plaint par toute la terre qu'on lui a fait injure; il s'efforce d'attirer contre nous les armes des Français, des Anglais, des Danois et des autres nations voisines; il demande justice et promet de suivre désormais nos conseils. Mais en effet il ne cherche qu'à dissipercelte armée du Seigneur, à ravager l'Eglise qui commence à refleurir, à nous replonger ijans l'anallieme, enfin à crucifier de nouveau le Christ qui ressuscite dans les âmes. C'est pourquoi la volonté du roi, des seigneurs et de toute l'armée catholique est qu'il se présente en tel lieu et avec telle sûreté qu'il diSirera, afin que l'on examine de part et d'autre ce qui s'est passé de-
puis le commeneement du sclnsme, qne l'on fussejusiice au fils etau père, et que l'on termine, sans l'ius dilféier, les cùute^tations qui agitent l'Eglise et l'empire (2).
Ce manifesta est bien lemarquable. On y voit la nation allemande, après quarante ans de funeste expérience, parler de Henri IV comme en avait parlé, quarante ans auparant, le pape saint Grégoire Vil. L'expérience avait justifié le Pape aux yeux mêmes de ses adversaires. Les députés porteurs de ce manifeste ayant eu audience de Tex-empereur, comme dit l'auteur contem[iorain, furent maltraités par ceux de sa suite, avec le-qu(>ls ils ne vou îaient pas communiquer, les regardant comme excommuniés, et rapportèrent pour réponse du [lere que l'on quittât les armes pour le moment et que l'on ind quât une confi'^rence.
Henri le fils, ayant été obligé de lever le siège de Cologne, envoya encore proposi-r à son père une conférence à Aix-la-(.haiielle dans huit jours. Le père s'en plaignit par une dernière lettre adiessée aux éveques et aux seigneurs du royaume, disant qu'on n'avait jamais donné un terme si court pour la moindre affaire, et à plus forte raison pour uue affaire de cette importance. Nous vous supplions donc, conclut-il, pour Dieu et pour votre âme, pour notre appel au Pontife romain, le seigneur Pascal, et à l'Eglise rcmaine, enfin pour l'honneur de l'empire, de vouloir bien obtenir de notre fils qu'il congédie son armée, qu'il cesse de nous persécuter et qu'il fasse en sorte tjue nous puissions nous voir paciliquemeut, en temps et lieu convenables, et rétablir la paix du royaume. Que, s'il s'y refuse absolument, nous en avons fait et nous en faisons notre proslestation à Dieu, à sainte Mai ie, au bienheureux Pierre, notre patron, à tous les saints et à tous le- Chrétiens, mais à vous particulièrement, afin que vous cessiez de i'exciter à nous poursuivre et de faire comme lui. Nous en avons appelé, et nous en appelons ]iour la troisième fois au seigneur Pascal, pontife romain, au Sainl-Siége universel et à l'Eglise romaine (3).
Ainsi parlait l'ex-empereur Henri dans sa dernière lettre. Pendant quarante ans il avait perséculé les Papes; et le voilà réduit à implorer contre son propre fils ces mêmes Papes, cette même Eglise romaine dont il avait si longtemps méprisé l'autorité. La Providcuce voulait le forcer, ce semble, à reparer devant tout le monde ce scandale de quarante ans, avant de frapper le dernier couj). Henri n'était encore que dans la cinquante-cinquième année de son âge; il ne s'attendait guère à mourir, lorsqu'il mourut inopinément à Liège, le 7'' d'août 1106. Il fut d'abord enterré dans la cathédrale de Liège, ensuite déterré comme excommunié, mis en un lieu |irotane, enfin transporté à Spire, où il resta cinq ans hors de l'église dans un cercueil de pierre.
Voici l'effet que produisit sa mort dans la
(1) Apud Wurst, p. 898. — (2) Apud Qrsber«:. — 9) Apud Wurst. , p. S99.
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chr(*lienlf^, an rapport li'un t'crivain qui constaïuiiii'iil lui e~l plus iiivorilili; qu'iuxlile, C.iuiiail il'Ur-pprj;, dfjii elle. « CVâl une chose puiirt.iiit (lune ilf (lilic, c|u'un personnage de i'« n' m, lie Ci' raiii;, de ce caraclèro, qui, prolessiiiil le "liri-liatiisine, fut si lou^'iciups le niaili'i- du inonde, ne requt po-S, tel que le di't'uul le pms pauvre, la* uoindre uidri|ue d''. deuil ou de eompa-sion diî qui que ce soit parmi tant de Clireliens; mais qu'au contraire tout ce qu'il y avait de (lliréliens véritables, soit en A le'uaifne, soit partout .lilleurs, ne se
Rossédassenl pas de joie en apprenant sa mort, on, Israël ne chiitila pas pi s Luut au .*^eigueur, lorsque Pharaon eut été submergé; non, jamais Rome n'applaudit avec plus de transport aux triomphes d'Octavien ni d'aucun de ses auu'ustes. Le mors qui retenait la bouche des p uples se changea pour eux en cantique, comme la voix d'une sainte solennité. L'exac-
leur n'étant plus, le tribut cessa. Ceux qi-i, par iiilerôl seul, l'taient restés jusqu'alors attachés au prince et lui avaient vendu burs âmes se sou uircnl au nouveau roi et à i'Eglise catlioliipie.
» Telle fut la fin, ti'lle fut la mort, telle fut la deriiiéie ileslinée de Henri, nommé uar les siens Henri IV, empereur des Koinains, mais qui, par les catholiques, c'esl-ù-dire |iar tous ceux qui, d après la loi chr<;tienne, gardaient au bienheureux Pierre et à ses successeurs la foi et l'oliéissance, était justement appelé arch'pirate, hérésiarque, apostat et persécuteur des âmes plus encore qu'- des i-oips.
» Griiees en soient reniliies à Dieu, qui, tard il est vrai, mais enBn avec eiLit, a donné la victoire à son Enlisi- : le même Galiléen qui vaio.|uit autr''fois Julien a chmice pour elle en jubilé la cinijuantiéiue année d'exaction du auaveau NabucUodonosor (1). ■
U)DfiD..«aliUt.
EN SICILE
Victor-Emmaiiuel, roi de Sardaigne parla grâce de Dieu, roi des Doux-Siciles par la grâce de Garibaldi, roi d'Italie par la gvàce de l'empereur des Français, se dit Souverain Pontife dans l'île de Sicile par la grâce du Saint-Siège. Le prêtre Rinaldi, que Pie IX vient d'excommunier, n'est que son représentant, son délégué dans l'exercice du pouvoir papal qu'il s'arroge. Voici en quels termes le gouvernement de Florence revendiquait ce pouvoir dans la Gazette officielle, numéro du 18 novembre 1867 :
n La juridiction ecclésiastique en Sicile est, depuis des siècles, régie par des règles spéciales, et relève, en grande partie, du tiiliunal de la monarchie, inslitulion particulière à cette lie, et qui y existe encore à l'heure qu'il est. Au onzième siècle, Roger de Normandie avait bien mérité de la civilisation et de la religion catholique, en chassant les Sarrasins de la Calabie et de la Sicile et en mettant fin à la domination arabe dans ces provinces. 11 avait ensuite soumis à la juridiction du siège de Home la Sicile, qui auparavant dépendait du patriarche de (ionsiantinople. Pour la récompenser de si grands nienfaits, Urbain II luicunféra, par une bulle exi>resse, la qualité de légat a luteie pour les besoins religieux de l'ile, avec promesse que le Sainl-Siége n'y enverrait jamais d'autre légat sans le consentement de Roger et de ses successeurs. Cette qualité de légat a latere donne l'auloritc la plus ample aux souverains de la Sicile sur toutes les matières de juridiction et sur tout le clergé. Les princes qui se sont succédé sur ce. tione déléguèrent ce pouvoir à un juge qu'on appela de la monarchie et qui connaissait de loules les causes ecclésiastiques, soit civiles soit crimini lies, de telle sorte que le clergé séculier et régulier 11 était pa- véritablement soumis à Home. {Conkhè il C'iero secolate et reyolure non a
Roma era veramente soggetlo, ma al Principe.)
» Une telle institution supportée, avec impatience à Rome, avait ilonné lieu à de fréquents conflits entre la cour pontificale et la puissance civile, mais elle n'en était pas moins restée debout pendant environ six cents ans, lorsque, sous le Pontificat de saint Pie V, le roi Philippe II consentit à nommer juge de la mon;irchie un ecclésiastique et non plus un laïque, comme cela se faisait auparavant.
» En ce temps-là, les prétentions de la cour de Rome étaient poussées si loin, comme le constaîent les historiens, que Philippe II se vit contraint de protester au Concile de Trente contre certaines diminutions du privilège de la légation. Rien plus, trois décrets qui portaient réellement atteinte à ce privilège, furent exclus ds ['exequatur accordé en Sicile aux décrets du Concile.
» Les souverains d'Espagne, successeurs de Philippe II, qui jns(]u'à la paix d'Utrccht gouvernèrent la Sicile, ne se montrèrent pas moins jaloux des prérogatives ecclésiastiques inhérentes à la couronne sicilienne. Le cardinal Rai onius ayant entrepris, dans le tome XI des A iinules ecclésinstiques, de démontrer que la Rullc d'Urbain 11 est sans valeur, Philippe III lit brûler ce volume et supprimer, dans l'édition de l'ouvrage de Rarouius, publiée en Espagne, toutce qui regarde la légation de Sicile.
» Ces faits démontrent quelle importance attachaient les souverains d'Espagne à conserver dans leur intégrité ci's privilèges antiques de la puissance civile de Sicile en matière de juridiction ecclésiastique.
» La lutte Commencée sous la dominaliou espagnole et continuée pendant un court intervalle de temiis par le duc de Savoie prit fia car un accord entre Rome et la maison d'Au-
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iriihe, dovenuR maltii-ssc dp la Sicile, aprAs qu'une congrégiilion lie cini| cardinaux, r<^unis tout exprès, eut reconnu qui- les pretenlion'i des souverains de cette ile étaient fondées, conformes aux duclrines calliolii]ues et appuyées par le textes des constitutions pontiticales.
» Révoquant les df^crets de ses prédécesseurs et surtout celui de Benoit Xlli, reiulu après l'accor.! fuit avec la niai-on dAi.trirli", le Pontife actui'l, par sa Bulle de janvier I8()4, a prétendu abolir les privilèges de lalègatii^n apostolique di" Sic le ; mais comme ce nouveau décret pontilicai n*a pu être promulgué en Sicile, faute de Vexequatw nécessaire pour lui donner force oMigatoire et valeur, il s'en est suivi que, jusqu'à ces derniers temps, il n'avait pas été question de la Bulle de INOi et qu'en Sicile le Magistrat de la Morarchie continuait sans obstacle à exercer sa juridiction.
B Cependant, le Pontife ayant ordonné d'afticlier la Bulle à la pi rte de Saint-Jeande Latran le 10 octolire de cette année, et ayant en mi-me temps déclaré que cette publication devait suftire même pour la Sicile, le gouv'Tnemcnt du loi tenant ferme au principe qu'au(un acte d'une telle natur- ne peut avoir il'eflicaciié, s'il n'a éié promulgué dans 1 s formes légulières et s'il n'est muni de \'ej:eqiiatur souverain, n'a pas hésité à rappeler à qnell'S conséquences s'eximsera quiconque voudrait tenter de eonner a ce décret ponlilical une force obligatoire qu'on ne peut lui reconnaître. »
En vérité, Vexequatur est une belle chose ; sans Vexequatur. Victor-tmmanucl se voyait dépouille de son privilège et cessait d'être le Lciji't a latere de l'ie IX ; tuais grà'-e à l'exequ(ilui\,\\ conserve, en dépit de Pie IX, celte augusie foi'dicin et peut continuera l'exercer en toute sùrelede conscience par son délégué le prêtre HiueMi, alin que dans l'ordre spiririluel comme da;is l'orilre temporel, le clergé séculier et réyulier de Sicile soit toujours en réalité iouinis uu prince et non à Home.
Pour réfuter toutes les erreurs accumulées dans la note oflicielle que nous venons de repiod. ire, il faudrait un vohim ■. Ce travail a été fait et publie sous ce titre : Delta leguzione apostutica di Sicilia, ragionamenlo m di/es(i délia Santa 6'erfe(l). Nous y renvoyons le lecteur, et, laissant de coté des discussions bistoriques qui nous prendraient trop de temps et de place, nous nous contentons de noter les faits suivants.
La Bulle d'L'rl>ain 11, accordant aux souverains de la Sicile le priùlége irrévocable et iuiprescriplible d'être jusqu'à la tin des temps
L'ijnls a lutere du Sainl-Siége, et d'exercer dans cette Ile en celte <|ualiti- tous les pouvoirs ecclésiastiques dont ù cette époc|ue le» légats étaient investis, sans qu'il fiit jamais permis au Saint-Siège de les restreindre ou de les diminuer en rien, de telle sorte que le clerijé séculier et régulier ne fût plus soumis à Riime, mais au pritice, comme 'e gouvernement de Florence le dit si naïvement dans sa note, cette bulle par laquelle la Sicile eût été véritablement séparée du re-te de l'Eglise, et par laquelle le Pape eut aliéné son autorité spirituelle sur cette partie du troupeau de Jesus-Cbrist, cette bulli; est un acte monstrueux, inipo-sible, et si elle existait, nulle de soi et sans valeur. Attribuer un tel acte à un Pape, clsurtout à un Pajie comme Urbain II, si noblement jaloux de son autctrile spirituelle et qui toujours en maintint les droits avec tant d'énergie, est une imposture manifeste, que tout homme de bon sens a le droit de rejeter sms aucun examen.
En fait, on n'avait jamais entendu parler de cette Bulle avant le seizième sièele. Dans leurs dilléienils incess intsavec Borne, à pDpos des droits qu'ils s'arrogeaient sur les choses et s'ir les personnes ecclésiastiques, jamais avant cette épo|ue les souverains de la Sicile n'y firent la moindre allusion, et nous avons encore, soit d'eux-mêmes, soit de» Souverains l'oniiés, un giand nombre d'actes p irfailement incompatibles avec un paied pii\ilége. Les Papes, par exemple, envoyaient des légats en Sicile sans que se3 rois eussent la pensée de réclamer, et l'on voyait ces derniers implorer du Sainl-Siége des concessions i|ui leureussent appartenu de droit si ce privilège avait existe ^2).
Ce fut en 1313 que. pour la première foii., on vil apparaître la prétendue Bulle d ins le tapihrvuio de Luc Barberio, qui jamais ne put dire où il l'avait trouvée. Ce Barberio l'ut poursuivi et condamné comme faussaire pour divers autres actes fabriqués |>ar lui, et qui figurent dans le même recueil. En loUO, un Vénitien, Tlio nasFazello, reproduisit la Bulle telle que Barberio l'avait donnée, et sur son autorité, ilaiisunlivred'histoire.Elleelaitdatée de Snleine, en dm 10.»5, onzième de notre pontificat. Le t':iussaire ayant oublié qu'Urbain 1[ ayant été fait Pape en 1088, l'année liiîto ne pouvait être la onzième île son pontiiicat, il ignorait aussi qu'eu I0y."î ce pontife ne se trouvait pas à Salerne, mais en France au concile de Clermont. Un n'en travailla pas moins des lors à donner créilit à cette imposture, et nous voy')ll^ sous Ferdinand le Catholique les trois Etals de Sicile s'adresser à ce prince pour le supplier de n'y ajouter aucune foi.
(I) 185 p. iQ-8, Torino pre-so Pietro cli G. Marietti, tipographo pontificio 1868. — II conliont coinlM
pièces jUîlifi alives. la Bullni .S'i/reni", le Bref .Wk/'iv graciy-i'nvi et le moiiil >ire nu prôU\; Cyrano R naldi.
L'uuieur réiiite lune après .'aure loate, l.-s a-~eri oris de la iioie ofli i-llo. apiès avuir i^uii'.ré ni..' I»
promulijiiton lie la bulle de l'ie l.\ a été parla emmu réi/wiére et faito dans les formes reiiuiseâ paria
tiroii cauouique. —^,i) Voyez te dé.ail de totu ce» fans duos l'écht cilé plus haui. de la page 77 à Ik
Les ennemis du Snint-Sicse oomprireni la nécessite de s'aiipiiytr sur une aulonlé moin;décrite que celie de Barb^rio. C'est pourquoi, sept ans après, en I57«, ils découvrirent à Traîna un vieux tuanuscrit intitulé : Chronique de MalaieiKi, et à la diTnicre page de ce manuscrit la fameuse bulle. Ils eurent soin, cette fuis, de la dater de l'an iO'.lO, qui fut en etîet la onzième année du pontificat d'Urbain II ; par malheur, ils ne se rappelèrent pas que pendant tout le cours de celte année 1009, ce Pontife n'avait pas bougé de Rome, et ils laissèrent la date de Salerne, où, d'après leurs récits, le Pape s'était rendu pour conférer avec le comte Roger, avant de lui faire cadeau de sa puissance spiiituelle. 11 est surprenant q\i'ils n'aient pas découvert quelque part un autre manuscrit pour rectifier cette légère erreur ; mais' on ne pense pas à tout. On porta en triomphe, à Palerme. la Croiutca él Malato7-fl,' puis elle fut expédiée en Espagne, où on l'imprima, et voilà comment les nus de Sicile sont devenus Légats a latere (I).
J'ijuliliais l'une des preuves les plus fortes de la réalité de cette légation ; on conserve à Palerme des mosaïques où Roger de Sicile est représenté chaussé de sandales et portant la dalmatique. exactement dans le co-tume des empereurs de tionslantinople. que ce prince aimait à singer. — La damaltique! donc il était légat. — Vous voyez que 1 argument est sans réplique (-2). — 11 paraît qu'à certains jours solennels le juge de la monarchie revêt ce même costume. Après Marsala. Garibaldi , étant le vrai roi de la Sicile, se trouvait parle l'ait Légat a iateie et juge de la monarchie. On ui en lit jouer le rôle, mais on ne put jamais e déterminer à endosser la dalmatique, et il pontifia en chemise rouge.
Ue tout temps les rois de Sicile avaient empiété sur la juridiction ecc ésiastique, et l'histoire est remplie de leurs conûits à ce sujet avec le Saint-Siège, qui toujours repoussa et condamna leurs usurpations; mais c'était tantôt sur un point, tantôt sur un autre que portaient leurs envahissements. Sou» les princes espagnols et par les soins de leurs vice-iois, toutes ces prétentions diverses, jusque-là isolées, prirent corps ; pour leur donner une forme positive on établit enfin un tribunal régulier et permanent. Avant 1S70, on n'avait encore rien vu de semblable. Ce fut cette année-là que parut le premier /upe de la monarchie, et oue fut réalisé, dans toute son
ampleur, le système auquel servait de base la Bulle fabiiqiiie par Luc Barlierio.
Lorsque l'hilippe li apprit qu'il était Légal a liferi- pour la Sicile, il fut bien étonné. Ses ambassadeurs avaient protesté en son nom au Concile de Trente contie les atteintes ponées à son privilège ; mais cela ne l'empêcha pasd'ordonner, par sa lettre du 19 juillet 1564, la fjonctuelle observance en Sicile de tous les décrets du Concile. — Le vice-roi duc de Medinaceli et tous les ministres furent d'avis de surseoir à l'exécution de cet ordre, et représentèrent au roi que parmi ces décrets il yen avait Irois ((ui étaient directement contraires à so I autorité île Légat. — Retlesior faite, Philippe II trouva que la légation éti-it une belle prérogative, et il la garda, malgré toutes les représentations et protestations de saint Pie V et de Giégoire XI 11, se consentant d'ordonner que désormais le juge de la monarchie serait toujours un ecclésiastique, comme si le sacerdoce pouvait rendre l'instrusion moins illégitime et moins odieuse (3). On a souvent célébré dans ces derniers temps le génie ca^ tholique de Philippe II ; toute sa conduite dans cette afl'aire de la légation de Sicile peut en faire douter.
Assurément Philippe II ne croyait pas plus à sa légation que M. Baroche ne croit aux liberté- de l'Eglise gallicane (4). Mais comme M. Baroche, il tenait à conserver des armes contre l'Eglise. Il gardait pourtant quelque me-ure (o), ses successeurs ne 1 imitèrent pas en cela, et l'on remplirait des volumes si l'on voulait recueillir tous les actes d'usurpation sacrilège que commirent leurs représentants. Pour couper court aux réclamations de Rome, tout rajiport de la Sicile avec le. Saint-Siége fut interdit ; mais la lutte entre l'épiseopat et le juge de la monarchie était Uq[i violente pour que de temps à autre en dépit de toutes les précautions, le Pape n'en apprit pas quelque chose. En toute occasion il défendit avec une indomptable énergie la liberté des évèques, et sous Innocent XI, le vice-roi comte de Saint- Etienne, qui s'était porté à des actes de violence contre l'archevêque de Palerme. MgrPalafox, fut excommunié et n'obtint 1 absoluiiou qu'après avoir fait amende honoraiile dans toutes les formes avec les divers fonctionnaires du gouvernement.
Les persécutions reprirent ensuite et avec une telle violence que Clément XL après avoir épuisé tous les moyens de conciliation, se ré
(1) Le texte de la Bulle tel qu'il se lit dans Barberio et Malaterra, offre des contradictions et des obsci'rités telles que ses défenseurs ne savent comment s'en Urer. Mais sur lout cela, voirnotre auteur et Baronius. -•- (2) A propos de oes mo-aïques et des empereurs de Constantiiiople quelles rappellent (on a. d.s médailles de ces empereurs, ou ils sont représentés dans le cosiume donné à Rog r II), noire auteur rnfute celte assert on aniihis onque de la Guzetie i.f/iaelle de Florence, que la Sieile dépendait du patriarca^ de Con-tantinople a^ani que Roger ue leût soumise au s ége de Rome. — (.3) V. dans notre auteur, p. Up et suivantes, le récit des négociations poursuivies pendant des anné s entre t^tjilipije II et ces deux Papes. 11 en résulie qu'aucun accurd n'intervint. La noie o/fiaeile du gouvernemeut de Horence parle contre la vérité lorsqu'elle suppose le contraire, et lait entendre que sainl Pe V a irait accédé aux préientions de Philippe II?— (4) Ceci éiail écrit en 1868. — (b) En 1580. pendant que Phiiiipe II était en né^ociauon avec le Pape le vice-roi Co ona taisait rédiger les 33 arti. les pu, sous le tare trOrJuiHzioni, lureni promulgues en formé de loi le 13 iixin lS8i.PtulJppe le« trouva teUagneai excessifs qu'il en Buppnm» plusieurs, et Colon» perdit sa vice-royauté.
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ioliit à porter le coup (|ii: avail voulu frapp»*r Biiint V\(' V ei que la •lliilmn.i ie do Pliilip)) • Il avail (Icloiinu'!. l'iir la liiiilc /'unuitius /■'iiiii/:c la pr Iriiiluu W'f! linn apu loliipie cl l>'iil co que les ri>is du Sicile avaient <>ili(li'^ <iir ce Tin)deiiient. lut aboli (l). Hilla (vus ilil eu deux mots, dans !i(>n //is/oiVe illliilie. eouiineul le roi Virtor AiUf^dtVi s • venf;ea : « Les inajcisliala proniincrient en nombre infini des scntoncca de c(inli~i-aliuu, et de eondainnalioii à la prison, à l'exd, aux yalères ; il y eut môme deux condainiialioiis à mort [lour coijurations vraies ou supposées, n
Toutes ces cruautés ne purent vaincre la tousiauce de-i lidcles. et le roi l'.iiarle-i VI comi rit (|u'il était nciessaire, poui' rétablir la paix en Sicile, de -^'adresser au Sainl-Siége. Il avait obtenu d'Innocent VIII l'inve-tiluic de ce royaume, et Ion peut voir dans la Bulle Jnscnitabili itliiis (2), qu'elle lui lut donnée sans préroïf.ilive d'aucune espèce sur les clioses ecilésiastiipies. Il oblint de Henoil Mil la création d'un juge '/é/i'n'ié. Par le bref Ciim nos, du 20 léviier I71,">, (',lém^nt XI avail fait pour la Sii ile nue dislrib ilion spéciale des cbarnes de judicalnre ecclés asiique. l'ar la Bulle Fideli, Benoit Mil réunit toutes ces charges en une seule, en imposa;. tau nouveau juge l'obligation de se conformer en tout aux sacrés canons cl de se renfermer dans des limites déterminées, nellemenl tracées dans la Bulle môme. Ces conditions, loyalement obscrvi'es. aurai<'nt assuré le bon ordre en Sicile et mis fin à toutes les dissensions. Elles ne le furent pas, bien loin de là; on remit successivement en vigueur toute? les lois anticanoniques des temps passés, et Tanucci y en ajouta de nouveau. I.e juge délégué redevint le juge de la monaichw, représentant du roi Lèijat a lateie, en vertu de la Bulle d'Urbain II, et exerçant sur les cvéques et le cierge une tyyatmic ; lus inloli-rable que celle des successeurs de I»lii!i|)pe II ; car enfin, en ce lempslà, les maitres de la Sic le avaient encore des restes de reli-ion, et aujourd'hui, les révolutionnaires <|ui la gouverneut n'en ont plus môme 1 ombre.
L aiiloritc civile a poussé les choses jusqu'à établir à Messin.-, à la fin du siècle dernier, tans aucune jiarticipalion de la puissance s, irituelle, un second tribunal ccclésiantique, ài;liQct et indépendant du Iriliunal de la mo-
nar bie, mai'* qui s'.irroRe Us mAmes droits et les exrrce de la méuiiî mauii re.
'l'i'l e-t l'étal des clio-es qiio le gouvoinemeril de Florence prétend maiiilenir,el auquel Pi • IX a mis fin par la Bulle Sujjiema en ce» le 1 mes :
« iNon-senlement nnns confirmons la snppres-ion et abolition de la preten.lue léi^alion apost;>!i(|ue de Si. il.! el de ce ([u'on appelle la m .uarcliie .ic.omplic par notie prédécesseur CI 'Uient XI, mais encore et en tant (jue de besoin, en vertu de notre autorité suprême, nous supprimons, éteignons et abolissons de nouve.iii lesdites légali(m apostolii|ue et monarchie. Ile plu.s nous révoquons par la teneur des présentes la c iistitulion Fide'i de notre prédécesseur B noit XIII relative au jn ;e délégué en .si. ile qu'on appelle juge de la m 1narchie, et à s !n triliiu il. et tout ensemble tons les induits, privilèges et (lonvoirs, m. me dormes par les lettres apo-toli.ities en forme de Bref, soil par cedie .le notre pn-dcccsseiir Gr.'goire XVI, de récente mémoire commençant par le mol Jum/tiu. du A mars 18'iG, soit p;ir la nôtre commen.ant par le mot l'vculierihus, du il janvi.T iSoG, soit par toute autre, quels que puissent ôtte le titre el la cause, les mérites el les raisons par lesi|uels ils ont été accord s et confirmés, ou par Nous ou par nos prédécesseurs au su-dit juge délégué et à son tribunal ; el Nous supprimons, éteignons, cassons et détruisons nbsi'hrment, en tout et pour toujours, ci'tte charge dudit juge el celles d'^ ses officiers el employés, et ce tribunal môme ainsi que le tribunal érigé à Messine. 'I
On sait (juc par le Bref Midlis gravissimis, du -j8 janvier I.Sji, le saint Père a r.'glé le mode selon lequel les causes appartenant au for ecclésiastique doivent désormais être jugées en Sicile. On -ait aus-i que le roi Victor-Emmanuel maintient son juge et son tribunal de la monarchie, .'t qu'il a trouvé un ]irôtre pour rem|.lir celle cliar'g-. Le roi a la force et en use; la révolulio i et t.jut ce qui suit la rév.ilution le sec .nde. Le Pape a le droit et la justice, et tous ceux qui o.nl con serve quelque sentiment de reliijion sont avec lui. Ils auront beaucoup à soulfrir ; mais les persécuteurs n'ont .|u'un tem;s, et l'Eglise «le Sicile Unira, grâce à Pie IX, par recouvrer s« liberté.
(1) BuUmium romanum, t. XL pars U, p. 39. — (2) lOi
us
DES PÈLERINAGES
Je me propose de parler ici de l'origine des
pèlerinasres. de leur développement dans l'histoire, de l'avenir que leur préparent les afQictions de la société contemporaine et des vertus que nous devons apporter à les bien faire pour en agrandir l'influence.
I. 0 La dévotion des pèlerinaiies, dit Michaud, a été encouragée dans toutes les religions; elle tient d'ailleurs à un sentiment naturel à l'homme. »
Dieu est présent partout, il est vrai ; on peut le prier en tous lieux. Cepenilant c'est un fait avéré que Dieu a choisi sur la terre certains lieux favoris pour y manifester sa puis-ance. et que la Vierge et les saints ont egalemi'nt choisi certains endroits privilégiés pour y faire connaître le crédit dont ils jouissent près du Dispensateur de toutes itràces.
Les protestants nous contestent ce principe et disent que c'est une super.~tili(in d'attribuer à un lieu quelconque uue prétendue sainteté.
Ces rigides censeurs oublient que l'Ecriture sainte, rèyle unique de leur foi. attribue la saint 'té aux lieux dans lesquels Dieu a tait éclater sa présence. Les abords du Buisson ardent sont déclarés terre sainte. Le tabernacle et le temple sont déclarés lieux saints. Jérusalem et le mont Sion sont nommés la litlf et la moptfigne sainte. Le Sinai,Bethléhem, Nazareth, le Calvaire, sont autant d'en^lroits reconnus saints par tous les peuples chrétiens. Dans l'Eglise catholique, nous avons d'autn^s monument?- saciés. Si la terre qui a touchi; le pied du Sauveur est vénérable, les lieux qui ont vu passer son auguste Mi're et ses plus illustres seiviteurs, ont des droits à nos respects. Le catholicisme a ses catacombes et ses saintes cavernes qui fuient les temples et les cimetières de ses enfants persécutés; il a ses aiène* qui furent les champs de victoire de dix millions de martyrs; il a des solitudes sanctitiées par des anges terrestres; il a des ruines précieuses qui attestent sa divine origine; il montre des tombeaux glorieux, des sanctuaire-! vénérés, de splendides basiliques qui publie.it sa grandeur présente et son immortelle durée.
Si l'antiquité nous lègue de pareilles reliques, il est juste que nous les visitions. Les antiques ruines d'une cité excitent naturellement la curiosité des savants ; le champ de bataille illustré par la valeur d'un grand capitaine est visité avec intérêt par le guerrier ;
l'aspect des lieux où a vécu un personnaee célèbre, où s'est accompli un grand événement de l'histoire émeut tous les hommes. C'f>t le culte des souvenirs, une des choses qui va le mieux au cœur. Ce culle iégitime pour des objets simplement curieux dont la meilleure fortune est de s'entas=er dans les musées, est doublement légitime s'il s'asi': d'objets qui touchent aux intérêts de la religion et au salut dn l'âme Ici la curiosité s'ennoblit par son principe et par son but, elle se relève par des intentions purps et des affei'tions pieuses. Aussi trouve-t-on chez tous les hommes et chez tous les peuples, une pratique telle quelle du pèlerinage religieux. Les Chinois, qui se prélen lent fils cies montagnes, gravissent à genoux les flancs escarpés du Kicou-hou-chan; les Indous vénèrent le Syrpaii-jal : les Taitares, le Chan-pachan ; les Japonais entreprennent au moins une fois dans leur vii' le périlleux pèlerinage d'Isje ; les Floridiens vont, au retour de chaque saison, sacrifier sur le mont Olainis, pour rendre grâce au soleil ; les Maliom''tans font, au moins une fois, le voyage de la Mecque ; les Protestant visitent Eisleben, Eisnach, Worms, Genève, et Warlbourg ; les libres penseurs se rendent à Ferney, à Ermenonville et conservent précieusement un poil de la perruque de Voltaire; nos hommes d'affaire^ même, malgré leurs préoccupations utilitaires, encombrent nos places de saints qui ne guérissent de rien et y appellent avec des pétards, les populalations en pèlerinage. Ces voyages ne sont sans doute que le fruit des traditions corrcjmT pues et l'application assez mesquine d'une grande vérité. .Mais ces écarts mêmes ne prouvent (}ue mieux combien nous avons raison, nous, les enfants de la lumièie, de considérer le pèlerinage pieux comme un devoir de notre sainte religion.
La pensée catholique est, à cet égard, d'autant mieux justifiée, que le pèlerinage, dans les temps anciens, était l'abrégé exjiressif et l'acte extérieur principal du culte divin. Le patriarch(>, errant sous la lente, portail avec lui ses autels et faisait de -a vie mor'Me comme de sa vie pliysique, un perpél'i : voyante en l'honneur du Tri's-Haut. L'enfant d'.\brahain, eioi^'né de Jérusalem, se tournait vers le temple pour prier et donnait, chaque année, par le voyage pascal, la preuve de son a'iachement aux traditions judaïtpics. Les Juifs avaient d'ailleurs d'autres piderinages. comme nous le voyons par la descente annuelle 'l'EJ
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cann ot iI'Anne. pnmils ilt^ Sainuol, à Siliic. Si II' [M' iTp :iiic tMail aiili'i-rois loiitt; In piiliqiii' extcric-iiir ilt- la religion, poiiri|iicii lo chrt'lifii n'aiii ait-il \ti\'. con-crvi-, au iMi>iiis coinnii» prali |iif aoccssoirtv la \i-ilt' aux lii'ux ou Dii'u (liitinc, ciitiimo dit l'Ialon, uiu- plus particuliiTf fvidotici- df sa diviintc?
D'ailll'urs les miracle-; nouilinnix, t^clataiils, iiu'ontestalili^s i|ue Dieu s'est plu à opérer en t'avKurdes pt^leriiis. prou\erit i|u il autorise les pèlerinages : la voix puissante du miracle ne saurait patroner reircur. D'autre part, l'Ejçlise infaillihlc dans tout ce iiu'elle enseigne comme dans tout ce qu'elle l'ait, a solennellement approuvé, au second concile de Nicée, les pèlerinages entrepris pour un motif religieux. Les -oiiverains Po til'es les ont encouragés en y attai-hanl de nombreuses indulgences. Les exeinpleNili-s saints les ont samtinnnés et sul'tiraient à eux seuls pour recommander aux fidèles ces pieux voyages, (jui ne sauraient manijucr d'i'lie ferliles en grâces célestes, s'ils sont entrepris dans cet esprit de foi et de dévotion ipie prescrit rivalise romaine.
Ces pèlerinages, (|ue la reliu'ion autorise, sont moins un devoir pieux (|u'un liesoin de la nature. Nos modernes géographes disent que la terre est ronde ; les anciens la croyaient plate et il ne n)an<(ue pas moralement de preuves qui confirment leur présomption.
Cette clioe vulgaire qu'on nomme l'ennui, témoig-iage vivant de notre misen? et source commune de nus fautes, est l'inexorable fond lie la vie l.umame. Que faut-il donc à l'Iioinme le plus souvent'.' Une di>tract on. Une >listraclion, à |iropiis, c'e>t l'œil fermé au prestii^edu mal, le cœui- fermé à la séductiim. Si celte distraction vous manque, vous tombez dans le
f)iég • de l'esprit malin. Il faut donc à l'homme e bâton du voya:;e, le bourdon du pèlerin et si vous étiez lente d'en méconnaître la vertu, apprenez d'abord qu'il prévient les grandes chules. Kt cela, non seulement par la di-traclion du voyage, mais surtout par les f.itgues, qui le rendent méritoire, et par la correspondance intime du voyage avec la vie. La vie du Chrétien, dit Bos-uet, est un long pèlerinage, durant lequel quel |ue plaisir qui nous flatte, quelque rompa.;nie qui nous amuse, quelque ennui qui nous prenne, ipjel pie peine qui nous accable, aussitôt que nous commençons à nous repo-er, une voix ijivine s elevc d'en haut <|ui nous dit de guerroyer contre nousmêmes et de marcher [dus outre. Celte milice perpétuelle, cette vie eirante et voyageuse, c'est, ^ans doute la continuelle sortie de nousmêmes par l'e-prit de détachement ; c'est la dispo-ition et la prom litmle à rompre toutes les attaches d'ici-bas pour s'avim er chaque jour vers la cime des vertus. .Mais coinment oublier ce grand devoir lorsqu'on a pris le bâton du pèlerin pour l'accomplir et que es incommoditi's tlu voyaue fournissent l'occasion de s'en acquitter'.' Comment oublier alors que la terre esl la v.illee d exil el que chaque jouf
Q0U3 rapproche de l'eterDelle pairie.
Le pèlerinatte aide à réjiarer le^ fautes qu'il n'a |ms pu prévenir. Le péché i-veille au lond du cuMir un remord» et f.iit contrai ter, 'levant Dieu, l'oblig.it on île la pi-nitence. La cnnlession peut remédier ;^ ce double mal du (léelié, mais le pèlerin doit naturelli'inent croire que, s'il va visiter quchpie sanctuaire privilégié et qu'il ajcuile à la satisfaction sacramentelle, la fatigue et les piivalions du voyage, il trouvera plus sensiblement grice devant sa conscience et devant Dieu. Interrogez ces (ouïes qui se pressent sur la route de nos pèlerinages, vous n!obtiendiez pas d'autres déclarations. L'un vous dira : » iMon pauvre cœurest brisé ; j ai besoin de consolalinn q le le monde me refuse ou qu'il est impuissant à nie procurer ; je ne puis les attendre (|ue du ciel, je vais les demander à Marie. » Un ai;tre vous repondra avec de grosses larmes : « llèlasl j'ai péché contre Dieu, j'ai perdu l'innocence, j'ai bu i'iniipiiti' comme l'e.iu et celle boisson infernale promène dans mes entrailles un feu dévorant .\h ! je vais chercher un prêtre qui ne m'ait jamais vu et qui ne connaisse que la miséricorde ! »
Et cet infirme que les médecins abandonnent, qui traîne péniblement un membre desséché, au pied de (juelque autel de Marie, l'arrèlerez-vous dans sa marche pénible sous prétexte de sup rstition? Eh quoi! vous entreprenez de longs voyages pour arrivera des bains situés dans des montagnes escarpées; vous faites dans ces établissements des séjours éternels pour reconquérir une santé que vous ne retrouverez pas toujours et vous interdiriez au malade d'avoir recours à la .Mère des infirmes'.' Les hommes lui ont dit : « Il faut mourir L.. » mais il ne mourra pas. Celle qui a déjà tant d'ex-voto dans ses sanctuaires, guérira encore cette incurable infirmité. S'il n'entre pas dans les desseins de la divme Providence que cette inlirraité soit guérie, du moins le malade retrouvera la paix de l'àme, la plus dilficile et la plus précieuse de toutes les guérisons.
Le commerijant qui veut s'enrichir franchit les mers, et l'univers ne présente pas d'obstacles à l'avidité de sa marche. Eh 1 laissez donc le pieux pèlerin qui s'en va avec sa gounieet son chapelet, à la conquête autrement (irécieuse des biens de la santé, des mérites de la pénitence et des gloires de la vertu.
Qui donc aurait l'esprit assez barbare pour ne pas reconnaître l'origine religieuse, l'utilité morale et l'intérêt liturgique des pèlerinages?
II. Les pèlerinages sont aussi anciens que l'Eglise. Nous a(iprenoiis de saint Denis l'.Vréopagiie et de saint Ignace, martyr, que les premiers fidèles se faisaient un lionheur et un devoir de porter leurs pas à BetlibHicm, à N'azareili el surioiit .1 Jérusalem, la première patrie de la foi. le théâtre des mystères de U ri'denipii.in. I,e Told.is d s ,|iiif~ reconnail viia 1« tomi)eau de la Vierge était aussi le but d ua
pieux pè'erinage. « Les Chrétiens, v est-il dit, qui viTiaienl prier autour ilu lomlieau de Marie, siibiient une persécution violente de la pyrt des prinves de la synagogue ; et il en coûta la vie à cent personnes, parents de Jésus-Cliiist pour avoir élevé un monument sur cette tombe. » Julien l'Apostat, avoue luimêrnc, qu'avant la fin du premier siècle, les tombeaux des saints apôtres Pierre et Paul étnient dé.jn fréquentés par une foule pieuse. L'antiquité des pèlerinages est un fait si bien constaté qu'un honnête homme protestant, Hurler, ne tait pas difficulté de le reconnaître : « Les premiers chrétiens, dit-il, ne croyaient avoir complètement affermi leur foi, éclairé leur esprit, renforcé leur cœur par l'exercice des vertus chrétiennes, qu'après avoir adoré Jé-usChrist dans les lieux ou l'Evangile de la Croix a jeté son premier éclat. »
Le mouvement des pèleiinages alla grandissant avec la propagation de l'Evauffile. On accourt, ici, écrivait saint Jérôme au quatrième siècle, de teut l'univers. Jérusalem est pleine d'hommes de toutes nations. Tout Gaulois de distinction vient à Jérusalem. Le Breton, séparé de notre monde, s'il aiait quelijue progrès dans la religion, quitte son soleil palissant pour chercher une terre i|u'il ne connaît que de nom. Qu'est-il besoin de parler, des Arméniens, des Perses, des peuples de l'Inde, de l'Lthiiipie, de l'Egypte fertile en solitiiires, du Pont, de la Cappadoce,des deux Syries, de la Mésopotamie et des essaims de fidèles que nous envoie l'Orient? Selon l'oracle du Sauveur, là <iù sera le corps s'assembleront les aigles, ils arrivent en foule en ces lieux et nous édifient par l'éclat de leurs vertus. »
Si Jéi usalem était l'objet d'un si vif empressement, on doit pen er qu'il y av.iit foule à des pèlc-rinages plus rapprochés. Saint Paulin de Noie, dans son quatorzième poëme sur saint Félix de iNole, en contemplant la multitude des pèleiins qui se rendaient chaque année au tombeau de ce dernier, s'écrie : « Quel plaisir de voir une seule ville escortée par tant d'iiutres villes et tant de peuples, comme de pieux essaims, mis en mouvement ]iar un seul vœu ! La accourent, d'un coté, les hal liants de la Lucanie, de la Pouille, de la Calabre des villes de Capoue, de Naples, d'Aline, d'Aricide; d un autre côté se pressent les citoyens de Préneste, d'Ardée, de Cales, des deux Térico. Rome elle-même puissante par les deux tombeaux de Pierre et de Paul, se réjouit de voir diminuer ses habitants, qui en l'honneur de ce grand jour, sortent par milliers de ses portes, et foi ment comme un balailloii serré sou-f lequel disparaît la voie appienne. La route est dure, mais la piété triomphe; eile est soutenue par la foi et i ar l'auiour de Jésus-(,hrist ; un même jour les apjielle, une seul- et même ville les leçoit. ^'ole semb e dilater ses murailles pour lecevoir les ilotes nouveaux ; ^ule gluriliee, semble changée ea uqe autre Kome> »
Prudenee, confirme le témoignaate de saint Paulin et fait, de plus, en'revoir les bienfaits des pèlerinages. [>aiis son poème ries Covrortnes, parlant du concours des fidèles au tombeau de saint Hippolyte : « Dès que le scdeil parait, dit il, le peuple s'y rend en foule pour prier... Les Romains et les Barbares l'Italie elles provinces y viennent |»ar nombreuses troupes : un même esprit les anime tous, l'amour de la religion. Pendant que les ua= baisent avec respect le précieux métal qui renferme les saints ossements, les autres répandent des parfums et des larmes. Rome s'épuise, pour ainsi dire, en y envoyant par multitude ses illustres citoyens ; les familles patriciennes prennent plaisir à se mêler parmi la dévote bourgeoisie, la piété confond l'artisan avec le sénateur. et la foi égale le noble au roturier. »
Les principaux pèlerinages étaient des lors Jérusalem, Rome et Saint-Jacques de Compo.-telle.
Au moyen âge, on vit affluer à tous les sanctuaires recommandés une quantité innombrable de pèlerins. Des hommes qui se tiennent, par modestie sans doute , pour des esprits supérieurs, murmurent , en voyant cette affluence, les accusations d'ignorance et d'aveuglement. Nous répondrons que l'on rencontrait dans ces foules les grands aussi bien que les petits, les savants aussi bien que les ignorants. Le manant et le vilain, plus humble peut-être, plus pieux, quittaient volontiers leur chaumière pour aller saluer Noire-Dame. Le lier baron, enfermé longtemps dans son manoir, enivré tour à tour des plaisirs bruyants du tournois et du .sang des batailles, pensant un jour à ces duretés envers les serfs, sentait s'éveiller le remnrds, faisait abaisser la herse du château et allait, pieds nus et en langes, comme dit Joinville, faire pénitence devant la madone du voisinage. L'érudil qui déchiffre les vieux papiers des plus illustres sanctuaires, y voit se succéder les plus tirands noms de toutes les monarchies européennes, les noms des comtes et des ducs, les noms des princesses, des reines, des rois et des empereurs. Un jour vint même, lorsque le sépulcre du Sauveur, fut tombé au pouvoir de la secte fanatique d'Ha-Kem, où l'Occident tout entier se leva et fit sous la direction des seigneurs féodaux, les pèlerinages armes desCroisailes.Un simple pèlerin, qui n'a légué à la postérité que son nom de baptême, orné du modeste surnom d'ermite, aidé seulement de sa foi et de son invincible volonté, souleva l'Europe, épomanla l'Asie, pré|.aia la ruine de la féodalité cl l'anoblissement des serfs, transporta le flambeau des sciences, et changea l'assielle de la chrétien lé.
i^a Vierge eut grande part à ces manifestations. Une des plus inconlcstables marquesde la piété d' s fidèle'' nveis la mère de Dieu, a été. dit le | ieux ..ibelly, le soin et rallcclion avec lesquels .Is ont érigé en son bomieur taalde lËm^iies et de ciiapelles.Celte religieuse
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prati(]iie, a rommen li'»-; |p lomp* i|p-= Ap<i-
Irc- !•! -'i' I |iiT|iilii>'r .1 Inivcr- loii!* Ii's «ii'clt's jUMin'à nos iiiiirs. U.ii.-s IhuIik lt!4 parliez ilii iiiMiuIf on rpnrnntn' en cHel des iii'eiives écl.il.iiilej d'' cet'f pi»M^ L'Ksp:i-ne à Sunla- Miiria ilol IMInr, r|inli>', Nolif-Danie île Hoiitl^ pl Noiri' h une de< Anjfp-s, rAiilriohn, Maiia-Z.'ll, la l'ol..-tie. Noire-Mamo «l.- lialvaiia , rAlIctnnv'iic , Marirnllial , la .Suisse , KiiHicillrn ou NKlii'-Daini' di-s Krinitos.
MaH nul pays |ilus »(iie la France n'a pu de ces siihjiuifs ii<A|iiiali(in<; et si l'elte glorieuse nation osl la fillf nim-e (If rK;;lise. cVsl par ce «|uVlle c-il le royauini' d<' Marif. La di'volion enviTS la reine du ciid et de la ti-rn" éclate dansloiile s 'n histoire, et uièinc plonsée au sein de ridolàliic. la Caille romlail déjà un culte prttphi-tiqiie à lu i'ifrge (/ni ilrruit enfanter. Taiilc si-nalc parmi les liibus germaines. (|iie Ii'S invasions mèlèienl aux Gaulois un culte re:ii.'ii'ux de la femme et de la Vierge. Les pre.'iiiers apolres i]iii l'vangélisérent le» Gaules venaient de I Orient ou le culte d«> la m re de hieu était en grande faveur ; el ee !'ut un arri.TC disciple de saint Jean, le lilsde Marie, ee fut saint Irenée qui in~titiia son eulte avec celui de Jésus dans l'égli-o d« l.yon. Dés lors , les sanctuaires chrétiens «élevèrent sur l ms les points île la France souâ l'invocalion de la Vierge, el ce fut, suivant la pensée dWugusle .Nicolas, la f'>rme qu'ath'cia plus particulièrement l'introduciion du cliristianisine dans ce pays. Ce fut aussi le moyen dont se servit Dieu pour fusioner dans l'union d'un même peuple toutes les raci s qui iicciipèrenl le- Gaules.
.\uJourd'liiii encore, ^prés tant de vicissitcdes, qui ne conii lit Notre-Dame de Boulogne, .Noire-Dame de Grâce, iNolre-Dauie de Chartres, .Notre-Dame de la Trille , Noire- Dame de Liasse, de l'Kpine, de Léa- . de Roc- .•Vmadoiir, de la Déli\ rande, de la Garde, du Haiis.d-la .Saetle.ile Bon-Kncontre, du l'iiy, el de Fourvière-i ! Vive donc 1 1 France et vive Marie ! Vi\enl dans une sainte et douce charité toute-- le'" races qui sod ven .es former notre patrie et qui tout s ont apporté leur pierre au sa'nt temple de la mère de Dieu.
III. Le grand mouvement des péleriuaLreset des croisa les au. a t pu être l'instrument de la civili-ialion d^i monde. .\ rtui0i>c chrétienne était échue la tache i!e porter partout la liimicre de la paix. Qu'elle ait manqué à M niisson, c'est ee que nous apprennent le Ddupéri-nie qui la di vore. les révolutions qui la bou evf senl.raneanlissemenl (!.• r.M'rique, la degradaiion de l'.Vjie et les pro_ré3 j.resque in>en>ibl' s '!e l'.Xmérique. D'où vient celte grande i-alamite ? De ce (pi'au ppiselyti-rae de l'Kurope a mnqué une co dition essentielle, 1 ..nilé, 1 uniti' e loi iians lesprini-ipes. l'unité d'aclnm sur le théâtre de la vie policée l-,t d'où \ient ce défaut d unité, sinou de la fatale n.'voluiion jui porte, dans l'histoire, le num de prutestautlsme.
• •maret Salidi i avaient prii- di'v.mt la crèche de Reihlèliem; lesTunsavaicni illumé des lampe- d'or devant les autels de M. nie. Li's scclair s protestants, plus barliares que des (laicns n'eurent rien de plu- iir.! se, dans leur ibre examen, cpie de dépouiller les monisléres de piller les églises et de renverser les im '«e-i de la Vier;.'e. Les Mis de ceux qui s'él.iienl enrichis de ci's saerili';gcss|U)liations, vinrent ensuite, «mi or.inlant la lélc, nous dire que les pelerinai;es étaient superstitieux. Les luaini froides qui s'étaient porteessiir la nidde i.ice lie la relii.'ioii pour y flétrir ce qu'elle a delieaii. de politique, de tendre, de pieux, ne pouvaient épar^jncr ce fleuron île son auréole. Désormais l'Iiurope, partai,'ée en [leuples ennemis, n'eut [ilus de forces que pour s'cntredechirer. Dans chaque nation, on vit, avec la dé-i.élu e des pèlerinages l'alfaibli-sement de la f ri et le relâche iieiit des mieiirs. Bientôt vint l'iiiipiélé pliilosophiipie, plus tard, vinrent les reprèsiilles de la justice divine, 1. s catastrophes, et nous en sommes aujourd'hui à nous ilemaiider. non pas si ! Lurope reprendra sa voie traditionnelle, mais si ede ne tombera pas sous les conps de la tem[iéte dont nous entendons à chaque in-tant sur nos collin' s, l'eU'rayant murmure.
Dirai-je que les pèlerinages conjureront ces malheurs ? iNon; je n ai point dans le zèle tant de naïveté : je sais à merveille que pour mettre en bon point les atfaires publiques, il faut autre chose que des |>rocessions, mais je pense aussi, et j'espère le prouver, cpie les pèlerinages auront leur part d'influence dans ce mouvement restaurateur. Lorsque nous visiterons nos sanctuaires avc^c le même empressement qu'autiefois , nous reviendrons à I antique, siiiqile et -ubliine foi de nos pères; quand nous auions retrouvé cette foi. nous reorenilrons bien vite la dignité des mœurs, la •nrc.e de caractère, le courage, aux entreprises el la science des grandes cliosi'S ; quand nous aurons repris ces tories vertus, nous remettrons à flot le vaisseau qui porte la fortune du monde ; el si l'adre-se pour léus-ir venait à nous manipier. la -eréuité du ciel sU|.plèerait aisément a notre habile é. Il ne fiut quel-iuefois. si Dieu nous protège, pour éihapper à de grands maux, qu'un h 'ureux accident!
Maintenant les pèlerinages ontils chance de reprendre faveur en ce siècle? De tous Cotés l'apprends qu'il se construit des chapelles en l'honneur de la Vierge ; de tous cftlés je vois les populations se lever (lour voler à ses anciens sanctuaires ; de temps à autre j'entends dire q e la Vi-rge, est ici, qu'elle est la, qu'elle apporte un me6sai,'e du ciel. Ce ne son l pas là des symptômes d'ago lie. Esi-<e 1 heure des gra:iaes victoires qui va sonner ! est-ce l'épjque des iirandes rénovations qii commence? Signes d'en haut, c'e-i vous qui répondrez. Pour moi (jui ne pui- lue dans les décrets de li Providence, je m- borne à épeler les in lices d'espéraDca qm.- porltiut avec eux ces ôveuemeals.
HISTOIRE UNIVERSKLi.kî uK L EGLISE CATHOLIQUE
D'abord il s'est fait fn faveur des anciens sanctuaires et de leurs pèlerinages un mouvement de retour dans l'opinion. Le temps des déclamations est sur le point de finir. En perspective des brigandages socialistes, il n'y plus lieu de couvrir de sophismes les brigandages protestants. A la vue de la dévotion qui gagne les masses populaires, il faut bien reconnaître que l'église ne s'y entendait point si mal à conserver ses mœurs. Un temps vient où, pur la vertu convertisseuse de nos malheurs publics, l'apologie du catholicisme se trouvera faite dansThistoireconlemporaine. Déjà les points principaux de sa justification sont inconle Tes pour ijuiconque n'est ni un scil ni un méhanl. Quand les honnêtes gens feront tous désabusés, nous irons en pèlerinage comme dans le bon vieux temps.
Deux sortes de faits nous y pousseront, les tiens dont nous connaîtrons l'insuffisauce et les maux, dont il faudra dévorer l'aiiicrtume. Temps singulier que le nôtre, ou tout est extrême «tans le bien comme dans le mal. Grâce à nos progrès, lorsque l'horizon est serein, nous nous trouvons en un clin d'œil euivié de prospérités. Un tel étal de jouissances a ses dangers, il a aussi ses é[ireuve8. Ceux qui ne sont point éclairés par la foi et qui manquent des biens de la vie sont pleins d'illusions sur les joies qu'ils attachent à la possession des richesses, des lioniieurs et des plais rs. lisse lorgent des félicites illusoiies dont l'homme de d- siècle doit connaître les tr( niperies. Mieux nouiris, mieux \étus , mieux logés, mieux traites en tout et partout, nous sentons mieux la vanité des biens périssables, les anyoïss 'S du cœur el le poids de la vie. Kn présence de ces ivresses suiv es de cruels ret uns, que f .ire? se consumer d'ennui dans la platitude, se plonger dans linouï, dans l'in-i'iisé. nans le criminel, ou reveniiaux épancliemements de la piété. J'attends des mécoiu, tes qui doivi nt suivre nos progrès malériels ou une application plus>érieuse aux devoir.-^ i:e la ùo religieuse, et les pèlerinages y trouve ont leur proLit, au déboi-deiuemeut des crin eS|Ue le ciel saura bien punir.
Déjà r.ous avons eu à compter a ec les justices de la piovidence ; et, a voir le train ue suivent les :. flaires , il faut bien s'attendre qu'il n'y aura [lus, sui la teire, que de grands mouvements. Que la guerre 'lépl.ie ses uoiis drapeaux, que la peste étende son crêpe funèb e -ur les cités que !a famine jette des cuipircs d.iiis les tortures de la faim, que les révolutions renversent les dynasties, qu'il y ait des convuls ons ou des iiioiis. les peuples fauroi t démêler, dans ces catastropiies, les leçons du Ties-llaut. Quand la tondre éclate sur nos tètes, il laul bien s'écrier : « Mou Dieu ! » Aussi attcnoè-je avec assurance des malheurs que Dieu réserve à l'avenir, ce surcroit de luinu res vi. toiieuses qui feront retrouver le cliemin des autels.
Au i( ste, j'a.me encore mieux compter sur la niiséricoi de que sur la justice. Ces Eglises
que nous nous appliquons partout à restaurer et à reconstruire, je uje persuade que Dieu se réserve d'y appeler les peuples par l'attrait de son amour plus qu'il ne voudra les pousser avec le fouet de ses vengeances.
IV. Il faut, pour faire un pèlerinage, une certaine préparation. J'en dirai un mot avant d'énumérer les bienfaits qu'ils nous promettent.
Un pèlerinage n'est pas un voyage vulgaire; pour le faire utilement, il ne suffit pas de prendre son bâton, son porte-monnaie, et se diriger, vers le plus prochain véhicule. Le pèlerinage a pour but de rendre à Dieu iin honneur spécial, ei d'obtenir, en retour, une gràee particulière ; par conséquent, avant de l'entreprendre, il faut purifier son cœur, et le mettre en état de recevoir grâce et de rendre gloire.
Nous avons pour nous édifier sur ce chapitre, les exemples de nos pères dans la foi, et les dispositions de l'Eglise.
Saint Gréitoire de Nysse qui s'était rendu à Jirusalem pour s'aboucher avec le clergé de son illustre église et concerter les réformes des églises d'Arabie, nous apprend dans quel cs[irit lui et ses com[iagnons avaient entrepris ce pilerinage : « Pendant la route nous jeûnions et nous chantions les louanges du Seigneur... Ce 11 est point en chinigeant de pays qu'on ariive à Dieu, mais le Seigneur viendra vers vous partout où vous \ous trouverez, s'il juge que votre âme soit une demeure digne de le recevoir. Mais si votre intérieur est rempli d'iniquité et de mauvaises pensées, fussiezvous sur le Golgollia, sur la montagne des Oliviers, ou sur le saint tombeau, vous seriez encore aussi loin du Christ que les hommes qui n'ont jamais connu les principes de la ft)i. »
Dans le siècle suivant, saint Augustin écrivant au clergé d'Hippone, lui recommande d'enseiuner aux fidèles que les pèlerinages doivent être entrepris avec un véritable esprit de dévotion, qu'il faut de ces saints voyages éloigner toute distraction, tout divertissement. Que chacun porte sur son visage une modestie édifiante, et dans son cœur une tendre piété.
De saint Augustin à Charlemagne les pèlerinages avaient été l'olijrt des mêmes attentions. Après l'an mil que Ion [lensait pour la fin du monde, il y eut un redouMement de ferveur « A cette époque, dit Raoul Glaher, une multitude innombrable commença à se diriger vers le tombeau du Sauveur à Jérusalem, jamais on n'eût [ui espérer de voir un si grand nombre de pèlerins. Petit peuple, gens de moyenne condition, rois, comtes, prélats, nobles dames, mêlées aux femmes pauvres, tous s y rendaient en foule. » A cet empressement géni'reux se joignaient en préparatifs, d'une prudente piete. Les pèlerins avant de partir allaient recevoir dans une église de la main ilun pi-étre, le bourdon et 1 escarcelle.
DISSERTATIONS SUR LE LIVRE SOIXANTE-SIXIEMK
Les rois eux-m'^mes avant d entreprenilre le Tovage li'imlrr-mcr, se soiimt'ltaii'iil à ret usaui'. Après avoir plarè la cro x sur leurs épaules, ils se reiidnient à l'abbaye de Saint- Di'iiis, patron de la Franre, el là, apn'â la ci^liliralioii de la me^se, un prélat leur remettait le bâton de pèlerin ou le bour 'on, l'escarrelb' ou bourse à f'iire les auaicine-;, et mémo queIt]uetois l'oriflamine. Les rois dont le nom ra|)[iellc ces souvenirs sont Louis le Jeune, Phii,|ipi;-Aui,'uste, Uichard C'ieur-.le-i^ion, el saitil Louis. Les pèlerins se réuniss lienlordina renient en troupes et, sous la conduite de quelques solitaire^ vénérés, iU s'aclieminai'iit vers leur deslii)ati<m. C'est ain^i que l'ierre rilerniiie et saint Bernaid furent li-s vrais généralis-imcs des deux premières croisades. Sur la route, les pi'Ierins étaient dans l'usage de jeter les pierres à certaines placesqui devenaient autant de stations. Les auberges n'étaient pas encore inventées. On plantait des croix sur ces monceaux de pierre qu'on appelait mont (if joije. La caravane en arrivant, se prosternait d-vant l'image du llieu crucitié, prenait, a l'ombre de la croix, sa frugale réfection, et se remettait en route après avoir faii une nouvel e prière. Le long du chemin, les pieux vengeurs et veageiises ihantaient des cantiques. « Tout retentit des chants d'allégresse, dit un historii-n contemporain, le mari et la femme environnés de leur |ietite famille, marchent avec une joie égale, les campagnes les plus vastes ne peuvent cnnteoir ci-t agiéable débordement de tant de peuples, et les chemins les plus spacieux se trouvent trop étroits pour leur donner passage. On s'y presse, on s'y porte, ou est souvent même obligé d'y arrêter. » Quelquefois même le pèlerinage était accomp.i pieds nus, avec des chaînes de fer et d'autres marques de pénitence. Il y avait îles coutumes qui imiiosaient ce voya.ie comme amende honorable. T' mps heureux où le remords suftisait à racheter le crime, noble législation qui avait moins en vue la punition i|ue l'amendement.
Df pareils pèlerinages étaient féconds en grâces. L'historien précité nous en fait connaiirc la venu par sa propre expérience. « Toutes les fois, dit-il, qu'accablé des maux de l'àine et du corps, je me suis prosterné devant les autels des pèlerinages, j'ai rei^u, en même tumps, la guérison de l'ua et de l'autre. »
De nos jours, il se fait des pèlerinages philanthropiques tout ditr<'renls des anciens pèlerinages de pieté. A propos des primes d'un comice agricole, de l'éieclion d'une statue à un certain gra»'! homme, de l'ouverture d'un chemin de fer, un amuseur public met la joie au rabais. Moyennant quinze trancs, il se charge de vous procurer trois jours d'allégresse Cette allégiessi- est rég.fe par un programme. De huit heures du matin à dix heures du soir vous aurez, à tel instant de la gaieté, à tel autre des émotions, de la musique, de bons repas, Muu compter la chambra
à coucher qui se paie en sus dix francs. Les couip.'iKnies mettent l'aller et le retour aux nieilleiires conditions. Vous partez avec trois mouchoires : un pour rire, l'autre pour pleurer, le dernier pour prendre du tabac en cas d'ennui. Car on s'ennuie aussi dans les voyages de plaisir: que voulez-vou? c'est l'ouibrç qui fait la beauté des tableaux. En arrivant, vous tombez dans une fourmilière d'industriels qui vous traitent comme vers tombé en puis-ance des fourmis. L'utililé calculée d'avance de ces sort'-s d'entreprises est de plumer les gens de très près en les amorçant par le Ixm marché. Vous vous contenterez de iiien manger les deux premiers jours, par cette raison que le dernier est le bouquet de la fête. En cet heureux troisième jour, il se fait des discours où l'on s'accable de compliments, il se couronne des rosières qui, vouées au célibat, n'en ont pas moins toutes les vertus des mères. Le soir venu, les riches mettent des bougies aux fenêtres, les bourgmestres font allumer des lanternes sur les arbres, et tandis que les beaux messieurs, après un pantai:ruelii|ui; souper, s'adressent de nouvelles félicitations, IC'* villageois boivent dans les cabarets, les jeunes gens dansent et les aventuriers achèvent de vendre leur marchandise. Cela s'appelle un train de plaisir.
On ne saurait trop bafouer cet accouplago de choses absurdes ou abjectes. J'aime à penser que les villes visitées par nos pèlerinages sauront leur épargner ces ignominies ; et si quelque pauvre tête se mettait en position de leur oflrirces misérables agréments, j'attends de nos pèlerins qu'ils se respecteront assez pour ne pas s'enivrer des vapeurs les plus raffinées du sensualisme, au moment oii ils vont implorer la grâce de Dieu.
loutefois, avec la meilleure volonté du monde, les pèlerins sont bien obligés de se conform T aux exigences de notre civilisation. Nous ne voyageons plus a pied, mais en voiture, nous ne mangeons plus le pain sec sur la pierre du mont-joie, nous trouvons partout de confortaides hôtelleries. Les mortilic.itions des pèlerinai,'es ne sont guère sensibles q'j'à la bourse. Il faut savoir s'y soumettre et ne pas trop se complaire dans es avantages qu'elles procurent. Nos pères dans la foi, sachant qu'ils étaient passagers sur celte terre, viviienl sous des tentes mobdes et traversaient le monde sans y prendre racine auila part.
Il est vrai quand les fils d'Israël eurent traversé le désert, ils possédèrent, dans la terre promise, des établissements tixes ; mais la Pàque annuelle venait leur remettre en mémoir.i les habitudes des patriarches : il étail commandé aux J'.;ifs de manvrer l'agneau pas ca ileliout à la hâte, les reins ceints d'une Corde, la cliaus-un- aux pieds et le bâton ;i la main. Granile le(;on qui a passé tout entière dan- l'esprit de la loi nouvelle el qu'il faut savoir nous rapiieler dans nos pèlerinage*. Car un pèlerinage, c'est aussi une Caquoi
HISTOIRE trrnVERSELLE DE L ÉGLISE CATHOLIQWH.
c'est-à-dîre )e passage du chrétien et la visite du Rpigneiii .
An reste, comme il s'agit d'une pratique qne l'Eglisn autorise et reronnaîl, qu'elle impose mf'me au pérheur comme un exerfice médicinal et salisfactoire parce que le piMerinape implique par sa nature un ensemble d'actes trés-parfnits de mortification et de renoncement, il <"aut entendre l'Eplise. J'ouvre donc le livre di-s rites sacrés cl j'y lis : « les pèlerins savants qui sont sur le point de par tir, \nsiter les saints lieux, doivent, avant, de partir, suivant la règle de l'ancienne Eglise, obtenir de burs pasteurs des lettres de recommandation. Lorj^qu'ils li'S ont rrçaes et leurs préparatifs achevés, iis doivent faire la confession de leurs péchés, entendre la messe et recevoir dévotement la très-sainte eucharistie. La messe terminée, ils se meltenl à gi'noux et implorent du prêtre la béoédiclion des voyageurs (1).
Allez maintenant, pèlerin, et que la grâce de Dieu vous accompagoD l
V, Qnela sont les bienfaits dei pèlerinages.
Les pèlerinages ont, comme toutes le»
bonnes choses, leurs détracteurs; et de plus, comme toutes les choses excellentes, leurs contempteurs acharnés. Avant d'adres?er la paro e aux lecteurs non firevenus il faut répondre arx ( as?and:es de l'hyperLole et aux Thersites de la calomnie.
Un pèlerinage, dit-on, n'est qu'une distraction d'oisifs, un train de plaisir de chrétiens curieux : première objection.
En adnfiettant l'objection, le pèlerinage aurait sa raison d'être. Aux meilleurs chrétiens comme au plus simple mortel, il faut des récréations et du repos. Une activité prolongée, des travaux excessils épuiseraient leurs forces. Mais parmi les récréations, combien n'y en a-t-il pas de mauvaises, de susfiectes ou de frivoli'S ! Ce serait donc nne heureuse fortune pour des âmes fatignées, que de pouvoir mettre bannière au vent et de s'en aller, avec la croix, s'aieDOuiller aux pieds d'une image de kl sainte Vierge. Une visite à sa mère, un séjour à l'ombre de ses ailes, c'a toujours été un moyen infaillible pour réparer ses forces et réveill r son énergie. Ces sortes de vacances sont saintes Mais comme on ne veut pas I asser aux smes pieuses les récréations, même les plus innocentes, nous n'admettrons pas eontn; el'e une présom|ilion mal fondée. Ain-i, en ail.neliant la curiosité dans un pèlerin, nous liions que la curiosité n'est pa> le motif déterminant de son voyage, et que ce motif très-secondaire est assez promptement satisfait pour ne pas faire sentir longteoaps son influence. En -ccond lieu, il est certiiia que parmi les pèlerins il en est un grand nouibre que le >ouj (;on de curiosité ne saurait alleiudie, suit parce qu'ils y écliapptsat
(t) Rit. rent. Btmé. ptrtqt
par la gravité de leur caractère, l'éminence de leur dignité et la piété de leur cœur, soit parce que. renouvelant cette année leur pèlerinage, ils n'ont plus, la seconde lois, aucune curiosité à satisfaire, mais seulement des prières à répandre et des grâces à solliciter.
Cette première objection est donc un jugement déraisonnable et téméraire. La seconde vaut moins encore. Elle consi-te à dire qu'il y a dans un pèlerinage, danger pour les mœurs; que les r.ipprochemenis.le pèle-mèle le voyage l'absence otlrent de sérieux périls, surtout pour les plus jeunes pèlerins. Objcc^ tion capitale, qu'il faut discuter judicieusement, à fond, quoiqu'elle se détruise par s« gravité même.
11 est malheureusement vrai que la faiblesse de l'homme abuse de tout )ilus encore que sa malice. Nous sommes ordinairement plus faibles que méchants. Ainsi, à prendre les choses dans l'ordre de pure possibilité, il peut se faire que l'église devienne un lieu de coupable rendez-vous et que la table sainte Suit le théâtre du sacrilése. Cela est possible, mais cela arrive-t-il communément I Le croire serait faire injure aux consciences plus encore qu'au bon sens. En continuant celte supposition, il peut se faire que des jeunes «ens frivoles ou trop t^n 'res abusent d'un pèlerinage conime ils peuvei:t abuser des choses les plus sacréi s : mais cela est-il la règle ordinaire? Le croire serait mettre en doute le jugement de l'Eglise, qui recommande les pèlerinages en général et qui en impose plusieurs en particulier. Maison ne saurait raisonnablement le croire et cela pour deux motifs : le premier, c'e>t que les personnes qui seraient dans ces malheureuses dispositions, gens habitués à faire des pèlerinages, peuvent aisément succomber sans sortir où peuvent sortir pour d'autres voyages, pour un train de plaisir oa une soirée, par exemple; le second, c'est que des personnes qui s'assemblent sous l'oriflamme de Marie, sans parler de la protection dont elle les couvre, sont, par le fait de leur rassemblement f>ieux, comme soustrait provisoirement aux atteintes de la eoneupiscence, bien quelles soient pétries d'une chair infirme. Aussi, en fait, voit-on ces pèlerins, non-Seulement ne point chopper contre la "pierre de scandale, mais rapp«>rler de leuf saint voyage, provision de gruce, de résolutioB et de veirtos. Au reste, si le démon, qui doit dél» ster cordialement les pèlerinages et qui cherche coDséqaemment, par quelqua succès à la dérobée, un moyen de les décrier, si le démon, dis-je, voyaiie en croupe avee les pèterins, pourquoi rani;e du pèlerinage, le prelie qui marche en tète, n'aurait-il pas le cœur ou\ert à la sollicitude, l'œil exercé à la vigilance, la main habituée aux coinUinaisons de la prudence et aux victoires sur i'eapriimaiia?
DISSERTATIONS SUR LE UVRE SOIXANTE StXifiMB
J« lalMfl là Cfn pauvres (ilijpflion* cl j'arrive à ma llK'se. Mon priiiripo eslqiie !■• pi'ilerinairi" oiïrc, coinmu ni'iessairt'mcnl, l'orcasii'n «le ri'mplir i'<u* ses devoirs envers si>iniérno, envers «on prorliain el enve;s Dieu ; qu'il e-t, pur co'iséijuenl, un acte religieux de la i)his hniile portée.
Le premi'-f di-voir du chr(^tien c'est de sa mortilior l.a 'norlilicalion liien pr.itii|ué0 c'e«l, en abn^i?-', les .lix eoininandemenls de liiuti' la ri'litiioii. Or li* pi-d-riniige est un acte d'alin*^vM(ion el di* sneriliee. Sans doute, il ne te fait pas aujourd'hui eotnme autrefois. Au- Ircfiiis, les canipij;iies étaient infestées de béti'S fautes et de briifind.s. les routes étaient eneombrées de fondrièri's et dépourvues de pont ou de bac. Le voyaiçeur qui prenait le l>ourdon el l'eseai celle, devait se leconimander a Dieu, prendre ses «lernières dispositions ot lacher eU' ore sous sa pèlerine, l'escopette ou le fin couslel. Le plomb de nos cliassenrs a exterminé les ours et les chemins de fer remplacent les chemins bouibenx. Eu comparaison, un pèlerinage a aujourd hui, comme lout voyage, ses petits agréments. Mais il y a aussi des désuifrèmenls qui ne sont pas petits Avant de partir il faut rompre avec •es nabiiudes, i|uitti-r ses aises et ses ilou^eurs domsstiques oire ailicu, pour un temps, à l'objet de ses mé'litalions ou de ses ten Te<si^3 Durant la roule, il faut supporter la fatigue d'S lonifs vijyau'es , vivre haliilnellcment d'ab-tinenfe et. nu lieu de l'assassinat antique, soull'rir le marlvre moral ipi'inflifieMl les insolences 'lu bla phéme l'I les scandales îles mœurs. Au terme ilu voj'age. il faut rester isolé au milieu de la foule, endurer les rigueurs l'es hôtelleries et porter dans son àme toutes les angoisses de l'ébùgnernenl. Il y a bien, à ces inconvénients des compensations. Il y a partout di'S coeurs généreux, des maisons hospitalières et même il se rencontre quelquefois d'agréables hôlelleries. Maigri tout, un pèlerinage est, avant, |>endant et après, une source de mortilicatiims forcées qu'il est facile de sanctifier; sans compter ces sacrifices volontaires qu'un pèlerin pieux ajoute toujours, dans l'all'gresse de sa foi, à de nécessaires conir.iriélés.
Le sei'ond devoir du ehrétien, c'est l'amour de ses frères, ici-lias lous sommes, par naissance, tous soliilaires. et, par l'inlirinite de notre condition, nous avons tous besoin de l'aile de nos entours. Mai- la corruption d; notre natuie nous pousse à reciieri her irop avidement cet appui el a refuser, sou\ent sans motif, le secours cpi'on implore e notre générosité. Lloilre dans -on egoisme, l'homma cherrhe sans ces-e à tout raiceuer à lui el il tout refuser à ses semidabies. .M lis voila qu à entend parler d'un sanctuaire dans de loinlaines région-. Il y a II un autel (irivi ègié, une imag- l>enie de générations en générations. La foi s'éve Ile. son cu;ur palpite el soudain il form> le pru el d.illcr vi lier ce Muctuaire. Alau oau«4ea vapaâi>eui« il faut
trouver un enmpii;nnn, se faire affr**er dais U' 0 canvane, fa re des démarches empressées, parler avec un visa;;e aireelueiix et le Co'ur sur la main Sur le chomin, vous vous trouvez mêlé :\ des foules d inconnus c|ui son! des frères; si vous n'erdreprenez qu'un vovage ordinaire, vous pourriez ne point vous enquérir de vos voisins, mais 11 s'agil/l'nnpèlerinagt cl un pèlerina.'e commun d • la charité. Le» relations s'èiablis-ciit sur un pied alTectueux, les saintes amitiés se forment, et qui sait si du (lèlennagc ne datera pas celle douce et forte liaison qui sera la cim-ol ilion de voir» vie? En ai rivant au but du voyav'e. les fortunes sont diverses ; celui-ci a reneontré une pieuse famille, celui-lA est descendu dans un sémin.iire, i-et autre a trouvé un vieil ami, d'aulrcs enfin ont mis lo pied dans de vrais traquenards. On s'enquierl les uns les autres, on se rapproche des voisins de voyage, on s'enlre-aide. Les âmes s'ouvrent à une gracieuse bienveillance, lorsq l'elles ne vont pas ju-qu'aii véritable amour, bref, les pèlerins reviennent toujours moins éi;(il-les, [dus empressés à rendre des services, disposés en tout cas, à considérer comme les membres d'un même corps, tributaires les uns des autres, éclairés sur leurs vérit.ibles intérêts, sensibles aux inspirations du dévouement.
.Mais les grands devoirs de l'homme sont envers liieu. Dii'u est le tout de l'homme, et (pi.'ind Dieu n'aur.iit pas droit à nos hommage-, nous serons toujours heureux de suivre le besoin i|ui nous pre-se de li'S lui offrir. .Millii'ureiisi'menl. le venin de la corruption primitive élouire dans nos cœurs les seniiments de uratitud- et renil notre piété paresseuse. Tout ce.pii tend a di-siper notre torpeur et à ranimer nolie zèle, soit par l'aii^iiillon de l'amour, soit par l'aiguillon du remords, n'im-
fiorle, est donc en s.i chose préeieuse. Or, elle est la vertu du pèlerinage. Cerle, je n'ini pas jusqu'à dire que tous ceux qui lentr'jprennent sont des saints, reviennent sainU et restent saints toute leur vie. Hélas ! celte grande perfection est moins une conquête réalisable de notre couraiçi^que le but éternel de nos aspirations. Etre dans le chemin de la peif-ction, c'est la perfection oroinaire; perfeclio I, du reste, très-iligne de louantes. Voyez, luaintbii lUt coiuiiie le pèlerinage nous f.iil enirr dans celle voie. Ou oe pn^n I pas le bà on d ' pèlerin s ins former la rèso ution de devenir meilli'nr. .\u moment où vous vous uietl'Z eu route, il y a, au fond .le votre àme, qu-- [ue chose qui s'émeut. Vous av -z comme d s vi ions antici|iées du béni sanctuaire, vous sente/, déjà cou er d.ins voire ame la rosée d'" la xràce. Les charités que vous pratiquez e, les luorlilicitious '|ue vous avez à subir sont aulant do bénedi. lions. Vous arrivez, le cœur vous bal plus fort, vous tombez à genoux devant Il vérilibie image et votre à^ue ''ai>reuve dans Ci!s e^'aiebeiue Is eneli n'te-qui sont les m. illeures joies de la v e. C'.n;ine.il dire les giàc«« qua le ciel allacbe aux prédicalious
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solennelloi, ani processions expiatoires, aux cor fessions, aux communions, â tout ce qui constitue danssnn fond, le pèlerinnge? Oh I oui, oui, mon Dieu, c'est vous qui avi-z placé dans nos âmes le vœu des pèlerinages ; vous trouvez dans ces excursions, l'avancement de notre piété et les assurances de votre gloire. Etendez, Seigneur- dilatez lésâmes de vos enfants et ouvrez vos trésors pour en combler la profondeur et en occuper l'étendue.
Et, pour en revenir au pèlerin, ne trouvezvous pas que le ]ièli'rinage rappelle une antre grande loi de notre existence? La terre est un lieu étroit et >ombre : la vie est un jièlerinage continu. Entre cett>' vie, dont nous devons porter chaque jourle poids surune terre dontnous sentons sans cesse les vanités, et ce pèlerinage d'un jour dont nous garderons sans cesse le souvenir, combien de rajiporls intimes et ici quelles souries de giâcrs pour nous soutenir dans les rombats qui nous attendent.
Je ne pousserai pas plus loin ces considéra-
tions ; je ne cbercheraipas comment ces ver tns privées doivent rejaillir sur l'oidre public, comment les grâces qui les produisent doivent concourir an bonheur des peuples ; en un mot, je ne dirai rifu de la portée sociale des pèlerinages. Du moins, puisque l'Eglise signale à ma piété cet ordre de considération supérieure , qu'il me soit ^termis de réciter avec elle, d'un cœur fervent et en me couvrant du signe de la croix, la magnifî(|ue prière par laquelle se termine l'office du soir, les jours de dimanches dans nos éslises catholiques.
n Douce mère du Rédempteur, vous, qui êtcsla portedu ciel et l'i'toile (le la mer, venez au secours du peuple qui tombe et qui a souci de se relever : Succure cndenti surgere qui curât populo. Vous qui avez enfiinté, au grand étonnement delà nature, celui qui vous avait donné le jour et qui restez vierge après votre enfantemeut donnez-nous leslcvresde l'Archange pour vous offrir la salutation et prenez en pitié les pauvres pécheurs.»
Nous prolitoDS volontiers de ce travail sur les Pèlerinages pour enregistrer les deux granles nianifestalions de la France ralhioliqiie à. Lourdes et à IssouiJun. — Les journées des 5, 6, 7, 8 et 17 octobre de tannée 1872, laisseront dans les cœurs viaimpnt ctirétiens un souvenir que le temps lui-même ne saura jamais effacer — A Lourdes, plus de 50.000 Pèlerins, parmi lesquels une dizaine d'Evêques, jirès de 1,500 Prêtres et Religieux et plusieurs Dépulés, om olleri à Mar e Immaculée puurl'Kglise et pour la France leurs supplications et leurs larmes. Ils sont v. nus demander pour l'Eglise une nouvelle ère de liberié et pour la France la ces-ation de to;is ses maux. Il faut remunter bien avant dans l'Iiistoire pour retrouver une pareille manifestation de la foi religieuse. Aujourd'nui trois cents bannières offertes par les principales villes de tous les déjiartements do la France, demeureot dans ce sanctuaire vénéré comme souvenir de ces grandes .journées.
A Issoudun. dans le sanctuaire élevé en l'honneur de N. D. du Sacré-Cœur, la manifestation a été la même. Là aussi se trouvaient près de 20,000 Pèlerins parmi lesquels plusieurs E^êques et près de 600 Prêtres... Si le nombre des Pèlerin^ était moins considérable qu'à Lourdes, en revanelie leurs supplicatio::s étaient .es mêmes et leur.- larmes aussi abondantes. Le but du Pèlerinage était ie môme : Délivrer l'Eglise sauver la France... On s'éiait rappelé la parole de Pie I.X, pleurant sur les malheurs de l'E^dise et de la Fiance : « L'Eglise et la sociéiè ne peuv^mt avoir d'espérance que dans le cœur de Notre Seigeniir ; c'est lui qui guérira tous nos maux. » Parlout ouest le cœur de Ji^us. là aussi se trouve le cœur de Marie ; lEgli-e na jamais séparé lamère «lu Fils... Voilà pourquoi ce Pèlerinage du I7 octobre .. Ce .)0ur là, a eu lieu la consécration de la Fiance à N. D du Sacré Creur... Tous ceux qui ont assi té à cette cérémo nie en ont remporté un île ces impressions salutaires qui se conservent pour se représi-nter à l'heure où les aberrations d' ne société anti chrétienne révoltent nos âmes, et pour nous rappeler felîicacité régénératrice que Dieu attache nux actes de la foi.
Les journaux catholiques om publié de magnifiques relations, de ces deux Pèlerinages... Depuis deux bro churcs oui paru devant servir de documsats à l'bisioire La Franc* à Lourdes — et Ittuudun, piiertnuge à N. D. du Sacré'Cmvr.
ïé'àbbé C. (iBiMizCi
LIVRE SOIXANTE-SEPTIÈME
Wn lA MORT DB HENRI IV, EXROI, EX-EMPEREUR D'ALLEMAGNE, 1106, A LA MORT Dl SON FILS RENHI V, ET L'EXTINCTION DE LEUR DYNASTIE, IIJS.
I.As Papes continuent h «i^-lVncIre la clir<^tlenté au dedans et au deho* — Cuoimeuceiuent!» de saint Bernard.
Ld chrétienté est cette grande famille de {•eupli's el d'individus cliiéli''ns, unis entre eux par les liens d'une rai'ine foi, d'une même ïspérance, d'une même charité, il'nn même culte, sous le gouvernement religieux d'un même ch'f. d'un luèmc père nu Pape, If vicaire de Jésus-Cluist. Cette granile famille s'est manifestée au monde dans toute sa force, loi^sque, à la voix de son chef, |ilus il'un million de eomballiinls se sont enrôlés sous l'étendard de la croix; car celte grande famille de Dieu a souvent on plutôt sans cesse à combattre. Sans cesse elle est menacée, attaquée et au dedans et au dehors : au dedans, par des hérésies, par des divisions intestines, par des passions anlichrétiennes ; au dehors, par des [luissancesou des nations anticiirélienne-. Mais aussi, api es Dieu el sous sa main, sans cesse elle est avertie el défendue, et au dedans et au deaors, i^arsonchef lePapi-, avei: lesévèques, les princes, les peuples, les individus qui le secondent. Le souvenir intellig nt, le récit intelligent de ces combats, telle est la véritable hi-toire de 1 Eglise catholique.
Bien des hommes et des historiens n'y ont rien compris. Kleury peut i-tre nus de ce nombre. 11 n'a rien compris à ces longs combnts que la chrétienté, pour maintenir sa liberté el son indépendance, a souti-nus par les l'apes : d'un côte, contre If despotisme antichiétien des empereurs teutoniques, qui voulaient l'asservir el la corrompre par le dedans; d'un autre côté, contre les puissances ou les nations aulichreliennnes du mahométi^me, qui voul.iienl l'asservir et le corromi'repar le dehors. Ne voyant jamais de l'Ëglise que son enfance, Fleury voudrait toujours la retenir au maillot. Parce que dans les premiers siècles il n'y avait point de nation', chrétiennes, encore moins une chrétienté, mais seulement des individu- chrétiens, qui d>-vaientse laisserégorg'T plutôt que de iiiCttre en pi'ril le gouver- Doiui'nl tel quel du peuple dont iU faisaient pu lie, Flfuiy prétend qu'il doit toujours en être de même. Il prétend ou suppose que les
nations chrétiennes, encore que d'après leurs lois fondamentales elles ne puissent être gouvernées que par un souverain catholique, et que celui qui reste dans l'excommunication plus d'un an perde par là même tous ses droits, doivent néanmoins se laisser tyranniser ou égorger par le roi qu'elles ont choisi, dès qu'il i)laira à ce roi de se faire tyran. Il prétend ou suppo-se que la chrétienté entière doit se laisser tyranniser el asservir par un roi allemand, dès cju'il plaira à ce roi de faire, défaire et as-ervir à son gré le Pontife romain, le vicaire du Christ, le chef unique de la chrétienté entière. Et parce qu6 les nations chrétiennes, et parce que la chrétienté du moyen âge n'a pas pris pour règle de pareilles idées, Fleury voit en cela seul la source de tous les maux. Il ne voit partout que les tristes résultats des entreprises de Gré^'oire VII.
La Providence a voulu donner.de nos jours, une grande leij'on à cert.iins catholiques qui, comme Fleuiy, se permettent de censurer ce que l'Eglise de Dieu a lait pendant de siècles. Elle a réfuté leurs aecusntions téméraires par la bouche des hérétiques, par la bouche des protestants. Les plis doctes protestants, auxquels on pourrait ajouter des incrédules mêmes, publient hautement, dans leurs ouvrages, que les résultats des etForts de Grégoire Vil el des Papes qui lui ressemblent, ont été tinalement : dans l'ordre spirituel, la liberté de l'Eglise, la r»-,pression de la simonie et du concubinage des clercs ; dans l'ordre temporel, la civilisati<jn des rois, l'atl'ranchissement des peuples, le salut du genre humain.
Ecoutons le ministre protestant Coquerel : Le pouvoir papal, disposant des couronnes, empêchait le despotisme de devenir atroce ; aussi, dans ces temps de ténèbres, ne voyonsnous aucun exemple cle tyrannie semblable à celle des Domitien s Kome. Un Tibère était impossible : Rome 1 eût écrasé. Le» grands despotismes arrivent quand les roit ae per-
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suadent qu'il n'y a rien au-dessus d'eux; c'est alors que l'ivresse d'un pouvoir illimité enfante les \>Ui^ aimées forfait> (I). Ecoutons un ministre du loi de Prusse, le pulilicisle protestant Ancillon : Dans le moyen ùge, où il n'y avait \<a.? d'ordre social, la p;ipaulé seule sauva peut-ôlre l'Europe d'une eulière barbarie ; elle créa des rapiiorts entre les nations les plus éloignées ; elle fut un centre commun, un point de ralliement pour les Etats isolés ; elle se plaça entre le tyran et la victimt! ; et, létablissant toutes les nations ennemies des rap[)orts d'intéiêls, d'alliance et d'amitié, elle devint une sauvrgarde pour les familles, les peuples et les individus (2). Ecoiit(jnsle preibylérien Robertson, cilé pur le HJtiiistrH proteslant de Joux: La monarcliie ]iontificale apprit aux nations et aux rois a se regarder muluellemenl ccjmme patriotes, comme étant tous également sujets au sceptre divin de la religion ; et ce centre d'unité religieuâB a été, duiaiil des sièi les nombreux, un vrai bienfait pour le genre humain (.3). Ecoutons le [irolesilaut Sismoudi de Genève: Au milieu de ce conûit de juridictions (entra les seigneurs), le Pape se montrait le seul défenseur du jieuple, le seul pacilicatcur des discordes des giands. La conduite des Pontifes in-piruit le respect, comme leurs bienfaits méritaient la reconnaissance (4). Ecoutons le savant Jean de Muller : Sans les Papi s, Rome n'exisleruil plus. Grégoire, Alexandre, lonoeenl opposèrent une digue au torrent qui menaçait toute la lerre; leurs mains paternelles élevèrent la hiéraichie, et à coté d'elle la liberté de tous les Etats (5). Ecoutons Leibuitz, le plus vaste génie qui ait paru jiaimi les protestants : Quelques raisons qu'apporte M. l'ablié de Saint-Pierre, les plus grandes puissances ne seiont pas fort disposées à se soumettre à une espèce d'empire nouveau. S'il pouvait les rendre tous romains et leur faire croire à l'infailliliilité du Pape, il ne faudrait [las d'autre eni]iire (jue celui de ce Vicaire de Jésus-Christ. Ailleurs il dit que, si h s Papes reprenaient l'autorité qu'ils avaient au lemps de Nicolas i" ou de Grégoire Vil, ce serait le moyen d assurer la paix perpétuelle et de nous rameuer au siècle d'or(6).
Enfants de l'Eglise catholique, écoutons bien ce qu'en disent les protestants 1 apprenons des étrangers à honorer notre mire et à ne plus lui taire uu opprobre de ses bienfaits !
^ Un bienfait signalé de l'Eglise et des Papes, c'est d'avoir profervo l'Europe catholique de la domination des iMaliométans. Lorsque, peu avant la pr. mière croisade, 1 empereur grec Alexis Comnèiie' implorale secours des princes d'Uccident, les Turcs, d'un côlé, les Petchenègues ou Cosaques, de l'autre, menaçaient
chaque jour Constantinople ; l'empereur, suivant ses propres expressions, ne faisait plus que fuir divmt eux de ville en ville. Constantinople une fois en leur ()ouvoir, rien n'empêchait les Turcs de se jeter sur l'Allemagne divisée contre elle-même, et dont le chef s'occupait depuis i|uaranle ans à faire la guerre, non point aux inlidèles, mais à l'Eglise et à ses propres sujets. Qu'aurait pu faire alors la France, dont le roi s'amollissait dans lesbrasde la volupté? l'Angleterre, dont le roi songeait plus à rançonner ses sujets et les églises qu'à les détendre contre l'ennemi? qu'aiiiait pu fain; l'Espagne, où une nouvelle iiriiption de Sarrasins venus d'Afrique s'empaiait deSar.igo>se eu i 106? Les Turcs d'Asie, arrives par l'Allema^tie, les Sarrasins d'Afrique, arrivés par l'Esnagne, se seraient lencontrés dans la France, pour de là marcher sur l'Italie et faire manger l'avoine à leurs chevaux sur le tombeau de saint Pierre de Rome, comme menaça, plus tard, de faire un de leurs chefs.
Mais après la première croisade, qui se fi'' par le peuple seul et les princes du serond ordre, sans qu'aucun roi y prît part, les Chrétiens étaient maîtres de Tarse en Cilicie, et d'Edesse en Mésopotamie, d'Antioche en Syrie, de Jérusalem, de Joppe de Césarée, de Ptolcmaïs en Palestine; l'empereur de Coostantino[de, qui auparavant se voyait menacé dans sa capitale par les Turcs campés sur les rives du BoS( hoie, put leur faire la guerre plus au loin, les battre en plus d'une reucontie, leur reprendre plus d'une ville, plus d'une province. Après sa moil.arnvéeen 11 18, son lits, Jean Comnène, put continuer ces avantages, vaini re succe-sivement les Turcs, les i'elctienègues, les Bulgares, lus Serviens. Pour ne jamais succomber aux coups des infidèles, il no mani|uait à l'empire grec que d'être plus sincèrement uni au contre de l'unité chrétienne; car, chose bien remarquable, jamais nation sincèrement catholique n'a succombé sans retour sous la domination des Mahomélaus : témoin d'Espagne, qui, réduite par les Sarrasins dans le> montagnes des Asturies, en punition d'un ess.ii de schisme avec 1 Eglisi' romaine, sortit de l.i catholique tidele et triompha de ses vainqueurs dans un combat de huit siècles.
Quant aux colonies chrétiennes de Syrie, de Alesopotamie et de Palestine, fondées par l'cpee des croisés, elles se soutenaient, s'étendaient mêuie dans une allernuUve de succès et de revers. Au [irintemps de l'anuee ti(i4, Buémond, prince d'Antmche, Tainirède, alors seigneur de Laodicee et d'A| umée, B.iudouin du Bourg, comte d'Eilesse, et si>n cousin Joscelin de Courlenai, seigneur de Tiiroessel, se réunirent pour passer l'Euph ate et pour mettre le siège devant la vihe deCharaa uu
(1) Esia, sur thisl. du chn-^tian., par Gh. CoqiiBrel, p. 75. — (1) AnoilloQ, Tableau det r4volUlions. OQlroil., p. 133 et 157. — (3) ic«(rM sur l'Imlie. pai' P. de Joux, p. 380 — (41 flw.'. cUa répub. ital. - (6) Voffagei de* Pafjts, 1792. — (6) Pensées de LeiOmix, t. U, p. 410.
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CarrhM, oroupée parl-sinfldAl-'s. <!i'ttiî villu av.iii fié \o. sé|ciur (Ir TImit*, père il'Alii'iiliniu. Dt'jà, aprè-* qiiiiizr» JDiir-f ilti sib^i*. ri'M'' ville avait l'rtiiiliilé; les (iliivlifiis n'iill«Mj.laiiiit, pour y liiiio Irturfiilréti i|iio ilo siivoir i|iii en serait le muitre. deBaiiildiiin ou île Ito^iiuiml. Lt's ilinix piiru-es si( ili>piiliiieiit eni'oie leur conquèle. iiuand une armée musuliiiano surviiMit de Mossoul. Leâ Clirétieiis, en punition de leur fui or^fui'ii, sont fra|ip«s ilo t^tupi'ur Gt preniu'iit la fuite ilès la |>rfiniiMe atliiiuu. Kuudouiii et Jo^'i-lio »unt laiu pri^oll(lie^s; |{<H>mouil et Tuiicrcdd écbappeut pros>iue seul*.
Après ce df^sastre, B'>6mon"l re-tail enfermé ilnns A tiiiolie, uiciinfé à lu fou par le? Grec» et les Turc» N'avaiit plu? ni Iri'sors m iirmeo, il tourna se-* di-niière- e?p>!ranccs vors l'Oceident, • t résolut d"intérc#ser à sa causo les priiu'09 de la clirtHu nié. A[)rés avoir fait ropandre le bruit de sa uioil, il se ubarqua au port Saiut-Siméon, et, cnclii'dans un cerlutil, il traveisa la flotte des Grecs, qui se ri'jouiïsaient de son trépas et maudissaient sa mémoire. En arrivant eu Italie. Boëmond ra !>e jeter aux pieds du souverain l'ontife ; il se plaint des malheurs qu'il a éprouvés en défendant la reli.'ion ; il invoi|U'i surtout la vengeance du ciel contre Alexis, qu'il rcrcsente comme le plus ^land tleau des Clirétiens. Le l'ape l'aecueillc cuiuiuc un héros > t comme un m.irlyr ; il loue ses ex.dnils, écoute ses (dalules, lui donne l'étendard de saint Pu;rre. et lui permet, au nom de rtghsc, de lever en tuiope una armée pour reparer ses malheurs et venger la cause de Dieu.
Bocmond se rend en France. Ses aventures, SCS exploits avaient partout répandu son nom. Il se pre-ente à la «our île l'uili|ipc 1", i|ui le reçoit avec les plus grands honneur^ et lui donne sa flile Constance en mariage- .\u mdieu des ft'ies de la cour, tour à tour le plus brillant d>'S chevaliers et le plus ardeulde-* orateurs de la croix, il fait admirer son adresse dans les tournois cl pièche la guerre contre les ennemis tics Chrétiens. En passant à Limoges, il di'piisa des chaînes d'argent .-ur l'autel de -ainl Leouard, dont il avait invoque l'appui dans sa captivité; de la il se rendit à Poitiers, où, dans une grande as-emblee, il emhrasa tous les cœurs du feu de la guerre sainte. Les chevaliers du Limousin, de l'Auvergne et du l'oilou se disputaient l'houneur de ruceompa;;ner en Orient Encourage par ces premiers succès, il traverse les l'yri ue:'3 et .évedes soldats en E-pa.-nc; il retourne en Italie, et trouve partout le meuie einpie^semenl à le suivre. Les [uépaïaiifs udie.e?, il s'embarque à Baii et vadc-cendre sur les terres de l'empire grec, meuaçmt de se venger de ses plus cruels ennemis, mais au fond poussé par l'amlùtion bien plus que par la haine. Le prince d Antiocne ne cessait d'auimer pur ses di-cours l'ardeur de ses numlucux compagnons : aux uns, il re^reseulait les Grec3
ronirne lesnlliésdeg Mu<<ula)an8et lesennemis de JeMis-i.lin-l; aux iiuires, il parlait des riclie^si'g d Alexis et leur pniniellait les ilépiiiiille> de l'emiiire. H était sur le point de voir ses brillunles espérances s'accomidir, lurs<|u'il fut tout à coup trahi parla fortune, qui, Jus((iie-lA, n'avait fiit pour lui que des prodiges. La ville de Duruzzo, d>>iil il avait enlreju'is le sié^fe. rési-ta lonp;l'-m|is à se» cU'.rts; les maladies rava,:,'èieiit sou armée; la plupart des guerriers qui l'avaieutyuivi <lési:rter ni sesdrapeaux ; il fut obligé de faireune paix houleuse avec renip>'r ur qu'il voulait deUoner. Celait en 1 lOS. Trois ans a|>rcs, c'esl-à-dire en 11 II, B^eiuiuul mourut dans la principauté de 'l'arente, laissant un lils de quatre ans, loisiju'il se di-[)osaii, dit-on, à porter encore dans l'empire ^çrcc la terreur de Son nom. Miehaud, dans son llUtove de $ Croisades, dit que Boemcnd mourut de desespoir; mais c'est une ligure de rhétorique a-sez familière à cet auteur, et qui n'a aucun toudement dans l'histoire.
Tancrède, qui iiouvcrnait toujours Anlioche, liitaltaqué plu-inuislois par les Barbares accourus des bords de rEii()hiate et du Tigre, et ne put leur résister qu'avec le secours du roi do JiTusalem. JoS'ilin et Biu lonin du Bourg, quiayant ete coi daits à B'gdad, n'étaient revenus dans leurs Etals qu'a|irè3 cinq ans d'une ilure captivité. Taiicié.ie et Bjudnuiii ilu Bour^' eurent de vives cmieslalions. Le piciuier prélendail ijue le comte d'Edesse devait lui être soumis et lui pay< r tribut. Le roi de Jérusalem, dont on invoqua la justice, coudumua Tancrède et lui dit: Ce que tu demandes n'est pas juste; lu dois, par lacr ,inte de Dieu, te léconcilieravec lecomte d'Edesse; si, au coairùire, tu per?ir<ies dans ton associa ion avec les païens, lu ne p'ux demeurer notre l'rerc. Ces paroles louchcreul le cieur de Taiicrèilc, et rameuereut la paix pa: mi les piinccs chrétiens.
Dans l'année H 08. Bertrand, fils de Raymond, comte de Samt-Gilles, vint en Orient avec soixante-dix galères gimoises, Elies Levaient l'aider i couq lénr plusieurs vdles de la l'henicie , on commença par Bib.os, qui, après (piclijues a-sauts, ouvra ses portes aux Chrélieus; on alla ensuite as-iéger la ville de Tripoli. Le roi Baudouiu de Jérusalem vint i ce siège avec cinq cents chevaliers. La v;ile, n'ay.iiit pas reçu de secours, >e rendit aux Chi etiens,à la coud tioii qm- chacun serait libre de SOI tir avec ce qu'il pouirail empoili.-r, ou de rester dans laciiéeo payant un liibul. Tri- P' 11, avec les villes ilt. Toito^e, d'Archa-, de GiliCi, forma un ipiatiième Etat dans laconléderaliou des Francs au delà des mers. Bertr.iuil,lilsde llaymoud de Saint-Gilles, eu jirit possession immédiatement âpre» la conquête, et prêta serment de lideliie au rui de Jérusalem, dont il devint le vassal.
P.usieurs mois après la prise de Tripoli, le roi Baudouin réunit ses forces devai.l Beyroulli, 1 oucieuae Bcrj te. LUe resL>la pendant
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deux mois aux attaques des Chrétiens, mais enfin fut obligée de se rendre. Les Musulmans ne possédaient plus sur la côte de Syrie que trois villes : Ascalon, Tyr et Sidon. Jusque-là, la ville de Sidon n'avait conservé la paix qu'à force de soumissions et de présents , chaque année elle reculait l'heure de sa ruine en prodiguant ses trésors ; mais le temps approchait où son or ne pourrait plus la sauver.
Comme le roi de Jérusalem revenait d'un» expédition sur les rives de l'Euphrate, il apprit que Sigur fils de Magnus, roi de Nor- Wége, avait débarqué à Joppé ; Sigur était accompagné de dix mille Norwcgiens, qui, depuis trois ans, avaient quitté le nord de l'Europe pour visiter la terre sainte. Baudouin se rendit à Joppé, au devant du princ e de Norwége, et le pressa de combattre avec lui
Eour l'agrandissement du royaume de Jésushrist. Sigur accéda à la prière du roi de Jérusalem, et ne demanda pour prix de son zèle qu'un morceau du bois de la vraie croix. Lorsqu'il arriva dans la ville sainte, entouré de ses guerriers , les Chrétiens contemplèrent avec unse suprise mêlée de joie les énormes haches de bataille et la haute stature des ;ièlerins du Nord. On résolut, dans le conseil du roi, d'assiéger Sidon. Kientôt la flotte de Sitiur
Êarut devant le port de celte ville, tandis que audouin et le comte de Tripoli dressaient leurs tentes sous les remparts. Après un siège de six semaines, l'émir et les principaux habitants ofl'rirent de remettre les eJPiï de la ville au roi de Jérusalem, et ne deiuaiidèrent que la liberté de sortir de la plane avec ce qu'ils pourraient porter sur leurs télés et sur leurs épaules. Cinq mille Sidoniens protitèrent du traité; les autres restèrent et devinrent les su-
i'ets du roi. Sigur quitta la Palestine au miieu des bénédictions du peu[ile chrétien; il s'embarqua pour retourner en Norwége, emportant avec lui le morceau de la vraie Toix qu'on avait promis à ses services, et 4u'il déposa, à son retour, dans une ville du royaume.
Les Norwégiens ne furent pas le seul peuple du Nord qui prit part au siège de Sidon ; il était arrivé en Palestine des pèlerins de la Frise et de l'Angleterre, qui combattirent avec les guerriers de Baudouin. Nous lisons dans une chronique de Brème, qu'on fit alors dans tout 1 empire geimanique une grande levée d'hommes pour la guerre sainte d outre-mer. Plusieurs Brèmois, au signal de leur archevêque et conduits par deux consuls qui' nomme la chronique, partirent pour l'Orient et se distinguèrent à la prise de Beyrouth et de Sidon. Au retour de leur pèlerinage, ils n'avaient perdu que deux de leurs compagnons; ils furent reçus en *j-iomphe par leur*, concitoyens, et des armoiries accordées à ia ville de Brème par l'empereur d'Allemagne attestèrent les services qu'ils avaient rendus à la cause de Jésus-Christ dans la terre sainte. C'est
DB L'ÉGLISE CATHOLIQUE
sans doute une chose merveilleuse de voir cen peuples du Nord, naguère si terribles pour les Chréiiens eux-mêmes, traverser les mers, non plus pour ravager les é>;lises, mais pour aller se prosterner devant le tombeau du Christ, en baiser la poussière et consacrer leurs armes pour sa défense.
' En 1H2, Antioche eut à pleurer la mort de Çancrède. Toute l'Eglise des saints, dit Guilaume de Tyr (1), reconnaîtra à jamais les œuvres charitables et les lib ralités du héros chrétien. Pendant le temps qu'il gouverna Antioche, il s'associa de cœur et d'âme à toutes les souffrances de ses peuples. Baoul de Caen nous dit qu'au milieu d'une disette qui désola sa principauté, il jura de ne plus boire de vin et de se réduire, pour la table et les vêtements, à la condition des pauvres, tant que durerait la misère publique. A la guerre. Tancrède se montrait toujours comme le père de ceux qui combattaient sous les drapeaux : il avait coutume de dire : Ma fortune et ma gloire, ce sont mes soldats. Que la richesse soit leur partage ; pour moi. je me réserve les soins, les périls, la fatigue, la grêle et la pluie. Quoique le plus brave, il était le plus humble. Dans uiiri expédition, il fit promettre avec serment à 8o< 'cuyer de ne rien dire de ee qu'il lui avait vu faire, parce que ces exploits tenaient du prodige. Lorsiju'il approchait .e sa dernière heure, Tancrède avait auprès de lui sa femme Cécile, fille de Philippe 1", roi de France, et le jeune Pons, fils de Bertrand, comte de Tripoli ; il leur ht promettre de s'unir après sa mort par les liens du mariage : promesse qui fut dans la suite accomplie. 11 nomma pour son successeur Roger, fils de Richard, son cousin, à la condition ex(iresse que celui-ci remettrait la principauté d Antioche, en entier et sans difficulté, à son prince lég time, le fils de Boémond, retenu alors auprès de sa mère en Italie. L'illustre Tancrède fut enseveli a Antioche sous le portique de l'église du prince des apôtres, l'an de 1 incarnation 1112.
L'année suivante, clés hordes innombrables de Turcs venus de la mer Caspienne, du Khorassan, du pays de Mossoul, se jetèrent dans la Galiléei Le roi Baudouin marcha contre eux ; et, trompé par une ruse de ces barbares, il engagea imprudemment le combat. L'armée chrétienne, le royaume, le roi, tout faillit périr en cette journée. Cependant, vers la fin de l'été, cette guerre, d abord si terrible et si mena(;ante, se termina tout à coup sans combat, et la multitude des ennemis s'éloigna comme un orage emporté par les vents.
Alors les colonies chrétiennes et toutes les provinces de la Syrie furent en butte à d'autres calamités. Des nuées de sauterelles, ve nues de l'Arabie, achevèrent de ravager le» campagnes de la Palestine. Une horrible famine désolait le comté d'Edesse et la principauté dAutioche. Un tremblement de terre se fit sentir depuis le moolTaurus jusqu'aux dé-
(1) L. XI, c. xvni.
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•ert» di'' riilumée ■ plusieurs villi-n de Ciluio nci.iiftil |)lus i|ue lies [nniieaiix di- ruiies. LfS (llui'lifrit, attriliuaiit ce lli^aii i\ l'Ui'^ (i>'c'Iii's, l'n liront une poiiilence publiciue. Tout If pi'uple irAiiiioclie priait jour et nuit, se fiiuvrait du cilice, coui-liait sur la ceridn-. Lea IViuiufs et les hommes allaient sépariMnentile place eu place, d'éijli-e ent^filisi- nii-[iieitâ, la lélc rasée , 80 frappant la poitrine cl répétant ik haute voix : Seigneur, ?;)arL;neznous ! Ce ne fut ipi'aprt^s cinq mois ipic le liel selai-sa toucher par leur re|ienlir, et i|ue les tn-mlilemeiits de terre cessèrent d'etlrayer les cités.
Le roi BaU'louin, n'ayant plus à combattre les Turcs Je BiLcdad ni ceux de la Syrie, tourna ses regards vers les contrées situées au di'li du Jour ium l't de li mer Moite. Il traversa l'Arahi; Pétrét! et s'avant^a ilaiis la troisième Aratiie, appelée par les chioniiiui'urs Syrie 'le Sobal ; il y trouva nue hautecolline qui dominait une terre féconde, et cet emplacement lui parut propre pour la construction d'une forteres-if. La cité nouvelle fut conliée à la parité de fidèles gueniers, et reçut le nom de Montiéal.
L année ,-uivante 1116, Baudouin, prenant avec lui des hommes qui connaissaient parfait.'menl 1>'S lieux, franchit les de-erts de l'Arabie, descendit vers la mer Ftouge, et pénétra jusqu à Hnllis, ville lrés-»ntiiiue, jadis fréquentée par le peuple d'Israél, et liàtie au lieu où l'Ecriure p ace les douze lontaiurs et les soixant''-ilix palmiers. Lorsqut! le roi et ceux qui rticconipagn-iieul eurent i-Xiiminé à loisir la ville d'Ht-llis et les rivages de la mer, ils se rendire 4 à. Montréal, et levinrent ensuite à Jérusalem. A leur retour dans la ville sainte, on ne se lassait point d'écouter les récits de leur voyage à la m^T Rou,i,'e et vers le déseri de Sioal. On admiiait surtout des coquilles marines et certain' s [derres précieuses qu'ils avaient rapp irtées. Foucber de Chai tre> nous dit qu'il ailre>sa beaucoup de questions aux compagnons de Baudouin, et qu'il leur deman la, entres autres choses, <i la mer Kouge ét.iil douce ou salée, si elle formait un étang ou un lac, si elle avait une entrée et une sortie comme la mer de Galilée, ou si elle était fermée à son extrémité comme il mer Morte. Ce qui montre combien les connaissances géographiques étaient imparîailis à celte époque.
Tandis que la mer Rouge et ses merveilles occupaient ainsi le peuple chrétien. Bauaoïiia avait une autre pensée et cherchait un chemin qui put le 'jnduiie en Egypte. Ver? le mois de lévrier 1118, il rassemtila l'élite de ses guerriers, traversa le désert, surprit et livra au pillage l'baramia, située à quelques lieue- des ruines de Tanisetde l'eluse. All)ert d'.Mx nous dit qu ■ le guerriers trancs se tiaignerent dans les e.iux du Nil et qu'ils p:ireut quantité de poissons en les frappant a^ee leurs lances; tout ce qu'ils voyaient sur cette ai lertiie de l'tgyp'e, qui semblait pro-
mise à leurs armes, les remplissait de surprise et d'- joie. M. lis celte ivre-se de la victoire devait bientôt se changer en iifllictioii : tout à coup le roi Baudouin tomba mMla>lo; il éprouva de vives douleurs dans les entrailles; une blessure qu'il avait reçue aulr» fois se rouvrit: dès lors on ne songea pius qu'a retourner à Jérusalem. Les t^hréliens avaient à traverser le désert ipii si'pare l'EiîVple de la Syrie. Baudouin, porté dans une litière faite avec des pi'ux de tend-s, était arrivé avec peine à El-Arisch. peiiio vilie située sur le t)ord de la uier et chef lieu de ces vastes so itudes. Là, il s nlit .pi'il était prés de "a lin; les compa^'iions de s.'s victoires laissaient voir leur profomie tristesse ; lui le- con-olait par ses discours: Pourquoi pleurez vous ainsi ? leur disait-il ; soii'.;cz que je ne suis (|u'iin homme que beaucoup .l'autres peuvent remplacer ; ne vous laissez point abattre comme .les femmes par li douleur; n'oubliez point mu'iI faut retourner a Jèru-alem et combattre eneoie pour l'iier.tage de Jésus-Cliii>t, Comme nous ravi)ns juri'.
Lui-même prescrivit à -es -erviteiir- comment ils devaient embaumer son lorps apiès en avoir ôlé le- entrailles, alin i|u'ii put être transporté à Jéiu-alem it eut'-rré auprès de Son frère Goil froi. Puis il s'oceupa de sa succession au trône de Jénisali-m; il recommanda aux -iilFrages 'le ses compag ion- son frère Eu-tache de Boulogne, ou B.iudoniii du Boiir:.j, comte ot'lesse ; enlin il rendit le djcrnier soupir, fortilié par la confession et le sacrement de l'eucharistie. Se- entrailles lurent inhumées dans le voisinage d'El-.V.risch, et son corps tr.in<|iorlé à Jérusalem, où -es c 'inpagnoiis arrivèrent le limanclie des Rameaux. Ce jour là. seion l'antique usage, tout le pei pie clirétien', pnxédé du p itriai che, descea dait en procession du mont 'les Dlives, (lortant des branches de paimier ei cliantani di-s canti'iues pour célébrer l'enlriîe de Jérusalem. Tandis que la procession traversait la vallée de Josaphat, le cercueil du BaU'Iouin, porté par se- compagnons, parut tout à coup au milieu de ce peuple, qui chantait des hymnes ; aus-itôt un morne silence, puis de lugubres lamentations succèdent auxcliauts de l'Eglise; les dépouilles mortelles de l'audouin entrèrent par la poi te dorée, et la procession les suivit. LiUins, Syrien-, Grecs, tout le m^nide pleurait ; les Sarra-ins eux-mêmes, dit Foacher de Chartres, pleuraient aus-i. Uaus le même temps. Baudouin du Bourg, qui avait quitte Eilesse pour célébrer les fèl s de Pâques dans la ville de Jésus-Christ, arrivait par la porte de Uamas ; averti par cette alfli lion universelle de la mort de Bauilouin, s.iU s 'igneur et son pareut, il se mêla à tout le peu|>le en deuil et suivit le convoi funè'.ire jusqu'au Calvaire. Là, les restes du roi défunt turuui depo.-é- eu grande pompe, et ensevelis dans une limbe de marbre biauc, prés du mausolée d't Go.iefroi.
Baudouin vécut et mourut au milieu dea
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camps, toujours disposé à combattre les ennemis des Lhiétiens. Pfnd;int son ivi;ne, qui dura dix-huit ans, les liabltaiils de Jérusalem entendiient chaque année la grosse iloche qui annon(,;ait l'approche des infiiièles ; ils m \irenl presque jamais dans le Siinctuaire le •lois delà vraie croix, i|u'nn avait coutume do porter à la guerre : le frère et le successeu. de Godefroi vit |dus d'une fuis son royaume en péril, et ne le conserva que par des prodiges de valeur ; il perdit plusieurs batailles par sa bravoure imprudente ; mais son activité extraordinaire, son esprit fécoid en ressources le sauvèrent toujours des dangers.
La puissance chrétienne en Orient s'accrut pendant le régne di^ Bamlouin : Arsur, Césarée, Ptolém.iis, Tripoli. Biblos, Beyrouth. Sidon firent partie de l'empire tonde par les croisés, l'iusieurs places fortes s'élevèrent pour la déleiise du royaume, non-seulement dans l'Aiabie, mais dans les monlngnes du Liban, dans la Galilée, dans le [)ny~ des IMiilislins, et sur toutes les avinues de la ville sainte. Baudouin ajouta plusieurs dispositions au code de son prédécesseur. Ce qui liunore le plus son règne, c'est li^ soin qu'il prit de repeupler Jérusalem : il oCfril un asile honorable aux Chréiiens dis[iersés dans l'Arabie, dan'' la Syrie 1 1 I Lgyple. Les liilèles, jiersécutés et accablés d'irupôts parles Mu.-ulmans, accoururent en toute avec leurs femmes, leurs enfants, leurs richesses et leurs troupeaux. Baudouin leur distiibua les terres, les maisons abandonnées, et Jérusalem commcnt^a à redevenir florissante. Ajoutons qu'il ilota richement les églises, surtout celle de Belhléhem. qu'il fit ériger en éveché, et que plusieurs établissements religieux lui durent leur origine.
l'our donner plus d'éclat à sa capitale, il obtint du l'ape que toutes les villes conijuises p;ir ses armes sur les inlidèes res-oriiraient de l'église patriarcale de Jérusalem : Nous coucédons, répondit le pa|ie l'asral, nous concédons à I église de Jérusalem toutes les villes et les provinces coni|uise> par la giâce de Dieu et par le sang du très-g (Jiieux roi Baudouin et de ceux qui ont combattu avec lui (1). On voit par ces paroles que les Papes appréciaient les généreux sacrihces de ces princes, dont l'autoiité était un sacerdoce militaire, un véritable apostolat armé du glaive.
Bernard, patriarche latin d'Antioche, qui avait succédé l'an 1100 au patrian lie grec Jean IV, Si- plaignit au Pape de ce privilège accordé à l'église de Jérusalem, comme portant préjudice aux droits de la sienne l'ascal 11, pour Je ra surer, lui écrivit une lettre où il relève la dignité de l'église d'Antioclie, Lonoiée comme celle de Home par la | ré- «eiicede saint Pierre et ajoute : Si parha-ard nous avons écrit queb|iie chose autrcmuol qu'il ne labail, à l'église d'Antiocbe ou à celle
de Jérusalem, tomhant 1er, limites des diocèses, i! ne faut l'utlribuer ni i hi C'.'èreté ni à la malice, ni exi iter du scandale pour ce sujet: car le grand éloiynemi'nt et le changement des anciens noms des villes et des provinces nous ont apporté beaucoup d'incertitude ou d'ignorance. Mais nous avons scuhaiié et souhaitons encore donner à nos frère» une occasion, non pas de scauilale, mais de paix, et conserver à toutes les églises quelconques leur dignité et leur honneur (i). Bernard d'Antioclie était un digue pontife. Dans une seconde lettre au même pair arche, le Fape termine ces débuts en déclarant qu'il ne voulait point rabaisser la dig ile do l'Eglise au profit des prini-es, ni mutil.r le pouvoir des princes au profit de la dignité de l'Eglise (;t).
Le patriarche Daimbert de iérusalem eut que ques dillicultés avec le roi Itau'louin, pi inci[ialement par les intrigue- d'Arnoulfe de Rohes, qui s'était déjà fait nommer précédemment patriarche provisoire, et qui aspirait toujours à l'être en titre. Ces diflicultés allèrent si loin, qui', l'an 1104, Uaimbert vint en Occident avec B'iémond, se plaindre au Pape de ce que le roi Baudouin l'avait chassé et mis à sa place un [iretre nommé libiemar. Pascal II retint Daimiiert plus de deux ans, pourvoir si ceux qui l'avaient chassé allégueraient des causes rai-onnables de leurcondui e. Mais c^mme personne ne Cnmparut et qu'il ne se trouvait autre chose contre lui, sinon qu'il avait été chassé par la pure viidence du roi, il fut renvoyé à son siège avec des lettres du Pape qui léinoiiinaienl qu'il était dans ses bonnes itràces. 11 passa en Sicile et fut obligé de si-journor à Messine pour attendre l'occasion de s'emliarquer; mais il y tomba malade et mourut le 27 juinllOT, ayant tenu le siège de Jérusalem pendant sept ans.
Ebremar, qui avait été intrus à sa place, ayant appiis qu'il revenait avec l'apiuobation du Pane, et ne sachant pas encore sa moit, résolut d'aller à Home se ju-tilier et représenter comme on l'avait mis malgré lui sur le siéi;e d' Jèru ali'm ; mais, arrivé à Kome, il ne put obtenir autri' chose, sinon qu'on envoyât avec lui un légal pour prendre sur les lieux plus ample cnnnaissance de l'allaire. On y envoya Gibelin, archevêque, homme fort avanci' en agi-. Arrivé à Jérusalem, il y assembla un concile des évéques du royaume et y examina pli ineinent la cause n'Lbrctnar. Il reconnut par des témoins au dessus de tout repiochc, que iiaimbcrt av dt été chassé sans cause légitime, parla f.iction d'.\inoii.l'e et la violence du roi, cl qu'r.bremar avait usurpé le sioge d'un éveque vivanl. C'est pourquoi il le déposa du patriarcal par l'auloi ité du Pape; m is, en considération de sa pieté et de sa simplicité, il lui donna l'i'glise de Césarée, qui clait vacanle. Ensuite, comme le clergé et
(^^ Labbe, t. X. p. 648, epist. xvm et xu, — (I) laid., r^t, xx. — (3) £pist. xzvin.
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le peuple ronti»staiont sur l'élection d'un |i;i- (riiii'i'lii' (II' .lérusalem, on pril jnuf [jour Irailer lel t; itll.iiru A lu mnni'Te aeeouiiiint'C ; cl a|ii' « (Mie ^rn de di''lil)'''riiti(in. ils s'ai-coidèreiil Ions II cliiii«ir le léf;al Gihel n, et l'iiHtiilU''i'ei\l (lan-i le siégi' piilriarri'il. On préli-udit i|ue c'iHail enciiro un arlilice d'Arrioiilfi-, de mi'llrc t^n celle place un vieillard ipii, par son grand ft-:e, ne pon^inl vivre limyli-iiips. (iilieliii, loulefois, tint le siège de Jcni-alein pendiiul ciiiii ans. Ce fut sous son poiililli'al que le roi Iteauiloiiiti obtint du l'apc (lue iDiile- les villes ■ ouipiise-* par ses armes dépendraient de l'c glise de Jcrus ileni (I).
(iil)elin, elanl in.irl l'an 1 11'2. eut enfinponr 8ucces-eui' l'archiiliaere Airioulfe, surnommé M.il ( ouronné, qui aspirait depuis loiiutemps à rc siège. Le nnuveau latriarolio maria sa nièce à fcustache Gn-ner. seigneur de Sidon et de Cèsaroe, et lui donna Te meilleur domaine de son église, savoir : Jéricho et ses dépendances. Sa vie ne fut pas moins scandaleuse dans son pontilicat iju'anparavant ; mais, p lur en diminuer le reproche, il introduisit des chaiKunes regu iers dans l'église de Jérusalem llonon, évè |ue de l'reneste, y était alors en qualité de légal du Saint Siège.
Des l'an 1115 le pa|K' l'ascal, hien informé de la vie scandaleuse du nouveau patriarche, envova en Syrie révéi|ue d'Orange en qualité de légat. 11 asseailda les cvèques de tout le royaume, obligea .\rnoulfe d'y comparaître et le déposa de son siège comme il luérit ait. Mais Arnou fe, se liant à ses artiticfs, auxquels pre-que personne ne résistait, passa la mer, vint à Home; et, par ses tlattenes et les présents qu'il repandit abondamment, il gagna si bien le Pa(ie et tout son concile, qu'il tut ri lalili dans son siège et revint a Jérusalem. Suivant Guillaume de 'i'yr, il y vécut avec la même licence qu'auparavant. Eulîn, il mmirut l'an 1118, et eut pour successeur un homuie simple et craignant Dieu , nommé Gormonit, nal.f de l'iciiuigny, au diocèse dAmiens.
Au reste, les démêlés du roi Beaudouin et du palriarclie Daimbeit eur ni moins pour préli xle ou pnur cause d'ambitiiuses rivalités que l'e.xtréme besoin d'argent où se trouvait souvent réduit le successeur de Godefroi. Ce fut ce iiesoin d'argent, ainsi que le mauvais Conseil du patriarche Arnoullé, qui lui donna la cou,.abli! pensée d'épouser une seconde femmj lorsque la première, qui était demeurée a tdesse, vivait encore. Le roi, nous dit Buibaume tie Tyr, avait ap[>ris que la comtesse Ailelaide de Sicile, veuve de Roger, était tort riche et qu elle avait toutes choses eu abouilance ; lui, au contraire, était fort pauvre et si dénué de ressources, qu'il avait à peine de quoi ullire à ses l'esoins de tous les Jours et a la so.de de ses frères d'armes. Couiuie la nouvelle reine arrivait avec d'imttieuscs richesses, avec une ilulie chargée de
griins, d'Iiuile, do vins, d'armes, tout le monde sei-rol enrielii p >reet li.vinen et frina les yeux liiir le scan aie; mais, en l'année lin. Ba d 'Uin, et int tombe malade l'I se croyant -ur le pouil d'aller rendre i om|ilc à Dieu, renvoya la |iiinces,se sicilienne : ce qui lui attira, à lut i!t à tout le royaume, une haine inmiort' Ile du comte l\o^ de Sicile, lils d'Adélaïde.
AussitiMi|ue li; roi B.iudouin fut inhunaé, le clergé et le peuple de Jérusalem, selon l'expres-ion des clironiq es, «•• croyant orphelins, songèrent à se ilonner un appui ei loinniciicerent à s'occuppi'r de l'él clion d'un loi. Divers avis furent proposés ; l.'s un-, disaient que la couronne ap|)irtenail A Kustache, frère ib' ISaiidouin; d'autn-s pe saientqu'au milieu des l'érils ou ne pouvait attendre un iirince ijui était si loin. et proposaient le comlu il'K- (Icsse, [)arenl du roi, et alo s présent dans la ville sainte. A la suite d'un éloquent di^coura de Joscelia de Courtenai, prince deTihéria le, tous les suffrages se réunirent en faveur du comte d'tdesse, Baudouin 'lu B lurg. Le jour de l'aques, le nouveau lo: fut p.oclimé dans l'eglise de la Késurrection, eu présence de tous les fidèles; il rassembla ensuite les grands dans le palais de Salomon ; il régla avec eux l'ailminislration du royaume, et rendit la justice à son peuple d'après les /Isiiej établies par t'iodefroi ; le comté d'tdesse fut transmis ajosc' liu de Court'-nai.
Cependant on avait envoyé des seigneurs à Eusla -he, comte de Boulogne, pcnir l'inviter à venir prendre la couronne après ses frères. Ils eurent [leine à lui persuader de partir; enlin ils l'amenèrent jusqu'en Apulie. Là, il ajiprit que l'on avait coiiroiiué le comte a' Ëdesse. Aussilôlil s'écria : Dieu me garde d'ajiporter du trouble dans un royaume où ma tamille a letab.i la paix de Jésus-Chiist, et pour la tranquillité duquel mes frères ont donné leur vie et acquis une gloire immortelle I Kt sans délai, quoi «ju'on jiût lui dire, il reiourna sur se- pas et revint chez lui.
Tandis que le royaume de Jérusalem célébrait en paix raveneinent de Baud miii II. la prmci|iaute il'.VutioLhe se trouvait de nouveau exposée à tous les tléaux de la guerre. Les Musulmans de la l'erse, de la .Mésopotamie et de lu Syrie jurèrent ii'exlerminer la race des Cliréiieiis, et mircUèrent vers l'Oronte, conduits par Yl^a^y, le plus farouche des guerriers de l'islamisme. Le nouveau prince d'Antioche Koger, Uis de Kich^rd, avait appelé à son secours le roi de Jérusalem, les comles d'tilejse et de Trip li ; mais, sans alten Ire leur arrivée, il eut l'ijiprudeuce le livrer une bataille, où il fut lui-iuéme tué et son iirmée mise en deroale com^déte. Les Musulman- firent uu grand nomnre de pri-ouniers. Gauthier le Cliaiicelier, qui tut lui-même chargé de chaînes, nous |ieint les tourments et le* supphcea qu'oQ Ut soullrir aux captifs, mai*
(i) Guill. de Tyr 1. XI. Ublie. t X, p. TOt
n'ose pas dire tout ce qu'il a vu, dans la crainte, ajoule-t-il, que les Chrétiens, apprenant ces excès de barbarie, ne soient portés un jour à les imiter (1).
C'était en 1120. L'armée victorieuse d'Ylgazy se répandit dans toutes les provinces chrétiennes. Ce fut au milieu de la défolatioa générale que le nouveau roi de Jérusali-m arriva dans Antioche. Celte ville avait perdu ses plus braves défenseurs ; des clercs et des moines gardaient les tours, et veillaient, sous le commandement du patriarche, à la sûreté de la place ; car on se défiait de la population grecque et arménienne, qui supportait avec peine le joug des Latins. La présence du roi de Jérusalem, à qui on donna l'autorité suprême, rétablit l'ordre et dissipa les alarmes. Après avoir pourvu à la défense de la ville, il visita les églises d'Antioche en habit de deuil. Son armée reçut à genoux la bénédiction du "■atriarche, et sortit de la ville pour aller à la poursuite des Musulmans. Le roi ainsi que ses chevaliers et Ijarons, marchait les pieds nus au milieu d'une foule immense qui iuvoquait pour eux l'appui du Dieu des armées.
Les Chrétiens allèrent camper sur la montagne de Danitz, où les Musulmans vinrent les attai|uer. Ceux-ci étaient pleins de confiance dans leur multitude; mais les Chrétiens mettaient leur espoir dans la puissance divine, et surtout dans la présence de la croix véritable, que Baudouin avait apportée de Jérusalem. Après un combat sanglant, les infidèles furent vaincus et dispersés: Ylgazy et le chef des Arabes, Dobais, avaient pris la tuile pendant la bataille. Cette victoire répandit l'etiioi duns Alep et jusque dans les murs de Mossoul, tandis que la vraie croix, reportée avec pom()e dans la ville sainte, annonça aux habitants les miracles qu'elle avait produits au milieu des soldats du t.hiist. Baudouin, après avoir donné la paix à Antioche, revint dans sa capitale; et, pour qu'il ne manquât rien aux victoires des Chrétiens, Dieu permit alors que le redoutable chef des Tunomans, Ylgazy, terminât sa carrière, tr.ippé lar une mort subite et violente. C'était en liai.
L'année suivante H 22, Balac, neveu et successeur d'YIgazy, répandait la terreur sur les rives de l'Euphrate ; et, semlilable au lion de l'Ecriture, qui rode sans cesse pour cherclier sa proie, il réussit à surprendre Joscelin de Courlenai et .^on cousin, Galeran , qu'il fit conduire chargés de chaînes vers les confins de la Mésopotamie. Celte nouvelle étant parvenue à Jérusalem, le roi Baudouin 11 accourut à Ede.^se, soit pour consoler les habiiants, soit pour chercher l'occasion et les moyens de briser les fers des princes captifs ; mais, se confiant trop à si bravoure et viciime de sa générosité, il to.nba lui-même d.ns les embiiches du sultan Balac, et, conduit dans la forteresse de Quart-Pierre, il devint le compagnon d infortune de ceux qu'il voulait déli-
1) Ganter. Otneell. m>ud Bong'Jirt., p. 449 et m^
vrer. Cinquante braves d'Arménie se dévouent pour la délivrance des princes chrétiens. Sous divers déguisements, ils s'introduisent dans la forteresse, en massacrent la garnison, et rendent la liberté aux prisonniers ; mais la forteresse est investie par l'armée musulmane : Joscelin s'en échap|ie pour chercher du secours; à travers mille dangers, il arrive à Jérusalem, il dépose sur le sainf sépulcre les chaînes qu'il a portées chez les Turcs, et repart à la tèle des braves de Jérusalem eld'Edes«e. pour délivrer le monarque captif. Il s'avançait vers rEu[ilirate, lorsqu'il apprit que les Musulmans étaient reiiti es dans la forteresse, que les cinquante braves Arméniens avaient couronné du martyre leur héroïcpie dévouement, et que le roi de Jérusalem avait été emmené captif dans la forteresse de Haran en Mésopotamie.
Les Sarrasins d'Egypte cherchèrent à profiter de la captivité du "oi de Jérusalem; ils se rasseuiblèrent dans les plaines d'Ascalon, avec le dessein de chasser les Francs de la Palestine. De leur coté, les Chrétiens de Jérusalem et des autres villes du royaume, se confiant dans leur coura;j;e et dans la protection de Deu, se [iréparent à défendre eur territoire, et ils s'y préparent en Chrétiens. Le peuple et le clerg^é de la terre sainte suivent l'exemple des habitants de Ninive, et cherchent d'abord à fléchir la colère du ciel par une pénitence rigoureuse. Un jeune fut ordonné, pendant lequel les femmes refusèrent le lait de leurs mamelles a leurs enfants au berceau; les troupeaux même furent éloignés de leurs pâturages et privés de leur nourriture accoutumée.
La guerre fut ensuite proclamée au son de la grosse cloche de Jérusalem. L'armée chrétienne, dans laquelle on comptait à peine trois mille combattants, était commandée par Eustache d'Agrain comte de Sidon, nommé régent du royaume en l'absence de Baudouin. Le patriarche de la ville sainte (loriait à la tète 'le l'année le bois de la vraie croix. Derrière lui. dit Robert du Mont, maiciiait Ponce, abbé de Clugni, portant la lance avec laquelle on avait percé le fl me du Sauveur.
Au moment où les guerriers chrétiens sortirent de Jérusalem, les Egyptiens assiégeaient Juppé par terre et par mer. A l'approche des Fiancs, la flotte musulmane, pleine d'etfroi, s'éloigne du rivage. L'armée de terre attendait avec inquiétude l'armée chrétienne. Enfin les deux troupes sont en présence; au milieu du combat, une lumière semblable à celle de la foudre brille dans le ciel, et tout à coup éclate dans le rang des ilidèles. Ceux-ci restent comme immobiles de terreur; les Chrétiens, armés de leur foi, redoublent de courage; les ennemis sont vaiiuu<, et les deliris de leur armoe, qui éiait deux lois plus nombreuse que celle des ; luétiens, se réfugient avec peme dans les murs d'Ascuioo. Les
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Frnnos. vlrlorionT «>t charpés de butin, revinrent à Ji^rusaiein en cliuiilaut u-s luucmgtis de Dieu.
Quoique l'arméo des francs eût triom|>hé ainsi lies Surrasins, toujours nciMipée de la ilcl'ouse des vilicâ cl di-s fionliùn-s s iiis cesse mcnacccs, elle ne pouvait sortir clu royaume pour faire desconi|uêlcs. Les f,'ucrricrs, iju'on rclciiail dans les cilcs chri'lionnes aprùs une aussi grande viclo rc , s'aflligeaicnt de leur inaction et seoiblaicnl encore [liacer leur espoir dans les secours de l'Occiilcnl. Ce iut alors <iu'il arriva sur l'S cotes de Syrie une flotte vénitienne coniuiaudée par le doge de Venise. AV' c ce sccour» venu si a propos, on ftssii^gea p.ir terre et |iar mer I anlii]ue ville de lyr. Des Musulmans, |iartis par Uauias pour sec'iurir les assièges, s'avancèrent jusque dans le voisinage de la ville. L'ne armce égyptienne, sortie en nieine temps d'.Vscalon. ravagea le pay-* de i\ iplouse et menai^-a Jérusalem. Tontes CCS tentatives ne purent ralentir l'ardeur de~ Clir"lieiis, ni rctaider les [irogrès du siège Bi-ntol on appiii que Balac, le plus redoulalile de- sultans turcs, avait péri devant les murs de .Maulieg. Josceiin, qui l'avait tué de sa propre main, en lit donner la nouvelle à toutes les villes chrétiennes. La télé du farouche ennemi des Francs fut portée en triomphe devant les murs deTyr, où ce spectacle redoubla l'enliiousiasme belliqueux des assiégeants.
Kiitin, l'an ti25, les Musulmans, sans espoir de >e<ours, furent oliligés de se rendre afTès un siège de cinq mois et demi. Les drapeaux ilu roi de Jérusalem et du doge de Venise floltèient ensemble sur les murailh'S de Tyr; les Clirétiens tirent leur entrée triomphante dans la ville, tandis que les habitants, après la capitulation, en sortaient avec leurs femmes et leurs enfants. Le jour où l'on reçut à Jérusalem la nouvelle de la conquête de Tyr fut une fêle pour tout le peuple de la ville saillie. .\u bruit des cloches, on chania le Te Deum en actions de grâces; des drapeaux furent arborés sur les tours et les remparts de la ville, des branches d'olivier et des bouquets de fleurs étaient semés dans les rues et sur les places publiques, de riches étoiles ornaient les dehors des maisons et les portes des églises. Les vieillards rappelaient dans leurs discours la splendeur du royaume de Jiida et les jeunes vierges répetaii-nt en chœur les cantiques dan< les(]uels les prophètes avaient célébré la ville de Tyr.
Les victoires des Chrétiens répandirent la contusion et la discorde parmi les .Musulmans ie Syrie. Baudouin, le roi captif de Jérusalem, en profite pour traiter de sa rançon et lecouvrer sa liberté. A peine est-il sorti dn prison, qu'il rassemble quelques guerriers et liarche contre la ville d'.\lep. Le chef des lirabes, llobais, et quelques émirs de la contrée se fiMiiiirent à 1 armée olirelienne; bientôt les habitant-: se trouvèrent réduits aux der- Dières extrémités^ et la ville était prête à se
rendre lorsque le snltan de Mo'sonl Bcpourui à la leie (l'une armée Ba'.doiini II. olnig* d'aiiandonncr b- siéire. reloun u enlin dans «a cai'ii.de où tous les chevaliers chrétiens lo njercierenl le ciel de sa délivrance et vinrent se ranger sou» ses drapeaux. Ils trouvèrciil biciilAÎ l'i^ccaBion de signaler leur valeur. Lcf Turcs, qui avaient jiassé rtuphrate pour se» Courir Alep, dévastaient alors la piimipaulÀ d'Aniioche. Baudouin, impatient de len r sa promesse, se met à la léte de ses intrépides guerriers, attaque vigoureusement les inliilèlcs et les force d'abandonner les terres des Chiéliens. A peine rentré triomphant dans Jérusalem, il donne de nouveau le signal «le la guerre et met en fui e l'armée de Damas, |.rè8 du lieu où Saul avait entendu ces paroles : Saul, pouriiuoi me persécutez-vous ? Les guerriers chrétiens, dans ces campagnes rapides avaient fait un butin immense, cl les trésors de l'ennemi servirent à rache er les otages que le roi de Jérusalem avait lai-sés entre les mains des Turcs. C'est ainsi que les Francs réparaient leurs revers à force de bravoure, et qu ils acquitlaienl leurs prumes.-ea par lies victoires.
Chose éliange I depuis trois siècles et plus, dans les écoles publiques des royaumes chrétiens, on ne ce>se de rappeler A la jeunesse chrétienne les temps héroïques et fabuleux de la Grèce et de Kome païenne, comme ce qu'il y a de plus admirable dans l'histoire de l'humanité ; Hn même temps on lui laisse ignorer les temps et les faits héroïques de rhumanilé chrétienne, dont la glorieuse réalité surpasse même l'ancienne Fable. Lt celle ignorance est allée si loin, que, dans la patrie de Godefroi et de Tancrède, l'on a demandé si la piété ne nuisait point à la valeurguerrièrc ! Singulière France, qui prétend tout savoir et qui s'ignore elle-même I
Taudis que les héros de la France chrétienne détendaient la chrétienté en Orient contre le despotisme mahomètan, le chef de la chrétienté venait en France même pour chercher de quoi la défendre contre le despotisme allemand. Après !a mort de l'ex-empereur Henri IV d'Allemagne, son fils Henri V réclama le droit de donner, par la crosse et l'anneau, l'investiture des dignités ecclésiastiques: ce qui, d'après l'expérience, équivalait au droit de vendie les evechés et les abbayes, de réduire l'Eglise de Dieu à une éternelle servitude, et de rendre incjrables la simonie et l'incontinence des clercs.
Le pape Pascal 11 avait résolu de passer en Allemagne, suivant la prière que lui en avaient faite les députes de l'assemblée de Mayenee au nom de toute la nation. S'étant donc mis en mute, il vint à Florence et y tint un concile. Venu de Florence àGuastalle en Lombardie, il y tint un autre concile au mois d'octobre 1106. 11 s'y trouva un grand nombre d'éveques. tant de deçà que de delà les monts, et une '.grande multitude de clercs et de laïques; même les ambeusadeurs de Henri, roi d'Aile-
ma'jne, et la princes?e Mnthilrle en personne. On y ordonna que lafirovince entière d'Knjilie, avuc ^es villes, savi ir: l'iasance, Parme, Reg'jio Mndine et Bologne, ne serait plus soumise à la méiropole île Havetme. On le lit pour humilier cette église, qui, depuis environ cent ans, s'était élevée contre l'Eglise romaine et en avait usurpé non-seulement les terres, mais le sié'-'e mt'me. par l'anlipape Guiherl. En ce concile, le roi Hi nrifit demander au l'aie de lui eonfiriuer sa dignité, lui promettant, de son côté, fidélité et obéissance filiale.
Vers la fin du concile, on lut les passages des l'rres loucli^int la réconciliation de ceux qui ont été oidoimés hors de l'E-lise calholi> (|ue. savoir, de la letlre de saint Augustin à Bouiface, de saint Léon aux évèques de Mauritanie, et le troisième canon du concile de Carthage. Sur quoi l'on forma le décret suivant ; Depuis plu-ii'urs années, le royaume tiuto- Di'jue a élé sép;iré de l'unité de la (!haire aiiosloh'que, d'où il est arrive qu'il s'y trouve peu d'évêque- et de clercs catholiijues. Comme il esi donc néces-aire d'user d'induf^ence, à l'exemple de nos pères, nous recevijns à leurs fondions les évèijues de ce royaume, ordonnés dans le schisme, pourvu qu'ils ne soient ni usurpateurs, ui simoniaques , ni coupaliles d'autres crimes. On fil un second décret qui porte que, les auteurs du schisme n'étant [dus au monde, l'Eglise catholique doit rentrer dans sou ancienne liberté. Pour retrancher les causes des schismes, on renouvelle les défenses faites aux laïques de donner les investitures, sous peine d'excommunication pour les laïques et de déposition pour les clercs.
En ce concile, l'évêque Herman d'Augsbourg fut accusé de simonie par son clergé. Comme il ne présentait point de légitime défense, il allait être déposé, lorsque l'eveque Guelihard de Constance remontra que la déposition se ferait mieux à Au^sbourg même, quand le Pape y serait. On prononça donc seulement une suspense contre l'évêque. I natieadant, le Pape publia une lettre, adressée à Guebhard, éveque de Conslan. e, Oderic de Passau, et à toute la nation teulonique, où il repiend le zèle excessif de cbu.k qui v.ulaient quitter le p lys pour éviter les excommunies, et p rmel de recevoir à la communion du l'Eglise ceux qui i. 'ont communiqué avec les excommunii's que malgré eux. par la nécessité du seivice et de t'Iialiilaliou commune. Sur quoi il cite la constitution de saint Grégoire Vil (I).
LesAlIemands, réjouis de la condescendance du Pape pour la p.icification de leur pays, tenaient pour assuré qu'il viendrait célébrer à iMayence la let ■ de Noël, avec le nouveau roi et tous les seigneurs du royaume. Le |ieiiple s'en réjouissait d'a\auce. Le loi, l'ayant attendu quelque leuips a Augsbour« et ea
d'autres lieux de la haute Allemâjfne, pa«sa la fête à hiali-bonne avec les légat*. Mais le souverain Pontilè. par le conseil des siens, avait change de dessein; il craignait la férocité des Allemands, dont il avait eu une preuve à Vérone, dans une sédition qui s'y émut pendant qu'il y était logé. On lui disait que cette nation n'était guère disposée à recevoir le d''cret si absolu contre les investitures, et que l'esprit fier du jeune roi n'était pas encore assez docile. Cesl-à-direquece piince, voyant sa puissance affermie par la mort de son père, croyait n'avoir plus be-oin du Pape: c'est la morale de ceux qui n'en ont d'autre que leurs intérêts. Par toutes ces considérations, le souverain Pontife dit en soupirant, que la porte ne lui était pas encore ouverte en Allemagne, et prit son chemin par la Bourgogne, pour passer en France. Le sujet de ce voyage était de consulter le roi Philippe, le prince Louis, son fils, déjà désigné roi, et 1 église gallirane, ,'ur quelques nouvel es difficultés tiiucliant l'investiture ecclésia.stique, qui lui étaient faites par le roi Henri ; prince inhumuin, qui avait cruellement persécuté son père, et, le tenant en prison, l'avait forcé, à ce que l'on di-ait, à lui céder le royaume et les insignes impériaux. Ce sont les paro es de l'ablié Suger, auteur du temps. On décida donc à Rome, à cause de la (leilidie des Romains, faciles à corrompre, qu'il était plus sûr de dé ibi'reren France .-^nrces questions. Ainsi lesouv raiii PontiièvintàClugni, accompagné de beaucoup d'évèques, d'abljés et de iioiiles romains: il y célélira la fêle de Noël llOo. 11 fut reçu partout avec les plus grands honneurs, comme étant vraiment le di-ciple du Christ, le vicaire des apôtres, le légitime envoyé du ciel; ce sont les paioies d'un auteur contemporain d'Allemagne. Ue Cluiini il se rendit à la Charité, di m t il dédia .solennellemenll'é-lise, avcc uue granib a-seiul>.ée d'archevêques, dévêijues, d'abbés et de moines. La, se trouvèrent les plus grands seigneurs du royaume, entre amres le comt • Gui .le Rochefoil sénéchal du roi de France, envoyé de sa pari pour servir le Pontife par tout le royaume, comme son père spirituel {2).
Pas. al 11 ceieiira le quatrième dimanche de carême, vingt-quatrième de mars 11U7, a saiiit- Murlin de ï'.urs ; il y porta la tiare pontificale, suivant rusa..;e de IVomi;. tiisuile il vint à Saint-Denis en France, où il tut r.çu par l'at/bé Adam avec les flonneurs couvenaidi s. Mais ce qu i y cul de mem .rable, ajoute ïiugrr. qui était présent, c'est i|ue, conlr, la coutuiii ■ des Romains, il ne désira ni i or, ui rar.,eiil, ni les pierreries de ce monastère, comme on le craignait : il ne daigna p is même les regarder. Il se prosterna humblement devant les reliques, priant avec larmes, et demanda que que [petite partie des ornement- é|iist'0paiix de .saint Ueiiis, leiii.s de sai/g, en disant ;iNc failes p.is diluculle ue nous re.dre
(1) J>bbe. t. X, p. 545, epiit. m, — U) Suger, Vita Ludov, aib. Orsp,, aa IIW.
Mvnr: ««otxante-îieptiRmb.
f|cr1rjne pen »1e vBtrnipnT* ffn mliii i|iif non* TOUS viiii- ciivoy'' ijiiiiM ftn n |>oiir n|>'>lri'.
A Sninl-lirnis, lo oi l'liili|>|io <-l le piiiirR L'iiis, con ni», vi Tcnt lr.> ivcr lis Pi>ii Ho cl 8e prii-li-riiiTciil à so- pioils. coiiiiiii) li;» mis av.iit'iit coiiiiimc (le «y iitopItiht diivnnl le tuiii'noaii (lei>airit l'iorn*. Lf l'ii|>o les releva Je sa ni lin curninc le.» 111- (ivs-<l)'-vono« il)?> iipo- Ir»'*. l'I conr'Ta fnmiliiTOincnl avro eux ■'€» nlVain*!) de i'ilgli o. Ic>< piianl » ■■>> Icnilic-'Si! do hi prol'-jcr, à l'cxoiu|>le dn (]|intirm/f-^'ne L't di's autres roi- bCspiTdHci'>.-ieiiri«; <le resii^lcr Innliini-ir a<ix tyi-.<ns , mix ■ ilhmiiIa île 1 Culi!<e, m parlic'ilicr au M>i ||ci ri. I.i<>t i!riix roi^, ciir le prim e on avait d>-|i'i lu titre lui promirent aniilié ai<le et i'i>n-<-il et lui ntrrir ni I' ur royaume. Et r"inino il devait a.l'T à Cli.lliiiis-sur-M.n ne eunfeicr avec le» amlias- Badenrsdu rui d'AHi'ni i^ne, il» lui donnèrent, pour racconipai{iier en ce ^nyn.tte, de» arrlievéi|ue.s, des t-vi'ques et t'abbe de Sainl-Ueniâ, avec leipiel était Su^çisr.
Le Pa|>e altindii quel |ne trmps t Thàlons les ambassadeur^ du nionaripie allemand.
C'élaieiil l'arelievëque de Trêves, ré\è')i!C de Halliur-ta 'l, l'évèipie de Mun.sler, plusieurs Comtes et le duc (•U''ire, qui faisait toujours porter une ^pée devant lui, el (|ui, «railleurs. éUiil déjà terrible par In hauteur el la grosseur de sa taille, el par le Uin éclatant de sa voix. Tous ce» ambassadeurs semblaient être Venus plulol pour ioliuiider due pour raisonner.
Ils laissèren*. à leur logis le chancelier Albert, en qui le roi, son niaitre, avait une entière eonlianre, el vinrent à la cour ilu l'onlifc, en jurande troupe aveeung ami appareil. L'arihe»! que de Trêves, le plus éloquent el le plus poli d'- tou'', et qui pariait l>i< n français, porta la parole, .calua le l'aie et la cour romiine, avec oUVes de services de la part du roi. son muite. »auf le droit de sa couronne. Pui-^ il ajouta: Telle est la cau-edu roi, notre miùlre, pour laquelle nous sommes enioyés. Dès le temps de nos prédécesseur-, liommi^s saiuts el a o-luliqii' s, de sa ni Grégoire le Grand el des autres, le droit de l'empereur est que. avanl que l'cleclion d'un évéque soit publiée, elle do. lelre p rlee . sa connaissance; si la per-onue Csl conwn.ible, il v d^nne son coDS'ntemen; ; puis l'élection faite par le clcr:;é. »ur la ib-maiide t'a peuple, est rendue pul'liqoe. l't l'clu, rtant saeié librement et ■ans simoiiie, rcvii'D à l'empereur (Mjur recevoir l'investiture des régales par la cross - et i'aiincau. el lui purte foi elle mmage. Kl il ne faut pas s'en éiunner ; car il ne iloil p<.int posséder autrement les villes, les ■Ti.'iteaux, les pé.iges el les autres dniits qui appartiennent à la 'lignite impéria'e. Si le l'a|>e le soutire, le royaume et l'LgIise demeureront beureuseiiieni unis pour la gloire de llieu. lie ■ue l'on nomme ici regales, -oi>t les biens el
• uroiU lempuruls que ri:.^iise avait acquis
aux mi^mo-i litres i|ue d'autres pouvaient las
ai-|iic- ir.
Apri •* que rnrebevi^ciue do Trêves eut ain^i parlé, l'ivcqne de IMai-iiiire repondit au notn du l'.i|ic: One l'Kuli e, rachetée par lo -aiip ■ le Ji'sus-l.brisl est mise en libellé, ne doii pas être renise en servitude; qu'elle serai! esclave du prince, »i elle no pouvait rhoi-ii un prélat sans le consuller; que c'est un atton lat conlie Dieu, '■i le princ<- donne l'investiture par la iTosse et rannean, qui np; arliennent à r.iutel; qu'euGn bs pr<-lals dér g ni à Icurcmciion. silssoum lient leurs mains con- SMTi'es lar le Cor,.* el lo -ang ilo Notre .Seieneiiraux maiiisd'un lai<|iieensaiiitlantées |>ar l'épée. A ce discours, les ambns-adiMir- teu'oniipies murmuraient avec emportemcnl ; ils n'eu.ssenl éparv;né ni les injures ni le* mauvais Irailement.'^, si, impuni'ment, ils eussent pu le r.iire. ils se conleiilerenl dédire : Ce ne sera pas ici, mais à Rome, .|uc' celle question se di'cidera, et à coups d'epéc. Mais le l*npe envoya au chancelier pluMeurs personne» de conlianee et de ca|iaciié, |'Our s'expliquer avec lui pa' iblemenl, et le prier iu-limment de travailler à la paix du royaume. C'est ainsi <|ue Siigcr rapporte cette couiérence de ('.h.'ilons. Los .Mlemanls s'y monlièrent plus en Turcs qu'en Clirécicns. Un de leurs auteurs ajoute que H 'nri. ne voulant pas que l'on déridât rien sur •elte question ilans un royaume i-lranger, obtint un ddai de louie l'année -uivante pour aller à Rome el y examiner t'allaire dans un eoiicile ^onéral (I).
Dans ee lemp-^-là même, ainsi que déjà nous l'avons vu, saint Anselme de (Jaiib>rbéry l'crivail au souverain l'imtiie (|ue le roi Henri d'Angb-ierre nvail renoncé anx investitures par la crosse et l'a.ineau, et qu'il ne ilisposait point des égli es par sa seule volonté, maiss'en rap[iorlail entièrement au consiil 'les personnes sag s cl pieu.ses. Le souverain Ponlife, de son eolé, avait envoyé au saint arclievèque une lettre par laquelle il lui permettait Je promouvoir aux ordres sacrés les enfants des prêtres qui seraient recommandables par leur Science el leur vertu, al endu la gra ide multitude d'hoinmi'sde cette naissanc' qui se trouva eut en Angl. terre. Ce que le l'ap»j n'accordait toulrl'ois, i|u'à c.iiise de la nécessité du temi'S el pour l'utilité de l'iiu'lise, sans préjudice de la disciplinf lour l'avenir. En général, il permet à saint Anselme d'accoi der pour ces mem^s causes toutes les dispenses qu'il ju!»era nécessaires, su.'vani la baibàrie de la nalion. Ce sont ses termes (2i.
C'est qn'tn A' glelerre l'incontinence des clercs continuait; en sorte que plusieurs prêtres gar.laient leurs femmes ou se mariaient de nouveau, l'our y p4jrier rera^'de. le roi assembla, aux fêtes de la Peneei>le,llOS. 1. s seigneurs el lesevèques, ai ec saiut .-Xusciiae à leur léte. (,e concile oidoiiie aux piètres, aux diades et aux suus-diacres de vivre dans la cliat-
(1) Onperg. — (2) Spui. go.
IS
teté, et de n'avoir chez eux d'autres femmes que leur? proclies parentes sni^anl le décret du deuxième concile de Nicée. Ciux qui n'ont
£as observé la défense du premier concile de ondres, c'est celui de H02, s'ils veulent encore célébrer la messe, quitterontleursfemmes, et ne ne pourront plus parler que hors de leurs maisons et en pré>ence de deux témoins sûrs. Que s'ils aiment mieux renoncer au service de l'autel qu'à leurs femme», ils seront interdils de toutes fondions, privés de tout bénéfice ecclésiastique et déclarés infàmas. Les ai-cliidiacres et les doyens jureront de ne
fxiinl tolérer de prêtres concubinaires dans eurs fonctions (1). On voit sans cesse, au milieu (les révolutions poliiiques et des passions humaines, combien il faut de fermeté et de patience à l'Eglise de Dieu, pour inculquer, rappeler, faire observer aux peuples etaux rois, souvent à ses propres ministres, leurs devoirs les plus saints.
Dans le même temps, on parla d'ériger un nouvel évéehé au diocèse de Lincoln, c|ui était trop étendu ; ei le roi, l'arclievèque et les seigneurs jugèrent à propos d'en mettre le siège dans le monastère d'Eli ; mais saint Anselme, que l'affaire regardait plus que tout autre, tachant, dit Eadmer, que nulle part on ne peut ériger canoniqucmenl un nouvel évèché sans sans l'autorité du Pontife lomain, en écrivit à Pascal IL lui marquant les motifs de cette érection, le consentement du roi, des évèques et des seigneurs, en particulier de l'évèque de Lincoln, a qui on djnnaitun dédomma::ement convenable. Le Pape accorda cette érection, mais elle ne fut exécutée qu'après la mort de saint Anselme (2).
Cependant Turgot, moine de Dunelm, ayant été élu èvèque de Saint-André en Ecosse, ne pouvait être sacré par son métropolitain, Thomas, archevêque d'Yoïk. qui n'était pas encore sacré lui-même. Sur quoi l'évèque de Dunelm proposa de sacrer Turgot à York, en présence de Thomas et des évèques d'Ecosse et des Orcades; mais saint Anselme s'y opposa, et soutint qu'il n'y yvait que lui qui prit le sacrer, tant que les choses seraient en eet état. Ensuite il pressa Thomas de se taire sacrer ; et, sachant qu'il envoyait à Rome pour demander le pallium par avance, il écrivit au souverain Pontife pour le prier de ne pas lui accorder qu'il ne fût sacré auparavant ; car il croirait, dit il, pouvoir me letuser l'obéissance qu'il me doit comme à son primat; ce qui ser.iitun schisme enAngleterre.il ajoute: Notre roi se plaint que vous soutirez que le roi d'Allemagne donne les investitures des églises, sans l'excommunier ; c'est pourquoi il menace de recommencer aussi à les donner. Voyez donc incessamment ce que vous devez faire pour ne pas ruiner sans ressource ce i|ue vous avez si bien établi; car notre roi s'informe soigneusement de ce que vous faites à l'égard de ce prince. Pascal II assura saint
Anselme par sa réponse, qu'il ne ferait rien au préjuilice de l'église de Cantoibéry. Quant à ce que vous me dites, ajoule-t-il, que quelques-uns sont scandalisés de ce que nous souffrons au roi d Allemagne de donner des investitures, sachez qire nous ne l'avons jamais soufïert ni ne le souffrirons. Il est vrai, nous attendons que la férocité de cette nation soit domptée ; mais si le mi continue le mauvais chemin de son père, il «entira indubitablement le glaive de saint Pierre que nous avons déjà commencé de tirer (3).
Les prophètes ont comparé les nations diverses qui devaient entrer- da'iis l'Eglise de Dieu à une multitude d'animaux plus ou moins féroces : le lorrp devait y habiter avec ïar gneau, l'ours avec le petit de la chèvre, 16 lion avec la génisse. Le chef de cette grande ménagerie des nations, le Pape, devait être ainsi un grand dompteur, un grand conciliateur d'animaux sauvages et d'animaux domestiijues, pour en faire un seul et même bercail. Ce ne sera pas l'affaire d'un jour ni d'un siècle. Dans c tie besoj^ne humainement impossible, le maître recevra [dus d'une ègratignure de ses terribles élèves; mais avec le temps, avec la patience, surtout avec l'aide de Dieu, la besogne avancera malgré tous les obstacles, à tel point que les aveugles même finiront par s'en apercevoir.
Thomas archevêque élu de Cantobéry, différait toirjours S' in sacre, se laissant séduire aux mauvais conseils de ses chanoines, Ceuxci, jui;eant ([ue saint Anselme n'avait plus guère à vivre à cau^e de son grand âge et de sa mauvaise santé, lui écrivirent que l'église d'York était égale à celle de Cantorbéry, et défendirent à Thomas, de la part du Pape, de lui promettre obéissanee. Enfin, l'affaire traînant en longueur, saint Anselme, (|ui sentailsa maladie augmenter de jour en jour, écrivit à Thomas en ces termes : Je vous déclare, en la présence du hieu lout-puissant et de sa part, (|ue je vous interdis de toute fonction de prêtre, et vous défends de vous ingérer au ministre pastoral, jusqu'à ce que vous cessiez de vous révolter contre l'église de Cantorbéry, et que vous lui promettiez obéissance, comme ont fait vos prédécesseurs Tliomas et Girard. Que si vous persévérez dans votre révolte, je défends, sous peine d'anatbèiue perpétuel, à tous les évèques de la Grande- Br'etagne de vous imposer le.- mains, ou de vous reconnaître pour évêqu9 "À de vous recevoir à leur communion, si \ous vous laite- ordonner par des étrangers. Il envoya celtiî lettre à tous les évèques d'Angleterre, leur en recommandant l'exécution en vertu de la sainte obéissance (4).
La maladie de saint Anselme était un dégoût de toute espèce de nourriture, qui lui linl environ six mois; et, quoiqu'il se fit violence poiir manger, ses forces diminuaient insensiblement. Ne pouvant plus marcher, il
(t) Labbe, t. X, p. 7Si. - (2} Ëadmsr, 1. IV.- (3) Epùt «uv. - (4) Eadmer., Novor., 1. IV, n. 33.
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if faisnît porter tous les jours an saint sacrifici!, pour lei|iiel il avait une ciôvntion sin^ulitre. (li'iix i|iii lu «er^ait-nt, voyant que ro moiivemt'nl le fatiguait oxtrt'meinfnt, vouhiifiil Ton dtMoiirner ; mais à peine purent il3 ri>l>teni,'" 'inii jours avant sa mort. Le mardi delà seiiiaine mainte, vers le suir, il perdit la parole : la nuit, penduiit qu'on chantait matines à l'ejîli-e, on lui lui la Passion c|u'on d''vail lire à la ine^se : pemlant cetlc lecture, comineon vil (lu'il ail ut passer, on !• tirade 8on lit, et on le mit ~ur le ciliée et la cen re. Il reu'lil ainsi l'esprit au point ^lu jour, le mercreiii saint, 21° «l'avril ll(i'J,la seizième année de son ponlilicat et la soi\an'e-sei/.iéme de sa vie. Il m'>urutà Canlurbéry rt (ut enlrrré dans sa cathédrale, près du bienheureux Lanfranc, son piédecesseur. Il se lit plusieurs miracles à son touibcau. L'Kitlise honore sa mémoire le jour de sa mort. Sa vie l'ut écrite uussitôl par son ami, le moine I2a.iraer(l).
Peu de jours apiès, arriv.i en Angleterre un cardinal envoyé par le pape l';is al, avec le pallium pour l'aichevèque il'York, mas i|u'il était chargé de remettre à saint Anselme, atln d'en disposer suivant son avis. A la Peniecôte suivante, 13' de juin I Kiy. le roi, tenant sa cour pléniére à Londres, lit examiner l'allaiie de l'archevque de York. On lut la dernière lettre que saint .Anselme lui avait écrite; et onze évec(ues, i|ui étaient présents, résolurent d'y obéir, quand ils devraient être dépouilles de leurs dignités. Ils tirent venir Samsnn, évoque de Worchester, dont l'archevêque Thomas (•tait hls légitime ; S.im-on d- dura qu'il était du même avis, et qu'il vo ilait par •illeme:it obéir à la défense de .-aint Anselme. Le roi tut du même -eutiment.el dédira à Tlioujas.|u'il promettrait à l'eglise de Cautorbéry la même obéissance que ses prédécesseurs, ou qu'il renoncerait à l'archevêché. Il se soumit et fut sacri' le dimanche 27" de juin, par le premier suitragunt de Cautorbéry. Ililiard, éveque de Londres, qui lui lit auparavant pri'ter sermeit : leca dinal lui donna ensuite le pallium ; mais Tiioiuas eut regret toute sa vie de n'avoir pas été sacré de la maia de saint Anselme (J).
Les ambassadeurs da roi Henri d'Allemagne, que nous avons lais-es avec le Pape à Lhalons sur-.Marne, s'i-tanl retomnes en leurs pays, le souveiaiu ponlite l'ascal II alla, vers f.AS' en^.on, I J07, tenir le con ile qu'il avait convo |Ué à Troyes. Nous n'en avons plus les a tes, et l'on .-ait seulement en gênerai que le Pape y til des reg ements pour maintenir la liberie des élect ons ei contre les liuiues qui donnaient les dignités ecclésiastiques, ou qui violaient la trêve de Dieu pendant la croisade; i|u'il suspendit l'archevêque de .Mayenca pour avoir éiabii Vidon sur le siège de liildesheim, sans le ci'ssent.menl de celte et;li36, el oruouae KoJiaid evuaue de Ualbersiadt
contre les canons. Tl excommunia aussi plusieurs évéques allemands, pour ne s'être pas rendus au concile f3).
Pendant le concile, le Pape reçut des envoyé-; de l'égliie de llol en Bretagne, qui le prièrent d'oblii;er Viilgrin, chancelier de i'i''i,'lise de Chartres, qu'il avait élu pour leur éveque, d'accepter celte clii^nitè. Vulgrin était au concile, où il était ileputé du bienheureux Yves de Chartres, (pi'une fluxion dans la tèlc avait emi'échédes'y rendre. Le Pape approuva fort ce ch'iix ; mais Vulgrin s'opiniàlia à refuser, et il pria, à son retour du concile, Yves de Chartres de représenter au Paj»e sa répugnance, et de le conjurer de ni; jias lui ordonner d'accepter répi>copat. Yves écrivit au-si au clergé de Dol et au comte Klienne, pour les avertir que, s'ils ne veulent pas taire une autre élection, ils doivent s'adresser au Pape, qui seul a le droit d'obliger à accepter l'épiscopat ceux qui le refusent (4). Le Pape ne voulut pas faire violence à l'humilité de Vulgrin. Ainsi le clergé et le peuple de Dol furent ob.inés de procéder à une nouvelle élection. Ils élurent Balderic ou Baudri, abbé de Bour* gueil, ijui n'eut garde de refuser. C'était un lioinme dp lettres, et nous avons de lui un grand nombre de poésies. Le Pape lui donna même le pallium, mais à sa personne et non au >iége, [lour ne pas autoriser les prétentions des Bretons touchant la métropole de Dol (5).
A,irès le concile de Troyes, le Pape reprit la route d'Italie, aussi mécontent des Allemands qu'il était satisfait des Anglais et des Français, Le roi Philii>pe de France ne songe.lit plus qu'à expier les fautes qu'il avait à se re|)rocher, et il voulait même embrasser 1 état monastique, pour mieux fléchir la colère de Dieu, qu'il avait irrité par tant de péchés. C'est ce tjue nous apprenons par une lettre que saint Hugues, abbé de Clugni, lui écrivit. Ce saint abbé, après avoir marqué à ce prince la joie qu'il ressent de voir qu'il est sérieusement résolu de s'adonner au bien, lui parle ainsi : Vous n'avez pas oublié ce que vous m'avez demandé, s'il y avait quelque roi qui se lût lait moine. U'iand nous ne serions certains d'aucun autre que de saint Gonlran, l'exemple de ce roi de France, qui renonça à toutes les vanités du siècle pour embrasser l'étal monastique, devrait vous suffire. Imitezle, ce sera le moyen d'être vérilablemeut roi. Uue la mort lunestc de deux princes vos voisins, de Guillauiue, le roi d'Angleterre, et de l'empereur Henri IV, vous inspire une salutaire frayeur. Helas I qui peut savoir ce qu'ils soullreut à pré-enl? C'est pourquoi, aimaide [irince, prenez une bonne résolution, changez de vie, corrigez vos moeurs et faites une sincère pénitence. .Mais où la ferez-vous mieux que dans l'état monastique ? Saint Pierre et saint Paul, les juges des empereurs et des rois, sont prêts à. vous recevoir dans
(Il A-ia SS., 21 april. — (2) Eadmor., N(nor., LIV, n. Ï8. - (3j Lanbe, t. X, p. 734. — (*J Sfu'. cltxv •t CLxivm. — (5) Longuet*!, L XXUl.
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leur rr.ai=oii (r'p«t-à-ilir£ à Clngni). Nonsvous y Il'aiterons cii roi, nous prierons le Seigneur que si, pour son amour, de roi vous vous faites miiino, il daigne de inoinf vous faire roi, pour régner avec lui, non dans un coid de la tcrro, mais dans la vaste clemlue des cieiix (I). On voit par pette lotlre l'iieiireux changement que la gràre avait déjà fait dans le cœur du roi Philippe. Au nisle, saint Hugups se trompe quand il avance que le roi Contran se fit moine sur la fin de sa vie. Un historien annliiis, qui a assuré la mémo chose du roi Philippe, sVst pari'illemcnt trompé. Les sentiments de piétu et de pénitence que Philippe fit paraître les dernières ann es de sa vie ont pu donner lieu à l'ericur. IHru voulait par là le disposer à la mort, qui n'était pas éloignée.
Le roi Philippe l" mourut à Melun le 28de juillet, l'an 1118, dans la cimiuiinteseptième annéR de son âge et la quarante-huitième de son règne. U avait les qualités propres à devenir un grand roi: mais sa pa'sion pour les leuitni's les rendit inutiles et ternit sa gloire car l'ahbé Su«er remari|ue qu'il ne lit plus rien d'éclatant etdedignede la majesté loyale depuis qu'il se fut livré à l'amour de Bortrade, (|u'il avait épousée contre toutes les règles. L'abliè Guibert de Nogenl ajoute '[ue ses péchés lui tirent perdre le don de gui'rir les écroiielles, qui avait été accordé à ses prédécesseurs (2). Les obsèques du roi Philip|)e, où assista Louis VI, son tilset son successeur, se firent d'abord dans l'église Notre-Dame de Me'un. Ensuite son cor[i3 tut poité avec grande pompe, sur les éjiaules des seigneurs fiani-ais, au monastère deSaint-6euoît-sur-Loire, le roi Louis suivant le convoi, tantôt à pied, tantôt à cheval, soutenant lui-même le cercueil, pour soulager ceux ijui le portaient. Philippe avait choisi sa sépulture en ce monastère, disant qu'il n'avait ni assez bien vécu ni assez bien servi l'Eglise pour mériter d'être enterré à Saint- Denis avec ses prédécesseurs.
Le roi Louis, surnommé le Gros, voulant prévenir les troubles qu'on avait à craindre de la pan de quelques esprits factieux, prit la résolution de se faire sacrer iiicontiiieut après la mort du roi Philippe, son père. Manassès, archevêque de Reims, était mort, et Radulphe le Vert, ]ui lui avait succédé. s'était fait ordonner sans l'agrément de la cour. La légitimité de son élection était même contestée. Ainsi le jeune roi, ne jugeant pas à propos de recevoir l'oncton royale de la main d'un prélat qu'il ne voulait pas recuDuuilre, résolut, par l'avis du bicnhi ureux Yves de Chditres, de se faire sacrer à Orléans, parce que c'était la ville lu plus [Uoche de BeuoUsur-Loire, où il venait de leudie les derniers devoirs au roi son père. Daimbert, archevei^ue «le beus, accum^u^né de ses sudra^aaU
de Paris, d'Orléans, de Chartres, de Mi^anx, d'Aiixerre et de Nevers, donna l'oiiclion royale à Louis le jour de l'invention de saint Etienne, lui ceignit l'épéo, lui mit la couronne et lui douua le sceptre et la main de ju?lice (3).
A peine l'archevêque avait-il quitté ses habits pontificapx après la cérémonie, qu'L arriva des dépu' g de l'archevêque de Reims pour défendre a l'archevêque de Sens, pat i'aulorilé apostolique, de faire le sacre du roi. Ils disaient que c'était un droit i|ue l'églis ■ de Reims avait lou;jours possédé depuis que saint Rémi avait bapti-é Llovis, et que c'éiait encourir l'excoramunicalion que de vouloir donner atteinte à cette prérogative. Les envoyés de iieims se proposaient, s'ils étaient arrivés à temps, ou d'empêcher le sacre du roi, ou du moins de regagner ses bonnes grâces à leur archevêque Radulphe, qui les avait perdues.
Yves de Chartres, qui avait reconnu les prérogatives de l'église de Reims dans une lettre qu'il écrivit pour montrer qu'il appartenait à l'archevêque de. Reiras de marier le roi Philippe, changea alors d'avis, et il écrivit une lettre à l'Kglise romaine et aux autres églises, moins encore pour combattre les prétentions de l'archevêque de Reims sur le sacre des rois de l'rance, que pour ju-tifier le sacre qu'on avait fait exceptionnellement à Sens. Sache la sainte Eglise romaine, dit-il, sachent toutes les églises auxquelles parviendrait le murmure du clergé de Reims, que dans la consécration de Louis roi des Francs nous n'avons nullement cherché notre intérêt, mais que nous avons veillé avec délibération à l'utilité du royaume et du sacerdoce. Car il y avait certains perturbateurs du royaume qui visaient par tous les moyens soit à transférer le royaume à une autre personne, soit à le diminuer notablemeut. AUn que cela n'eut pas lieu, nous avons pris. Dieu aidant, et pour l'intégrité, du royaume et pour la tranquillité des églises, toutes les précautions possibles. U faut donc attribuer à la jalousie ou à l'orgueil si quelqu'un déroge à une action utile et honnête qu'il ne peut ni blâmer parla raison, ni infirmer par la coutume, ni condamner par la loi. Car si nous conniltons la raison, on a légitimement sacré roi celui auquel le royaume revenait par droit héréiiitaire, ei que le commun consentement des évêiiues et des grands avait choisi depuis longtemps (4). On voit par ces paroles que, dans la pensée d'Yves de Chartres, comme dans celle d'Adalbéron et do Uimmar de Reims, le droit héréditaire ne sullisait point, mais iju'il y fallait encore la su irage dm électeurs du royaume. Oucint à la consccralioii et la proclamation royale, l'évêque de i huîtres l'ait voir, par l'nisloiie de Frauce, qu'elle s'etil laite bien des fuis aiileui'9
(I) O'Acheri, Spicileg. t. II, p. 401. — (î) De yiignnrihus sanclorum, 1. I, c. I. — (3) Siiger in Vila Lwlovki — (4) Si B""" ru 10 eni c..<i u mus, ju- e ./i i; ,yf,., e, ; ci... (,< afx, < m jur- liœieililario rcyiium COttiiitltbuIf ta (jxntm :oiitinunis coiiaensut eiiiacu^iui uih firucerum jaiit pfmem eleyeral. Ji^jul, CkXXXiX.
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311*4 Rpimi. Ail fonH, il «'ngiss lil moins d'un, mit riiniii*! i]iio (l'un iini'iivn iisn^e. Rti(l<il|ilie le Vfil, c|iii iHail arclit;vi>.nie du Ki-irns, ne Boiilint pin nvec opiiiifttreti' «es priH«ntiinn. Yves lie (.harlres le si-rvil niipriM du roi ni olilint (le ce princt' ipie ce prélat viendrait le BuliiiT à Orléans. Le roi le recomml pour orclievi'iiue, à la chnr.ifo qu'il lui prctàt sernii'iit lie lidelilt^ Hadulplie était cet ami cle saint Kruno d<>nt nuu:» avons parlé, et il fut un divine prélat.
L'i'f{lise de Krance avait alors dans presque toutes ses provinces île saint-* et do ^avants évéques en état de la défendre et de lui faire honneur. Yves de l.liarlresel Gualon de l'aiis faisaient la gloire de la province de Sens. Marbieuf du Itennes et Haudii de ilol éclairaient la Bretagne. Ilildet)ert du Mans illustrait le .Maine pa"* l'éclat du ses vertus et de son éiudilioD. Pierre «le l'oiliers soutenait l'A^juilaine par l'inlicpidite de son zèle. Saint Godefroi d'.Viniens, Lambert d'Anas. Uaudii de .\oyon étaient la gloire «le l'iplscopat ■laris la seconde Uelitique. Saint liertiaiid de C.omminges dlnstrait par ses vertus la proviuce d'Aucli ou la Novumpopulanie.
Ce >aint évéque et.iit depuis lonsîtemps le père et rexemple de son peuple. .Ne d'une illustre famille, il dut moins son illustration à l'episcopat et à sa noblesse iiu'à sa piel>- et à ses talent>. Il était lils d'Otlon Raymond et d'une sujur de Guillaume Taillolcr, comte de Toulouse. 11 ne s'occupa, pendant un lonj^ épiscopat. ((ue du soin de procurer le bien spirituel et même le nien le i porel de la vide, qu'il til rebâtir sur la colline. Il liut le sie^e jusqu à l'an t li", et il fut mis solennel. emeiit au nombre des saints par le pape (.lement V, qui a\ait ele evi-que de (lomjiin.es. Cette ville, par reconnaissance des bienfaits qu'elle avait re«;us de sa ut Bertrand, en a pris le nom (I).
Marbode ou Marbœuf était un des hommes les plus éloquents >le son temps. Il avait enseigne longtemps la rliélorique à Angers avec une grande réputation, et il gouverna ijiiatorze ans l'école de celle ville. Il fut ensuite promu à la charge d'arcui<liacre, qu'il e.\er>;a avec honneur S' lUs trois évequus. tnlin il lut élevé sur le siège de Kennes et or lonné par Urbain II à Tour-, durant le concile que ce Pape y tint l'an Un»G.
Bau iri, éveque de Noyon et ie Tournai, se rendit au-si tort cel.'bre par ses ouvrages. Il Était L-su d'une noble lamille du leirito.r.- de Tiierouanne. Il lut secvel.die de Gérard T'el de Liethert, évéques de Lambiai et d'.Vrras ; et. comme il était fort verse dans l'histoire, il compiisa celle de ces deux églises : inai^ sa modestie l'empêchait delà publier. C'est pourquoi Kainald d'Aiig'TS, qui l'ut dans la suiio promu a l'archevéclie de Reims, lui écrivit pour !.• presser de faire pan au public d'un duvruge qui pouvait faire hounuur a sou au-
l'iir cl aux deuï éf^llses dont il contient l'h'?lo ri'. R.indii aail aussi composé la rhroui- «jue de Théinunnne, et on a^*siire qu'elle fut conservée dans cette église jusqu'il ce (|ne le card liai Philippe de Luxembourg, éveque de Théroiianne et du .Mans, se lit apporter le manuscrit au Mans, où il parait qu'il a été penlii.
Kèg (pie saînl Piodefroi eut été élu éveque d'.\iniens, il écrivit à Kandri, alors évèi|ue de iNoyon. la lettre suivante : Le Seigneur, tout indigne que je suis, m'a élevé à la dignité de pa~teiir, alin que je fasse '|iie|i|uo chose digne de 1.1 p été de mon troupeau. 1,'est pourquoi, comme il y a dans ce diocèse plusieurs anciennes églises qui tombent en ruine, pour empeilier qu'on n'en per e la meuioire, et
fiour exciter de plus en plus le zrle à elendf''. e culte de Dieu, je vous prie instamment d'icrire lliisioire de notre diocé-e et de notri; enlise comme vous avez fait celle de (!amlirai et de Thérouanne. .N'enfouissez pas dans la terre le talent ([ue vous av -z re(;u. L i lettre est du mois d'î mai IlOS. Hainln n'entreprii pis cet ouvrage. Une antre alfaire vint l'occuper tout entier. Les habitants de Tournai travaidèreiit à obtenir du Pape le rétablissement de leur évi'clié, uni depuis le temps de saint .Médaril à celui de .Voyou. Si les deux villes avaient été du même royaume, il n'y aurait pas eu de difticullé. Mais Noyon apparteuait a la France, et Tournai au ro\aumede Lorrain.', et [lar suite àl'emiiire d'Allem igne. Comme la Kranc'' était trés-dévouee ai Saint- Sie.;e. et l'Allemigne plus ou moins hostile, l>: P'p crut devoir .itteii re des circonstances favorables, et l'évéché île Tournai ne fut rétabli que quir.inle an-- pi is lard (-2).
Quant au saint éveque de l>liar.res, le bienh.'iircux Yves, il termina sa glori.'use et pi'iiible carrière, suivant l'epoq'ie la [dus prohalde, le 23 décembre 1115, après vingl-îrois ans il'épiscop il. tn I37U. le sa:nl Pape Pie V permit a tous les chanoines réguliers île dire un otiice en son honneur, le 2Ude mai. Il est nommé en ce jour daus le m.irlyrologe de cet oidre, approuvé par Benoii XIV. On fait sa fi-le dans le diocèse de (Chartres, et l'on garde dans le trésor de la cithédiate une grande chas-e qui runlérme srs rcliqu'S, et que l'on e.xpose il la vénération du peuple tidèle.
Le-- ouvr.iges iiu bienheureux Yves sont : Son Décret, ou collection du droit canonique, dius.' en ..ix-â pt pariies. y," La Pnnormie, qui est un nbieué du héirut. 3" Id's lettres, au nomme ne 2sS. 4° L)cs serinons, dont il nous rcsie "IK. où l'on voit que le s. uni evèqne etail Ires-versé dans la conuiiss mec des voies intérieures de la pi le. 5" Kntin on a découveit qu'il est l'auteur du Mirinlogue, qui se trouve ilans le dix-liuilieme tome de la BibltiidiPt/ue des Pèn-s. mais point aussi complet que dans un amiiii manuscrit, l/i^t une des lueilleureA expIicuUoas des cerémouies de la
ItiàtfSA.. U oc»^ — eu iAO^uevAl, l.X>'U.
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messe, des fêtes de l'année et des heures canoniales (1). . .
D'après les Recherches critiques d Augustin Theiner savant oratorien de R(jme, sur les principa'les collections fie canons et de décrétale^, Yves de Cliaitresne serait pas l'auteur du Di'cret (jui porte son nom, mai> seulement de la Panormie. Ce dernier ouvrage est un résume bien fait de Burchard de Worms, de saint Anselme de Lucques et de l'immense Collection tri/iartite. avec un prologue du bienheureux Yves. Comme cet abrégé ne parut point assez complet à îles contemporains, on en fit Jeux éditions augmentées, avec le prologue et le noui de l'êvéque de Chartres. L'auteur de la première édition est inconnu. L'auteur de lu seconde est le bienheureux Hildebert, évêque du Mans, puis archevêque de Tours, qui la termina vers Tan 1120. suivant une lettre à Gildebert, évèqne de Limeiick en Irlande, auquel il promet d'envoyer un exemplaire. Car, dans ces siècles que nous taxons d'ignorance et de barbarie, les bons évéques avaient à cœur de suivre, dans leur gouvernement, les règles de l'Eglise, et pour cela de les connaître. Une troisième éilition fut le Décret, faussement attribué à Yves. On n'y retrouve nullement l'ordre, la clarté, la méthode de la Panormie. C'est une masse informe et indigeste, compilée sans ordre des travaux authentiques et bien faits d'Yves de Chartres, d'Anselme de Lucques et de Burchard de 'Worms. Malgré ces défauts, on en fitbienlôt un abrgé; il s'en trouve également plusieurs de la Panormie, entre autres un par Haimon, évêque de Châlons-sur- Marne : tant on avait d ardeur alors pour l'étude du droit ecclésiastii|ue (2).
Saint Hugues, abbé deClugni, était dep\iis longtemps la gloire -A le modèle de l'ordre monastique, lorsque Iheu l'iipiiela à 'arécompen.<e. Saint Godefroi, évêque d'Amiens, étant en Italie peur bs affaires de son diocèse, vut une vision où il lui [larut qu il était à Clugui, et qu'on l'invitait à donner l'extrémeonction au saint alibé. Il connut, à son retour en France, que saint Hugues était mort en ell'et le même jour qu'il avait eu cette vision.
Saint Hugues était parvenu à une extrême vieillesse, sans rien diminuer de ses mortifications et sans rien perdre de son aulorilé, qui le faisait respecter, non seulement de sca religieux, mais encore des évéques et de [ircsque tous .'e- piinces de l'Europe. Saint Pier.e, palion de Clugni, apparut à un laboureur du voisii âge, et le chargea d avertir le saint abbé que sa mort était proci aine. Hugues reçut cette nouvelle avec reconnaissance, quoique ses infirmités et son grand âge l'eussent déjà averti qu'il ne pouvait [dus vivre longtemps. Jl jeûna encore le carême de 1109, à snn or-
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dinaire ; mais le dimanche des Rameaux il se trouva si faible, qu'il ne put aller à la procession.
Le jeudi saint, ce saint abbé s'étant rendu au chapitre, ses religieux le prièrent de faire l'absou e. Il répondit : Hélas! jjourrai-je vous absoudre, moi qui suis lié par Irtnt de péchés? Il ne laissa pas de leur donner l'absolution et de leur laver les pieds. H eut encore as-ez de force pour officier le jour de Pâques ; mais, le soir, il tomba malade, et, le mardi de Pâques, il eut une si grande défaillance, qu'il parut avoir perdu l'usage de ses sens. On se pressa de lui apporter le saint viatique, et, en lui présentant l'hostie, on lui demanda s'il reconnaissait la chair vivifiante du Seigneur. U répondit par ces mots : Je la reconnais et je l'adore. Après qu'il eut reçu le viatique, on lui présenta la croix, qu'il adora avec respect. Il vécut encore quelques jours. Quand on vit qu'il était près d'expirer, on le porta dans l'égli-e de la Vierge, et on l'étendit sur la cendre et le ciliée. Il mourut sur le soir, le 29 avril 1 109, dans la quatre-vingt-cinquième année de son âge, la soixante-dixième de son entrée en religion, et la soixantième depuis qu'il avait été élu abbé. L'Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort (3).
Dans le temps que l'état monastique perdait une de ses lumières en France, il y en voyait briller une autre. C'était saint Bernard de Tiron, natif du Ponthieu, au territoire d'Abbeville. Il étudia avec succès la grammaire et la dialectique. Mais le désir de mener une vie plus parfaite le porta à quitter son pays et sa famille pour se retirer au monastère de Saint- Cyprien, dans le Poitou, . tous la conduite de l'ablié Raynauld. Il ne tarda pas à s'y distinguer par toutes les vertus qui peuvent entretenir la paix et la régularité dans une communauté. Bernard regardait tous ses frères comme ses supérieurs : il les aimait tous; il ne jugeait personne, et ne parlait mal de personne. Jamais il ne lui échappa une parole de murmure ou de colère, la sénérité de son visage marqua toujours la paix de son cœur. Un moine de Saint-Cyprien, nommé Gervais, ayant été élu abbé de Saint-Savin, ne voulut point accepter cette charge, a moins qu'on ne lui donnât Bernard pour prieur, et pour partager avec lui les soins du gouvernement. Mais ils se lu-ouillèrent liientôt au sujet d'une église que Gervais voulait acquérir au monastère ; à quoi Bernard s'opposa, parce qu'il craignait la simonie. L'ablié Gervais abandonna son monastère et se retira à Saint-Cyprien, d'où étant parti pour le pèlerinage de Jérusalem il fut dévoré par un lion dans la Palestine.
Les moines de Saint-Savin, ayant appris la mort de Gervais, élurent Bernard pour leur abbé. Il prit la fuite et se retira dans la cel-
(0 Go'le.-caril ".0 mai. Iloiiri 'Warthoa in Auctunrii, „d U^sermm de Scripiwis.elc. p. 359. — (2) .■Viipuslini Tlieiiieri Disotii^iduncs entra: m pracipuat canonum et ducretaluim collecliont Uomase, 1836, — (3) Acta SS., Î9 april.
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tu)'! 'l'un ■iiiint ermite nomm<^ Pierre des K'oiic-i. qui I'diuIu iliiiis la suili- le iii'Hi istt'ie de l*onl-(iiiiiili.'iiild. l'icire des Klnilo^ le conduisit dans la l'ori'l de (Iraon. sur les coiiliiis du Maine et de la Bretagne, où Roliert d'.Vrhrissol, Vital de Mortain et H.ioul do la Fulaye menaient alors la vie solitaire, l'onr inieiix se cailler. Bernard clian^ea de nom et se lit appeler liuillaume. Il édilia Tort ces saints ei miles i>.ir sa douceur et son humilité, l'our prévenir l'ennui et les dangers ile la viesolitu're, il apprit à tourner. Pendant ce temps-là. ayant eu nouvelle que les moines cle Saint- Savin iju le cherchaient tle toutes parts, avaient découvert si retraite, il résolut de passer ia mer. et il se cacha dans une ile proche de Coutaneee. 11 pa*sa queltiuo temps sans compdgrions, et dénué de toutes les choses néi'essaires à la vie. Mais Pierre des Ktoiles alla l'y trouver, et l'ubligca de revenir se rejoindre aux ermites delà foret de Craon, l'assurant que les moines de Saint-Savin avaient élu un autre alihé. Il retourna donc dans sa première solitu le, et, en peu de temps, l'éclat île sa sainteté se répandit au loin.
Baynauld, ahbé de Saint-Cyprien, qui l'avait reçu religieux, alla le voir; et, ii<ant d'une ruse innocente, il le ramena à son monastère, où les moines le rei^urent avec joie, lui ôlèrent ses haillons et lui coupèrent la barhe, <|u°il portât longue comme Is ermites. L'aliLé. qui voulait faire île Bernard son successeur, pria Pierre, éveque de Poilier-, de lui défendre d'abandonner dans la suite son monastère. Le saint éwque le fit. Quatre mois après, Baynauld étant au lit de la mort, dit à Ses religieux : Quoiqu'il ne m'appartienne pas de désigner mon successeur, cepen^linl, si vous voulez m'en croire, je vou> conseille de choisir Bernard, que le Seigneur vous a rendu depuis peu.
B'Tnard fut en effet élu, et, malgré sa répugnance, il fut contraint il'acceptei cette charge. .Mais il trouva bientôt un prétexte d'y renoncer. Les moines de CluLçni prétendirent que le monastère de Saint-lAprien leur était soumis, et ils olitinrent des lettri's du pape Pascal 11, par lesquelles il interdisait de~ foae- Uons de sa charge l'abhé de Saint-ilypi ien, ê'il refusait de se >oumetlre à celui de Lliigni. Bernard aima mieux abdiquer sa cliarj;e que Je trahir les itroits d'une ég ise qu'il avait 'xouvée libre ; et il se joignit à Bobeit d'Ar- 1 ris-el et à Vital de .MiTtain, qui, étant sortis i.e leur solitude, faisiiient des exiur-'ions apostoliques dans les diverses provinces des Gaules. Ces trois saints apôtres tirent partout ic grands fruits. Ensuite, pour multiplier la récolte. Ils se sépirérent. Bernard prècliadins la Normandie et comliuttit particulièrement le concubinage des prêtres, dont la plupart étaient -uaries puldiquement. Car, dit i'auteur contemporain de la Vie .le saint Bernard de Tiroii, céUiit en ce temps là la coutume dans toute la Normandie que les prêtres épou-
sassent publlqn'>ment des femmes, et lais«asse:it, par (boit d'hi-ritage, leurs énli-ies i leurs enfants. Quand ils mariaiant même leurs filles, faille d'autres biens, ils leur donnaient leurs i)éiiélicos pour dot; et quand ils épousaient une femme, ils faisaient serment, en pri'sence de tous ses parents, (|u'ils ne la quitteraient jamais, s'ohligeaiit, par là, à profaner toujours le corps et le sang de Jésus- Christ.
Bernard déploya son éloquence et son zèle pour comliattre un abus si criant. Il retira quelques |)rèlres de ce désordre; mais le plu» grand nombre de ces concubinaires demeurèrent opiniâtres. Les femmes des prêtres, qui craignaieni que leurs maris ne les abandonnassent, étaient les plus irritées. Elles cherchaient les moyens de le faire mourir, et elles animaient les prêtres, leurs maris, à faire insulte au prédicateur. Un jour que Bernard prêchait à (Joutances, un archidiacre, qui avait femme et enfants, alla l'aiiorder, suivi d'un grand nombre de prêtres et de clercs, et lui demanda par quelle autorité, lui, qui était moine et mort au monde, il s'ingérait de venir les prêcher. Bernard lui répondit en présence de tout le peuple : Mon cher frère, n'avez-vous jamais lu dans l'Ecriture que Samson, avec la mâchoire d'un àne mort a défait ses ennemis? Est-il surprenant que Dieu daigne se servir de mon ministère pour conlondre les siens?
Saint .Martin et saint Grégoire étaient moines : la profession monastique n'est donc pas une raison qui me rende indigne de la prédication.
Bernard fil jusqu'à deux fois le voyage de Romi' pour soutenir la liberté de son monastère contre les prétentions des moines de Clugni. tUiaque fois le Pape lui ordonna de gouverner son monastère comme auparavant ; nais le saint abbé, qui soupirait après la «ditude, obtint, a\ec bien de la peine, la pernission d'abdiquer sa charge. Le Pa[ie, en la ui accordant, le chargea de prêcher la pénitence, d'entendre les confessions et de faire les autres fonctions de la vie apostolique.
Bernard, au comble de ses vœux, se retira d'abord dans son ancienne ile, auprès de Coutances. où il ne put demeurer longtemps. Il vint ensuite s'établir dans la forêt de Fougères, avec quelques disciples qui vivaient comme lui du travail de leurs mains; mais Kalulphe, seigneur de Fougères, qui avait entouré cette forêt de murailles pour mieux conserver les bêles fauves, pria ces solitaires de passer dans la forêt de Savigni, qui lui appartenait également. Ils y trouvèrent Vital d- .Mortain, qui y bâtit le monastère appelé plus tard decenoiT.. C'est pourquoi Bernard envoy; deux de ses disciples prier Roirou, comte du Perche, de leur céder quelques terres pour s'y et iMir. Le comt- les rei ut avec bonté, et leur assijjna ua lieu nommé Tiron.
Bernard s'y étant rendu avec ses disciples pour bâtir son monastère, les habitants du pays
furent surpris de voir des hommes habillés si biz;uremrnt. et le hriiit se lépandit que ce n'étaient pas des moini'S. mais des Sarrasins qui étaient venus dan- le Perche par des souterrains, poi.T s'emparer de la province. On accourait de toutes parts pour examiner la vérité ; mais quand on vit que les nouveaux hôtes ne bâtissaient ni tours ni châteaux, mais seulement de jjetiles cellules de bois, et qu'ils ne s'occupaient qu'à chanter des psaumes, on reconnut i(u'on s'était trompé, et la déliance se chanyea en respect et en vénération. Yves, qui était alors évf-que de Chartres, cél bra la prcmièie messe dans le mona>tire de Tiron,le jour (le Pâques, l'an IIOK. Cependant, couime les moine'i de Ni'gent prétendirent que ce monastère était situé sur des teires qui leur devaient la dimc, et qu'ils avaient droit d'enterrer ceux (jui y mouraient, Bernard le rebâtit auprès, sur une terre qu'il obtint des chanoines de Chartres, et il le dédia en l'honneur de la Vierge.
Le saint abbé mena dans cette nouvelle demeure une vie aniiélique qui édifia toute la province. Il m- buvait i|ue de l'eau, et mortifiai continuellement sa chair. Dans bs maladies, il n'eut jamais recouis aux rumèdis, pas même à la siignée. Lou s le Gjos, roi de France; Henri i", roi d'Angleterre; David, roi d'Ecosse, tirent de jurandes libéralités à son monasti re. Henri b- pria de venir le voir en Norinandic, et lui dininnda unecobui'e de ses moines, auxquels il lit bât r un monastère en Aniilelerre. David, roi d'Ecosse, liis de saint Mak'olm et de sainte iMaiguente, en fit autant, et vint de son pays à Tiron pour avoir la consolation devoir ce -aint abbé ; mais il le trouva mort. En peu de temps le monastère de Tiron eut jus(ju'à cent prieuiés ou celles. qui dépendaient de lui, et qui furent habitée: par des cobjoies sorties de son sein. Lei moines deTtron, pour se distinguer de cens de Clugni. étaient haldllés de f^ris ; ce qui le fit nommer les moines ^ris. Saint Bernarc mourut à Tiron vers l'an 1117 (1).
Vital de Mortaiu, dont nous avons parlé, fut d'abord chapelain du comti- comte Robert de Mortain et (h. moine de Saint-Evroul de la même ville. Après avoir mené quelque temps la vie éréinitique et s'être adonné aux fonctions de la vie aposlolique avec Robert d'Arbrissel et Bernard de Tiron, il se relira dans la forêt de Saviyni; et, par les libéralités de Radulphe de Fougères, il y [lâlit un monastère en l'honneur de la sainte Trinité, où il assembla un grand nombre île fervents religieux. 11 n'établit pas dans sa communauté les observances *le Clugni; mais il y introduisit des usages particuliers et fort austères qui mirent le monastère de Savigni en grande rejiutation : en sorte qu'un grand nombre de prieurés et d'abbayes embrassèrent celte reforme. Vital, étant tomlié maladie, commença par se confesser et se faire administrer le
saint viatique. Ensuite, consultant plus son courage que ses forces, il voidut assistera l'office, mais il expira dans l'église même, après avoii' rlonné, selon la coutume, la béné • dii'lion à celui qui devait dire une le(;on. On rajiporte 'a mort à l'an 1 122 et la fondation de Savigni environ à l'an 11 12 (2).
Trois mois après la mort de saint Hugues, abbé de Clugni, que le roi de Castille, Alfonse VI, aimait comme son père, ce prince mourut aussi le l"juil et 1109. L'année préci'dente, le 30 mai, ses généiaux, ayant livré bataille aux Sarrasins, es-uyèient une défaite désastreuse : Sanche, fils unique du roi Alf(H]se, y fut tue avec sept généraux ; sept villes tombèrent entre les mains des itdidèles. Pour venger la mort de son fils et la déiaite de ses troupes, Alfonse VI, malgré son grand âge, rassemble une nouvelle armée attaque la ville de Cordoue : le gouverneur de la place, ayant fait une sortie, es; pris et livré aux flamn.es avec vingt-deux émirs ; Cordoue se rend aux Chrétien^, Séville leur paye tribut. Alfonse VI pensait à se rendre maitre aussi de Séville, lorsqu'il mourut très-âgé, le dernier jour de juin 1 109 (3).
Sous son règne, Bernard, archevêque de Tolède, revenant '!e Rome, emmena d'Aquitaine le bienheureux Gerald, et le lit grand chantre dans sa métropole. L'église île Bietagne étant venue à vaquer, Gérald fut élu d'une voix unanime pour en occufier le siéi^e, et sacré par Bernard. Gerald, dans un voyage qu'il fit exprés a Rome, obtint de Pascal II le létablissenient de la iliLjnilé métropolitaine pour son église. Etant moit en 1110, il eut pour suicesseiir Maurice Boin-ilin. C'était un moine d'Uzerche, dan- le Limousin, que l'arclie.êque Bernard avait également amené en Espagne, en considération de son es|irit et de ses talents. Il le lit d'alionl s^n archidiacre, puisévèque de Conimbre. Mauiice fil le pèlerinage de Jérusalem vers l'an H 08, et pa-sa à Conslantinople, oi'i il lut chéri des grands et de l'empereur Alexis. Après avoir employé trois ans à ce voya^e. il revint en Portugal, ou il fut élu pour succédera saint Gérald en 1110. Pour faire confirmer sa tran-lation et recevoir le palliuin, il se rendit à Rome, où le pape Pascal 11 lui accorda l'un cl Vautre. Maurice soutint vigoureusement la dignité de son siège contre l'aicheveqiie de Tolete, qui voulait l'assnjeitir à sa primat. e, et qu se prévalait cuntr' lui de son autorité de lèi;at en Espagne. Bounlin alla à Rome, en lil.i, implorer le secours de Pascal il, qui, après avoir plusieurs fois averti Beinard de cesser ses vexations, lui dèclai a enfin qu'il le déchargeait de sa légation sur la province de Brague, afin que Bourdin put exercer plus librement sa jurioiction. ^ous verrons quelle fut la recunna ssance de Bourdin pour le Pape et pour l'Eglise roaiaine (4).
Apres la mort d'Alfonse VI, les Sarrasin»
\i)Àctà SS., 25 ttpril. L- (2; Ordbr. Vit.i 1. \1H. - (3) Pagi, an 1158 ei li09. -(4) Pa^, B«In».
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d'Afrique rpp««s^rpnt on Fspaifne, etreprinnt toul it) (|u Ms aviiciil pt'i-ilu pri'Ct^Meimiii'iit : les CliitHit-n? eussent tiiêiue aliamlonnii 'l'olèile, si r.ircliov(>qiie BiMniiiil n'iiviiit ilcl'oihlu celle villfl par «'in roumge. Il est giii-prciiiinl qiio les Sarnisins n'aient pasiuictix pnilitéilcs ilisscnsions qui g'^levirent parmi les (Ihiflii-us d'Kspanne npiù* la inoit d'Altbii-e VI. Sa fille iiiiiqut!, la piinoesse Uriaiiue. avait épnusoon premit^re» noces lecomlc Raymond de Gulii-e. dont elle eut uti li h niiiiiiiic Alfonsi". p| e(*poiisaen ai'coiiilesmn'c-- Alt'nnsL'l", dit le Hataiileiir, roi de Navarre il d AraKoii, qui, A la moi t de son ln-au-père, se trouvait toul ensoinblo roi d'Aragon, de Navarre, de Galice, rie Cnslille et do Léon. La ri'uiiion de tous CCS royaumes sur une même tète pouvait singulii'-reuii-iil augmenter les turce? et les succùs (les l',lii6lii'iis ; il n'y manqua que l'union. La reiiio Llrraqiie était d'uncaracti're hautain et ilillicili*. Après la mort de son pcrc, illi; se brouilla avec son second mari; ille se brouiller.i plus lard avec son lil* AU'onscCeslirouil- Iciio.» mirent la division parmi les Cliretirns; dans les royaumes de Léon et de C i^tille, les lins tenaient pour la reine, les autres pour le roi Allonge Vil, les autres ]iour linfaiit AlfoiHe, qui fut plus lard Alloiise Vlll. Celte dissension en vint jiisipi'à une bataille, où les partisans du roi l'emportèrent sur ceux de la reine (1).
Cependant les Sarrasins firent, en 1108, une irruption dans le comté de ISaicelone, brûlant les églises, portant parlout le fer et le feii. Ils n'étaient plus qu'a cini| journées de cliemin des frontières d'* Kianco. Le comte et réve(|ue de Harccloni-, avec les principaux habitants, résolurent d'implorer le secours du roi de France, Louis le Gros. L'eveijue lut chariu;é de l'ambassade. Le comte Kayniond de Barcelone, aidé des Frani^a.s, remporta plusieurs victoires sur les inlidèles dans les ami es lill et 111-2. Ln UN, il se rendit mailre de l'Ile d'iviça, aidi" |iar des Fisaiis, que le l'ape Pascal 11 avait engagés à celle entreprise, afin de puiger la Méditerranée des p rates musulmans. Les l'isans avaient a leur tète l'ierre. h'ur arciicveque, ainsi que le cardinal-li'gal Bosoii. L'année suivante lll.ï, les Pis.ins priienl Tile de Majorque et y deli\ràreiit un giund nombre do caplils clir t ens. Comme ces captifs racoiitaieiit avoir élé traités avec humanité, on liaiia de mè.iie les .Musu maiis. Leur leine, avec une [larlic d<- sa famille, ^e rendit ilc son plein gré a Pise et y emlirassa le christianisme 2).
Le lomte de Barcelone, aidé des Pisans, Mvail a-siégé l'Ile de M.ijorque dès l'an 1114; mais il fut contraint de lever le siège pour secourir Uanelune même, que les .^arra9ins pres.-aient de leui col»'. L'évèque de Baiceloue av.iii ete lue dans celte guerre contre les Sarrasins de Maiorque. Un l'Iul pour lui succéder •aiDt Uldegaire, né à barcelo..e même. Son
père et sa mère l'avaient oITert dès l'en^'anio à l'é^'lise de Sainle-Lulalin, dont il l'ut clianoine et ensuite prévôt : l'actt^ ''e son oblalion est lie l'an l(»7(3, lo :2l' de mai. Il passa au moiiaslèie des chanoines réguliers de Sainl- Rul', [iri's d'Avignon, dont on l'avait choisi abhe ; cotte maison était alors en réputation de grandi- régularit'. Oldegaire eut suin d'en faiie roiilirmer les biens et les privilèges par une bulle du Pape Pascal II, Anssilut qui! le hieiiheiireiix 0 degaiie apprit son éleclion à l'éveché do liaicelono, il prit la fiiile cl se retira en Provence. Le cumle lie Barcelone, à la sollirilalion du clergé el du in-uple, envoya des députes à Homo au l'ape Pascal, qui obligea Oliieg lireii'acc plei' l'episcopal. La même année, l'église de Tarragone étant dev.nue vacante par lu mort de Bérengcr, Olde;;aire en fut l'ail archevêque, sans quitter toutefois l'éveché de liai celom;, parce que Tarragune étail ruinée ci déseile. Le comte Baymondlui donna, ù lui et à ses successeurs, la ville et son lerriioire, avec la liberté de la peupler et do la gouverner selon les lois. Oldegaire lit le vo_\ uge (lo Uome dans le dessein de l'aire confirmer celle donation, qui est du 13 janvier 1117. Gel.isc 11 la confirma par une lulle du 21 mars 1118; ccorda le pillimn à Oldegaire, avec tous les droits de méiiopolilam, et l'éveché do Torlose. si les Chrétiens la reprenaient sur les Mauies, jusqu'.i ce que celle ville pût avoT un eve.|ue particulier. A peine étail-il de retour à Bar. elone, tpril l'ut obi gé de retoiiiner en li.ilie pour assister au concile de Lalr.in. asscmb é en lliJpour procurer du secours aux [ninces chrétiens dans la terre sainte contre l'invasion des Sarrasins. Oldegaire, à la .-ollicilalion du comte de Barcelone, profila de celte occasion pour l'aider aussi à chasser les mêmes Sarrasins de l'tspugne. l.c concile uci orda des subs des ; et la Pape Cal xte II, pour en lacililor l'exécution, fil O.d-giirc son légal en Lspagne (3). L<comte Raymond de Barcelone avait deiuaii.lé au l'upe Pascal H de le recevoir en la pro.ec« lion spéciale du Saint-Siége, lui, sa femme el ses eulanls ; ce que ce nontite lui accorda lrcs-volontiersparunelpulledu:23 mai 1116(4). Le roi Alfoiiae d'Aragon et do Cistille, dans un mom' ni d ■ concoide entre les Casldlans cl les Aragoiiais, iire.-sail les SarrasL.s de son côté el s'avani;. il vers Sarago-se. Les Fi animai.-, veiiaien eu grand uombre a sou aide. U.jUou, c.m e du Peicbe, enleva au.\ Sana- 3IUS, en lilS, la vdle d ■ Tudéla, el Alf nse la lui donna on propueté, ne se réservant que les ilroils lie souverain. L'an 11 18, le.> Cbiôtiens livrèrent une grande bataille près de Saiago-sse; l'armeo mnouibralde des Sarrasins comptait idusieurs rois, entre autn.'S celui de Mai oc. A l'exceplion d'un seal, tous furent v;ns el tués. La siU*- de Saraguise se leiidiliell .lecciubro, et eusuilo plusieurs autres. Le loi Aliunse lit sa cupiiale de ba-
(1) Pagi, ta 1109 — (2) Id., ta 1116. — (3) ÀclaSS.. Ç matt. — («; Pd^i, no tilt, n. 8.
ragosse, et la donna, sous la réserve de certains droits, à Gaston, vicomte de Béarn, qui avait contribué puissamtuentà cette conquéle. Le pape Gélase II avait accordé des indulgences à tous ceux qui aideraient à cette expédition, savoir: indulgence plénière à ceux qui, ayant reçu la pénitence, mouiraient en cette entreprise; puis, à tous ceux qui travailleraient au rétabliFsement de cette église et donneraient pour la subsistance du clergé, une indulgence à /a discrétion des évêques, à proportion de Isurs bonnes œuvres. Même vant la prise de Saragosse on avait élu Pierre librane pour être archevêque, et le pape Gélase l'avait sacré de sa main. La ville ayant donc été prise, et l'ien h établi dans son siège, il envoya son archidiacre, avec des lettres sooscrlles par lui, par trois autres évê.|ues et par le canlinal-légat Boson, adressées à tous les fidèles, afin de donner des indulgences et recueillir des aumônes pour le rétablissement de son église. Saragosse avait été près de quatre cents ans au pouvoir des infidèles (1 ).
Vers ce temps, la religion chrétienne n'était pas encore éteinte en Afrique. En l'année ÎH4, des religieux du Mont-(^assin, levenant de Sardaigne, furent pris par des pirates musulmans et conduits en Afrique. L'albé du Mont-Cassin envoya aussitôt pour les racheter j mais ses envoyés furent contraints par les vents d'aborder en Sicile. Le comte Roger de Sicile, ayant su le moiif de leur voyage, envoya aussitôt, pour l'amour de saint Benoît, au roi sariasin de la ville de Culame, pour l'engager à délivrer ces captifs, s'il voulait jouir de sa paix et de son amitié. Le roi de Calame acquiesça sans délai à la demande et remit les moines captifs à l'envoyé du comte; mais, dans l'intervalle, leur doyen, nommé Azon, était mort et avait été enterré à Calame, dans l'église de la Sainte-Vierge, devant l'autel. Il s'y passa des choses "miraculeuses. Une lampe suspendue sur son tombeau etqu'ou éteignait le soir se rallumait d'elle-même la nuit. Le roi Sarrasin de Calame, en ayant été infoimé, pensa que c'était un artifice des Chrétiens ; il envoya des Sarrasins éteindre la lampe et en ôter l'huile ; le lendemain ils trouvèrent la lampe allumée et l'eau brûlant comme de l'huile. Le roi fit éteindre la lampe une seconde fois et commanda des Sarrasins pour garder l'église jour et nuit et empêcher les Clirétiens d'y entrer. Au milieu de la nuix, les Sairasins qui montaient la gai de, levant les yeux au ciel, aperçoivent une étoile qui abaibsait ses rayons sur la lampe. Aussitôt ils ouvrent l'église et voient la lampe allumée. Le roi ne crut pas même au témoignage des siens ; il fit éteindre la la lampe et garder l'église de nouveau, et alla lui-même dans la maison du calife, qui joignait l'église. La nuit venue, il kva les yeux au ciel et vit une étoile rayonnant sur la
lam|>e et l'allumant de son rayon. Aas?itôt il envoya di s Sarrasins à l'église, qui trouvèrent la lampe allumée. Dès birs il peimit aux Chiéliens d'entrer dans l'église en liberté. Voilà ce que rapporte, dans son Histoire du Mont-Cassin, Pierre, diacre et religieux de ce monastère, qui écrivait dans le temps même que les religieux captifs revinrent d'Afrique (2).
Pagi sou,içonne que le nom de calife, qui, chez les Musulmans, désigne le chef de la religion, est ici donné à l'évèque chrétien dont la maison joignait l'église. <Juoi qu'il en soit de cette conjecture, toujdurs est-il que, dans les commencemi;nts du douzième siècle, la religion chiétienne se conservait encore sur la terie d'Afrique (3).
Cependant, après le concile de Troyes en Cham[iagne, l'an 1107, le pape Pascal II reprit la route d'Italie, aussi mèconteut des Allcman^Is qu'il était satisfait des Français, des Anglais et des Espagnols. Il fut reçu à Rome avec une joie aussi incroyable que s'il lût ressuscité d'entre les morts. Le 7 mars 1110, il tint un concile dans l'église de Latran, où il renouvela les décrets contre les investitures, et les canons qui défendent aux laïques de disposer des biens des églises. On y excommunia aussi, comme des brigands et des homicides, ceux qui pilleraient les biens des naufragés (4).
Au mois de juillet, le Pape sortit de Rome et se rendit eu Apulie, où il assembla le duc, le prince de Cupoue et les comtes du pays, et leur fit promettre de l'aider contre le roi Henri d'Allemagne, s'il en était besoin et s'ils en étaient requis. Il revint ensuite à Rome, où il fit faire le même serment à tous les grands. C'est qu'il savait la résolution du roi de venir en Italie, et qu'il en piévoyait les suites (S).
En efiét, dès l'année précédente, le roi lui avait envoyé les archevêques de Cologne et de Trêves, avec d'autres princes, pour traiter de sa venue en Italie et de la couronne impériale. Pascal 11 avait ré(ioniiu qu'il le recevrait avec la tendresse d'un père, pourvu que, de .'on côté, il se muutrât fils catholique, défenseur de l'Eglise et amateur de la justice (6). Dès le jom- de l Epiphanie de l'année suivante 1110, le roi tint avec les seigneurs une conférence à Ratislionne. où il leur déclara son dessein de passer les Alpes pour aller recevoir la couronne impériale delà main du souverain Pontife , dans la ville de Rome , capitale du monde, reunir l'Italie à l'Allemagne, suivant les anciennes lois, et se montrer prêt à défendre l'Eglise selon l'indication du Père apostolique. La proposition fut très-bien reçue; les seigneurs promirent de suivre le roi, et se préparèrent an voyage, nonobstant la terreur que jeia dans les esprits une comète qui parut le 6'^ de juin. Le roi commença à marcher vers
(1) Baron, Pagi, an 1118. — (2) Chron. Cass., ). IV. c. l et li. — (3) Pagi, an 1114. — (4) Labbe, t X p. 794. — (5; Cnron. C<us. ). IV, c. xxiv. — (6) Annal. Hddesh. apud Leibnitz.
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la nrini'i d'anôt. <<nivi d'un« arni(^(> immense et ac'(nni|i iir t> île yens ilo ledit'-^ l'apaM.'s île BdU'fnir -es droits, onlie inilrrs iluii K'ossiiij noiiiMit^ hiiviil, qui avait uoiivcriuî les écoles (11- Wiii l/lmurv;, et qui' le roi, a cuu^e de «a vtMlu, avait fait son cl)a|iclain. Il écrivit la relaiimi de ce vovage, mais plus en panégyriste (|u'en Iiislorien (I).
Vdici quel était le vrni fond de l'aff^iire. Les empereurs francs, à comuiencer pur Cliarlemnj,'iie, se souvenant qu'ils n'étaii'iit empereurs que pnur la défense de TK^Iise, et par le choix de son chef, se faisaient une gloire de seconder l'Kglise et son chef de tout leur pouvoir; et l'E+Hise, dans sa reconnaissance maleroellp , les aimant comme des (ils dévoués, leur faisait une assez f;rande latitude dans les nllaires ecclésiastiques : c'était la mère et le fils aîné de la famille conspirant ensemble pour le liieo de la famille entière. Les empereurs allemands, au ciinlraire. oubliant peu à peu l'origine et la nature chrétiennes de la diftfiité impériale en Occident, au lieu de seconder l'Egli-e et son chef, prétendaient dominer l'un et l'autre; ils se donnaient moins pour h'S successeurs de Charlema.i(rie que pnur ceux de Cé-ar, d'Auuuste, de Tihcre, de Néron, ne reconnaissant d'autre loi que leur bon plaisir, et, comme tels, prétendant dominer non- seulement sur l'E^li-e lie Jésus-Christ, mais encore sur tous les rois et sur tous les i rup'es de la terre. Voici comme Godefioi de Vileihe. auteur du temps et notiiire de l'empereur, lait jiarler la cour impériale ilan> cette cooiestalion : • L'emi ereurestia loi \ivante qui commande aux rois ; sous celle vivante loi sont tous les droits I o>sibles ; c'est cet e loi qui les clialie, iCs dissout, les lie. Lem(iereur est le créateur de la loi et ne doit pas y être tenu ; c'est parce qu'il veut bien, qu'il s'y soumet. Tout ce qui lui plait sera un droit par là seul. Dieu, qui lie et délie tout, l'a pn-posé à l'univers. La puissance divine a partage l'empire avec lui : el e a donné les cieux aux immortels, tout le re-te a l'empereur (,:). n Ou voit, par ce témo gnage du notaire im{iéiial,([uelle était la pensée intime des empereurs allemands. Ce n'était pas simplement d'asservir l'Ej^lise chrétienne mais, avec elle et par elle tous les rois et tous les |ieuples de la terre , de ne recoi. naître dans le monde entier d'autre souverain que l'euipeieur allemand , d'autic loi que sa volonté. iNoiis en verrons encore d autres preuves à mesur>; que nous tvauceruQS. Ceci est un point capital de l'iiis-
toire. Les historiens n'y ont pas prin <»nrdo, ilu molli- ,|ui- nous saili ons M.iios hi-toriens qu- curnplais Mit» avocats des emprr.iiis .'ontro les l'apes lU n'ont pas vu que, dans ces gr.indcs querelles, les Papes défendaient et maintenaient contre les empereurs non -seulement lu liberté el l'indépendance de l'Eglise, niais encore la liberté et l'indépendance de tons les rois el de tous les peu|de9.
Et, pour mieux asservir l'Eglise, les empereurs allemands abusaient, contre elle, do la conde.sccndimce qu'elle avait eue pour les empereurs français qui travaillaient pour elle. Il s'agis ail donc de savoir si l'église de Dieu, si l'univers entier, serait l'enclave d'un roi ludesque ; ou bien si l'Kglise continuerait à être libre par la grâce de Dieu, et avec elle tous les rois el tous les peuples chrétiens de la terre. Les rois de France et d'Angleterre, qui n'avaient [las ces prêt 'niions de desi)otisme universel, avaient renoncé fatalement aux investitures des dignités ecclésiastiques par la crosse et l'anneau, pour se contenter d'un sim[ile hommage; mais les derniers rois tudesijues, qui, dans le fond, aspiraient à être souverains l'untifes comme Caligula et Néron, tenaient par là même, avec une sauvage opiniâtreté, à donner la crosse et l'anneau [uistoial.
le roi Henri d'Allemagne entra donc eut. Lombardie. La vilte de Novaie na'yant pa$ voulu se rendre à ses piélenlions, il lit livrer aux Qammes celle malheureuse ville et raser ses muraides; ce spectacle de cruauté dès son entrée eu Italie, devait ins|iifer la terreur à tous les autres [leuples. 11 traita de même tous les cliàleanx el Inules les terres c|ui n'obéirent pas poncluelleiueut à ses ordres. La seule comtesse Matlulde lui inspirait quelque apiiréheusion : elle eut la prudence de ne point venir à sa cour, pour ne point s'exposer à quelque violenci'; beaucoup de seigi;eurs d'au delà des monts allèrent la visiter, pour connaître en elle une personne supérieure à son sexe et de SI grande lenommée el influence par toute l'Europe. La paix el la concorde se négocia par messages entre elle et Henri. Elle lui promit lidélilé envers el contre tous, excepté le Pontife romain ; Henri, de sou cote, lui confirma tous ses Liais el droits (3). En passant les Apennins, Henri jierdilbcauioup d'hommes el de chevaux par les pluies. La terre de Fonlemole ayant voUiU faire quelqu; ré-istan e , il s'en empara ile torce ei, la dcvasla.
Arrivé à Florence, il y célébra, avae po^
(!) Crsparg. GuiU. Malmesb.. I. V. p. 166.— ;2} Golfrei. Viterb. Chron., paru svu. Qpsar \ex viva slai leg bus imperaiiva, Legoque sub viva siinl oiuuid jura ddtiva ; Lex ea casiigai, suivit et ip^a igat Cuadiiur esi Idgis i<eque débet lege (eneri, Sed sibi <ompIaciiit sub legs libeater babërù Quidjuid ei (nacuit juris aa a^ur erii. Qui ligai ac suUii Ueus iji^u < |jr<tjiutit orbi» ÛiVislt nguiiiu diviiia poteotia Secum : Aitrj 'lejit supcru. ccttira uuacia sii>i. I) Domniso, Vtla Math., 1. IX, c.xviii.
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p r pe nierveillfU9R. la fètn de Nnël IHO. Tiiulcslrstriliiis I eT'iPoaiifi ne tardèix'nt poiil à lui envoj'er dps anibassndeuis ot de Irilmts. Etiiit-ce bon gré ou malgré elles? Piimlolfc de Pise, aiileur conlcmpoiain, aiipelle Henri l'cxterminnleui- i!e la terre, envoyé en Italie par la colère de Dieu : il ajoute que, dans son chemin, il ruina beaucoup de villes et de châteaux par artifice, et en afllcliant la paix; qu'il ne ces^a de détruire les é^li^es, de pn-ndre les liommi s les plus religieux et h's plus calholiqiies, ou bien de les cluisser de chez eux, s'il ne pouvait les prenilre (1).
Dodi'cliin, auteur allemand, confirme le témiiifina!;e (le Paidolfe; voici ses paroles: L'an IHO, le roi entre avec «ne puissante armée en Italie ; il en ravage les cités, les chàti'aux, les mimicipes, par la rapine ell'incendie (2). Arrivé dnns la ville d'Arezzo au comiiiencement de l'année suivante HH, il y trouva le elergé et le peuple divisés. Lacalhé drtilr étail hois de la ville, et le peuple voulait qu'elle fût au dedans comme ailleurs, et la dénidlil. Henri prit parti pour le cler.é, mais il le piit en barb.ire; car il fit abattre les murailles ft les tours de la ville, et raseï' une grande partie des maisons. C'est avec ces préliminaires que le roi tudesque s'avançait à Rome.
Il y avait , nvoyé des députés pour régler avec ceux du Pape les condilions de son eouronnemen'. Ils s'assemblèrent le 5° de féviiei' 1111, elconvinient des articles suivants: L'empereur renoncera par écrit à toutes les investitures des églises entre les mains du Pape, en présence du clergé et du peuple, le jour de son couronnement. Et, après que le Pape aura de même renoncé aux légales, l'empereur jurera de laisser les églises libres avec les olilalions et les domaines qui n'appartenaient pas manifestement au royaume avant que l'Eglise les pusseilât; et il déchargea les peujdes des serments fails contre les évèqiies. Il lestituera les pati imoiiies et les domaines de saint Pierre, cjiuime on fait Charles, Louis, Henii et les autres empereurs, et aidera selon son pouvoir, à les garder. Il ne contribuera, ni de son fait ni de son conseil, à faire peidre au Pape le pontificat, la vie ou les meuibns, ou à le faire piendre méehaoîniciitpar soi-njéme ou pai' queh| ne personne interposée. El celte promesse comprend iionseulem- nlle Pape, mais ses lideles serviteurs qui auront pi omis sûreté à l'empereur en son nom, t'. st a dire Pierre de Léon, avec ses eniunls et U's autres ipi'il décl.n-eraà l'empereur; et si queliju'ui, leur lait du tort, lenipereiir le seeourra fi lèlemunt. L'empereur donnera au l'ape, ponrmed.taleurs, Erédéric, son neveu, et d'aulres seigneurs, qui soni nommés au noiiibre (lecli'uze. Ils juieronl au Pape qu'il scia en sûieté, et demeureront près de lui pour otages de l'oliservationdc ces condilions. C eet ce qui fulpiomis delà part du i-ui Heuii
DE L'ÉGLISE CATHOLIQtE
La convention de la part du Pr^pe tut telle: S' le roi ol'Serve ce qu'il a promis, le l'ape ordonneia aux évèques [uéseuls, au joui de son cDiiroiinement, de laisserauroi tout ce qui appaitenaii à la couronne du cemp:i de Louis, de Henri et de ses autres prédécesseurs; et il défendra par écrit, sous peine d'anathème, qu'aucun d'eux, soit des présents, soit des absents, n'usuipeis régales, c'est-à-dire les villes, les du'hés. maïquisats, romt^'îs, monnaies mandiés, avnucries et terres qui appai tenaient manifestement à la eouronne, les gens de guerre et les châteaux, et qu'on D'in(|uiéte plus le roi à ce sujet. Le Pape recevra le roi avec honneur, le couronnera comme ses prédécesseurs et lui aidera à se maintenir dans le royaume. Pierre île Léon piomitde demeurer auprès du roi, si le Papi; n'observait i)as ces conventions, et, en attendant de donner pour otages son fils Graticn et le fils d<3 Hugues, son autre fils. C'est ce qui fui convenu à Rome de part et d'autre le 5° de février.
On peut s'étonner avec justice pourquoi, dans celle convention, on n'adopta pas l'accord plus simple que l'investiture ne se donnerait [lins pur la crosse et 1 anneau pastoral, mais que lespndats feraient simplement hommage au prince des fie's qu'ils tenaient de l'empire. Comme cet accord avait été adopté par les rois de France et d'Angleterre, et que le Pape lui-même le leur avait i roposé, il est imi ossihle qu'il ne l'ail proiiosé également au roi d'Alli'magne. Si donc il ne fut (loint adopté dans celte ocrasion, si on y substitua un arrangement plein de ditficultés, qui commençait par bouleverser l'état présent des choses, en ôtanl brusquement aux églises des biens dont elles étaient en possession dejiuis longtemps, on ne peut point, équitahlement, en soujiçonni'r le Pape; mais comme, avant et après, le roi d'Allemagne avait l'habitude de joindre la ruse à la violence, on peut croire sans témérité que, de sa part, c'était un acte prémédité di- cette nature.
Les députés du roi lui en ayant apporté la nouvelle, ils'avan(;a jusqu'à Sutn, où,le9''du même mois, il lit, en présence des dpulésdu Pape, le serment dont on était convenu, a condilinfi que le Pape aeiomidiraii sa [iromesse le dimanche suivant. Dix seigneurs et le chancelier Alheit liient le même serment [lour la sûreté du Pa[ie. Ces pié aulions marquaient une grande défiance de (lart et d'autre, et ce n'était pas sans fondement.
Le roi aniva près delloiue le ^t"'de fi'vrier. Les Kl inaiiis lui deiuanuèrenl de confirmer par serment l'hounenr et la liberté ^le leur ville. Le ioi,[iour les jouer, jura en allemand eo qu'il voulut. Les Romiiins crièreul à la fraiidi; et reu rei ont dans lîoiiiu. Le lendemain (|ui était le diiuancuc de la Uuinquagesime, le Pape envoya au-devant de lui divers oltieicrs de sa cour, avec plusieurs sortes d'en-
(1) in y.
•c. II. —[1) Dûdtcli., an lllû.
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geigne», des croix, des niglrs. îles linns. des l»(ii|i-i, ile-i ilruLioii . Il y (iv.it ci-nl rel i, oii-iiH poi'iuu: (les lluiiiliiMiix, avec un<> iiiuMiKidit inliiiii- Al' |)0<ip t' porl.'iiil dits p.iliuos. de^ ramiuiix cl di-i flciiis Hor> lu [lorle de la filé Lt'omiR', il fut reçu par le-* Juifs, et, dan> la porlc, pur l"'s Grecs, i|ui chantaient. Là, par ordre du l'apf su trouva tout le clei-ijé d«! Ruine ; et le roi étant descendu d'^ elievul, ils le menèrent avecde^ aeelain liions de louange aux di'grés de Sainl Pi.'rre. Les ayant mcuilé'. le r>'i trouva lePapqui Tatt ndait, accompaitné de plusieurs évèiiU'-s, des cardinaux-prêtre-, diacres et sous-diacres, et du re-te des i-h nitn's. Le roi se priislema et baisa les pieds du l*ape, puis ils s'embrassèrent et Se ba scriMit trois l'ois ; et le roi. tenant la main droite du Pape, s Ion la coutume, vint à la porte d'argent, avi'c de grandes acclamât ons du peuple. Là. il lut dan- un livre le seruienl ordiiiaiie des empereurs, elle Pape désigna llenii empereur, le baisa encore, et revenue de Luvici dit sur lui la première oraison.
Le roi ne voulut entrer dans IV^lise que quand il la vit occupée par ses soldats, ainsi que tous les postes du voisinage. Y étant entré avec le Pape, ils s'assirent dans la salle appelée la Roue-de-Porpliyre, à cause du pavé figuré en rond. Là, le Pape demanda que le roi rendit à rEij;lise ses droits, qu'il renonçât aux iuvesiilures et accomplit les autres chosi's qu'il avait promises par écrit. Le roi se relira à part ver.-> la sacristie avec les évé |ues et les seigjitmra de -a suite, où ils conlerèrent li)ngtemps. Avec eux étaient trois évèques lombard-. Comme le temps se passait, le Pape envoya demauder au roi l'exécution de la convention, llans l'intervalle, les évèques d'au delà des .\lpes se prosternèrent aux pieds du Pape, qui les relevait el leunlonuait .e baiser. Uuelque temps après, les familiers du loi comniencèreul à dévniler peu à peu leurs ai liliees, en di-anl; Que l'écrit i|ui avait été fait ne pouvait subsister, comme él.int contraire à l'Evangile, qui ordonne de rendre à César ce qui est À Cé-ar, et au précepte de l'Apolre, que celui qui sert Dieu ne s'engage point dans les affaires du siècle. On leur répondit par d'autres autorites de l'Ecriture et des canons; mais ils demcurëreut alieurtés dans leurs prélcutions fiauduleusuà. Ce suui les paroles mêmes des actes (I).
Eu même loraps, pour circonvenir le Pape, le roi lui dit: Je veux i|Ue la ■iniMOii qui est entre vous et Etienne Je iNurmaud tini>se à l'instant même. Cet Elienne avait subi bien Jes périls pour la cause du roi. Le Pape répondit : La plus grande partie du j<>ur est pus,-ee et l'olliee scralon:^; commençons, s'il Vous plait, par ce qui vous regarde. Aussitôt un de ceux qui étaient veou> avec le loi S6 leva et dit: A quoi bon tant .le discours? SacLez que l'empereur, uolro maître, veut reco-
vo r II couronifi comme l'ont rponc Chail s, Loin- É't l'é,iin. Le l'a 'e ayant di'elaii! | é'h ne pouva t la donner ain-i, le roi entra en eoîéie ; l't, p ir le eoiig'il d'Alliert, arelie équi; de M lyeiice, et de linrcard, évètiue le Saxe, il (Il environnor le Pape di' j;Hns armés.
C'était précisément l- dimanche où se lisait à la messe cet évangile: .Jésu-i prit à part ses douze di-ciples et leur dit: Voilà que nous montons à Jérusalem, et tout ce qui est T'crit du Kils di' l'homme s'accomplira. Il sera livré aux nations, il .sera bafoué, lla^elle et eo spué. Comme ces chose» se sont accomplies dans le Cliri-t, elles s'ac-roinplis-cnt de me. ne dins son vicaire. Ain-i parb^ l'aulenr des actes, qui était présent. Pand'dre de Pise fait le même rapprochement (-2).
Comme le jour baissait déjà, les éviVpies et les cardinaux conseillèrent au Pape de eouroniicr l'enipereur le jour mcm" el de remi'ttre au lendemain l'examen du reste. .Mais les Alleinanls rejeièrenl encore celte proposition. Le Pape et tons ceux qui l'aceompaLçiiaient étaient toujours gardés par des soldats en armes, .\ peine pure.it-ils mo ter à l autel de Saint-Pierre pour entendre la m sse, et à peine put-on trouver du pain, du vin et de l'eau pour la célébrer. Apres la messe, on flt deseeudie le Pape de sa chaire ; i.l s'assii on bas a\ec les cardinaux, devant la confession de Saint-Pierre, et y fut gardé jusqu'à la nuit close; puis un le conduisit à un logement hors de l'euceinte de l'église. Les Allemands pillèrent, dans le tamille, tous les meubles précieux exjiosés pour honorer l'entréedu roi. Un [iril avec le Papo une grande mullilude de ciercsel de la'iqcie.*, des enla ilscld-s hommes d>' tout âge, qui avaient été au-devant de l'empereur avec des palmes el des Ueurs. L'em,iereui- lit luer les uns, dépouiller, battre on emprisonner les aulres. Jean, éve pie de Tusculum, et Léon d'Uslie, vovanl le Pape prisouuier, se retirèrent a Home, habilles en laïqui's.
Uiiaud les Romains eurent appris que le Pajie était anelé, ils en luriniL icUeiueni indignés, qu'ils commeucèieut a faire maia ba>se sur tous les .\lleiuands qui se trouvèrent dans Rome, pèlerins on autres. Le lendemain, ils soitirent de la ville, allaquèrenl l * geus du 101 Henri, eu tuèrent un grand nombre dont ils prirent les dépouilles; el, revenant à laeliaig.', ils pensèrent les chas-er de la g.ilerie de Saiul-Pieire, obultirenl le roi luimême de sou cheval el le blessèrent au visage. Uttou, comte de .Milan, lui donna Son clieval pour le faire sauver; mais il fui pris lui-même par les Romains, i^ui, l'ayant meué ilan- la ville, le hacliéient en pièces et le lis^crml manger aux chiens. Le comliat dura j i-qn à la nuit, et les Romain- eiir. ni l'avama^e Les Allemauds furent tellement ellVayes ne ce succès, que, s'eiaiil reti>es dans leur camp, Uâ reslèreul deux jours 9uus les aiAes.
(1) Uauu.. au 11 tl. — (2) Baron et Pagi.
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Vers la nuit, l'évêque Jean deTtisinlum assembla le peuple romain et dit : Mes cliers enfants, quoique vous n'ayez pas besoiii qu'un aiguillonne votre courage, consiilércz que vous combattez pour votre vie et votre liberté, pour la gloire et la défense du Saint-Sié^e. Qui veut la paix, doit être pièt à la guerre. Vos enfants sont mis aux fers contre toute sorte de droit; l'église de Saini-Pierre, respectée de toute la terre, est pleine d'armes, de sang et de cadavres. Quelle somme de maux ce commencement n'annonre-t-il pas 1 De quel yilus jirand désastre «-t-on jamais oui parlerl Le Pontife du Siège apostolique est aux fers entre les mains d'hommes barbares : tout ce qu'il y a de plus grand dans l'Eglise est condamné à la prison et aux ténèbres ; les minislres du Seigneur sont dans les pleurs, Jes saints autels sont arrosés de larmes ; l'Eglise, votre mère, gémit et imidore votre secours, elle suiiplie ses enfants de la di'livrer de si grands désastres. Employez-y donc toutes vos forces: s'ils trouvent de la résistance, les ennemis sont plus disposés à s'enfuir qu'à tenir ferme. Enfin, pour vous encourager à venger un tel crime, par la confiance qun nous avons en la miséricorde de Dieu et des bienheureux a[iôtres Pierre et Paul, nous vous donnons l'absolution de tons vos péchés. Les Romains, encore plus animés par ce discours, s'engagèrent par sermi-nt à résister au roi Henii, et résolurent de tenir pour leurs frères tous ceux qui les y aidi'raient.
Le roi, ayant appris cette dispostion aes Romains, quitta, la même nuit, avec précipitation, l'église de Saint- Pierre, s'enfuit avec toute son armée, au point (i'abamloi.ner nonseulement ses bagages, mais encore un grand nombre de ses soldats dans leurs logements. En revanche, il emmrnait prisonnii-r le souverain Pontife Deux jouis après, il le faisait dépouiller de ses orn.mtnls sacrés et lier avec des cordes; il fit lier de même plusieurs aulres, tant du clergé que du peu|'le, que l'on traînait avec le Pape. Il ne permettait à personne des Latins de parler au Pontife, qui eut pour geôliers le> seigneurs allemands, à la tête desquels était Ulric, patriarche d'Aquilée.
Toutefois, parmi les évèques qui accompagnaient le roi (l'Allemagne, il y en eut un qui eut le courage de parler el d'agir en évéque : ce fui Conrad, archevêque de Salzbourg. Il avait succé.ié à saint Thiemon, qui, après «voir souffert treize ans de persécution de henri le père, pour la cause de l'Eglise avait été pris par les Sarrasins dans le pèlerinage de Jérusalem el mis à mort pour la foi de Jésus-Christ dans la ville de Coruzaïm. Conrad, illustre par sa doctrine el ses mœurs, le remplaça dignement en H06, el fut le modèle de touie l'Allemagne. 11 accom|iiignait le roi Henri V dans son voyage de Rome, lorsque ce prince, pur le conseil de quelques scélérats,
fit pri^^onnier le souverain Pontife, à cause des éjectons et des inve-tiliires épiscopales. Coiiiad, enflammé du zèle de Dieu, blâma hautement cet attentat. Un officier du roi tira son épée et le menaça de mort. Conrad tendit aussitôt la gorge, aimant mieux mourir que de dissimuler son horreur pour un pareil crime. Parcelle fermeté vraiment épiscopale, il encourut la haine de l'empereur el de ses partisans, à tel point (|ue ton, le royaume d'Allemagne semiilail conjuré contre lui, el que, comme autrefoi-; saint Atlianase, il ne trouvait de sécurité nulle part. 11 resta caché six moisH.ins une caverne de montaune, seize semaines dans une cave; il passa une journée entiiTe dans un marais enfoncé jusqu'au menton. Enfin il se réfugia secièlement auprès d'Adilgdz, arclievèqiie de Magdebourg, et ne revint à son sii'se qu'après neuf ans d'exil et de persécution (1).
Cependant l'évêque Jean de Tusculum ne ce-sait point d'écrire des lettres de louscôti^s, pour excitk? les fidèles à secourir l'Eglise. Malheureusement le duc Roger de (lalabre et le prince de Tarente, Boémond, étant morts l'un sur l'autre, les Normands, occupés chez eux, n'osèienl marclier con're l'empereur; le prince de Capoue sollicita la paix avec ce prince. Chaque jour l'empereur pillait donc les terres di'S Romains, el s'efforçait de les gagner eux-mêmes par argent et par divers arlitices ; mais jamais, tant Dieu leur donna de constance, il n en put rii'n obtenir, même en leur promettant la liberté du Pape el des cardinaux. Henri ne savait plus quel parti prendre; car, avec la conscience de son crime, il sentait bien qu'il n'y avait plus de sûreté pour lui chez un tel peuple ; il jura donc que, si le Pontife ne se rendait à sa volonté, il lui ferait souffrir, a lui el aux aulres prisonniers, la mort ou du moins la mutilation de- ses membres. Comme ces menaces ne purent vaini-re la consiance du Pape, il se résolut de les délivrer tous, pourvu que le Pontife lui relâchât les investitures, assurant qu'il ne prétendait donner ni les droits pi les fonctions de l'Eglise, mais seulement les régales, c'està-dire les domaines et b/s droils dépendants de la couronne.
Le Pa[ie résista longtemps , protestant qu'il aimait miiuix perdre la vie que de donner alteiiite aux droits de l'Eglise. Mais on lui repré.-enla la misère de- prisonniers qui étaient aux fers, hors de leur patrie, sépares île leurs femmes et de leurs enfants ; la désolation de l'Eglise romaine, i|ui avait perdu presque tous ses cardinaux ; le péril du stliisme dont toute l'Eglise latine était menaci'e. Enlin le Poulife, vaincu par leurs larmes cl fondant en larmes lui même : Je suris donc contraint, s'écria-l-il, de faire, [lour la paix el la delivrancr de l'Eglise, ce que j'auiais voulu éviter au [uix de tout mon sang. Un dressa le traité, portant que le Pape accordait les inveatilures à l'em-
(1) Unis., JUct. ont., t. y. inf., p. 44t. Vif «. M^k.
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ppreur pt lui ^n donnornit .«csli'tlro< ; pui-s un ajiiiiia: Lt< l'apc ii'in'|iii<>lcr;i |iiiiril li; mi ll<>nri rt' siij l, ni pour l'injuro qui lui a lilé à lui "t aux sien^, et ne pninuiii'era jamais tranatlième conlriî le roi ; il m- scia pciiiii en ili'rneure île le eounmni'r et l'aiili'ra df lionne loi * conserver son royaume et sou empire. Ollr- promesse fut sou-erilc par seize rardinaux , dont les premii'rs éiuient les évfipie.s do l'orto et de SaWine.
La promesse di' remiMteur (mi tait : Je mettrai efi lilierlé, mercri'di o.i jeudi prochain, le seigneur pape l'a<cal, les évèipics, les cardinaux, tous les pri-onnicrs et ola'_'es qui ont été pris à cause de lui cl avec lui. Je ne prendrai point ceux ipii ilenieurenl tidélis au seigneur l'apc, et je garderai au peuple romain la paix et ia sùrc'.e. Jç rendrai les r.atrimoiiies et le? domaines île riv,'lise roraaincct que j'ai pris, je 1 ai'ler.ii de lionne foi à recouvrer el à pos-éder tout ce qu'elle doit avoir, et j'obéirai au seiifneur pape Pascal, sauf l'Iionneur du royaume et île l'empire, comme les empereurs catholiques ont obéi aux Papes callioliques. Cette promesse fut jurée par ipiatre éveques et sept comtes, et datée du 1 1° d'avril I II I (t). Avant de délivrer le Pape, l'empereur voulut avoir la bulle dont il lui avait extorqué la promesse louchant les investitures, sans attendre qu'il fut rentré dans Kome, où le sceau ponlitical était demeuré. Le lendemain donc, on lit Tenir de la ville un secrétaire, qui écrivit cette bude pendant la nuit, et le Pape y souscrivit, quoique bien à regret. Elle portait : Nous TOUS accordons et conlirmons la prérogative que nos prédécesseurs ont accordée aux vôtres, savoir: que vous donniez l'investiture de la crosse et de l'anneau aux évéques et aux abbés de votre royaume élus librenient et sans simonie, et qu'aucun ne puisse être consacré sans avoir reçu de vous l'investiture. Car vos prédécesseurs ont donné de si grands biens de leur domaine aux éjjlises de votre royaume, que les évéques et les abbés doivent contribuer les premiers à sa défense, et votre autorité doit réprimer les dissensions populaires qui arrivent dans les élections. Si quelque personne ecclésiastique ou séculière ose contrevenir à cette présente concession, elle sera frappée d'anathème et perdra sa dignité. C'est par cette concession extorquée que le souverain pontife Pa.scal II et un grand nombre de Romains recouvrèrent la liberté, après avoir été prés de deux mois danp les fers.
Le lendemain 9 avril, dimanche de Quasiniodo. leur geôlier et leur bourreau, Henri d'.Vllemagne. fut cour, une empereur par le Pape, sa victime, dans la même église de Saint-Pierre où il l'avait arrêté par un odieux sacrilège, contre la foi jurée, d'une manière plus digne il'un chef de brigand,^ que d'un empereur chrétien. L'indigne empereur sentait lui-même l'inili^'nité de sa conduite; comm'^ honteux de lui-même, il voulait être
roiiroiiné clandestinement, toutes le.i. portos de Home étant fermées, atin que por-<inue "H
riùl assister à la céreinouio. A la mi-^se, le 'ape, en étant venu à la fraet on de riioslir. en prit une partie et donna l'autre à l'em[iereiir, en disant : Comme cette partii; du corpt vivitiant est séparée, ainsi soit séparé du royaumi! de Jésus-(;iirist celui qui violera Cf tr.iité. D'après un aii're monument, i! dit cet paroles : Seiiçneur empereur Henri, nous vous donnons ce corps du Seigneur, en confirmation d'une vi'u'iialile paix et conconlc entre vous et moi. Ainsi soit-il ! .Sitôt que la rnes-e fut finie, le roi retourna ;\ son camp ; cl e Pipe, enfin délivré avec les évéques ei les cardinaux, rentra dans Rome, où le peuple vint au-devant de lui avec un tel empressement, qu'il ne put arriver que le soir à son logis.
Mais si le peuple était ravi de la délivrance du Pape, bien des cardinaux étaient iiiipiiels pour la liberté et l'indépenilaiice de l'Kglise, comme fortement compromise par les derniers événements. Les cardinaux qui étaient demeures à Rome pendani la pr'Son du P.ipe, et beaucoup d'autres prélats, condamnèrent ouvertement la conce-sion des investitures qu'il avait donnée à l'empereur, comme contraire aux décrets de ses prédécesseurs. Le Pape étant donc sorti de Rome, ils s'assemblèrent avec Jean, évèque de Tu>culum, et Léon de Verceil, et firent un décret contre le Pape et contre sa bulle. Le Pape, en ayant ec avis, leur l'crivit de Terracine, le 5' de juillet, reprenant l'indiscrétion de leur zèle, et promettant toutefois de corriger ce qu'il n'avait fait que pour éviter la ruine de Rome et de toute la province. Une lettre aussi prudente prévint le schisme qui menaçait de se former (2). Un autre chef de ceux qui blàiuaie'il la conduite du Pape était saint Brunoii. évèque de Segûi et abbé du .Mont-Cassin. il avait avec lui deux évéques et plusieurs cardinaux: et, tous ensemble, ils pressaient le Pape de casser sa bulle el d'excommunier l'empereur. Ceux qui avaient été prisonniers avec le Pape étaient partagés : les uns disaient qu'ils n'avaient point changé de sentiment, et qu'ils condamnaient les investitures comme auparavant ; les autres s'elforçaient de soutenir ce qui avait été fait. .Saint Brunon ayant appris qu'on l'avait den«mcé au Pape romme chef de cette division, lui dit dans un moment opportun : Mes ennemis vous disent que je m- vous aime pas et que je parle mal de vous, mais ils mentent. Je Vous aime lomme mon père et mon seigneur, et ne veux poim avoir d autre Papa de vo'.re vivant, comme je vous l'ai promis avec plusieurs autres; mais |e dois aimer plus encore celui qui nous a faits vous et moi. Je n'approuve point ce traité si honteux, si forcé, si contraire à la religion ; et j'apprends que Vous ne l'aiiprouvez pjs vous-même. Qui peut, en effet, approuver un traité qui ôte la liberté
'I; Baron, el Pagi, «n Itll. — W Apud Bau
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de rEfrl'>e qui ruine le sncerdore, qui f^rme l'unique porte pour y entrer, et en ouvre plusieurs autres pour y fuire rentrer les voliurs? Nous avons les canons depuis les iqiôtres jusqu'à vous; c'est le grand chemin dont il ne faut point se détourner. Les apôtres condamnent tous ceux qui obtiennent une église par la puissance séculière; car les laïques, quelque pieux qu'ds soient, n'ont aucun pouvoir de dis|)0ser des églises. Votre constitutioQ condîimne de même tous les clercs qui reçoivent rinvestitu:e de la main d'un Inique. Ces constitutions sont sa ntes, etquiconque y coatredil n'e^t pas cathnliiiue. Confirmez-les donc, véneiable l'ère, et, par l'aulorité apostolique, condamnez l'erreur contrnire, que vous avez souvent vous-même qualifiée d'hérésie; vous verrez aussitôt l'Eglise paisilde et tout le monde à vos pieds, vous obéissant avec joie comme à leur père et à leur seigneur. Ayez pitié de l'Kglise de Dieu, ayez piiié de l'épouse du Christ, et qu'elle récupère, par voire prudence, la liberté qu'elle paraît avoir per.lue par vous. Pour moi. je fa s peu de cas du serment que vous avez fait ; et quand vous l'auriez violé, je ne vous en serais pas moins soumis (I).
Pascal II ne laissa pas d'être piqué de cette lettre et de craindre que Brunon ne voulût le faire déposer; c est pourquoi il résolut de lui ôter l'abbaye du Mont-Cassin. qui lui donnait un grand crédit. C'était la quatrième année qu'il l'a gouvernail : car, après qu'il fut revenu, l'an IlOG, de sa légation en France^ il renira dans ce monastère ; et l'abbé Otton étant mort le 1=' d'octobiellO", il fut élu par les moines pour lui succéder, Pascal II, étant venu ensuite au Mont-Cassin, dit en plein chapitre que Brunon n'était pas seulement digne de remplir celte place, maisd'èire a la sienne dans le Saint S ége. Toutefois, ayant reçu sa lettre touchant les investitures, il lui écrivit qu'il ne pouvait plus souûrir qu il lût tout ensemble évèque et abbé ; car saint Brunon était toujours évi'que de Segni, et, quelque instance qu'il eut faite pour être déchargé de cette église, le Pape n'avait jamais voulu admettre >a renonciation. Pascal 11 écrivit aussi a.x mninesdu Monl-Cassiu, et chargea de la lettre Léon, éveque d'Ostie, tiré de ce monastère, leur défenilanl de plus obéira Brunon, et leur ordonnant délire un autre abbé. Alors Biunon assembla leur communauté, et voulut leur donner [lour abbé un de ^eurs confrères nommé Péregri:), son compatriote; mais ils lui dirent: Tant que vous \ou- /Irez nous gouverner , nous vous obéirons comme à noir.- père; mais si vous voulez nous quiter, laissez-nous l'élection libre. Brunon crut pouvoir se faire obéir par force, et fit venir des gens armés qui surprirent les moines comme ils entraientà la messe, demandant en furie qui étaient ceux qui ne voulaient pas faire la volonté de l'abbé. Les moines, iiiJi-
gnés. les mirent dehors ; et l'abbé, l'ayant appiis, assembla les trères et leur dit: Je ne veux pas être la cause d'un scandale entre vous -et l'Eglise romaine; c est pourquoi j« vous rends le bàtou pastoral que vous m'avej donné. Aussitôt il ^e remit sur l'autel; et, prenant congé des moines, il retourna à son évéché, où il passa les qnatorz" ans qu'il vécut encore. Il avait gouverné l'abhaye du Mont-Cassin trois ans et dix mois, et son successeur fulGii'ard, qai la gouverna onze ans. Il existe un grand nombre d'ouvrages, priacipalement des commentaires sur l'Ecriture, de saint Brunon de Segni (2).
Léon, évèque d'Ostie, que Pascal II employa dans cette affaire, était deMarsiijue en (>ampanie, et entra dès l'enfanee au Mont-Cassin, où il embrassa la vie monastique. S'y étani distingué par sa doctrine et par sa vertu, il devint bibliothéi aire et doyen du monastère. L'abbé Orderise, des comtes de Marsi, lui ordonna d'écrire la vie du bienheureux abbé DiiJier, son prédécesseur, qui fut le pape Vietor III. Lui ayant demandé quelque lemp", après s'il l'avait fait, Léon lui avoua qu'il n'avait pas même commencé, et lui représenta que diverses occupations l'en avaient détourné. Orderise pr mil de lui donner du loisir, et lui ordonna d'écrire l'histoire entière du Mont- Cassin depuis saint Benoît, marquant nonseu imenl la suite des alibés et leurs actions, mais les acquisitions des domaines du monastère par les donations des empereui-s et des princes, ou par d'autres voies. Léon exécuta cet ordre avei- beaucoup de gra^'ité et de candeur, se servant de quelques mémoires grossièrement écrits par les moines précédents , des histoires des Lombards, ainsi que de celles des empereurs et des Papes, avec les anciens titres du monastère, qu'il rechercha soigneusement. De tous ces matériaux, il composais Chronique du Mont-Cassin. Il la divisa en trois livres, dont le premier commence à saint Benoît, le second à l'abbé Aligerne, vers l'an t»30 ; le troiiième ne contient que l'histoire de l'abbé Didier. En HtM, Léon de Marsiquefut tiré du Mont-l^assin par Pascal II, qui le lilcardinal-éveque d'O lie ; il vécirt au moins jusqu'en UI5. et eut pour successeur l.amoert de Fagnan, depuis Pape sous le nom d flonorius II. La Chronique <lu Mont-Cassin futconti nuée, après la mort de Léon, par le diacre Pierre, hibliothêcaii'i- du même monaslèie, né à Kome. di; la première noblesse, et otlert à la marson d s l'âge de cinq ans, e;i \ 1 15. Il ajouta un quatrième livre, qui va de I0S7 à 1138; mais son ti avait n'est point aussi bien que celui de Léon.
En France, l'évèque Gérard d'Angoulème, qui avait été nommé légat du Saint-Siège en Aiiuitaine, ayant appris ce qui s'elail passé entre l'empeieur et le Pape, serendii aussitôt à Kome pour' aller au secours île l'tgli^e, et pour cuQféier avec les cai^iiiaux sur ce qu'il
(1) A{)ud Baron, aft 1111. — Ct) Chnm. Catm., L Vf, o. lub
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3mM \(iv ui'iM !\.i iii'li"« jiiiif l'cw, i: Iroirva i^j.^ le i'.ipe Iciinnl !•• .rntul con'ileiiu'il avait Indiiini^. ('. calait celui tin I.ntran. Il s'v trouva environ cent évoques, Hont ilcux français, savoir: Galon, évèqne del,aon, dépiili^ ilei'nrchev.Spio lie Bontyps, etCi'niril, éviqne fl'Anpouii-mt". I.e conrile se Iroiivail tii-s-rinliarra»sé. Le l'ai>arecnnnais»nil '|u'il av.iit mal fiit de relier 'esNiivcMlilurcs à ri'ni|>cieiir; mais, comme il avait promis av r sermi'iil de ne pas rexcommiiuicr |ionr cela, il ne vouhiil puinl revenir sur sa promesse, et diVlara ipi-, si on rje trouvait pas d'autre rem de. il abd i|Ui lail Il papauté et se relirt-rait dans les iles l'ontionnes. Vainement on avait cluTcliù i-e remède, lors pie réve.|ue Gérai d, ayant i^té interriii»!' lù-dcssus, fil voir qu'on pouvait tivsbien révoquer li-s invostilure-; sans toucher au serment qiie le l'npe avait lait de ne pasexcnniniunier l'empereur pour cela. Son avis parut une iiispiratiim du ciel et fit urand plaisir à tout le concile. Voilà ce iiiie rapporte l'Iiislorien contemporain des évoques cl des comtes d'Angouleme (I).
Un autre écrivain du m>^me temps, Godefroi de Viterlie, secrétaire de IVmpereur, conliime ce fait. Il dit en elfel que le conrilo élaut as-cm >!é, le l'ape, voulant se faire jiis:ice à lui même et se punir de la faute qu"il Qvait faite, déclara qu'il était prêt à reimncer au pontifical, qu'il quitta eu ell'ei la cliape et la milre, en | riant les Pure* d'ordonner de lui ce qu'il leur plairait; mais que les IVres du conril- le pres-crcnt de repren Ire les ornements de sa ili.:nité, et se contentèrent de déclarerqiie le pri. ilègedes inve-titures. ayant été extorqué par violence, était nul et abu-^if, et l'eiui er. urllenri Venneini de l'Eglisecomine son père (.).
Le concile commença le dix-linitième jour de mars 1112. Le qualrième jour on pniades puibertins, qui f.ii-aienl leurs louctions, nonobstant leur inlei dit, pri'lendant en avoir la perin ssion du l'ape. Le l'ape dit: Je n'ai j oint abs .us i;én. oralement les excommunié-:, dumic disent quelques-uns; car il est Ci rtain i|ue p rsonne ne peut élre absous sins p.'n lerce et satislacliun. Je n'ai |>oint rétabli les Kuiberiins; au cunir.i.re, je contirm ' hi sciitcuce que l'Eglise a piunoncéu cou- Ire eus.
Le cinquième jour, le Pape raconta à tout le cuH' ilc I oiiimenl il uvaii elé i ris p ir le roi Henri, avec des éveqaes, des c.rdnaux et Lcaucuiip d'aulies per-ounes ; et c uimeiit il av.iil ele for'-e, co.ilre sa reolution, pour la délivrance d. s prisonniers, pour la paix du ]ieuple et la litiurié de l'EglisL<, de donner au roi, pirecr.t, une coniession des investitures, qu'il avait lui-mecne souvent dcfen^lues. J ai fait jurer, aj' ula-l-il, par les é.euoei les caidniaux, i|Ue je n'in luiclciais plus le roi à G6 ttujel, et que je ne pi'uuuauci'oiâ puiol d'ana-
Ib'ine ronlre 'ni. Or, r|"o'Tne le roi nf^nri ait mal oli^^erve son sei ni "lit, loutefoi-i |e ne I .irintlieiuali^erni janais, et ne l'inipiiélerai j.iiuais au sujet dos investitures; lui et les ^'iensaulllnt Dieu pour juge d'avoir rejeté nos avertissements. .Mais (|uaul -J l'écrit que j'ai fait par coiitraiiito, sans le conseil de mes frères et sans leurs soiis'i iptiuns, je reconnais iju il a été mal fait, et jed'^ire qu'il suit eorii;,'i', laissant la manière d' lacorrectionaiiju;;(>mcnt do celte a--3einlilée, afin que rK'.'lise ni mon j\iiie n'en soullrent nu nu préjudice. Tout le concile résolut que les plus sa.:;e3 et les plus savant-i d'enire eux déliliénnient mûrement sur ce sujet, pour rendre leur réponse le lendemain.
Le sixième jour du concile, qui fut le dernier, le l*a[)e commene.i par .-e purijer du soupc;iin d'Iii'ri'sie, dont on accusait ceux qui appriiuvaiei t les investitures, et, pourcet l'IFet, il lit sa profession de foicn présence de tout le concile. Il y déclara qii il recevait toutes les saintes E riliires, tant de r,\iieien que du Nouveau Testament les quatre premiers conciles Liéiu'raux et le concile d'Antioolie, les décrets des l'api^'s. et [irincipalement de Grégoire VII et d'Urliain 11. J'apiu'.puve. ajoulet-il, ce qu'ils ont approuvé, je condamne ne qu'ils ont condamn -, je défends tout ce qu'ils ont défendu, et je persévérerai toujours dans cessenl'mints.
Ensuite Gérard d'Ansoiilème so leva au milieu de l'assemblée; et. avec l'approb.ition du l'ape et du C'inci'e, lut la sentence suivant-: Nous tous, assemblés en ce saint concile, condamnons, de l'autorité de l'Eglise, par une ci'n-ure canonique et par le jugement de l'i:;-[irit-.S,iint, le privilège que la violence de Henri aexlorijué du l'afie, et qui est moins un privilège qu'un pravilcge. Nous défendons, sous peine d'excouimu:iication. de lui donner aucune force ni aucune autorité. Nous lecond minons ainsi, parce (|u'il est défendu dans ce privdrg • de consacr r celui qui a été canoniq lemeiil élu par le [>eu|de eliiar le clergé, à moinsqu'il n'ait auparavant reçu l'invesiilure du roi : ce ipiiest conlr.iire au Saint-Esprit et aux r.i^l menls des canons.
Après cette lettre, tmit le monde s'écria: Amen I Aiuenl Ainsi soit-il I Ainsi soit-il! Ce iléciet fut souscrit par tous les assistants. Deux évéques, saint Bruno de Segni et Jeaa de Tusciilum, et deux cardinaux, quoii|u'ils fussent à Home, n'as^isiére;it pas au concile ; mais ensuite, ayanl lu la cou'lainuation du privilège, ils y souscrivirent cmme les autres. Levé |ue d'Aiigouleme, avec un cardinal, fut chargé de demander à l'empereur la renonciation aux inve-tiiures, et, en cas de refus, de lui nolitier l.i sentence du coiuilft, Gérard exécuta sa mmuiissiou avec une éloquence et une intrépidité merveilleuses : Id cûaucelier lui servit il'uilcrprele devant l'empuieur; toute la cuur impériale eu fut daus
\\l Ubbe, Bihlnth. nota t. II, p. U9. — Baxoo., 112. — (3j L&bbe, £t/>/ioi/i . mv., t. il, p. 3â9U
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le tumulte; l'arrhevêqne de Cologne, chfz qui logeait Gérin-fl et qui avait été son ilisciple en France, craignait pour sa vie. et lui dit: Maître, vous avez causé un urand scandale dans notre cour. A vous le scandale, ri'pliqua Gérard, l moi l'Evangile 1 Cependant l'empereur finit par congédier l'évêque Gérard avec de grands présents (1).
11 est probable que ce fut par ces deux légats que le Pape envoya une lettre, adressée à l'empereur Henri et à se^ successeurs, ou il dit: La loi divine et les saints canons defeiiiient aux évèques de s'occuper d'iidniresiciilières ou d'aller à la cour, si ce n'est pour déiivrer les condamnés et les autres qui souffrent oppression. Mais ilansvotre royaume, |iHi contraint les évèques et les abbés même à porter les armes; ce qui ne se fait guère sans commettre des pillages, des sacrilèges, des incendies et des hi-micides. Les ministres de l'autel sont devenus les ministres de la cour, parce qu'ils ont reçu des rois des villes, des tours, des duchés, des marquisats, des droits de iiionnaie et d'autres liiens ap arleiiant à l'Etat; d'où est venue la coutume de ne point sacrer les évèques qu'ils n'aient i eçu l'investiture delà main du loi. iMeme du vivant des évèques, on a donné l'investiture à d'autres. Ces désordre- et d'autres en grand nombre ont excité nos préd. ces^eurs Grégoire et Urbain 11, d'beuieuse mémoire, à condamnei' en plusieurs compiles ces inve^tituies par la main laïque, sous peine de déposition pour ceux qui les reçoivent, et d'excommunication pour ceux qui les donnent, et cela d'ajirès ce canon d' s apôtres: Si quelqu'un, se servant des puissances du siècle, obtient par elles une église, il sera déposé et exiommunié, ainsi que tous ceux qui communiquent avec lui. Nous donc, marchant sur leurs traces, nous confirmons leur sentence dans le concile des évèques. En conséquence, nousavons ordonné qu'on vous laissât, à vous, notre cher fils Henri, qui êtes m;iiidenant, par notre ministère, eni) ereur romain, et à votre royaume, ious lesdroils loyaux qui manife.-temenl apparleiiaient au royaume du temps de ChHrles, de Louis, d'Otton et île vos autres prédécesseurs Nous détendons aussi aux alihés d'usurper les droits roy.iux.ni de les exercer que du consentement di-s rois; mais les églises, avec leurs ohiations et leurs domaines, demeureront lilires, comme vous avez promis à Dieu au jour de votr- couronnement. Le l'ape raconte en-uite la manière dont il fut arrêté par les gens de 1 empereur ; mais la lettre ne nous est [las parvenue entière (2).
Dans le même temps, on tint, dans les différentes parties de l'Eglise, plusieurs autres conciles, où l'on procéda avec plus de vigueur; non content de déclarer abusif le privilège que l'empereur avait extorqué au Pape on anathèmalisa I empeieur lui-même. Conon, qui était alors légat en Palestine, se distingua
le plus par son zèle à venger les outrages faits à l'E'jli-e en la personne de son chef, il avait été un des premiers solitaires ou chanoines de la forêt d'Arounise. Son mérite le fit ensuili' élever à l'évêché de Préneste, et Pascal l'avait envoyé légat dans le royaume de Jérusalem. Dès qu'il eut appr.s ce qui s'était passé à Rome, la perfidie avec laquelle le Pape avait été trahi, les indignes traitements qu'avaient soufferts les cardinaux, et les violences qu'on avait exercées contre la noblesse romaine, il assembla un concile à Jérusalem, où, d'après l'avis de cette église, il prononça une sentence d'excommunication contre l'empereur, auteur de ces attentats; puis, volant au secours de l'Eglise, il se mit en marche pour retourner à Rome, et, sur la route, il assembla des conciles en Grèce, en Hongrie, en Saxe, en Lorraine et en France (2).
Gui, archevêque de Vienne et légat do Saint-Siège, tint à ce même sujet un concile, où se trouvèrent, entre autres évèques, saint Hugues de Grenoble et saint Godefroi d'Amiens. On y porta le décret suivant: Nous jugeons, suivant l'autorité de l'Eglise romaine, que l'investiture des évêchés, des abbayes et de tous les biens ecclésiastiques, de la main laïque, est une hérésie. Nous condamnons, par la vertu du Saint-E'^prit, l'écrit ou le privilège que Henii, roi des Teutons, a extorqué par violence au seigneur pape Pascal ; nous le déclarons nul et odieux. Nous excommunions ce roi qui, venant à Rome sous ombre d'une paix simulée, après avoirpromis ausei* gncur Pape, par serinent, la sûreté de sa per.-onne et la renonciation aux investitures, après lui avoir bai?èles pieils et la bouche, l'a pris en trahison, comme un autre Judas, dans la Chaire apostolique, devant le corps de saint Pierre, avec les cardinaux, les évèques et plusieurs autres nobles rouiains ; qui, l'ayant emmené dans son camp, l'a dépouillé des ornements pontificaux, traité avec mépris et dérision, et a extorqué de lui, par violence, cet écrit détestable. Nous l'anathématisonsel le séparons du sein de l'Eglise, jusqu'à ce qu'elle reçoive de lui une pleine satisfaction. Saint Hugues de Grenoble fut le principal auteur de cette excommunication.
Ce coup était d'autant plus hardi, que Vienne, à cause du royaume de Bourgogne, appartenait à Henri, et que ses ambassadeurs se trouvaient au concile avec des lettres favorables du Pape; de plus. Gui de Vienne était parent de l'empereur. Ce nonobstant, le concile écrivit au Pape en ces termes: « Nous nous sommes assemblés à Vienne, suivant l'ordre de votre sainte Paternité; et là, aidés par la grâce de l'E-^pril-Saint, nous avons soigneusement traité des investitures, de la capture île votre personne et des vôtres, des parjures du roi et de ce très-mauvais pacte ou juivilégo qu'il a extorqué de votre Majesté. H s'y est trouvé des députés du roi, avec de»
(n Sfitt. xzii, Labbe, t. X. ~ (i^ Ursperg., an tltA.
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lellros nflre«s(*e8 à lui, de votre part, où vous lui ifiuiij^uei; désirer la |iai\ i-l l'uiiiun avec Ini; et le roi dirait i|u'elleâ lui avaient été envoyées, de voire ("irl, depuis le ront'iie que Vous avez ti'nu i Rome au carerni- dernier (Quoique nous •;ii fussions suipris, toutefois, nous souvenant des lettres qui- vous nous aviez adressées, à voire lé^al Gérard tl'AiiKoiilérae, et à notre humiliti-, touchant la persévérance dans la jii-ticf pour éviter la ruine île l'Kgiise et de notre foi, nous avons ppioéde eanoni<|ueineiit En eonséqu''nce, BOUS la dicti'e de rKs(irit-Saint, nous avons jugé que toute inv'^liture d'une clio-e de l'K.nlise par la m 'in laï.iue. est une hérésie. Nous avons oonda 11 11' cet écrit i|ue le roi a eitorijué de votre siniplicilé. Enliii , nous avons noiumément . soiennelleuient et unanimement anathemati~é le roi lui-même.
» Kl mainten.in', seigneur Père, nous sup-
f (lions votre Majesté de conlirm-r solennelement, par l'autorité apostolique, ce que nous avons ta t pour la foi de la sainte Eglise, pour l'honneur de Dieu et le vôtre. Daii;nez nous en envoyer des preuves par des lettres patentes, qne nous [luissioiis nous faire passer les uns aux autres, alin que notre joie soit com|dète tt [larce que l.i plu[)art des feiRiieurs du pays et presque tout le [leuple sont de notn; sentiment, enjoignez-leur, pour la réiui^sion 'le tous leurs péciiés, de nous prêter secours, s'il est besoin. Nous représeuious eneore à votre Pieté, av.r le respect couveuable, que, si vous conlirmez notre décret, el si vous vous alisteuez désormais de recevoir de ce cruel tyran, ou de ses envoyés, de» lotlies ou de- |>ré-ents, et même de leur pailcr, nous sernos, comme nous devons, vos li s et vos tidéles servit .urs. Mais si, ce que nous ne croyoïi- nullement, vous prenez un autre chemin, ce sera vous. Dieu nous en préservai qui nous rejetterez de votre obéissance. I) N >nùi'slant celle menace, le Pape conlirma les décrets du concile de Vienne par uae leUre du vin^iième d'oclobie, où il dit ce-- paroles : Quand la tète est al'tluée de qu Ique maladie, lous les membres doivent uuir tous leurs etfurls pour l'eu délivrer entièiement (I).
Jean ou Jo-ceian, archevêque de Lyon, successeur d.: ll.ij^ues, lini, sur le même suji't, un concile daus la ville d'.\nse, dont nous n'avous pas les acles. Il y invita, en qualité de primat, les ^vèques de la province de SeQs. Mais l'arcbeveque de cette ville, qui avait toujours de la peine à r<-connaitre la primatie de Lyon, priucip.ile'uent a causa que Lyon était du royaume de BourgOr^ne, et Sens du royaume de France, convo |ua séparément ses sutl°rag<i(its; el ils adre-seieui une lettre synodique i l'arclie^equede Lyon, pour •'esi'user de ce qu'il» ne se rendaient pas à ■00 domicile.
Vous nous avez invités, diseat-Lls, en verta
du droit de votre primatie, de nous trouver A
Voir iiii-ile d'Anse, pour y traiter i|e la foi
et des investitures. Ce n'est point par mépris que nous ne nous y rendons pfi'', Nou-i irai- «nons de passer les bornes raarq ées par no« pères. Car il est contre les anciennes règles, que l'évéqui! d'un premier siéiçe invile le» évéques d'un autre à un Concile kors de leui priivince; à moins i|ue le Pape ne l'ordonne, ou qu'uni- des églises de la province n'en appelle au primat pour une cause qui s'aurait pu être terminée dans la province. D'ailleurs, vous voulez, dans ce concile, traiter les invesliliires, que quelques-uns metlent au nombre des hérésies. Par là, vous découvrirez plutôt la honte de votre père, que vous ne pourrez la couvrir en jetant un nianteau dessus. Car ce que le pape a fait pour éviter la ruine du (leiiple, la nécessité l'y a coatraint, et la volonté n'y a point eu de part. Ce qui parait en ce ipi'aussitôl après être sorti du danger il a continué de d'jfndre ce qu'il avait défenilu, et d'ordonner ce qu'il avait ordonné auparavant, ansi qu'il l'a écrit à quelques-uns de nous, quoique le danger lui ait fait accorder iiueique mauvais éerit à des hommes pervers.
C'est ainsi que saint Pierre a expié la faute qu'il avait laite en reniant son Maître, et le piipe Murcellin celle qu'il avait commise en donnant de l'encens au.\ idoles. Que si le Pape ne traite pas encore le roi des .\llemands avec la sévérité qu'il mérite, il en use ainsi par économie et suivant l'avis de p-rsonues sau'es, qui conseillent de courir un moindre danger pour en éviter un plus grand. Nous croyons encore qu'il ne convient pas que nous nous trouvions à des conciles où nous ne pouvons juger et condamner les personnes dont il s'agit. Nous voulons nous abstenir déparier con tre le Pape. Si, en a.c ordant les investitures au roi d'.MIemagne, il parait avoir fait quelque chose contre ses décri'ts et contre ceux de ses préiiécesseurs. la charité Qliaie nous porte à re.\i'user, puisqu'il l'a fait par subreplion el par nécessité.
Quant à ce que quelques-uns nomment les investitures une hérésie, ils se trompen',, puisqu'il n'y a pas il'hérésie qui ne soit une erreur dans ia foi. Or l'investiture, dont on fait tant de bruit, estdans l'action, dans les mains de celui qui donne ou qui rei^oit. Les mains peuvent bien faire le bien ou le mal , mais ell 'S ne peuvent croire ni errer dans la foi. Cependant, si un laïque était assez insensé pour crolr- qu'en donnaut le bâton pastoral il donne un sarrement ou une chose sacramer telle, nous le jugeons hérétique, non à causa de l'investiture manuelle, mais à cause de sa présomption. Néanmoins, si nous voulons appeler les choses par leur nom, on peut dire que l'investiture donnée par les lai pies est une usur|ialiun sacrilège des droits de l'Eglise. 11 faut retraucher ses abutr quand aa
(1) L4bi>«. t. X, p. TU-rU.
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ifc peut pars faire nn s'hisnip. Quand on ne le pe.it point Pîiiis ciiu-iT lin silii-iiif, il faut souflrir pn réc'ainEpni avec discrétion (I).
Cette lellrp fut écrite au nom île Daimbert de Spn~. d'Yves de<^.hailies, de Gualon de Paris, de Jean d'Orléans et des antres év(M|ues de la métropole r^e Si'ns. On y reconn.iît le style et les sentiments «i'Yves de Chartres touchant ,es invrsliliires.
L'anhevèqup de Lyon fit à cette lettre une réponse )u'il adir'ssaà Dainihert de Si'ns. Il lui marque d'ahord qu'il n'a po'nt prétendu l'appeler hors de sa province, puispie lecoQcile I t:iit indi.|uédans hi piemièie Lyonnaise, qui n'est point une piovim-e étrangère aux autres Lyonnaises; que les primat- onl dnit de convoquer (les comiles dans ré'e"due do leur primalie. comme le- métiopolit<iins dans le district de leurs piovinces.
Il a/.ute: Nous ne pouvons assez admirer par quelle raison vous pri'lpnilez sousirnire plusieurs personnes au ju-ement de l'Eulise. Si vous mettez de ce nombre les rois et les empereurs, nous vous renvoyons au grand Coii tanlin. Blâmez-vous la conduite de saint Amliroise,qui aexcomuiunié l'erappreur Théodose ? failes-vous le procès à Grégoire VII, cpii acondamnéleroi Hi'ori pour ses crime-? Vous avez tort de craindre que nous ne déconviions la honie de notre père ; mais pliât à Dieu qu'il soufli il lui-même que nous cachassions cet opprobre, ainsi que nous le voudrions bien. Vous dites que les temps sont fâcheux, que les ennemis Je l'Eglise sont en grand nombre, pour en conclure qu'il ne faut rien faire ! C'est comme si vous nous exhortiez à être courageux contre les lâches et à être timides contre ceux qui résistent, à être hardis dans la paix et à fuir dans la guerre.
Quant à ce que vous trouvez mauvais qu'on compte les inve-titures au nombre des hi-résies. vous ne me paraissez pas as-ez bien prouver ce que vous avancez à ce sujet : car, quoique la foi catholique et l'erreur en matière de foi soient dans le cœur, cepend.mt nous ne laissons pas de distinguer le catlioli'|ue de l'héiélique [lar les œuvres; et quoique, à proprement parler, l'investiture extérieure ne soit pas une hérésie, il est indubitable que c'en est une de cro re et de soutenir que les investitures soient licitis(:2).
Geoffroi, abbé-cardinal de Vendôme, ayant appris ce qui s'était passé, écrivit au Papo avec une grande liberté Vous savez, Saint- Père, lui dit il, que ia barque de Pierre a porté en même temps Pierre et Judas ; et que tanlis qu'elle a eu Judas, elle a toujours été tourmentée de latein|iêle, etn'ajonl du calme qu'en rejetant Judas de son sein Or, puisqu'un autre Judas s'élève de nos jour- contre i'Li;lise pour lui enlever sa foi, sa chasteté et sa lilierté, il faut que la foi de saint Pii rre, qui n'est point sujette à se tromper, hrille eneoxe daus son Siège et détende sa barque du
uaiifrase. Ensuite, après unbel •'Ioîtr dn conraïc de saint Pierre et de s;iiiil Panl.cpii sont d't-il, à présent ilans la gloire, où ils attendent leurs successeurs, l'abbé de Vendôme ajoute: Que celui i|ui est aujourd'hui assis sur leur Siège, et qui faute d'imiter leur couraffp, s'est rendu indigne de leur honneur, effiice ses péchés par ses larmes, comme un antre Pierre; qu'il CMiri'.îe ce que la crainte d • bi mort et la failde«se de la chair lui ont fuit faire. S'il dit qu'il n'a rien fait que pour sauver a vie de ses enfants, c'est une vaine excuse, puisque loin de les sauver, il a mis ob-'acle à leur salut. Geidboi ajoute que celui qiiiaccoidi' ou commande les inveslilires délriiit la foi, la chasieté et la liberté de l'Eglise; et que, s'il ne se corrige, il ne doit jia; être regardé comme un membre du coi|is de l'Eglise, fùt-il un pasteur. C'étai". dire au Pape que, s'il ne révoquait le privilège des investitures, on le regarderait comme un membre retranché de iEglise{3).
Hildebert, évèque du Mans, écrivit avec un zèle plu- respectueux et fit paraître, à l'occasion de la détention du Pape et de ce qui s'était ensuivi.. son tendre attachement pour le Saint Siège. Dès qu'il eut ap|iris que Pascal était [irisoniiier, il écrivit en ces termes à un de ses amis : Que les yeux de ceux que la charité rend sensibles à la doub'ur de leur chef se répandent en larmes. La pourpre d-s martyrs orne encore l'Eglise dans sa veillesse. La fureur des persécuteurs renaît, et. par la mort préeieuse des enfants de Dieu, elle semble vouloir éteindre les restes du moude. Rome et le Siéue apostolique sont en pniie au pillage et à la criiauié des Allemands. Le Pape est con.luit en captivité, et la tiare pontifirale est foulée aux pidls des méchants; la Ciiaire de la sainteté, à laquelle toutes les nations étaient soumises, est renversée ; notre chef e^t coupe, et les autres membres du corps ne se desseeiienl point de douleur? Le général de l'armée du Christ est prisonnier : comment le soldat tiendra-t-il ferme ? Bon Jésus, où est la vérité de votre promesse, si voii- ne demeurez pas éternellement avec votre Eglise? ou qu'a servi votre prière, si la foi de Pierre vient à défaillir? Confirmez, Seigueur, confirmez la foi de votre Eglise, pour laquelle vous avez prié.
Hil'iebert, parlant dans la même lettre de l'empereur Henri, dit que ce prince a rendu son nom fameux par deux grands prodiges, ou [dntol p;ir deux grands crimes, qu'on n'a Jamais vus réuiiiS que dans lui seul; car, ajouie t-il, où trouver quelque autre qui ait fait (iiisonuier et son père >pirituel, et son pire>elon la chair? Heureux le pape Pascal, qui a si dignement gouverné le Siège apostolique, qu'il a mérité de souffrir comme les apùircsl On n'est pas membre d'un tel chef, on n'^ist pas lils d'un tel père quand od ne
(t) Ubbe, t X, p. 786. - (2) Ibid.. p. 790
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•ouiïrfi pa'< avpriui "'t qu'un PB ressent pas li!S uutiMi; K >|iji lui suiit laits I).
Ct! "iiini i;vé |iie ilii Mins n'i-ii ilpmeiirn pas li^. Ay.iiil a|i|iri.s que pliisicuc'^ )':i(liolii|(i<'s se SDiili'Viiii-iil conirt! le |)iipt> P.iscal au sujet di-s iuvcHiiiurf-i qu'il avait aCiMitlres, il écrivit iifu! ;(|M)icigii' pour l.i ilefcns*! <lu snuvcriiin l'uiitife. Aprùs avoir ilomié de i^riiidcs louanne à l'asi'ul. il ujnuti-: Mais l'umine li- niouile n'i'sl qui' malice l'I qu'il y a des i-spril fiivinux t't de> rti^urs plein-- d'aiiiertiiuie, on ne inanqiit?ra pas de nie dire: Vous élevez jusqu'au 1 lel ridui que nous avons vu Irernider avant le eoiuhat, se rendre plutôt que ilo donner sou -an;;, faire un traiti^ liunteux avec l'ennemi, déserter quitter les armes et ail r se cacher. 1.0 ciiiira^eiix atlilùte, qui ne s lit ni comltaltri' ni vaincre! Tâchons de confondre les ennemis de la justice, qui tiennent ces di>cours. Si 11- papi- l'use il s'est livré aux iin|iies pour lajii-ticeet pour l'Eglie, s'il a présenté sa t<!le au vi'aive, qn'a-t-il pu faire de plus saint et le plus coiirajîr-ux? A-l-oii jama s accusé un ca^'itaine île làclieté, pan-e qu'il s'e-t expose aux coups {louises siddats '.' Si le Pape a 1 éilé dans la suite ; s'il a paru luir, alin darleier la main levée pour frapper scscilo\ens ; -il a suspendu «es coups en ac'ordantce qu'on leinandait. en faisant une trêve jus |u à ce qu'il .ûl réparé les murs de la ville et dressé se- machines, qu'y a-t-il de plus prudent? ilildcberl loue en-uib' le Pape de ce i|u'ayant voulu ruiim-'T au souverain poiililii-al il n'avait riii'nlé sur son Siei;e qii'aprés y avoir eie contiaiiit ar les pr eie> et le- larmes du clerKe et du peuple romain. Tomdian: 1 'S inve-titiires aico.des par p.iscal, il dit qu'il est di" la prudence de Ci-lui qui ;;oiiv"rne de porter ou d'aluoicer le- loi- selon les conj 'nciure- ; que nous devon- inler|iri.'ter en hounii part ce que lont les -upéiieiirs, quaml nous ne savons pas pourquoi il- le foi.t ; que ce u'est point aux hrelis à reprendre le pasteur ; .ju'apiés t'iut, le pape Pascal a annulé, dès ('l'il n été lihre. ce qu il avait fait par force iKins l'>« fers; et qu'il avait paru comme un itti.ète. lequel, apièsuvoir ret^u ijuelqucs bles- •urcs, rei"uriie au comba' avec [dus de cou- /a'/e cl jdus dt? iTêC inliMn (:J).
Yves lie Lharlrps écrivit aussi au Pape uue «ftlre jiour lui marquer la part qu'il (.re ait aux oulrai^es qu'il av.iit rei;us , et l'a-surer ^u'il n'avait ccs-é de s'ailri'sser à celui qui xvail -ouU'iiu Pierre marchant sur les Ilots, '.tiielivré l'a d Iroi- fois du nautraiçe, pour le prier de calmer au plus 'ô' la v.cdenle temppéte qui s lait élevée Contre la barque iie •a m Picne^J).
L'''i'i>co,ai tout entier se levait ainsi comme un seul lioaiaie, eu Italie et eu France, pour veuser /t^li-e et son chef contre les outrages du roi des .\1 cuiauds. Eu Alleiuaj^ le uièiue ou vil quelque cbo.-e de plus surprenait eucor'3.
L'li')mine qui avfiît tonte la confiance de l'empereur Henri V, et qui, plus que loiil autre, l'aval poiissi' à (lerséciiter IKiflisc romaine et à jeter le Pai>e dans les fers, c'était le cliai)i''dier Alttert. En Hll, il reçut, pour salaire de son ini |iiilé,r,'ir<'hevéc||éde .Maveiice mais, en 1 1 IrJ, voyant ipie le priviléi^e extorqué au l'apeétail condamné de tout le monde, et reiiipereiir exiommiiiiie par l'archevêque de Vienne et par la plupart des .-uitreH évé pies, Albert devint tout à coup un autre homme. Il se déclara pour l'Knlise contre l'emiiereur. Va liiici, l'ayant rlécouvert, le lit arrêter dès la même anm-e, et le retint trois ans dans une étroit • et duri' prison.
A la Toussaint, 1 1 15, l'empereur indiipia une cour ph-nière à Mayencc. Les citovens, prolit.int de l'occasion, vinrent tout d'un coup en armes environner le palais ; quelques-ung Jiéme se jetèrent dans la coer en furie, et tous demanlèrent avec de L(ianils cris la liberté île leur prélat. L'empereur fut oblif^é de leur promettre ce qu'ils dem indaient et d'en donner d-'s otages, puis il sortit de la vile. Peu de jours après, il rendit la liberté à l'i-vecpie, qui était si exténue des mauvais traitements qu'il avait soufferts dans sa pris'in, qu'il ne lui restait que la peau et le- os. Albert se rendit à C'doLfne, pour être sacré par le légat Dietrich; mais ce prélat étant morten chemin, il fut sacre au même lieu, le jour de Saint- Etienne, m) décembr- lli"), par saint Otton, éveque de Hamberg (4).
La Grèce elle-même prit fait et cause pour le chef de l'Eglise. L'empereur Alexis de Coiistaniinople. ayant appris ce qui s'était passé entre le Pape et l'em.iereur Henri, en voya à IVune une ainli.i-sade 'le personnes consideraides, pour témoigner qu'il était sensiblement affl^:é de la ileteniion du Pap* etdes mauvais tiaitements qu'il avait souirerts. Il louait et remerci.ut les Uomains d'avmr résisté à Henri, et ajoutait que, s'il les trouvait aussi liien disposes i;u'on lui avait mande, il irait à Rome lui-même, ou son 61s Jean, recevoir la couronne de la main du Pape, comme les anciens empereurs. Les Itom tins lui mandèrent par ses aml)as-adeurs qu'ils étaient piels à le recevoir; et au mois de mai de la même aunce 111 J, ils choisirent euviror Six cents ho mues, qu'ils envoyèrent à l'empereur pour le conduire. Avec eux l'altbe du Moui-L.ii.rin, où ils se réunirent, envoya ses dèjiules jiour oll'rir à l'empereur ses services et la communauté de prières ,. L'empereur de Co:isiautiiio|.le le mil îles lors au nombre de ses aiuia Ci lui manda de venir à sa rencontre jusqa'a Uuratzo, pour l'accomiiagner à Uome, loi-<|u'il irait y recevoir la courouue impériale (3).
Ou ne voit pas que cette négociation ail eu aucune suite. Seuiemenl l'empereur .\lexis demeura en commii lion de [ireie- avec les religieux du Moul-Ca^sin, auquel il envoyait
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souvent (les préseuts en l'honneur de saint Benoit. Il éteuHait même ses libfriilités sur beaucoup d'aulres églises d'Occident, même dans les Gaules. Dans le nombre était le monastère de Clugni, auquel il soumit le monastère de Civitot dans la Bilhynie. On voit, par tous ces faits, que l'empereur Alexis Comnéne était sincèrement calholiqui: et dans la communion de l'Eglise romaine. On doit en dire autant de Jean Comncne, son fils et son successeur ; car il existe une lettre où l'aldié de Clugni le reçoit en communion de prières et de bonnes œuvres de sa congrégation, à l'égal des rois de France, d'Angleterre, d'Esp.igne, de Germanie, de Hongrie, et des empereurs eux-mêmes (1).
L'empereur Alexis, dans plus d'une occasion, montra un grand zèle pour la vraie foi. Depuis longtemps une nouvelle seclp de manichéens ré| andait le venin de sou hérésie dans l'empile grec. Leur chef était Basile, Bulgare de n;ition. Sa secte prenait le nom de bogomiles, ce qui, dans la langue slavonne, qu'on parlait en Bulgarie, signitiait ceux qui implorent la uii-eiicorde de Dieu, parce qu'ils murmuraient toujours quelque prière. Us rejetaient les livres de Moïse et le Dieu dont il y est jiarlé ; cepeidaut ils avaient pour le psautier une grande estime. Quoique, pour séduire les simples, ils feignissent de croire au l'ère, au Fils 1 1 au Sainl-E>prit, ils ne confessaient la Trinité que oe paiole, attribuant au Père seul tous les trois noms et disant que le Fils et le Saint-Esprit n'existaient pas que depuis l'an du monde 5500. Selon eux, le Père avait engendié le Fils, le Fils le Saint Esprit, et le Saint-Esprit Judas le traître et les onze apôtres. Outre Ce bis. Dieu en avait eu auparavant un autre, nommé Satanaël, qui, s'élant révolté contre Dieu avec les anges, lut cliassé du ciel; il fit uu second ciel pour lui servir de demeure, créa Je firmament et le reste des créatuies vi>ibles, tiompa Moïse, b- peuple juif, et lui donna la loi : c'est ce Satanaël dont Jésus-Llirist est venu détruire la puissance ; il l'a en efl'et renfermé dans l'enfer, et, ajant retranché une syllabe de son nom, qui était angélique, il a voulu qu'il s'appelât Satanas. les bogomiles disaient que rmcarnaliou du kerbe, sa vie sur la teire, sa mort, sa résurlection n'avaient été qu'eu apparence et ud jeu pour tromper Satanaël ; c'est pourquoi ils avaient la croiy en boireur. Us rejetaient aussi l'Eucliaristie, l'appelant le sacrifice des démons, et ne reconuais-aient d'autre communion que de di mander Je pain quotidii n en disant le JHa'er. Us ne recevaient point d'autre prière, traitant tout le leste de muhitude de paroles qui ne sied qu'aux païens. Us condamnaient tous les temples mateiiels, disant que c'était J'iiabitalion clés dénions, a commencer \y-iX le temple de Jérusalem : aussi nepriaient- ))s jamais dans les églises. Us lejelaieut Jes 8i.\»ntes images elles traitaient d'idoles ;comp- ua^nc,
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talent pour réprouvés les évêques, et les Pères de l'Énlise comme adorateurs de ces idoles; traitaient de faux prophètes saint Basile, saint Grégoire de Nazianze et les autres. Entre les empereurs, ils ne tenaient pour orthodoxes que les iconocla-tes, particulièrement Gopronyme.
Ils traitaient tous les catholiques de pharisiens et de saducéens, et les gens de lettres de scribes, à qui il ne '■•allait pas communiquer leur doctrine. Les deux démoniaques qui habilaieut dans des sépulcres signifiaient, selon eux, les deux ordres du clergé et des moines, logés dans Jes églises où on garde les os de morts, c'est à-dire les reliques. Les moinea étaient encore, selon eux, les renards qui ont leurs tanières ; et les styiites, logés en l'air sur des colonnes, étaient les oiseaax qui ont leurs nids, et que Dieu nourrit : car c'est ainsi que les bogomiles prouvaient leur doctrine par des passages de l'Ecriture tournés en aJIégories arbitraires. Fondés sur ces paroJes : Sauvez votre vie par toutes sortes de moyens, qu'ils avaient ajoutées à l'Evangile, ils se croyaient permis tout ce qui pouvait la sauver, par conséquent de dissimuler leur mauvaiso doctrine; ce qui les rendait très-difficiles à découvrir. Leur Jiabit, sembJable à celui des moines servait encore aies cacher et leur donnait moyeu de s'insinuer plus facilement pour communiquer leurs erreurs. Us condamnaient le mariage et déf ndai^nt l'union des sexes, comme s'ils n'avaient point eu de corps. Us défendaient de manger de la chair ni des œufs, ordonnaient de jeûner tous Jes mercredis et les vendredis ; mais quand quelqu'un les invitait à manger ces jours-là, iis mangeaient et buvaieui comme des éléphants : ce qui faisait juger qu'ils n'étaient pas plus retenus dans !■ reste. La princesse Anne Comnéne dit qu'elle eût vuuJu exposer Jeur hérésie, mais que la pudeur et la bieuséauce de son sexe l'en empécheut, pour ne pas suuiller sa langue {i).
Son père, J'empereur AJexis, voulut s'en instruire par lui-même et en arrêter les progiès. Il se fit amener [dusieurs bogomiles. Tous Jui dirent que Jeur chef était Basile, qui, suivi de douze dijci(des, qu'iJ nommait ses a(iôlies, et de quelques femmes, allait partout sema it sa doctrine. Suivant Zonare, il avait été quinze ans à la composer, et l'enseignait deiHiis cin.iuaute deux ans. L'empereur le lit si bien di.rcher. qu'on Je trouva enfin, et il lui fut |iresenté. C'était un vieillard de grande taille, le vi-age mortifié, la barbe claire, velu eu moine Comme les autres. L'empereur se leva de son siège pour Je recevoir. Je lit asseoir et même manger à sa table, feignant de vuuJoir être »ou disciple, lui et sou Irere Isaae Comnene, et disant qu'iis recevraient tous ses discours comme îles oracles, pourvu qu'il voulût bleu piemire soin du salut de J. urs âmes. Uasile, très-exei'ué à dissimulex', résista d'à-
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'^bord ; mnis il so Ini^sa siirprcmiri! iitix 11 iHc- ■•«s ili's i!iMi\ priiicC'*, i|iii jouiiieiil en^cinlilt! '•ellf ciiinédii'. Il i-omtiiciK^a donc à i'Xiilii|UiT s* iliiclrini' el à it^|tniiilrL' à leurs qui^^tioiis. CV'Iait il.iiis un a|i|i.ii ti'rucnt recule ilu (lalaiu; et reiii|iiTeur avait pliee, .lerrién? un ri>leau, un se.reliiire qui eeivuit tout ce i|ue lii^ait le vieillanl. Il ne ilis'^iuiulii rien et expliqua à 'i)nil tDule.s ses erreurs.
l'euilant que l'Iierésiartiue triuinpliail d'elal'T lunl d'inipiélés, i'ein|iereur lève le inus(jue; et, quiitanl le nMe de citecliuinéne, il ouvre la piirte au patriurelie Nicolas, aux prinei >aux 4lu clergé et du sénat, ([ui s'tHaient rendus sans bruit dans une salle vpisine. Ils entrent aver la ifarde iin;ériale. L'eiuperiMir fait lire à liaule voix toutes l-'s horreur» que Basile vena:t de débiter. L'Iiérésiartpie, se voyant pris sur le lait, cher, h'- sa n-ssource dans l'iinl'iidence ; il entreprend de jusiilier -es dogmes, et pr.ili'Sle que, pour les -outeiiir, il est prêt à soiillVir la mort ia plus cruelle. C'était un des arlirles de loi îles hogomiles, i|u'ils n'avaient rien à craiu.lre des plus riicoureux sup- I lices, et que, fussent-ils au milieu des fl uiiuies, les unîmes s'.'iupresseraieut de les en délivrer comme les trois enfants île la fournaise de Babvione. B »-ile demeura donc in-
flexible, malgré les exhortations des catholiques, ile st'B jiropresdisciples et del'empereur, ijui le faisait souvent venir de la prison pour lui par er. C'' prin e lit chercher partout les disciples de I hérésiarque principalement ses ilouze a| ôlres, et s'eÛon;, i de b'S convertir. mais inutilement ; seulement on découvrit que le mal s'étendait loin, et qu'il avait infecté de grandes maisons et beaucoup de peuple. Enliu l'empereur les condamna tous au leu.
Mais entre ceux qui avaient été pris comme bo^omiles, un grand nombre niaient qu'ils le fus-ent, et déiestéreut celte hérésie. C est pourquoi l'empereur, qui coiinai>sait leur dissimulation, s'avisa d'un slrala^'eme pour découvrir les vrais catholiques Dans une .les plus grandes places de Consiaulinople, il s'as-it sur son trône, a.'compagné du sénat, du clergé et des plus e-timés d'entre les moines. Puis il lit amener tous ceu\ .jue l'on accusait d'être boi;omiles, et il dit : Il f lul allum r aujourd'hui deux bûchers : Devant l'un on plantera une croix, et celui-là sera pour cmix qui se prcteuib^nt catholiques, car il vaut rai.-ux qu'ils meurent innocents que de vivre avec la réputation d'heretiques et de causer du scandale; iaulre bûcher sera pour ceux qui se conlessent bogomile-. L'emper.;ur p.irlait ainsi, parce <iu'il savait que les boLtomiles avaient la croix en horreur. Les deux luichers furent allumés, et il acourut un gran.l peuple à ce spectacl.-. Les accuses, croyant qu'il n'y avait pas moyen d'échapper, prirent chacun leur parti, et le peuple murmurait contre l'empereur, dont il ne connaissait pas l'inteatioD. Mais od arrêta, par son or.lre, tous ceux
qui se pré-en talent derant le bûr-her di' la croix, et il li'n .envova avec beauc,ou() de louniiLie. Il lit .uettre en prison les autres, et le> apnties de B.i-ile séparément; chaque jour il on faisait venir quelques-uns pour le» inslriiire, soii par Ini-inéme, soit par des eo clésiastiqiies cli >isis. Il y en eut qui se convertirent et fur-nt rais en liberté; d'auliei moururent en [inson, obstinés dans leur hérésie.
Basile, comme hér'Siarque et impénitent.
fut jugé digne du feu par le clergé, les moine» choisis et le patriarche même. L'empereur y consenMl; et, après lui avoir en.ore [larlé plusieiii>< fois inutilement, il fit allumer un gran.l bûcher au milieu de l'hippodrome. On jdanta une croix de l'autre côté, et on donna le choix à Basile de s'approcher de l'un ou de l'aulie. Quand on l'eut amené et qu'il vit le bûcher de loin, il s'en moquait et .lisait .|ue des anges l'en retireraient. Il citait ces paroles du psaume : Il n'aiiprochera pas .le toi, seulement tu le verras lie tes yeux. .Mais quand il vit de plus près cette llainme horrible s'élever au<si haut que r<d)elis.[ue d.- l'hippodrome, et qu ind il sentit la clialeur, il commenta à trembler de tous ses membres, se pliant et se redressant tour à tour, ballant des mains, se frappant la cuisse, tournant les yeux en arrière; mais, dés qu'il apercevait la croix, il les retournait vers le bûcher, ayant plus d'horreur de la croix que du supplie^-. L'empereur voulut pioUlor de son effroi pour amollir la dureté de son cœur ; il lui Ht encore promettre sa grâce, si, dans ce moment terrible, il abjurait ses eri'eurs. Mais Basile, comme hors de sens, était sourd à ses instances salutaires, levant quelquefois la fine vers le ciel, comme attendant les auges qui devaient le secourir. On lui arracha son in.inteau. qu'on jeta au feu; et, qu.)iqu'il eût été consumé aussitôt, l'illusion de ce malheureux était si étrange, qu'il s'écria : Le voyez-vous qui s'envole au ciel sans avoir reçu aucune att''inte? Alors l'empereur le fit jeter dans les flammes, .|ui le dévorèrent en un instant. Comme on avait tiré de prison ses seclaleurs pour les rendre témoins du supplice, le peuple demandait à grands cris qu'on les traitât comme leur niailre. Quelques assistants même mettaient déjà la main sur eux el les traînaient au biicher. L'.'mpereur arrêta celte violence et les lit reconduire dans leurs prisons, où il ne cessa de leur fournir libéralement tout ce qui est nécessaire à la vie. Pour éloutl'er cette erreur, il fit composer, par un moine fort savant nommé Eulliymius Zigabène, un ouvuage dans le.iuel, après une réfutation de toutes les hérési.;s depuis le commencement de l'Eglise, l'auteur combat -elle des hogomiles. Ce livre, sous le titre de Panoplie doijmalique, s'est conservé jusqu'à nos jours (1)
Le patriarche Nicolas ne survécut pas lonç^ bmps à la condamnation de Basile. Il mour*.
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l'année suivante HU, dans une grande vieillesse, après vingt-sept ans île palriiircat. L'emfiereur l'iionoia de ningniliqnes funérailles, rt ui dunna iioiir successeur le diacre Jean de Clialcédoine, ainsi nommé parce qu'il avait vécu longtemps ilatis celle ville, dont son oncle paternel était évèque. Il tint le siège de Constanlinople vingt-trois ans. 11 était fort versé dans les lettres saciées et profanes. Ce fut rem[iereur (jui le nomma et l'intronisa lui-même dans l'église de Sainte Sophie.
Outre les bogomiles, l'empereur Alexis s'appliqua encore, sur la fin de son rèiine, à rechercher et à conveilir d'auties hérétiques semhiables. C'étaient les paulieiens que l'empereur Jean Zimi-ccs avait autiefois transportés d'Asie en Thrace, aux environs de l'hili[ipopolis, pour défendre cette irontière contrf les incursions des Scythes. Mais ces mani» chéens, nourris dans rindépenilance, revinrent bientôt à leur naturel. Ils pervertissaient, les catholiques du pays, les pillant et hs tyrannisant, et il s'y mêla encore d'autres hérétiques, arméniens et jacobites. L'empereur Alexis ayant soumis les paulieiens, partie de force, partie sans combat, entreprit de les convertir. Il conférait avec eux aepuis le matin jusqu'au soir, el quelquefois bien avant dans la nuit, accompagne d'Enstrate. évêque de Nicée, el de celui de Philippopolis : le césar Nicéphore Bryenne, gendre de l'empereur, assistait à ces disputes. Plusieurs de ces manichéens se convei tirent el se firent baptiser; mais leurs trois chefs, Couléon, Cousin et Pholus, ne se rend^nent point el reprenaient la dispute l'uu après l'autre. L'empereur désespérant de les peisuad. r, les envoya à Constanlinople. où il les fit enfermer. Cependant il demeurait sur les lieux, où il en convertissait tantôt cent par jour, tantôt davantage, et enfin des villes et des villages entiers. Il donna aux habitants les plus considérables des emplois dans ses troupes, et, pour le petit peuple, il le rassembla dans une ville qu'il fonda de nouveau, et il leur donna des terres à cultiver. Quand il lut de retour à Constanlinople, il recomuiiDça à disputer a»'ec les trois chefs des paulieiens : Couléon se convertit, les deux autres demeurèrent opiniâtres, jt furent condamnés à une prison nernéluelle(l). ^ ^
^ Nous avons plusieurs constitutions d'Alexis Jomnène touchant les matières ecclé-iastijques. La première, du mois de .septembre 1086, par laquelle il confiime celle de l'emnereur Isaac Comnène. sou oncle, qui léglait le droit canonique des évêques et les droits d'ordination; car, chez les Grecs, la simonie était légalisée ell'estencore. On a[qielaitdroit canonique, l'estimation des piémices (jue, chez les Grecs, les laïijues doivent à l'éveque chaque année, et elle est ainsi taxée pour un ri l.ige de trente feux : Une pièce d'or etileux d argent, un mouton, .six boisseaux d'orge,
six de farine, six mesures de vin et trente poules; pour les villages moindres, à proportion. Pour les ordinations, l'éveque prenait sept pièces d'or, une pour faire un homme simjile clerc ou lecteur, trois pour le diaconat et trois pour la prêtrise. On taxe aussi le droit de l'evêijue pour les mariages.
Une autre const Inlion du mois de mai 1087 fut faite en présence (l'un concile. Elle est rem.irquable ; car elle déclare qu'il est permis à l'empereur d'éi igii on niélro|iole;- les evèchés ou les ai-cheveclns. el de régler, suivant sa volonté, ce qui regarde l'eleelion el la disposition de ces é;;li>es, sans préjudice des anciens droits du méli-opoliiain >ur une église élevée à une nouvelle dignité ("ii). Par celte étrange ccmstitution, 1 église grecque abdiquait sa liberté et son indépendance, et se déclarait l'éleruelle esclave de tous les dopoles présents el à venir, sultan des Turcs, czar des Moscovites.
En Occident, les empereurs teutons visaient à imposer, sous le nom d'investitures, la même seivitude aux églises d'Allem gne el d'ualie; uiai^ là, ces conseils, celte politique, ds efforts impies, autrement ces poiles de l'enfer, viendront se hriser contre celle pierre Contre laquelle il ne leur est pas donné de jamais prévaloir. Malheur aux églises qui, Comme les égli-esphotiennes, se nétachent de Cette pierie fondamentale, de ce cen re vivant de l'unité, de la force et de l'indei'eudance ca.holiques! Comme les é>;li-e- photiennes, elh s deviendroul iminanquaidenienl le jouet du dernier prince, du derniei- bourgmestre. Témoin les églises luihéi iennes, calvinistes et autres semblables, si tant est qu'on puisse leur donner le nom d'églises. C est une des plus glandes lei^ous que l'histoire présente à qui sait la lire el l'entendre.
Tandis que les manichéens répandaient leurs imidetés dans la Bulgarie et dans la Grèce avec une espèce d'ens'-mble, des hérétiques isolés essayèrent de semer en Occident et dans les Gaules des luipètes seniblan.es. Ainsi, un laïque nommé T.uiquelin ou Tauquelrae prêcha dans la Beigiqu.' lus erieurs les pins moiislrueu-es. Il eu.iei^nait que les sacrements de l'Cglise calh lique étaient des abominations : que les pielies,lcs évêques et le Pape même n'étaient rien el n avaient rien de plus que les laïques ; que l'Eglise n'était renfermée que dans se.- disci|iles à lui, et qu'il ne fallait pas payer la dime. Il s'appliqua d'abord à gagner .'es femmes, et. par leur moyen, il séduisit bientôt les maris. Le libertinage le plus honteux était le fruilet souvent l'auioice de la séduction; car le personnes du sexe qu'il avait gagnées devenaient bientôt les victimes de sa passion, et se croyaient fort honorées de l'amour du préleudu prophète. Les esprits élaienl lellemenl fascines, que ce malheureux abusait des filles eu présence de leurs mères, et des l'euimes en pré-
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séni*«i i)e lonrtmnrW, «nna que les unHt ni lt<« aiilii's |i.'ii'(is4i*iil 1(1 trotiviT iniuivais. Il iia- |iii-'iiii (l'alioid i|uo tl.iiis li*8 tt)iiu|ir''S 01 on si-i'i-i'l, cliiiM I inti^rioiir iie* iiiniAoii>, m lis quHiiil il iMil roniiii uno itcot» qiii iioiivuil la iiioHio en (lit lie n« reii ur;iiiulro 'les iiissiniri-, il punit on |iul>l;c, uscnrlo île Iroia ii)ill>> liiiiiiin>-> m iiii<s, i|ni le «iiiv.i ii'iil |iiii l ut. >l l'iuit ^it|>cilit'nicMl liiiliillé, et uv'.nt rf(|iiipi^t) d'uu (ui. U'iHMil il prt^oliuit, lllulàlit |iim1.t son éliMi'iaiil, rt .--es nuidos aviiioul l'i|M!.^ nue (loi .ipit.iroil Iniiipiit les v.'iix «lu (ii'ii •!>■ «lu|iiilu, <|Ui O'iiuiuii cuiuiuB uu unya (11! llion cet iin^e do S^lau.
{'.ta «ui'i'o» iiiiipirorenl tant (rnr^iioil à Tan» quolin, iiu'il â'c^al.i a Jcsns (^luist. Il ilisaiT. qui" si Jcsuà-Cliriiil otail Diou, pan'e qu'il avait le Sainl-b]s|u il, iuiauési ilevail être ie< cuiiiiu |ii>ur llieu, pui»i|uM avait rei^u lu niouie plouiliiilo lie rK&pi'it-Sainl. Ijuulquus-iinM lu» (ioii-renl ou oUet coinuie un Itieu; t-t il iliinnau lui uiouio l'eau dius la<iuellc il s'ul.iit liui^ue à buiru aux mal idis, cmniue un rcnii-de salutaii'i! an ciir|i:i el à I àuic. Le> p u- |>lo-i, âoiluilii, ilunnaiont Je grandes 90iuiuc>à cet iai,>o»toiir. liepeu lanl, euaiiue elles ne suliiàai ni pu^ pn^ir xati-l'.iirc suu avariie, il eut (-''l'iiurs a un âtralu^eiu -aussi inipi>^ qu'iu- S0IIM3. l'i'rcliant Un jiiur a uno. )j;iaiido liule di' pt-upl<\ il lit luetl.c à l'ùlti (le îui un >abltMii liu .asaiiilu Vi/i'ijc, i-l, initltautsa main sur lellc de rui'UO. il eut l'iiupud ne - de dire il la inèrode Dieu : Vierjje Alano, je voua pieds auj'inr.riuii pour mou opuuae. l'uis, se t'iuiiianl vers le ('euple : Vuiià. dii-il, i^ue j'ai ep>iusé lu sainte Vierge , c'est à vuus à tuu nir aux liais des liuii^aiiles et des nmes. En inèine le iips, ayant l'ait p ae>'r à cuté de l'iuiiige deux tnincâ, I un a diuite el l'autre à gamue : [ine les hi)niiue->, dit-il, lUittenidans l'un e.- i|U il.' Viulent uii; dnuniT, et les leiuin''> d in-> I aiiire. Je eoiinai i.n par là 1 ijuel de~ lieux sexes a plus d'ainitié pour mui eX pour ill'in ••(luuse. Li s leiiim s leur mteiiUt en II. é.alite >ur lus lioiuiU' s, el el es s'aiiacliiii'it leuis Colliers et leurs uendan s d'oreilles, pour les luetire dan~ le tronc. Let iiupD-ti'ur lit de ^laiiils ravaj^es dans la 'l,élande, à Lilieclit el dans plusieurs untiea villes de Flanlre, ei Douiiuiiiienl à Anvers. il n'y avait ans Ci'tte ilernieie vill- qu un proire, el il était luarioasi piU|iie uiéic. L'a uiiiiisticde ce caractère n'eiuit pas l'mt propre à fane respecter sua uiiuistere; au-si lanquelin vint aisemenl à bout de seilinu- le peuplo d'Aiiveis, qui élail depuis loujj.LUijiS San- iiistruciioQ.
In seiiurlor nommé Manassès, di^ciide de lanqui'liu, Voulut aussi devenir cLet' de paiii, Ifi s a-'Micia douze t'Oinp ignuiis qu'il iioinma se-> upùtiis, el u leur donna une t't.'in.ue a^eo eux qu'il appela Mai le. Un prétie no mue bvi'i wai'ker, se rangea aii>ii sons i oiciiiliui de lauqu lia, et le suivit r Kjuie, où cet uu-
pn^leur usa allor, apràs s'Mra raviMn a um ha* iiit dit inuino. A 'Oii rotoiir, il tut pris par Fiùilério, ar. Iievoipio do Cologne, ol l'nfi'rnid dans les pr^ninde l'arrlioveelié, avec Manassès ut ICvei wicker, les denx plus dan^i-reux do SOI ilisiiplo-t, La elurgôiArUlroclil, avant a|i|iris la dfli-nlion do ces lioitUiquus, éerivil à l-'redi'iio pour lu conjuror de ne pas lus mettre on lili rio ; el, à colle oi-eiision, il lit à ce prélat le lotail ilos iinpiéti's et dos déliautlies du T'iaqueiiii, toile-: que nous los avons rappoitoes rani|uelin no laissa pas de trouver le luoven de s'ecliappoi de la iirison ; mais U fut lui! pou lie temps après par un piélre, l'an 115. Son hérésie ne mourut pas avec lui (I).
On décou\nt à Yvois, au dioci'so de'l'rùvob, d'antres liLTotiques ipii eDâei^naienl presque /es mûmes erreur:) dans des convonlicnlos secrets. Un autre hérétique, nommé Pierre, iafeclail en mémo temps de diverses erreurs la Fiovence. Il porta plusieurs por-omics a se fairi! rebupiiser; il voulait qu'où otàt li-s croix di- nos temples ; el il enseignait qu'on ne devait |.oiiil dire de ineS'e(2).
Un iiu|)ii-tciir, noniiuu Henri, profila dfc l'absence o ti<ldub>'rt, éveque ilu Muis, pour pervertir s m diocèse, IJibleborl avait ele délivre de pri on après la moit de Goilanme le hmix, roi il'An;4;iulerri: ; mais il lui bientôt ex,i se à de nouvelles persécutions île la part de lle.iri, sucies-'eur do (îuilluume. Ce suint éve (lie, l.iiigiie par luuies ce^ iraverses, prit la résolution d'aller à Home dem indcr au l'ap- Il iienuission d abd quer l'opiscipat pour se l'aire m une à Clujjui , mais l'.bs nce (lu pa-teur mil le Irotipeau en ^rand pciil. Il'iiieuert -iiani sur soii 'lepurl, le sedacieur lie. m, qui avait tout l'exiei leiir de la pieté, euv lya deux de ses .liscijdes | ,j ir lui d luinder la penuiisinii d' p. eclier .a (lonitcnee dan» son diiice>e. Ils porluient a la main de grands but ins teriuines par une croix de t'i r, et ils avaient des uiUits de (le.iilen s. Le saint oièqiie, qui cr.ii^nii de pii\er son p'upi' d un Z01.J misiionnai e, ne -e dinni .as le temps de I ouaaiire ce .-)eibi' leur, el il aceor a a ses envoyés la p'-riuissiuu qu'ils deuiundaicut pour lui. Il lucoiuiiiauda même à --es urcliioiacie' de le protéger dans .e cour^' de ses mi-.-iiins; après quoi, il pu. lit poar Kome. L ei.iil un loup ruvia aiil cuuveri de la p. au do Oii'bis, que le pasteur eiit'ei'uiail daus la Le. féerie.
Il uri. sous un habit d'ermite, portait les cUuteux courts et moiiail, eu apparence, uiitj vie iiu't aiisloie, mir li.mt tuujous nuque. I-, me.uc dans le tort da 1 niver. il parais^. i t avoir un ^ruicl zete pour annoncer la par'!" de il.eu, et il avait un.^ elo.|uence natureli'-, so.ite luo d un luaii taloni et d'une beiie voix; mus ses mœ.irs et sa doctrioi: étaient e.;alameul corriiu,iues, sous des .ihors spécieux d une vie p.'niiunte, ii caih au les pi .s iii;:iteux deso.iiio» et les nneuis leo plus purui-
ttj K/tut. Tiq/stl. ad fnd. Ki/u ii. Nobtrti. ~ r2« Longaavai, I. XXlà.
eieses. Il travaillait surtout à s'attacher lesu femmes, à l'exemple de tous les héréliqurs, ses piédécesseurs; et il y réussissait ai-ement. Il était jeune et bien fait; et sa morale, i|ui paraissait sévère , le leur taisait paraître comme un prophète envoyé du ciel, comme un autre Daniel.
Henri, s'êtant rendu au Mans après le départ del'évèque, y fut reçu comme un apôtre. Son air de prophète, son austérité apparente. sa physionomie heureuse, son éloquence insinuante, tout Contribua à prévenir lesManceaux en sa faveur. Bientôt les églises furent trop petites pour la foule de* auditeurs, et l'on fut oblijié d'ériger, dans les rues et dans les plaies, des tribunes d'où le nouveau piédicateur se faisait entendre à un auditoire infini ; car il avait une voix de tonnerre. Ce qui fit le plus goûter au peuple le prétendu prophète, c'est qu'il déclamait dans ses sermons contre les vices des ecclésiastiques. Ces satires plaisaient fort aux laïques, et elles rendirent en peu de temps le clergé du Mans si odieux et si méprisable, que le peuple insultait publiquement les ministres des autels, elles poursuivait à coups de pierres dès qu'ils osaient parailre dans les rues. On ■ aurait même pillé et abattu leurs maisons, si le comte du Mans n'eût empluyé la force pour réprimer ces violences. Trois des principaux du clergé du Mans entrepiiient, pour confondre l'imposteur, de disputer publiquement contre lui ; mais ils coururent grand risque de leur vie : car le peuple, voyant qu'ils attaquaient la doctrine du prétendu prophète, se jeta sur eux, les frappa et les couvrit de boue. C'est la solution que le nouveau docteur faisait donner aux objections qu'on osait lui proposer.
Personne n'eut plus assez de hardiesse pour entrer en lice avec lui. Cependant les chanoines du Mans, voulant faire cesser ce scandale, prirent le parti d'écrire une lettre à ce malheureux, par laquelle, après lui avoir reproché les séditions iju'il excitait, ils lui signifièrent un interdit en ces termes : Par i autorite de la sainte Trinité, de l'Eglise universelle, de la sainte Vierge, de saint Pierre, de son vicaire, le pape Pascal, et par celle de notre évéque, Hildebert, nous vous défendons à vous et a vos fauteurs, de prêcher, ni [lubliquement ni en particulier, daus toute l'étendue du diocèse du Mans; et si, au mépris de cette défense, vous continuez à répandre le venin de vos dogmps pervers, nous vous excommunions en vertu de la même autorité, vous, vos complices et vos fauteurs.
Henri refusa de recevoir cette lettre ; mais un chanoine, s'étant fait accompagner par un officier du comte, eut le courage d'aller lui en faire lecture : à quoi cet imposteur ne répondit autre chose qu'en réiiétant à chaque article • Vous en avez menu. Comme il était soutenu par le peuple il continua ses assemblées sacrilèges dans deux églises. Il prêchait, eutre autres choses, que les femmes qui n'avaient pas vécu chastement devaient, pour expier
leurs péchés, se dépouiller toutes nues dans yéiilise et brûler ensuite tous leurs habits avec leurs cheveux. On vit un grand ncjmbre de femmes ne pas rougir de se dépouiller ainsi publiquement. Alors le prétendu prophète les revêtait de nouveaux habits qu'il achetait de l'argent qu'on lui apportait de toutes parts. Ces femmes croyaient que , par cette cérémonie et ce changement extérieur , tous leurs péchés étaient eflfacés et leur intérieur renouvelé.
Un autre point de la morale de ce faux docteur, c'était qu'on ne devait donner ni recevoir de dot pour se marier, et qu'il fallait peu se soucier si la femme qu'on voulait épouser avait été chaste ou non. Ce'te doctrine lui attacha toutes les femmes débauchées, et toutes les tilles qui, n'ayant pas de dot, voulait cependant se marier; il leur trouva des maris, et fit en peu de temps un granil nombre de ces mariages. Les esprits étaient fascinés à un point, que les plus grandes infamies n'alarmaient plus la pudeur; car, pour contracter oubliqu-ment ces mariages, Henri voulait que l'époux et l'épouse fussent entièrement nus, et, après la cérémonie, il leur donnait quelques vils habits. C'est ainii que le fanatisme a bientôt éteint tout sentiment de pudeur.
Ce séducteur demeura au iMans presque- tout le temps que l'évêqne tut absent. Dès qu'il appi il (;u'il était sur le point d'arriver, il se retira a Saint-Calais, où il continua à dogmatiser et à se plonger dans ses infâmes débauches. 11 fut même surpris profanant le saint jour de la Pentecôte par un adultère. Mais tous ces desordres ne purent détromper les Manceaiix, qui le regaidaient comme un saint. Ils attribuèrent à la jalousie du clerué tout le mal qu'on publiait de ce prétendu prophète, et ceux qui lanraienl surpris dans le crime en auraient à peine cm leur? propres yeux.
Ce saint évèque Hildebert, en anivant au Mans de son voyage de Rome, où le Pape avait refusé d'agi éer sa démission, fut bien étonné de trouver ses diocésains si changés à son égard. Ils dirent avec insolence qu'ils ne voulaient pas de ses b'-nédictioiis, et qu'ils avaient un autre pasteur plus saint et plus savant ; que le clergé n'en déci iait la doLtrine que parce qu'il dévoilait les vices des ecclésiastiques. Hildebert eut compassion de la folle prévention d'un peuple séduit, et il travailla a l'en guérir 11 alla voir le docteur fanati.|ue à Saint-Calais, pour tacher de le gagner lui-même. Le saint évèque lui parla avec bonté, et l'invita à réciter lui le petit office de la Vierge. Mais cet imposteur, qui se disait d acre, ne savait pas où s'y prendre, et il parut qu'il ne récitait pas l'oflice divin. 11 fut contraint d'avouer son ignorance, et l'évêque lui ordonna de sortir incessamment de son diocèse , ce qu'il fit en'in, mais pour aller intccier d'autres provinces, comme la suite le fera voir.
H 1 ebeit s'appliqua ensuite à dètromp'T son peuple, il publia une lettre contre un hérétiqua
qu'il ne nomme pas, mais i|u'on a lieu de croire être ce Henri donl ou vio'l de |iurli'r. Il l'accuse de (•• nouvel"!- l'erreur di- Vi^ilurwe, et de comliatire comme, lui riuviu'Hlioii des saints sous pretcxli- «|u'ds i^i orenl dans le eid ce qui se passe sur la terre. L'évèijue se home, dans celle lettre, à prouver «[u'on doil houorer les saiiit.s el les invoquer, parce qu'ils eoniiaisssnl DOS besoins el ■''y inleres'*eiit. Il délmmpa teux de ses clercs qui avaient eu le luallieur le s'aliaclier à cet inlàme hi'reti.|uc; et, pour |u'on De leu\ reprochât pas une tante qu'ilt avaient expiée , il leui' donna une lettre adressée à tous les archevêques et évoques, oit il leur rend ti-moignage qu'i's ont abjuré leurs err>' irs. Les Manceaux eurent bientôt honte de la séduction et du fan.itisme où ils avaient donné; et H liJeliert re{,'agna en peu de temps leur confiance et leur esliuie (t).
Tandis que des impo-leurs , iiispués par l'enfer, cherc^iaient à séduire et corrompre les peuples, les e ifanls de saint Bruno, les sulitaires de la Ciiaitreuse, conlinuaiont à les édifier. Celle édilieallon était si grainie, qu'un voulait avoir île leurs saintes colonies en plusieurs provinces de France. Cependant cet ordre n'avait encore aucune renie écrite. L'esprit >le saint Bruno , qui animait ces saints religieux, leur en tenait lieu. On craignait néanmoins que, la tervenr venant à mmqucr, un ne se rclàcliàl des observances que !'• saint insl tuteur a^ail établies. C'est pourquoi sa nt Hugues, évè |ue de Grenoble, qui s'inléressail lo.ijours à la conservation d'un étaldis emenl auquel il avait tant contribué, pria Guignes, cinquième preur de la grand'' Chartniuse, de mettre par écrit les usages de son ordre. Guignes le lit par un recueil qui contient qiiatre-viiigls c'iapilies. et qui lât adresse à Bernard, prieur de la Chartreuse-des-Porles; à Humbert, prieur de celle de Salnt-Sulplce ; et à .Milon, prieuide Majoièvc, les SIX premiers chapitres renferment les observances touctiaut l'oflice divin, V'oici un précis de ce qu'il y a de plus remarquable dans les autres.
Tous les sameilis, après none , les frères Rassembleront dans le cloître pour vaipier à B lecture et tair d'aulres choses qui leur paraîtront nécessaires, el ils se coniesseront ce jour-là au prieur ou a ceux que le prieur aura marqués. Le dimanche, après prime, oa tiendra le chapitre. Après quoi, les frères étant retournés dans leurs cellules, on sonnera la messe; à moins que le prêtre n'ait quelque empêchement <(ui le fasse ditférer jusqu'à l'heure de lien-e. .\iiiès none, ils s'as- Bembleronl dans le ilolire pour s'entretenir de choses ulilea, et, pendant ce temps-là, ils demanderont au sacristain de l'encre, du parchemin, des plumes, du crayon eldes livres, soil pour les transcrire soit pour les lire. Ils recevront aussi du cuisinier des légumes, du tel et les autres choses nécessaires, el, après
LrVHB SOrXANTE-SBPTIRMB. <"
souj'er, on leur donnera à chacun un pain tjia comme à des pauvres de Jésus-C.lirist.
Ou ne rusera les frères que six fois l'an, cl ils garderont {•• silence pendant i|u'i>n les rasera. Ou ne laissera entrer dans le chieur de l'église que les botes qui sont religieux, avec lesipiels il est permis de parler dans le cloilre. Quand un frère est à l'extrémité, la commu» naule s'assemble pour le vi'^iter. Le prêtre, en eutra.1t. jelte de l'eau hénlle, et il dit : La uaix à celle maison I >>nsuite le malade se coiifes-e. Après quoi l',tn recite les psaumes P'iiitentiaux, et, après chaque p aume,on lui fait une onction de l'huile des malades. Ensuite on lui essuie la bouche, et tous h-s frères Viennent lui donner le baiser pour lui dire adieu. Il rei^oll ensuite le viatijue, |ieiidant que les assistants chantent une antienne. l)ës qu'il entre en agonie, la communauté se rassemble, à moins qu'on ne soll acluellemenl à l'oriice. En ce cas, le prieur el quelques religieux qu'il nominea se renilront auprès du mmirant, le ni' Itront à terre sur la cendre bénite, el réciteront les lllanies. Le jour qu'on enterre un mort, les frères, pour se procurer quelque consolation, mangeront ensemble et ils feront deux repas, à moins que ce ne soit un jour de jeune d'Eglise. Toutes les semaines en dira une messe, tant pour les bienfaiteurs que [lour ceux qui demeurent en ce lieu, el généralement pour tous les fidèles trépassés.
Le prieur doit être prêtre, ou en état d'être promu à la prêtrise. Il est élu par toute la comiunnauté, après un jeûne de trois jours. Pour donner l'exemple à tous, passé quatre semaines en sa cloilre de.s moines, il doit en pa-ser une cinquième dans la maison des frères lais: mais il ne doil pas sortir des limites du désert. On recevra les hôtes avec charité, el on leur donnera des mets el des lits semblables à ceux qu'on donne aux moines Nous ne souffrons pas (jue les femmes entrent dans l'e.endue des limites de la maison. Nous ne recevons pas d'enfants >lans le monastère, m de novices qui n'aient au moins vingt ans. La plu|arl des moines de la Chartreuse s'occu|ieronl à transcrire des livres, afin, dit Guigues, que, ne pouvant plus prêcher la parole de Uieu de vive Voix, ils le fassent en quelque sorte de la main. Oudouuailàcbacun tous le- instruments nécessaires pour écrire ou pour faire quelque autre métier, aussi bien que les ustensi'.es pour faire sa cuisine dans sa cellule, et on leur fournissait le bois nécessaire pour se chauffer.
Le lundi, le mercredi et le vendredi, on ne maugeail que du pain avec du sel, et on ne buvait que de l'eau. Le mardi le jeudi et le samedi, chaque religieux pouvait se cuire des légumes, et le jeudi, le cuisinier leur donnait du fromage, des œufs el du poisson. On aa maugeail en avenl ai œufs m fromage; oa
us, après avoir cellule dans le
(l) lc(a *l>- Cenom. mpud.liAbilloQ, iao^t.. t. lli, p. lU.
mêlait toujours de l'eau au vin qu'on leur donnait, et il n'élait pas permis d'en Luire de pur.
(Juand il survient quelque affaire importante, le prieur assemble la communauté, éciiule tous les avis, et fait ensuite ce (ju'il juge convenable. Nousr^us servons rarement, dit Guigues, de mé(*\dments, excppié de caulcres et de la saj^^nee, iNnus souimes sfvgriés cinq fois l'an ; et toutes les fois que nous sommes saignés, nous faisons deux repa-; trois jouis de suite, et le premiei jour nous u(jus assemblons [lour conléier en-eiuble. Nous ne Dous servons pas à "autel iroruemciils ni de Viises d'or ou d'argt-^î, exiepié le calice et le chalumeau pour prendre te sang du Seigneur.
Guigues ajoute ensuite, pour les frères convers, des regb's qui sont peu différpntrs de celles des moines; et il marque qu'il n'y avait à la Ciiartieuse que treize lelii^ieuxde diœur; que le nombre des convers était lixé à seize ; mais qu'il y en avaii alors un plus grand nombre, parce que |dii>i urs étaient vieux et iulirme-. Guigues n'avait douar à ces règlements i\ue le nom de coutuiin s et d'observances; mais on leur donna dans la suite le nom et l'autorité de statuts, et ils oui servi de foniiemi'nls à tous ceux qu'où a dressés dans la suite, pour rappeler à l'ancien e-prit de l'ordre les charlreux qui (larais-aient s'en être écartes. Il nous rrsli- de Guig e- quelques lelres pbdnes d'uue teiidr. piele, cl lies méoila'ions i|ii'on peut voir dans la JJiôliot/ièque des Pères [\).
On I uvaa vu jusqu'alors, à proprement parler, que deux sortes de religieux : les uns qui, réunissant les foiutions de la vie cléricale avec les exercices de la vie cénobitique, étaient destinés ù Iravaillerau salul du prochain et à leur pnqire perfection; les autres qui, laisant profe-siou de la vie mimastique sous oivcrs instituts, devaient, pai- leur état, s'ensevelir dans la retraite et s'y d. vouer aux au^télité3 de la |ieuitence, uiuqueaieut occu[iés à se connaître eux-mêmes, a fuir le monde el à cliantrrb's loiiangesde Uieu. Le pa ePascal il érigea, 'an \ 113, un nouvel uriire, qui est en même ti mps religieux et miliiaire, et dans leipiel on vit 1 alliance de la pielé et de la braViiuie, de lliumdilé cliréiienoe et de la lierié martiale, des execices de la charité et 4.eceux de la guérie. Les sujrts qui e romposent font profession d'être tout à 1 1 fois île l'crvents religieux el de généreux guenieis; mais ils ne siml destinés parleur instilutqu'à combattre les ennemis du nom chrétien. Nous voulons parler de rtjidre militaire des chevaliers lie Saint-Jean de Jérusalem. Eu Noici L'rigine.
Des avant la conquCte de Jérusalem, des mari'hands d'Amalll, vide d'Italie, faisant leur négoce en Kgy|ite, oblinienl du sultan la nei'mission d établir qq hopilul à Jérusalem,
pour y recevoir les pèlerins chrétiens, et leur épai giiir |iar là une partie des avanies et ues mauvais lrai,enieut> 'lu'il- avaient à e>-uyer des SariMsins et nieinedes Grecs schismatiques. Ilslirenlbâlir, en l 'honneur de la sainte Vierge, une églis" [iroche le saint sépulcre, où ils mirent des moines, et celle églisefut oummée Sainte M iiie-!a-Latine.
On établit tout auprès deux hôpitaux, pour les h iinmes pèlerins, di''dié en l'IioiiDeur de saint Jeau - B.i lis!? , el un autre, . n l'honneur de sainte M'igdoleine pour le^ fi-mmes qui venaient visiter ies sain'.s lieux. Le luenhi'Ureux Gérard, natif de iMarii;,Mies en l'roveiiee, personnage d'une grande prudence el d'une grande vertu, était direceurde l'hôpital di' Sainl-Jean, quan I les chrétiens se rendirent m.îtres de la viliesairite. Gode roi de Bouilloi', cliariué de la piété de ceux qui,* sous la coinluile de Gérard, s'étaient ili'voués au service des m oa les et des pèl rius, fît de grands bleus à l'Iiôpital. Son frère Baudouin, qui lui succéda, reconnut aussi l'uliliié île cet éiabiiseiueiil, el lui acorda sa iiroteition. C imuie piiisieiiis croisés, éd fiés de la chanté de ceux qui desservaient I hôpital, se consacrèrent, eux el leuisbieiis, au même i xeiciee de piété, les treres hospitaliers l'urenL en état non-senleuient de loger les pèlerins, mais encore de les iléten re el de b s esrorler contre lis avanies d .s Sarrasins. C'étaient de brives giieniers, à qui la pieté el lu cause pour laquelle ils combaltaieul in-^iiiraient une nouvelle va eur. F ers el redoul.ibles ennemis des S iiia-in- hors de Jérusalem, ils eiaienl, dans riiilerieur de l'Jiopilal, d'humbles serviteurs de- maïaiies. Austères à eux-mêmes et |ueius d'une gèiereuso cliaritè pour les autres, ils ne mange lieut que du pain fait de son el de la plus giossieie farine, réservant la plus pure pour 11 iionrritui e des m ilados et des pèlerins.
Pour perpétuer ce pieux établis ement, Gé' rard crut qu il fallait lixer les fi ères hospita» liers par oes vuuix. Le patria; che de Jérusalem ayant fort goi!ile celle pro|iosilioii, Géraid et Ses compagnons Urent, antre les muins do ce pieial lés trois voeux de religion. Le pape Pascal approuva cet in-tilul par une bulle, où il mar.|Ue qu'il mel sous lapionctioii spéciale du S ége aiio-loiiqiie el de saint Pierre l'hôpital oe Suiiil-Jean-Ba[. liste do Jérusalem, aussi bien que le.-- ma sons qui en dé|euileut dans les diverses parties du monde:et il nomme pour la Fiance la maison de Sainl-Jillos et et :etle de Bar. Il conhime toutes b-s donations laites à riiopilal, et ordonne qu'aju-ès la mort de Geiaid le su|iérieur no pourra être élu que pur les frère- proies de l'iiôpilal. L? hule esi datée de Bcuevuul, le 15 de fevriei l'an H 13.
Les hospitaliers prirent l'habit noir avet une croix idaiiclie de lin^ie tei minée par huit pointes. Le liiiiiheiir ux Géraid ne leur doiuia d'aulie léj^le q^e des tei^uus et des exemples
"1) Consuelud. Gtag., t. L ànmU. Cétùmt.
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i'hiiinilitt* et ri*» clmril**: mnis !iiii'i''< sa murl, arrivée virs l'an il III, U.iviiiond du l'uy. «le la provinco île Vit! nie, nyanl iMe ciii miiiiil luuiln', lit pour âon nnli'C lesst;itiit.s siiiv. mis .-
Il Au niiin ilu Sim^"*'»''» iiinsi ><iit il! Mni, Knyuion i, serviteur di's iiauvrc-* «lu Jesnsf,liri-l l'I supi^rieu!- di' l'Iiôi'iLil «le J-'m^iilein, •le l'iivis de tout le cliapitre, de- frères, elercs tt laiijues, j'ai dr'ssé cesstiiluis dans la maiion lie riiôpital de Jt^riisalem. J'ordonne d'abord «lue lnus les frères i|ui se dévouent au «erviee des pauvres oI.mm vent les Iroi- vécus qu'ils fonl a Dieu, savoir : laeliastelé, i'oliéissance el la pauvreli', c'esl-fi-dire le v(hu de vivre sans avoir rien en propre, et qu'ils u'exij;enl rien enmnie leur étant dii, si ce D'est du pain, de l'eau et le vtMemiMit i|u'oo leur promet; et ipie leur iialiillenient soit vil, parée que les pauvres, des.piels uous nous faisons glnire d'etie les serviteur^, ne sont couverts que >le vieux haillons, el (|u'il est liiiiiti'ux que les serviteurs soient mieux vêtus que ie> luaitres. » Kayinond preserit ensuite divers rèj;;iement>doiit voiii le précis.
» Uue les frères se comportent avec modeslie el d«iien;e dan< l'enlisé; que les (deres servent à l'autel revêtus d'aubes; que le prêtre soit a>siste d'un diacre, d'un sous-diaere, et, s'il est necessa re, d'un autre clerc, et qu'il y ail jour el nuit du luminaire dans réiili.'-e ; que le prêtre ^oil revêtu de l'aube, lorsqu'il visite les malades el qu'il l.-ur porte le corps du Seigneur ; ([ii'il soit privé. lé par un diacre ou un sous-diacre, ou un acolyte, portant de l'eau bénite et un cier^'C dans une lanterne.
I- Quand les frères feront voyage, qu'ils n'aillent (loint-euls, mais qu'ils aient luujouis un ou deux compagnons, qui leur seront a-signés par le maître, el qu'ils se comportent avec tant de circonspe lion, qu'ils ne lassent rien qui puisse scaiiiiali-er; qu'ils s'observent les un- les autres, pour conserver leur chasteté, surtout quand ils seront dans un lieu où il y a des femmes, ils ne soultriront pas que les femmes leui lavent le visageuu lespieds, ni qu'elle- tas-enl leurs 1 Is.
1) Uuand on les enverra recueillir des aumônes polir les pauvres, on a^soi iera ensemble des frères clercs el des frères laïque^. Ils demanderont ri)iis,ilalilé à quelque honnête |)ersiiniie, par char. té. Si on la leur refus'', ils pourront acheter queli|u • chose pour se nourrir; maisi s n'aclièteronl qu'une sorte de m' ts. tu recueillant les aumônes, ils ne recevront ni gages, ni teires ; et ce qu'on aura donné, il^ I eiiV' rronl au maitre, qui le fera n'iuellre au» pauvres de l'Iiopilal. De toutes les obédiences, le maiiie aiiia le tiers du pain, du vin el des auties nourritures; et ce qui lui restera, il lejondra aux aumônes qu'il enverra à Jéru alem. Il n'y aura que ceux qui amont été choisis par le maître et par le cha{>ilre tjui iront recueillir les aumi>- 'jes. bi quelque obédience qu'ils aillent, ils y
lo:,'er.int el manderont comme les autres Ir^ res. Q ,'il- ne soient jain.ii^ dan^ le- leii. lues, et. en quelque maison qu'ils lo'.;eiit, qu'ils aienl de la lumière devant eux. Nmis dé.en" dons aux frères lie porter des habits peu convenalde- à noire oiilre, tels que des peaux da bêles fauves. Ils ne feront que deux repas pa^ jour; le mercredi et le samedi, ils ne maiiueroiit pas di' chair, non plus que depuis la Septuaui'-iine jusipi'à l'ùques.
» Unand quelqu'un des frères aura commis quelque taule contre la piiret)-, si son péché est secret, il lera une pénitence secrele et convenable, telle qu'on la lui iinpo-era, mal» si le péché a éclaté, on le lUiiiia dans I • l.eu où il a péclié; et le dimanche, quaid le peuple -orl lie la messe, on le depoiiilleiH île ses iiabils, et, à la vue de tout le mon le, il seia fiisige par le maître, ou par le ti ère i\ qui le maître aura ordonné de le faire. S'il promet do se corriger, on le recevra dans la maison ; mais on le traitera comme un étiani;er penilani un an, après lequel les frèns feront ce qu'ils jugeront conven.ible. |'<iur les aiilres fautes moins nriéves, on nrdoime de jeûner au pain et à l'eau el de m niicei- à terre pendant quarante jours. Si un frère p.irall incorrigible, le grand maitre ordonne qu'on le lui envoie à pied, afin qu'il le corrige.
)) On gardera le silence à laide. Personne ne borra après les compiles, et le< frères ne |iarloront point «[uand il- seront coucli -s. Si ou trouve que quelqu'un des tréies ail quelque argent en propre qu'il ait c.iché au m. litre, on lui ;ittachera cet argent au cmi, ei le maître le fera fiisliui'r très- rudement en présence lie tous les frères. De plus, il le condamnera à quarante jours de pénitence, peniant lesquels il jeûnera le meiiMedi et le vendredi au pain et a l'eau. Quand un frère meurt dans une obédience, tous les frères oll'nront pour lui a la messe un cieri^e et un écu qui sera pour les pauvres. On chantera pour lui trente messes. Lesclercs réciteront pour lui le psautier, el les laiipies dii'oul cent cinquante pnter. Tous les frères, en l'honneur le Dieu et de la sainte cioix, poileronl des croix sur leur chape el leur manteau, afin que Dieu, parla vertu de cet étendard, nous délivre des euinûchesdu démon (I). »
T Is furent les premier» statuts de l'ordre militaire des chevaliers de Saint-Jean de Jéru-alem, appelés depiiischev.iliersile Kiio.les el enlin chevaliers oe .\lade. Le>cliov.ili.rs de Saint-Jean de Jérusalem furent dans 'a suite la plus ferme défense de la terre sainte, et même de la chrétienté entière contre la puissance des Miisiiliiians.
Dans le môme temps que IcspeUfiles chrétiens de l'Europe s'unissaient en grande commune ou en république, sous la direoiiua spirituelle du chef de la chrétienté, pour sa défendre contre l'inv.ision ou la douiiii ilion de la barbarie muhumetaue, il so formait
(t) Lougueval, I XXIII. Vertol, //mi. if ehev. de Malte. Jacques Je Viiri, «to.
dans pliiflcurs pays de l'Eunipe, sous la direction lempiiielle des rois, de petites républiques ou des communes, pour se défendre contre l'oppression des seigneurs particuliers. Voici les (irincipales causes et les principales circonstances de cet événement. Lnrsijue les Francs entrèrent dans les Gaules, c'était une arm e d'hommes libres, ayant son général en chef sous le noiï. de roi, ses généraux divisionnaires sous le nom de ducs, ses colonels sous le nom de comtes, ses capitaines sous le nom de barons. Cette armée s'étant n'pandue et fixée dans le pays, y établit naturellement sa hiérarchie militaiie, pour mieux le gouverner et le défendre. Les hommes libres restèrent suborrionnés aux barons, h^s barons aux comtes, les comtes aux ducs, les ducs au roi. C'est ce qu'on appelle système féodal, qui au fond n'est que la suburdination militaire implantée dans le sol. Aussi Texpression d'anarchie féodale, qui se trouve dans des auteurs moilerne-i, nous paraît-elle une contradiction dans les termes; car l'idée première de féodalité est la subordination, ou l'opposé d'anarchie. Mais pour que la subordination se maintienne dans une armée, il faut i|ue le chef ait de la tète. Ainsi, qn^nd le chef réel de l'armée ou de la nation des Francs se nommait Charles-Martel, Pépin le Bref, Charlem.igne, celte armée, celle nation marchait comme un seul homme; mais quand ce chef s'appilail Louis le Débonnaire, Lolhaire [''; Charles le (Chauve, les liens de la subordination militaire et territoriale =e relàclièrent de plus en plus. L'invasiondes Normands y porta le dernier coup. Charles le Chauve, ne se trouvant plus en état de défendre lui seul toute la France, autorisa expressément chaque ville, cliai[ue seigneur, à se défendie soimême. C'est là une circonstance capitale que les hisluriens modernes ont trop souvent oubliée ; car elle nous fait compiendre que, si les seigneurs particuliers se regarilaient à peu près comme inilépendants du rcji, c'était mo ns encore l'effet de leur ambition iiue la suite naturelle des circonstances, et que l'anarihie, les guerres paiticulières qui en fureul le résultat, ne venaient pas de ce que la féodalité régnait trop, mais précisément de te qu'elle ne régnai pas assez. La subonlinalion au chef de la hieiarchie feo lale n'exis- *7«* plus que dans le souvenir. Cet étal de
ili "es dura juscpi'aux croisades, euviron deux
■31 es.
L »ns l'intervalle, le nombre des hommes
ibr s s'était considérablement accru, princi-
tal( Dent dans les villes. Les serfs étant admis i?an le clergé pat l'alfranchissement, plu- L:ei;.s d'entre eux étant même devenus évoques, non-seulement ils alïrauchirenl, mais encore anoblirent leurs familles. Les seigneurs qui entraient dans le cbrge ou même lans le cloître, atlranchissaienl presque toujours leurs esclaves ou du moins umélioraieul leur
sort. Les serfs, les colons des monastères s( trouvaient uénéralement si bii-n de leur étal, que bien des hommes libres se donnaient aux monastères, eux et leur famille, pour en dépendre aux mêmes conditions. L'esprit de fraternité chrétienne, qui fil naître les croisades, augmenta encore beaucoup celle neureuse tenilan&i. Bien des -eigni'urs, en partant pour la terre sainte, aft' an hissa'ent leur» serfs ou même les emmenaient avec eux, comme leurs compa'^nons d'armes; les mêmes pi'rils. les niémcs souffrances, les mêmes combats soutenus ensemble pour la même cause, pour e même Deu, élablireot insensiblement entre le maître et le .servili'ur une espèce d'égalité chrétienne. Ainsi les esclaves, |ui, sous le paganisme, ne comptaient pas pour (les hommes et formaient cc[i ii.laiit les trois quarts du genre humain, devinrent peu à peu, sous lechiistianisme et par le ebristianisme, ce que nous appelons maintenant le peuple, c'est- i-dire celti multitude d'hommes libres et capables de l'être, qui vivent sous les mêmes lois et le même gouvernement.
Dans cette régénération lente, mais incessante, du genre humain par le christianisme, il y a eu bien des obstacles, des retards particuliers. Par exemple, au temps mém ■ de la première croisade, tous les seigneurs ne ressemblaient pas au duc Godefroi de Lorraine, au vaillant et pieux Tancrêde. Tandis que ces nobles héros versaient leur sang, exposaient leur vie en Orient pour la défense de la chrétienté entière, d'autres seigni'urs, moins généreux, restés en France, sortaient de leurs châteaux pour piller et tyranniser les populations du voisinage. Ainsi, vers l'an 1110, un seigneur du Puiset ravageait les environs de Paris et de Chartres. Comme la subordinati(m féodale des seigneurs à l'égard du roi n'existait presque plus que de nom et de souvenir, le roi se trouvait hors d'état de réprimer par lui-même leurs violences et leurs guerres particulières. C'est ce qui donna naissance aux communes ou confédérations d'hommes libres sous la direction temporelle du roi.
Pour réprimer la tyrannie des brigands et des séditieux, dit un auteur du temps. Or leric Vital, le roi Louis le Gros fut forcé de demande,"- le secours des éveques dans toute la Gaule; alors la communauté populaire fut établie en France p.irles prélats, pourqueles prêtres accompagnassent le roi dans les sièges et les combats, a"ec leur? bannières et tous leurs paioiss eus (1). Un autre écrivain de celle époque, l'abbe Suger de Saint-Denis, rapporte i|u'en etfel les communes des paroisses, ayant leurs curés à la tele, aillèrent le roi Louis au siège du château de Pui-et, et que ce tut même un des curés qui contribua le plus [Miissamment, par son adresse et son courage, à prendre le cliàleau (2). Ain^i, d'après le témoignage de deux auteurs coulemporains.
(1) Order. Vit., 1. XI, c. 836. — (2) Sut;«r, Vila LudQV. Grt., o. xvnk
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Iw premi^ros commiinos do Franc»- furent t^la- Mii's, -iiir lu (li'iuiinilf lin roi, par les i'V('(|iii's,
i)()ur iiiiltT lo roi ol (li-fciKirc li- peuple contre es violences «le <iiu>l(|Ui'9 miiuvais seigneurs. \iii$i, par son oriKiou et son but, la cliuse était lionne.
Maison (|uoi précisément consistait alors une i-oininiiiie? Nnici la n^ponse <|ue fait un tnii^irnie iinti'iir '•onteinpoiain, (iuibi'r! île No:;eiit, ipii, pour iliis resseiiliinenl^ pcrson- Del*. n'aliniiil |>:i9 ces unuviMux elalilis'-em-^nts : l'ne commune i'on> st- rn i-cci : que le.'i triliulaircs ne sor.t pins oMi^i's à payer qu'une fois par année, à leurs maiti'e-, la ilelle accoutumée lie la scrvituile; iiui' s'ils coauuelient i|uel(|iie faute, ils en sont punis par uDe amende llxée parles lois, et (|u'ils Sont rendus couiplùtement exempts de loules les exactions de tributs qu'on a cnulume d'inflij^er aux serfs (I). l'uur bien comprendre celle réponse, d faut savoir que les serfs devenus libres payaient à leurs anciens mailres un certain tribut, que les mauvais seigneurs exiy;e;(ienl d'une manière aibiiraire. Par l'établissement d'une commune ou d'une boiiriioisie, ces drods, ainsi que la justice ordinaire, étaient réglés d'une manière (ixe, et les bourg''ois s'en garairissaient i'ob-er»ation l'un a l'autre par un sennenl; ils cboisissaienl pour cela un maire, avec une douzaine au moins de conseillers ou juies. Ainsi les coiumuues, déjà bonnes par leur origine et leur but, etaieul encoie bonnes dans leur conslitutiiio. Aussi verrons-nous le saint éveiiue Godefroi d'Amiens favoriser de lout son pouvoir l'elablissc-meut d'une commune dans sa ville épiscoj'ale.
Il n'en fut pas de même deGualderic, évèque de Laon; aussi u'elait-ce point un saint évéque. Api es la moit d'Adaiberou-Ascelin, prélat d'un grand mérite, mais trop intrigant, l'église de Laon tul successivement gouvernée pat Gebuiii, L ollieric el Helinand. Ce dernier, qui n'avait ni science ui naissance, acheta i'épiscoiiat à forc^-de pré^eats, el eut pour siicccs>eur lin^elran de l^uuci, qui ne montra pas plus du zè,e. Il a[qirouva même le Goucubinage honte.;x d'Eiigelran de Boves, son parent, lequel avait etdeve la femme du comie de .Xamur. Après la mort de cet évéque, ce siège aya..t \aqué deux ans, on élut eidin Gualderic, à la recommandation du roi d'Angleterre, dont il avait ele chancelier. Anselle ou Anselme, qui était alor- la gloire de l'église de Laon et le [ilus habile cridé.iseur qu il y eût en t'iance, s'opposa tant qu'il put à celte eleclion, et la Miite ju-iitia son opposition. Gualderic avait des goùls el dos mœurs militaires, était emporte et arrogant, et aimait par-dessus tout à parler de combats et de chasse, d'armes, de cuevaux et de chiens. Il avait à son service un de ces e-Ciu\es noirs que les grands seigneur^, revenus de la première croisade, venaient de mettre à la mode,
cl «ouvenl il employait col enclave à inflijjiT des lorliiies aux iii.illieureux qui lui a\aieiil di-plu. L'un lie» |)rfiiiiiers actes de l'épisc.qial de (Jualderic fut de punir de mort un bnurgeois'qui avait censuré >a conduite ; puis il lit crever les yeux, dans sa propre maison, à un koinme suspect d'amitie pour ses ennemis; entin. l'an Hl)'.>, il se fendit complice d'un meurtre commis dans l'église calliédrule. Et Voici riiistoiie:
Gualderic, ayant quelque dilléren 1 atee Gr-rar.l de Kersi, un des plus bftives guerrier» de lelte province, conspira avec les prini'ipaux de la ville de Laon pour taire assassiner ce seigneur; et, atin ili- mieux cacher sa perfidie, il lit le vovage de Kome. espérant que, si cet ^llenlat s'exécutait [lendanl son absence, on ne pourrait l'en soupi;onner. Pendant l'octave de lK|iipliHnie, Gérard sélant rendu des le malin à la cathédrale de Laon, achevai, avec plusieurs cavaliers, il mit [lied à terre et s'arrèla pour taire sa prière devant le cru'ihx, tandis que plusieurs de ses compagnons sa dis|ier-èreut en diverses cliapidles de l'église. On alla avertir à l'évecné qu'il était à l'église ; et. Comme il priait les mains jointes, appuyé contre un pilier, il fui poignardé parRori^on, frère de l'éveque, et par l'économe de l'evôché. On appela à Laon Hubert, évéque de Senlis, pour réconcilier l'église polluée par ce meurtre. Gu bert de Nogenl, qui nous raconte longuement toute cette histoire, fut chargé par le maître An-elle, doyen de la cathédrale, et par le chap lie, de faire un sermon au peujde sur cet attentai, à la tin duquel il pronoiu^a, par ordre du chapitre, une excommunication conlre les meurtriers et leurs complices (2).
Pendant ce temps-là, l'éveque Gualderic, ayant appris la mort de Gérard, partit de Rome avec joie. Le roi Louis le Gros, qui le croyait coupable de ce meurtre, lit piller sa maison épisco|iale, et lui lit défense d'entrer dans Laon. .Mais les intrigues et les présents de Gualderic apaisèreiit le roi, et cet évéque porta la passion jusqu'à excommunier tous ceux qui avaient poursuivi les meurtriers de Gérard. Toute la ville fui bieutôl dans la plus étrange coniusion. Ce n'élail partout que violeni es et qu'un brigandage public. Cependant la renommée de la commune de Noyon, établie dans cette ville par l'évè jue Baldric, en 1108, s'était répandue au loin ; on ne parlait que de la bonne justice qui se faisait dans celte ville el île la bonne paix qui y régnait. On iTulà Laon qu'une commune y produirait les mêmes edels. Pour arrêter les désordre», le Ciergé et les seigneurs déclaréreut aux habilauls qiie, s'ils voulaient payf.r une somme d'argeut, on leur donnait la [lermissioc d'établir une commune et de se gouverner par des autoniés de leur choix. Les conditions furent ace plecs, et 1.1 commune lut étaDl.e. Mais 1 évéque, qui était alors abseal, voulut la roia-
(i; Dora Bouquet, t. XII, p. 250. — (2) Guib, De vita tua, l UI.
pre à son reiour. On le ga'-ina par argent; moyeiinanl une grossf soiiiiiie qu'il lira encore des Imiiigeois, il approuva celte associalidn, et jura «l'en oliservcr les comiitinns, seluji ce qui avait été fait à Noyon et à Saml-Quentin. Dans cette dernière ville, la commune avait été ciablie parlecomle de Vermanilois. Ayant aillai obten\i le consentement de leur seij^neur imuiéiiiat, qui était l'évèque, les boiirg^'ois de Lauu. pour qu'aucune espèce de garantie ne nianquàtà leur commune, snllicitèrent la sanction de l'autorité royale, llsenvoyèrenl àParis, aupiès du seigneur souverain , qui ctait ieroi, des iléputos [lortcurs de riches présents, et oiitinreiil, moyennant une rente annuelle, la ratiticalion de leur charte communale.
Les choses alièrenl paisiMement près de trois ans. Toutefois, l'évèque qui avait droit de lialtie monnaie, faisait faire de la fausse njoiuiaie et lu changeait encore sans cesse: il commit encore d'autres violences. Le [lape Pascal, en ayant été informé, l'interdit île ses funciiiins épiscofales. Ceiendant, tout interdit (iii'il ctait, il ne laissa pas de dédier une église; a[ircs quoi il lit le voyage de Kome, et y obtint son alisolulicm.
A son retour, l'évèque de Laon, de concert avec les nobles de la ville, prit la résuhition d'ab(dir la commune. Les uns et les autres avaient dé|iensé l'argent iju'ils avaient reçu pour la pei mission de l'établir, et se voyaient empêches, |>ar la charte communale, de recommencer leurs exactions arbitraires comme autrefois. Ils résolurent de commencer, à la Su du carême 1112. l'exécution de leur dessein. L'évèque engagea le roi Louis le Gros à ven.r passer à Laon les fêtes de Pâques. Le roi y arriva la veille du jeudi saint, avec une grande ciimpagine de courtisans et de clicvaliers. Le joui- même de sa venue, l'évèque se mit à un p ir er de l'atlaire qui l'occupait, et lui [imposa ite retirer le cnnsentement qu'il avait donne à la commune. Tout entier à cette négociation, durant toute la journée et le lendemain, il ne mil pas le pied dans l'église, ni pour la consécration du saint chrême, ni pour donner l'absoute au peuple. Les cimseillers du roi tirent d'aliord quelque i:il'ficulté, parce que les liourgeois de Laoïi. avertis de ce qui se tramaii, leur avaient oflert quatre cents livres d arg ni, et plus, s'ils l'exigeaient. L'évèque se vil donc obligé d'enchérir pardessus cè> otl'ies el de promettre sept cents livres, qu il n avait pa.s, mais qu'il comjitait lever sur I s bourgeois quand il n'y aurait plus'le comuiune. Cette piopo.-itiuu détermina le.- coui tis.iiiS à prciMie utiril ci/iilie la iiljerlé de la ville. Le roi, cjui eluii hou, ma.s nonpas inai cessible a l'avarue, s'y lai-sa entiaîner lui-même. En couscqui uce iiu traité q^e le roi et ses courtisans conclurent alors avec l'évèque, celui-ci, de son autorité ponlincale, les délia el se délia lui-même de tout seimeut pieté aux bourgeois. La ctiarle, scellée du sceau royal, fut déclarée nulle et non avenue; «t l'on ^uiiiia, de par le rui et l'évoque, l'or-
dre à tous les magistrats de la commnne de cesser dés lors leurs fonctions, de remettre le sceau et la bannière de la ville, et de ne plus sonner la cloche du beflroi. qui annonçait l'ouverture et la côture d»' leurs audiences. Cette proclamation causa tant de rumeur, que le roi jugea prudent de quitter l'hôtel où il logeait et d'à 1er passer la nuit dans le |ialais épiscopal, qui était ceint de bonnes murailles. Le lendemain matin, au point du jour, il partit en grande hâte, avec tous ses gens, sans attendre la fête de Pâques, pour la celébiationde laquelb^ il avait entrepris cevoyage. Tout fut en troub es à Laon pendant les fêtes; quatre cents hab tants conjurèrent la mort de l'évèque et des seigneurs. Le jeudi d'après Pâques, tandis que l'évèque traitait avec son archidiacre des taxes qu'il voulait im|ioser surles habitants, pour leur faire payer à eux-mêmes l'aliolilion de leur commune, après leur en avoir fait payer l'établissement, on entendit tout à coup un grand tumulte de gens qui criident: La commune! la commune! A ces cris, les maîtres bourgeois, s'étant armés el attroupés, allèrent droit à la maison de l'évèque. Les seigneurs y accoururent aussitôt pour le défendre ; mais la plupart furent misa mort avant qu'ils y pussent entrer. De ce nombre fut le beau-frère de Guibert de Nogeut, qui se montre très-sensible à cette perle. L'évèque, voyant qu'il ne pouvait résister à une poiiulace mutinée, prit l'habit d'un de ses esclaves et se rétugia dans la cave, oil ilsecachadansuntonneau.il fut trahi par un de ses gens, et, ayant été tiré par les cheveux hors du li' u, où il s'était caché, il lut percé lie mille coups ; après quui on dépouilla Sun cadavre el on le jeta nu dans le cloître des chanoines. Une autre partie du peuple, poursuivant les Seigneurs, mit le feu à la maison du trésorier. La tlamme gagna bientôt la cathédrale, qui lut réduite en cendres. On n'eu sauva que les tables d'autel, qui étaient d'or, avec les châsses des saints. La maison de l'évèque lût aussi brùlee, avec le monastère de Saïut-Jean, dont l'église, aussi bien que celle de la Vierge et celle de Saint-Pierre, furent consumées par le feu. Il y avait autrelois sept églises dans ce monastère, el il en restait encore alors cinq, dont trois fuient brûlées avec plusieurs autres; en sorte qu'on compta jusqu'à douze églises qui furent brûlées. Le doyen Ans-lme hi enterrer, le lendemain, l'évèque dans l'e^lise de oaint-Vincenl ; maii on ne lecita aucune prière. Kadulphe le Veit, an hevèque de Keims, ayant app.is ce qui étaiiarrive àLaon,ïe lendilen celle ville, célébra un service solennei pour l'évèque, et lit un sermou sur ces paro,e^ de saint l'aul: Serviteurs, obéissez à Vos maiires. C'était à propos pour calmer les pa~,sions populaires; mais, dans la vérité, et cela d aiuès le récit non suspect tie Guibert de Nogeut, hostile à la commune, c'était le parjure du roi, de l'évèque et des oubles i^ui avaient soulevé ce« passions.
LIVRE SOIXANTB-SEPTIRMB
l.p^ h«h"tnnt'« de [.non, rrniffu'nl lu jii-te pUMitinn iIp |i>iiit «xrtM, mai* -urliml Irt • i>'igi>iiiii't> i|p li'urs en"""" in, «'■|ii'l"'ii>nt i l"'iir «»- «•"lins Th""m »s do Marin, fll^ d'En lelrnn "le ({"ivo'^. Tlioiims 6liiil riiiOie pi is mi'ch ml ([ne «on pi^ro ; «Ion rai>p"rle "Ip lui ile< rniiiuli-s qui funl liDiTiMir. Il d'-^cpiM-a poiirla"it il9 cniilei' la plu-c coniro li-s (nvi'r* du n>i ; et il eaunuiia ft M;ir'o ceux des bDUiKiMiis de Liuin qui avHJonl I" |>ln» suje' "le iraiiriro le iIimUiiii'iil. L.i ville dr'ini'urh exiios''0 au pil'aRH, et riinpu'iilé y iiiit"tri-a Ion» le* "Timi's. Les nnbl •"» ayant cris !>• do-i-iiis é^al Toiit, p 'ur le moins, l"S criiniil"^ "les l)Oiirg"ii<. l'iripia loua l.'s ^nii^n'i il" l.^o i. pris pir les (i'i>ii()cs "lu roi, luie t mis à mo l, l.•li^s^'s -ans sépulture, en pi "lie aux " liicii'i ri miix oisi-nux. l'outefdis, en l'aniM^o tl-28, seize ans après le meurtre d" l'cvi^ipii' (ïiialdericla crainti'd'ine seionili) explosion de la furi'ur p"ip>ihii c engagea son sui'ce-seui- il con-entir à rfLiblis-^enieiil d'une noiiV">lle louimuiie, sou' le num d'iiislilutioii "le la Paix, et sur I s ba-es ant'ienneiucnl établies. Le mi Liiiii> le C os en ralilia la charte dans une asscmblce tenue à Conipiipnc (I).
Quand les troubles de 11(3 furent un peu »pais''S, 1'' rliriçi) de Lnon soniçe i à ieii;ilir la eatliédrale; nmls on inin(|iiait ilc fonds nétp-'-airesà une si grin e eiilrepi is">. l'uur exi-iler les fidfless cuiitriliiierà I > bonn"' œuvre, et am isser île (|uoi rebâtir l'èglis ', b^s clianoines de I.aoïi pmtèieni p.ir ton e la Kia ne, et ini'me i-n Angb'teire, le- piinci ;iles relii|ui'S "(u'on avait sauvées "le l'iin-i-ndi.'. (les sortes de quêtes avec les i'eli"|ues ét.iieiitalors fort eu us.ige. Il se lit, à celle occasion, [dusieurs miracles attestés par les auli'urs du temps (2).
l'eu après les troubles do Laon, le saint évéqiie God^frui d'Audens. de "'"Mirerl a\ec les habitants, et iblit gratuitement nue commun"! bouigeoisu dans sa ville i-i'i-copale. Le gouvernement d"- cette comm"ne, " "im os"'"le viUL^t-quatre éi heviiis sous la pre id me d'un maire, fut installé san> :"uciin Iraible au milieu de la joi<; po; ulaire ; mjis la vide d'.Vmiens était p.iria^ée entre .,ua'ie si'ii;neurs : i'évéque, le vioame, le ch ipelain ou propriétaire d'une gro-se tour, et eidin le ciimle, qui e aii à Kng'Mon de Buves, père de Thomas do Mirle. Le \ dame ilonna ^Oll approbation à II commune. m"iyennant "'•■rt.niit-s c'on litious; mais '•* châtelain et le eomle n'y voulureul riin entenJre. De là une giie.re entre eux cl les b<iurgi.-iiis. Ceiix-<'i "u cul recours au roi L"iuis 1<> Gnis, il, par l'inircmise (le li'ui i^équc, olilinrent, à prix "l'argent, l'approbat on royab; de le irs lè-lemens inuoieipaux. Dans rctle ituerre, on Vil Tnoaiasde H'iric alta (lier la cominu .e ii'Amions, landis qu il soutenait telle de Lao'. (le ne fui jn'au bout de deux ans qae le cbalelain rcadil la
gm-ip liinr. rjiii fut Bn«iiftt démolie par ordre du mi il de l'i-vèiiue (3).
I,n ilèJiila'ion où ces gnorres mirent dans l'i' t rville la ville et le diiii'"'>se d'Amiens, et |i'S crimes dont elles furent la "-ausp, d">nnèrenf tant de chagrins à saint Go leTioi, qu'il résolut il'alidiqiier r"'pisi'opal et de se retirer à 11 l.hari relise "le Greiinbleavpc les saints '^olilain'^ilont l.i répiilalion s'était déjà n-panlue dans toute 11 Fiani-e Giiigues, le iirieiir, rci'ul 11) saint évé pic avec jine, et lui assigna une cellti'o, sans eepend int oser le re'-evoir au no'nbre de ses ridi.'ieux, dans la crainte qae le Pape no le tiouvàt mauvais. Goleli'oi O"; soiuea, "la"is "-e désert, qu'.i réunir les douce irs de la c"mt midation aux riu^iuMirs de la pénii- nce. Ayant su qu" (lonm, li';,'ai du Siiinl-.Sii'g"', devait li-iiir un concde à B -aurais, il y envoya sa reooncialioa à l'épiscopal.
Le concile étant assemblé, les citoyens d'Amiens y envoyèrent aussi les députés pour se |daindre de ce que leur évèque les avait .ilmndonnes, et pniir ili'm inder la p-rmiss"' n d'en élire un au're. K idnlidin , an hevé.|ue de Reims, leur dit : De "[uel fmnl osez-vniis nous jiorter celt ■ plainte, vous qui. par vo'.re indocili é avez chassé de son sié,'e un homme orné "le t'iutes sortes de vertus? L'avez-voiis jam lis vil .'itta 'hé à *on intérêt ou à Sun |daisir? Les i!é|iiilé- avant lémoi|jné tout le C">ntiairc : Allez dune le clnîrcher. re|);il l'archevêque, et r:ira"nez-le avee, vous ; c iC je prends à leinoin le S igneur Jésus-Christ, que, laiil que Go efroi vura. \oi|s n'aurez point d'autre cveqiie. An même tem|)s anivi'rent les dép liés di; saint Go lel'roi, iivecJes letircs par le-ipielles il déclariil qu'il avait r. no icé à l'éveclie, et ex'iorlait ses diocésains à cherch r un antre pisleur, assuiani qu'il ne revieiidrail plus, et q l'd se sentait incipable des r.in lions île l'ciiiseop it ; i|u'à la vérité, il les avait instruits par ses dis ours m lis qu'il les av. lit perdus par son manvai- exemple, A la leelure "le lelte lettre si humide, les évèque- "lu c")nciliî ne purent s'empedier de répandre des lanni'S. Getieuilanl ils renirent à sliluersur ci-tle atFaire 'laus le co icile qu'ils devai nt tenir à S"i>ssods à l'LpipbaDie de l'année suiv.mte 1 1 13.
Il y fui résolu .|u'on enverrait on sainl êv^ que deux députés au nom du nd, ace de» 1 itie- du concile, ipii lui ordo inaient de venir rcpreinlre sou siéne. Goili-froi. ayant re(;u ces lillrcs. se Jeta aux de is de ses biens-aimés charlr ux, en les conjurant avei; larmes de w^ pas perme tre qu'un l'.irr.n hài il'av-c eux. lu pleurèrent avec lui ; m ds il- rcpo'i iir lit qu'ils ne pouvaient résister à l'autorité du roi et à celle "les évèques .\insi ils le cimgé lièrent mll^ré eux et malgré lui. Il denieuia dans la Chartreuse depuis la f.;le de Saiut-Nicolas, b« de décembre jusqu'au cum-
{XjS^ptorts rmitn Praneiearum , t Xll. p. Î50 *-t seq. t. XJII, p. ftlL — (2) Uerman, apad (S) GuUjert, apud Scrii>i. rer. franc, t. Xll, p. tOO et sao»
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mencement du c;irême. Avant «jue de se rendre à Amiens il alla à Reiras, où le légat Con(in tenait un nouveau concile. L'archevêque Radiilplio présenta God^froi aux prélats assemblés. On tut snrjiris de voir l'état où les macérations l'avaient réduit; car il était si exténué par ses austérités, qu'à peine pouvait il se soutenir. Le légat, qui présidait au concile, lui lit une n-primande assez vive sur ce qu'il avait quitté son siège, et lui ordonna de retourner incessamment. Godefroi obéit avec humilité. Il fut reçu dans Amiens avec de grandes démonstrations de joie ; mais, peu de temjs après, comme il retournait à Reims consulter son ar. hevéque, il mourut le 8" de novembre de la mèm année H15. L'Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort (1).
Tandis que les communes locales se formaii-nl ainsi en France pour se défendre contre b'S violences (larticulières, comme la grande commune de la chrétienté se défendait cunlre les Turcs, les Sarrasins, les Maures, les Arabes ; les lettres elles-mêmes commencèrent à refleurir en France, particulièrement à Paris, où l'école qui y était établie depuis longtemps devi'nait de jour en jour plus céb'bre, tant par la réputation des maiires qui y enseignaient, que par le nombri' des écoliers qui venaient y prendre leurs leçons. Le fameux Abiiilard était alors le plus célèbre des professeurs de celte acaiémie ; mais il avait plus d'esprit que de conduite, plus d'orgueil que de science, et plus de répirtation que de vrai mérite, quoiqu'il n'en manquât pas. Sorr goût pour la nouveauté et une pa-sion honteuse, iont sa philosophie ne le guérit point, lui attirèrent bien des chagrins el des malheurs.
Aliaiiard était natif de Palais, à quelques lieues de Nantes, vers l'orient. Son père . Bérenger, avait étudié avant que de porter les armes : ce (|ui était alors fort rare aux gens de guerre; et il conserva tant d'amour pour les sciences, qu'il voulut que ses enfants se rendissent haiiiles dans les lettres avant que d'appren'ire le métier de la guerre, à quoi il les destinait. Mais Abailard [irit tant de guùtà l'étude, qu il renonça à la guerre, el céda même son droit d'aînesse et sa succession à ses autres frères. Bérenger embrassa dans la suite la vie monastique, et Luce, sa femme, l'imiia. Abailard, ayant f.i il quelques progrès dairs les sciences, surtout dans la itialectique, où il se rendit fort habile, quitta la Bretagne et pai'courul diverses provinces pour s'exeicer h la dispute. Il se rendit eirfin à Paris pour y perfectionner ses lalents et les y fair-e connaître. Il alla preu Ire les leçons de Guillaume de Champeaux, qui occupait alors la première chaire, et qui avait la plus grande réputation. Abailard gagna d'abord sun amitié ; mais il '^e la conserva pas longtemps, il courballait avec trop de chaleur les sentiments de son maître, el, comme il était fort versé dans tou-
tes les sulitiliiés de la dialectique, il l'embarrassait souvent. Gurllaume. qui n'avait reçu jusqu'alors que des applaudissements, ne pardonna pas à son disciple la réputation qu'il acquérait aux dépens de la sienne. C'est du moins ce que dit Abailard dans l'histoire qu'il a faite de sa propre vie.
Abailaid, «le son côté, enflé des premiers succès qu'il avait eus, s^^ crut en état, malgré sa jeunesse, d'ouvrir à Meiim une école, qu'il transféra ensuite à Coibeil, pour se rapprocher de Paris. Un grand i-ombre de disciples allèrent y prendre ses leçons et désertèrent l'é. oie de Guillaume : ce qui fut un nouveau sujet de jalousie pour cet ancien maître. Mais le succès animant Abailard, il s'appliqua à l'étude avec si peu de modération, qu'il en tomba dangereusement malade. Il fut obligé, pour se rétablir, d'aller respirer son air natal. Il demeura quelques années en Bretagne, et son absence servit à le faire désirer plus ardi'rament. Pendant ce temps-là, Guillaume de Glram(ieaux se fit chanoiire réguliiT à Saint- Victor ; ci'pendant, ajrrès quelque inierruption, il continua de tenir son école à l'ordinaire.
Abailard, étant de retour à Paris , voulut se réconcilier avec Guillaume et prendre de lui des leçons de rhétoriciue. Mais le nnrrveau rhétoricien en revenait toujours à la dialectique, et il ne pouvait s'empêcher de coiiibaltre les oi'inions de son maître, particulièrement sur les universaux. Car Guillaume enseignait qu'il y avait une nature univers Ile. à parte 7-ei, comm ■ parle l'école ; et Abailard combattit si bien ce sentiment, qu'il obligea son maître d'y renoncer : ce qui. au dire d'Abailard, décréilita tellement Guillaume, que, se voyant abandonné de la plupart de ses disciples, il quitta sa chaire qui était celle de l'èglrse de Paris, et la fit donner à un autre professeur qui la céiia à Abailard ;' mais Guillaume ne souflrit pas que son r.val nccupât une place si Ironorable : ainsi Abailard ifut obligé de retourrrer à Melun. Il revint peu de temps après à Paris et ouvrit nne école hors de la ville sur la montagne de S linte-Geneviève. Guillaume, de sun côté, en ouvrit une dans son monastère de Saint-Victor ; et les disputes recotnmecèrent entre les deux professeurs. Abailard fut obhgé de faire un second voyage en Bretagne, parce que son père s'était fait moine, el ipre sa mère était sur le point de se faire religieuse. Quand il eut terminé ses atl'aires de famille, il alla "étudier la théologie sous Anselme, doyerr de Laon, qui était un ancien professeur fort estimé; mais Abailard ne trouva pas que .son mérite répondit à sa répuiatiou, et il ouvrit, pour le combattre, une école à Laon. où il entreprit d'interpréter' Ezéchie!. Anselme lui lit défi'ndie d'expliquer l'Kcritrire. Ainsi il revint à Paris, où on lui otfrait la chaire que Guillaume de Champeaux avait remplie: car
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ce savant professeur avait été (ilevé sur lo sityc lie CliMlons-âur-M.irni'. Almilard y continua Sun exposition (l'Ivi'rliiel avet; un concours et un a|>plMUili-si'uioiil exlr.iurilirinii-es; mais If succès l'ciiivrii, rt une pii-sioii iumleu-c ù laqu<-llo il eut la lail)les-o dose livrer, devint la punition do son orgueil et la source de ses humiliations et de ses inalli>>ui's.
Dans le temps qu'Altailurd Jouissuit de la plus (lorissaute réputation, il conclut un am<mr criminel pour une jeune personne nommée Hi'loiso. nièce d'un chanoine de Paris appelé Fulbert, chez ijui elle demeurait. C'était une lille de beaucoup d'espnt, et ijui avait un 1,'oùt rare pour les langues et pour les sciences, à i|uoi son oucli' l'avait applii|uec de bonne heure. Abailard lia <l alioril avec elle un commerce de lettres, et il croyait n'aimer en elle que son érudition et ses talents; mais il aimait déjà Héloise mémo, qui ne se défiait de rien, et t]ui ne voyait, dans les empressements d'Abailurd, tjue des marques de zèle pour son avancement dans ses études. Ci^pendant le professeur, occu|ié de sa passion, pour en voir plus souvent l'objet, pria Fulbert de le recevoir en pension chez lui, sous prétexte qu'il serait plus proche de son école Le bon chanoine, qui voulait que sa nièce se perfectionnât dans les sciences, reçut avec plaisir Abailard, en lui recommandant de servir de maitre à Heloïse. C'était une iiiuocenle brebis qu'il donnait à garler au loup. Abailard, chargé de lui cultiver l'esprit, lui corrompit le cœur, et en lit la victime de sa passion. Le chanoine fut le dernier à s'aperce voir dii déshonneur de sa famille. Dès qu'on lui eut fait ouvrir les yeux, il chassa son hôte; mais celui-ci, plus passionné que jamais, enleva Héloise et la conduisit en Bretagne chez sa sœur, où elle accoucha d'un tils qu'il nomma Astrolabe. Ils revinrent ensuite à Paris; et, pour apaiser Fulbert, Abailard lui promit d'épouser celle qu'il avait séduite. Héloise, l'Our l'honneur d'Abailard, qui était clerc et chanoine de Sens, ne vol' ■' pas consentir à ce mariage. Ils prirent le parti de le contracter secrètement, en présence seulement de Fulbert et de quelques personnes de ia famille.
Les nouveaux époux faisaient mystère de leur mariage. Fulbert, au contraire, le publiait partout; ce qui exposait Abailard aux raileries de ses disciples, et faisait un très-grand orl à sa réputation. Pour faire cesser ces ")ruits, Anailard se détermina à envoyer sa /emme dans le monastère des religieuses d'Argeoteuil, où il lui lit prendre l'habit, sans Vouloir cependant qu'elle reçût le voile, afin d'élre en état de la rappeler quand il le jugerait à propos.
Le chanoine Fulbert fut si outré de cette nouvelle démarche, dont il ne pénétrait pas les motifs, qu'il tit prendre et mutiler honteusement Abailard, pendant la nuit et dans le moment qu'il iiormait. Cet attentat, commis sur un homme aussi célèure, fit un grand éclat. Abailard reconnut les justes jugements
f. VU.
de Dieu, qui le punissait par où il avait pMiit. Ne pouvant plus supporter la honte qui lui na rev.'iiait. il se lit moine dans l'abbaye cie Saint-ltenis. Héloise prit le voile à Argenleuil. Ce fut ri!vôi|uo do Paris qui le bénit et le mit sur l'autel. Héloise, sortant du cliiKur pour aller le prendre et le mettre elle-même sur su tôle, lut arrêtée par plu-ieiirs persr)nne» d« «jualité, qui essayèrent de la détourner de et dessein ; mais elle ne se laissa [loint ébranler; et, mal;;ré les larmes qui coulaient rie ses yeux et les soupirs qu'rxhalait son cœur, elle accomplit son sacrifice, en récitant les vers de la Pharsale où Lucain représente Cornélie déplorant la mort du grand Pompée, son époux, s'acciisant de l'avoir ren^lu malheureux, et déclarant qu'elle va s'en punir.
Abailard ne tarda pas à se brouiller avec l'abbé et les moines de Saint-Denis, parce que, si nous l'en croyons, il ne pouvait s'empêcher de leur reprocher la vie licencieuse qu'ils menaient. D'un autre côté, ses anciens écoliers le pressaient de reprendre le cours de ses leçons, et de faire pour Dieu ce qu'il avait fait auparavant pour la gloire et pour l'intérêt. H obtint donc la permission d'Adam, Sun abbé, de se rendre à Provins dans un prieuré, pour y ouvrir une école. Il s'y fit un si grand concours d'écoliers, que la ville de Provins n'avait ni assez de bâtiments pour les loger, ni assez de provisions pour les nourrir. Abailard crut qu'il était plus convenable à sa nouvelle profession d'enseigner la théologie. 11 donnait cependant quelques leçons de la dialectique, se servant, comme il s'exprime, lie la philosoiihie comme d'un hameçon pour attirer ses auditeurs à l'étude de la religion. Telle était, dit-il, la méthode du grand Origène.
Cependant un homme s'élevait en France, qui surpassait Abailard de beaucoup, et pour la beauté du génie, et pour la sagesse de la conduite, et pour la sainteté de la vie; un homme qui devait faire la gloire de son ordre, la gloire de la France, la gloire de l'Eglise entière.
Le nouvel institut de Citeaux, que nous avons vu fonder par saint Robert de Molème, en '092, quoiqu'il fut renommé par l'austérité de sa réforme, demeura plusieurs années sans faire de progrès sensibles. C'était un arbre qui jetait de profondes racines avant que de s élever et d'eteudre ses branches. Mais quand cet ordre eut demeure quelque temps obscur, content de servir Dieu par l'humilité et la pauvreté. Dieu sembla prendre plaisir à l'exalter et à le gloritier par tout ce que la vertu peut avoir de plus éclïU.tit aux yeux des hommes. Depuis l'établissement du mona^tére d'' Citeaux par saint Kobert, un avait toujours été édifié de la piété, de la solitude de ses saints religieux; mais on était encore i-ll'rayé de leur austérité et de la rigoureuse pauvreté qu'ils observaient, lorsque, l'an 1113, année bien glorieuse à la religion et en parùculier à Vordre monastique, un jeune seigneur
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nommé Bernard alla s'y consacrer à toutes les rigueurs de la pt-nitence, avec trente compagnons ((u'il avait gagnés à Dieu, et qu'il conduisit à Cileaux comme de piéceuses dépouilles qu'il enlevait au monde en le quittant.
Bernard naquit en 109), à Fontaines en Bourgogne, à une demi-lieue de Dijon, d'une famille distinguée par sa noblesse. Il était fils de Tescelin, seigneur de ce lieu, eld'unedame nommée Aleth ou Alix, delà maisonile Montbar. Le père et la mère avaient l'un et l'autre unegraude piété. Aussi Dieu versa-t-il les jdus grandes bénédiction? sur leur mariage. Ils eurent sept enfants, six garçons et une tille. La mère les offrit tous à Dieu de ses propres mains, aussitôt après leur naissance, et voulut les nourrir tous elle-même, afin qu'ils suçassent d'elle, avec son lait, son amour pour la vertu. Etant enceinte de Bernanl, le troisième de ses entants, elle eut un songe où il lui parut qu'elle portait dans son sein un petit chien qui commençait à aboyer. Ce songe l'effraya; mais un saint homme la rassura, en lui prédisant que l'enfant qu'elle mettrait au monde serait un chien fidèle de la maison du Seigneur, qui ne cesserait d'aboyer contre les loups, et qu'il aurait un talent rare pour annoncer la parole de Dieu. La pieuse dame, consolée p^r cette prédiction, non-seulement offrit cet enfant à Dieu comme les autres, mais le consacra spécialement à son servici-, le fit élever avec un grand soin, et le donna à des ecclésiastiques de Châtillonsur-Seine. Comme Bernard avait l'esprit excellent, il arança bientôt au delà de son âge et passa <le loin ses compagnons. Il aimait dès lors la retraite, méditait beaucoup, parlait peu, était simple, doux et singulièrement modeste. 11 demandait à Dieu de conserver sa jeunesse dans la pureté, et étudiait les lettres humaines pour mieux entendre les Ecritures divines. Qnelque
I'euiie qu'il fût, il donnait aux pauvres tout 'argent qu'il pouvait avoir. Dieu se communiqua à lui dès son eniance, comme autrefois à Samuel, par des faveurs singulières. Une nuit de Noël qu'il attendait à. l'église que l'on commençât l'olfice, il pencha un peu la tête et s'endormit. 11 eut alors une vision dans laquelle l'enfant Jésus lui apparut. Sa beauté toute divine le charma tellement, que, depuis ce jour-là, il se sentit enflammé de la plus iendrc dévotion pour le mystère du Verbe incarné; et toutes les fois qu'il avait occasion d'en parler, c'était avec, tant de douceur et d'onction, qu'il semblait se surpasser luimême. Il était encore enfant, quand un violent mal de tète l'obligea à ganier le lit : o'> lui fit venir une femme qui prélendit le guérir par des charmes. Mais, sitôt qu'il s'en aperçut, il la repoussa avec de grauds cris qui marquairnt son indignation, et aussitôt il se leva par!iUti'ment guéri.
A ràf;c de dix-neuf ans, il perdit sa vertueuse mère. Alix était regardée dans le monde tiOiiimc une sainte, à cause de ses abondantes
aumônes, de son zèle à visiter les hôpitau.xet à servir les malades, de la rigueur et de la continuité de sesjeùnes, et de son ardeur pour la ]iratiqne di; toutes sortes de bonnes œuvres. Elle avait une grande dévotion pour saint Ambroise, et elle avait coutume d'inviter le clergé de Dijon à venir célébrer sa fcte avec elle au château de Fontaines. La veille de cette fête de l'année IHO, elle fut prise de la fièvre. Le lendemain, elle reçut l'extrèmeonction et le viatique; on lui récita ensuite les prières des agonisants, auxquelles elle répondit avec autant de ferveur que de présence d'esprit; puis, ayant fait le signe de la croix, elle expira tranquillement.
Bernard, alors de retour au château de Fontaines, était maître de ses actions. Son père, occu[ié de ses affaires et obligé d'être à l'armée, ne pouvait veiller sur sa conduite. Il parut dans le monde avec tout ce qui peut flatter un jeune homme de qualité et le faire aimer. Un esprit vif et cultivé, une prudence peu commune, une modestie naturelle, des manières affables, un caractère doux et complaisant, une conversation agréable lui gagnaient les cœurs de tous ceux qui avaient à vivre avec lui. Mais tous ces avantages pouvaient devenir des pièges. Il avait d'abord beaucoup à craindre de la part de ceux qui se disaient ses amis, et qui, sous ce prétexte, chercliaientà l'associer à leurs parties de plaisir, où souvent Dieu était gièvement offensé. A la lumière de la grâce, il découvrit leurs desseins, et résolut de s'éloigner pour toujours de la corruption d'un monde perfide.
La beauté, même avec la vertu, est encore un écueil ; celle de Bernard mit sa chasteté à des épreuves bien délicates. Il logea un jour chez une dame qui conçut pour lui une passion criminelle : elle porta l'impudence jusqu'à veuir la nuit à son lit. Le pieux jeune homme, l'ayant aperçue, ne lui rép 'ndit qu'en criant de toutes ses forces : au voleur! au voleurl de sorte que ses cris réveillèrent toute la maison. La dame se retira couverte de confusion; mais elle ne se rebuta point, et sa passion, plus forte que la honte, la fit revenir jusqu'à trois fois pour solliciter Bernard. 11 ne lui répondit qu'en criant toujours au voleur 1 parce que cette femme voulait lui enlever le précieux trésor de la virginité, Bernard le conservait avec tant de soin, qu'ayant arrêté un jour les yeux trop attentivement sur une femme, il alla aussitôt, pour s'en punir, s« plonger dans un étang voisin, dont l'eau élaiV. comme glacée, et y demeura jusqu'à ce qu'il eût éteint la dernière étincelle du feu impur dont il avait ressenti quelque impression. De puis ce temps-là, il fit un pacte avec ses yeux de ne jaiuais regarder eu face une personne du sexe.
11 n'est pas sâr d'habiter longtemps avec un Serpent : Bernard le comprit et songea à fuir. Il voyait le monde at le prince de ce monde lui offrir de grandes choses et des esjtUu grandes eucore, mai» toutes
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troinpoini'». Il entpndntt In v«*rilé inéim'. lui (li«ntil nu riuil du nriir : Vcicz A moi, venu tiiiis i|iii Iriivailioz el Mi-s m'cniiMs, (>t jn vini» 8iMiliiu<'ini ; pri-ncz mon jniiiç sur voii«, el ^oiis
ttoilvi'iTi le ri'|im (io X'OH flmi'S. Ri'-iiji] .1 tiuiilcr le iiiiinilp. B<'riinrcl «o mit A oiicirlicr iid il tmiivi-rnit pliis si'ircinonl le ro|)o< do «on ftino !>oiis le j(>iii{ (lu (Ihrist. I.o nouvel insliliil lie Cilenux "'nffrii i\sn recherclie; In vieol Ir |)auvi'et(> y l'tnioiit si atisl^nw, (|u'à peine i|nel<|u'un nvait-il lo courai;e d'y entrer. Ce lui pn*ci-t4nent m qm déei.li» Bernnnl ; il espc^iait y ^tre tout i\ fait caché dans In secret de llieu, loin do'^ limnm'S, surtout n'y avoir |ioint à craindre In vnnilé, ni du eiilo dn sn noblesse, ni du r*Mé de son génie, ni même du C(M(! de la sainteit''. Quand ses fri''res, qui l'uiniaienl licnueoup, oouiprirenl par es discours ipi'il pensait .'i ([uiller lo monde, ils mirent tout en reuvre pour le détourner do son dessein et l'att.u^lipr plus etroiieuienl au siècle par l'élude dos lettres et l'amour des sciences liumaines. Bernard avoua, depuis, que leurs discours l'avaient |iresque ébranlé; mais le souvenir de sn sainte mère lui revenait sans ce<se à l'esprit ; il lui semblait souvent la vo r qui lui faisait des icproches et lui rappelait qu'elle ne l'avait pas élevé avec une si tendre sollicitude pour de pareilles bauratelles. Eidln, un jour qu'il allait voir ses frères qui étaient avec le duc de Bourgogne au siège de Grancci, ses perplexités ayant augmenté sur la roule, il entra dans une église, y jiria Dieu, avec beaucoup de larmes, de lui faire conr)aître sa volonté el de lui donner le couraL;e de la suivre. Sa prière iiuie, il se trouva lellement confirmé dans sa vocation, que Inules ses inquiétudes cessèrent ; et il ne sonirea jdiis (pi'à embraser les autres du feu qui le brûlait luimême, feu semblable à un incendit; qui, de proche en proche, embrase les forêts et les montaanes.
Bernard commença par ses frères, qu'il entreprit de gagner tous à Uieu, excepté le dernier, qui était encore trop jeune, et qu'il jugea à propos de laisser dans le monde pour cousoler son père dans sa vieillesse. Gualderic, son oncle, seigneur de Touillon, qui élail ua brave guerrier, fut le piemier qui se reuilit à ses exhortations. Barthélemi, fière cadet de B'Tnaid, el qui n'était pas encore en âge de porter les armes, se laissa gaguer le même jour. André, qui était aussi fière cadet de Bernard et ([ui taisait alors sa première campagne, avait beaucoup de peine à se rendre, lorsqu'il s'écria tout à coup : Je vois ma mèie 1 Car elle lui apparut vi.sibleoienl, souriant avec tendresse et applauiiss lut à la résolution de ses fils. Andié ne lunanija plus à renoncer à la milice du siècle pour se taire soldat du Christ. 11 ne tut pa.^ s.'ul à voir sa mère dans la joie : Bernard coufessa qu'il la vit de même.
Gui, l'aillé des frères, élail déjà marié : c'était un homme considérable el |dus eng.igé àaju le uioode que les auli'ea. il hésita uu pcv
d'abord ; mais ensuite, y ayant fait réllcxion, il pixtuit d'einbrn''f<er lu vie moiuistiquu, si m femm ' y cmisenlait : co qu'il semblait ù peu près i[n|iiissibl« d'e«pérer d'une jeune d imo qui avait de petites lille.t (|u'il iiourris.sail. Bei nnrl, coinpiniit ternu-ment sur lu misé' ricorde de Dieu, promit qu'elle consentirait ou qu'elle mourrait bientôt. Comme elle continuait de résister, sou mari resulul, sans la quitter, de mener une vie pauvre à la cum-
imi;nc et de vivre du travail de ses mains. Dlle tomba griévi-meiil malade, lit venir Bernard, le pria de lui pardonner, et fut la première à demander la sé|)aralion; puis elle se flt religieuse à Lairé, près de Dijon.
Le second des frères était Gérard, homme de mérite, aime do tout le monde pour sa valeur, sa |U'udence et sa bonté. Il resitait forleminl, et Irailiiit de légèreté la facilité de ses frères à iirendie un tel engagement. Mais Bernard, transporté du zel.' qui ranimait : Je sais, dit-il, ji- sais qu'il n'y aura que l'ainielioo qui vous rendra sage ; el, portant le doigt à son coté, il ajouta : Le jour vieniira, et bientôt qu'une lance, |ier(;aut ce côté, fera passer A votre cœur le conseil salutaire que Vous méi)risez; vous craindrez, mais vous n'en mouriez pas. Peu de jours a|)iès, Gérard, envcloiip'' par ses ennemis, fut pris cl blessé duue lame au mémo endroit. Se croyant près de mourir, il criait : Je suis moia-, je suis moine de Citeaux ! Il fut jeté dans une prison soul'Tiaine el mis aux fers. Ayant guéri, contre toute espérance, il no rétracta l'oint son vœu ; la captivité seule l'emiiechait de l'accomplir. Bernard vint pour oblcnir sa délivrance, mais n'y réussit po ni ; ou ne lui permit pas même de le voir. Bernard lui cria par la porte de la pri-on : .Mou frère Gérard, sachez que nous entrerons bientôt dans le monastère. Pour vous, si vous ne pouv. z pas nous suivre, soyez ici moine, et que votre prison soit votre monastère.
Quelques jours après, comme Gérard s'ea iniuiélail de plus en plus, il enlen lit pendant le sommed ces paroles : Aujourd'hui tu seras délivré ! C'était pendant le saint temps lie carême. Vers le soir, comme il pensait aux paroles qu'il avait entendu s il loucha les fers dont il était garrillé Les fers se rompirent en partie, de ma lière qu'il pouvait marcher q lelque peu. Mais que faire? La porie elail fermée à clef, et il y avait devant la porte une mnltiludî île .auvres. Il se leva loulet'oi- ; el, moins dans l'i-spoir de s'évader ijue pour la curiosité dj fait, il s'appro.'hade la porte de son cachot. Dès qu'il eut louché le verrou, laser-ure se bn-atout entière daus sa main, etl i porte resta ouverte. Il en sortit pas à pas. Comme un homme qui -^.vail encore les entraves aux pieds, et se dirigea vers l'eg.ise, où l'on chaniail l'offi e du soir. Les parures qui stationnaient devant la maison senluireii de tray.ur, mai- sins pousser un cri. Geiard .ippro -bail de Tegli-e. lorsriue le frère deceiui-là même qui le rcteaait prisou-
nier en sortait, qui lui liit : Vous vouez liien tard ; cependant hâtez vous, et vous entendrez encore quelque ehosi' ; et il lui donna le bias pour hA aider à monler les degrés. Ce ne lut qu'en entrant à l'églisiî que cet homme comprit ce qui se passait. 11 vnulut retenir Gérard, mais il ne le put, l'église étant un asile inviolable, le prisonnier y était libre. Voilà comme Gérard, converti et délivré , put accomplir son vœu avec les autres.
Bernard , ayant gagné à Dieu tous ses fières et son onclt. entreprit une semblable mission auprès des jeunes seigneurs, ses amis et ses parents. La conquête de Hugues di; Mae.in lui coûta beaucoup. C'était un jeune bomme d'une grande ncjMesse, qui avait de grands talents, et dont 1 • monde avait conçu lie grandes espérances, il était ami particulier lie Bernard, et, quand il apprit sii conversion, i) ne put s'empêcher de le pleurer comme un ami (pi'il perd:iit it qui mourait au monde ; tmdis que Bernard, de son coté, pleurait Hugues comme un ami qui voulait se perdre avec le monde dont il paraissait enchanté. Bernard l'étant allé voir, ils ne purent se parler, eu s'abor 'aiil, que par b'S larmes qu'ils versèrent, et qui avaient des motifs bien différents; mais entin, Bernard ayant j'.-irlé, il triom[iha. Hugues, cédant aux mouvements de la grâce et aux sentiments de l'ainitic. s'engagea à suivre son ami dans 1 1 retraite; et Bei'uard s'en retourna comblé de la plus seus'ble consolation. Mais Hugues perdit bientôt sa vocation, il ne rosist.i pas à (pielques railleries qu'il eut à essuyer sui- le pieux dessein qu'il avait tormi'. Bernard, qui en fut averti, retourna pour lui re[irocher son inconstance. Il le trouva obsédé d'une foule île faux amis qui, craignant que Bernard ne le regagnât, les observaient pour ne [las les laisser seuls. Dieu y pouivut. Comme ils étaient tous ensemble assis à la campagne, il survint tout à coup une grosse pluie. Aussitôt tojas ces jeunes seigneurs se disper-erent pour se mettre àeouvei!. Hugues \onlait aussi s'en aller; mais Bernard, le letenant, lui dit : Vous essuierez ici l'orage avec moi; et il lui parla ensuite avec tant de force, qu'il fit renaitre dans son cœur les sentiments que le respect humain y avait étouff 'S. Hugues suivit avec tant de courage sa vocation, qu'il fut choisi pour être le premier abbé de Ponligni, d'où il fut ensuite tiré pour élre élevé sur le siège d'Auxerre.
Bernard parlait en public et en particulier pour ganer les âmes ; l'Esprit-Saint donnait à SCS discours une telle eflieace, qu'on ne pouvait lui résister. La cho?e alla si loin, que les mères cachaient leurs enfants, les femmes retenaient leurs maris, les auais délouinaient leurs amis, de peur qu'il ne les poilât à se faire moines. Comme dans la primitive Eglise, ceux qu'il avait rassemblés n'étaient qu'un
cœur et qu'une âme; ils domeuraient ensemble dans une maison qu'ils avaient à Ch.'itiUon ; et à peine quelqu'un osait-il y entrer s'il n'itait de leur compagnie. Si quelque autre venait, il glorifiait Dien de ce qu'il voyait et se joignait à eux, ou il se retirait en déplorant sa misère et les estimant heureux. Ils demeurèrent environ six mois en habit séiulier, depuis leur première, résolution,attendant qu'ils fussent en plus grand nombre et que iiuelque»uns d'entre eux eusse.nt terminé leurs atiaires. Enfin, par un miracle singulier de la grâce, Bernard, à l'âge de vingt-deux ans. vint à bout de s'associer, pour entrer ensemble à Citeaux, plus de trente compagnons d'entre ses parents et ses amis, dont la plufiait étaient de la principale noblesse.
Enfin, le jour d'accomplir leur vœu étant arrivé, Bernard et ses quatre frères allèrent demander la bénédiction de leur vieux père. En sortant de la maison, l'aine d'entre eux trouva le plus jeune de tous, Nivard, qui dait encore entant et qui jouait dans la place publique avec des enfants de sou âge, et lui dit : Mon frère Nivard, nous vous laissons tous nos biens; la succession paternelle vous regarile uniquement. C'est-à-dire, répondit Nivard, que vous me laissez la terre et que vous prenez le ciel pour vous; le partage n'est pas égal. Nivard demeura alors avec son père; mais dès qu il fut in âge, rien ne put l'arrêter, et il su vit l'exemple de ses frères. Tescelin, leur père, et Hombeline, leur sœur, embrassèrent pareillement, dans la suite, la vie religieuse.
Etienne était alors abbé de Cîteaux, et il voyait avec peine que, malgré ses soins, la nombre de ses religieux n'augmentait pas, lorsque Bernard, suivi de plus de trente compagnons, vint lui demander d'y être reçu, l'an 1113, la quinzième année depuis la fondation de Cîteaux. Le saint abbe reçut avec une joie sensible une si nombreuse et si florissante recrue (i).
Saint Eti une, surnommé Harding Ou Hardinge, troisième abiié do Citeaux, naquit en Angleterre, de parents nobles et riches. 11 fut élevé dans le monastère de Sherbourne, au comté de Dorset. Les maîtres auxquels il fui confié le formèrent tout à la fois aux science! et à une piété solide. Il sut de bonue heurt réprimer ses passions, et il vint à bout d'établir dans sou âme un calme inaltérable. C'était de ce calme que provenait l'aimable sérénité qu'on remarquait toujours sur son visage. Le désir d'avancer de plus en plus dans la perfection lui fît prendre le parti de quitter le monastère; il en sortit donc avec un de ses amis qui avait les. mêmes sentiments et les mêmes inclinations. Ils passèrent l'un et l'autre en Ecosse, où se trouvaient alors plusieurs rares modèles de piété; de là, ils se rendirent à Paris, puis à Rome. Leur recueillement ne soullrit point de ces voyages; et, pour s'eu-
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I.IVliK S()l\ WTK-SRI'Tir.MR
Iretenirdnns l'esprit d'orali in, ils rôiiliii.ni elini|iio jiiiir tmil lo p-niilicr.
Klifiiiii', il son roloiir do Iloinn, rntriidit
f)arler à I^von des vciliis cl des aiisifi ites (|iii! 'un pralii|uait an iii"Iki>!i''io du Midi'iin', i|ui venait d'être fonde \}i\v ;ainl lloln ri; il lésnlut au-^silùl d'aller s'y consacrer à D.cii. Il suivit Itoliert à Cileaux, lor-^iju'il fonda ce Duuvcan nionnslère par les ilhéraldés d'Iùiles, dncdeBourjïo^nc. Le duc venait souvent »'y édifier; il se lit lucme bàlirnii pilais dans e Voisinage, et voulu! être eulernî dans l'é- {lise des solitaires plusieurs de Sv's -^nccosscurs y elioisireut aussi leur sépullurc. Henri, son sec.ouil tils, porta la ferveur encoio |ilns loin; il se mit au nombre des disciiiles du iKcnlieurcux Allicric, deuxiùuie abbé d(! Citeaux, (iril l'Iiabit iiionMSti<{iie, etinuuiiità Cilcaux de la mort des ju-tes.
Apres la uiort du liieiilieurcux Allu'rir, »a ni Ktieiine fut clioisipour luisucccdei dans la cliarge d'abbé. Son premier soin fut cl'enticîenir dans ses religieux l'esprit de n'iraile et de pauvreté. Il employa de sages pr.'cautions pour empècber les visites trop froi|uenles des éUMUgers. Il n'y avait iiue le duc de Bouigogne qui ei'il permission d'entrer dans le monastère; encore le pria t-on de ne [loint tenir sa cour à (liteaux, comme il avait coutume de faire aux grandes solennité,^. On supprima dans l'église les croix d'or il d'arg.'iit, et on leur eu substitua d'autres ijui étaient de bois peint. On bannit l'usage des cliandeliers, et il fut arrêté qu'il n'y en aurait plus qu'un, leijuel serait de fer. 11 fut encore décide qu'on ne se servirait point de calices d'or, mais seulement d'argent doré. Les chasubles, les éloles, les mumpules et autres ornements devaient être d'étotï-ds communes ; il ne devait y entrer ni soie, ni or, ni argent. Mais en même temps que l'église de Cil aux n'otlrait rien que de pauvre, elle était icnuc avec une propreté et une décence dignes de la maison de D.eu ; sa simplicité même lui donnait quelque chose de majestueux qui annonçait la grandeur du Maître qu'on y adorait. Les moines de Citeaux donnaient plusieurs heures du jour au travail des mains; ils avaient aussi des moments marqués pour lire et pour copier des livres. Ce fut dans ces momenls que saint Etienne, avec l'aide de ses religieux, tit une copie de la Bible latine à l'usage de son monastère. 11 seservit, pour la rendre exacte, d'un très-grand nombre de manuscrits, il consulta aussi des Juifs habiles, qui lui expliquèrent le texte hébreu, et, [lar la, le mirent en ta\ de corriger les enriroils où le sens de l'original n'était pas bien len lu. Celte diversité dans les exemplaires de la Bible venait des fautes qui s'y étaient glissées tar l'ignorance ou la négligence des copistes. l'exemplaire manuscrit de la Bible, coi>ié sous saint Etienne eu IIO'J, ^'e^t gardé à Citeaux jusque dans ces derniers temps.
UU'l'liie uninde rpi'cûl prru liisriiTiilurs la vertu do saint lUionne, elle biilia cependant d'un nouvel éclat dans les épreuves pur les- (|iielli's Dieu bi lit passer. Le due do Bourgoi;ne, (dfensé de ce (pi'on ne voulait [dus lui permettre de tenir sa cour ù Citeaux, en inurqua son rcssenliinenl ; il priva le monastère de sa protection, el ces-^a de fûtt-rnir aux besoins de ceux ([iii riiabitaicnt. Les religieux se sentirent bientôt de la soustraction îles aumônes du prince; el, leui travail n'étant point >uflisanl pour les faire cnliércment subsister, ils ne lardèrent [loint à se voir ri'duits à une necc-sité extrèrao. Etienne, i|ui manqu.iit de tout, ainsi que sa communaub', sortit (lu monastéie et alla mendier de porte en porle. Il donna une preuve de son dés ni 'ressèment et de sa conliance en Dieu, en refusant les aumônes d'un prêtre simoniacjue. Il est vrai que la règle de Cite.iux, attentive à écarter tout ce qui [lourrait préjudicier à l'esluit de retraite et de reciieillein<'nt, défend de mendier à ceux qui la piofesscnt ; mais il est des cas extraordinaires, tel ipie celui d'une nécessité extrême, qui doivent dispenser de la loi générale. Au reste, le saint abbé el ses religieux se n-jouissaient .le leur pauvreté, et les incommodités qui en sont la suite furent pour eux une occasion de praticjucr les plus héroïques vertus. Dieu les consola plusieurs fois par des marques sensibles de sa protection.
A l'épreuve dont nous venons de parler, en succéda une autre qui n'était pas moins délicate. La maladie emporta, dans les années Il II et 1112, la plus granili' partie des religieux de Citeaux. Le saint abbé ressentit vivement ce coup Ce qui l'affligeait surtout él;:it la crainte de m [louvoir laisser de successeurs de sa pénitence et de sa pauvreté. . En elfet, on attriUuait la mort de tant de religieux à l'austérilé de la règle, cju'on accusait d être excessive, et l'on en concluait que Dieu n'approuvait pas le nouvel institut. Cette raison, qui avait quelque chose de spécieux, ébranlait l'esprit de plusieurs, et faisait que personne ne se présentait au monastère pour y être reçu. Cependant le saint abbé adressait au ciel de ferventes prières et lui recommandait avec larmes son petit troupeau. Les grâces qu'il avait obteuu's jusqu'alors lui donnaient une sorte de droit à la protection dv Seigneur. Sa foi fut à la lin récoœoensé» lorsque Dieu lui envoya saint Bernard avec ses trente compagnons (1).
Comme parmi ceux-ci il y en avait plusieurs qui avaient été mariés et que leurs femmes avaient également fait vœu d'embrasser la vie religieuse, saint Etienne fit bâtir [lour elles le monastère de Juilli, au diocèse oe Langres, et le mit sous la conduite de l'abbé do .Molème. Quant à la maison de Citeaux, elle était encore Irès-peu connue, .\u-si Bernard y eutra-t-il à dessein de se cacher et de
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Ee laire oublier des hommes, comme un vase perdu ; mais Dieu avait d'autres pensées , et voulait en faire un vase d'élection non-seulement (louf fortifier et dilater l'ordre monastique, ujais pour porter son nom devant les rois et les peuples, et jusqu'aux extrémités de la terre. Lui, qui ne soDge;iit à rien de pareil s'excitait sans cesse à la ferveur, et se disait souvent à lui-même : Bernard, Bernard, qu'estu venu faire ici? Quant il eut commencé à goûter la douceur de l'amour divin, il craignait tellement d'être détourné de ce sentiment intérieur par les sens, qu'il leur permettait à peine ce qui était nécessaire pour converser avec les nommes. Il s'en fit une habi- Inde qui tourna comme en nature ; en sorte que, tout absorbé en Dieu, il voyait sans voir, entendait sans entendre, et goûtait sans savourer. 11 avait passé un an dans la chambre des novices, et en sortit sans savoir si le plafond en était lambrissé ou non. Il fut longtemps sans s'apercevoir qu'il y avait trois fenêtres au chevet de l'église, où il entrait plusieurs fois le jour; il croyait qu'il n'y en eût iju'une. Il avait tellement fait mourir en lui toute curiosité, qu'il ne remarquait point ces sortes de choses, ou les oubliait aussitôt.
Son beau naturel, aidé de la grâce, lui taisait trouver un goût merveilleux dans la contemplation des choses spiiituelles. Et comme ses passions n'étaient ni violentes ni fortifiées par de mauvai^esbabitudl s, la chair n'était point rebelle à l'esprit, au contraire, l'esjirit prenait tellement le dessus, que la chair succombait sous le poids des austérités. Si jeune qu'il fût, il veillait dés lors au delà des forces de la nature, comptant pour perdu le temps du sommeil, et croyant dormir assez, pourvu qu'il ne veillât pas toute la nuit. Il ne mangeait que par la crainte de tomber en défaillance : la seule pensée de la nourriture le rassasiait, et il s'en approchait comme d'un supplice. Aussi, dès son noviciat, la délicatesse de sa complexion, ne pouvant supporter l'austérité de sa pénitence, lui causa un vomissement qui lui dura lnute la vie; mais il eut toujours autant de vigueur d'esprit et de fei veur que de laiblesse de corps ; il ne voulut jamais aucune indulgence ni aucune dispense, soit du travail, soit des autres observances, disant qu'il était novice et imparfait, et qu'il avait besoin de toute la rigu. ur de la discipline.
Sa ierveui était admirable dans tousses exercices, mais surtout dans l'accomplissement des choses les plus communes. Lorsque les autres travaillaient desmaiusà un ouvrage que lui ne savait pas faire, il le compensait en bêchant la terre, en coupant du bois, en portant des fardeaux sur ses épaules. Pendant la moisson, le su|.érieur lui ayant ordonné de s'asseoir et de se reposer, comme étant trop faible et trop peu habile, il en fut extrêmement alûigé et pria Dieu avec larmes de lui
accorder 1 1 grâce de moissonner avec ses frères. 11 l'obtint aussitôt, et il se félicitait depuis, avec un saint enjouement, d'être plus habile moissonneur que les autres. Le Iravaiexlérieur n'interrompait point sa [irière intérieure, son union et ses entretiens avec Dieu. Tout en travaillant, il priait, il méditait l'Ecriture sainte : il disait depuis, que c'était piincipalement dans les champs et dans les forêts qu'il en avait ai)pris les sens spirituels, et que ses maîtres avaient été les hêtres et les chênes. Dans les intervalles du travail, il était continuellement occupé à prier, à lire ou â méditer. Il étudiait I Ecriture sainte, en la lisant avec simplicité, de suite, et en la relisant plusieurs fois ; il disait qu'il ne trouvait rien qui la lui fit mieux comprendre que ses propres paroles, et que toutes les vérités qu'elle enseigne ont plus de force dans la source que dans les discours des interprèles. Il ne laissait ; as de lire avec humilité et soumission les explications des docteurs catholiques, et de suivre fidèlement leurs traces.
Bi'rnard tomba cependant dans deux fautes, mais qui servirent à augmenter sa ferveur et sa viiiilance. Il avait coutume de réciter tous les jours les sept psaumes pour l'âme de sa mère ; il lui arriva une fois de les omettre. Saint Etienne, auquel Dieu avait révélé cette omission, lui dit le lendemain matin : Frère Bernard, à qui donnàtes-vous hier commission de réciter pour vous les sept psaumes? Le novice, surpris que l'on connût ce qu'il n'avait découvert à personne, lut pénétré de confusion; il se jeta aux pieds de son abbé, avoua sa faute et demanda pardon. Il fut toujours depuis très-exact à ses exercices particuliers. Voici l'autre faute qu'il commit. Des séculiers de ses parents étant venus le voir, il oltint de son abbe la [lermission de s'entretenir avec eux, et prit quelque plaisir à entendre les questions et les réponses qu'ils lui faisaient. Il s'aperçut de sa faute, par la sécheresse où son cœur se trouva ensuite. Pour s'en punir, il pria longtemps, prosterné en corps et en esprit devant l'autel ; et il n'y eut que le retour des consolations spirituelles qui fil cesser ses larmes et ses gémissements. 11 s'observa si bien dans la .suite, que, quand il était obligé de s'entretenir avec les étrangers, il ne perdait jamais 1.) recueillement ia térieur(l).
A peine Bernard et ses compagnons étaient arrivés à Cileaux, que l'abbé Etienne, voyant son monastère trop petit pour contenir le nombre des postulants qui y venaient Utus les jours, résolut d'établir un nouveau monastère. Gautier, évêque de Chàlons-sur-Saône, parcourt avec lui tout son diocèse, pour trouver un lieu propre. Deux comtes du pays, Uauderic et Guillaume, lui offrirent un endroit fort solitaire sur la Grone. L'abbé Etienne l'accepta, et il envoya douze de ses religieux sous la conduite de Bertrand. Les édifices
(l]£«ord. Cittere.
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furent aohPvAs en peu de temps, en qui mon- Iri' (|irils ii'i-tiiii'nl pa* rn.<i;ni(ii]Uc'>i; et l'Ii" gli-c fui (liSliôo |iur rév6.|uo lie ('liàlons, en pr(*'~eiir« dos d«ux foii.liilcurs, l'an IH3, le diiniiiclii' 18 do nini. Va' iiiniveiiii inoniislcrc, apiH'li* irt Forti^, fut l.i pn-iiiicn» lillc di- Clleaux ; car c'rsl ainsi (Iu'dii u nomme les colonies .|ui en sont surlies.
L':iiin(^c suivante , Hildebort , elmnoine d'Auxi'ire, foriu.i aussi la ré-dlulion de fumier un monastère de co\ iiistilul dans une terre qui lui apjiartenait, nDmmce l'ontigny. Il alla pour ce suji't, il (Mti'Mux ; et I'uIiIk^ Ktienne, ayant agréé la fundation, envuya à Ponligni une nouvelle colonie do douze moines, auxquels il dimn.i pour abbé Hugues do M;\eon, qui était un des compagnons de saint Bernard, et qui n'avait pas encore nneannée de profession. Il lui établi abbé par Hniubal I, évèque d'Aiixerro, auquel il promit obéissance, selon lu lé^le de saint iSenoit. l'onliL;ni Tut la seconde lillo de Citi'aux : Claiivaux fut la troisième.
Saint Bernard était depuis deux ans caché dans la solitude de Citcaux, comme une hiluièro sous le boisseau. Dieu ne tarda pas à le mettre sur le chandelier, [lour écl.iinr toute l'Eglise. Il inspira donc à l'abbe Eiicnne le dessoin d'établir encore un nouveau moUMStère do son ordre. Dès cpie Hugues, comte de Champagne, le sut, il otîril à Etienne un lieu solitaire dans le diocèse de Langres, ajipelé la vallée d'Absynthi!, qui avait longtemps servi de retraite à des briganil-. Apres qu'on y eut bâti à la hàle quelques cabanes pour cellules, l'abbé y envoya douze moines, aiixiiuels il douna Bernard pour abbé. Ils y arrivèrent en procession, y mèneront un vie angélique, et ils tirent de celle caverne de voleurs une maison d'oraison et un temple du Dieu vivant ; ce qui lit qu'on cbani;oa le nom de la vallée d'Absynthe, qui fut a[. pelée dans la suite la Vallée-Illustre, ouClairvaux, Clara Vallis.
Josceran, évéque de Langres, à qui appartenait de donner la bonéiiclion abbatiale à Bernard, était alors absent. On prit alors le parti d'envoyer le nouvel abbé à (_lnàloiis-sur- Marne, pour la recevoir des mains de Guillaume de Cbampeaux, ce savant professeur qui avait éto depuis peu élevé sur le siège de celle ville. Bernard y alla avec un moine de Citeuux, nommé Elbedon. L"rsqu'on vil entrer dans la maison de l'évéque un jeune moine mal habillé, qui n'avait que la peau 8ur les os et qui paraissait tout mourant, accompagné d'un moine âgé et robuste, on ne douta pas que ce ne fùl ce donner qui était désigne abbé ; mais l'évoque e:i jugea aiitreluenl. 11 connut, dès le piomier entrelion, tout le mérite de ^aint Bernard ; et il ne pouvait plus se lasser de couverser avec lui, comme Bernard, de son cote, ne pouvait assez admirei la piété et l'érudition de ce saint évolue. Depuis ce temps, Guillaume de Champoaux et Bernaid, u'euient plus qu'un cœur et liu'une &me.
Saint Bernard, étant retourné à CIairva>ix, en lit une nouvelle Tliébiitde, et y renouvela toutes les aii'tiérités des nneien-i siditaires. Le monastère était fort [laiivre ; mais les religieux était contents. Kn m inqu irit de *.i>iit, ils croyai 'lit ne niiuiquor do rien, parce ipi'ila no désiraient rien; ot ils no trouvaient rien do lro|i pénible, on voyant leur abbé en faira plus i|u'il n'en exigeait d'eux. l.'Ur.s moH n'a\ aient d antres f^uiVs que ceux que la faim et l'amour de la mortilioation pouvaient leur donner ; et il arriva •luelquefois qu'on un lour servait pour leur réfection que dos feuille» da de lielre cuites. Le pain é'.nil ifor^'e de millet et do ve«ee. Un religieux étranger, A qui on avait servi un do ces pains dans ;a chambre lies bûtes, en fut touehé jusqu'aux larmes, et l'empoila secrétoment pour b; inontior partout et faire voir ([ue das bominos pu-seut vivre d'un tel pain, et ilos hommes de ce mérite. Le chœur, le tr.ivail des mains, la [iriere le silence, elles veilles iStaienl tout lour exercice. Bernard surtout ne prenait presque point de repos. Il avait coutume de dire que le temps qu'il legretlait le plus et qu'il regardail comme perdu était celui qu'il était obligé do donner au sommeil, et quand il trouvait un de ses religieux pi ofondémeul endormi il disait qu'il dormait comme un séculier. La santé la plus robuste aurait succombé à ces austérités : colle de Bernard, ([ui ét.iit di;jà fort délicate, n'y put résister, il tomba dangereusement malade peu de lomps après avoir été établi abbé.
Guillaume de tiliainpeaux, évèque de Châlons, l'ayant aiipris, eu lut si aitligé, qu'il se rendit eu diligence a Clairvaux pour le vititer et tâcher de le soulager. Comme il reconnut sans peine que les austérités de Bernard étaient l'unique source de son mal. il lo pria instamment de les modérer, et d'avoir [dus dé soin de sa santé. Ne l'ayant pas trouvé docile sur cet arlicie, parce ijuil ne croyait jamais en faire assez, il se rendit de (^lairvaux à Clteaux, ot pria qu'on convoquât le, chapitre; ce que l'alibé Etienne ht aussitôt : mais il lut bien surpris lorsque, le chapitre étant assemblé, l'évoque de Chàlons se prosterna devant lui et clevanl quelques abbes qui étaient aloi'S à t.iteaui, demandant humblement qu'on le constituât supérieur de Bernard, et qu'on qu'on obligeai ce saint abbé, qui devenait homicide de lui-même, a lof obéir en tout ce qu'il lui ordonnorail. On fut édifié de l'humilité ot de la charité de l'évéque, et on lui accorda ce qu'il demandait. Guillaume s'en retourna aussitôt àClairvauxaveeplein pouvoir; et il ordonna à Bernard de lui obéir eu tout ce qui regardail sa santé. L'évéque til .aire une petite maison hors du monastère, où il plaida le saint aube, lui défendant do se mêler en iii'U du gouvernemonl de sa communauté, jusqu'à ce qu'il lût rétabli. L'évéque avait d« bonnes intentions; mais il mit, pour avoir soin du malade, une espèce de médecin giassier et lu-inpie, qui promeltail de le ifuetir, et auquel on avait ordonuë à Bernard aoojii:.
BI8T0TBE UNIVERSELLE DE L'ÉGLISE CATHOLTQUB
Guillaume, abbi* de Saint-Thierri, qui a écrit la vie de saiiil Bernard du vivant de ce saint ahbé, étant venu à Claii vaux dans ces circonstances, lui rendit vi-ite dans la petite cabane qu'on lui avait bâiie liors de l'enceinte du iiiouastère. Il fut si étlitié de ses vertus, qu'il auiait voulu passer le reste de sa vie à le servir. Nous lui demandâmes, dit-il, ce qu'il faisait et commi-nt il vivait dans cette cellule. Fort bien, nous dit-il en souriant avec cet air de noblesse qui lui est naturel : moi à qui des hommes raisonnables obéissaient auparavant, on m'a ordonné d'obéir à un animal sans raison. Il parlait du médecin paysan qu'on lui avait donné ; et, en eifet. Guillaume ajoute qu'ils furent indignés de la manière dont ce prétendu médecin traitait son malade.
Cependant la santé de Bernard se rétablit un peu, et il reprit bientôt le gouvernement de sa communauté. Il avait sous sa direction tous ses frères. Tescelin, son père, vint aussi, dans sa vieillesse, se rendre moine àClairvaux. Il n« restait plus dans le monde que sa sœur Hombeline, qui était mariée, et qui était assez mondaine. Dieu lui inspira d'aller rendre visite à son frère. Elle vint au monastère superbement parée et avec une suite nombreuse; mais Bernard, ayant appris le faste avec lequel elle venait le visiter, refusa de la voir : ses autres frèies en firent autant. Elle trouva seulement André à la porte du monastère, qui lui lit des reproches de la magnificence de ses habits, et la nomma un fumier paré. La honte et la componction lui firent verser des larmes. Elle dit : Quoique je sois une pécheresse, Jésus-Christ est mort pour moi; et c'est parce que je suis pécheresse que je viens chercher de bons conseils. Si mon frère méprise mon corps, que le serviteur de Dieu ne méprise pas mon âme. Qu'il vienne, qu'il ordonne : je suis prête à obéir.
Sur cette promesse, Bernard vint la voir avec tous ses frères. Comme il ne pouvait la séparer d'avec son mari, il se contenta de lui interdire le luxe des habits, de toutes les vanités mondaines, lui donnant pour modèle la vie de sa mère. Hombeline retourna chez elle tellement changée, qu'elle vécut deux ans dans sa maison comme dans un cloître. Au bout de ce temps-là, elle obtint de son mari la permission de se faire religieuse, et elle entra au monastère de Juilli, où elle mourut saintement. Ce monastère avait été fondé pour les femmes de ceux qui avaient suivi saint Bernard à Clairvaux.
La réputation du saint abbé attirait à Clair- »aux un grand nombre de novices; il leur disait en les admettant : Si vous voulez entrer ici, laissez à la porte le corps que vous avez apporté du siècle, et qu'il n'y ait que l'esprit qui entre avec vous. Il voulait dire, comme il s'expliquait lui-même, qu'il fallait laisser à la porte du monastère la concupiscence, et renoncer à toutes les passions en entrant en religion. Bernard avait une si grande idée de la vie religieuse, que, dans les commence-
ments de son gouvernement, il exigeait de ses frères une pureté de cœur et de corps dont la frai;ilité humaine n'est pas capable, et il leur proposait une perfection si sublime, qu'il les décourageait plutôt qu'il ne les animait. Quand il les confessait et qu'il les entendait s'accuser de quelque illusion ou de quelques pensées peu chastes, il paraissait étonné de les trouver encore des hommes, au lieu qu'il supposait qu'ils dussent être des anges. Mais Dieu lui fit connaître qu'il se trompait ; et le saint abbé sut, dans la suite, se proportionner aux faiblesses de l'humanité et conduire à la perfection ses religieux par des routes différentes, selon les ditféreates mesures de grâce qu'il reconnaissait en enx. Au lieu de réprimander avec une sévérité de maître, il se mit à exhorter, à reprendre avec une tendresse de mère. Ceux qui avaient été tentés du décoi>ragement coururent dès lors avec une sainte allégresse dans les voies de la perfection. Clairvaux fut un paradis. On y vit jusqu'à sept cents moines voler au moindre signal d« la volonté de saint Bernard , et lui obéir comme à un ange du ciel. Dans ce nombre était un fils du roi de France, un roi de Sardaigne et beaucoup d'autres princes et seigneurs.
La plupart étaient frères convers, occupés au travail des mains ou à garder des troupeaux ; on en découvrit même un qui, pour expier une taute commise à la guerre, se jugeant indigne d'être admis parmi les reli-. gieux, s'était loué pour garder, sous les frères convers, les pourceaux d'une ferme. Tels étaient les sentiments d'humilité que Dieu inspirait à des grands du siècle.
En descendant la montagne pour entrer à Clairvaux, on voyait, au premier aspect, que Dieu habitait dans cette maison, par la simplicité et la pauvreté des bâtiments. La vallée était pleine d'hommes, chacun occupé du travail qui lui était prescrit ; cependant, au milieu même du jour on trouvait le silence de la nuit; on n'entendait que le bruit du travail ou les louanges de Dieu, quand les moines chantaient l'office. Ce silence imprimait un tel respect aux séculiers, qu'ils n'osaient euxmêmes tenir en ce lieu aucun discours, nonseulement mauvais ou inutile, mais qui ne fût pas à propos. Les moines ne laissaient pas d'être solitaires dans leur multitude, parce que l'unité d'esprit et la loi du silence conservaient à chacun la solitude du cœur. A peine pouvaient-ils, par un rude travail, tirer leur nourriture de cette terre stérile, et cette nourriture n'avait d'autre goût que celui que la faim ou l'amour de Dieu leur donnait: encore trouvaient-ils que c'était trop, et leur première ferveur leur faisait regarder comme un poison tout ce qui causait quelque plaisir en mangeant. Par les soins de leur saint abbé, ils étaient arrivés à souffrir non-seulement sans murmures mais avec joie, ce qui auparavant leur eût paru insupportable. Cette joie même leur causait du scrupule, scrupule d'au*
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tant plii« dnniçorfvix qu'il pnrniseait |ilus «piriliii' , et, pour 1rs cil (li'livri'r. il fallut lail- ;orili' ilu suint et savant (■■vi^niio df CliAloiis. r/rsl ainsi iitio Guillaume «le Sainl-TliiiTri, li-mniii nculaiiv, ri'pii^sente ce qu'il appelle le 8ii'r|i' (l'iir lie C.ltfiiux.
Uuiiiit à sailli IJernard, le patriarche do CoUi" inervi'illi'iise Tlii'banle, il ni i4ail la plus grande merveille. Après qu'il eut liasse une année sous l'oln^issance de l'ovèiiue de Clii\lons pour sa santé, il revint à ses premières nuslt^rités aveu un nouveau zèle, comme un torrent longtemps retenu par une dinup, et comme pour récupérer le lera|is pi-niu. Il priait deliout jour et nuit, jnsijii'à ce que ses Keimux atl'pililis et ses pieits eiillés ne piis<"-nt plus le soutenir. Il porta longtemps un cilice sur sa chair, et il ne le quitta que (]uand il 9'aperi;nt .[n'on le savait. Sa nourriiure était du pain avec du lait, du bouillon lie Icgnuies ou lie la bouillie. Les médecins admiraient qu'il put vivre et travailler en forç.inl ainsi la nature, et disaient que c'était mettre un agneau à la cliarrue. Ses vomissements devinrent si fréquents, qu'il fut réduit à s'abstenir de l'iiftic. [lulilic. Avec toulesces intirmilés, il ne lais-a pas de vivre soixantetrois an-, de fonder un grand nombre de monastères, de prêcher, d'écrire plusieurs ouvrages excellents, d'être employé anxallaires les plus importantes de l'Église, et de faire pour cela de grands voyages.
Quand ses iulirmites le réduisirent à se séparer |)our un temps de la communauté, ce fut la première occasion aux personnes du monde de le connaître et de venir le trouver. Ils venaient en grand nombre, et de son côlé il les recevait plus facilement et leur prêchait les vérités de la religion. Quand l'obéissance l'ubligeail à s'éloiguer du monastère pour les atlaires de l'tglise, quelque part qu'il allât, de quelque sujet qu'il fût question, il ne pouvait s'empêcher de parler de Dieu : ce qui le fit bientôt connaître dans le monde, et dès lors la grâce divine se rendit en lui plus sensible par le don de la prophétie et les miracles.
Le premier miracle fut en la personne d'un genlilhiimme de ses p irents, nommé Josbert de la Ferlé, qui perdit tout d'un cou[> la parole 1 1 la connaissance. Son lils et ses amis étaient sensildement aifliges de le voir mourir sans confe-sion et sans viatique. On envoya avertir le saint abbé, qui le trouva au même état depuis trois Jours. 11 dit au fils et aux assistants: Vous savez que cet homme a ofl'eusé Dieu, princip.ilement en faisant tort aux églises et en opprim.mt les pauvres. Si vous me croyez, ou rendra aux églises ce qu'il leur a ôté, et ou remettra les redevances injustes dont il a chargé les pauvres; alors il recouvrera la parole, il se confessera et recevra les sacrements. Toute la famille le promit avec joie et l'accomplit. Mais Gérard, frère du saint abbé, et Gualdenc, son oncle.
étonni''s et alarmés de In nromesse qn'l' avait faite. II- tirèri'iit i part et leii ie|)iireiit durement Il bur re|Mindil avec siinplii-ité : il e-t facile à l>ieu de faire ce qu'il vous est diflicile de croire. Il pria en secret, puis alla ollVir le saint sncrilice: il était encore ii l'autel, (|uanl un homme vint dire que Josbert parlait librement et demandait avec empressement le saint abbé. Après la messe il y alla: le malade se confessa à lui avec larmes, reçut les sacrements et vécut encore deux ou trois jours, pcnilant lesquels il donna ordre à ses atl'aires, restitua le bien mal acquis, et répara les toris qu'il avait faits.
Un jour, lomme saint Bernard revenait des prés, une femme venue de loin lui ap[)orta son enlant ([ui avait une main sèche et le bras contourné depuis sa naissance. Lo saint abhé. touché des larmes et des prières do celle femme, lui dit de mettre son entant à terre. Ajirès avoir prié quel. |ue temps il lit le signe de la croix sur la miiin et sur le bras de l'entant, puis il dit à la mère de l'appeler. L'enfant accourut, embrassa la mère des deux bras, et fui dès lors entièrement guéri. Les frères et les disciples de Bernard regardaient avec élonnement ces merveilles; mais ils n'en tiraient pas une vaine gloiie liumaine, comme auraient fait des hommes ordinaires; au contraire, l'allei lion spirituellmiu'ils lui portaient leur fiisait craindre pour sa jeunesse de la nouveauté de la conversion. Les deux que ce zèle animait le plus étaient Gualderic, son oncle, et Gui, son frère aîné. Ils n'é[iargnaient point les paroles dures pour laliguer sa modestie; ils le chicanaient même sur ce qu'il faisait de bien, ils réduisaient à rien ses mirac es; et, comme il ne se d fendait point, ils le poussaient souvent, par leurs reproches, Jusqu'à lui faire verser des larmes. Enfin il arriva que sou oncle Gualderic tomba luimême malade d'une grosse lièvre. Pressé par la douleur, il pria son saint neveu d'avoir pitié de lui et de ne pas lui refuser le secours qu'il donnait aux autres. Le saint abbé, usant de sa douceur ordinaire, lui rappela d'abord les fréquents reproches qu'il lui avait faits sur ce sujet, et lui demanda s'il ne parlait point ainsi pour le tenter. GuaMeric persistant dans sa prière, il lui imposa les maius, commanda à la fièvre de s» retirer, et elle se retira 1).
Tandis que saint Bernard illustrait la France par ses vertus et ses miracles, car d continua d'en faire un grand nombre, l'Irlande admirait un nouvel apôtre, dont Bernard luimême, son ami et son admirateur, à écrit lii vie avec une merveilleuse élégance. Saint .Malachie, qui v^^ut dire l'ange du Seigneur, vint au monde l'an 1094, dans la ville d'Armagh en Irlande. Né dans un pays barbare, on ne vit jamais rien de plus poli. Ses parent» étaient de la première noblesse et tles plus puissants de la province. Sa mèr^^, dont la
(t) Vita S. Bernard. 4cU SS., 20 aug.
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verlu surpassait encore la naissance, lui apprit d'aburd la loi di> Dieu ; elle la mettait bien audi'ssus de la science seculiiTi'. Le jeune entaut avait de l'aptitude pour l'une et l'autre. Il apprit les lettres à l'école, la piété à la maison ; ses progros satisfaisaieni tout ensemble et ses maîtres et sa mère. 11 était doux, modeste, doc'le, et se faisait aimer de tout le momie. Profitant des leçons et des exemples de sa mère, chaque jour il croissait en prudence et en sa ntelé. Enfant par les années, vieillard par les mœurs, il n'aNail rien de puéril. Admiré, respecté de tout le monde, il n'en était que plus humble et plus prompt à obéir. Instruit par l'onction intérieure, il surpassa bientôt ses condisei|iles dans la littérature, ses maîtres même dans la vertu. Il s'appliquait suitoul aux chosis divines, cherchait la retraite, mangeait peu, veillait beaucoup, méilitait la loi, priait souvent. Comme l'étude ne lui permettait pas de fréquenter l'église, et qu'il n'osait faire jiaraitre de l'affectation, il levait les mains et le cœur au ciel, dans tous les lieux où il le jiouvait sans être vu de personne. Car dès lors il évitait la vaine gloire, comme le poison de toutes les veitus. Près de la ville où il étudiait, est uu village où son maître avait coutume d'aller ; le jeune étudiant, qui seul l'accompagnait, s'arrêtait de temps à autre, et. à la dérobée, levajit les mains au ciel, faisait uue prière jaculatoire. L'acroissement de l'âge ne diminua rien de la pureté de son âme ni de la simpHcité de son cœur. 11 vécut toujours dans la même innocence. 11 avait un discernement au-dessus de l'homme; il voyait la différence entre l'e.-prit dont il se sentait animé, et l'es- )irit du monde, qui n'est que corruption et ténèbres. Il comprit que c'était l'esprit de Dieu qui le rendait sobre, pieux et chaste, lui faisait aimer la justice et la vérité. Considérant qu'il portait ce trésor dans un vase fragile, il chercha les moyens les plus sûrs pour n'en perdre point l'huile céleste.
Prés de l'église d'Armagli était un saint homme enfermé dans une cellule, où il passait les jours et les nuits à jeûner, à prier-, à châtier son corps. Malachie alla deniairder une règle de vie à celui qui s'était errterré vivant dans ce tombeau. Quand le bi uit de sa retraite se lut répandu dans la ville, les uns t'alfligeaieut de voir un jeune homme sr aimable et si délicat se condamner à une vie aussi dure, les autres craignaient qu'il ne l'eût entrepris a la légère et qu'il n'y persévérât point; il autres i'accusairnt de témérité poui- avoir tente urre chose au-de>sus de son ège et de .-es forces. Lui, cepeirdanl, ne le taiflit pas sans conseil ; il avait appris du prophète ; Il est bon à l'homme d'avoir porté le joug depuis sa jeunesse. Assis <louc aux pieds d'Iujar, car tel était le nom du pieu.\ solitaire, il apprenait r<ibeissanci', le silence, la luortificaiio I, ou plutôt il montrait que déjà il l'avait apjrri*. Jusqu'alors celte viu jiar^rssait admirable, mais non pas imitable. L'exem-
ple du jeune Malachie engagea plnsieurs antres à rriniler. Celse, arclievcjue d .\rinagh, de l'avis d'Imar-, le prnmui malgré lui à l'offiee de diacrr. Il en remplit avec beaucoup de zèle toutes les fonctions; celle qu'il all'eetionnait le plus c'était d'ensevelir les pauvres, tant [lar- humilité que par humanité. Sa sœur, qui regardait ce miuislrre comme indigne de sa naissance, lui en faisait coulinuellement des reproches, et disait : Insensé, laisse les morts ensevelir les morts. Malheureuse, lui répliqua son frère, tu sait 'es mots de cette divine parole, mais tu en ignores la verlu. Et il continua de remplir avec un zèle infatigable le ministère t|u'il avait reçu malgré lui. A l'âge de vingt-cinq ans, il fut ordonné prêtre, sans qu'il put s'en défendre. L'archevêque l'élaldit même son vicaire, pour prêcher au peuple la [larole de Dieu et déraciner les abus qui ilétiguraient horriblement l'église d'Irlande. Malachie rem[drt sa commission avec autant dez de que de succès : les vices furent cnrrigés, les coutumes barbares détruites, les superi-lilions bannies, et l'on vil revivre partout la puielé des mœurs avec celle de la foi. Il établit dans toutes les églises les sanctions aposlûli.|ues, les décrets des saints Pères, mais surtout les coutumes de la sainte Eglise romaine. On y chanta dès lors les heures canoniales, comme par tout l'univers; car aupavant, depuis l'invasion des Danois, on ne le faisait par même dans la ville épiscopale. Pour lui, il avait appris le chant dans son premier âge, et il taisait chanter dans son monastère, lorsqu'il n'y avait encore personne qui sût ou voulut chanter, soit dans la ville, soit dans le diocèse, il rétablit enfin la pratique salutaire de la confessiun, le sacrement de coiifiruialion, la règle dans les mariages, toutes choses que l'on ignorait ou que l'on négligeait.
Comme son zèle pour la réforme des mœurs et de la discipline était tiés-grarrd, mais aussi três-circonspecl, il craignit d'introduire quelque chose qui ne fût pas conforme au rite de l'Eglise universelle. Pgur s'en instruire parfaitement, il résolut, avec la bcirèdiction de sou éveque et de son directeur, d'aller trouver Malc, évèque de Lesmor en Moumonie, l'un des royaumes d'Irlande. Malc avait vécu longtciu[is en Angleterre, daus le monastère de Winchester. 11 était fort âgé et célèbre nonseulement par sa docliine et sa vertu, mais encore par ses miracles. Malachie demeura auprès cle lui plusieurs années.
Cependant une révclulion éclata dans le royaume de Moumonie- Le roi Cormac, détrôné par sori frère, vint se réfugrer auprès de l'évèqire Malc. L'êvêque s'appièlail à le recevoir avec les honneurs convenaldes ; mais le roi déclara qu'rl aimait mieux être comme ua des piuvres frères qui rnlDuiaicnl l'evèque, meiKM- uue vie pauvre comme eux, atterrdra en pidx la \'oli)rile di> Dieir, que do recouvrer SOrr royaume par la fon^e, et de verser' pour cela uue goutte de sang qui pût uu jour crier
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ooiit j lui. Emcrvi'illé iraussi saiutcs dispo>itioris, l'ovèi]»!' a'^iiiviiii au roi, suiviuil -un (Icsir, une |>huviu iiiaismi puui' su (.iciiicure, Malarliic |ii>iir «ou (liici'lâiir, ci |>oiii «a iiniirritiiri' (lu |iaiii avec ilii sel et du l'eau. 1.0 Itnti rui s'ullcctiiiiina telicuieiit à une vio gi liuaiblc et si au^tore, qui', lu l'ruviilence lui a\uiil fucililt- les moyens de remonter >ur le trono, il 110 put s'y résoiidi'u, el encore avee poino, que sui l'iirilio lio l'évèipie cl de Malarliie, dont il re.<iie<'tHit les avl^ coiiiiuo îles uraele». Dans la pro-périté, il eoiiseiva pour siiiul Huluchi6 1(1 tendre et sainte aniilié qu'il avait conique pour lui dans ^a(lver^itti, et l'honora toujours comme son pcre, et écoutait volontiers ses consi'ils.
Pendant que Mnlacliio était à Lcsmor, «a itœur, dont il a été |iarlé, vint à mourir. 11 avait t'ait serment do ne pas la voir de sa vie, à cause de sa coiiduilc trop mondaine : il la vit après sa mort. Une nuit, pemlaut le sommeil, il entendit une voix qui lui disait «jua sa sœur attendait dans le cimetière, avec douleur, et qu'elle avait été trente jours sans nourriture ^pintuclle. A !-on réveil, il réflérhit à cette parole, et truuva qu'il y avait précisémont trente jours i|u'il avait cessé de jirier pour le repos de son ùme. (^omme il ue haïssait dans sa sœur que le péché, il se remit à prier pour elle, et dit ou lit dire tous les jours la sainte messe à son intention. Ce ne fut pas en vain. Peu de temps après, il la vil à la porte de l'é^jlise, mais sans pouvoir y entrer et vôlue d'haliits noirs. Une seconde fois, il la vit avec un habit blanchâtre, admise dans l'intérieur de l'église, mais sans qu'il lui fût encore permis d'ujiprocher l'autel. Enfin il la vit mêlée à la multitude de ceux qui étaient vêtus de blanc, vêtue elle-même d'une rotie blanche. Voilà ce que saint Bernard rapporte de saint Malachie, qui. sans doute, le lui avait appris de sa propre bouche.
Cependant l'êvêcjue Celse et le solitaire Imar ne pouvant plus supporter ^ab^ence de Malachie, le rai)p.lèreiit à Armagh. Dnii lui reservait une œu\re pour la gloire de son nom. La fameuse abbaye de BaiiKor était del>uis longleraps dans un étal déphaable. Elle avait ete fondée par saint Congall. vers 1 an 355. On dit qu il s'y trouva jusqu'à trois mille moines à la fois. Il en sortit au moins lie nombreuses colonies qui fondèrent plusieurs monastères en Ecosse et en Irlande. Suint Colomban, religieux de cette maison, en porta la règle en France et en Italie. Les pirates danois eu détruisirent les bâtiments, et massacrèrent neuf cents moines en un jour. Depuis ce temps, ce n'était plus que des ruines. La place et les biens y attenants appartenaient à un homme poussant et riche. Tout d'un coup cet homme, inspiré de Dieu, donne le tout à saint Malachie, avec sa personne même. C'était l'oncle même du saint. Par ordre lu hienheureus Iinar, .Malachie rebâtit le monastère, ipuilovint de nouveau une école de savoir et de pieté. Le serviteur de Dieu le
Kouveiun qiifihiue.ternp*; il y fui, pir m coniliiile, la ri't; H viv iiiio. Les au>lerit>'8 de la coinmiinatité ne siiflisaienl point à sa ferveur; il en pralii|u.'iil de |iarliculieros. dont il i|i''robait la connaissance aillant i|ue pns^ible. Plusieurs ^uénsoiis miraculeuses aioutiTcnt & la repiitutiiin de sainteté dont il jouissait; mais sa vie, dit saint Bernard, fut le plus KHind de ses miracles.
Peu de temps après, il fut élu évèiiiie de la ville de Conncrtli, dont le s'iiy^G seinblail être abandoniii'^ par une longue vacance. Il résista longtemps; mais entin les ordres d'Imar et du meiropolitain le contraignirent à se soumettre. Il avait trente ans lorsiju'il l'ut sacré évoque. Dès qu'il se fut mis à l'œuvre, il reconnut qu'on l'avait engagé à conduire des bêtes plutôt que des hommes; car il n'avait encore rien vu de pareil dans les lieux les plus barbares, pour le libertinage des mœurs, la brutalité des conlumes, raveisioii des lois et de toute discipline, le débordement effroyable des vices les plus honteux. Ils étaient Chrétiens de nom, païens de fait; ne connaissant ni dîmes, ni premici'S, ni mariages légitimes, ni coufessions; personne à d'inaniler la péuiteuce, persouneà bidonner: de [irètrea très-peu. Et qu'aurait lait un plus grand nombre? Ce peu n'avait presque rien à faire parmi les laïques. Us ne voyaient aucun fruit à leurs travaux dans ce peuple abruti. On n'entendait dans les églises ni la vuix du prédi aleur, ni le chant des cantiques. Que fera rathlèlc du Seigneur? Ou fuir avec boute, ou combattre avec péril. Se sentant pasteur et non mercenaire, il est prêt à donner sa vie même pour le salut de son troupeau, il demeure intrépide au milieu de ces loups, et met tout eu œuvre pour leschangereii brebis, li instruit en public, il reprend en particulier, il pleure sur chacun; s'il ne réussit pas encore, il otl're pour eux un cœur contrit et humilié. H passe des nuits eutières en oraison. S'ds ne veulent pas venir à l'église, il va les trouver dans les rues el sur les places, pour les gagner à Dieu. Il parcourt avec la même ardeur les campagnes el les villages, accompagne de quelques disciples lidéles qui ne le quittent jamais. Il va, ilistribuunl le pain de vie, mêmes aux plus ingrats; il vu, toujours à pied, comme les apôtres, supportant avec une inaltérable douceur les atironls et les maux qu'il avait à endurer. Sa persévérance triompha entin d'un peuple si rebelle. 11 s'adoucit peu à peu, s'accoutuma à écouter les correclious de son pasteur, et se rendit susceptible de discipline. Les lois barbares furent abolies et remplacées par des lois romaines, les coutumes de l'Eglise lurent substituées aux coutumes contraires, des églises furent bâties et des clercs ordonnés pour les desservir; on commença à secontêsser, à fréquenter les offices divins ; un mariage honorable remplaça le concubinage; cnfiu, tout fut changé eu mieux.
L'Irlande obéissait alors à quatre oa cinq
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petits rois de mœurs fort rlifférentes. Celui qui régnait dans la partie septentrionale de
1 île vint fondre, quelques années après, sur le diocèse de saint Malachie, el ruina sa ville épiscopale. Le saint, chassé de la sorte, se retira avec cent vingt de ses religieux dans les terres de Cormac, ce même roi qu'il avait vu à Lesmor. Ce pieux prince, se souvenant de leur amitié, lui offrit toute l'assistance qui était en son pouvoir. Il lui donna un fonds de terre avec une somme d'argent considérable, pour bâtir un monastéie et y loger tous ses religieux. Il y fit même diverses retraites, comme s'il eût encore été son disciple.
Cependant Celse, archevêque d'Armagb, étant tombé malade et se voyant près de sa fin, déclara, par une espèce de testament, pour son successeur saint Malachie, qu'il avait ordonné diacre, prêtre et évêque, ne connaissant personne plus digne d'être mis à la tète du clergé d'Irlande. Il le recommanda à tout le monde, per l'autorité de saint Patrice, notamment aux deux rois de Moumonie et aux seigneurs du pays. Saint Patrice, l'apôtre de l'Irlande, y était en si grande vénération, que non-seulement le clergé, mais les rois et les princes obéissaient à son successeur dans le siège métropolitain d'Armagh. Or, peut-être par suite de cela même, il s'était établi une très-mauvaise coutume, que ce siège était devenu héréditaire, et qu'on n'y souffrait point d'archevêque, sinon d'une rertaiue famille qui était en possession depuis près de deux cents ans. S'il ne se trouvait point d'ecclésiastiques de cette race, on y mettait des laïques ; et il y en avait déjà eu huit avant Celse, qui étaient mariés, n'avaient reçu aucun orilre, mais étaient toutefois lettrés, Delà Tenait ce relâchement de la discipline, cet oubli de la religion, cette barbarie dans toute l'Irlande; car on y changeait el on y multipliait les évêchés sans règle et sans raison, suivant la fantaisie du métropolitain , en sorte que l'on mettait des évèques presque dans chaque église. Profondément alfligé de ces maux et d'autres, car il était homme de bien et craignant Dieu, Celse voulut de toute manière avoir Malachie pour successeur. Il avait couliance qu'il pourrait extirper cette pernicieuse suece-sion, parce qu'il était aimé de tout le monde et que le Seigneur était avec lui.
Son espérance ne fut pas trompée; car, après sa mort, Malachie fut mis à sa place, mais pas tout de suite ni facilement. Car un nommé Maurice, de cette mcchante famille qui avait pour ainsi dire confisqué ce siège, s'en empara et s'^ maintint par force pendant cinq ans. C'était un tyran et noji un évêque. D'un autre côté, tous les gens de bien pressaient Malachie de s'établir dans Armagh, lelun l'intention de Celse; mais lui prohta de l'occasion pour refuser cette dignité, repré- •eulant qu'il était trop faible pour abolir uq
abus si invétéré et contre une famille si puissante, que l'usurpateur ne pouri ail être chassé sans eftusion de sang; enfin, qu'il éiait lié à une autreéglise. Entre ceux ijui le sollicitaient plus puissamment, étaient deux "^vêques, le bienheureux Malc de Lesmor, et Gilbert de Limerick, qui fut le premier légat du Pape en Irlande. Il y avait déjà trois ans que Maurice profitait de son usurpation, lorsque ces deux prélats, ne pouvant voir plus longtemps l'église d'Armagh ainsi déshonorée, firent assembler les évèques et les grands du pays, et allèrent tous ensemble trouver saint Malachie dans son monastcre d'Ibrac, pour le contrainire d'accepter rarchevéelié d'Armagh, s'il ne le faisait volontairement. Il ne céda que sur la menace de l'excommunication, disant que, puisqu'on le menait à la mort, il y allait dans l'espérance de souûrir le martyre; mais, ajouta-t il, c'est à la condition que, si les choses tournent comme vous désirez, j'aurai la permission, quand la paix sera rétablie, de retourner à ma première épouse etâ ma pauvreté bien-aimée. La condition ayant été acceptée, il commença d'exercer les fonctions d'archevêque dans toute la province. Il ne les e.xerça cependant pas dans la ville d'Armagh, où il ne voulut point entrer tant que vécut Maurice, de peur d'exciter une sédition. Celui-ci mourut deux ans après, sans se reconnaître, puisqu'il nomma Nigel, son parent, pour lui succéder: mais le roi Curmac et les évèques de la province installèrent Malachie, qui lut reconnu pour le seul métropolitain légilime d'Irlande, en 1133, la trente-huitième année de son âge(l).
En Angleterre, après la mort de saint Anselme, arrivée l'an 1109, le siège de Cantorbéry resta vacant jusqu'en 1114. Le roi Henri, à l'exemple du roi Guillaume, son frère, s'était mis en possession de tous les biens de cet archevêché, à la réserve de la mense monacale. C'était Raoul, évcque de Ruchcster, qui faisîiit à Caniorbéry les fonctions épiscopales. Enfin le roi Henri, pressé par le» admonitions du Pa)ie, ainsi que par les prières des moines de Caniorbéry et de plusieurs autres [lersunnes assembla les évèques et les ssigneurs d'Angleterre à Winilsor, pour les consulter sur le choix d'un archevêque. Raoul ou Radulfe, évêque de Rochesler, tut élu avec une approbatiou générale, le 2()'-' d'avril H 13, ei prit possession à Caniorbéry, le IT oe mai (2).
U ét.iit né en Normandie, et, étant moine à Saint-Etienne de Caen, avait êt.dié sous Lanfranc. Ensuite, il fut abbé de Saint-Martin de Séez; et, à l'occasion d'un dillerend qu'il eut avec Robert, seigneur de Relle^rae, il passa en Angleterre, oii il s'allaclia à saint Anselme, qui le lit évêque de Uochester en 1108. Il était déjà vi'UX et valéludin;iiie(iuanil il fut élevé sur le siège de Cuutorbery, qu'il remplit pendant huit ans. Ses mœurs etaiinl sans reproche ; on l'accusait seulement d'ai-
(I) 8. BMiiard. Vita S. M*lach. — (2) Badmer, Novor,, L V.
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mor Ircip lu plai.ianlcrif. Au mois ilo novnnl>i'<' Mit, il l'iiVDva II-' is ilr|iiiltS~ .1 Itciiiu' |>uur (li'iii.iiiiji'i' su i-iititirriialiiMi an l*a|ii', ainsi (]iii< le |)alliiiin. I.i- IpiniliiMiiviix Yves de (iliarlres ét'fivit ('naliMiii'iil CM su favi'Uf. Les (li'^(iiilt',s «MLjliisnorlaiciil an l'a|if ih's Ictlics du roi, de l'ar. Iu"vci(iit!, du iiioiiaslfie lU" Canloibihù et do pr'i>si|ue tous les t'vtS|ui's d'AiiKliti-rn; (f).
AriiviS i\ HtiiU"', ils y ileuKMin'iTiil (|iiel- (|ui' temps sans obtenir de réponse favorn- Ide, el ne savaient à qui s'adresser. Il y avait à Kome un neveu «le saint Anselme, nommé Anseliui' comme lui, el aimi' ilu l'ape.qui l'avait fait alibé de Saint-Salias. Il avait ilemeuré luiigtemps en Angleterre, du vivant de son oiuie, et il y elail aimé comme s'il eut été du jtays. IJuand il sut les députés a Kome, il vint les trouver au palais ,|,' l,itiaii,et leur rendit tous les oltices d 1111 veiitable and. Il leur concilia lellemiiil le i'ape ei ceux d-3 son conseil, i|u"on leur accorda t,'ratiiilemcnl ce i|ii'ils demandaient, et le l'.ipe leur donna Anselme lui-même pour por er de s,i part le pullium à Cantorbery. Les députes prirent les devants, et.uriivés en Nonuiindie, ils rendirent compte au roi du -uccès de leur voya^'e, et atlendidircnt auprès de lui le légat Anselme, qui fut re(ju avec honneur et passa avec eux ea Angleterre (2).
Il apporta au roi une lettre du Pape, qui se plaignit de lui en ce^ termes : Comme vous avez abondamment reçu de la main de Dieu l'honiii'ur des richesses et la p lix, nous en sommes d'autant plus étonné et peine de voir que, dans votr.^ royaume et puis-ance, lebieuheuieux Pierre, el en lui le Seigneur même, ait perdu sou honneur et ses droits; car les nonces ou les lettres du Siéye aposloliiiue ne sont point reçus dans vos Etats ^ans l'or. Ire de votri' iM.iji'Slé. Il n'en vient aucune plainte ni aucune atfaire pour être jngce par le Siège apostoliijue ; c'est pourquoi il se fait chez vous beaucoup d'ordi nations illicites, et ceuxlà pèchent impunément qui devraient corriger les autres. Nous avons patienté jusqu'ici, espérant que votre sagesse y porterait remède. Car en quoi seiait-ce diminuer votre honneur, volie opulen.-e, votre dignité, que de garder à saint Pierre, dans votre royaume, le r spect qui lui est du'? Ces choses sont d'autant plus indignes d • nous, que nous savons que votre roydume, sous les anciens rois, était plus attaché au Siège apostolique. Nous lisons en ellèl que les rois eux-mêmes ont visité les lomliCanx des apolres, et y sont demeures jusqu'à la •non. Njus lisons que [du^ieurs éveques et docteui-s ont éié envoyés spontanément d'ici chei. vous par les l'outiiés romains. Pour traiter et corriger ces choses, nous envoyons à volri' Excellcnc ; notre fils Anselme, votre O.railier, aujourd'hui ahbé de Suiul-Sabas; par lui encore nous sali^faisoiis à votre demande et à celh des évéques tou-
cliuiil l'archevêque de Cantorbery quoiqu'elle »oit contre l'autorilê ilii Siège apo-toliipie, espérant que, de votre côté, vous satisferez ce même siège dans les droits de sa dignité. Autiemeiil,si vous ôtez à saint Pierre ses ilioits, il Vous ôtiTa aussi ses hienfaiis. Ce qui n'est point assez, marqué ilans la lettre, vous sera expli.|ué de vive voi\ par le légal. (Jue le Dieu tout-puissant vous proli-ge par sa droite, et vous perfectionne dans son amour, i, 'aumône de saint l'ierre, ainsi que nous l'apprenons, a été levée ?i mal el si fraudiileiisemcnl, cpie l'Eglise romaine n'en a pas reçu la moitié. On vous impute tout cela, aiis>i bien que 1 • lesto, parce qu'on présume qu'il ne se fait rien d mis votre royaume contrairtuni-nt à votre vulonii-. Nous voulons donc que vous le lassiez rci'ii illir avec plus de soin, el ()ue vous l'envoyiez par le présent nonce (it). Telle fut la lettre du Pape au roi. Il y en avait une autre à l'eylise de Caiitorliéry, où le Pape se plaint de la translation de l'évêque de Hochester. (^e qui ne devait, dit il, aureinent se faire à notre insu et sans notre consentement, suivant les décrets d(!s saints Pères, toutefois nous le tolérons à cause du mérite de la personne (4 .
L'archevequi! Kaoul re(;ut soleiinellenieiit le pallium le dimanche '■2T de juin 1 1 15, ce qui se fit de la manière suivante. Les évoques, les abbcs el les nobles s'as-emidèrenlilans l'église métropiditaine de Cantorbery, avec une multitude innombrable de peuple. Le légat Anselme, apportant le palliuin dans un vase d'ar.;ent, fut n-çu à la porte de la ville par les deux communauti'S de moines de l'é-;lise métropolitaine et deSaint-.Vugustin. L'archevêque vint au-iievaut, accompagné des éveques et revêtu de ses ornements, mais h's pieds nus. Le pallium fut mis sur l'autel, où l'archevêijne le prit, a[>iès avoir fait serment de fidélité et d'obéissauce au Pa[)e. Il lit baiser son pallium à tous les a-sistants, et, s'en étant revêtu, il fut intronisé dans la chaire primatiale d'Angleterre (5).
La même année, le roi d'Angleterre ordonna à tous les évoques et à tous les seigneur- <le se rendre à sa cour; ce qui fit courir le bruit que l'archevêque devait tenir un c .n.ile général en présence du légat et y publier de nouveaux règlements pour la léformation de l'Eglise. L'assemblée sa 'iut, eu ellet, le 17^ de septembre, à Westminster; mais ce ne fut point un c.)ncile. Seulement le légal Aisehue y présenta une lettre du Pape au roi el aiX éveques d'Angleterre , et couçue eu ces termes :
H Pascal, évoque, serviteur des serviteurs de Dieu, à notre cher lils Henri, roi iUustre, et aux évéques du royaume anglais, salut et bénédiction apostolique. De quelle minière l'Egli^e dt^ Dieu a été fondée, nous n'avcms pas à le rappeler pour ie moment : les textes de l'Evangile el les lettres des apôtres le disent
(l) Malmesb. Poniifi<^ , 1, I, Yvon.. eput ccLvui. — C--) Kadmer, Novor., L V. — (3) Pascal, epitt' CT, — (4) ^p»/. cvi. -t5) Eadmer, 1. V.
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as=ez ; mais de quelle manif're ï'éU\t de l'Eglise lirrsévt'ie, avec l'aiile du Seigneur, voilà ce i|ue nous avons à considérer et à faire ; car l'Esprit-Saint a dit à l'Eglise : Des fils vous sont nés à la place de vos pères, vous les étatilirez piinces sur toute la terre. Au sujet de quoi l'apôtre saint Paul a fait ce commandement : iN'imposez promptement les mains à personne, et ne participez point au péché d'autrui. Ce que aiut Léon explique eu ces termes : Qu'rst-( e à dire, imposeï- proraptemi-nl les mains, si ce n'est, avant l'âge de la nuiturité, avant le temps de l'examen, avant le méiite du tiavail, avant l'expérience de la disripline, conférer l'honneur sacerdotal à des sujets non éprouvés? Comment donc pouvonsnous accorder la confirmation de l'honneur sacerdotal aux évêques d'Angleterre, de qui nous ne connaissons la vie et la science par aucune prohaiion ? Le chef même de l'Eglise, Notre Seigneur Jésus-Christ, quand il conlia l'Eglise au premier pasteur, l'apôtre Pierre, lui dit : Pais mes brehis, pais mes aijneaux. Les brebis sont les prélats des églises, qui, par la grâce de Dieu, doivent lui engendrer des enfants. Comment donc pouvons- nous liaitie soit des agneaux, soit des brebis, que nous ne connaissons ni n'avons vus, que nous n'entendons [las et par qui nous ne sommes point entendu? Comment remplirons-nous à leur égard ce précepte du Seigneur à saint Pierre : Conlhme tes frères? Car Notre Seigneur a distribué le monde entier à ses disciples, mais il a spécialement confié l'Europe à Pierre el à Paul. Ce n'est pas seulement par leuis disciples et leurs légats, mais encore par ceux de leurs successeurs, que l'Kurope entière a été couverlie et C(jnfirmée. De là, jusqu'à nous qui tenons leur place, quoiijue nous en soyons indigne, est venue celle coutume : que [lar les vicaires de noire Siège soient décidées ou revues les affaires les plus importantes des églises dans les provinces.
» Vous, cependant, sans nous consulter, vous terminez même les affaires des évèques, taudis que le saint pape Victor dit : Quoiqu'il soit permis aux évèques comprovinciaux d'examiner la cause d'un éveque accusé, il ne leur est cependant pas permis de la terminer sans consulter le Pontife romain. LepapeZéphyrin dit de même : Les jugements des évèques et les causes majeures doivent être terminés par le Siège apustoliiiue, et non par un autre. Vous eulevez aux opprimés l'appellation au Siège apostolique, quoiqu'il soit sanclionué dans les conciles et les décrets des saints pères, ijue tous les opprimes peuvent appe er ï l'Eglise romaine. Vous célébrez des conciles ï notre insu, tandis que suint Alhauase écrit : Nous savons que, daus le grand concile de Nicee des trois cent dix-huit Pères, il a elé statué par toul le moufle, qu'on ne devait point célébrei' de concUe à l'iusu du Pontife romain : ce que les saiuts Pouliies oat cou-
firme par leurs écrit=, m'i ils déclarent nuls les conciles tenus autrement. Vous voyez donc que vous avez beaucoup empiété sur 1 autorité du Siège apostolique, que vous avez enlevé beaucoup de sa dignité, et qu'il est de notre devoir d'exiger des preuves touchant ceux à qui nous conférons la dignité sacerdotale, de peur que, si nous imposons trop promptement les mains, contre le précepte de l'Apôtre, nous ne partici[ùons aux péchés d'autrui ; car, suivant la sentence île saint Léon, c'est se faire à soi-même un grand préjudice, d'élever à la dignité un indigne. Vous osez encore, sans notre autorilé, faire des mutations d'évèques, ce que nous savons qui est défendu, sans l'autorité et la permission du très-Saint-Siège de Rome. Si donc vous voulez garder en tout cela au Siège apostolique sa dignité et son respect, nous vous gardons la charité qui est due à des frères et à des fils ; et ce qui doit vous être concédé par l'Eglise apostolique, nous vous le concédons, par la grâce du Seigneur, avec bienveillance et affeclion. Mais si vous êtes d'avis à persister dans votre obstinalion, nous, suivant la parole de l'Evangile et l'exemple de l'Apôtre, nous secouerons sur vous la poussière de nos pieds, et nous vous livrerons au jugement de Dieu, comme des gens qui se séparent de l'Eglise catholique, et cela d'après la parole du Seigneur : Qui n'amasse point avec moi dissipe, et qui n'est point avec moi est contre moi. Que le Dieu tout-puissant vous accorde d'èlre avec nous en lui, et d'amasser en lui avec nous, afin de parvenir à son éternelle unité, qui demeure toujours la même. Donné au palais de Latran, aux calendes d'avril, indicliou huitième (1). » Cette lettre de Pascal II est remarquable; elle résume on peu de mois l'éternelle conslitutiou de l'Eglise di' Dieu. Vicaire de Jésus- Christ, successeur de saint Pierre, le Pontife romain est le chef de l'Eglise par toute la terre, mais spécialement en Europe. Par toute la terre, mais spècialenient en Europe, lo Pontife romain doit confirmer ses frères ; paître les agneaux et les brebis du Christ, les fidèles et les pasteurs. Par toute la terre, mais spécialement en Europe, les causes majeures,' les aU'aires les plus importantes doivent lui être déférées ; notamment l'examen et la confirmation des nouveaux évêques, les translations d'un siège à l'autre, le jugement définitif des évèques accuses, la tenue des conciles. Pascal H cite à ce sujet deux lettres apocryphes des papes Victor et Zé[ihirin ; mais il aurait pu citer [ùusieurs lettres très-aut lientiques des saints papes Jules, Innocent, Gélase et autres, qui disent la même chose; il aurait pu citer le témoignage non sus[iect des deux historiens grecs, Socrate et Sûzomène^ qui rapportent que, dans b^ (jualrième siècle, sous le, poutifi<'at du pape Jules, c'était déjà une ancienne loi del'Lglise, qu'on ne de.vail nulle part termiuer aucune affaire, leuir auuua
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(Icltc Irllrii (il" l'.isral II ayant Mi' lue dans ras-^eiiililùi' (le Wfslini lister, lo roi HiMiiiiTAnglcliMiei'cinsiill.i les iniNiiiio^sur l'e qu'il ilfvuit n^|iiiii(lri! au Pape là-dessus, ainsi i|ue sur (lueliiucs autres sujets de iiu''eunt>'iitemuiit; car, iiueli|Ufleinp< auparavant, Ir légal Coin in, tenant .^es ronnles en Franee, avait su<|ieiidu el excommunié Ics6v(>i|uesili( Normainlii; pour n'avoir pas voulu / venir après avoii' été appi'lés trois fois. Lo loi avait été eilreiiieuieiil ilioiiuo de ei'tte cxeoiniiuinieatiiui, prine'palemenl parce iju'il \ui seraldait que le Pape violait les [irivilènes accoriles par ('Kitlise romaine à son frtJre et à lui, ()uoi(|u'il n'eût pas mérite ce traitement. Il rè-nhit iloiic, par le conseil des évèiiues, d'envoyer des dépuli'-s à Rome, pour s'i^xpliquer plus sùrem 'iil avi>c le Pape. On choisit pour cette nétcoeiation Guillaume de Varelvas, évèquc d'Exc.'ster, quoiqu'il eût perdu la vue!, parce qu'il était fort connu du Pape, vers lequel il avait été envoyé plusieurs fois du temps de saint Anselme, et 11' roi était assuré de son haliileté et de sa li'lélité. On ne voit point au juste ^uei fut le résultat de cette ambassade.
L'nniiée suivante 1 1 16, vers le mois il'aoùt, le môme Anselme, neveu du saint arelievèque, revint de Rome, et apporta des lettres du Pape, qui l'établissait légal en Angleterre. La nouvelle en ayant été portée dans le royaume, les évèques et les seigneurs s'assemblèrent à Londres en présence de la reine, et on résolut que rarchevèijue deCantorbéry, que cette affaire regardait principalement, irait trouviir le roi alors en Normandie, lui exposerait l'ancienne coutume et la liberté <lu royaume; et, si le roi en était d'avis, il irait à Kome pour faire abolir ces nouveautés. L'arclievêque. qui désirait taire le voyage deRomepanlévotion, embrassa volontiers cette résolution; il passa la mer avec iiue nombreuse suite et un équipage magnifique, ayant entre autres avec lui le savant Ka<lmer, disciple de saint .\nselme, qui a écrit cette histoire. L'arclievèiiue trouva le roi d'Angleterre à Rouen, où était aussi le légat Anselme, attendant la permission de passer en Angleterre pour y exercer sa légation ; mais le roi le retenait pour ne pas porter préjudice aux coutumes de son royaume, et cependant le défrayait libéralement. L'archevêque Raoul, ayant expliqué au roi le sujet de son voyage, prit, par son avis, le chemin de Rome. Arrité à Lyon par sa propre maladie, à Plaisance par celle de l'évèque Héliert lie Norwich, qui l'accompaguait en qualité d'envoyé du roi, il n'arriva à Rome que dans lescommencunents de 1 1 17, lor-que le Pape était à Bénêvent. Pascal II répondit à ses lettres et à ses députés, par une lettre du 24 mars 1117, ailressée aux évèques et au roi d'.\ngleterre, où ihléclare qu'il ne veut diminuer en rien la dii,'nité de l'église deCmiorbéry, mais lu conserver suivant l'institution
de saint Grô^^ire et la po'se.^sion d'Anselme de sainte mémoire (1).
Au fond do celle affaire, il y avait quelque cliosn qu'on no ilisait pas tout liant. Tant q'ie r Air.;lelciro lut gouvernée par des rois auj; ais, et l'Anglelerro et ses rois, convertis au t'iiislianisme par les missiounaires de Rome, conservaient |)our Rome une atr«'ctioii et uns docilité filiale-. Plusieurs de ces rois anglais, Comme Alired le (Iraod et .saint Edouard, él lient en ijiieli|Ui; sorte des apAlres : on en vil plus d'un iiuitter U' trùne p'ur le clojlro,
[dus d'un se retirer à Rome, auprès du torajeaii de saint PieiT'. Plusieurs des archevêques de Cantorbéry y avaient été envoyés de Rome parles Papes. I»ans cet état de choses, il était naturel ■pie les Pontifes romains eussent une gran le confiance dans les arciievèqiies de Cantorbéry et daiii les rois d'Angleterre, et qu'ils les consMJi'rasscnt comme les légats et les vicaires habituels .lu Saint-Siège pour la réforme îles abus; mais, depuis la coni|uèle de l'Angleterre par les Normands, les choses y avaient bien changé. Les Normands regardaient comme b-ur complète nonseulement les villes et lescomti's, mais encore les évecliés et les abbayes. Ces dii;iiité3 n'étaient que pour les Normands : les Anglais en étaient exclus. Voici ce que dit à ce sujet le contempoiain Eadmer. Comme il était sur le point de passer d'Angleterre eu Normandie, le roi, par le conseil des évèques et de ses princes, pourvut d'abbés tous les monastères qui depuis longtemps manciuaient de pasteurs. Oue -i quelques-uns d'entre eux furent moins des pasteurs que des loups, il est permis de croire que telle n'était pas l'intention du roi ; et poni tant cela serait plus croyable, s'il en eût (iris au moins quelques-uns parmi ' les indigènes du pays; mais si vous étiez Anglais, aucun degré de vertu ou de mérite ne pouvait vous mener au moindre emploi ; tandis que l'étranuer de naissance était juLcé digne de tout (2). Voilà comme s'exprime Eadmer, écrivain très calme et très-modéré.
On comprend qu'avec un pareil régime il devait s'introduire bien des abus, que les évèques normands n'étaient guère disposés à corriger, et que les Anglais, pour le liien da r.\ngleterre. devaient beaucoup désirer un léi^at apostolique qui ne fût pas ua Normand.
Vers l'année H13, Alexandre, roi d'Ecosse, écrivit à l'archevêque Raoul de Cantorbéry, pour lui notifier la mort de Turgod, évèq'.t) de Saint-André, et lui demander conseil sul le choix d'un successeur. Il lui rappelle que, dans les anciens temps, les évèques de Saint- André n'étaient sacres que par le Pontife romain ou par l'archevêque de Cantorbéry, et proleste ne pas vouloir souffrir qu'ils le fussentpar l'archevêque d'York, comme Lanfranc avait jugé à propos de |iermettre. Cinq ans après, c'est-à-dire en H 20, l'arehevèiiud
(I) Eadnur, L V. — (S) But. iw». 1. V. p . 86, eol S.
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Raoul, étant revenu de Rome et de Normandie en Angleterre, nçut une deputation du même roi Alexiindre d'Ecosse, a7ec une lettre où il le priait de lui envoyer le moine Eadmer pour remplir le siège épisiopal de Saint-André, qui était encore vacant. L'archevêque crut que , cette vocation venait de Dieu, sachant bien qu'Eadmer n'y avait aucune part , car il avait été assidûment à son service, comme à celui de saint Anselme ; et avec la permission du roi d'Angleterre, il l'envoya au roi d'Ecosse. A son ariivée, il fut élu évêque de Saint- André par le cierge et le peuple du pays, du consentement du roi, sans toutefois recevoir de lui la crosse ni l'anneau, ni lui taire hommage. Ma s le lendemain, quand il dit au roi qu'it voulait retourner à Cantorbéry, se faire sacrer par l'archevêque, à cause de la primauté de cette église sur toute la Grande- Bretagne, le roi le quitta en colère, ne voulant point que l'Efilise de Saint-André iùt soumise à celle de Cantoibéry, il ordonna à Guillaume, moine de Saint-Edmond, de continuer à gouverner le temporel de l'éveclié, comme pendant la vacance, dépouilhinl ainsi Eadmer qu'il venait d'en investir. Toutefois, un mois après, il le remit en possession de l'évéché et du gouvernement de l'église d'Ecosse, et alors Eadmer prit la crosse sur l'autel, comme de la main de Dieu. Mais de nouvelle tiifficullés étant survenues, et Eadmer voyant qu'il n'y pourrait taire aucun bien, il rendit au roi l'anneau qu'il en avait reçu, remit la crossse sur l'autel où il l'avait prise, quitta l'Ecosse, et revint à Cantorbéry, ou il fut reçu à bras ouverts par l'archevêque et les moines (1).
Vers ce temps arriva au roi d'Angleterre un événement désastreux. Sans compter plusieurs enfants naturels, il avait un hls légitime nomme Guillaume. Les barons normands l'avaient reconnu pour son successeur, et, d'avance, lui avaient juré fidélité. Guillaume n'aimait pas les Anglais, quoique sa mère MathiUle fût Anglaise. On l'entendaii dire publiquement que, si jamais il venait à régner sur ces misérables Saxons, il leur ferait tirer la chai rue comme à des bœufs. L'an 1120, monté dans un beau navire, avec un de ses frères naturels et une sœur, ainsi qu'un brillant cortège, il partait de Normandie, à la k-uite lie son père, lorsque son navire, poussé à force de rames par des matelots à moitié ivres, donna contre un écueil, s'entr'ouvrit au milieu de la nuit, non loin du navire de son père, et s'engloutit avec tcms les passagers, dont il ne resta qu'un seul, qui était un boucher de Rouen.
'.'empereur d'Allemagne, Henri V, qui avait épouse une sœur du prince englouti dans la mer, devait lui-même être le tlernier de sa race cl finir sans postérité. Il avait porté la main sur le Vicaire du l-hrist, pour lui arracher de force le privilège abusit des investi-
tures par la crosse et l'anneau, asserviret cor rompre ainsi les églises de ses Etats.
En punition de cet attentat sacrilège, il avait été excommunié, non par le Pape, qui lui avait promis forcément de ne pas le faire, mais par un grand nombre de conciles en France, en Italie, en Grèce et en Orient. Cettf réprobation unanime des conciles fit une profonde impression en Allemagne. Dès l'ai 1112, le principal confident de l'empereur, le chancelier Albert, archevêcjue élu deMayence, se détacha de l'empire et se réunit à l'Eglise. 11 fut jeié dans une étroi'ce prison mais, en lllo.ïes habitants de Mayence forcèrent l'empereur à lui rendre la liberté. En 1 1 13, l'empereur célébra la fête de Noël à Bamberg, mais sans aucune solennité religieuse : le saint évêque de cette ville, Olton, refusait de fréquenter la cour impériale à cause de ces nouveaux scandales; l'empereur le tenait donc pour suspect ; mais le saint évêque sut vaincre ses soupçons à force de bien faire. L'exemple du chancelier Albert fut suivi de plusieurs seigneurs, notamment de ceux de la Saxe, qui battirent les partisan-^ de l'empereur, et appelèrent au milieu d'eux le cardinal Dietrich, qui venait de remplir une légation dans les Pannonirs. Le cardinal ayant publié les décrets du concile de Latran et l'excommunication de l'empereur, l'archevêque de Ma.;debourg et les autres éveques furent réconciliés au Sainl-Siége. La division augmentait dans l'empire. Pour y remé'iier, l'emiiereur indiqua une assemblée générale à Mayence pour le l'' de novembre 1115, promettant de faire droit à tous les griefs. L'assemblée fut trèspeu nombreuse. Les habitants de Mayence profitèrent de l'occasion pour obliger l'empereur à rendre la 1 berté à leur archevêque. Sorti de la prison, l'archevêque Albert convoqua une assemblée générale à Cologne pour les fêtes de Noël de la même année, afin d'y apprendre les ordres du Pape et s'y faire sacrer. 11 s'y trouva un grand nombre d'^irchevêques, d'êvêques et de grands du royaume. L'empereur en fut bien contrarié, d'autant plus que dans cette assemblée on devait faire connaître son excommunication. 11 y envoya de Spire, où il célébra Noël avec peu de mouile, l'éveque de Wurtzbourg ; mais cet écêque ne fut reçu en audience et à la communion à Cologne, qu'après avoir été réconcilié à l'Eglise; et, de retour auprès de l'empereur, il l'efusa de •communiquer avec lui : l'empereur le força, sous peine de la vie, de célel)rer la messe en sa présence; l'êvèque, affligé jusqu'à la mort de cette violence, quitta secrètement la cour, et obtint de nouveau la communion catholique avec beaucouj) de larmes. Depuis ce moment, il ne vit plus l'empereur et [lerdil ses bonnes grâces. L'empereur, irrite, donna à Conrad, son neveu, la duché de Frauconie, qui jusqu'alors appartenait à l'évéïiiie de Wurtzbourg; et, pour évi-
(1) Eadmer, Nouer., V.
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<*r IVflrl du nn^conlontnmont dos seigneurs, il passa >i\ l.ombiii'diu, d'où il envovn iiu l'iipo des aiiiliassitdours, pour tcruiiui-r les diH'nrends culro le sacerduci? el l'ctnpiri'. I,i^ cliof de cetli- iiiiibassadc iMait Puiis,al)i)éd>' Clumii, que l'on disait parent iluPupi!,el (|ui travailla à ci'llo grande atlain- avec beaucoup d'application (I).
En const'qnence, la même annt^o i\ 16, 6° de mars, Pascal II tint dans j'ei^lise do Latran un concile qui est iiualilîo d'universel, parce qu'il s'y trouva des évoques, îles abbés, des seignours et des «lépulcs do divers royaumes et de diverses provinces. Ivs deux pirniicrs jours on s'occupait d'alVaires particidières, lors.iu'un évoque se leva et dit : Noire seigneur |)ère le pape se doit souvenir pourquoi ce concile si nombreux a été assemblé avec tant de périls par leire el par mer, el considérer qu'au lieu iTalTaires ecclésiastiques ou y eu traite de séculièies. Il laul premièremont expédier le princiiial sujet qui nous a>si'iHble, aQn que nous sacbions quel est lo sentiment du Seigneur apostolique et ce qu'à notre retour nous devons enseigner dans nos églises. Alors le Pape expliqua le tout en ces termes : Après que lo Seigneur eut fait de son serviteur ce qu'il voulut, et m'eut livré, avec le peuple romain, entre les mains du roi, je voyais commettre tous les jours des pillages, des incendies, des meurtres et des adultères. C'est pour délivrer di; ces maux l'Kglise et le
Peuple de Dieu que j'ai fait ce que j'ai fait. Je ai fait comme homme, parce que je ne suis que poussière el que cendre. J'avoue que j'ai failli; mais je vous [iric tous de prier Dieu qu'il me pardonne. Pour ce maudit écrit qui a été fait dans le camp, et qui, pour cr. caractère dépravé, est appelé prauUége, je le condamue sous un anathéiue perpétuel, afin ijue la mémoire en soit à jamais odieuse, el je vous prie tous d en faire de même. Alors tous s'écrièrent: Ainsi soit-il I Ainsi soit-ill Saint Bruiion de Segni ajouta : Rendons grâces à Dieu de ce que nous avons ouï le seigneur pape Pascal condamner de sa propre bouche ce privilège, qui contenait une chose mauvaise et une hérésie. A quoi quelqu'un répliqua : Si ce privilège contenait une hérésie, celui qui l'a fait était hérétique. Alors Jean, cvèque de Gaële. dit avec émotion à l'évèque de Segni : Appelez-vous le Pontife romaiu hérétique, ici, en ce concile, en notre pré-ence? L'écrit qu'il a fait était mauvais, mais ce n'était pas une hérésie. Un autre ajouta : On ne peut pas même l'appelermauvais, puisqu'il a été l'ail pour un bien, alin de délivrerle peuple de Dieu. Ce nom horrible d'hérésie mil à bout la patience du Pape, il fit signe de la main et dit : Mes frères et mes seigneurs, écoutez. Cette l£i;lise n'a jamais eu il'hérésie ; au coatraire, c'est ici que toutes les hérésies ont été bri>èes. C'est pour cette Eglise que le Fils de Dieu a prié dans sa passion, en disant : Pierre^
j'ai prié pour toi, afln que ta fol ne défiille point.
C 'la se pa-sait lo mardi. Lo jeudi suivant, le Pape ne vint point au concile; il en fut empêché par idii^ieurs alTiires, prinripalem ni celle do l'empereur, qu'il traitait avec l'abbe de Clu^rid, Jean de OaCli!, Pierio de Léon, préfet lie Homo, el les autres qui soulenaienl le p.irti île ce prince. Lo vendredi, Conon, èvéqiie de Préneste, voulut expliquer rcxcunimuuication de l'empereur; mais Jean de Caèle, Pierre de Léon et les autres partisans (le ce prince lui résistèrent en face et rinlerroin|iirent plusieurs fois. Alors le Pape apaisa le murmure du geste et de la voix, el dit : L'Kgli-e primitive du tem[)S des martyrs a été tlorissanle devant Dieu et non devant les hommes. Ensuite les empereurs el les rois se sont convertis et ont honoré l'Eglise, leur mère, en lui donnant des terres, des domaines, des dignités séculières, les droits et les ornements royaux, comme Constantin et les autres princes tiilèles. Alors l'Eglise a commencé à être ûorissante, tant devant les hommes que devant Dieu. Elle doit donc conserver ce qu'elle a reçu des rois et desi>rince8, et le dispenser à ses enfants comme elle le juge a propos. Ensuite le Pape, voulant ca*»er le privilège qu'il avait accordé à l'empereur dans le camp, renouvela la défense prononcée par Grégoire Vil, sous peine d'anathème, de donner ou de recevoir l'investiture.
Alors le cardinal Conon, évèque de Préneste, rendit ainsi compte au Pape de sa légalion, pour réprimer ceux qui troublaient la délibération de cette affaire: Seigneur Père, si j'ai été véritablement votre légat, el si vous voulez ratifier ce que j'ai fait, déclarez-le, s'il plaît à votre Majesté, eu présence de ce concile, afin que tout le monde sache que c'est vous qui m'avez envoyé. Le Pape répondit: Oui, vous avez été véiitableme:it notre lé^at, el tout ce que vous et nos autres frères, les évèques et légats, avez fait, confirmé et approuvé par l'autorité de notre Siège, je l'approuve el je le confirme ; tout ce qu'ils ont Condamné, je le condamne. L'évèque de Préneste esplqua donc qu'étant légat à Jérusalem il avait appris la perfidie avec laquelle le roi Henri, nonobstant ses serments, ses otages et ses baisers, avait pris et mallrailéle Pape el les cardinaux, tué ou emprisonné de nobles llomains et fait un massacre du peuple, ajoutant que, pour ces crimes, l'avis da l'église de Jérusalem, il avait prononcé sentence d'excommunication contre le roi, et qu'il avait confirmé cette sentence en Grèce, en Uoogiie, en Saxe, en Lorraiueeten France, dans cinq conciles, de l'avis de ces églises. Enfin il demanda que le concile de Lalraa approuvai sa légation, comme le Pape avait fait. L'archevêque de Vienne deman la la même chose par ses députés et par ses lettres. Uuelques-uus en murmurèrent, mais la plui
(I) Ursperg.
T. TU
saine partie se rendit à la vérité et à la raison (1).
Quinze jours après la fin du concile, le dimanche des Rameaux, vinur tsixième de mars de la même année H16, Pierre, jiréf't de Rome, étant mort, quelqu.'S séditieux élurent pour fon successeur son fils, qui était encore très-jeune. Le jeudi saint, comme le Pape commençait la messe et en était à la première oraison, ils le lui présentèrent entre son trône et l'autel, demandant qu'il le cnnfirmûl dans la charge de préfet Comme h' Pape ne leur répondait point et continuait l'office, ils s'irritèient, el, criant à haute voix, ils prirent Dieu à témoin i|ue, s'il ne leur répondait favorablement, il verrait le jour même des acciilenls funestes. Le Pape leur dit enfin : Vous demandez que nous confirmions un préfet que vous ne pouvez demander liounêtement, ni honnêtement nous donner aujourd'hui, car les funérailles de son père vous empêchent d'assembler les comices, et nous, les jonctions de cette sainte journée nous empêchent de vaquer à une parrille affaire; attendez que nous aj'ons fini, et nous vous ferons une réponse convenable. Les séditieux reprirent : Nous en ferons à notre volonté, et ils se retirèrent en tumulte.
Le lendemain, qui était le vendredi saint, comme le peuple, suivant l'ancienne coutume, allait nu-pieds visiter les Upux saints et les cimetières des martyrs, ces séditieux, armés, engagèrent par serment, dans leur faction, le simple peuple, et continuèrent le samedi saint, et encore plus le jour de Pâques. Li' lundi, qui était le troisième d'avril, comme le Pape allait àSaint-Pierr -, où est la station de ce jour-là, le jeune homme se présenta à lui avec sa trou[)p, près du pont d'Adrien, el demanda sa confirmation. Ne l'ayant pas obtenue, il attaqua la famille du Pape qui suivait, prit les uns et maltraita les autres.
Au retour, le Pape, revenant couronné suivant la coutume et précédé des cardinaux, ces séditi' ux les attaquèrent du haut du Capitole, poussant de grands cris et jetant des pierres. Ils envoyèrent même après le Pape; et, avant qu'il ôlàt ses ornements, il fallut leur promettre que le vendredi suivant il délibérerait sur cette confirmation ; mais le jeune homme, n'étant pas content de ce délai, fit accomplir ce jour-là, par ceux de qui il put l'obtenir, les cérémonies qui restaient à taire pour le déclarer préfet. Le vendredi il fit abattre les maisons de ceux qu'il n'avait pu révolter contre le Pape ; et celui-ci, prévoyant qu'on ne pourrait résister à ces séditieux sans répandre beaucoup de sang, se retira dans Albane. Leur fureur tomba principalement sur la maison et les tours de Pierre de Léon. Le Pape ayant gagné <iuelques seigneurs romains par ses largesses, il y eut un combat où les séditieux furent battus; mais la plu-
part de ceux qui avaient fait serment au PapB l'abandonnèrent, à l'exemple de Plolémi'e, qui en était le chef. Tout le pays se souleva contre lui, et la guerre civile ne se ralentit que par les travaux des moissons et les chaleurs de l'été (2).
L'empereur Henri était toujours en Lombardie, faisant négocier sa paix avec le Pipe, qui disait: J'ai gardé ma parole, quoique donnée par force; je ne l'ai point excommunié; mais il l'a été par les principaux membres de l'Eglise, et je ne puis lever cette excommunication que par leur conseil, dans un concile où les parties soient entendues. Je reçois tous les jours des lettres des ultramontains qui m'y exhortent, principalement l'ar» chevèque de Mayence. La négociation traînait de cette manière, quand l'empereur apprit ce qui se passait à Rome, et la sédition qui avait obligé le Pape à se retirer. 11 en eut bien de la joie, et il envoya des présents considérables au nouveau préfet et aux Romains, leur mandant qu'il irait lui-même à Rome.
Il y vint en efiet avec une armée l'année suivante JH7. Le Pape ne l'attendit pas, mais il se retira au Mont-Cassin, où. à la prière de toule la communauté, il rétablit Landulphe archevêque de Bénévent, déposé précédemment pour insubordination ; puis, passant par Capoue, il arriva à Bénévent. Cependant l'empereur entra dans Rome, où il attira dans son parti les consuls, les sénateurs et les grands, les uns par présents, les autres par promesses. 11 donna en mariage sa fille Berthe à Ptolémée, fils du consul Ptolémée, et qui venait de trahir le Pape pour se mettre à la tête du parti allemand. L'empereur lui fit de grands présents, et lui confirma tout ce qu'avaient eu son aïmil Grégoire et ses autres parents. L'empereur célébra à Rome la fête de Pâques, qui, cette année 1117, fut le vingt-cinquième de mars. Il alla à Saint-Pierre et demaiula la couronne au clergé de Rome, disant qu'il était venu pour la recevoir de la main du Pape, dont il regardait l'absence comme un malheur pour lui, ne désirant que de rétablir l'union entre eux. Le clergé de Rome répondit que la conduite de l'empereur ne répondait pas à ses discours, puisqu'il était venu en armes et faisait autour de Rome toutes sortes d'actes d'hostilité, prenant la protection de l'abbé de Farfe el de Ptolémée, tous deux excommuniés.
Sur ce refus du clergé fidèle, l'empereur s'adressa à Maurice Bourdin, archevêque de Brague, qui était auprès de lui en qualité de lé^at du Pape pour traiter la paix, et qui, dans cette occasion, trahit le Pape comme un autre Judas; car l'empereur reçut de sa main la couronne impériale devant le corps de saint Grégoire, daus l'église de Saint-Pierre. Le Pape et l'empereur envoyaient de part et d'aulie pour traiter de la paix ; mais ils ne
(1) Labbe, t. X, p. 806. — (2) Baron., an 1116. ChroHie. Cats., \. IV. Petr. Pitan., a. 17.
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pnrpnl g'nrooiilcr, et l'cmp^rmir, craignant \v< i-l»;il('urs do l'i'lii, 8t' rt;lirn, nvor pn)iiii's-t< (le ifiViMiir ini.iml bi saison scrfiil ndniicio. Itcpiii-i l'un 1115, l'Ki;li-f ri)iiiiiiiUMiviiil iktiIu i^on plus fcrino l'I jiliis liilrli' SMiifuMi, la fiinioiisi' ciirnlosso M^lliiMt', riu'niinc de son »ièfl<\ moite à l'àice du soix.inlc-nciif ans. L'einpi'iiMir û'ii'urind s'i^t.iil cnipan'i île ses diiin.iiiies, (III iiiëpri^ di- la ilonalion qu'elle rn avait faite au Saiiit-Siéi^e. L'- l'ape enpaiica h- iiiinre de (",u|ioue et les antres Normands d'Italie à defenilreln eause de l'Eitliso contre l'empereur alliMuand et son i;eni!re Ptol''inée. Mais celiii-ri, ave • les troupes i|iio lui avait laiss''es son l>ean-pére, repoussa les premières allaipios des iNoirnands. Le Pape, ce(iendant, tint un concile à Bi'nthenl au lunis dVviil. où il excommunie l'arelievèque Bourdiii de Braque, et nolitia son excommunication aux évéques iTEspai^ne, avec orilre d'en élire uu autre à sa place (I).
Après ce concile, le pape Pascal, étant en Campanie, tomha malaile pendant l'automne, et vint à Ana^ni, on les nn'decins désespérèrent de sa vie. Il revint toutefois en assez bonne santé pour faire à l'rénesie la dé.licace d'une é«lise. Il célébra à Boine la fête do Noi?l, et lit l'office de l'octave de l'Epliiplianie. Il ci>ni;édia les ambassadeurs de l'empereur de t'.unslantinople, qu'il y avait reçus. Il intimi'la tcUcmi'iit, par sa présence, Ptolémée et le nouveau préfet, qu'ils lui demandèrent la paix les premiers, et. craignant de ne pas l'obtenir, ils quittèrent leurs maisons pour se cacher dans Home. Le Pape faisait faire des machines et les autres préparatifs nécessaires pour les réduire parla force, quand il tomba malade de fatiyue par les mouvements qu'il s'était donnés. Se voyant à l'extrémité, il assemiila lescardinaux, et leur recommanda de se tenir en g irde contre l'artifice des guibertins et la violence des Allemands, et de demeurer unis entre eux. Ensuite, ayant rec^u l'cxti ème-onction, fait sa coufc-sion et satisfait aux autres ilevoirs de la pi 'té, il mourut à minuit, le 18" de janvier 1118, après avoir tenu le Saint-Siège ilix-liuit ans cinq mois et sept jours. Les cardinaux eux-mêmes le portèrent à Saint-Jean de Latran, où il fut enterre dans uu tombeau de marbre arlistement travaille (2).
Après la mort de Pascal II, Pierre, évèquo de Porto, qui depuis longtemps tenait la première place après le Pape, et avec lui tous h's cardiuaux, prêtres et diacres, commencèrent à délibérer sur le choix d'un succe-si'ur. Ils jetèrent principalement les yeux sur Jean de Gaëte, cliaiicelier de l'Eglise romaine, et envoyèrent^ .Moiil-Cassin, où il était, le prier de venir ince-samment. 11 partit sans savoir ce qu'ils avaient fait entre eux, monta sur sa mule et vint promptemeut à Kome. Le lendemain, lescardinaux s'assemblèrent au nombre dequarante-îix, lui compris, savoir: les
évèipies ili- Porto, de Sabine, d'Alhane et d'O»tie, vinut-trois prêtres et dix-huit diaen-H; Nii'cilas, primieier, avec le corps des chantre»; tons l.'s sons-diacres du palais, plusieurs archevè.|ucs, f;rand nombre d'ececlésiasliques du moindre rang; quelques iinsdessenateiirg et des consnls romain". Pour éviter les scandales a sez fp'quenls ilans ces élections, ils s'as-iemlilèrent en un lieu très-sûr, et, après avilir lon:;tiMnps ih 1 beié, ils s'accordèrent tous i\ l'Iire le chancelier. Ils le prirent aussitôt, le nommèrent Ct'lase, et l'intronisèrent malgré sa resislanee.
Il l'tait tiéil(iifi|e, de parents nobles, qui le firent étudier 'lès son enfance; puis, Odériso, abbé du Monl-Cassin, le leur ayant demandé, ils le donnèrent à ce monastère, où il se dis» tingu i par ses pro:,'rès dans les arts libéraux et dans l'observance régulière. Il était encore jeune quand le pape Urbain II le lira du ,Mont- (lassin la première année de son pontificat, et le lit cardinal-diacre de l'Egli-e romaine, et, peu de temps après, chancelier, afin de rétablir dans le Saint Siège l'ancienne éléi,'ance du style, près |ue perlue, comme dit Pandolfe d'.Matri, auteur du temps. Après la mort d'Urbain, le chancelier Jean de Gaéte fut toujours allaché au pape Pascal avec une affection singulière; il lui aida à supporter toutes ses afTiictious et fut son bâton de vieillesse. .\ sa recommandation, ce Pape promut à la dignité de cardinaux-prêtres, plusieurs de ses écrivains et de ses chapelains, entre antres Pierre le Pi se, Hugues d'.\l itri, Saxon d'Anagni et Grégoire de Gaëie. Jean fit de grandes libéralités à son titre de Sainte-.Marie en Cosmedin, tant en arijenterie qu'en ornements d'église, qu'en fonds de terre, et fut toujours le protecteur du Mont-(",assin. Tel était le chancelier Jean de Gaëte, quand il fut élu Pape et nommé Gélasell.
Cencio Frangipane, dont la maison était proche du lieu de l'élection, l'ayant appris, aecourul aussitôt l'èpée à la main et frémissant de colère ; car il tenait le parti de l'empereur. Il rompit les portes, entra dans l'église, prit le Pape à la gorge, le frapiia à coups de poing et de pied, jusqu'à l'ensanglanter de ses épelons; puis, le traînant par les cheveux et par les bras, il le mena chez lui, 1 y enchaîna et l'y enferma. On eût ditles satellites de C.iij'he, de Pilale et d'Hérode, garrottant, balouant, crucifiant de nouveau ii-S;iuveur. Lescardinaux, le clergé et plusieurs laïques assemblés pour l'élection furent arrêtés [lar les satelliies de Cencio ; on les jetait à lias île leurs chevaux et de leurs mules, on les dépouillait, oa les maltraitait ; q«el [ues-uns gar.lèrent leurs maisons, demi-morts ; et malheur à qui ne put s'enfuir. Au bruit de cette violence, b-s Romains s'assemblèrent ; Pierre, préfet de Rome Pierre de Léon avec les siens,et plusieurs nobles avec leurs gens; le peuple de tous le* quartiers prend les armes, on accourt à grand
(1) BâTOO^ Ubbe, t. X. p. 812. — (2) Petr. Pisan. apu'i Baron.
bniil ail Cnpitole, on envoie dépulé^ sur dépuiôsaiix Frangipane?, pour redemamler le l'upe. Aussitùt, cpouvanlês, les Frungipancs le rendent ; l.éon, l'un d'entre eux, se jeite à SCS pieds, lui demande pardon, et s'échappe ainsi du péril qui le menaçait.
Le nouveau Pape, ainsi délivré, fut couronne, mis sur une haqut née blanche et mené parla rue saciéeà Saint J.an de Latrau, précédé el suivi des bannières, suivant la coulîinie. Son ponliticat paraissait assuré et paisible; les comlesetles barrons le visitaient, il donnant audience à ceux qui venaient [lour qucl(iue aCfaire, et les renvoyait avec' sa bénédiction. Ceux qui étaient sortis de Rome y rentraient; on s'assemblait pour délibérer (juand le Pape devait être ordonné et sacré; car il n'était encore que diacre. Mais celte paix ne fut pas longue: il y avait un empereur allemand, et une nuit le Pape lut averti que l'empereur Henri était en armes à Saint-Pierre. Encli'el, sur la nouvelle de la mort de Pascal et do l'élection de Gélase, l'emiiereur était v( nu en diligence et avait mandé au nouveau Pape: Si vous voulez confirmer le traité que j'iii l'ait avecPascal, je vousreconnailrai pour l'ape et vous terai serment de fidélité; sinon, j'en ferai élire un autre et h: mettrai en possession. On voit que le sultan tudesque reg:;r(lait l'Eglise romaine, et par là même la chiélienté entière, comme un lief mouvant de son l'oyal caprice (1).
Gélase, ayant donc appris que l'empereur allemand était si proche, se leva, quoiqu'il fût nuit; et, s'élaiit fait mettre à cheval mal;: ré son grand âge et ses infirmités, il se retira chez un citoyen nommé Bulgamin, où il demeura caché le reste de la nuit. Le lendemain matin, le Pape el les siens se trouvèrent fort embarrassés. 11 n'y avait pas de sûreté pour inx de demeurer à Rome, et ils ne pouvaient s'enfuir par terre, [larce que les Allemands tenaient les chemins. Ils résolurent donc de gagner la mer, et s'embarquèient sur le Tibre, en deux galères qui les menèrent jusqu'à Porto. Là, il fallut s'arrêter à cause du mauvais temps, de la pluie, du tonnerre, de la lem(ietc qui agitait la mer el le fleuve; car c'était au mois de févrici'. Les Allemands étaient sur le rivage, qui, pareils aux plus léioces des sauvages, tiraient sur eux des flèches empoisonnées, et menaçaient de les poursuivre jusque dans l'eau, s'ils ne rendaient le Pape. La nuit et la tempête les anélereiit. Dan~ l'intervalle, le caidinal Hugues d'Alatii prit le Pape sur ses épaules, et 1 emporta, à la faveur de la nuit, au château de Saint-Paul d'Ardée. Li' niai in, les Allemands rovinrent à Porto; on leur jura iiuc le l*ape avait fui, cl ils S(! retirèrent. Mais on ramena le P.ipe pendant la nuit : il s'embarqua avec les siens; le troisième jour, ils abordèrent à Tcriacinc, tiemi-morls, et le qnalricinc â Gaéle.
Ils y furent très-bien reçus : aussi était-ce
la patrie du Pape; et, quand la nouvelle de son arrivée fut répandue dans le pays, un giand nombre d'évéqu^'s s'y rendirent. L'empeieur envoya encore à Gaéte, prier le Pape de revenir se faire sacrer à Rome, témoii^nanl désirer ardemment d'assister â cette d'-rémonie el de l'autoriser par sa présence, et que, s'ils conféraient tous deux ensemble, ce serait le meilleur moyen de ■établir l'union. On croirait entendre le crocodile, ayant manqué sa proie, contrefaire la sirène pour la ressaisir. Le pape Gélase, qui avait été pris par ce même empereur, avec Pascai 11. et mis aux fers, ne pouvait s'y fier. 11 répondit donc qu'il allait se faire sacrer incessamment, el qu'ensuite l'empereur le trouvcrnit prêt pour la négocialion, partout où il lui plairait. En eflet, sans sortir de Gaëlc, le Pape fut ordonné prêtre, puis sacré évêque en présence d'un granS nombre de prélats, ainsi que de Guillaume, duc d'Apulie, de Robert, prince de Capoue, et de beaucoup d'autres seigneurs, qui tous lui prêtèrent serment de fidélité. H fut sacré dans la fin de février, passa tout le carême à Gaële el alla célébrer à Capoue la fête de Pâques, qui, celle année H 18, fut le 14^ d'avril.
Cependant l'empereur Henri, irrité de la réponse prudente de Gélase, résolut de faire un anti|ape, comme il l'en avait menacé. Au fond, on croirait que les empereurs allemands ne savaient faire que cela; Henri IV en avait fait ou essayé d'en faire cinq ou six; Henii V n'en fit (ju'un : ce fut l'excommunié Bourdin, qui avait trahi Pascal 11 l'année précédente. Le pape Gélase était encore à Gaéte quand il appritcette nouvelle; aussitôt il écrivit la lettre suivante : « Gélase, serviteur des serviteurs de Dieu, aux archevêques, évèqucs, abbés, clercs, princes et autres fidèles de Gaule, salut et bénédiction apostolique. Comme vous êtes des membres de l'Eglise romaine, nous avons soin de mander à votre charité ce qui s'y est passé dernièrement. Après notre élection, le seigneur empereur est venu furtivement el inopinément à Rome, ce qui nous a obligé d'en sortir il a demandé ensuile la paix par menaces, disant que, si nous ne l'en assurions par serment, il userait de son pouvoir. Nous avons répondu que nous étions prêt â tcrminiT ledillérend entre l'Eglise et le royaume, soit â l'amiable, soit par justice, dans le lieu et le temps convenables, à Milan, à Crémone, à la Saint-Luc prochaine; et cela par le conseil de nos frères, que Dieu a établis juges dans l'Eglise. Mais lui aussitôt, c'est-à-dire le quarante-quatrième jour après notre élection, il a int-'iis dans l'Eglise Maurice, évéque de Drague, cxcomnirmié l'année passée par le pape l'aseal au conciTc de Bénévcnt, et qui, autrefois, en recevant le pallium ]iar nos mains, avait fait serment de fidélité au uiéme Pape et à ses successeurs, dont je suis le premier. En celle entreprise, grâce à
(1) Vila Gehsi. /f. - Paiiulf. Apud Baron. Chrtn. dus., 1. IV. c. xLvi. Uisiiorg. an lltS.
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n<Mi, lo seilfnour em|ierc'nr n'a ou |i"r>ciim(; du floriC"' romiiiii pour lomplico ; mai-* >t'uli'iiieul (les (;uilierlins. Ndus vous orilutinonâ donc, i[u'ii|iiùs en avoir ilélibiini en coiniiiuii. Vous Vous pri'imriez. ciunini> il conv.ciit, i venger riCnlisc, votre ini-ro (I). Gi'liisi» (•(•livil aussi à Uornnnl, nrcln'vciiut! do Toli'iK", et aux t'viVjui's d'Espagne, d'élire un aulro urrlievi''.|uo de Braf^ue à la place de Miurice; entiu. il écrivit au ili'i^é et nu poupii- do Rome lie l'tiviler comme un cxronimunié. Il tint ensuite un eoiiciie à C.apoue, où il excomniunia l'empeKMir et sou ai)ti[i:ipc, ou son idole, eoiuiDc' disCiit les ;iulcurs du temps (2).
L'usiirpaleiir IJourdin était rependaiit à Home, où il (leiiifur.i tout le reste île l'aiince. Le jour de la l'eiileeôle, il mit la couronne sur la tète lie l'empereur allemand, ipii se relira qnelipie leiup^ ai)rès eu Liu'uric, et de là eu Allmagui'. Quand le pape Giilaso eut appris que l'eiupereur s'étal reliié, il revint à Home scerèleiuent et se rarlii dans une petite église Dommée Sainte-Marie-ilu-Second-Ciei-,i;e, entre les maisons li'Ktiennc l'andidle le Normand et de l'ierr.' Latian , qui le protcgt'aient. Le jour de Sainte-Praxé le. :2l' de juidet, il résolut d'officier dans l'église de celle sainte, par le conseil du cardinal Ltidier, qui en était lilulaire, contre l'avis de (ilusieurs, qui représentaient i[ue cette église était dans la forteresse des Fi'angipanes. L'office n'était pas encore fini, ijiiaïul les Fiaiigipaues vinrent avec une troupe de gens armes, à pied et à elieval, attaquer le Pape et les siens à coups de pierres et de flèelies. Etienne le iNormand et Oreseence Gaétan, neveu du Pape, lésislèrent vigour.'useiuent, quoique leur trou[ie fût beaucoup moindr.; : il y eut uu rude comliat, qui dura une partie du jour. Le Pape s'enfuit, faisant compassion aux femmes qui le voyaient, demi-vèiu de ses ornements, courir seul par les champs, autant que son cheval pouvait aller. S in porlecroix tomba en le suivant, et une pauvre femme l'.iyaut trouvé, le cacha jusqu'au soir avec sa croix et son cheval.
Le combat durait encore, quand Etienne le Normand dit aux Frangipanes : Que faitesvous? Le Papi' à qui vous en voulez, s'est sauvé: voulez-vous nous perdre nous-mêmes? Nous sommes Romains comme vous et mémo vos parents ; retiions-uous de part et d'autre, nous sommes assez fatigués. Ils se retirer, ut en cITet, et on trouva le Pape dans la campa-
gne, près de
l'église de Saint-Paul,
las et
missant. Le lendemain, ses amis tiiuent conseil ; et le Pape parla ainsi, après tous les au- U'es : .Mes frères e. mes enfants, comme le mal u'e^-t [las loin, il ne faut pas uu long discours; suivons l'exemple de nos pères, ou ne peut rien faire de mieux! suivons le précepte même de l'Evangile : Puisque nous ne pouvons vivre dans cette ville, fuyons dans une
nulle; fuyou'» Sodomo, fuyons rEi^yi.te.fuyonj la nouvelle B ibvlone, fuyons la ville de sang. Il viendra un jour, croyez-moi, où par la faveur divine, nous reviendrons, soit tou-i, soil ceux que le Seigneur voudra, el il y aura diM temp-i meilleurs. Pour moi, je le dis dev;int Dieu et devant l'Eglise, j'nitnerais mieu*., si jamais il était |iossiblc, avoir un seul empereur, que iTen avoir un si gran 1 iiombri- ; un mr-cliant, uu moins, penlr.iit les autres mécl) ints, jusqu'à ce qu'i' simlit lui-même la justice du souverain empereur. Tous ap[)rouvérent haulcment l'avi- du l'.qie, cl aiissili'il il distribua ses commissions pour b' gouvernement de l'Ei^'lise pendant son absence. Il fit son vicaire l'ierre, évê [ue de Porto, et lui donna qiielijiiis lardinaux [loiir l'aider; il dniina la gaicb' de Hi'inhent à Hugues, cardinal des saints aiiôtres ; à Nicolas, la coniluite des eliantres; il laissa la préfi'clure de Rome à Pierre, qui l'avait prise raalgié le pape Pascal ; mais il donna l'étendard de la garde de^ la vibe à Etienne le Normand, qui était le plus considérable du parti catholique (3).
Le iiape Géla.'-e était encore à Rome le i'' de septembre, comme on le voit par une bulle donnée en faveur de Gautier, arcbevè |ue de Ravenne, lequel, ayant été lire malgré lui d'entre les chanoinei-, réguliers, avait élé élu unanimement pour remplir ce siège, et sacré par le Pape. Depuis Guibert, cette église avait élé dans le schisme, occupée par des evêques que l'empereur avait choisis; c'est pourquoi les Papes avaient soustrait à la juridiction de Ravenne les églises de Plaisance, de Parme, de Re^rgio et de Bologne. Par cette bulle, le pa[ie Gelase, en faveur de la réunion à l'Eglise romaine rend à celle de Ravenne ses droits sur ces ijuatre églises et sur toutes les autres qui y sont énoncées, et accorde à Gautier le palium (4).
Gêla-e 11 iiartit donc de Rome le second jour de septembre 1118. 11 était accompagné de deux cardinaux prêtres, Jean de Crème et Gui deSainte-Bilbiue, et de quatre carilinauxdiacres, dont le premier était Pierre de Léon, avec deux nobles Romains et leur suite. Us furent reçus à Pise avec grand honneur, et le Pape y lit un sermon trè5-éli)i[uent. Quelques jours après, il se rembarqua et arriva en Piovence, au port de Saint-Gilles, où il fut reçu par labliê Hugues el sa communauté, et déî'iayé liliêrab'm''nt pendant un assez long séjour qu'il y fit. Là, tous les éveques du pays, grand nombre de moines, quantilé ,ilc noblesse et de peuple se rendirent auprès du Pape el lui oU'rirent leurs services. Pons, abbé de Clugni, entre autres prési.'nls, donna au Pape trente chevaux, et l'abbé de Saint-Gilles dix, dont il se servit pour voyager dans le pays. De Saint-Gilles, le Pape se rendit à Maguelonne, où il reçut Suger, depiis abbé de Saint-Denis, que le roi de France, Louis le Gros, lui envoyait pour le saluer de sa part et
(1) Eptst. I.— (2) LatJbe, t. X. p. 823, ex Vrsperg. — (3) Undulf.,n. 12, apud Baron, an 1118.— («) Spùl. tf.
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lui offrir des présents, qui étaient comme Ls prémices de son royaume. Le Pape fut fort sensible à cet honneur, et il marqua un jour OÙ il priait le roi de se reudie à Véz lai, pour conférer ensem le (1).
Célase députa aussi au roi d'Angleterre, qui était alors en Normandie, pour s'assurer de sa protection. Conrad, nui était l'envoyé du Pnpe, assista à un concile des évéques cl des abhés de Normandie, qui se tenait alors à Rouen en présence du roi Henri. Ce prélat y parla avecbeaucoup d'éloquence contre les violeiu es de l'emiieieur et sur l'intrusion de l'antipape Bourdin; et, après avoir exposé les [ériéculions soutiertes par Gélase, qui avait été obligé de se réfugier en France, il demanda à l'église de Normandie un secours de prières et d'argent pour le Saint-Siège (2).
Dans le temps même que, pour échappera la persécution de l'empereur d'Allemagne, le chef de l'Eglise catholique était contraint de se réfugier eu France, Dieu suscitait, à la cour et dans la parenté même de cet empereur, un nouvel apôtre à son Eglise persécutée. Nous voulons parler de saint Norbert. 11 naquit en 1U80, dans la petite ville de Santen, auduché de Clèves. Hériberl, son père, comte de Genep, était parent des derniers empereurs ; et Hadwige, sa mère, sortait de la maison de Godefroi de Bouillon. Sa mère élaitaussi pieuse que noble. Durant les douleurs de sa grossesse, une voix lui fit entendre que le bienheureux enfant accordé par le ciei à ses vœux serait un jour une éclatante lumière et un grand archevêque, qui soutiendrait l'Eglise par sa doctrine ell'édifierait par ses vertus. Tautque le jeune Norliert demeura à la maison paternelle, il ne démentit point les esiiérancesque cet oracle avait fuit concevoir de sa sainteté. 11 avait une constitution robuste', à l'épreuve des travaux, un air également agréable et majestueux, une taille avantageuse, un esprit pénéiraut, une àme grande et héroïque, une piété tendre, un cœur docile aux vérités de la loi, une ardeur merveilleuse pour les sciences, un génie heureux, i|e l'antipathie pour les diveilisseuients, dans un âge que le monde considèie comme la saison des plaisirs. Ses parents, touchés du naturel heureux qui ne laissait presque rien à luire à l'éducation et à la vertu, comprirent qu'ds ne [louvaient, sans résister aux volontés de tiieu, le soustraire à ses autels. Ils l'y engagèrent par l'ordre du sous-diaconat, qu'il reçut des muins de Frédéric, archevêque de Cologne, et par le canonicatdont il fut pourvu dans l'église de Sanlen.
Mais tout à coup, la réputation de sa doctrine l'ayant enlevé du sein de ses parents, il fut obligé de suivre la cour etson archevêque. Ce nouvel engagement troubla d'ubord la délicatesse de sa conscience. Mais peu à peu il prit les manières et l'esprit du courtisan; il sut se procurer un nouveau canouicat dans la
métropole de Cologne, et cumula plusieurs bénéhces sans rendre aucun sarviceà l'Eglise. Ces dignités, quoique considérables, ne bornèrent pas ses désirs. La cour de Frédéric n'eut [las assez de charmes pour arrêter un homme enflé déjà des avantages de la fortune, et (pie l'idée de sa noblesse remplissait d'espérances pins vastes. 11 quitta son archevêque pour s'attacher au service de l'empereur Henri V. Ce nouveau maître, prévenu en faveur du jeune ecclésiastique, qui d'ailleurs était son parent, lui donna bientôt sa confiance et son amitié, l'admit dans ces conseils et le nomma aumônier de son palais, En Hll, Norbert fut de ce voyage de Rome où le pape Pascal 11 fut si indignement traité par l'empereur allemand. Tout courtisan qu'il était, Norbert ne put s'emprcher d'en gémir dans son cœur. 11 alla secrètement trouver le Pape, se jeta àsi's pieds, y condamna les violences de l'empereur, et lui demanda pardon pour le malheur qu'il avait eu d'être présent à ces sacrilèges. A son retour d'Italie, l'empereur lui oUrit l'êvéché de Cambrai, vacant par la mort de l'évèque Odon. Norbert refusa, soit parce qu'ilne voulut pas recevoir l'investiture, après la condamnation que le concile de Latran venait d'en faire, soit plutôt parce que la vie nécessairement plus grave d'évèquc lui plaisait moins que la vie molle et voluptueuse de courtisan.
C'était en 1114. Norbert ne pensait qu'aux choses du monde, s'amuser, parvenir aux honneurs et aux richesses. Les pensées de la vie future lui semblaient des songes et des fables. Allant, un jour, à une partie de plaisir, bien monté, vêtu de soie et suivi d'un seul domestique, il traversait une agréable prairie. Tout d'un coup survint un grand orage, des éclairs, des tonnerres efiroyables. Le domestique, s'éciie d'épouvante : Où allez-vous, seigneur? Que piétendez-vous faire? Retournez, car la main de Dieu est armée contre vous, déjà sa colère commence d'éclater. A peine a-t-il achevé ces paroles, qu'une voix adressée .i Norbert lui dit du haut du ciel : Noibeit, Norbert, pourquoi me persécutes-tu? Esl-ce ainsi que tu réponds aux desseins de ma providence et que tu fais servir aux projets de ton orgueil les richesses etl'esiirit (juo je t'ai donnés pour servir aux projets de ma gloire? Je t'avais mis au monde pour le salut et l'èdiUcation de mon Eglise, et voilà que tu es devenu la perdition des fidèles par tes scandales 1 Arrête, et reconnais (jue tu attaque» ma puissance, en te révoltant contre les décrets de ma sagesse, A ces mots, la foudre tombeaux pieds de son cheval, brûle l'herbe, ouvre la terre de la hauteur d'un homme, et répand une odeur de soufre. Norbert demeure étendu d'un côté, le cheval de l'autre, et le valet épouvanté. Norbert parut mort pendant une heure, après laquelle il revint comme d'un profond sommeil, et a'écria: Sei-
(? Baron., Pagi, — (2) Labbe, t. X, p. 824.
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Hnriir, quo vonifz-voiis que jn fnsso? Dès lors ce fut un uiilri- hiiiiimi'.
Au liiMi de rolourner à la cour, il 'o rendit (\ S.inlon, où cliiil sou canotiicat. Su maison (ul le premier lieu île «a retraite. Ce fut li^ qu'il re|ia<s;i dan-* l'Hinerlaine de son cmur se~ ancieut (^garemenl^.si'S jiuirs vides, ilonnés tout entier-' nu mou'le et perdus pour IVlcrnilé. Se livrant ensuite à sa ferveur, il punit son corps par le jeiliio, et les plaisir* de sa jeunesse par le e.iliee. Il no quitta pourtant pas ses niaguiliques vôtemoiits, qui convenaient si peu à il modestie do son état. La gr;\e.', qui conduisait ce nouveau converti dans les voie-^ de la pénitence avec une espèce de mènai^ement, le AiMachait peu à peu des vanités du monde, et n'servait à une occasion d'échit ce renomeinenl puldic aux poiu[)i!s de la cour. .\prè5 ces premières épreuves, il se mit sous la direction spirituelle tïe l'aldié Co- D'in, qui cKiiduisait alors le monastère de Sienlicrg avec édification, et qui gnuverna depuis, avec le môme succès, l'èvéché cle Halisijonne. Sous la conduite de ce saint directeur, Norliert, sans être moine, embrassa toutes les ri^'ueurs de la vie monastique Sou àme fut al'irs tout à- fait ckanmii". Il commença à devenir un véritable Clirétien, au lieu qu'il n'avait été, jusqu'alors, qu'un honnêti' liommu selon le monde. L'humilité de la croix lui jSarut plus aimable que toute la gloire du siècle ; le néant des richesses, la vanité des plaisirs se ilévoilèrent à ses yeux. Il se persuada sans peine qu'il n'y avait rien de plus grand que le mépris des grandeurs mortelles.
Sorti de la retraite de Siegberg, Norbert fonda le monastère de Wurslemberg, qu'il mit sou-i la couiluite du saint abbe Conon. Wurstemberg était une montagne prés de Sanlen, qui appartenait à un chanoine de Cologne nomme Henri d'Alplieim. Norbert, qui était son confrère et son ami, la lui demanda lui-même et la lui Qt demander par Frédéric, leur archevêque, pour y bitir un monastère. Henri, qui était un ecclésiastique pieux, en écouta avec plaisir la proposition; et, pour avoir part à l'iionnour de la fondation • l'une alibaye, il léda volontiers ce territoire. Norbert en jeta les fondements. Hériliert, son frère, comte de Genep, se joignit à lui pour l'exécution de ce saint ouvrage, et tous deux ils l'enrichirent de leurs biens Le diplôme d'Arnold, archevêque de Cologne, espéd.é l'an 11 14, raiipelle ce monument de la piété de Norbert, omis par son biographe.
Après deux ans de pénitence, Norbert se gentil ap(ielé à quelque chose de plus. Il vint trouver Frédéric, son archevêque, et lui découvrit la résolution qu'il avait prise de se faire ordonner prêtre. La nouvelle surprit l'archevêque. H ccmu;iissait la vie profane de Norbert, mais il ignorait sa conversion. Il savait le refus qu'il a^al fait de l'évèché de Cambrai ; mais, au lieu de lui en faire honneur, il attribuait au libertinage l'éluigne-
nienl qu'il avait témoigné pour les dignité.» de l'Ki;lise. Son etonneiiicnt redoubla. Inr-qiia Norbert le [uiade lui eoul'érer, dans un laèine jour, le di'iciuiat et la prêtrise. Les i anona étaient contraires ;■! sa demande; d'ailleurs, la ilissip.ilion d'une vie mondaine, dont l'idée était encore toute récente, b; rendait indigiu! d'une faveu." que l'Kglisi! n'aecordail (|u'à une vertu é(irouvée. l'appus ordonna, |ieudaut une messe, saint Kpipliani' diacre et prêtre tout à la fois, et saint Kpipliane lui-même conféra ces deux ordres ilans un seul jour à Paulinien. Mais dans loui ces ces cas singuliers, le mériti! di.'s ordinands, la pureté do leur vie, les marques d'une vocation cxlruordinairi' justiliaient la dis[)ense de l'fclglise, au lieu que, Frédéric n'apercevait dans Norbert ni dans sa conduite, aucun de ces motifs (jui put autoriser sa prière. L'équipage superbe dans leijuel i! se présentait, l'iiidill'érence .[u'il avait témoignée jusqu'alors pour le sacerdoce, rattachement iiu'il avait à la cour de l'empereur, avec lequel Frédéric était brouilb', étaient autant de raisons qui lui faisaient combattre, quoiqu'à regiet, la proposition de son ,\ncieu ami. Alors Nuibort, fondant en larmes, se jette à ses pieds, lui expose avec confiance les causes de sa vocation, les miracles de la divine miséricorde sur sa personne, et le genre de vie qu'il avait résolu d'embrasser. Frédéric ne douta plus à passer pardessus les règles ordinaires en faveur duue vocation toute céleste.
Le samedi saint de l'année 1115, Norbert vint à l'église métropolitaine avec ses babils pompeux, et se mêla à la troupe des ordinands. Le sacristain lui donna les ornements sacrés en présence d'une inlinité de spectateurs qui étaient accourus à la nouvelle de cotte ordination. Le saint, inspiré do Dieu, voulut réparer le scandale qu'il avait donné par son luxe. Il appela donc un de ses domestiques, qui l'accoaipagnait dans cette cérémonie, lui dcmaoïia l'habit qu'il cachait sous le manteau; et, api es s'être dépouillé de ses vêtements magnifiques, il se couvrit d'une
robe de peaux d agneaux,
se ceignit duna
corde, et piil ensuite les ornements sacrés.
Après son oiilination. il se rendit au monastère de Wurslemberg, pour se préparer aux fonctions de ses ordres dans le recueillement et la retraite. Il y passa quarante jours, sous la direction de l'abbé Conon, jeûnant tous les jours, ne vivant que de pain et d'eau, étudiant avec aS'iduité les devoirs de son ministère, mais goûtant les douceurs du paradis dans la contemplation des vérités de la foi. Venu ensuite à son église collégiale de Santen, le doyen et le chapitre vinrent le féliciter sur sa dignité nouvelle, et le prièrent de chanter la messe le lendemain, en présence de ses confrères. Norbert y consentit et la dit avec une telle abondance de larmes, que ceux qui assistèreul eurent [leine à retenir les leurs. Son visage exténué, ses manières modestaa iospiraieut de la piété.
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Après que le premier évangile eut été chaulé, Norbert, biùlant d'un feu céleste, se tourna vers le peuple et prononça un discours sur la fragilité des biens île ce monde, sur le néant de- grandeurs, sur la vanité des plaisirs. Que la fascination des hommes est prodigieuse, disait-il, de poursuivre une gloire qui ccliappe, de s'entêter de grandeurs qui nous aifligent, de chercher des richesses qui nous appauvrissent, de se livrer à des joies fugitives que les douleurs terminent ; d'aimer un monde où l'on vit sans sécurité, où l'on ne goûte point de repos sans alarmes, où la prospérité n'est jamais sans disgrâces, les plaisirs sans épines, Fabondance sans disette, et les jours les plus tranquilles sans chagrin. Il adressa ensuite la parole aux chanoines ; et, pour ne scandaliser personne par une censure trop directe, il attaqua leur conduite en général, il troubla le calme de leurs fausses consciences par la crainte du jugement à venir, il leur remontra avec force les devoirs de leur [irofessiou, il leur lit appréhender la sévérité de la justice de Dieu, qui punit sans miséricorde les profanations du sanctuaire.
Cette prédication véhémente, animée du lèle d'un second Jean-Baptiste, eut le sort de la semence évangélique. Norbert ne se rebuta point de la dureté et des railleries de la plupart de ses auditeurs. Dès le lendemain il recommença de prêcher; et, lorsque tous les chanoines furent assemblés dans le chapitre, il prit en main la règle de Saint-Grégoire et de Saint-Isidore. 11 représenta au doyen, avec une éloquence merveilleuse, que, par les devoirs de sa charge, il était oldigé de maintenir l'observance de cette règle qu'ils avaient reçue de leurs ancêtres, etque tout le chapitre avait solennellement juié de garder ; que, s'il souffrait qu'on violât impunément les constitutions des saints Pères, il serait luimême coupable des prévarications de ses inférieurs; et que, s'il difiérait davantage de ramener ses chanoines dans le premier esprit de leur état, il serait convaincu d'avoir fomenté le désordre qu'il aurait négligé de réparer {{).
Les anciens qui entendirent ce discours en furent extrêmement attendris. Ils regardaient Norbert avec des yeux d'admiration ; ils ne doutaient pas qu'il ne lut envoyé de Dieu poulie rétablissement de la discipline, et ils étaient disposés à seconder ses pieuses intentions. Les jeunes chanoines, au contraire, attachés aux douceurs de la vie molle, prirent feu à ses remontrances, se scandalisèrent de sa liberté apostolique, l'attiibuèrent à l'enthousiasme d'une dévotion indiscrète ; et, si des considérations humaines n'eussent réprimé leur insolence, ils allaient éclater en injures. Comme ils ne pouvaient imposer silence au prédicateur, ni soutenir plus longtemps une exhortation si vive, ils se retirèrent brusquement du chapitre.
Norliert ne fut pas oflensé de ce mépris. La miséricorde, qui l'avait convertit lui-même, le sollicitait sans cesse à procurer la conversion des autres, persuadé d'ailleurs que, si la dureté (le leurs cœurs rendait inutiles les desseins de la grâce. Dieu ne laisserait pas de lui tenir compte de son zèle. Dans cette vue, il continua, avec la même arileur, les •evoirs de la correction fraternelle ; dispensé des ménagements qu'il avait gardés jusqu'alors pour ne pas aigrir les esprits, il marqua, dans un détail exact, les fautes des particuliers, il dévoila leur conduite et leurs intrigues, il n'épargna aucun de ces séditieux, dans la persuasion qu'il avait que c'était le seul moyen de les gagner tous à Dieu. Les anciens penchaient déjà pour le parti de la réforme, mais les jeunes s'empoilèrent comme des fiénétiques contre le médecin ijui voulait les guérir. Un clerc d'une condition obscure, gagné par les [tromesses d'une récompense modique, s'offie à être le ministre de leur conspiration. Il insulta Norbert, il éclata contre lui en injures, enfin il lui cracha au visage. Norbert ne répliqua jias d'un mot, mais s'essuya le visage et bénit le Seigneur de lui avoir fait part des ignominies de sa passion.
Dieu préparait son serviteur, par ces rudes épreuves, à de plus rudes comUats. Après avoir exercé sa patience, il voulait tenter sa foi. Nnibert allait souvent chercher dans le silence de la retiaite des consolaticjns et des forces contre les persécutions de ses confi ères. Tantôt il allait se recueillir auprès d'un saint ermite nommé Ludolfe, qui menait la vie solitaire sous l'habit clérical; quelquefois il visitait les religieux de Glosterratb, au diocèse de Cologne, non loin de Sanlen. Dans ce dernier monastère, il y avait une giotte souterraine consacrée par le sang de quelque martyr. Norbert aimait à y dire la messe. Un jour, il arriva, par accident, qu'une grosse araignée tomba dans le précieux sang à l'élévation du calice. Le saint frémit à la vue de ce malheur. Il voyait la mort inévitable, s'il avalait le poison ; sa foi l'aciusait d'irrévérence, si, comme la rubrique le permet, il retirait 1 araignée et perdait quelques gouttes du sang de Jésus- Christ. 11 ne balança pas longtemps ; |ilein de foi, il avala l'insecte avec le sang du Sauveur, et, résigné à la mort, il l'attendit aux pieds des autels. Mais au moment qu'il croyait mourir, il éternua, et l'araignée lui sortit vivante par le nez. Sa foi, qui lui avait fait exposer sa vie, se trouvait ainsi récompensée. Aussi la foi fut comme le caractère qui le distingua des saints qui vécurent de sou lem[is. La charité, disait-on, excelle dans Bernard, l'humilité dans Milon, et la foi, dans Norbert. Milon, disciple de saint Norbert, puis évèque de 'l'iiérouanue, fut un des plus saints et des plui illustres prélats de son siècle.
Les ennemis de Norbert, nou contents d« l'avoir accablé d'opprobres dans son pays,
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s'avisèrent do ilt^Tier br rondiiile auprès do* sii|ii'iiiMirs eoclèsiaslii|ues. Coiioti, fvèi|uo do l'iviirsle i>l It"!;;!!! du papi! Gélaso il, i-tail
venu iMi Alli-Hiagnc pnury nwuiileinr Ifs i'
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se-idaiis l'obt'iss.ini'O ilu Sainl-Siéj,'0. Il assembla un coniMlt) ;\ Frilzlar. pour y renouveler l'exi'dinninnii'ation funlrei empereur Henri V, tpii venait de faire un anlipape et un si liisme. Plusieurs é\ô.iiies d'Allemagne se reniirenlà celte assemblée, les églises particulières y eiiviiyùrcnl leurs di'pules, celle de Sanleu fit partir ll'^ si-us, ^l Ni>rli"rl y fut manilé en personne. Sitôt que le saint eut eompii u dans le enncde, les urelieve.|Ui'S. les évù<iues et les aliliés le dénoncèrent au légat comme un hnmme d'un espi it in.iiiii't, amliilieux, entreprenant, ijui s'était ingéré dans le miinstère de l'Lvangili' sans mi>sion légitime, ijui s'érigeait sans autorité en réformateur de la discipline, qui alleclait, par les dehors d'une vie pénitente, de renoncer au monde, tandis qu'il se conservait la propriété de s. s biens, incompatible avec les vœux de religion, et qu'il se couvraild'habits giotesqueset bizarres qui ne convenaient ni à la noblesse de >a naissance ni à la profession d'un cbanoine séculier.
Ces reproches ne troublèrent pas la sérénité de Morbert. Il les écouta avec patience et les réfuta avec sages>e. Si vous et-s en peine, leur dit-il, de savoir quelle est la religion 'lue je profes>e, apprenez que ma religion e^t celle dont parle l'Apotie. Elle se propose pour objet l'assistance des pujdlles, le soulagement des veuves, la cousulation des aflligés et 1 intégrité des mœurs. Voila la religion de tous les Cliietiens, et voil.i celle que je me lais gloire de suivre. Si vous me faites un ciime du zèle que j'ai pour la prédication de l'Evangile, Jésus Christ, qui nous prnmet, par la bouche de sou Apôtre, la rémi.-siou de nos péchés, si nous avons été les coopérateurs de sa grâce dans la conversion des pécheuis, Jésus-Christ juslilie le zèle de mon apostolat. Si vous êtes curieux de savoir de qui je liens ma mission, je vous déclare que je l'ai reçue en recevant le sacerdoce, et que les mains qui m'ont communiqué le pouvoir de consacrer, m'ont aussi communiqué le pouvoir de dispenser la parole. Kntin, si mes habillements vous scandalisent, l'apôtre saint Piei re^ qui nous enseigne que les halJits magniliques ne snnt pas ce qui est agréable à Dieu, saint Je.m-Baptiste, qui ne se couvrait ijue de peau de chameau, sainte CecilL, qui se tait honneur de porter le cilice, le premier homme, à qui Uieu ne donna pour tout vêlement qu'une tunique de peau, tous ces saints condamnent par leurs exemples le scandale de votre luxe et l'injustice de vos plaintes.
On ne répondit rien à ce discours. Norbert eut permission de sortir de l'assemblée, il alla se prosterner aux pieds de son crucifix. Il passa toute la nuit en oraison et demanda à Dieu de vouloir être son asile dans cet abandon des créatures, il continua ses prières
l)endant tout le jour, et il se proposait de les contiinKT durant lu nuit suivante; mais le somined l'ayant surpris, il s'endormit jusqu'au point ilu jour. Alors le dt-mon, i|ui ne pouvait supporter des soulimentssi chrétiens dans un homme qui ne faisait (|ne commencer A servir Uieu, vint irUerrom[)rc son repos il jeta des pensées de découragcnieiit dans son esprit et lui reprocha d un air mo ,ueiir l'accahlement où l'a Iversilé l'avait lédiiil. Eh c|Uoi ! lui dit il, tu succombes sous le poids d'une première al'iliclion'.' Ji; le lri;iive abattu par le sommeil, toi i|ui devais vaincre tous les obstacles et tout entreprendre pour la gloire de ton Dieu'.' (comment pourras-tu tenir ferme contre les maux que je le pré,'ari!, si tu n'as pas en assez de force pour rési-ter au sommeil ? Norbert, réveillé, aperçut un spectre horrible. Il comprit que c'était le d' moi , il repoussa ses railleries et le chargea lui-mèine de confusion.
Le saint, mettant à [irofit les reprocbcs de ses ennemis mêmes, hommes et démons, alla trouver l'archevêque île Cologne, sou prélat, résigna entre ses mains tout ce qu'il avait de bénéfices et de revenus ecclésiasliques, qui étaient considérables, il vendit ses palais, ses terres, ee qu'il possédait de patrimoine ; il en distribua le jirix aux pauvres, ne se réservant que dix marcs d'argent, une chapf.ile pour dire la messe, une mul.; pour le porter dans le cours de ses voyages ; et, de tout le nombreux domestique i|ii'il entretenail, il ne garda que deux valets, plutôt [loiir être les compagnons de S'^'S travaux que pour le servir dans les faliiçues de sa mission. Sa residution était d'annoncer désormais la parole divine, non plus a ses confrères, qui s'y montraient insensibles, mais au pauvre peuple, qui en était avile, et d'aller pour cela faire autoriser sa mission par le chef même de l'Eglise.
Déchargé du fardeau de ses richesses, il se mil en route. Le monde le plus i lolàlri; de la fortune ne pouvait refuser son admiration au mépris que Norbert faisaildeses caresses. Les villes, à sou passage, applaudissaient à sa vertu; il n'y eut que Norbert qui ne fut pas coulent de soi. Les dix marcs d'argent qu'il s'était r. serves pour les besoins du voyage lui parurent contraires à l'esp it de pauvreté ; il les regarda comme l'effet d'une prévoyance timide, qui semblait se défier des soins de la providence de Dieu. Ainsi, étant arrivé à Huy et faisant de sérieuses refle.xions sur la pauvreté du Sauveur, qu il s'était proposée pour le modèle de la sienne, il distribua cet argent aux pauvres et ne retint que sa chapelle. U poursuivit son chemin dans ce dépouillement parlait, exposé aux injures des saisons, aux disgrâces de la mendicité, marchant pieds nus pendant le froid des hivers et les chaleurs de l'été, couvert d'une grosse soutane, nég" de telle sorte qu'il semblait un de ces misé râbles vagabonds dout la figure a quelque chose d'aU'reux et de bizarre tout enseml^'e.
lis*''
C'est dans cet état qu il ariiva à Saint-Gilles, en Provence, où élail le Pape.
Dès son arrivée, il eut audience de Gélase. Il exposa au saint P<'re les motifs de son voyage, le zcie qu'il sentait [lour le ^aliit des âmes et le dessein qu'il avait pris de travailler, sous son autorité, à Ja conversion des péchfurs. Gélase, informé de la naissance de Norbert et ravi de Sc conversalion, tâcha de l'eugagi r à demeuier auprès de sa personne. Il prétendait s'en servir dans les besoins de l'Eglise. Mais l'humble serviteur de Dieu, à qui la seule pensée de la cour et des honneurs était un supplice, se défendit des instances du souverain Pontife. 11 lui remontra qu'ayant eu le malheur de vivre dans les cours des princes et des empereurs, il était temps qu'il expiât par la pénitence les désordres d'une vie mondaine. 11 ajouta que sa jeunesse et le défaut (l'expérience le rendaient incapable des emplois dont sa Sainteté \oulait l'honorer; et que, quand il en serait capable, sa vie déréglée l'en rendrait indigne. Que si elle lui ordonnait de reprendre la vie canoniale qu'il avait quittée, ou d'embrasser la vie monastique, pour laquelle il n'avait nul attrait, ou enhn de pas.-er le reste de ses jours en pèlerinage, il obéirait aveuglément à ses ordres; mais, qu'à l'égard de la place qu'elle lui offrait à sa suite, il la suppliait de ne point le forcer à s'y soumettre; que toute la grâce qu'il venait lui demander, était de lui pardonner la faute qu'il avait commise en recevant deux ordres majeurs dans un jour. Que si, aj.res lui avoir piirdonné celle faute, elle le trouvait propre à la dispensation de l'Evangile, il accepterait avec joie l'honneur d'un si saint ministère.
Le Pciiie, voyant sa fermeté et son zèle, et sachant la persécution qu'il avait soufferte à cause de sa prédication, lui donna le pouvoir (le prêcher la parole de Dieu non-seulement dans les lieux oh il l'avait prechée, mais partout dû il voudrait; il lui en donna même un ordre exprès, avec délense à ceux qui avaient voulu s'y ojiposer d'empêcher le simple peuple de piotiter de ses instructions. Et, afin que personne ne pût en douter, il lui en fit expédier unelmlle en torme.
Noibeit, muni de si amples pouvoirs, sortit de Samt-Gilies, content d'avoir évité les honneurs de la cour, mais plus content encore de la bénédiction et des marques de tendresse que le souverain l'oulUe lui douna à sou déliait. Les neiges ()ui couvraient la teire rendaient les chemins impraticables; mais la chanté qui embrasait le cœur de l'homme apostoliiiue lui faisait surmonter les l'igueurs delà sui.-on il lra\er-a pieds nus dévastes provinces, sans adoucir sa pénitence, sans relâcher raustérile de sa vie quadiugésimale et la dureté de ses vêlements. Il enloui^ait dans la neige qiielqiibb)is ju>qn'HUX genoux; souvent, abattu de las.situde, il était conlraini de prendie un peu de repos ^ur la glace. Cependant il ne voulut jamais se servir de sa mon-
ture. Il passait les jours dans les fatigues tt presque toutes les nuits en oraison.
Il arriva enfin à Orléans, au commencement du carême de l'an tll8. Là, un sous-diacre, touché de ses exemples, se mit à le suivre et embrassa le même genre de vie. Ce fut la première conquête de son apostolat et le premier enfant de ses douleurs, ijui partagea avec lui les travaux de sa mission. Avec ce renfort, il continua son chemin, répandant dans les lieux de son passage l'odeur de sa sainteté. Ils arrivèrent à Valenciennes,la veille des Rameaux. La conjoncture était favorable au zèle de Noi-bert; mais, comme il savait peu de français, il ne put [iiofiter d'une si heureuse circonstance. Sa charité souffrait. U eut recours à la prière, pour attirer, par ses vœux, sur Valenciennes, les grâces qu'il ne pouvait lui communiquer par la parole. Pendant l'oraison, il se souvint qu'autrefois le Saint-Esprit donna aux apôtres le don des langues pour la conversion des peuples. Il lui demanda la même grâce pour le salut de la ville où il était, ou du moins il pria le Seigneur qu* pour l'honneur de l'apostolat dont ii l'avait chargé et pour la gloire de l'Evangile dont il était le ministre, il donnât à ses auditeurs ce qu'il avait accordé aux apôtres, qu'une langue étrangère fût entendue de tous ceux qui assisliraieut à son sermou. Le Saint-Esprit exauça la prière de son serviteur. Le lendemain il monte en chaire, il prêche en lan^.çue teulonique, et ses auditeurs, à (jui elle était étrangère, l'enlendirentaussiparfaitenient que si elle leur eût été naturelle. Le miracle opéra des conversions admirables dans Valenciennes. Le peuple, frappé d'étonnement et pénétré de componction, venait en foule consulter Norbert. Les pécheurs, effrayés, accouraient à lui pour se réconcilier par le sacrement de pénitence. Toute la ville, sensible au bonheur qu'elle possédait et affligée par la seule pensée de sou départ, prenait déjà des mesures pour le retenir.
Norbert, qui avait dessein de reiourner à Cologne, résistait à leurs prières et se disposait à partir, lorsque la maladie de ses trois compagnons l'obligea d'accepter le séjour qu'il avait relusé. 11 ne voulut coaUer qu'à sa vigilance le soiu de ses chers malades. Il nettoyait de ses main-- les ulcères que les neiges leur avait causés. Il leur préparait leurs repas, et leur servait les mets qu'il avait mendiés, ou qu'il recevait de la charité des hdèles. U les essuyait dans l'accès de la hèvre, mais il avait-oiu surloulde leurs consciences et sa[U'iacipale occupation était de les exhorter à souflrir en chrétiens et à mourir chrétienuemeut. Ilrendail tous ces services à ses compagnons , étant incommodi^ lui-inème. 1! [dut au Seigneur, dont les jiigiMueuls sont adorables, d'aljréger les exercices pénibles de la charité de Norbert, en courouiuuU d'une mort précieuse les mérites de ses churs enfants. Leur trépas lui coûta des larmes. Ses deux domstiqui^s, qui élaieul devenus ses collègues par les liens
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d'uni- profpssion commune, fuient inloiios ilaiis 11! tollalonl nuuclic cli; IV^lisc ilo Sainll'iirio, Pi le sous-iliacr- dans lu gianJo égliso lie Siiinlf-M'iric, i\ Vuli'iuii'iini's.
Tandis (jui' Noilieri rendait le» d>Mnicisdevoiis à Si'- trois pii'niiers ilisciiili's, 1 1 l'rovidmi-e, (lui l'avait nl'Iligé, le consola. Hiirrard, i'vi'i|ii • i.t llaiulirai , passa à VnliMiC!Pnn''S. Norbrrl, tiui avait eu uvcc, lui d'i'lniilos liaisnnsdaiis la lour d'' l'cmpcrour, n-ndit visite à lévùiiue. Ilugue-, qui éliiil iliapelain de ce dernier, se trouva, par occasion, a la porte, et l'introduisit aupiés de Hurcard, (pu méconnut d'aliord Norbert. Son vi-age livide, ses viHein>'nls grossiers, S(Ui corps .lécharné, son air p(iiiiti'nl ne rappelaient [mint à l'évoque lidi-e d'nu courtisan inagnifuiue et enjoué. Mais après (juelnuis moments de conversation, Burcaril reconnut son ancien ami, l't, dans un transport d'admiiatiou, il s'écria : 0 iNurhertl ijui aurait jamais cru ce changement ? Quoi donc ! èles-vous celui (|ue j'ai vu comblé de gloire et de richesses? ([ue les empereurs honoraient de leur amitié, dont les courtisans enviaient le bonheur, et à qui je dois mon élévation? Les larmes qui se mêlèrent à ces démonstrations de tindresse , jctéie il llujju.s dans l'inquiétude, l^uumi' il n'entendait pas l'allemaiiil, il y conjecturait du mystère, mais il ne pouvait en trouver le deuoùment. il prit la liberté d'interroger ré\e(iue sur le sujet de ses caresses e^ de ses pleurs. Alors Burcard, redoublant ses soupirs lui dit que cet homme, qui paraissait eu si mauvais équipage, avait été le favori de l'empereur, les délices de sa cour; que c'était un seigneur distingue par sa naissance et considère par ses emplois : qu'il avait refusé l'evèché de l.aiiihiai, et que pour lui, il ne le tenait que de son relus.
Le rccit de celte histoire jeta des semences du salut dans le cœur de Hugues. 11 ne put contenir ses larmes, à la vue de celles que versait son e>cque. La grâce, qui sollicitiàt ilciiuis (pielqucs années ce vertueux ecclé^iasà |ue à la retruite, réveilla ses anciennes inclinations à l'aspect de Norbert. 11 ne s'en expliqua pourtant pas alors. Mais le saint élunt tombé malade, il lui lit de l'requentes visites, il étudia son esprit et ses maximes, il s'mlorma de ses desseins, il goûta sa conduiie et n'allenilail,pour se déclarer disciple que le réiablisseaieiil de la santé du maître. Des les prcm ers jours de sa convalescence, Hugues lui ouvrit son cœur et lui demanda la grâce de l'associer à sa compagnie. A celle proposition. Norbert , levant les mains au ciel, loua le Seigneur .le lui avoir suscite un disciple pour succéier au zèle et à la vertu de ceux (jue la mort venait de lui ravir.
Apres quelques jouis, pendant lesquels Norbert aclievu d'iu=lruire sou nouveau et unique compagnon, ils .-orlirent tous deux de Vaiencienues , sans autre p.ovisiou iju'une cliap 'lie et un bréviaire. Dieu benil los prémices de leur missiuu. Dans tous les villages
où ili annonèront 'Evangile, il» firent di» CDiivorMons o.\iraiir lin lires. I,e!» cnneinit les plus irrécoiicMiables, fr.ipiiinl leur poilrine, venaiiMil déposer aux piedt de .Norbert leurs désius do ventvanec. I..rs péehenrs invétéré» trcniidi^s pur lu cr.iiiilo des ju«einent< de Dieu, reni)ni;nii'nt h leurs di'-sordren. I.,a moisson fut si nboiiilanle, que les ouvriers ne pouvaient y sut'lire. Les prodiges étaient si publics, que les villes voisines, A riipprochc de- deux apôlres, ferlaient au-devniit d'eux, pour les inviter à les honorer de leur présence : ceux ipii no poiiviient les posséder dans leurs maisons, les prmi<(iit d'aicepliT quelques effets de leur libi'ralité. Norbert, qui avait tout ipiilté [lour riivungile, n'avait garde de traliquer des l'onctions apo-toliques. Il refu-a l'argent (pi'on lui (dl'rail. Tout ce que l'on [lut gagner sur son esprit, fut de lui faire recevoir les obbilions que l'on apportait sur l'autel pendant le sacrifice ; encore voulut-il les distribuer sur l'heure même aux pauvres, de crainte qu'il ne passât pour mercenaire dans la dispensation d'un emploi qui doit être gratuit. Il acceidu l'Iiospilalité ijue Jésus-Christ permellnit a ses apôtres dans leur mission, mais il n'interrompait point les règles de la pénitence qu'il s'elait pre>criles. La terre lui servait de chaise et ses genoux de table durant ses reiias; s s mets n'eiaient assaisonnés que de sel, l'eau était sa b(jisson ordinaire, et ce genre de vie était unifoniio dans toutes les saisons, si ce n'est lorsqu'il mangeait à la table des archevêques et ries évèqnes.
11 choisissait pour le sujet de ses prédications les grandes vérités du (diristianisme. Il parlait du sacrement de pénitence et des .lisposilious nécessaires pour le recevoir. Il enseignait aux gens mariés les obligations do la société conjugale, il instruisait les riches des moyens de sauctitier leurs richesses et de se sanctifier eux mêmes au milieu .le leur abondance. Il apprenait aux pauvres l'usage ([u'ils devaient laire de la pauvreté, queU étuie^it les desseins de Dieu dans les adversités qu'il envoyait aux hommes; et, proportionnant ses expressions à la capacité de ses auditeurs, tantôt il s'abaissait jusqu'au langage des paysans, et tantôt il élevait les esprits par la noblesse de ses pensées et par la force de celte haute éloquence qui persuade, qui touche et qui enlraine.
Celte prudence apostolique le faisait rechercher égalemeu» nar les evéques et par les peuples, il entretenait les [uélats, en particulier, sur les devoirs de leur charge, et il entrait dans les chapitres pour enseigner aux chanoines les obligat ons de leur etit. Ses prédications étaient suivies de conférences, dans lesquelles chacun lui proposait ses aoates l'observance des règles ec. lesia li.iues,
sur
sur la conduite qui convient aux prélat-, sur l'obéissance qu'on doit aux supérieurs, sur les sacrements de l'Iîglise, sur la béuLitude .les bainls, sur les alÛictions des justes. Les uoa
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Ini faisaitnt des demandes captieuses pour le surprendre dans ses paroles, les autres des questions embarrassantes pour éprouver sa capacité, et quelques-uns pour s'instruire de leurs devoirs. Norbert, qui éventait les desseins les plus secrets, leur répondait avec force; et, sans épargner les qualités des personnes, il prêchait contre leurs désordres. Les miracles qui accompagnaient sa parole relevaient la dignité de son ministère, et l'exemple de ses venus fortifiait la liberté de ses discours. Les peuples, avides de ses sermons, le suivaient en fnule dans ses voyages, pour goûter plus longtemps le plaisir de l'entendre ; en sorte qu'il éiait souvent obligé, pour satisfaiie à leur dévotion, de demeurer dans les pi. ces publiques et d'y coucher. Il aimait mieux soutTnr l'incommodité des saisons, que de faire souffrir personne par la difticulté qu'on aurait eue de trouver accès dans la maison des seigneurs où il était inviter à loger.
Nos deux apôtres, qui avaient parcouri' le diocèse de Cambrai , jugèrent qu'il é lit temps de répandre la parole dans leur pro re pays. Le diocèse de Liège se présentai, le premier sur leur route; ils s'y arrêtèrent, et commencèrent leur mission à Fosse, endroit natal de Hugues. L'austérité de leur vie, le succès de leurs prédications publièren t aussitôt leur arrivée dans la province, et leur attirèrent de toutes parts des auditeurs. Les ecclésiastiques, qui apprirent les fruilsque Dieu opérait par Norbert, vinrent profiler de ses discours. Ils reconnurent que le vertueux missionnaire avait le talent de remuer les coeurs, et surtout de réconcilier les ennemis. Ils le prièrent de vouloir être le médiateur d'une paix que l'on avait jusqu'alors inutilement tenté de rétablir entre deux familles irréconciliables. Déjà plus de soixante personnes avaient péri par le fer, et l'on continuait tous les jours les meurtres de part et d'autre, sans que l'autorité du magistrat ni les [irieres des gens de bien eussent pu désarmer les furieux.
Pendant qu'on racontait à Norbert l'histoire de tant de massacre, un jeune homme, dont le frcre avait été tué dans la semiine et dont il allait venger la mort, passa devant le saint; on l'en avertit. Alors le missionnaire pria lejeune homme d'approcher, il l'embrassa avec tendresse, et lui parla de la sorte : Je suis un voyageur nouvellement arrivé dans votre ville, je n'ai encore rien demande ni rien reçu de jiersonne depuis mon séjour; vous êtes le premier à qui je m'adresse pour vous prier d'une grâce; vous me paraissez d'un caractère trop obligeant pour me refuser une faveur qui dépend devons, et queje vous conjure de m'accorder. A ces mots, le cœur du jeune homme fut attendri, et les larmes aux yeux : Commandez, dit-il, mon père, je suis prêt à obéir. Eh bien, lui ré[)liqua INorlicrl, je vous demande grâce pour le meurtrier de votre frère. A ces mots, le cavalier, brisant ses
arm s, sacrifie sa vengeance au commande ment de Norbert.
Ce n'était point assez d'avoir calmé un furieux, il fallait faire mettre bas les armes à plusieurs autres qui devaient s'assembler à Mourtier, à deux lieues deNamur. pour vider la querelle le samedi suivant. Norbert y alla. Les peuples voisins, qui savaient le sujet de son voyage le suiv'ir''nl. X son arrivée, il donna ses premières lieu.es à la prière, qu'il avait coutume d(; faire précéder par la préMicalion. Comme l'ouvrage «[u'il méditait était difficile, il s'y pré|iara pardc plus Ioniques oraisons. Le peuple, qui l'attendait avec impatience, se plaignit de bur Innuucur. On supplia Hugues d'avertir le saint qu'il était près de midi, et qu'il lassait, par sesretaidements, la patience du peuiile assemblé. Nnrbeil, comme s'il fût sorti d'un long ravissement, lui répondit que l'heure n'élait pa: encore venue; qu'il appartenait à Dieu de prescrire le temps de pailer aux hommes, et non pas au.x hommes de prévenir les ordres de Dieu. Il continua sa prière jusqu'à ce que le Saint-Esprit lui eut fait coonailre qu'il était temps de travailler au salut des pécheurs.
Sur-le-champ Norbert sortit de sa retraite, le visage rayonnant comme un autre Moïse. Il entra dans l'église. Gomme c'était un samedi, jour qui dès longtemps était déplié à Marie, il dit lames^een l'honneur de la sainte Vierge. Ensuite il en recommença une autre pour le repos des âmes de ceux dont la mort avait allumé la guerre dans la province. Après qu'il eut achevé la seconde messe, il monta en chaire. Quoique la plupart de ceux qui étaient accourus pour l'cntenilre se fussent dissipés et répandus dans la ville pour prendre quelque nourriture, le saint ne laisssa pas de prêcher. Sa voix, que le jeûne avait rendue si languissante, qu'on pouvait à peine l'entendre dans l'auditoire, retentit avec tant d'éclat jusque dans les maisons les plus éloignées, que chacun, étonné de ce prodige, abandonna le soin du corps pour se rassasier du pain de la paroh'.
Le retour du peuble dans le lieu saint ranima le zèle du prédicateur; il parla de la sorte à l'assemblée : Vous savez, mes frères, que Jésus-Christ ordonna à ses disciples d'annoncer la paix eu tous les lieux nù ils iraient annoncer ri'>vani;ile. Il a [iromis que, si le fils de la paix haliitait ilansces lieux, la pai.\. (ju'il y aurait aunoncée y demeurerait. Nous avons l'honneur, mes chers ireics, par uu pur eliet de la glace, et non point pour lu recompense de nos mérites, d'ètn' les héritiers ilu ministère lie Jésus-Lihrisl. Nous venons aujcmrd'hui, à leur exemple, vous apporter la paix. C'est là le miitif qui m'a conduit dau." votre ville et qui vous rassemble dans vnlre égdse. Dieu me commande de vous l'offrir de sa ]uiit, et il vous ordonne de l'acicpter. Vous opposcrezvoiis à un bien qui doit cire la siiu:\e de votre félicité en ce inonde et en l'autre'? Ah! craignez, mes frères, ij^u'eu refusant la grâce qiio
|e vous prAsento, vous n'irrilinz la colore d'un jiiffi-, iipnVs avoir méprisa la misérlconlo (l'un |icrc.
Los assassins, qui (étaient prùsonl'^ i\ O' iliscoms, Jiii^nanl leur vdIx à relie de tmile l'ns- «oiuliitH", er érenl tous eiiseiiiMe qu'ils i-taicut
t)rèls à reei'voir la paix aux eoiiililiims qu'il ui plairai' de prescrire. Au-silot Norhert sortit lie réj,'lisi', il appela les deux partis, et les eu^'aijea i\ ratifier leur proiui'ssc pur un traili- snlennol. Il lit ap[iorlcr les reliques, sur Icstpiell 'S lin jura une réconciliation éternelle (I).
C'est par ces prodiges et plusieurs autres semhlaMes, que sain t. Norbert travaillai tau salut des ùinesdans le pays de Lii'gc.sous l'autorité de Gélase II, quaiul il apprit la mort de ce l'oiitile. Gélase, ayant passii par Vienne et par Lyon, se rendit ,i Màeon, où il tomba malade d'une pleurésie. Il en gueril as-ez pour st; rendre à Ciugni, où il fut reçu avec tous les siens, selon qu'il convenait à s.» dignité et à rojuilenee de ce inonastcre. Le roi cl les princes l'y visitèrent, soit en personne, soit par leurs acnbassadeurs, comme s'il eût été Pierre lui même. Il commençait à respirer et à donner ses ordres pour le soulagement de ceux qu'il avait amenés et de ceux qu'il avait laissés à Rome. Il indiciua mcme un concileà Reims, pour terminer le dilTéiend entre !e Saint Siègi! el l'empereur d'Allemagne. Mais il relomlia malade, el se trouva bientôt réduit ù l'exlrémilé.
Alors il lit appeler les cardinaux qui étaient à sa suite, et leur proposa pour successeur Conon, évéque de Préoeste ou Palestrine. Conoii s'en excuse, en disant : A Dieu ne [ilaise que je me charge de ce fardeau, indigne et misérable que je suis! vu principali-menl que, de noire temps, le Siège aposloliipie, étant sousia peisé. ulion, a lle^oin, pour se soutenir, de richesses et de puissance temporelle. Si vous voulez croire mon conseil, nous élirons l'archevêque de Vienne, qui, outre 1 1 pii'té et la prud-nce, a encore la puissance et la noblesse séculière; car nous rspéions qu'il délivrera le Siège aposlorujue de celte longue vexation. Ce discours fut approuvé du Pape malade et des cardinaux piésenis, et aussitôt on envoya chercher l'archevêque de Vienne. Mais [leudanl qu'il élail en route, le P.ipe, sentant approcher .«a fln, fit sa contéssion devant un grand nombre de personnes, reçut le corps et le sang de Notre Seigneur, se ht coucher à terre sur la cendre, suivant l'usme des moines, el rendit ainsi l'esprit le 2'J de janvier 1119, apiès un ponlilicat d'un au et qucKpies jours. 11 e-t compté parmi les s:iints dans quel [ues martyrologes. Le roi Louis île France apprit sa mort comme il était eu clicmiu pour aller conférer avei' lui à Vézelai (2).
Il se lit un grand concours de seigneur- et do prélats à Clugni, pour honorer les luné-
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railles do Gélase. Comme les besoin» de l'Eélaient pre-sant.s à cMU'-cdu schisme de
fçlisc
l'anlipape Rourdin, (!t que l'.i plujiartdivi cardinaux avaient suivi Gélase en France, lu célébrité de l'assembléi' les délrrinina li élire inces-ammentnn nouveau Pape. Ils convinrent une, dans ces conjonctures, la barque de saint Piein; avait besoin d'un pilote qui eût de la force, de rex|ii'iiencc -l de la (irotcction, et tous les suffrages se réunirent en faveur de Gui, archevôque de Vienne, qui était alors à Clugni, prélat également distingué par sa sagesse, par son courage et par sa noblesse. Il était fils de Guillaume, comte de Bourgogne, parent de l'empereur et oncle d'Adélatde, reine de France. Ce choix causa en môme temps de la surprise et de la joie à la Fr.inee. Gui, plus surpris que tous les autres, refusa fortement de consentir à son élection, jusqu'à ce qu'elle eût été ratifiée par les Romains.
Les cardinaux qui étaient à Clugni envoyèrent donner part de la mort de Gélase et de l'éleclion de Calixle 11, nom du nouveau Pape, à Pierre, évèiiuede Porto, que Gélase y avail lais-é -on vicaire. Pierre monta aussitôt au Capilole et fil lire les lettres en présence des Romains. Tous, unanimement, ils approuvèrent l'élection de Calixtc et louèrent Dieu de leur avoir donné un Pape d'un si grand mérite. L'évèque de Porto écrivit ces nouvelles au cardinal Hugues, légat à Bénévent, et à Landulfe, archevêque de cette ville. Aussitôt celui-ci as?embla le clergé et le peuple, publia l'élection de Calixle, qui fut solennellement approuvée, elles citoyens jurèrent h lelité au nouveau Pape. Cependant Calixte H fut couronné solennellement à Vienne, par Lambert, évéque d'Ostie, et plusieurs autres, le dimanche de la Quinquagesime, neuvième jour de février lliy. Son élection fut publiée [larlout, parliculièremeut en Allemagne, dans la dièt_e qui se tenait à Tribu r, et dont voici l'occasion:
L'empereur Henri était encore en Italie quand il apprit que Conun, évéque de Préneste et légat du Pape Gélase avail publié l'excommunication contre lui dans les conciles de Cologne et de Fritzlar; et que les seigneurs, peu de temps après, avaient indiqui- une diète à Wurlzbourg, où ils voulaient que l'empereur se trouvât, ou qu'il fût déposé du royaume. Henri, furieusement irrite de cette nouvelle, laissa ses troupes en Italie avec rim,ieratrice son éjiouse, et ^int en Allemagne lorsqu'on l'yalleudail le mjins. Et comme sa présence y excua de uouvcau les violences et les acles d'hOîlilité, il tut obligé, pir les éveques et les princes de tout le royaume, de convt)qucr une usscmldèe géuérale à Trdmr, où il promit de salislaiie sur tous les chefs dont ou l'accusait. Dans celte assemblée, oa établit une paix géuérale; mais elle ne fut pas
(1) Kl/a S. NUert. Acta SS.
Soger, ofud Baron., 1110.
^ iunù. Vie de saint Horbert, par Hugo, abl)é d'Biival, — (î) Pandulfc et
sto
solide. 11 s'y trouva des déjAités de Rome, île Vienne et de plusieurs autre? églis'^s, qui confirmèrent la nouvelle de l'élection mu pape Caiixte. Tous les évéques d'Allemagne lui promirent obéissance et approuvèrent la convocation du concile qu'il devait tenir vers la Saint-Luc, et l'empereur lui-même promit de s'y trouver pour la réunion de l'Eglise universelle (1).
En attendant ce concile, qui devait se tenir è Reims, le pape Caiixte en tint un à Toulouse, composé des cardinaux de sa suite, des évêques et des abbés de la Provence, du Languedoc, de la Gascogne et de la petite Rretagne. On y voyait, entre autres, saint Olflegaire, archevêque de Tarragone. On y fil dix canons, dont le plus remarquable est le tioisième, conçu en ces termes: Quant à ceux qui, feignant une apparence de religion, condamnent le sacrement du corps et du sang de Notre Seigneur, le baptême des enfants, lu sacerdoce et les autres ordres ecclésiastiques, ainsi que les mariages légitimes, nous les condamnons et les chassons de l'Eglise comme hérétiques, et ordonnons qu'ils soient réprimés par les puis.-ances séculières. Nous soumrttons à la même peine ceux qui les protègent, à moins qu'ils ne viennent à résipiscence. Les hérétiques dont il est ici question étaient une espèce de manichéens, sectateurs de Pierre de Rruis et de Henri, son disciple, que nous verrous repulluler sous d'autres noms et en d'autres temps. Le cinquième et le sixième canons du même concile portant:
Aucune puissance ecclésiastique ou séculière ne mettra en servitude des hommes libres, clercs ou laïques, et aucun clerc ne sera obligé de rendre quelques servitudes aux laïques à raison des bi-nétices ecclésiastiques (s!).
Pour préparer la paix qui devait se traiter au concile de Reims, le Pape avait député vers l'empereur Hi'nri, Guillaume de Champeaux, évèque de Châlons-sur-Marne, et Pons, abbé de Clugni. L'impereur, qu'ils trouvèrent à Strasbourg, leur demanda conseil sur les moyens de faire cette paix sans diminution de son autorité. L'évêque répondit : Seigneur, si vous désirez avoir une paix véritable, il faut que vous renonciez absolument à l'investiture des évêchcs et des aibbayes. Et pour vous assurer que vous n'en souûtirez aucune diminution de votre i autorité royale, sachez que, quand j'ai été élu dans le royaume de France, je n'ai riea reçu de la maiu du roi, ni avant ni après mon sacre; et, toutefois, à raison des tributs, de la milice et des autres droits qui appartenaient à la chos • publique et ont été anciennement donnés à l'Eglise par les rois chrétiens, je le sers aussi lidèlemimt que vos évéques vous servent dans votre, royaume, ea vertu de l'investiture qui a attiré cette discorde et l'anathème sur vous. L'empereur, levant les mains, répondit: Eh bien, soit I je n'en demande pas davantage. L'évoque re-
prit: Si vous voulez donc renoncer aux investitures, rendre les terres aux églises et à ceux qui ont tiavaillé pour l'EL^lise, et leur accorder une véritable paix, nous essayerons, avec l'ai'le de Dieu, de terminer ce différend. L'empereur, ayant pris conseil des siens, promit de le faiie, s'il trouvait de la part itu Pajie de !a fidélité et de la justice, et si on lui rendait, à lui et aux siens, une vraie paix avec les terres qu'ils avaient perdues en cette guerre. L'évêqueen demanda quelque assurance, afin que leur travail ne fût pas inutile; et l'empereur fît serment par la foi chrétienne, entre mains de l'évêque et de l'abbé, d'observer sans fraude ces articles. Après lui, l'évêque de Lausanne, le comte palatin et les autres qui l'accomiiagnaient, tant clercs que laïques, firent le même serment.
Avec cette assurance, l'évêque et l'abbé retournèrent vers le Pape, qui, après avoir parcouru toute la France, se trouvait à Paris le 6" d'octobre. Il approuva la négociation et dit :Plût à Dieu que la chose fût déjà faite, si elle pouvait se faire sans fraude I Ayant pris conseil des évéques et des cardinaux, il envoya à l'empereur les mêmes députés, et avec eux, lévéïiue-cardinal d'Ostie et le cardinal Grégoire. Ils avaient ordre d'examiner soigneusement ces articles, de les arrêter par écrit, de les signer de part et d'autre, et, si l'empereur voulait les exécuter, de lui donner jour avant la fin du concile. Us le rencontrèrent entre Verdun et Metz, et lui dirent que le Pape le recevrait volontiers aux conditions convenues. L'empereur en témoigna de la joie et jura de nouveau, entre les mams des quatre députés, ce qu'il avait juré à Strasbourg, savoir: Que, le vendredi 24' d'octobre, il exécuterait à Mousson, en présence du Pape la convention que l'on avait rédigée par écrit. Voici en quels termes était conçue la promesse de l'empereur : Moi, Henri, par la grâce de Dieu, emiiereur augusU; des Romains, pour l'amour de Dieu, île saint Pierre et du seigneur pape CalixUj, je renonce à toute investiture des églises et j'accorde une vraie paix à tous ceuxqui, depuis le commencement de cette discorde, ont été ou sont encore en guerre. Je restitue les biens que j'ai des églises et de ceux qui ont travaille pour l'Eglise. Qauul aux biens que je n'ai point, j'en procurerai la restitution. Que s'il naît là-dessus quelque procès, les causes ecclésisistiques seront terminées par un jugement canonique, et les causes civiles, par un tribunal séculier. Le Pape, de son côté, faisait à l'empereur une pareille promesse, dont voici la len-ur : .Moi, Caiixte 11, par la grâce de Dieu, évèque universel de l'église romaine, je donne une vraie paix à Henri, empereur augu?te des Romains, et à tous ceux qui ont été ou sont encore avec lui contre l'Eglise. Je restitue les biens qu'ils ont perdus dans cette guerre et que j'ai, et, ceux que je
(1) Uraperg, 1119. -(i) Ubbe, t. X, p. 850.
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n'nl p'Mnt, jn los niderni à les rcroiivror. S'il nnil 1,1 do<«iisqiioliiiip proct^-;, li's cnusesoccli*sinsli.iiics sproiit k'rmm(^rs p;ir un JiigiMiiont raiii)iii(]iii\ l't lo-i causos civiles, par un tribunal s(*ciili('r'l).
Les coniiilions de l'aorord aynnt Hi\ ainsi rt^if l(*p-i, ot 11' jour di* la conti^ronpo cnti''.' I'i'idpri'cur l't 11' l'apc aiTi>tA, \o< envoyés revinrent À ll.'iin<. oft le PnpH s'i-lnit ilr'j:^ rendu jionr tenir 11' eoncllo. M •''y trouva des évrques d'Italji', d'Allemagne, i'K-paj;ne, di' France, de Bri'tafîiio, d'Angleterre, do> antres Iles de rOrt^an el de tontes les provirues i!e l'Oeeident. Ony ooini la «|uinzc rnéiropolilains, plus de deux cents é\ôc|ues el un jiari'il nombre d'aidié*. L'archcvècjiie Adallierl de Mtiyence s'y rendit avec sepl prélai* alli'niands, i|ue la craint' de l'i'mperenr avait oldigfs à ~e faire accompa.ijner de cinij cenis chevaliers. Le Pape, fort joyeux de leur arrivée, envoya audevant d'eux, avec des troupes, Hugues, comte de Troyes.
Henri, roi il'Anglcterre, en permettant aux évéïineu de son royaume d'aller au cuncile île Reims, teiir détendit d'y faire aucune plainte contre personne; car, leur dit-il, je rendrai bonne justice dans l'étendue de mon royaume à ceux ijui me porteront leurs plaintes. Je fais payer exaclemer.l cliaiiuc année toutes les redevances accordées au Sainl-Siége par mes prédécesseurs; mais je maintiens les privilèges qui m'ont été accordés. Allez doue et saluez nien de ma part le Pape, écoutez avec humilité ses ordies ; mais ne rapportez pas de ce concile de nouveaux feulements pour les introduire dans mon roy.iume. Thurslan, élu nrclipvèque d'York, demanda au roi la permission d'alli'r au roncile de Keims ; le roi la lui donna, à condition ijuM ne se ferait pas ordonner par le Pape, au pn'judice de l'aichevè.iue lie Caiitorl)éry, à (jui il aiiparli'nail do
lit
largea même son am-
ie .saorer. Ce prmce bassadeur de prévenir le P.ipe là-dessus, et l'on assure qu'il [iromil de ne rien faire contre les droits de l'arclievèiiue de Lantorhéry. Ce-
Îenilaul, quand il eut entendu les raisons de hurstan, il le sacra le dimanche 19 oclot)re, malgré les protestations de quelques Ani;lais. Le roi d'Ani^leterre en fut si irrité, qu'il lit défense à Thurs an de rentrer en .\ngleterre el mémi' en Normandie. Toutefois, le Pape concilia plu- tard celte aBaire.
Le lundi 20' d'octobre Calixte ou Calliste II fit l'ouverture du concile, .jui se tint dans la cathédrale. On plaida les sièges des prélats devant le crueitix el on eieva un trône fort haut pour le Pape devant la porte de l'église Après
Îu'il eu, celéliré la messe, il alla s'y |dacer. u premier rang, vis-à-vis du Pape, était Conon lie l'réueste, 3oson de Porlo, Lambert d'Ostie, Jean de Crème et Alton de Viviers; car, comme ils étaient fort habiles, ils furent r.hoisis pour discuter les ail lires qui seraient proposées, et rendre les réponses convenables. Le
(I) Labbe, t. X. p. 872.— (t) Labbe, t. X, p. 865. llansi. t. tl. Baron., as 1119.
diacre Chry-iOgono, revêtu de la dalmatlquo, était dibout à rôle du Pap", Icn ml en main le livre des canons, pour lirtM-eux dont on .aurait lie^oiti. Six autres ministres en tuiiitpie el en dMlMialiqiie iiiloiiraicnt le In^ne du Papo, Cl ils ètaierd rhar^'és de faire l'aire sili'nre (I). Tout le monde ayant pris sa place, on récita les litanies et apiès les autres prières usiti-es pour rouverlure des conciles, le l'apilit en latin un discours fort élixpient '^ur les timpêtis diml le vaiss'-au de l'KijIisc était battu, el que le Seigneur, qui comma'idc aux vents el à la mer, apaise ijuanil il le juge à propos. Knsuite le cardinal Conon i)arla avec teaiiroup de force sur les devoirs des premiers pasteurs.
Le Pape reprit ensuite la parole d dit: .Sflgneurs, pères et frèies, voici le sujet pour lequel nous vous avons appelés de si loin. Vous savez combien de temps l'Eglise a condjiitlu contre les lièicsii's el comment Simon le Magicien, clia<sé de l'Kgli-e de Dieu, a jiéri paile jugement de l'Ksprit-Sainl et le ministrre du liirnhi'Lireux Pierre, à qui le Seigneur adil spécialrmeiil : J'ai prié pour loi, Pierre, atin que ta foi ne défaille point; quan.l tu srras converli, afTermis tes l'rères. Le même Pierre n'a jias cessé jusqu'à nos jours, par ceux qui tiennent sa place, d'exlirper de l'Egli-e de Dieu les sectateurs de Simon le Maf^icii'o ; et moi, qui suis son vicaire, quoique indiL;ne, je désire ardemment el par tons les moyens, avec le secours de Dieu, chas-er de sa sainte Eglise l'hérésie de Simon, qui a été renouvelée principalement par les investitures. C'est pourtiuoi, pour vous instruire di' l'i'lal où en est cette atiaire, écoutez le rapport de nos frères qui ont porté des paroles de paix au roi de Gei manie, et donnez-nous conseil sur ce que nous devons faipi', puisque la cause est commune. L'évêque d'Uslie, qui avait été envoyé à l'empereur, fit en latin le rapport de ce qui s'était fait ; et, quand il eut cessé, l'évêque de Chàlons, en faveur des laïques, fille même rapport en français. Ou proposa ensuite plusieurs articles, dont la décision fut remise à la fin du concile.
Le roi de France s'était rendu à Reims. Il entra au concile avec les principaux seigneurs frani;ais. et, étant monté au trône du Pape, il prononça un discours contre le roi d'Angleterre. Je viens, dit-il, à celle sainte assemblée, avec mes barons, pour vous demander conseil, seigneur Pape ; el vous, messieurs, écoutez-moi, je vous prie. Le roi d'Ani^leterre, qui a été fort longtemps mon allié, a fait, et à moi et à mes sujets plusieurs injures. Il s'est emparé par force de la Normandie, qui est de mon rovaume, et il a traité le duc Rober) contre toute justice et d'une manière qui fait horreur ; car, quoique Robert lût mon vassal, son frère et son seigneur, il l'a oulraizè de touti' manière el le relient depuis lonL;temps prisonnier. Voici avec moi le prince Guillaume,
»ft
HISTOIRE UNlVERSELrJi I)K L'ÉGLISE CATUOLIQUB.
i]uSl a dépouillé du duché de Robert, soti père. Je l'ai souvent requis, par le ministère des évoques et des magistrats, de me remettre le duc qu'il garde dans les fers; mais je n'ai pu rien obtenir. Au contraire, il a fait prisonnier le comte de liellesme, mou ambassndiur à sa cour, et il le retient encore dans un noir cachot. Le comte Thibauld, mon vassal, par la suggestion du même roi d'Angleterre, son oncle, s'est méchamment révolté contre moi ; et, soutenu par les armes de ce jiriiice, il a osé me faire une guerre atroce. 11 a pris et tient encore «^aptif Guillaume, comte de Nevers, que vous connaissez pour un seigneur d'une singulière probité et d'une rare piété, lorsqu'il levenait d'assiéger le château d'un l)iigand excommunié qui avait fait de cette [ilare une caverne de voleurs et un autre du diaiile. Je parle de Thomas de Marie, que les prélats m'ont ordonné d'assiéger comme un ennemi public et comme le brigand.de toute la province. C'est au retour de cette expé'lition que Guillaume avait été fait ]irisonnier par Thibauld, qui n'a jamais voulu lui rendre la liherté, quoique plusieurs seigneurs l'en aient requis de ma part, et que son comté ait été anathématisé par les évèques (1).
Tous les Français qui étaient présents applaudin-nt à la harangue du roi et à la justice de ses plaintes. Alors Geoflroi. archevéi|ue de Rouen, se leva avec les évèques et les abbés de Normandie, et lâcha de justifier la conduite du rui d'Angleterre, son maître. Mais il se fit un grand murmure qui l'obligea de se taire.
Hildegarde, comtesse de Poitiers, entra avec les dames de sa suite et réchima la justice du concile. Elle se plaignit d'Aire répudiée parle comte Guillaumi;, son mari, qui avait épousé la femme, ou. suivant quelques auteurs, la tille du vicomte Chàtellerault. Le Pape demanda si le comte de l'uitiers s'était rendu au concile selon ses ordres. Guillaume, évêquede Saintes, se leva avec plusieurs évoques et ahhés d'Aquitaine, et ils tâchèrent d'excuser le comte, en as'^urant qu'il s'était mis en chemin pour se rendre au concile, mais qu'une maladie l'avait obligé di' s'arrêter. Le Pape reçut cette excuse et marqua un terme au comte pour venir à Rome se justifier.
Audin le Barliu, évè(|ue d'Evreux, se plaignit d'Amaui i de Montfort, disant que ce seigneur l'avait honteusement chassé de son siège et avait bridé l'évêché. Un chapelain d'Am.iuri se leva, et, rinler[iellant devant toute l'assemblée : Ce n'est pus Amauri, dit-il, c'est votre méchanceté <|ui est lu cause de votre expulsion et de l'incendie de l'évêché; car votre malice ayant engagé le roi d'Angleterre à dépouiller Amauri du lomtô d'Evreux, il a recou- VI é sa dignité par sa valeur et par la force de ses armes. Le roi d'Angleterre étant vinu ensuite assiéger la ville, c'est par votre ordre
qu'il y a mis le feu, lequel a brûlé les église* et l'évêché. Que le saint concile juge lequel, d'Audin ou d'Amauri^ est coupable de l'incendie des églises.
Dans ce concile de Reims, on voit comme les grandes assises de l'Europe chrétienne : ces assises sont présidées par le chef de la chrétienté entière ; les causes des empereurs, des rois et autres principaux personnages y sont plaidées pour et contre, souvent par les parties elles-mêmes ; elles sont ainsi plaidées devant les députés de toutes les provinces chrétiennes de l'Europe. Cette publicité serrk était bien puissante pour réprimer l'iniquité la [dus audacieuse et encourager la virlu ia plu* timide ;_si le président du tribunal, si le Pontife romain ne prononçait pas toujours l.i sentence sur le moment, il donnait des avertisseuients qui valaient des sentences : ce grand juge de paix de l'Europe et du monde renvoyait souvent les causes à huitaine, pour opérer une conciliation dans l'intervalle. C'est ce que fit le pape Calixte H au concile de Reims.
La cause de l'évêque d'Evreux et du comte de Montfort y occasionna une contestation très-vive : les Normands étaient pour le premier, les Français pour le second. Le Pape, ayant fait faire silence, prit ainsi la parole : Ne vendiez pas, mes biens-aimés, disjiuier inutilement par la multiplicité des paroles, mais, comme des enfarrts de Dieu, cherchez la paix de tous vos efloris ; car c'est pour bi paix que le Fris île Dieu est descendu du ciel. Si, dans sa clémence, il a pris un corps humain dans le sein de l'immaculée vierge Marie, c'est pour apaiser miséricordieusemerrt la guerre mortelle née du péché de notre premier père, c'est pour être le médiateur de la paix entre Dieu et l'homme, c'est pour réconcilier la nature angélique et la nature humaine. C'est lui que nous devons suivre en toutes choses, nous qui sommes ses vicaires tels quels parmi son peuple. Appliquons-nous à procurer de toutes manières de paix et le salut à ses membres, car nous sommes les ministres et les dispensateurs des mystères de Di 'U, J'appelle membres du Christ le peuple chrétien qu'il a racheté lui-même au prix de son sang. Le Pape, ayant ensuite développé les maux de la guerre et les avantages de la paix, tant pour le temporel que pour le spirituel, ordonne la trêve de Dieu, comme le [lape Urbain l'avait établie au concile de Clermont, dont il confirme tous les ilécrets;puis il ajoute : L'empereur des Allemands m'a mandé d'aller à Mousori faire la paix avec lui pour l'utilité de la sainte Eglise, notre mère. Je mènerai l'archevêque de Reims, celui de Rouen et <)ueli|Ues autres de uos frères les évèques que j'estime les plus nécessaires à celle conférence. J'ordonne a tous les autres d'attendre ici, où je reviendrai au plus tôt Priez pour le bon succès de notre voyage. A mon retour, j'écouterai vos plaintes et vos raisons, et, Dieu aidaat|
(l) Orderic Vital , 1, XU. Labbe, t. X, p. 862.
LIVRE SOIWNTE-SEPTIÈMB
SU
i'' TOUS renverrai en pnix rlineiin chez vous; irnuili- j'iiiii li'Diivcr le roi i)'Aiii;U*lerri', mon lillmil cl iniin piuv:i*, el jo l'esliurleriii. lui l'X le foiuli' Tliiliiulil, sou iii'veu (eVl.iil loenuito de ('.lmui|>iiniu"),('l lf< autres (|ui sont en tliiloreiiil, (le se fain; jiislifu el do se donner la piiix, a eux el à leursiujcls; mais jo rr.'i|i|ierai d'un leriilde analliéme eeux i]ui ne voii<Ii(iik pas m'ecduter et s'opi^iiluvroul à Iroubler la tranijuillite pui>li(|uo.
Le l'ape parlait ainsi lo mardi, 2Î* d'octobre, second jour du coueile, et c'était [la; l'avis des évùciues ipi'il avait résolu d'aller à la couféreneo avec l'eniperour. Il leur reeoinluanda, pendant se, i ah-euee et prineipalement le jour de la eonféieuee mèin •, d'ollVir à Dieu des pri''res et des saeriliees, et d'aller en procession, |>ieds nus, de l'i'nlise métropolilaiuQ à SainlUemi. I. pailit le leiuiemaiu mercredi, el arriva le jeudi au soir a Mousou, l'url l'atigué. Le vendredi, il lit assembler dans sa ciiamlire les prélats qui l'accompai^naient, et leur lit liic la pmmesse de l'empereur et la sienne. Ils firent qnehpies rcm.irqu(!s sur ce^ tains termes dont l'empereur pourrait abuser, s'il n'agissait pas avec sincérité; el l'on prit les précautions contre les abus qu'on pour» rait en faire. Après ipioi le Pape envoya au camp de l'empereur l'évoque d'Ostie, le cardinal Jean, l'évèque de Viviers, l'évéque de Châlons el rabi>é de Clugiii. Ils [>résentèrent à ce
firince le» écrits dont ils étaient convenus avec ui.
L'empereur, en ayant ouï la lecture, dit qu'il n'avait rien promis de tout cela ; mais 1 évé |ue de Chàlons, animé du zèle de Dieu et armé du glaive de la parole, dit : Seiuni'ur, si vous voulez désavouer cet écrit que nous tenons en main, je suis prêt à jurer sur les reliques ou sur l'Evangile que vous êtes tombé d accord avec moi sur ces articles. L'empereur, se voyant convaincu par le ténioign.ige de tous ceux qui étaient présents.iut couiraint d'avouer ce qu'il avait nié.
A la mauvaise foi il joignit les mauvaises raison», el se plaignit de ce qu'on l'avait engagé à promettre ce qu'il ne pouvait tenirsans donner atteinte aux droits de sa couronne. L'évéque lui répondit : Prince, vous nous trouverez fidèles en toutes nos promesses; car ie Pajie ne prétend pas diminuer les droits de Totre couronne, ainsi que des esprits brouillon- làclient de vous le persuader. Au contraire, il déclare à tous vos sujets qu'ils doivent vous obéir po .r le service de la guerre et pour tous les autres services qu'ils ont rendus et à vous et à vos prédécesseurs. Si vous cessez de vendre les évechés, ce n'est pas là ce qui diminuera votre puissance, c'est plutôt ce qui servira à l'augmenter.
Ces dernières paroles indi'|uenl le point capital de l'allaire des investitures : c'était, entre les mains de l'empereur allemand, lo trafic des évêchéset des abbayes, pour a?servir et séculariser l'église. L empereur Henri, n'ayant rien à répoudre, commeoga ? parler
X. vu
plus doncf>mont et à demander un déi.ii dn moins jiiscpraii lendemain, 'li-ant .|u'il voulait en confi'ier cetti- nuit avec ses barons, {mniles poitei", s'il était possible, àeons''iitirÂ Vxi''cnlion do cette promesse, et qu'il t!n rendrait répon-o clés le grand malin. Cm qu'il cliercliait, au vrai, dans tontes ces lergiver.salioiis el ces délais adectés, c'iUait oe s'emparer de la personne du pnjie Calixie, comme il s'était emparé précé.lemMunt de Pascal II. Après les dernières parob-s di; l'empereur, ses gens parlèrent aux envoyés du Pape toiicbant la manière dont leur .■naître serait réconcilié avec l'Eglise ; el ils demandèrent si on l'obligerait, comme il se pratiquait coininnnément, de venir nu-pieds recevoir l'absolution. Les envoyi's répondirent qu'ils tàclieraient d'engager le Papo à absoudre l'empereur en pailictt* lier et sans (|u'il eût les pie is uns.
Le Pape, ayant appris ces tergiversation», désespéra do la paix de l'Eglise, et voulait partir sur-lo-cli.mp pour retourner à Reims. Ma!S,afin d'oter tout prétexte à l'empeieur, il attendit encore, el lui renvoya, le sunedl matin, l'évéque de Chàlons et l'ahbé de Clugai, pour savoir ce qu'il avait déterminé. L'empereur entra en ccilèrc et demanda du temps. Jusqu'à ce qu'il eût tenu une a'^semblée générale de la nation, Le Pape |)artit sur-le-champ de Mouson el se retira dans un château du comte de Troyes. L'empereur l'envoya prier d'attendre jusqu'au lundi. Le Pape ré(iondit: J'ai fait pour l'empereur ce que je ne sache pas qu'aucun de mes [irédécesseurs ail jamais fait. J'ai quitté un concile général pour traiter avec lui; je ne l'allendrai plus, il faut que je retourne à mes frères. Si Dieu veut nous accorder la paix, je serai toujours prêt à recevoir ce prince, soit dans le concile, soit après le concile.
Le Pape partit le dimanche, avant le jour, et fil tant de diligence, qu'il arriva à Reims, après avoir fait vingt lieues, assez à temps pour célébrer la messe, où il sacra Frédéric, élu évèque de Liège. Le lendemain, les séance» du concile recommencèrent; mais le Pape était si tatigué de tout ce qu'il avait fait la veille, qu'à peine y put-il venir. 11 se contenta d'y faire exposer le résultat de son voyage. Ce fut Jjan de Crème, prêtre-cardinal, qui ea fit la relation eu ces termes : Votre Sainteté n'ignore pas que nous avons été à Mouson ; mais, par malheur, nous n'y avons rien fait qui vaille. Nous y sommes allés prompteaieot, nous en sommes revenus plus promptement encore; car l'empereur y est venu, comme pour combattre, avec une armée de près de trente mille hommes. Ce qu'ayant vu, nous avons tenu le Pape enfermé dans cette place, qui appartient à l'archevêque de Reims, et nous l'avons empoché d'en sortir. Quant à nous, allant à la conférence convjime, nous avons demandé plusieurs fois à parler à l'empereur en particulier; mais sitôt que nous le tirions à [lart, nous nous trouvions environués d'un ooiubre iuhui dus gens de sa suite, qsi
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Dou« intimidaient en liraiilant Inurs lîinecs cl leur? cpéi's. Car mnis (■tinns venu? sans iirtncs. L^i iiciiir (ouibatlie. mai? pour traiter la paix de l'Kglipe L'empereur nous parlait arlilicii u-cment, u?anl de divers détours, et aUindail M ne le Pape vint en »u pr(>?encé pour le prciulrc; maiî nous eûmes grand soin de le lui cacher^ nous souVei anl lommeBt il avait pris à Rome lô pape Pascal. La nuit nous iépaiH ; craignant qu'il ne nous arrivât pis encore et que i e tj'ran lie nous poursuivit avec se? troupes, nmi? sommes levcniisau plus vile. Voilà [loiir ce qui cet de celte afTairi'. Une autri'. plus (ipréalde, c'est (|uc l'/uclicvcquc de Cidi'gnc n envoyé tle^ disputes et des lellrcs au P!i[ie, lui tt i^romis uljéis'^ance, a fait sa paix avec lui. cl, en preuve d'nllcclion, lui a rendu gratuitement le fils de Pierre de Léon, qu'il avait eu otage.
Aussilol Te cardinal montia du doigt le jeune homme, qui venait d'entrer dans le concile. Il était l'icliement vêtu, mais noir, pâle et de si mauvaise mine , qu'il avait plus l'air d'un Juif ou d'un Sarrasin que d'un Clirctien. Les Français et plusieuis autres en firent des risées, elle cliargèrcnt d'imprécations, à cause de sou père qui avnil élé Juif et était encore odieux pour ses usures.
Le mardi 28° d'octobre, le Pape se trouva si mal, qu'il ne put venir au concile. Le mercredi;, il viiA vers les neuf heures du matin, reçut diverses plaintes et traita plusieurs affaires, jus([u'à trois heures; après quji il fit lire les rléents du concile, il y en avait cinq. Le premier, contre la simonie ; le si'cond, contre les investitures des évêchés et des abbavi s, qui sont défendues sous peine d'anathôuio cl de perle de la dignité ainsi reçue, sans cspéronce de retour. Le troisième est contre! les usurpateurs des biens d'Eglise, et renouvelle les peines prononcés par le saint pape 83mmaque; le quatrième défend délaisse!' les bénéfices comme par droit hérc'ditaire, et de rien exiger pour le baptême, les saintes huiles, la séjiullure, la visite ou l'onction des malades; enfin le dernier est pour la continence des clercs. On fil aussi dans ce concile un grand décret pour l'observation de la trêve di' Dieu. L'article di's investitures avait d'alioril été conçu en termes plus généraux, comprenant toutes les églises eltous les biens ecclésiastiques; mais ilexcitauu si grand murmure, de tous les laïques et île quelques clers, que celte dispute fil durer la séance jusqu'à ia nuit. Car il leur semblait que, par cet article, le Pape voulait ôter aux laïques les dîmes el les autres biens ecclésiastiques qu'ils possédaienl depuis longtemps. Le Pape ne- put donc terminer le eoucilecc jour-Ki, comme il avait résolu, et remit au li-U'Iemain pour rcgcr ces articles et les autres d'un commun accord.
Le dernier jour du concile fui le jeudi 30" d'octobre H19. Après que l'on eut chaulé
le l'enî, Creator, le Pape fît nn sermon sur lesdons i!u Sainl-Es|)rit. particulièrement sur la sagesse et la charité, exhortant tous les assistants à la concorde, et donnant liberté de se retirer à ceux qui ne voudraient pas se soumettre à l'autorité de l'Eglise. Enfin il parla si efficacement, que tous convinrent du canon des invesiilures. qu'il restreignit toutefois auxévêchés et aux abbaj'es. Les einq canons, approuvés par tout le concile, furent dictés par le cardinal Ji-au de Crème, écrits par ie moine Jiîan de Rouen, et réeili'-s publl* qU' menl par le cardinal-diaere Chrj'soyotie. Le coneile fit des prières pour le cardinal dé Tuscuhim el le jaune comte do Flandre, neveu du Pape, desquels nn Venait d'apprendre la mort. L'évpqvie de Rnrcelone, saint Oldegaire, parla doctement sur la <lignilé royale el sur la dignité sacerdotale. Après quoi oh apporta ipiatre centvingl-sepl cierg 's allumés qu'on distribua aux évoques et aux aliliés pottani crosse. Tous ces prélats étant deboul. le cierge à la main, on récita les noms d'un grand nombre que le sei:;neur Pape s'était pnqjosé d'excommunier solennellement. Les premiers qui furent nommés et excommuniés avec beaueoup d'autres, furent le roi Henri et l'usurpateur de l'Eglise romaine, Bourdin. Lese'gnenr Pape, pai' l'autorité apostolique, délia aussi tous les sujets de Henri de leur serment de tidi'lilé, à moins qu'il ne vînt à résipiscence et qu'il ne sali-fil à l'Eglise. Cela fait, il donna l'absolution et la bénédiction à toiî; le monde, et permit à chacun de felouriiCr chez soi. 'Telles sont les paroles d'un lémoic oCUlaire(l).
L'abbé Fleury et le jésuite LnngUcval ont cru devoir supprimer ce qui regarde l'absolution du serment. Comme rhistorien est à la fols témoin, juré et juge, nous avons cru devoir, sous ce triple rapport, consigner lldélement une circonstance aussi imiiortante; car elle nous montre ce que les évêques d'Ilàlle, d'Espagne de France, d'Angleterre, d'Allemagne pensaient alors sur cette liiave question. Que dis je ? elle nous montre que le roi el les seigneurs de France, qui asslslaienl à ce con-cile, ne trouvaient point à redire que le. Pape excommuniât l'empereur d'Allemagne et qu il déliât sossujetsdu serment de fidélité, à moins qU il ne vint à résijdscence. l'oUi' bien juger un homme ou un siècle, il faut savoir avani tout ce qu'il croit et ce qu'il fait.
Au mois de novembre, peu après le coûcile de Reims, le ]iape Caiixlc Vint en Nor* mandie conlérer de la paix avec le rol Henri d'Angleterre; ce fut à Gisors. Le roi reçut avee toute sorte d'honneur le Pane, qu'il re' cuniinissail pour le pasteur de l'Eglise univei.-elle et pour son parent. Il st prosterna humldemcnl à ses [lieds : le Pape Iiî béuil au nom du Seigneur, le leleva avec tendresse, et ils s'eiulM-assèient lousdeax avec grande joie. Le Pape dit alors: Au concile de Reims, J'ai
(1) Lablie, t, X, p. 871.
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promii de trnvnillorponr la paix ; cVgl |ii>iir
fcla, Il l'snloi ii'ux liU, .|(ii" j.' suis vimiii ii'i
tii'iiiii|iti-ii)i'iit : ji- .tiipplio la ('li'mcriro dlviiio ilt! •ciiir iiiis i'llorl'« fl lie los tain' loiinu'r !\ l'ulililc'fti'iu'rali' (le tuiitesiiii Kgli~o. Je voii-» prifl, du \()lu' ( ôli', lit! me siToiidtT piciiS'ment, et d'arcciicli-r la paix à '•o* erniLMiii-^, i]ui vous la doiiiiiiili'iii par nous. Lo mi pjiunit d'olii^ir de liuii l'iLMir a tiiM' to i|t)'(irdiiiiii' rail le l'npo, tpii l'fpi il ain^i . Lu loi do Dieu, puiir ii; liirn d>' Ions, <irdoiiiiiM|iif cli:iciiii po-st'ile son ilroil. Ii'giliiuuint-Ml, mais ((u'il ne convoite pas In hii'u li'aiilriii, ni ne lasse à un autre ce qu'il ne veut pas qu'un lui lasse à lui-inèine. Le ( oneile K^nt^ral des lidèlcs est donc d'avis et vous prie humidiMuenl, L'rand roi, que vous rendiez, la liberté à lloluTl. voire fn're, que vous tenez en i^rison depuis lon;;leinps, et que vous lui restituiez, el à son lils, le duché de Normandie. Très-saiul l'ôre, l't^pon.lil le rd, eonuueje l'ai |iroinis, j'(dit!irai raisoniialilemenl à vcs ordres. Toutefois je vous prie d'écouler altenliveineul ce que j'ai fail. Je n'ai point dépouille mon frère de la Normandie; mais j'ai délivre celle province, qui esl Thérilai^c de mon père, et qui était misér.iblement ravagée par des voleurs el des sacrilèges. On n'y rendait aucun honneur aux prèlres et aux antres serviteurs de Dieu; on y avait presque l'amené le paiçanisme. Les luonasteres fondés par nosancèUes étaient ruinés, el les relignux dispersés faute de subsistance. Ou pillait les églises, on les brûlait li plupart, et on en lirait ceux qui s'y cachaient: les gens du peuple se tuaient l'un l'autre, ou demeuiaient sans défende. La Noimaudie a éié prés de sept ans dans ce triste élit; j'en recevais des pl:iinles fréquentes, et les gens de bien me priaient de venir au secours du pt-npie aflligé. J'y suis venu, et j'ai vu qu'il était impossible de le faiie autre. aent i|ue p.ir les armes, parce que mon frère était le [irolecleur des méchants el suivait les conseils de ceux qui le rendaient méprisable et dominaient sous sou nom. J'ai liouc ele obligé de faire la guerre. Dieu, favorisant mes bous desseins, m'a donné la victoire, cl j'ai rétabli les lois et la tranquillité pul)lique. Four la conserver, il a fallu arrêter mon fn-re : mais il est traité selon que sa dignité le demande, et si on ne m'avait pas enlevé son tils, je le ferais élever avec le mien. De lous les maux que j ai rappelés, j ai pour témoins les cliam|is restes saus culture, les maisons brûlées, les villages dévastés, le^ églises riiine.es, le.i peuple> allligés iin meurtre île leurs amis et du rav,i-i; de leurs bieus. V'iila, icigueur l'ape, ce que vutre Sainteté voudra bien consiilerer dans sa sagesse, atiu de donner un conseil utile et à ceux qui gouvernent et à ceux qui sont gouvernés (1).
Suivant un btsturieo normauil, le Pape se moniia salista t. Dans le Ibud, le duc Hubert, héros sur le champ de bal.ulle. comme un l'a vu dans la première croisade, était iucapulile
de gouverner un Eint quelconque, et mArne sa pro|iie maison. Le l' qie pr-.po«.i i-n-iiili; jei pla nies partiinlierei du roi di' i'iaiii'e, contre leipiel le 101 d'.Vnglelei relit aussi le.t siennes; mais enlln, iiar la medlntion du l'ontil'e. la paix fut létaidieenlie le'.deux nus, à lagrai.de satisfaction des peupl.s, riiini-s par lanl d'atlaipies r'cipincjues. Le< clihleaux (|ui avaient été pris do part el d'autre, soit |)ar force, soit par Irauile, furent rendus à leurs seigneurs ; tous les pi i,-oiinlers enlin furent mis en liberté, et rentrèrent Joyuseinent dans leurs familles. Le roi de France ie(;ut l'Iioinmage que lui lit Guillaume, lils du roi d'.Xnnh'lerre, pour le duché de Normandie, tyeslci! même (inillaiime qui périt peu .iprès en traversant la mer. Quanl à Gnillanme, fils du duc Itobert, le roi Louis lui donna un coiiité en France, et plus tari II' comté de; Flandre.
Dans la contV'iencedfîGisors, Calixte II pria aussi le roi d'.Vngleterre ■ e rendre se> bonnes grùi'es à Turstain, arehcvéïj.ie d'York, que le l'ape avait ~acre à lleims Henri se montra fort dilticile. (Cependant il y consentit, à cundiiion que Turstain t'erait sans délai sa soumi-siun à l'archevè |ucde Cantoibéiy. (Jommi! Turstain ne se pressa pas de le taire, il eut défense de demeurer dans les terres du roi. Mais plus tard, le i*d[>e ayant envoyé en .\nglelerre .les lettres qui urdonuaieni que Turstain fiit mis en possession de son archevêché, sous peine d'excommunication contre le roi et de suspense ronlre l'archevêque de Caniorbcry, le roi lui permit de revenir en Angleterre et d'aller droit à York, à condition qu'il ne ferait aucune fonction hors de son diocèse, jusqu'à ce qu'il eùL satisfait à l'église de Canloiberi.L'hi.--turien Ea iiner, moine de Canlorbéry, et qui ne voil dans tout ceci que 80d église et sou archevêque, ne p^ir.iil pas toujours impartial envers celui d'York (2|.
Geoll'iui, archevêque de Rouen, étant de retour du concile de Keims. tint un syno le des prêtres de son diocèse pour leur noliûer les cauous du Concile, et nommément celui qui leur défendait d'avoir des femmes ou des concubines. Plusieurs prêtres de Normanilie, maigre laat de cauons, s'élaienl uiainlenus dans la possession où iU étaient depuis longtemps lie se marier. Quand l'archevêque leur eut déclaré uu'il leur interdisait tout commerce ave" leurs femmes "sous peine d'ana- Ihcme, li s'éleva dans l'assemblée un grand murmure, et les prêtres se plaignir-'ut de la pc-autcur du jou;:; iiu'on leur imjiosait. L'arcli veque, qui était Breton, n'aimail pas lei Normands et n'eu éta t pas aime. Celait ua prélat brusque el qui ne voulait pas être contiedit. Un jeune piètre nomme .\nselme ayant osé lui répliquer, i. le lit enlever du synode et traîner en |>nson. Voyant e isuile .jue les autres mui muraient de ce traitemenl fail à un de leur> coul'nTes, il âorlii comme un furieux de l'église où se tenait le synode, et ap-
(l; Ordar. Vital, t. XII. — (2) EaJmer, ^ol;of ., 1. V M VL
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ppla ?es domrsliques et ses safellilrs. Irsqucls élant cntié^ aus ilol dans l'é.ulise, armt's de bâtons cl d'ci'éc?, IVapiiérenl Imis lc> prèlres qu'ils liouvcicnl et d .-sipèrent !c syn. do. Les Liirt'ssnsaiivoi ont comme ils |aiient et allèrent raconter ces violences à leurs concubines, en leur monlranl le? blessures (ju'ils avaient reçues à leur occasion. Après cetic exi;édilion, l'archevciiuc alla réconcilier l'islisc qui avait été polluée par le sang des prclics i|u'il avait fait verser. On se plaignit amèicment au roi llci:ri de citle violence ; mais les autres afl'aircs qui l'occupaient alois l'empèdicri'nt d'en faire ji.slice. Ce procédé de l'anlicviquc, tout intgu:icr qu'il était, fut plus citicace que les tanims pour inl.midci' Icspreties concubiiKiires (1).
Saint Norbert travaillait à la réFornie du cleigé et du peuple par ces moyens plu? apostoliques. Ayant appris la iiïort de Gélasc II et l'cleclion de Calixte, il vint trouver celui-ci au concile de Reims, pour faire renouveler la pein.is-iou qu'il avait obtenue de [ircclicr. Mais le Pape était si accaljle d'affaires, qu'il ne put en obtenir d'audience. S'étaut donc prései.tc plusieurs fois inutilement pen^iant trois jours, il piit la résolution de sortir de Ileiius et de s'en retourner. A quelque distance de la ville, il rcncdulra Uaish' lenii, évéquc de L:.od, qui allait au concile. Ce piél.it, soit par curiosité, soil ['■;>? inspiration divine, aborda les trois pidciins, Nurl cit, Hugues, son disciple, et un clerc anglais ijui venait (le se jointîrc à eux, les salua cl clemanda qui ils élaicnt cl où U^ allaient. Norbeii lui répondit qu'il était de Lori-aine; qu'ayant renoncé à ses biens, à ses parents et au siècle, il avuit ré.-olu d'embrasser la vie apostolique; qu'il était venu à Reims pour obleiiir la coutirmation du Pape, m; is que la foule des personnes riclics ne lui a\ait |ias pciinis de l'aiiprocher. Cartbôlemi l'exlinrta à retourner à Reims a\ec lui, promettant de lui procurer une audience. Nurbei t y consent l, et rcvéquo ayant lait descendre de cbcval un de ses gens, y fit monter NoiLcrt, dont il appiil l'hisloii'C plus en détail, et engagea sans peine le Pape a lui douneraudience. Calixlc icçut le saint missionnaire avec jjonté, et lui [iromit qu'après le concile il irait à Laon et l'écoulcrait à loisir. 11 le recumtnanda particulieiement à l'évêque de Lnon, qui le retint toujours au]iiôsdc lui pendaul le concile. Les évoques et les abbes assciiiblés à Reims accueillirent Norbei tavcc grande joie. Us admiraient la force de ses discours, la sagesse de ses réponses et la rigueur de sa pénitence ; car il maiclniil toujours pieds nus, ijuuiijue i'iiiver comme (^ât à se faire sentir : plusieurs l'Lxl.oi'taicnl à modéiur ses au.lcrites, maiï inutilement. A[irés le concil.?, l'evéque Rarllndenii b; l'ci onduisilà Lao.:, ' ix il alieiiilit l'ari'ivéc du Pape, qui s'y rcmlit eiicilcl quelques jours après la bn duconc.l:.
11 y avait, bnrs de la ville de I^on, une église où l'évêque de Laon a\ ait plae>i]uclques chanoines réguliers. Ayant di'liliéi e avec le Pape sur les moyens de retenir le nouvel a)iotrc dans son diocèse, il ofliit cette église à Norbert. Celui ci ne l'accepta que par obéis- 6:mce pour le Pape et à conditiim que ces chanoines embrasseraient son genn^ dévie; mais la seule vue de sa personne leqr lit peur, et ils déclaièrent qu'ils ne vciulaicnl pas d'iia tel rcformalcur. Norbert, de siui coté, témoigna à lévèque qu'il aimait mieux demeurer dans queb|ue scditnde propre au recuiiJement. Eb bien, icprit révé(]ue, je vous montrerai dons mon diocèsi; plusieurs cmlioits solitaires, et je vous donuerai celui qui vous agréera.
Le saint évoque le fit aussitôt que le Pape fut parti de Lnon. 11 conduisit saint Norbert en divi'is lieux de son diocèse. 11 lui montra la Ibièt de Tierrache et le conduisit à Foigni, en lui faisant remar(iuer la solitude et les comuiodilés de ce. I eu. Norbert, s'étant mis en prière, dit à l'cvè-iue que ee n'était [las le lieu que Dieu lui avait destiné. L'évêque le mena donc dans un autre lieu de la même foièt, où Norbert, s'étant mis aussi en prière, dit que ce n'était fias encore là ce que Dieu lui destinait. Alors l'é.vèijue le mena au fond do la foret de Couci. C'était un petit vallon devenu comme un marais flottant par les eaux (pii tombaient des montagnes ; l'accès en étaitdiflicilc : Icsbois épais, lesmontagnes elles rochers y laissaient péuélrer à peine la Ininièro du soleil. Ce vallon se nommait dès lors Prémunlré. Le .éjour en était si malsain, le 1erloir si stérile, que les paysans, pour qui on y avait bâti une chaiiellc dédiée à saint Jean- Raptisle, l'avaient aboiidonné. Raribélemi et Norl'crt enlrèient dans cette chapelle [lour y l'aire oraison. L'évêque, ayant fini sa [irière, se leva et dit à Norbcit de iinir la sienne, parce qu'il se faisait tard et qu il n'y avait pas en ce lieu de quoi les loger. Noibert, revenu un [leu de son extase, pria l'é.eque do lui laisser passer la nuit en prière. Ainsi, l'évequa remonta seul à chevalet gagna Ani-y. Le lendemain, il rclouina dès le matin à Pré'moutio et diinauda a Norbert ce qu'il peusait de ce lieu. Il lui répondit, transporté de joie : C'est ici le lieu de mon repus et le port de mon salul; c'est ici que jedois chauler bîslouanges du Seigneur avec de lidcles servileursque le ciel ras-embicra autour de moi pour y publier ses misèricoides. Ce[ienilant celle chapelle ne sera pas l'église principale du monastère ; il y en aura une autre qui sera bàlie au delà de la nioiilagni;. J'ai vu eu &<pril, pendant l'oraison une Iroujie de pèlerins velus de robes blanches, I oi tant en main des croix et des encensoirs, et qui m'indiquaient la place où Dieu Eonb.iit;:it que nous élevassions un temple à Bon honneur.
Ainsi, JNurLcrt so hxa a l'iemuuUo avec ao»
: . ss;. Cuk:-. ViiM, 1. xu.
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dons iiirn|>!ii;non«. Cf lieu ilt^poiuliiit du nionnsli'i-i- lie S.'iiiit-Viiu'iMit lio Laon ; révi'i|ii(', en iiiriv.iiil à lu ville, niainla l'alilii- cl lui iluiiiia une aiilit' lerrr en éi'lianL;c, iilin t|ni! Noi'Ikm'I ne lût plus iMi|nit^(6 ilau'^ son minvol .'lablis-'Otncnt. Il ne inr.ni|nait au °aint forula- Icnr i|ni! lies rouii»:iirn';r,a; la Pro\ iilcnco no lai'ila |>as à lui en envoyer. Il alla à La>>a pour en kok""'!" ù Dieu ; el.iHanl cnlié dans l'éiolt^ de Ua.lulfe, <jui avait sureùilù a son IVéro Anselme, il (il aux (^colieis un iliseours si patlieth|ue, ipie sept jeunes gens ilc (jnalilt^, ail ives tiiul ii'ri'ninienl de Lonaiiiu, le suivironl .1 l*iéiii<iiilié poiir cnihiasser son genre de vie. La joie ipi'i: r''sseiilit de la comiuéle des sepl l.onainsful liieiiiiU li'nulilee par l'ap isl,i>ie clu el'-re anglais. Ce inallieiii-.'iix, à <(:ii .Norlierl avait eoiilit; liur.irgenl, remporta 1 1 iiiiil et s'enriiit >lii iiiDiiaslère. Le saint paiMaiclie, erai.i,'nanl pour ses novices l'i H'el d'un pareil scandale, les rassura par ses diseoMis. Il leur repiésenla ipie les sociétés les pliL-^ saintes étaient exposées aux plus grandes tenialiiins ; tpi'il était soili du collé.ne des apôlres le plusavare di's liomines; (|ue lesliiérarchics des animes avaient éti' déshonorées par la désertion du plus élevé d'entre les esprits; qu'ils ne devaient pas s'étonner qu'un pertide, qui s'était laissé eoiro!n[iie comme Judas par l'avarice, et séduire dans le paradis terrestre comme t]ve, eût vécu parmi eux.
Ce fut panes considéiaiions et autres semblables qu" Norbert l'orlitia ses disciples contre le- dangers de la teiil ilioii. 11 employa tout l'hiver a les accoiilnmer aux pratiques de la [lauvreté et de la penilenco. Dès ([iie le priiutemps commeni^a île rendre les chemins pr.iliialiles, il se mit >eul en campagne pour prêcher rtvaii;;ilc et reunir ses disciples, laissant a Hugues la conduite cle ceux qui étaient déjà à Prémoiitié. Il vint J Cambrai pendant le carême 1 121, il y prêcha, et, à son premier sermon, il gagna Eveimode. C'était un homme de qualiti'. d'un esjirit péuélraiil, d'une piété exempta re, qui devint ilans la suite évè pie de Ratzbonrg et travailla etlicacemenl à la couver-ion des Vandales encore païens. .\ N'ivelle, où Norbert se reiulit avec son nouveau di-ciple, uu jeune homme nommé Antoine s'ollril de se joindre à eux. Plusieurs suivirent Sun exemple ; de sorte qu' vanl la lin du caiéme, Norbert relourna à Prémoutré avec treize compagnons. La troupe étaiil ainsi gros?ii', il pensait sérieusement à lui donner un plan de vie régulière et uniforme ; le démon le traversa île bien des manières, mais il triom[)ha du démon [)arla foi et la patience, et le cha?sa de plusieurs possédés.
Quelques personnes lui conseillaient la vie érémitique, d'autres l'observance de Citeaux, qui commeni^ait à fleurir. 11 recommanda à ses i.isciples de s'adrisser à Dieu pour coiinai'.rc la volonté de Dieu cl la suivre une fois connue. Us s'ap|>liquérent donc [icndaul plu-
diours jours à de f('rvcntn<i prières, ils F' doublèrent leurs mortiliealion-' pour implorer les lumières du Saint-l'isprit. Nnrberl, ij..; "('lil à leur lete, le< animait par 8C< cxc nples, et enlin Dieu exauçant les vomix de ses lidèles serviteurs, ils se trouvèrent tous d'accord sur le choix de la VM! caiinnique. Saint Augustin, que Norhert vil en esprit dan* lurdenr de ses oraisons, l'orlida leur choix Alors le sainl ne douta plus ipio dé-'oriimis il devait s'attacher à la lègle de ce snj'iit doelenr. Tous s'y soumirent d'autant plus voloiiliers, que de quarante religieux qiiiélaieut a Pn-montré, il n'y en avait pas un qui, dans le -iécle, n'eut fait profession de la weeanoniipie.
Sur rc principe, il commença le plan de son orilre. Il donna [loiir lin à si's entants d» vaquer, avec la grâce de Dieu, au s dut et à la peifeclioii de leur- âmes. Il joignit à relie lin remploi de la prédication et le soin de sanclilier le prochain, persuadé que rien m» contribue davantage à notre sanclilicalion que de nous dévouer nous-mùines au salut des àines, et que rien ne nous rend plus [iroprcs à sauver les âmes que de nous sancldier nousmêmes. Il rassembla dans son institut le silence cl les austérités de la vie monastique avec les fonctions de la vie cléricale. Il prit de la [iremièie l'i^raison, la retraite, l'abstinence de chair, le chant de l'olhce divin. Il tira de la seconde lout ce qui peut aider au sailli cl à la peifeclion du prochain, les prédications, les missions parmi les inlidébs et les hérôliques, raduiinijlralion des cures, réliiile de i'Lcriture sainte et de la théologie.sans laquelle on ne peut s'acquitter du luini^ 1ère lie l'Evuigile. Sur ce projet, il drc-sa le formulaire de leur profession, qu'ils tirent tous avec lui le jour de Noël d'; l'année 1121 (I).
Dieu donna tant de bénédictions à cet institut naissant, iiu'en peu de temps il fut répandu par tout 1; mon. le chrétien ; en sorte que trente a is après sa naissance, il y ava'it déjà au cha[iitre général de Prémonlré prèj ue cent abbés de l'ordre. Bartliélcmi, évèqiie de Laoïi, fonda seul jusqu'à cinq monastères de cet iiistiiut dans son diocèse. Parmi les personnages illu4ies qui cmbra-sèrenl l'inslilut de saint Norbert, on vit le comte Godefroi de .Namur. frère convers dans le monastère le Floretf, fonlé [lar sa femme, lacomlessa El mescndc. Le comte Godeiroi deCappenbcrg, qui tiescendail d ■ Cliarlemagiie el de Wilikind, se donna à Norbert avec tous ses domaines, el transforma >i>n jhàlcau ea monastère, où il lit profession avccOtlon, son frère, parrain de l'emiiereur ':'ré léric Baiberousse. Lo vie du bicnlieureiix coaile i.apponberg est un lissu de palit'nce, de [irodigcseldezèle. 11 consacra ses mains au soulagement des lépreux, il s'employa à la pré.licatioo dt royaume de Dieu ; il fit servir s: noblesse et Ses gianls biens à la protection el au soulagement des pauvres; eniin il passa toute sa vi«
(t) Vila S S'ube^l. A.ta SS.. 6 jumi. Il, Hiig».
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(l;ins UDP obf'issance parfaite anx ordres de N'iiierl, dnot il lut le discipl«> fidèle. L'Eulise célèbre sa fête le 13 jiin\ier, et l'orlre de Préinoritré le legarde comme un de ses plus grands saiiits(l).
Sun exemple loucha tellement ThihauM IV, comte de Champagne, qu'il voulut l'imiter. Il alla trouver saint Norbert pour le consulter »ur sou salut ; et, encore plus touclio après l'avoir entendu parler, il se mit entièrement à sa disposition, lui et tous se^ biens. Le saint homme, voyant avec quelle noblesse de cœur le prince faisait celle ollrande, liemamla du temps pour consulier Dieu. Il considéra que Thiliauld aval [plusieurs grandes terres, savoir: les coiiilés de Blois et du Ch.ntrrs, d'un colé, et, de l'autre, ceux de Mcaux el de Troyes. Or, il n'était pas facile de détruire ces seigneuries et leurs chiiteaux pour les donner à une congrégation religieuse, tanl p(jur l'intérêt du royaume, qui en aurait été affaibli, que pour celui de quantité de seigneurs, vassaux de ce prince. Norbert savait d'ailleurs qu'il était très-libéral à faire I aumô::e. â bàiir des églises et des mouaslèies; qu'il éta l le protecteur des oi phelins, des veuves el de tous les misérables. 11 ci ut ionc que ce serait aller contre l'ordre de Dieu que de lirer ce piince de l'exircice des bonnes œuvres où il l'aiait appelé. Quand le temps de rendri' réponse fut Veuu, le comte s'allendail qu'il lui conseillerait de renoncer à loul. Mais le saint homme lui Oit : il qe sera point ainsi; vous porterez le joug du Seigneur avec la suciélé conjULiale, et votre postérité possédera vos grands Etals avec la bénédiction de vos (jèros. Le comte se soumit; et, par les soins de Norbert, il épousa Mathilde, bile du duc de t^arinthie, dont il eut plusieurs enfants. Il était lui-même fils d'Etienne, comte de Blois, que nous avons vu dans la première ci oisade. et d'Adèle, fille de (iuill.iume le Conqueraut, laquelle lut de sou colé un modèle de piété et de bonnes œuvres.
Non coulent d'avoir formé à l'Eglise de saints religieux, Norbert voulut encore lui consacrer de saintes religieuses. Ricuvèie, veuve de Raymonil de Clastre, fut nue des premières el des plus illustres. Ermenuaroe, comtesse de Roussi; A^nès, comtesse de Braine; Gude, comlesie de Bonnebourg; Béatrix, vicomtesse d'Amiens; Ana^tasie ; duchesse de Poméranii'; HadcwiiiC, comtesse de Clèves, clGertrude. sa tille; Àdèb! de Montmoreoci, fille de Bouchard, coBiiélalde de France, suivirent l'exem[)le de Ricuvere. La bienheureuse Ode, touchée de leurs vertus, imita leur retraite. Les règles que Norbert prescrivit, à ces saintes filles, paraissaient audessus de la faiblesse de leur sexe ; cependant elles n'étaient pa= encore propoitioiinees à la {grandeur de leur courage. Jamais elles ne bortaieut de leur clôluie, elles s'étaient interdit tout cuuuaercu avec les geus du uioi.de,
elles ne parlaient a leur» pins proches parents qu'en piésencede deux religieuses; elles s'habillaient d'étoffes blanches, mais communes; leur voile elait d'un gros drap noir, leur nourriture n'avait ni délicatesse ni abondance, leur jeûne était rigoureux, leur abstinence de chair perpétuelle, leur oraison fiéquente. Ce» austérités, qui auraient dû éloigner du nouvel tnstilul les personnes de qualités les attiraient de toutes parts. Le nombre, en moius de quinze années, s'accrut si piodigiiusement, qu'on en compta plus de dix mille répandues en différents royaumes (2).
Nous avons vu que la ville d'Anvers avail été entièrement pervertie par l'hérésiarque T anquelin, et qu'on y avait aholi presque tous les exeicices du christianisme. La réduction persévéra après la mort de cet imposteur. Quoique Burcard, évèque de Cambrai, eût envoyé douze ecclésiastiques dans Anvers au secours du seul prélre qui desservait l'église de Saint-Michel, lestruils ne répondaient pas au zèle du prélat et au travail des ouvriers. Les missionnaires, voyant l'o|dniâlri:té du peuple d'Anvers dans l'hérésie, jugeieot qu'il n'y avait que Norbert qui pût la vaincre. L'évèque, qui était sou ami, le -upplia île venir. Norbert, étant arrive avec deux de ses disciples, déploya toute son haliileté et la douceur de son éloquence pour détromper des espi ils que l'amour du libertinage avait entraînés dan- l'erreur. Je sais, leur disait-il, que l'ignorance a plus de [lart à votre dé.-erlion que rattachement au mensonge. Vous vous êtes livrés à l'hcrésie sans la conuaitre, et je viens vous annoncer la vérité que vous ne connai.ssez pas. Je suis persuadé que vous aurez le même empressement à l'embrasser, sitôt que je vous l'aurai proposée, que vous avez témoigné d'ardeur à suivre les impostures qui vous ont iléguisé l'erreur sous les apparences delà vérité.
Ainsi Norbert, bien loin d'insulter par des invectives au malheur de ces peuples, excusait leur surprise avec tautde boute, qu il leur épargnait la houle que l'on a d'ordinaire à confesser l'eneur que l'on détestf. Dans ses prédications, il avait soin d'allier la douceur avec la force de la conviction. U sut lempérer si bien l'une [lar l'auLre, que les chefs du parti abjurèrent leur hérésie entre les uiain^ de Norbert. Les disciples, qui u'y étaient reb'uus que par l'exemple des maîtres, iuiilèrenl leur conduile, de suite que la ville changea tout a coup de créance et de mœur-. Ceux qui gardaient depuis cinq ou sis ansne corps de Jésus-Christ dans des lieux immondes, pour le faire servir à leurs profanations, le r.ipporlèrenl à Norbert, couilamnant, jiar leurs gemissemenls, les excès de leur impiété. Les coucubiudires et les incestueux, qui avaient vécu dans un dérèglement public, reuoucèrenl pour jamais a leur commerce iufàiue. Les temptes iureut réparés, les uruix redressées, le iduec^
(l) Ac(a as,, 13 ;a«. — (2) tie de S. Kovb'ut. par Hugo.
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doce r<*tiil>ll, l'iMiciiiirl.itlelionnrée ; la iclinion rrssiisrilii cl Ninivu In [it^'lifrcsie «Icvinl mie Niiiivo |i(^iiileiit(>. l'iMiry iiiriMinir et y cnnliniiiM' le liltM), NorliiTl y iHhIiIII iiiie roiniini- Duiitâ lia Hes ruIJgieux, à la liuiuandu dit l'évôi|iiti.
Il lil une nuire bonne œuvre à Aiivi-rs, Il aniiiS'^a. par le nioyeii ili's muiiiôiios (|iril nviiit rei;ii('?, un tniiiis sufllsaiit |>our inninir sixviiif,'ls i>Hiivr('s ; car c'iMiiit une iiiiiice de f.\miiici'ii Kraiire, cl lu misère y faiail rrnllro cil i(|uo jour Im iioiulirc 'les iiieiuliani». |)iir;iMt ccUc iaiuiii(>, on iiiiurris>ail tini'i ds jours ù Prt'uioiilré cinij ccnU pauvres. Norlii'rl parut désa|>pioiivcr celto clianlé de ses disciples, laipielle lui parut excessive, el il crai^uil aue les tiiuds n'y pussent siillire ; mais, pour se punir de sa déliaiice, il ordonna qu'on y en ajouliXl encore six-vingis ijui seraieiil nourris aux dépens île l'abtiaye, et dont sept raangeraieiil au réfecloiie avec les religitMix. Il régla nienie>iu'enceriainsjoursqu'il désignaïui distriliuiirait île- liahils aux pauvres. L'iibb:iye de l'remoniré n'avait pasilo revenus suflisanla pour fournir aux dépenses que la cluii ito île Norlierl l'oldigeail de faire; mais l'abslineMce do ses ndii^icux el les llliéralilés des liiièles élaieiil pour lui ou pluîol pour les pauvres uae ressource aliond.uile.
Le c.ouil Tliili.iult deChampagne, dont ila élé p.irlé, fournissait alioiulaïuiiienl à saint Norbert el à saint Bernard de quoi soulager la misère de lanl de malheuieux. surtuul pendant la fauiine qui iifni.^e.i la FranC'; l'un lIJa. Ile seigneur voulut avoir dans son palais ,leux religieux, qu'il eliaigea de parcourir les bourgs el les villages de son domaine, pour y secourir les pauvres. 11 s'adressa d'aiiord à saint Uernard, i[ui craiguil que ses religieux, élanl destinés à la solitude , ne se dissi|iassenl à la cour. Le comte eut donc recoins à saint Norbert, (|ui lui eu envoya l'eux des siens. Le comte les consl Uia ses Buuioniers, et il donna ordre à ses ofiieiers de leur l'ouriiir tout ce qu'ils demanderaient pour les pauvres , argi^nt , provisions , ba- Lits(l).
Tandis que saint Norbert sanctifiait ainsi le auinde par le prodige de ^es vertus et la vertu de ses prodiges, un seul bomine en disait du mal ; cet bomme'esl Aliailai-d. Ce vaiideux snpliisle eu paile avec mépris, jusqu'à le represenler comme un bypocrile qui làiliail de séduire les peuples [lar de faux miracles. Il ne parle pas avec plus d'e~time de saïut Bernard. Il était naturellement jaloux de tous les grands bommes qu'il voyait plus estimés que lui, el sa vanité ne lui permeliail guère de dire du bien que de luimême. .Mais il avait un intérêt personnel île lâcher à décr/diler saint Bernard el saint Norberlqui couibailaieul les pernicieuses noiiviuiutes qu'il débitait dans son école, el auxquelles la réputation du maître donnait de la vogue.
Kii ellei, Abailard continuait d'en^eiqnir Provins avec un sui'fi*8 qui l'auiail comsoIô Aa ses iincieimes disgrfteuR, s'il avait eu lu prudence de no pas .s'en attirer do nouvelles. U nn voyait plus p rsoiine qui pûl, dans «^a profession, lui di-piiler la palme. Ausulme ud Laon el Guillauiue .te (Jiampenux , qui avaient été ses niallres ot qu' I reiîiirdnll comini) ses rivaux, étaient uiorls l'un el l'autre : Anselme, en 1117. linilliuiue en IT^I. hés lur-> Aliailaril po ivait passer pour lo pliu habile tnaitro qu'il y oui nu Franot!.
8a réputatiiin crois.-'Uit Imis les jours , mais sa vanili! cmissail avec na répiitiilioii, el ses succès lui lireil bieiilo; plus d'cnnoinis que son mérite no liij avait l'ail d'admirateurs de ses talents. L'esliinn oOi il olait réveilla la jalousie dos autres proiesseurs qui exaininèrenl ses écrits avec celte attention critique qui ne pardonne rien. Abailard ne jiistilia que tro[i lours soupirons , el son amour pour la uouveaulé lui attira do nouvelles liumilialions ; l'orgueil luema en est seul uno source féconde pour les es» prits superbes.
Abailard, enivré dos louanges qu'on doû« naii à la pénétration de goii génie, sa crut en étal de comprendre les mysiôies les plus sublimes el de les l'aine comprendre aux autres. Pour faciliter à ses disiiples l'étude de la lliéologie, il publia un traite intitulé : Introduction à la Théologie. Après avoir exposé, dans la prélaco , les motils qui l'ont engagé à eulre|iieiidre cet ouvrage, il déclare que, si dans >us expressions ou ses sentiments il s'est écarl'i on quebiue ohosa de la vérité, il sera toujours prêt à se corriger quand on le reprendra, atin que s'il ne peul éviter la honte de l'igniu'auce , il ne tomtie pas du moins dans le crime do ^béré^ie, qui ne consiste (jue dans l'opiiilàtndé à soutenir l'erreur. Nous verrons bientôt que penser de celle protestatiou.
Des que cet ouvrage parut, il excita un grand bruit par les éloges et les critiques qu'où en lit. Ab.iilard y auou-ail quatre professeurs du France de idusieurs «iirraîiis. Les prolci;5eur8 usèrent île rapiésailles et décrièrent partout sou livra comme un ouvrage pernicieux. U'ux processeurs de Itùms, Albéric et lîotuifti , ano eus disciples il'.insLdme de Laon et de dillausiie de Chuiuiieaux , quoiqu'ils ne fussr ni pas de ceux doul Abailard avait relevé les erreurs, dénoncèrent :on livie à Uadulfe, archevéqut de Keims, el le pressèrent de porter Connn, légat du !»aiiilbiége en Fr^n>i'^ ^ coudamner cet ouvrage dans un concile.
U fut en ettut condamné dans un copcile do Soissons, .\bailard obligé d^ le jeter au feu, el ensuite de se rendre en prison au monastère de S liutr.Medard de la moine vill •. (Jr. si l'on veut en croire AJi4ilard, le mérite île son livre tui a. Im^l umt le crime, et il n'y a que
(1) Vie de S. Norbert. Acta OS., 6 /mu. et Hugo.
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les yeux de l'envie qui y ont découvert des erreurs; le lé^at Conou était un homme faible cl cnlièrcment ignorant des VL'riics de la rclii;ion. En tuut ceci, Almilurd ne fait que répéter ce que disent tous les nnviiteurs cuntic ceux qui les condamnent. Qu'il en S' it ainsi, nous en avons un témoin irrécu.-able le livre même d'Abailard, qui est venu à nous ^iresque tout entier. Avec une connaissance supeifîcielle des principaux dogmes de la foi chrétienne , on y trouve plusieurs choses équivoques . inexactes, et quelques erreuis graves , entre autres une de celles qu'on lui reprochait comme nous le verrons plus tard.
En quoi l'on ne peut refuser à Abailard une entière créance, c'est en ce qu'il dit de son désespoir aprèsavoir été condamnée Soissuus. L'abbé et les moines de Saint-Médard, dit-il, croyant que je demeurerais toujours avec eux, me reçurent avec une très-grande joie et s'cfiorcèieut de me consoler par les soins qu'ils prenaient de bien me traiter; mais ce fut en vain. Vous savez, Seigneur, avec quelle amertume de cœur je m'en prenais à vousmême, avec quelle fureur je vous accusais. Je ne puis exprimer quels étaient ma douleur, ma confusion, mon désespoir. Si Aliailard s'emportait ainsi contre Dieu quand sou amour-propre était humilie , on peut bien croire qu'il ne s'emportait pas moins contre les hommes (1).
Cependant le pape Calixte II, après avoir procuré la paix entre la France el l'Angleterre, s'acheminait vers l'Italie, légianl plusieurs affaires sur sa route. En Bourgoi;ne, à la prière de saint Etii'nne, abbé de Citeaux, il confirma les règlements de '-et ordre. A Autun, où il célébra la fête de Noël, 1119, il reçut avec bonté l'archevêque Brdnon de Trêves, auquel il acconla rinduigence de ses péchés et la confirmation des privdéges de son église. Calixte, voulant orner de qurtque privilège l'église de Vienne, qui avait été son premier siège, lui accorda la primatic sur sept provinces. Comme dans ces provinces il y avait déjà deux archevêques, celui de Narbonne et celui de Bour,^es, qui avaient le titre de primat, l'archevêque de Vienne prit occasion de se qualifier primat des primats; mais ce ne fut jamais guère qu'un titre.
Le |iape Calixte, ayant passé les Alpes, entra dans la Lorabaidie. Les peuples, accourant dt toutes parts, le reçurent avec une grande dévotion, comme le vrai pasteur de l'Eglise universelle. A Luc.ques, la milice vint à sa rencontre, et il fut conduit, par le clergé et le peuple, à l'église et au palais. A i'ise, il fut reçu de même, en (irocession, et dédia solennellement la grande église. La nouvelle de son arrivée étant venue à Rome, touti! la ville en eut une grande joie et un grand désir de le recevoir : ce qui épouvanta les schismati-
ques, lesi]uels y tenaient le parti de l'empereur. L'antipapi- Bourdin, ne se trouvant plus en sùielè, s'enfuit à Sutri, qu'il avait ôté à Pierre de Léon, ets'enferma dans la foiteresse, attendant le secours de l'empereur, qui ne devait pas venir. La mil'ce de Rome vint jusqu'à trois journées au-devant du pape Calixte Quand il approcha de /a ville, les enfants portant des blanches d'arbres, le reçuren" avec des acclamations de louanges. 11 entrù couronné dans la ville, dont les rues étaient tapissées. Les Grecs et les Latins chanlaient de concert, les Juifs mèmi^ y applaudissaient. Les processions étaient si nombreuses, qu'elles durèrent depuis le malin jusqu'à quaire heiues a|irè>- midi ; enfin, au milieu des chants d'acclamations, le Pape fut conduit par les magistrats au palais de Latran, suivant la coutume. Celait le 3« de juin 1120, et le Pape demeura à Rome le reste du mois, recevant tout le monde avec une affabilité et une grâce dignes de sa naissance (2).
Mais comme il avait besoin de troupes pour forcer l'antipape à se soumettre, il se rendit en Apulie pour chercher le secours des Normands. 11 vint premièiement au Mont Cassin, où il fut défrayé libéralement par l'abbé, nonseulement tant qu'il y fut, mais pendant deux mois environ qu'il demeura dans le pays. Ue là, il passa à Bénévent, où Gudlaume, duc d'Apulie et de Calalire, vint le trouver el lui fit hommage lige, comme Robert Guiscard, son a'ieul, et Roger, son père, l'avaient fait aux Papes précédents ; et Calixte lui donna l'investiture de tout le pays par l'étendaid. Le Pape demeura longtemps à Bénévi'nt, sans pouvoir revenir à Rome, parce qu'il n'y avait pas de sûreté : les schismaliques arrêtaient même ceux qui allaient le voir, et les tuaient ou les mallraitaient. Enfui il retourna à Rome par mer et y célébra la fête de Pâques de l'année 1121 (3).
Après la fête, il envoya contre Sutri une grande armée, avec Jean de Crème, cardinaldiacre, et le suivit de près lui-même. Les habitants de Sutri, voyant battre leurs murailles, prirent l'antipape Bourdin et le livièreiit aux soldats de Calixte. Les soldats, après l'avoir chargé d'injures, le firent monter sur un chameau à rebours, lui faisant tenir la queue au lieu de bride, et lui mirent sur le <los une peau de mouton sanglante, voulant, par cette dérision, représenter le Pape vêtu d'une chape d'écarlate et monté sur un grand cheval. Ils firent entrer Bourdin dans Rome, pour intimider ceux qui oseraient à l'avenir usurper le Saint-Siège; et le peuple l'aurait lait mourir, si le pape Calixte ne l'eût délivré de leurs mains et envoyé au monastèn^ de Cave pour faire pénitence. Sitôt qu'il fut pris, Calixte en èciivit à tous les evéques el a tous les fidèle> des (iaules, et sans doute aussi à ceuj des autres nations (4).
) Labbe, t. X. p. 885. AbaBlard., e/nsl. u. — (2) PandulL, aiiud Baron, ta 1120. — (») Chronic. , apud B»"*»». et Pagi, — (4) Labbe, i. X, p. 894.
(1) Labbe, t «te
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filixto II r<^l,il)lil à Rom« la pnix et la 8Ûreli' iiiiiilic|iic9. Il «li'in.ilit les tmii:) ilo dnicio Ki:iiii;i|iitiio cl dos iiiitii'-» pelits tymii-*, »'t soiiiiiii i|iifl(|iics cninli'A i|iii |iilliiloiit l'S bi<Mis ili- l'Kulisf. Les chemins éiaii-nl liliros pour all'T à Koiiii', fl piToniio n"insull:iil aux éliaiii;i'i> (juaMil ils y Olaii'iil arnvi--. Aiipara- Viinl. les oin-aïKles île gaiiil Pierre ctaieiil pill<?es im|>uiiéini'i)t par les plus puissants des Homains, ilevaiU lisi|upls lesprécéilcnls l'iipes ir^saicnl ouvrir la Imuk lie. Calixle fil ri'venir ces olIVaiides i\ sa ili>|iositi(m, pour les cmplii\er à l'ulililé de l'Kiilise. Ce n'est pas iju'il lût inli'ressé ; au eotitraiie, il conseillait aux Anglais il'aller en iiéli'rinage à Saint Jic»iuc3 plntul <|u'à Itome, a cause île la longueur du chemin, et il donnait la même indnli;cnce à ceux qui y allaieul deux fois que s'ils avaient été à home.
En Allemagne, tout se disposait à la guerre civile, lorsque tout aboutit à la paix. L'an H2I, l'impeieiir Henri, résolu de réduire Majeuce révoltée contre lui, envoya ses ordres de toutes parts pour en faire le siège. L'archevêque .\lliert, de son côté, remua toute la Saxe, où il s'était retiré, el qui s'éiail délaclié de l'empereur tout entière. Et comme Alb 'ri était depuis lonijtemps légat du Pape il employa son autorité pour assembler souvent les évéque- et les seigneurs de la province, et .-e servit de son é.oquence pour animer tous les calhnliques à la défense de Mayence, métropole de toute la Germanie. Comme on avait élu canoniquement des évèques pour les églises vacantes de Saxe, on se proposait aussi de rétablir dan» leurs sièges l'eveque de Spire, l'évéque de Worms et les antres qi:i en avaient été chassés pane qu'ils étaient fi èles au Pape. Vers la fiu de juin, les armées étaient en campagne, l'une dans la Saxe, l'autre dans l'Alsace. On faisait dans toutes les églises des jeûnes, des processions et des prière^. Elles furent exaucées. Déjà les armées étaient en présence, lorsque Diea toucha les cceurs des seigneurs. On envoya de part et d'antre ceux qui avaient le plus île sagesse et de piété, pour tiaiterun accommouemeiit. ils firent tant, par leurs raisons et leurs prières, que l'empereur consentit à s'en rapporer aux seigneurs. On en nomma onze de chaque côté, et on indiqua une assemblée générale à Wurlzbimrg pour la Saint-Michel. Apres s'être touché dans la main pour assurance de cette convention , ils se séparèrent (I).
Environ trois mois après, on s'assembla à Wurizbourg, comme ou était convenu. On y traita de la manière de finir le schisme el de rétablir l'union entre l'empire et te sacerdoce. On établit premièrement une paix très-ferme pour toute l'Allemagne, sous peine de la vie, avec restitution de louli's leslerr 's usurpées sur l'Eglise, sur le prince ou sur les jiaiticuliers. Ç'i.aat à i'excommuuicalioD, qui était lasource
de jiresqiie toutes les diffiruHés, on s'en remit au ]iiL;i'ment du Pape, el on nomma deux députe*, savoir : Brunoii, évoque de Spire, el Arniinlplie, ablié de Fulde, pour aller .1 Itoiue et prier sa Snnteté d'indiquer un conrile général où celle gr.inde afla<refùt terminée. En attendant, on envoya saint Otton, évéque do Bamiierg, et le duc Henri aux seigneurs do Bavieie, qui n'avaient pu se trouver à Wurizbourg, et qui, s'étant assemblés à Katisbonno au 1" lie novembre, apitrouvèreat les résolutions rommunes.
L'evé(|ue lie Spire et l'abbé de Fulde, députés à Home pour la paix, revinrent en Allemagne, amenant avec eux trois canlinauxlé.:ats du Pape : Lambert, eve|iie d'O-tie ; Saxon, prêtre, et Grégoire, diacri', que le Pa|ie avait envoyés par le conseil des cardinaux el de tous les éveques d'Italie On .ivail il diqiié pour traiter avec eux, une dièie à Wurizbourg; mais l'absence de l'em]ieieiii empéilia de la tenir. Enfin elle se tint à Wornis, au mois de septeuibre 1 12-2, à la iN.itivité de la Vier;;e ; et, après plus d'une se maine de conférences, la paix fut coneluc. L i grande diffiiulté était de concilier les droit< et les usages de l'empire avec les droit» et la liberté de l'Enlisé. Les princes regardaient comme un droit héréditilre de donner l'investiture par la crosse et l'anneau ; mais, depuis longtemps, ils abusaient de cette cérémonie pour confisquer à leur profit li liberté ib-s élections. On trouva ce moyen termi'. L'em pereur renonçait à l'investiture par la crossi; et l'aniieau, il laissait bs élections et les consécrations libres; mais l'évéque ou l'ablié, librement élu et -acié, recevra de lui l'investiture des régales par le sceptre, et lui rendra tous le.î devoirs atl'iches à ces régales ou droits royaux. L'accord se fit à ces conditions, dans la confiance une le Pape ne manquerait pas 'le le raiitier; car, comme lui écrivit l'archevêque de Mayence, tout fut réservé à sa décision finale.
On dressa deux écrits, l'un au nom de l'em-
Sereur, l'autre au nom du Pape. L'emiiereur isail 'r: |iremier : Moi Henri, par la giâce de Dieu, empereur auguste des Romains, pour J'amour de Dieu, de la sainte Eiilise romaine et du seigneur pape Calixle, et pour le salut de mon àme, je remi'ts à Dieu, à ses saints apôtres Pierre el Paul et à la sainte Egli-e ratliolique, toute investiture par l'anneau et la crosse, et j'accorde, ilaus toutes les églises de mon royaume et de mon eiuuire, les élections canoniques et les consécralvins libres. Je restitue à l'Eglise romaine les > «rres et les régales de saint Pierre, qui lui ont élé ôtées depuis le commencement de cette discorde, S'dt du temps de mon père, soit de mon temps, etque je possède, et j'aiderai fidèlement à la restitution de celles que je ne pos-ède pas. Je restituerai de mém? les domaines des autres églises, des seigneurs et des particuliers. Je
(t) Dnp., «D 1121.
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vêler h- n o'f>ns pontre la simonie, le concn
donne une vraie paix an seiuneur papeCalisle, à la -ainlc K,«li>e roroaiiiB et à tous ceux qui sont ou 01 1 élé de son côli'. Et qnanci l'Eglise roniiiine rae demandera secours je le lui prêlerui lidèlemenl et je ferai une due justice n fes l'iainteà.
Le Pape disait dans l'autre écrit : Moi Calixtc, seivileur dis serviteurs de Dieu, j'accorde ii vous, naon cher fils Henri, par la Lfràce de Dieij, erupereur auuusie di's Romains, que les éleplions des évéques et des abhés du roy;uui:c leutunique soient fnites rn votre présence, sans violence m simonie, afin que, s'il arrive quelque division, vous donniez votre cnnsenlrment et votre ] roleetion à la plu» saine prrtie, suivant lejuiienieiit du mélropolitoin et des coni]>riiviuciaux. L'élu recevra de vous les régalrs par le sceptre, exceple ce qui appartient à l'Ei^lise romaine, et vous en fera les devoirs qu'il dni' faire de droit. Celui qui aura élé sacré d^ms les iiutres puirties de l'empire recevra de vous lei régales ilans six mois. je vous prêterai secours, s-elnn le devoir de ma charge, quand vous me je demanderez. Je vous donne une vrine [laix ainsi qu'à tous ceux qui sont ou oui élé de votre côté du temps de celte discorde.
La date de ces deux écrits est du 23 de septembre \i'22. Ils furent lus it échangés dans •me plaine sur les bords du Rhin, à cause de .a nombreuse assemblée. On rendit solennelieuii ni a i>ieu des actions de grâces ; l'évèque d'KsIie célébra la messe, il y leçut l'empereur au baiser de paix, et lui donna la communion on sijiue de réconciliatiim pai faite, x^es légats donnèrent aussi l'absi.lution à loute l'armée de l'enjperfiur et à tous cens qui avaient eu part au schisme. Ainsi celle assemblé:- de Worm-^ se sépara avec une joie infinie (1), A la Sainl-Martin, l'emperetir en tint une autre fi Ramberg avec les seigneurs qui p'itvaieiit point assisié à la première. jEntre aqlies choses, il y nomma des ambassadeurs pour aller à Rome avec un des légals .du l'ajie pt lui porter des présents. Le Pape, §yant reçu cette ambassade, écrivit à l'enipufeur une lettre dn 13 décembre, où il le téli- (.Mto du s'être soumis à l'obéissance de l'Euli^e, cl témoigne s'en réjouir particulièrement à Ciiuse de la parenté qui les unit ensemble. Il je [irie de renvoyer au plus tôt les aulres lésais, à cause du concile dont le temps est j ioclie(2).
L|i etr t, le pape Caliîte tint ce concile à Rouir i» nJant le curème de l'année suivante lli3, et on le copiple pour le neuvième conçj|o œcuménique et le premier de Lalran. Il s'y trouva plus de trois cents évéquis et [dus de six cents abbés, en tout près de mille prépls. Le pape y ralifi;( et promulgua solennel- Binenl la paix conclue entre l'empereur et Eiilisî, Poui consolider celte paix et en éleiii.re .es avantages, le concile publia vingt-deux eauuus, dont la plupart ne font que rena^
(l) Latobe, u X p. «88. — (J) Ibid.. p. 894. — (3) ibid., p. 89e.
binage ,li s clercs et l'infraction de la trêve de Dieu. L'inipniiant n'est pasde faire des règlements nouveaux, mais ne tenir à ce qu'on ob- SiTve ceux qui sont laits. Voici les canons da concile qui ont quelque chose de particulier.
Dans le sixième, on déclare nulles les ordinations faites par l'antipapi; Bounliu ilepuis qu'il a été cond ipiné par l'Eglise romaine, et celles faites par les évéques qu'il a ordonnés depuis oe temps. Dans le liuliéine, ou di'lend l'usurpaiion des biens de l'Eulise roniaine, et parliculiepeinent de la ville de Bénévent, snus peine d'analhèine. Dans le onzième, le concile dit : Nous accordons à ceux qui vont à Jérusalem pour la défense des Clirélimis la rémission de leurs péchés j nous prenons leurs maisons, leurs lamilles et tous leurs biens sous la protection de saint Pierre et de l'Eglise romaine, et quiconque osera s'emparer de leurs biens pendant iju'ils ser(3nt en ce voyage sera excommunié Quant à ceux qui ont pris des croix sur leurs habits pmir le voyage de Jérusalem ou d'Espagne, et les ont quitlées, nous leur ordorinons, par l'aulorité aiiostolique, de les reprendre de|mis Pâques [uochain jusqu'au suivant, autrement nous les excommunions et interdisons tout service divin dans leurs terres, hors le baiitéme. des entants et la pénitence des mourants. Nous détendons aux laïques, sous pe ne d analhémi!. est-il dit dans le ijuatorzii-me canou, d'eplever les offrandes des autels de Saint-Pierre, du Sauveur, de Sainte- Jlarie-derla Rotonde et des aulres églises, ou des cioix; noua défendons aussi de lortilier les églises comme i|es ihâleaux, pour les réduire en servitude. Il est porté dans le quinzième, qu'on séparera de la société des Ibleles ceux qui fabriquent de la fausse monnaie et ceux qui en déiiiient sciemment, comme étant des hommes maudits, îles oppresseurs des pauvres et des perturbateurs de la cité. Le seisièine est conçu en ces termes : 8i quelqu'un ose prendre, dépouiller ou vexer de uouveauï péages les pèlerins qui vont à Rome ou à d'autres lieux de dévotion, il sera privé de U communion chrétiennejusqu'a ce qu'il ail satislaii pour sa faute. Le dix^huitième ordonne aux evec[ues de mettre dos prêtres dans lef églises paroissiales pour avoir snin des àmes^ Le vingi-tleuxiènie déclare nulles toutes le» aliénations des biens d'é,i;lises, faib's par les évéques ou les ftlibés, légiiimes ou intrus, sans le consentement du clergé ou par simiinie; en particulier, le- aliénations des hiens de 1 e^farchat de Ravenne fiiites par Ollon, Gui, Joremie ou Pliilipiie. C'éiaienl les quatre évéques schismaliquesqui avaient succédé à l'antipape (îuihert (3).
Ainsi, la défense de la cliréljenlé ounlre lei infidèles, tant en Orient qu en Espagne, l'union de toutes les parties île l'tgliie avec son chef, le bon accord de l'Eglise il de l'empire, la vie édifiante 4u clergé, lu présence du pas-
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li»nr <^dn<i rlim^iifl pRiMi«Ra, la réprt^gaion ilo» giii'rrtt^ |)iii-li<'iiiinri-«. lu i>itii-tà iliin viiyiiKeiirs, la liiiiKii' Itii ilaiiH II! i-iiiiiiiii'i'('u, voilà u ' (|ui (ici'ii)ia le; |iii|iiï ('iilixlc il cl li; |ii'i>iui(il' coiicilit uDiiKiiil lie Lulruii. utilitiiiii'iU ilil lii:i |ireiiiii'i's l'tiils ^iMiitiMiix ilo In cliii-liiiiiln L'ii Oi'ciiluiil; car. iiiili'ti lus inillti lucluU, il y iivail dos liii()iius salins iiiiinliru. du loiil s'iing el do loulc eoiidilioii. Siiiçor, aldiô do Saiiil-lluiiis, y aiisi^la au num do Louië lu Giui, lui de Fi'iiiico.
On y vil Ailalbéron, nouvel archnvêquo de Bii'niu, tiiii vouait de sucrider à iMcilùiio, iiiiii I le .'10 j.'invii'i' ilo la luùiiii! aniinu \l'i'd. Ayant fil! caiuiiiii|ii>'iuont tilii, A:ialliéiou vuil à Itoine, où lo l'a|ie le reijul avuc lioniii'ur, lo sana lui-môiue, et, do l'avis du toncilc, lui itdiina le imlliiiiu que ses deux pi édùix'sseurs avaient |ii'idii par liuir uogligonee ul i)ui avait été transliM'e aux Diiiiuiï. Il lui accorda do |iius le pouvoir do prêcher rtvan- ){ilo juMpi'n l'Océan. C.oiuiue il avait amené avec lui un pieux icclésiasiiquo, le l*a[iH l'ordonna évùipie pour les Suédois; et, à son dcpart, il le Ut accoiu[iagner d'un cardinal, pour uotilior au nom du l'ape à tous les 6vèc|uoa du Uancuiark qu'ils eussent à lui ubcir ooimue à leur aïolropolitain. Adalliéron vint à Brôuie, a[irès avoir été roi;u de l'euipereur avec la plus grande distiuition : toutes les as-*enililées de la province le reçurout de meaie solennellouient (1).
Le roi Henri d'Angleterre, ayant perdu sa femme et son lils, résolut de se remarier. Il épuusa en secondes noces Adélaïde, tille du duc de Lorraine, comte de Luuvain, qui était niùce du Fape aussi bien que la reine de Franc.:. Il espérait qu'an considération de cette alliance lo l'ape aurait plus d'égard p^ur lui ; mais Henri, de son côté, n'eu avait gncre pour le Pape II rei^ut avec honneur le Icgat que t^alixle lui avait envoyé, le flt venir jusqu'à Londres; in.iis, après lui avoir parlé il le renvoya par le même chemin, sans lui laisser là liiiei to de fairit aucune toncliun de sa légation [lour travailler au relablisseuieul de la discipline.
Le loi de France était bien éloigné d'en agir de la sorte. 11 croyait, au conlraiie, que sa couronne ne serait jamais plus brillante quand les abus qui déshonoraient l'Kglise royaume en auraient été tranches.
C'est dans cette [icrsuason qu'il donnait toute liiH'rle aux Icgals du Sainl-Siége ilans l'étenduo de son royauaie. Le l'ape envoya, l'an 11:23, une nouvelle légation de deux cardinaux, ^avl)ir : Pierre do Léon et Grégoire de S.iiut-.\nge qui, entre aulies, alleroiit visiter saint Ltienne de Grammonl ou de Muret, ]ieu tle j lurs svant sa mort.
Lalixte II avait s.iumis le métropolitain de Sons à la|)iimatie de ceiui do Lyon; mais sur les reiuonlrauces du roiLouis,ia chose fut sans exoculiuu : la grande raison, c'e^l que
que qua di' son
S-ns éiftil du royaume de France, et Lyon du riiyaumo do (]oi iniinie. Le monio l'.i|ic . mirera à (îcrard, ovoi|iii! d'Angoulénio. la h-Kilimi ilu Saint Siogu dans li-» proviiiccd d'Aiiuitaini!. Il diiiina lo mémo pouvoir à s.iint 01 legairo, archovoqun île 'riirrai;i(no, par rapport aiii armées cliréliuiines, qui comiialtaiunl en \iipagno contre les .Maures. Il érigea Composlulla en arclii-vécliit, on riioniieur do saint Jacquos, A Home, il rétablit en pou de tomp:' la naixal le bon ordre, comme dans toute l'I^ylise; il fit aiiionor do l'eau dans cette ville, ol y répara plusieurs ouvrai^os publics, (^ncle dei rois de France et d'Annloterni, proclio parent de l'omporcuir, plein do pieté, do cinir.iue ot do priideueo, on pouvait tout osp 'ror de son pouvi'rneinoiit, lorsqu'il iniuiriila-M!/ proiiiptomont da la lièvre, le 12 dccomiMB ||2i,a,>rés un poiililioat do fi\n[ ans et dix mois. 8ug nom se trouve ilans un niarlyriilo;;i:(2).
Api es sa mnrl, tous les oardimuix et les laii[uos les plus puissants, princpaleiuci*^ Pierre do Léon, ilonllelils était cardinal et Léon Frangipano, conviuient qu'on no parlerait pninl doleclion jus |u'au troisième )Ourf Ce que Frangipane faisait [lour avoir lo temps de faire ronsair l'olection de Limborl, évoque d'Ostio, qu'il méditait depuis longtemps; car tout le peuple demuiidail pour l'.ipe Saxorj d'Anagni, cardinal île Sainl-Kiienno au moni Cœ.ius; et Léon Fran:-;ip;ino feignait di: le do.^irer aussi pour mieux tromper le peuide. Le suir, il lit dire à chacun des cliapelains des cardinaux, s.paromi'nt, de venir de giand lualin avec une chape rouge sous la cha(ie noire, et cela de concert avec leurs maîtres : ce qu'il faisait afin que chacun de- oacdinaux espi-ràl qu'il le ferait élire Paiie, ou du luoiut i;u'ils vinssent sans crainte; car ils se souvenaient do ce qui s'était p isé, environ sept ans auparavant, à l'élection de Gélase.
Les évêiiues et les cardinaux s'assemblèrent donc le lendemain pour faire un Pa, e^ dans la chapelle de Saint-Pancrace, à Saml-Jeap de Lalrau. pt, après quelques di-cours, Joi nathas, cardinal-diacre, du consentement de tous, revêtit de la chape rouge Thibauld, carr dinal-prètre de Saiute-Anaslasie, le noiUf mant Pa(ie Céléslin. On commença à chanter le Te Ùeum, et Lambert, évèqued'Oslie, chantait comme les autres; mais on n'rlail pas encore à la moitié, quand Robert Frangi[Kine pi quelques autres, même de la cour du Pape, crièrent, Laifiburt, évoque d'Ostie, Papel et l'habillèrent aussitôt devant l'oialoire de Sainl-Silve=lre. |1 y eut d'abord un granl tumulte; mais t^élestiu céda le jour même, et tous consentirent à l'élection de Lambert, sous le nom dHonorius II. Toutefois, parce que son élection n'avait pas été assez canoniiue^ po|it jours après il quitta la tiare et la cnapp en présence des cardinaux, et se roi ra. Les carlinaux, voyant snn hninililé ei cra jnau1 d'introduire quelque nouveauté dans i'^c^iiâi
lO A.iialsln tas., an UW. Mansi, '.. XXI, p, 9W- -s- (2) 9««>n- P»«i. »" "W.
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romaine, réhabilitcrenl ce qui avait été mal fait; et, ayant rappelé Lambert, ils se prnslernèrent à ses pieds et lui piomirent obéissance comme Pape. 11 se nommait Lambert de Fagnan, et il était né de parents d'une condition médiocre dans le comté de Bolonne, dont il fut archidiacre. Comme il était fort habile dans les lettres, le pape Pascal le fit venir à Rome et lui donna l'évêché d'Ostie. Honorius II tint le Saint-Siège cinq ans et environ deux mois (1).
Ce fut par son autorité que saint Otton, évèque lie Bamberp, alla travailler à la conversion des peuples de Poniéranie. Dépuis vingt ans que ce saint prélat gouvernait son église, il avait rempli avec édification tous les devoirs d'un digne pasieur. Il favorisait tellement la vie religieuse, que l'on rompt*- jusqu'à quinze monastères et six prieurés, qu'il fonda tant dans son diocèse qu'en plusieurs autres d'Allemagne. Et comme quelques-uns ee plaignaient de la multitude de C'S fondations, il répondit : Qu'on ne peut bâtir trop d'hôtelleries pour ceux qui se regardent comme voyageurs en ce monde. Lui-même, étant tombé dangereusement malade, appela un saint abbé qui avait toute sa confiance et lui di manda d'être reçu parmi ses religieux. L'abbé, qui joignait beaucoup de prudence à beaucoup de piété, reçut aussitôt son vœu d'obcis-ance, m;iis difiéra de lui donner l'habit. Quand il le vit revenu en santé, il lui ordonna, en vertu de la sainte obéissance, de continuer à gouverner son peuple en qualité d'éveque. Dès loisOtlon se livra avec plus d'ardeur que jiimus à toutes sortes de bonnes œuvres. Une longue stérilité ayant amené la famine eL lu moi lalilé, il transforma tout son évêclié en aumônes et en hôpitaux, visitant lui même les malades, nourrissant lui-même les allâmes, ensevelissant lui-même les morts, ou les faisant ensevelir. A l'approche de la moisson, qui fut ab(jndante, il lit faire des milliers de faucilles, les distribua aux pauvres, avec une pièce d'argent à chacun, et leur dit : Vo ci, mes cliers enfants, que les jours de Taffliction sont passés : le pays tout entier est devant vous; alliz faire la moisson. El ils s'en allèi'eut pleins de joie.
Comme le saiul éveque était connu en Pologne par le long séjour qu'il y avait fait en sa jeunesse, le duc Boleslas, qui avait subjugue la Pomeranie et voulait y établir la religion chrétienne, lui écrivit en ces termes : A son seigneur et bien-aimé père, Otton, vénérable éve<iue; Boleslas, duc des Polonais, l'humilie dévotion d'une filiale obéissance. Comme je me souviens qu'en majeunesse vous vous êtes conduit auprès de mon père de la manière la [dus honorable, et que maintenant le Seigneur est avec vous, vous fortifiant et Vous bén ssant dans toules vos voies, j'ai résolu, SI cela nedé, laît a votre dignité, de renouveler avec VOUS les anciennes amitiés, et
de me servir de votre conseil et de votre secours pour procurer la gloire de Dieu, moyennant sa yràce. Vous savez, je pense, comment la sauvage barbarie des Poméianiens. humiliée non par ma vertu, mais par celle de Dieu, a demandé à être admise à la société de l'Egli-e par le baptême. Mais depuis trois ans que j'y travaille, je ne puis engager à cette œuvre aucun des évèques ou des prêtres dt mon voisinage qui en sont capables. C'est pourquoi, comme j'apprends que votre Sainteté est toujours prêtre à toute bonne osiivre, je vous prie, bien-aimé Père, de ne pas refuser, assuré do notre concours, d'entreprendre ce travail pour la gloire de Dieu et l'accroissement de vntre béatitude. Moi, le dévot seiviieurde votre Paternité, je ferai tous les frais du voyage; je vous donnerai une escorte, des interprètes, des prêtres pour vnus aider et tout ce (]iii sera néce-^saire ; seulement, très-saint Père, daignez venir {-2).
Otton reçut cette lettre comme une voix du ciel, et rendit grâces a Dieu de ce qu'il voulait bien se servir de son ministère pour une telle entreprise. 11 prit conseil de son chapitre et de son clergé, et envoya à Rome pour obtenir la permission et la bénédidion du papeCalixte. Les ayant reçues, il communiqua l'afiaire à l'empereur et aux seigneurs, dans une diète qui se tint à Bambergau mois de mai 1124. La cour et toute rassemblée y coiisenlirenl avec joie; il n'y eu! ([uc l'église de Bamberg qui pleura sou pontife, comme s'il eût déjà été mort. Il se prépara donc au voyage. Or, il savait que la Pomeranie était une contrée opulente, qu'il ne s'y trourait point de pauvres ; (|ue les pauvres y étaient même fort méprisés, au point que quelques serviteurs de Dieu y étant entrés dans cet état n'avaient pas été écoutés, parce qu'on les regardait comme des misérables qui ne cherchaient qu'à soulager leur indigence. Tout cela bien considéré, saint Oiton crut devoir paraître en ce pays non-seulement comme n'étant pas pauvre, mais comme étant riche, pour mimtreraux Barbares ([u'il ne cherchait point à profiter de leurs biens, mais à gagner leurs âmes à Dieu. Il prit donc avec lui des ecclésiastiques capables, avec des provisioiié suffisantes pour le voyage ; il prit des misseià et d'autres livres, des calices, des ornements et tout ce qui était nécessaire au service de l'autel, et qu'il savait bien qu'on ne tiouverait pas chez les païens ; il [irit des robes, des étoffes précieuses et d'autres pri'senls convenables, pour les principaux de la iiatiou.
Après ces préparatifs, il pa"tit le lendemain de Saint-Georges, 24" d'avril 1125 : et, ayant traversi' la Bohême, il entra en Cologne et arriva à Gneseu, i\u\ eu était alur« la capitale. Il fut reçu partout en proces>i(ui, comme un homme apostolique; et le duc de l'olo^aè, avec tous les grands, vinreui nii-picils au devant de lui, à deux cents pas de lu vilie. Le
(1) Baron., an 1124 — (2) Vita S. Otlonis. Acla SS.,ljulm.
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ne lp fotint penilnnt «o|il jmir», cl lui (îi.r.iiii our r;ii'i-<iiii|iiiKn<<r <\o ■ Iidiihih's (pii siivaiiiit l'S doux liiiimit'-', l;i pi>|()iiiibo (!l la tiMitoniquo, trois ilo ses clitiprlnins et un capltauio niiniiné l'iuiliciiis, i-a|ial)le ilo l'aider tnéine dans sa pn-dioalion. Aprt^s avoir Iravcrsi- à grand'pcine pendant six jours une foret iiumen-e, ils s'arnMerenl sur lo hord d'une rivière qui si^par.iit le Polo^'nede la l'oniéranic. Le due de l'uinéraide, averti de !eiir venue, ^tait eanip6 do l'autre eolii avec einq eents lioniuies. Il passa lu rivière avec peu de suite, et vint saluer l'évèiiuc, plus par ses gestes (jue par ses paroie-i, cl ils drinciirèienl lons;temps endtrussés; car oc prince était (airelien, mais eneore caclié par hiciaintu d<'S jiairns. Pendant i|n'ils s'entrelenaienl tous di'ux à part avec l*anlicius, qui leur servait d'interiiri'lo, les liarbares qu\ aeeo[np;ignaient le due, voyant les clercs étonnes, prenaient [daisir à au;;menter leur crainte, tirant des couteaux pointus dont ils faisaient semblant lie vouloir li'S écorclii'rou du moins couper leurs couronnes, ou de les enterrer Juscju'à la tète et de les tourmenter de plusieurs autres manières, en sorte que les pauvres ecclésiastiques se préparaient tout île lion au martyre. Mais le duc les rassura bienlot, en leur faisant entendre que lui et tous ceux qui étaient là étaient Chrétiens; et cette vaine frayeur se tourna de part et d'autre en risée. Le saint évequc, entre autres piéscnts qu'il lit au duc, lui donna une canne «l'ivoire, sur la(|nclle le prince s'appuya avec reconnaissance, disant à ses soldats : Voy. z quel père Dieu nous a donné et quels présents ce père nous fait! Jamais présent ne m'a fait plus de plaisir. Il or.ionna de recevoir l'éveque par toutes les tcries de son obéissance, et lui fournit abondaujincnt toutes choses, lui donnant des guides et des geiis pour le servir. Saint Otlon et ceux de sa suite passèrent donc la rivière et entrèient avec confiance en Poméranie.
Ils marchèrent d'aboid à Fintz, et sur le chemin ils trouvèrent quelqu's bourgades rumcc- par la guerre. Le (leu d habilauis qui y restaient, interrogés s'ils voulaient être Chrétiens, se jetèieul aux pieds de l'éveque le priant de les in>tiuiie cl de les baptiser. Il en hapliia trente, qu'il compta pour loa prémices de sa moi sou. Appiocliant de l'iritz, ils virent de loin qntre mille hommes qui s'y éiaicnl assembles de toute la province pour une tête piieune, qu ils célébraient [lar lies léjoui-sances tiès-bruyanles. (>omme il était lard, Ol.on el les siens ne jugéreul pas à propos de s'c.\ poser pendant lu nuit à cette mulliiude il hniiilee par la joie el la ilebauchc. I>e le i.cmaiu m Uin, Paulic;us et les députes du duc \ial:slas de Pomcranie allèrent trouver les (u-incipaux de la ville, poiir leur anaonccr la venue de l'éveque el leur ordounei , (le la pa. t du duc de l'omcrauie et celui de l'idogne,d.; bien le recevoir et de L'écouler avec icî-pcclajotilanl.|uce,'éiail un iKuiima cooiidcrable licue chez lui, i^ui ne leur de-
mandait rien el qui n'était venu que pour leur salut; qu'ils se souvinssent di- ce qu'ils avaient promis el de l'c qu'il» venaient de soiiMiir, et ne H'attiraS'ienl pas de nouveau la colère de hieu ; que tout le monde était chrétien et (|u'ils DO pouvaient résister liculs à tous les autres.
Les iiQ'icns, eml)nrrnss(<9, demandèrent du temiis pour délibénn- , attendu l'importance de l'alVaire. Mais Paulici.is et les de|iulés, voyant que c'était un arlilice , leur dirent qu il fallait se déterminer promptement, que l'évèipie était arrivé, el que, >'il.s le faisaient attendre, les ducs se liendraient oHeiiscs da ce mépris. Les païens, surpris que l'é.éiiie fût si proche, se riiderininèrent aii-sitot à le recevoir, disant qu ils ne pouvaient résister à ce grand Dieu (|ui rompait toutes leurs mesures , et qu'ils voyaient bien que leurs dieux n'i'laicnt pas des dieux. Ils communiquèrent celle résolution au peuple qui était encore a'^semblé, et tous crièrent à haute voix que l'on fit venir l'éveque, afin qu'ils puss ni le voir et l'entendre avant de se séparer. Oiton vint donc avec loule sa suite, et cam|ia dans une grande place ijui était à l'entrée de la ville. Les Barbares vinrent au-devant en foule , regardant ces nouveaux hô.es avec grande curiosité, et ils leur aidèrent avec beaucoup d'humanité à se loger.
Cei)endanl l'éveque, revêtu de ses liabits poutilicaux, monta sur un lieu élevé et parla par iiiteriirèle à ce pi'uple , très-avide de l'entendre. Béuis soyez-vous, dit-il, de la part de Dieu, pour la bonne réception que vous nous avez faite. Vous savez peut-être déjà la cause qui nous a fait venir de si loin : c'est votre salut et votre félicité ; car vous serei élernellement heureux, si vous voulez reconnaître votre Créateur et le servir. Comme il exhoitait ainsi ce peuide avec simplicité, ils déclarèrent tout d'une voix qu'ils voulaient recevoir ses instructions. Il employa sept jours à les calécliiscr soigneusement, avec ses prêtres et ses clercs ; puis il ordonna de ]■ ùner trois jours, de se baigner el de se revêtir d'haoïts blancs pour se piéparer au Ldptème. il fil faire trois baplislères : l'un oa il devait baptis t lui-même les jeunes garçons ; dans les deux aulies, les prêtres devaient baptiser séparément les hommes et les femmes. Ces baiilistéres étaient de grandes tonnes enfoncées en terre, de telle sorte que leur boid vint environ au genou de ceux qui étaient dehors, el qu'il fut ai-é d'y descendre quand elles étaient )deines d'eau. LUes étaient entourée^ de rideaux soutenus par de petites colonnes, et, à l'endroit où devait être le preire avec ses ministres, il y avait encore un linge soutenu d'un corilon, afin de pouivoir en tout à la modestie, et pour qu'en cette actioa si sainte il ne se passai rien qui put choquer la bienséance, ni en détourner les personnes les plus honnêtes.
Uuand donc ce peuple vint pour recevoir la baptême, l'éveque lit une eshortalion conve;
It«
naMe ; puis, ayant mi? b's liommos à droite et les femnifs "à gauche, il leur fit l'unction des catéchuméDes et les envoya aux baptistère-^. Chacun y venait avec son parrain seul, à qui. en entrant sou' le rideau, il donnait son cierne et l'babit dnnt il était revêtu, que le parrain tenait devant son visafie jusqu'à ce que le haptisé sortit de l'eau. Le prêtre, de son côté, sitôt qu'il apercevait que quelqu'un était dans l'ciiu, détournait un peu le rideau et l'aptisait le catéchumène, en lui plongeant trois fois la (êle ; puis il lui faisait l'onction du saint chièrae, lui présentait l'habit blanc, el lui disait de sortir de l'eau : après quoi le parrain le couvrait de l'habit qu'il tenait, et l'emmenait. En hiver, le baptême se donnait avec de l'eau chaude, dans des éluves parfumées d'encens et d'autres odeurs; et c'est ainsi que l'on baptisait par immersion, gardant en tout l'honnêteté et la modestie chrétiennes.
Oltoii et ses disciples demeurèrent à Piritz environ trois semaines, instruisant les néophytes de tous les dEvoirs de la religion : de l'observation des fêtes, du dimanche et du vendredi, des jeûnes du carême, des Quatre- Temps et des Vielles. Ne pouvant si promptement bâlir une église, il se contenta de dresser un sanctuaire et d'y consacrer un autel, où il ordonna de célébrer la messe en attendant, leur donnant un prêtre avec des livres, un calice et les autres meubles nécessaires. Ce que les nouveaux fidèles, qui étaient environ ■^ipt mille, ri çuient avec une joie et une dévotion merveilleuses, rejetant toutes leurs anciennes superstitions. Avant que de les quitter, le saint évei|ue leur fit un sermon, où il les exhorta a demeurer fermes dans la foi, sans jamais retourner à l'idolâtrie. Il leur expliqua sommairement la doctrine des sept sacrements, qu'il met en cet ordre : le baptême, la confirmation, l'onction des malades, l'eucharistie, la pénitence, le mariage, l'ordre. Il recommande de faire baptiser les enl'unls par les tJ"*ins de.s preires, au temps, c'est-à-dire à Pâques et à la Pentecôte, parce que quiconque meurt sans baptême est privé du royaume de Dieu et soutire éternellement la peine du pèche originel. 11 ree mmande d'entendre souvent la messe el de communier au moins trois ou quatre fois l'aiiiyee. A l'occasion du mariage, il défend la pluralité des femmes, qui était eu usage parmi ces peuples, ainsi que tuer les eufauts; car, quand il leur venait trop de fil.es, ils les fais.nent mourir au berceau : crime que nous avons vu non seulement autorise, mais commandé même par les plus fameux législateurs de l'auliquiié païenne. 11 les exhorte enfin adonner de leurs entants pour les faire étudier, pour avoir des preires et des clercs de leur langue comme les autres nations.
De Piritz, Ullon passa aCamin, où il trouva la duchesse de Poméranie, ijui, étant déjà Chrélieiine dans le cceur, le reçut avec une extrême joie, il y demeura euvirou six se-
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m liiies, el y baptisa tant de peuple, que, bien
qu'il fût aidé par ses prêtres, souvent, dans
aube était trempée de
cette fonction, son
sueur jusqu'à la ceinture; mais ce travail le comblait de consolation. Le duc Vralislas y vint lui-même, renonça publiquementà vingtquatre concubines qu'il entretenait, outre la ducbes-e, suivant l'usage de la nation; et plusieurs suivirent sou exemple.
Mais le saint évêque ne fut pas reçu de même à Wollin, ville alors célèbre et de grand commerce, dans l'île de Julin, qui en a pris le nom, à l'embouchure de 1 Oder. Les habitants étaient cruels et barbares ; et, quoique l'évèque avec sa suite se tût logé dans la maison du duc, ils vinrent l'y attaquer en furie. Ceux qui l'accompagnaient élaieut affiigés et consternés ; mais lui se réjouissait, croyant aller souffrir le martyre. Enfin il se sauva à l'aide de Paulicius, après avoir reçu quelques coups et être tombé dans la boue; et les habitants de Julin c(>nvinrenl de faire ce que feraient ceux de Stettin, qui était, comme elle est encore, la capitale de toute la Poméranie. L'évêque y passa donc; el Paulicius, avec les députés des lieux ducs, alla trouver les premiers de la ville pour leur proiioser de le recevoir. Ils répoiiilii ent : Nous ne quitterons point nos lois, nous sommes contenu de notre religion. On dit qu'il y a chez les Cluétiens des voleurs à qui on coupe les pieds et on arrache les yeux; on y voit toutes sortes de crimes el de supplices: unChiélien cléteste un autre Chrétien. Loin de nous une lelie religion!
Ils demeurèrent deux mois dans cette obstination. Dans l'interv^ille, on convint de part et d'autre d'envoyer des députés au duc de Pologne. Les Stetlinois donnèrent l'espoir d'embrasser la religion chrétienne, si le duc leur accordait une paix paisil)le el une diminution de tribut. En alteudanl, l'éveque et les preires prêchaient deux fois par semaine, c'e.^tà-dire les jours de maiché, d.iiis la place publique, revelus de leurs ornements el portant une croix; et cette nouveauté aimait surtout les habitants de la cauipagm:, qui écoutaient voiouliers la parole, mai> aucun n'osait croire. Enfin deux beaux adol scenls, d'une uoljle et puissante l'amibe, viur^nt trouver l'éveque et le prièrent de les instruire. Le saint apôtre le fil avec une ell'usioii de boute el de teudresse, les regardant comme les luémices d'une moisson nouvelle. Il les bapiisa, el les gar.ia prés de lui el les huit joui'.-^ qu'ils portèrent les habits blancs. Leur more, ayant appris que ses enlauls avaient reçu le baptême, en resseiuil uiie joie indicioie. Elle appela un d>i ses domestiques, el lui dit ; Abez a.re a monseigueur l'eveqi.e que je viens le vuir, luiel mri enfants. A celle nouvelle, le saint évèque sortit de sa m.nson, s'assit en plein air, sur une pelouse, entouré de ses prêtres et ayant à se.- picus les eux .idolcscc.Éls velus de loties blanches. Uuand Us v.reiil arriver leur mère, ils se leveieiii .uud .-ic.iieiU, .>'iiu:liuer. iil devaul l'evei^uo, el uUcrciil au-d>.vaal d'elle.
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O'i'ird ollft apprçiit 80i (11» vMim 'lu li aiin, clli' fui -ai-io il iino jiiiu ''i K'''>ii <e, i|U'rlli) I'hikIiI en hiniitHel (timltii A Icrri'. i>'>'>v6i|iiii arcniiit, aiiml i|iiu «l'M Mliti'i-i : ils lit ritliivoiiti lu snuticnili'iil ol ht consolent; car ils |ii>n'<iiionl i|un c'flail l'itX'i'S (il! lit itonloiir i|iii l'iivnil l'ait loinlu-r en ililaillancn. Elli-, rnsjiiianl ilc nouveau, s'rt'rin : Ji> vous lionis, S''ikui"iii- J("*ii« Chri'^l, «nioiir il(> tonto i^spiTancu cl de lonlo coiisol itioii, (le co '|ii« jo »(iis iiiPH cnlanis icg(WiCi(^s par Vos sacromcnlR, et i^cluiri'!* par la vci'ilc lie votre foi ; car vous -^nvc/., Sciifiiciir Ji^sii-; C.lirisl, 8,ouia-t-eili' l'n cuittra-^aiil »en lieux liis, i|uo, ■ lins le ^ocrol île mon co>nr, j'ai liuijoiir- recouiinandé c ux-ci à vutie misérii'onlo. ieiii- priant ilo leur faire co i|ue vous le. r avez l'ait. I'iiis,se louriiaul ver« l'êvci(iiei Bi>uic, s'i^cria t-i'Ue, lienio soit votre OTlri'e dans celle ville, seigneur et révérendissinio Père; car vous avez ici un graui peuple ii couiiuérir au s-lgncur par votre persévérance. Que le retard ne >ous fatigue pas; car tiioiinènie, que vous voyez devant vous, enioiiragee p.ii' la pràce de hieu et par votre présence, 6 l'iTr ! appuyée surtout du si'cours de ces chers enl.ml.s, je h u confesse Clirétieuiie : ce que je u'osais jusqu'à présent.
On sut alors que cette daiue, étant toute jeune, avait été enlevée d'un [lays clirélien, et qu'ét iiit uolile et bede elle avait été unie à un seigneur riche et puissant, l'ont die avait eu ses deux fils. Le saint éveqiie, bénissant Dieu, la fortifia par ses exhortations, et lui donna une pelisse de grand prix. Liés ce moment elle se mil à prêcher et a convertir tous SCS domestiques, ses v. isins, ses amis,, avec leurs fami les. Les deux tiis reçureLit de l'évéque des luniques bio ées d'or, avec une ceinture d'or, et d's chaussures peintes. Kevenus auprès des jeunes gens de leur âge, ils racontèrent ce qu'ils avaient vu auprès de l'évcpie, où ils éiaienl restés huit jours : la pureté, la régularité de sa vie, sa douceur, sa charité, sa munihcence. l>our preuve, disaitnl-ils, Voyez de quelles robes il nous a vêtus après tous ces bicnfails, voyez de quelles ceintures d'or il nous a honore-. Il rachète de son argent 1rs ca|itiis i|ui pniiri iss .ienl dans les fers; il les nourrit, leshabdleel les mel en liberté. A-t-oii jamais vu ou eut' ndu rien de semblable eu l'omeranie? Aii>si plusieurs 'le nos roucitoyens ont-ils pense que c'était uu dieu visible et descendu parmi les lioiumes ; mai.i lui proteste qu il n'. st pas un bimi, mais seulement 'e serviienr du Uieu lre--liaut, qui nous l'u envoyé pour notre >alut. La jeunesse paieuus, preckee par eux, suivit leux exemple : les 'leux neo,.hyles reveuaie.il à l'évéque comme des colombes qui en eiumèneul d'autres. La vieillesse su;vit bientôt les leçons et les exemple- de la ji-unessu. l.,a ville cnlière fut eiuue et eut aînée.
bomiiolas, le père des deux jeunes néophytes, était ab-eiit p'j.idanl leur c>inver-ion et leur baptême. Quand il les sut «^hrelieus, ùosi qu'uue graude partie de sa Emilie, it
eiili a l'ii f.uiMir et jura dfl p(»r«(*eulnr l'év/^quo. Mai-, apniiti' par len prières do sa feiiiine. ion. elle parla uiAco di! Ilien, il vint trouver 1-, 8ni>it Ovèqiin, «o pro^lerimi'l «os pieds, fonlan on larinn-i, lui co|irei.*a qu'il avait rcijil le l).i|:. lôme en Saxe, m lii que les rielieHfios que lui avaient oirerlet le paifani^uie l'avaionl cin|iéclio de »e montrer Chrelleu. Après cette liuiiible eonl'es-ion, il fut lapOtre de la foi qu'il avait reniée et per-écutée.
l'eiidanl que ee« elioses ^e passaient à Slcltin, les ilepui^.s qu'cifi avait envoyé? . au iluc. do Pologne en apportèrent une leitre qui leur
accDi'ilail la duniuuti le^ Inliuts et l'a<<i;-
rniice do la paix qn'd' dein.inilaienl. .Viiisi, )iar delibi'raiioii piilili|ue, ils se so .iiiiri-nt à recevoir l'Lvan^ile. L'i-véque les |irécliii cl les persuada d'ulinltre inôine leurs Idoln'î. Mais comme la crainte les empêchait de le faire de leurs pro[ires mains, Otton liii-mèaie y marcha avec ses pi'ètres, et comiiiciK^a à faire ilélriiire les tem|des des faux dieux. Les piileiLH, voyant qu'il ne leur en arriv.iit aucun mal, conçurent du mépris pour ces dieux qui ne pouvaient se défendre, et ai'lievèrenl Ciixmèuie- de ruiner les temples. Le principal coiileuail de grandes richesses, qu'il- voulurent donner à I évèque et à ses prêtres. Mais il dit : A Dieu uo plaise que nous nous enrichi-sions chez vous ; nous avons chez nous en abondance de tous ces biens : prenez plutôt ceci pour votre usa;{e. lit, ayant tout purilié par l'eau bi'uite et le signe de la croix, il le lit partager entre eux. Il lelinl seulemenl une idole à trois teles, qu'il envoya au Pape comme le trophée de sa victoire. Il demeura encoi-i! trois mois à Stetlln, pour instruire, baptiser et étaldir la religion. Ceuxqui les premiers avaient reçu la foi et le oaiiteme iusiruisaient les autres ; on fais lit le catéchisme dans les rues et sur les places publiques, on érigeait des croix, on ailorait le cruiilix, tout le monde était occupé, soit à enseigner, soit à apprendre la toi chietieme.
Saint Otton revint cn-uilea Wollin, dont il trouv.i les habitants [larl'aitemeut isposés à recevoir l'Lv.iugile; car, taudis qu'il était à Steiliu, ils avaient envoyé secrètement des hoimues intelligents pour observer ce qui s'y passait, et ils leur rapportèrent qu'il n'y avait ni imi)"Sture ni arlitire dins la conduite de ces Chrétiens ; que leur do.lrine etiit bonne et pure, et qu'elle avait été reçue unanimement à Steiti.i. L'évéque tut oonc reçu par ceux de Wollin avec une joie incroyable, et il:< s'etTorcèreul de répartr en toutes manières les mauvais traitements du premier voyage. A peine put-on snlhre iieidaiild'îux mois d'un travail Continuel, à baptisT tous ceux qui se présentaient. Comme Wollin était au milieu de la P..méianie, les deux dues résolurent d'y établie !.• siège episcopal, pour la ciinmodité d y prendre le raiut chrême et le re>te de ce que l'éNeque doit donner. Ottou pas a ensuite a Ciilbeii; et a d'autres villes, particulièrement à Belgrade, aujourd'hui Bclgart, où il
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mit le terme de son voyapre ; car c'était l'hiver, et il était pre>^?é de retourner à Biimberg. Il repassa toutefois aux lieux où il avait prêché, (léilia les églises bâties en son absence, donna la conlirmation ( t même le baiitème à plu-icurs qui n'étniont pas chez eux à son premier pa>';at;e. Comme on savait qu'il était sur son départ, les peuples accouraient en toule, estimant malheureux eejx qui ne recevaient pas SI bénéiliction. Ils faisaient tous leurs effiiits pour le retenir et lui persuader d'être leur évêque. lui promettant une entière soumis-ion ; et il l'avait résolu lui-même, mais son clergé l'en détourna. Il vint par la Pologne, dont le duc lui doima, pendant tout ce voyage, tous les léiuoi^nases possibles d'amitié; le même duc nomma pour éveque de Coiiiéranie, Albert, un des trois chapelains iju'il avait envoyés avec Otton. Enfui le saint cvèi|ue, après une absence de près d'un an, revint à Bamberg, comme il s'était proposé, avant le ilimanche des Rami'uux, qui, cette année H26, était le i' d'avril. Ce récit est tiré
de sa Vîe, écrite par un de ceux qui l'accom» pagnaient dans ce voyage (1). Puissent lei habitants de la Poméranie revenir à la toi de leurs pères et à la source d'où elle est venue !
On voit par cet exemple que, si les empereurs d'Allemagne, au lieu de vouloir asservir l'Eglise, s'étaient toujours concertés avec soa chef et ses évêques pour 'la conversion et la civilisation des nations infidèles, ils eussent rendu un service immense à l'Eglise et à l'humanité. Mais jamais ils ne comprirent leur devoir, ni pour convertir les infidèles de rOecident, ni pourdéfenilre la chrétienté contre ceux de l'Orient. On po\iv,iit espérer que l'empereur Henri V, réconcilié avec l'Eglise, réparerait le mal par le bien, lorsqu'il mourut à Utrecht. le 23 mai H 23. En lui finit la maison de Franconie, qui était montée sur le trône impérial en 1024, et, dans l'espace de cent et un an eut quatre empereurs : Conrad le Salique, Henri lil, Henri IV et Henri V. Le mMl< leur fut le second.
i,ii 4ttaSS., 2 ^uiu.
DISSERTATIONS SUR LE LIVRE SOIX^VNTE-SEPTIÊME
LE RÉGIME FÉODAL
f^ féodalité est, à bien prendre, l'union, dans une mùme m iin,de la propriété el de la souverainelp. Un riche propriiHaire qui serait roi d.ins ses domaines : voilà tout le système féodal. So'i origine remonte aux rapfiorts de patronage qui unissaient, avant 'invasion, les couipai;nons à leur chef de bande. .Après rinva>ion, les désordres inséparables de l'établissement d'un peuple, les guerres de succession, la faiblesse des rois, les invasions des Normands, l'hérédité des fiefs et le droit de bâtir des fortifications sans l'aulorisaîion du roi , amenèrent insonsihletnenl la France à n'être qu'une république aristocratique , une confédération de prlits souverains, inégaux entre eux, mais reliés les uns aux autres par des devoirs respectifs et investis, dans leurs propres domaines , sur leurs sujets personnels, d'un pouvoir absolu. Le roi, premier entre ses pairs, n'avait guère qu'un titre nominal. Les sujets des seigneurs, artisans dans les vil es et serfs dans les campagnes, s'appelaient vilains et mananls d'une dénomination qui exprimait le lieu de leur séjour, sans impliquer injure pour leur personne.
Chacun, suivant ses passions, a jugé diversement la féodalité. Ceux-ci célèbrent le donjon ouvrant au voyaiteur attardé ses porte» hospitalières, le seigneur toujours prêt à redresser les torts, la châtelaine encourageant ks chevaliers et les vassaux réunis à l'intéressante veillée du castel. Ceux-là ne révent qu'oul'lietles . barons coureurs de grands chemins, et mananta pendus au gibet du chàleau. Le bon sens et l'histoire n'ont rien à démêler avec ces imaginations. Avec le •centre, on peut faire, à volonté, une épéeou un Doignard. Le pouvoir e-t un instrument ; pour en bien user, il faut sagesse et vertu; et pour en abuser il ne faut que de la passion. Alors, comme toujours, il y ei:t donc île mau- «B's s'-jgiie^irs; il y en eut aussi de bons. Ls
I. va
féodalité n'en fut pas moini illustrée par U chevalerie, les croisades, la naissance dot lanu'ues et des littératures modernes. Comme régime politique, elle eut également sesavantau'cs. Sur le passé, c'est un progrès, ua commencemi'nt d'organisation qui se substitue au régime qui avait vu régner trop souvent la force avec l'iuiinie variété de ses chances, et l'infatigable mobilité de ses etlets. Dans le présent, il empêche la restauration du pouvoir à la romaine, active la fusion des races par le morcellement capricieux du territoire, restitue à chaque localité le droit de défense, el op[>ose une digue à l'invasion normande. Pour l'avenir, il dispose les éléments qui doivent concourir à la constitution du pouvoir royal et :i l'alTrani hissement des communes, four faire connaitie exactement le régims féodal, nous en empruntons la monogra|ihie suivante à V Histoire de jTnnce de l'abiié Mury, profe.>seur émérite de rhétorique au séminaire de Strasbourg.
CBAPITRE PRE.MIER
Origines de la société féodale.
Le régime féodal s'était constitué 8oa<« let derniers Carlovingiens : or , trois éléments essentiels étaient entrés dan< la formation de cet or'Ire de choses: 1" La propriété tenitoriale; 2° la fusion de la souveraineté avec Is propiiété ; 3° le système hiérarchiiiue d'institutions législatives juiliciaires et militaires qui liaient entre eux les po5ses?eurs da fiefs.
Pour bien compienilre la féodalité, il fani donc étudier : 1° L'histoire de la propriété territoriale ou l'état des terres ; i° l'histoire des droits seigneuriaux ou l'état des personnes; 3° l'histoire du régime poUliqu civil ou l'étal des instilutious.
MO
I, On se rappelle que sous les Mérovingiens, les terres étaient divisées enalleuds, en béné fices et en terrfs tributaires. Au dixième fiiocle, il n'y avait plus que des bénéfices ; les alleuds avaient disparu, soit par le morceilement, soit par l'usurpation , soit aussi par la Recoriiinanitation.
En second Jieu, tous les bénéfices étaient héréditaires : il n'y avait plus même ni offices, tels que les charges de sénéchal, d'échanson, etc., ni quelque propriété que ce fût, qui se transmissent héréditairement : la gruei-ie, (juridiction des forêts) et le droit de chasse, une part dans le péage ou dans le louage d'un lieu, le conduit ou l'escorte des marchands se rendant ;iux foires, la jmlice dans le palais du prince ou haut seigneur, les places du change dans celles des villes où l'on battait monnaie ; les m«ùo«s et loges des foires, les maisons ou étaient les étuves publiques, les fours-bananx des villes, les essainu-d'abeilles qui pouvaient être trouvés dans les forêts, tout était devenu fief et lief héréditclire, jusqu'aux gouttes d'eau qui s'échiippaient d'une source, jusqu'à l'air qu'on respirait.
II. On est convenu de diviser la souveraineté en politique et en domestique. La première consiste à faire des lois, u frapper des impôts, à disposer de la guerre et de la paix, à exercer la juridiction, etc. La seconde est celle que le père de famille exerce dans ses domaines et dans l'intérieur de sa famille.
Dans la tribu germanique, la souveraineté politique appartenait à tous les chefs de famille réunis en assemblée; la souveraineté domestique à chaque propriétaire ; l'une était donc collective; l'autre individuelle et inhérente à la propriété.
Celle ci avait une double origine: d'abord les liens et les habitudes de la famille, le propriétaire était un véritable chef de clan, entouré de tousles siens, quels que fussent l'éloignement de la parenté et la diversité des con(lilrf»ns: ensuite la conquête et la force; il y avait certainement dan.s les domaines des chefs de famillf, des portions de territoire occupées à main armée, des vaincus dépossédés et nduits à peu près en servitude.
L'organisiitioQ de la tribu germanique renferme d(, ne toutes les origines de la souveraineté -A" L'association entre hummes égaux et libres, où se développe la souveraineté politique ; 2» l'association de la famille, où règne la souveraineté paternelle ou patriarcale ; 3° l'association forcée, résultat de la conquête et soumise à une domination despotique.
Cette organisation fut transplantée sur le Eol gaulois par les bandes germaines; mais elle fut bientôt altérée par la force des choses. Les vainqueurs établis à de longues distanci'S les uns lies autrev, ne purent plus se réunir souvent pour délihénr en com:iiuii : la souvetainelé politique ^érit insensiblemeut pour
faire place à l'organisation hiérarchique dea
Fropnétaires , dont il sera ouestion tout à heure.
La souveraineté domestique subt également de grandes modifications : elle perdit ce caractère d'intimité, qui avait uni au-delà du Piliin le chef de famille propriétaire aux habitants de ses domaines, et ne conserva plui guère que l'élément de la société et de la force. Ainsi se prépare naturellement la fusion de la souveraineté avec la propriété.
m. Après l'invasion et rétablissement terriritorial des Germains dans la Gaule, ou pouvait remarquer parmi eux trois systèmes d'institutions ; f° Celui des institutions libres ; 2° celui des institutions aristocratiques; 3* celui des institutions monarchiques.
Le premier avait son origine en Germanie; {o Dans l'assemblée générale des chefs de famille propriétaires et dans la délibération commune ; 2° dans l'indépendance personnelle des guerriers qui formaient la bande ; — en Gaule dans les restes du régime municipal, au sein des cités romaines.
Le second tirait la sienne : en Germanie, de la souveraineté domestique des chefs de famille propriétaires, et du patronage des chefs de bande sur leurs compagnons : — en Gaule, de l'inégale ré[iartition de la propriété foncière, concentrée aux mains d'un petit nombre de particuliers, et de la domination de ces derniers sur les colons ou les esclaves qui cultivaient leurs domaines on qui les servaient dans leurs maisons.
Le troisième enfin avait sa source en Ger manie, dans la royauté militaire, c'est-à-dire dans le commandement des chefs de bande et dans le caractère religieux inhérent à certaine^ familles ; — en Gaule, dans les traditions de l'empire et les doctrines de l'Eglise.
Voilà les trois grands systèmes d'institutioni politiques que l'invasion germaine mit en présence dans la Gaule, et qui devaient concourir à la formation de la société nouvelle. Quel esontétéducinquième au dixième siècle, les destinées de ces trois systèmes considérés chacun en soi, puis dans leur amalgame.
IV. Le système des institutions libres se perpétua jusqu'au dixième siècle : on le retrouve, \° Dans les assemblées locales, où les vainqueurs, établis sur divers points de la conquête, se réunissaient pour traiter ensemble (le leurs affaires; -° dans les assemblées générales de la nation ; 3° dans les restes da régime municipal au sein des cités.
i" Assemblées locales. Que ces assemblées, appelées mails en langue germanique, et cot*ventus ou placila en latin, aientcontinué après l'invasion, les textes des lois salique, ripuaire, allemande, etc., le prouvent clairement.
Ces assemblées, comme on sait, étaient composées de tous les hommes libres établis dan» une cert line circonscripiti'n tenitori de (canton, centènCf comté) ', tous avaient non-seul»
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m"nl le droit, mai'» l'olili-alidii di's'y r«*nilre. On y Iniiiiiil (II! loiil Ci; qui inli^ri»'-nil las hniiiiiii'» i)tii y pri'iiaii'iil piirl, mai-* la piincijiali' all'aiie iMjiil ilo r^'iiilri' lu jtii*lice : Imilns le-i iMiisi's loiitos le- ciiiilt'sliitiKtis y ^'laienl porttS'- pour clro soumises à la (kVisioii des RiirliintliiiHrgt. On V réglait en outre 1 1 plupart ili's iiU'aires rlviles ; et les conlrals imporla'il< n'aci|iii rairnl que dans ce;* réunions la publicité et l'authenticité que les notaires, lei huissiers ot les oriiciers municipaux M^n\. aujourd'liui chargés de l-iiir donner. Ttd était au cinquième siècle l'état des a^semldées locales ; mai~ elles no furent pas loiiLrtemps aussi réelles qu'on pourrait le supposer d'après les lois contemporaines. Dans rin'erieur de la Gaule, ces asseinldées lomlièienl en peu de toinpi dans une telle désiiéluile que vers la lin de l'époque mérovinuienn '.h's liefslocaux (comtes, marquis ou autres) ne les convoquaient plus que pour avoir le droit démettre à l'amende les hommes libres qui ne s'y rendaient pas.
Charlemaifne , pour remédier à cet abus, se vit obligé de réduire à trois par an le nombre des plaids que les anciennes lois avaient ordonné de convoquer tous les mois, tous les quinze jo'irs et même toutes les semain-'s. Kncore tous les hommes libres n'étaient-ils pas tenus d'y paraître. Cette oblis^itiou n'était rigoureusement irapo-ée qu'aux tcherins. véritables migistiats, chaiiiés par le prince de rendre la justice au défaut des citoyens qui n'en voulaient plus prendre la peine, dette institution même suflit pour montrer dans quelle décadence étaient alors tombées les anciennes assemblées loca es.
2° Assemblées générales. La même chose eut lieu pour les assemblées générales (plaids généraux, CAam/>s-rfe-J/a/'s). Entre des hommes, fort éloignés les uns des autres, et qui n'avaient plus les mêmes intérêts, ni la mémo destinée, les grandes réunions étaient naturellement difficiles, aussi les assemblées générales devinrent-elles de plus en plus rares à partir de Clovis; et sous les dernieis Mérovingiens, elles chaniièrent même entièrement de nature. Ce n'étaient plus alors que de solennelles réunions, où l'on venait, en vertu A'un ancien usage, apporte' au roi des présents qui formaient une partie de sa rie .esse, ou bien des conférences où de grands propriétaires, après avoir lutté contre leur suzerain, traitaient avec lui de leurs intérêts. Telles furent évidemment, en 387, l'a-semlilée qui conclut le trmté dAndelot ; en 61 i, celle de Paris d'où sortit la Constitution générale de Clotaire II, et plusieurs autres dont le caractèri- est bien dillérent de celui qui distinguait les premiers plaids uénéraux.
A l'avènement des Carlovingiens, lesassemblée> génénles r-'prirent leur aspect primitif, c'est-à-dire l'aspect militaire. On l'a dit souvent , l'établi-sement de la seconde race fu"- aut autre invasion de la Gaule par le» bt^ut» germâmes. Aussi voit-on ces bandes ae
réunir périodiquement pour pnuisor plus loin leurs i'X|iéilitii>iM et garantir leurs co iqnele» par desconi|uéles nouvelles. C'est lA l'idée qui domine évidemment dans les Champs-rle- Mar-, devenus les f'/inm/iH-de- Mai J.; I'é|.in le Uref On compte smi^ le réyni- de ce monarque plus de dix grandes réunions de co genre. .Sous Cliailemagne elles furent encore plus fréquentes, et leur caractère s'agrandit. Ce n'étaient plus de simples réunions militaires, de grandes revues nationales: (Iharlemagne en fit un moyen du j;ouvernement.
Sous Louis le Débonnaire, les plaids furent encore fréquents , mais Ils furent orageux, et l'autorité royale en sortit allaihlie. Sous Charles le Chauve, ils reprirent le caractère que nous avons remarqué chez les derniers Mérovingiens: ce n'étaient plus que des confi'-rences ou des congres, où le roi se debatait tant bien que mal contre les vassaux qui s'isolaient de plus en plus, et qu'il ne pouvait ni retenir ni ré[)rimer.
Après Charles le Chauve , ces réunions tombèrent complètement, la souveraineté devint purement locile ; et la royauté ne garda plus même la prétention de figurer comme centre de l'Etat. Aux anciennes assemblées nationales succédèrent les cours féodales, c'est-à-dire la réunion des vassaux , autour de leurs suzerains respectifs.
3° Régime municijjnl mmnin. Quant aux débris du régime municipal roiu.iin, troisième élément des institutions libres à cette époque, il en sera question lorsque notre attention se portera sur la naiss.mce des Communes. Qu'il suffise de oavoir que la curie, ses droits et ses institutions se sont toujours maintenus sur notre territoire, sans pouvoir toutefois se préserver d'une certaine décadence.
V. Nous ne reviendrons plus sur le caractère de la royauté mérovingienne. Lorsque la dignité royale eut repris queiijue vigueur dans la per-onne de l'épin-le-Bref, elle avait subi de graves mcdiiications. Les premiers Carlovingiens furent encore des chefs de guerriers, m. lis ils n'avaient plus le caractère religieux, dont, aux yeux des Geimains, les rois chevelus étai'mt revêtus : la rnyaulé ne re[)0sail plus que siirl.i force, l'éi'in lui lendii le caractère religieux en se faisant sacrer, et Charlemairne lui restitua le symb'de poLi^.ique en y ajoutant le caractère im|iérial : ce princo fut en ell'et reconnu comme le succes-se:!! et l'héritier des empereurs romains. .Mais sur la tète de ses liescendants, la couronne ne conserva pas longtemps ce glorieux reflet d'un autre âge.
A partir de Louis le Débonnaire, la royauté carlovingienne flotta sanscesseen'rel'héritier des empereurs romain- et le re|ire-entant de Dieu sur la terre, c'est-à-dire entre l'idée romaine et l'idée chrétienne. Ce fut tantôt à l'une de ces bases de la royauté, tantôt à l'autre que Louis le Débonnaire, Charles la Chauve , Louis le Bègue et Charles le Groa
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demandèrent la force et l'ascendant qui leur échappaienl. Comme chefs militaires, ils ne 'urent plus rien à partir de l'époipie où l'hérédilo des liets tulérigi'e en principe, et celte hérédité, en morcelnntle teiritoire de France, fit ilisparaitre l'Etat. Les évèques iw se souciaient unért. plus que les seis^neurs laïques de soutenir les rois, et par une conséquence inévitable, ceux-ci ^Dirent par n'être plus même considérés comme les imaL;es de Ûieu sur la terre, de sorte que la royauté carlovingicnnc ^e tnnivnit dépourvue de tous ses nppuis. Bien plus, elle était en contradiction avec les nouveaux pouvoirs de la société. En elTct, presque toutes les souverainetés locales, établies depuis peu sur le sol di' la Gaule, étaient autant de démf2tnbrements du pouvoir central, et les seigneurs ne portaient sur la royauti' (pi'un œil déliant. Leur conscience la leur montrait sans cesse comme la puissance, sur laquelle ils avaient empiété, et qui avait beaucnii]! à leur redemander. Elle était pour eux l'héritière dépossédée d'un pouvoir, auipiel ils ,)v:iient obéi, et sur les ruines duquel ils avaient élevé leur autorité. Par sa nature, son titre, ses halntudes et ses souvenirs, la rcyaiité carlovingi en ne était donc antipathique aux seigneurs ; vaincue par eux, elle les inquiétnil encorepluspar saprésence; elledevait iisp;irailro pour leur tranquillité, elle di-par jt en cH'el.
Les institutions monarchiques, à la fin du jixiéme siècle,- ne s'étaient pas mieux mainenusi|ucles institutions lihri'S. lîe^te donc le système des institutions aristocratiques.
VL Celui-ci avait (Hé en progrès. 11 est lacile de s'en cunvaincre, si l'on examine les éléments qui le constituaient.
On a déjà remarqué que la souveraineté domestique du chetdc famille proju-iètaire lut plus complète et plus ;ihsoluc dans la Gaule qu'elle ne l'avait été dans la Germanie, p:ir la raison ipie l'esprit de tamille, cpii s'y a^sociait jadis, s'était évanoui, et que, la violence^ en était presque devenue la seule hase.
Le patronaL'e du chef de bandes sur ses compajj:nons avait eu le même sort; il n'y eut plus même de compagnons vers la fin des Carlovmgiens; on nr connaissait plusquedes vassaux et des suzerains.
L'aristocratie n'avait faibli que sous le rapport de la propriété foncière, il y avait au dixième siècle hc;iucoii|) plus i!e propriétaires qu'au temps de la chute de l'empire, et par conséquent le territoire était partagé en moins grands lots. Cependant, la distribution de la propriété foncière était encore assez inégale, et la tcirc se trouvait comeidrèe dnns un as<rz petit nombre de mains pour fonder un régime très -arislocratifpie. Ainsi, tandis qu*; le système des inslilulioiis libres el celui d(!S insliiutions monai'chi.iues allaient en décroissant, le systèire (le; in-tiliitions ar stocrali- ([UfS s'el;iit .-illermi sur se- |i;i-cs. et son |.i'inci["' r.vait pris une vigueL:r iiir i-lible. Il n'a
donné à la société en général ni nnité, ni ensemble: mais il a été seul capable de m^iitriser les hommes et les choses. Telle est donc ii triple origine de la société féodale; exposoL» maintenant son état social.
CHAPITRE II
Etat social de la féodalité.
L'élément fondamental de la féodalité, c'est le fief dont l'enceinte cimiprenail le château et le village seigneuriaux. Quelles ont été la condition et la destinée, d'abnrd, du château féodal et de ses propriétaires ? ensuite, du village féodal et de ses habitants?
VII. Le château féodal. — (° Le seul mot de château réveille l'idée de toute la société féodale, et avec raison. Ces châteaux, qui ont couvert notre sol, et dont les ruines plus ou moins historiques y sont encore éparses, c'est la féodalité qui les a élevés : leur construction a, pour ainsi dire, été la proclamation de son triomphe. Kien de tel n'existait sur le so' ^allo-romain. Avant l'invasion germaine, les grands propriétaires habitaient soit dans les cités, soit dans de belles maisons, agréablement situées prés des villes; ou dans de riches plaines, ou sur le bord des fleuves. Les villas, (pie l'on remarquait dans lesc.impagnes proprement dites, ne servaient qu'à abriter les colons el les esclaves, condamnés au travail de la terre.
Les premiers Gi'rmains adoptèrent ce mode d'habitation, avec la légère ditférencc qu'ils parurent préférer le séjour de la campagne à celui descilés;cet usage était plus conformée leurs habitudes nationales. Les villas, dont il est sans cesse question sous la première race, restèrent à peu de chose pressée qu'elles avaient été avant l'invasion, c'est-à-dire un centre d'exploitation de grands domaines oii vivaient ensemble maîtres, colons et esclaves.
Tant qu(! ces demeuies ne furent point inquiétées par de nouveaux ennemis, on ne songea point à les fortilier; mais lorsque le pillage et le désor.lrc s introduisirent avec les nouvelles invasions des Auslrasiens, les habitants de la campagne s'entourèrent peu à peu de fossés et de remparts de terre. Ce qui le prouve jusqu'à un certain point, c'est que dans quelques partie- de la France, le nom d'un grand nombre de châteaux se termine par villi; (Frondeville, Aboville, Méréville), et plusienisde ces châteaux ne sont point situés dans des lieux escarpés, mais au milieu de riches plaines, sur remplacement occupé sans doute auparavant par des villas. Il est permis de conclure di- ce f.iil ipio plus d'ime villa gai.'o-romaine, en se fortili.int, a fini par se UK.'Iamorphoser en chàlea'.i.
"i" Cepi-iuhinl a |iopulation des campagnes se léfugiait aussi sur les hauteurs, ou d;ins des lieux d'un difficile accès qu'elle entourait en-uilc de fortifications, l'.es uiesures nuiin;.->
OIBSERTATION8 fiOR I.R LIVRE POIXVNTB-SEPTirCME.
nn
fnwnl pri^fs nvnnt qin' l'invn^inn «rûld-tr r^niiiMiiini'c , piii*, ilans l'anarrliii- dos sii^clcs siiivaiil-. il V riil m^i'fs-itt' lie liiir les ondrniu aiTossililes nii dn forliliiT les doineiires. M illii'iirctisi^ipciit en n'v chcrrlia pas siMili'ini-iit la si^ciirili^ : un y vit nns-i un mnyfii di; si» livn^i- in)|iuiii^ir.i-nl au hri^andago, it d'y iiifllri" A foiivcri les friiils de la rapine.
.'I" l'aiini les coii<p;éiaiU3, lieaucoiip mennicnt eiieore une viedeeoiirscs el de pillaiie, il leur fallnil donc d>'s repaires pcmr s'y enfermer après leiiis expéditions, pour re|)ous?er les alla.]nl■^ de leuis adveiNaires et jiour résister aux n)ai;islrats i]ui auraient voulu maintenir ijuciiine onlre dans le pays. (les repaires devinr.'iit en peu de temps si nombreux et si redoutaldes, ipie (Ihar.es le Chauve déj;\, dans l'inlérét ili' l'ordre [lublic aussi lùi-n que de son aulorilé, crut devoir essayer de les déiruire. Mais ee priner- élail évidemment trop failde pour accomplie uni' telle leuvre. el ses successeurs turent encore bien mnins en ('tat tle le f.iire. Aussi le nouilire des châteaux s'ao crut-il sous les derniers Carlovingiens avec une extri'ine rapidité. ISe croyons pas cependant que la lutte eût cessé entre ceux qui sentaient h: besoin d'élever des bâtiments de ce^rcnre, et ceux qui avaient iniérél à en cmpi'cher la construction ; elle se prolonr^ca au ontraire .jusqu'au treizième siècle, non-seulement entre le roi el les possesseurs de fiels, mais encore entre ces derniers eux-mêmes. La raison en est facile ù sai-ir. Tout vassal, qui élevait un cliàleau sur son fief , s'assurait un f^ranJ iTinycn d indépendance, et C'da devait naturellement déplaire au suzerain : de là ces guerres longues el ru'les de seigneur à seigneur, dont notre histoire est reniidic, et qui ne finissaient gui're que par la ruiiie des châteaux à propos desquels on se battait.
Ce ne fui qu'au treizième siècle que la construction des châteaux ni; rencontra [il us d'obstacles. La guerre étant partout, il était naturel qu'il y eût partout des monuments propres a la faire ou à la repousser. Nonseulement on construisit des châteaux forts, maison se faisait de toutes choses des fortifications, des repaires ou des habitations défensives. Les arènes de Nimeseld'.\rles, plusieurs ciiqu s romains lurent convertis en Lilailelle>. 11 n'clail pas même nécessaire que l'on fût chevalier ou laïque, pour aller vivre au milieu de loi tilications. Les églises el les monastères lurent aussi entoures de remparts et de fusses, et l'on y soutint plus d'un siéire. Les bourgeois forldii'ienl a leur tour les bourgades et les villes; et comme dans ces dernières la guerre pouvait éclater de rue à rue de maison à maisnn. des fortifications furent élevées sur tous les points. Ch.iquc rue. pour ainsi dire, eut sa barrière l't ^es chaînes; chaque maison sa tour, ses meurtrières et sa pialefo me; cela se voyait à KoJiz, à Limoges, à Pi'riiueux,àMeaux,etc., aussi bien qu'a Slrasbourj;
A" .Mais revenons au château féodal. On le
tMuvail presque toujours situo .sur lo flan'i d'util- innnl.'igiu;, hèri séo de rochns, il nùlonnèi^ de ravins cl de précipieiîs. Avant d'y nr.'ivcr, il fall.iil traverser un. deux du ivn'U f.)-si'^ rempli-; d'eau, sur le-quels ^'j i ji:l.iit aul.int de ponts-levi-; étroits, et le (dus souvent dé|iourvus de (;'""de-fiiu. .S.'i poi'le, gainio de fer, se présentait ordinairement ehargéo de traphées dédiasse et flanquée de tourelles. Dans une coulisse, pratiqiii'e des deux ràU'.i, était suspendue la herse, qui, abitlue souvent derrière les assaillanls, leur iMait loul moyen de retraite ; du milieu de la voûte, qui surmiiiitait la |iorte. de^cci'dait encme l'assommoir, lourde pièeede bois dont le niiin.in<!iquo assez l.i destination. Après avoir franehi relie entrée, on sa trouvait dans une grande cour cairée, où étaient tes citernes, les i:curie-i, les poulailliers, les colombier^, les remises, par dessous les caves, les souterrains, les prisons, les oubliettes ; par dessus les vastes salles, où se réunissait la famille pour jouer aux échecs ou aux dés, pour broder, ehinter ou éco iler des récits, qu'accompagnaient le son du luth ou de la mandore ; encore plus haut se trouvaient les magasins, les garde-m.iiigerselli's arsenaux, ces derniers toujours remplis d'épees, de casques, de boucliers, de masses de fer, de lances, de marteaux, d'arbalètes, de morions. d'hauberts, debra-sards, de gorgerons, de larges, etc. Les combles étaient bordés de parapets, de machecoulis, de chemins de ronile, de guérites. Tous les abords étaient g irns d'ouvrages avancés, de palissade-, de chausses-tra^jpes, etc. au milieu de la cour ou dans l'un des angles était le donjon, qui renfcriuait les archives et le trésor. Une tour moins gro-se, mais plus élevée, avec des fenêtre^iuvei tcsaiix quatre veuls élail ilestinée à la sentinelle, qui île l.i convoquait les hommes d'armes au combat pour repousser l'ennemi, ou aiinoni^ait le point du jour aux vilains pMur les appeler au travail. L'un et l'autre signal étaient donnés au son du cor et du beffroi.
Tel ou à peu près était le château féodal, au douzième siècle du moins; ceux des sieclea précédents étaient généralement plus lourds, plus massifs et plus sombres- la situation en était .lussi plus sauvage : on n'y voyait d'autre bul que celui de repousser les a-saillants avec avantage, ou de bien enfeiuior les habitants.
VIII. Vie du ckâleau féodal. — i° Or, comment vivait-on dans ces demeures? Dans une oisiveté et un isolement près pje aSsolus, c'est-à-dire dans l'état le plus auti-sucial qu'on puisse imaginer ; ou y ser.ii) mort d'impatience et d'ennui si l'on p'avait ;ii se répandre au dehors. Aussi les viirleiaiics de ces châteaux en sorlaienl-ili '; phis souvent qu'ils pouvaient, pour aller vux aventures. Celle longue série de îourset et d'aventures qui caractcrise le Moyen A^e, avait en grande partie sa source dans le geure do
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l'habitation féoclale et dans la situation matérielle des S'igneiirs. Les peintures que l'on a faites de la vie, menée à cette époque par 1rs possessnurs de fiefs, inspirant le di'goût 'ît l'horieur et quoique ébauchées par des mains enncmi'S, elh' ne sont guère exagérées.
Les événements historiques d'une part, et les monuments contemporains d'autre part, attestent que pendant assez longtemps les seigneur» ne vivaient guère que de brigandage. Les croisades auraient été peut-être plus difficiles qu'elles ne le furent, si la féodalité n'avait été dressée de longue main à la vie de guerri'S et d'expéditions.
Outré le besoin d'aller chercher hors de chez soi l'activité ou l'amusement, cet âge présente deux autres traits dignes de remarque : l'un est la sauvage et bizarre énergie des caractères in^lividuels; l'autre est l'obstination des mœurs féodales.
Non-seulement les seigneurs étaient brutaux, féroces et cruels ; mais ils l'étaient d'une manière toute particulière, comme il arrive à l'individu qui vit dans l'isolement, et qui se >erait livré dès son enfance à l'originalité lie sa nature et au caprice de son imagination. L'on conçoit cju'une société composée de tels individus, n'ait pas dû être fort accessible à des idées ou à des mœurs nouvelles. Aussi la civilisation n'a été nulle part plus lente que dan< la France féodale. Nulle part il n'y a eu jusqu'au seizième siècle moins de progrès avec plus de mouvement.
Soyons juste cependant, si les châteaux opposaient à la civilisation, une barrière si opiniâtre, ils étaient eux-mêtnes, sous un certain rapport, un principe de civilisation. Ils ont joué dans la société moderne un rôle puissant et salutaire. Grâce aux châteaux, la vie domestique, l'esprit de famille et particul èrement la condition des femmes se sont développés dans l'Europe moderne beaucoup plus complètement et plus heureusement que partout ailleurs.
2° L'isolement des possesseurs de fîefs les forçait bien de vivre avec leurs femmes et leurs enfants, presque leurs seuls égaux, du moins leur seule compagnie intime et permanente sans doute, ils quittaient souvent leurs demeures pour chercher au loin la guerre et les périls ; mais <ls y revenaient après leurs courses et s'y renfermaient lorsqu'ils se voyaient pressés par des ennemis courroucés. Comment dans de telles circonstances la vie de famille n'aurail-elle pas jeté de profondes racines? Et la femme, commi'utne se seraitelle pas élevée au niveau de son mari?
Pendant que ce dernier donnait ou recevait des coups d'épée, elle restait au château, repri'sentant son époux, et chargée en son abs.nce de défendre et de surveiller le fief. Cette situation presque souveraine donna aux femmes de l'époque féodale une dignité, un courage et de- vertus qu'elles n'avaient point deiloyces auparavant, et ce fait a nécessaireiuenlcoalribué au proj^rès d<> ' tioa.
Un autre point qui frappe les resrards dans la maison féodale, c'est l'imporlanci' des enfanis, et surtout du fils aîné. Celui-ci était aux yeux de son père et de tous les siens un véritable prinre, l'héritier présomptif et le dépositaire de la gloire d'une dynastie. Le seigneur était jaloux de remettre à cet enfant non-seulement ses biens, mais encore soa pouvoir, et la souveraineté inhérente à son domaine.
Ainsi la faiblesse et les bons sentiments, l'orgueil et l'aflection se réunissaient pour donner à l'esprit de famille beaucoup d'énergie et de puissance. Qu'on ajoute à cela l'empire de la religion, qui remportait alors de si belles victoires, et l'on comprendra mieux encore comment la vie du château, cette vie solitaire, de sa nature si sombre et si dure, mais adoucie par la prière et la chanté, a dû favoriser le développement de la vie domestique et l'élévation des femmes auxquelles revient une si grande part dans notre civilisation.
Cette heureuse révolution s'accomplit du neuvième au douzième siècle : on remarquait alors dans les mœurs domestiques une douceur et une délicatesse que l'on chercherait vainement dans l'antiquité.
3" Cependant les relations domesti'iues et les aventures extérieures laissaient dans le temps et dans l'âme des seigneurs un grand vide â combler : on en trouva le moyen dans l'imitation decequ'avaient fait les rois barbares en s'établissant sur le sol mmain.
Les grands pos^esseursde fiefs se formèrent de petites cours où l'on retiou\ait non seule» ment la plupart des officiers de l'empire, comme le sénéchal, le comte du palais, l'échanson, le fauconnier, etc., mais encore des officiers nouveaux, comme les pages, les vallets, les écuyers de corps et de chambre, les écuyers tranchants et servants, etc. La plupart de ces fonctionnaires étaient des homines libres, les autres étaient sinon les égaux du seigneur auprès duquel ils vivaient, au moins du même état et de la même condition.
Comment ce fait s'est-il accompli? Il paraît avoir ces deux causes principales : l°La création ou la perpétuité d'un certain nombre d'offices intérieurs donnés à titre de fiefs ; 2° l'usage, bientôt adopté par les vassaux d'envoyer leurs fils à leur suzerain pour qu'ils fussent élevés avec les siens dans sa maison.
Les principales charges, comme celles de connétable, de maréchal, de chambellan, etc, furent d'assez bonne heure données en fief comme les terres, et cette invention de l'esprit féodal fit des projirès merveilleusement rapides, que nous avons déjà constatés : de la sorte, les propriétaires, soit laïques, soit ecclésiastiques, s'entourèrent d'un nombreux cortège.
Les offices, ainsi concédés, donnèrent souvent lieu à de grandes contestations. Ceux qui
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If* po(i«<*(lniont. s'piron-.iii'nl de les rciiilrc hi^ri'ililiiiri'ft ; rlceiix i|iii Ifx cuntf^r.iiejil tnivaillaiont en gf'm^ral à tiinpêrluT ct-lli' In'rédili'. I.n <|iif«liiiii rc*l« inili^ciso : on ri-nrcintro d('-< (liuiimrnis, i|ui tnnlrtl reroiinais«!iii'iil ou rominicnl l'Iun-dlli', t>l taiiliM l;i inaii-nt Ou raluilissnlfnt : Ainsi sous |'liili:ipi>-Aiiçiiste l'oiliii» de niar<*('tial <^tnit nicnii' |i(>tsiinnel, landi* «iiif iTliii do séni^chal t'Iait possî'dè à litre ht'iéditairp par la in.iison d'Anjou, celui di' coiinél;ilile de NornianUc a|>p:irleiiait au raôrnn litre à la maison du Houincl, etc. On pt'ul dire en srt'néral que l'on rendit héréditaire» les fonctions ci'iles, mais non Icg hautes foucticms militaires, dont l'hcnHlité aurait été une menace et uu péril continuels i>our le suzerain.
Quant à l'usage adopté par les vassaux de l'aire élever leurs fil* d;(ns le château do leur suzerain, plus d'une raison «livait les y pousser, ('/était à la foi< un moyen de cacher l'inéiialité devenue trés-prononcée entre les possesseurs de fiefs, et une maiiére de s'assurer ta bienveillance du suzerain. Celui-ci de son côté, ayant auprès de lui les fils de ses vassaux pouvait s'assurer de leur fiilélité et de leur dévouement.
C'est ainsi que les châteaux se peuplèrent et avec la population la vie entra dans ces licrcs ilemeures. Alors se développa un autic fait d'origine épalem''nt ancienne, et qui, pour arriver à ce qu'il devait être d^ins la société tiodale, eut bien des transformations à -uliir: nous voulons parler de la chevalerie, dont il sera question ailleurs.
IX. Le village féodnl. — Nous nous sommes tenus jusqu'ici dans les régions supérieures d" la' >ocieté feodal<'. Desceniions maintenant au pied du château, dans ces demeures chétives, où vivait la population qui cultivait les domaines seigneuriaux. La situation de cette classe ne ressemblait en rien à celle des habitants du château : oonimc rien ne la .iéfendait. elle était exposée à tous les périls et à de continuelles vicissitudes. Jamais population n'a peut-être cté livrée à un mouvement plus violent et plus prolongé, sans changer pourtant de conddion.
On a dit souvent que l'état misérable de la population afiricole pendant la léo alité tut l'ouvrage de l'inv.ision ; mais cet état était bieu plus ancien, et pou' tO trouver l'origine, il faut remonter jusqu'à I époque JÙ l'empire romaiu était encore debout.
Quelle a donc été sous l'administration romaine l'étit de la population agricole de notre contrée?Quels changeini'nts la conquête germanique et l'établissement téodal ont-ils apportés à cet état ?
Dans la société romaine les campnrrnes tenaient un rang fort secondaire; l'éiudi.ion et la critique ont à peine jeté (luelqucs regards sur la population ajjri oie ; uifiue les I'uriscunsulles s'en sont [.eu inquiétés. Les nstilules n'en parlent pas du tout ; leâ Paa-
dccli'^ n'en di-x-iil qui; quelques mots. Il en est plus -odvi'nt question ilans le Cndc Ttiéodiisien, dans ipiclque* novelle» de Jii-tininn et dans trois Coiislitulions des empereurs Justinien. Justin et Tlbcre II
C'est de ces textes épiirs (|ue la science historique moderne a lire ci« qui' nous savons de la piipulalinn agricole de l'empire. Il est certain iiue cette poi>ol ilioii. qui cornpr-nait k la foi< les Colo'U, les Hustirii. les Oi-ii/iri'irii, \e9. A'hrri/itirii. les Inqmlini. le- Tnluifnrli ci les f cfi</'/(. dinv>rail essentiellement de la condition servile. Les preuves en s mt nombreuses : 1" Les lois que nous venons de citer, opposent ordin liremcnt celte classe d'Iiom mes aux esclaves, et les en disliiiL;iient expressément; souvent même elles qiia'illent les premiers des noms le libres ou d'mgénus. 3° tilles reconnaissent aux colons le droit de manaje romain : leurs femmes porta enl le titre d'iixoirs. et leurs enfan',s avaient tous IfS droits de la légitimité; or, dans la société romaine les hommes libres seuls pouvaient contracier de semblable'^ mariaiie-;. Les enclaves ne le pouvaient |ias plus que les nègres ne le peuvent aujourd'hui dans beaucoup de colonies. T Que que* loi*, en infli'.,'eani cer'ains chàt'meots aux colons, déclarent qu'elles les nssiuiilent pour ce cas aux esclaves : cette assimilation exceptionnelle emporle évidemment lalisli'iction en généra', i" Les colons servaient dans les armées romaines où il est bien établi que les esclaves n'ctaieiif point reçus. Chaque propriétaire devait fournir un certain nombre de recrues, comme cela se pratique encore en Russie, et 11 les prenait, comme b.-* segneurs russes parmi les colons de ses domaines. 5° Enfin les colons étaient capables de iiro.-riété, sauf certaines restrictions.
Mais quoique distincts des esclaves, ils vivaient dans une condition peu dilférente de la condition servile: 1° Danscertaiiis cas prévus par les lois, ils étaient sujets à des châtiments corporels ; 2" ils étaient privés de tout droit de plainte contre lent-s patrons, à moins que ces derniers n'eussent commis à leur égard quelque crime oa délit ; 3° bien qu'ils eussent le droit de proiiriélé ils ne pouvaient aliéner l'urs biens sans le consentement de leurs maîtres; 4° ils étaient dans la force du terme, attachés à la terre, 'ilehœ inhitrenles. Ils ne pouvaient soUs aucun prétexte quittei le domaine aiquels il< appartenaient, comm'i ceia existe i-nGallicie ; e'.s'ils venaie it à s'enfuir, le propnétaiie pouvait les revendiquer. en quelque lieu qu'il les trouvât et dans quelque profession qu'ils se fussent engagés, voire même dans les rangs f^u clergé.
Les esclaves du moins pouvaient être affranchis ; les colons n'avaient j ima s celle perspective. Quand me ne le propriotiire aurait voulu les séparer de son domaine, la loi le lui iuieidisail ; il ne pouvait s'en iléf lire qu'en vendant les terres qu'ils cultivaient : ce qui était peut-être un avantage pour eux et une
HTSTOIRE UNIVERSSLÎ/Ê DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE.
cni-antie contre la tyrannie des maîtres. Un avaniast- plus positif était que la redevance qu'ils p;iyaient au propriétaire ne pouvait en 8UCUI1 ca's être élevée au delà d'une limite déterniitiée. Il et viai que les coloi s ne pouvaient guère retirer un bénéfice réel de la fixité lie leur redevance, à cause de la capitation qui pesait sur eus. On appelait ainsi l'impôt qu'ils payaient à l'Etat, et qui allait toujours croissant ; ce fut une source de vexations intolérables et la cause de cette décadence delà population agricole, qui devança l'invasion el en facilita le succès.
Voilà les principaux traits de la condition des colons, à laquelle on appartenait en vertit de la naissance, ou de la prescription on d'un coDi.rat spécial et formel. Quanta l'origine du colonat et aux causes qui ont placé la population auricole. principalement en Gaule el en Italie, dans uni' condition mitoyenne entre la servitude et la liberté, on les ignoie presque complètement. Apres bien des recherches sur ce point, M. Guizot est arrivé au résultat suivant : 4° Ou bien cet état a sa source dans la conc]uète, et alors, la population agricole, vaincue el dépouillée, a été fixée au sol qu'elle cultivait, avec l'obligation d'en partager les produits avec les vainqueurs ; 2° ou bien la population agricole a perdu peu à peu sa liberté par l'empire croissant d'une organisation sociale qui a concentré de plus en plus aux mains des grands la propriété et le pouvoir ; 3» ou bien enfin, l'exi.-tence des colons est un fait ancien, un d(;bris d'une organisation sociale, primitive, naturelle, que n'avaient enfanté ni la conquête, ni un» opp:3ssion savante, elqui s'est maintenu, en cela du moins, à travers les destinées diverses du territoire.
Cette dernière explication parait la plus
Srobable à M. Guizct,méme la seule probable. I.de Courson n'en faitpas l'objet d'un doute, etilélayeson opinion d'arguments nombreux, tirés de l'histoire. Comme il y aurait de la témérité de notre part à vouloir décider une question si dillicile. passons plutôl à la deuxième question que nous avens posée.
Que devint la population agiicole après l'invasion, d'abord du cinquième au dixième siècle et puis du dixième siècle au quatorzième siècle ?
1» Avant l'occupation des Germains, les propriétaires, qui percevaient une redevance des colons, n'avaient sur eux aucun empire politique, la juiidiction criminelle et ciule sur la société agricole appartenait à l'empereur et à ses délégués, de sorte que les colons ne dépendaienldu propriétaire que comme cultivateurs, mais noh comme citoyens. Après l'invasion, ils dépendirent des propriétaires sous tous les rapports, et leur condition en fut grandement altérée.
Le propriétaire s'arrogea du même coup le pouvoir législatif, le pouvoir judiciaire et le droit de régler la taille qui avait remplacé la eapitation romaine. La redevance resta géné-
ralement la même; mais la taille augmentait sans cesse selon le bon plaisir des seigoeurs. Aussi la condition du colonat fut singulièrement aggravée par l'invasion : en effet la souveiiiineté et la pro|iriété se trouvant léunies dans les mêmes mains, les colons neurf nt plus contre la tyrannie aucun recours, si ? n'est dans l'Eglise : et ce recours n'était pas toujours suivi de succès. Aussi l'oppression fut-elle extrême, et amena-t-elle bientôt des révoltes fréquentes qui, depuis le dixième siècle, caractérisent les relations de la population campasnarde avec ses maîtres. Nous aurons bientôt à nou-; occuper des révoltes de la Normandie en 997 , et de la Bretagne, en \ÙU.
Au milieu de cette anarchie, il était impossible que la distinction entre les colons et les esclaves restât claire et précise, comme cou» l'administration romaine ; et de fait, les documents de l'époque féo aie confondent à chaque instant les colons avec les ^erfs : pourtant la distinction entre les deux classes ne disparut pas complètement. Les jurisconsultes l'ont reconnue ; et telle est la vertu de la seule idée du droit, que partout où elle existe, dès qu'elle est admise, quelque contraires que lui soient d'ailleurs le> faits, elle les combat, les dompte peu à peu et devient une invincible cause d'ordre et de progrès.
2° Ce fut en effet ce qui arriva au sein du régime féodal. Quand une fois ce régime fut bien établi, en dépit de tous les maux que la population agricole avait à soufirir de la part des propriétaires, dès qu'elle essaya de s'affranchir, sa condition alla sans cesse s'améliorant. Ce progrès commença au onzième siècle, et quoique partiel et peu sensible, quoiqu'il laissât subsister longtemps des iniquités monstrueuses , dit-on, mais visiblement exagérées par les narrateurs, il n'en était pas moins réel.
On remarque ce progrès tout d'abord dans les domaines de l'Eglise et du roi : l'araélioralion du colonat marcha même as-ez vile, pour qu'au treizième siècle la richesse des colons ou des hommes de poote[en puissance d'autrui), comme on les appelait, inquiétât non-seulement les seigneurs laïques, mais saint Louis lui-même. Bt^aucoup de vilains, ce mot est synonyme de colons, ayant acquis des liefs, le roi ne voulut point les leur ôter, mais il leur défendit ex[iressémenl d'en acquérir d'autres : cette re-lriction et ce maintien simultani's des droits de cette classe sont une double preuve de ses progrès. Celte amélioration du colonal continua jusqu'au quatorzième siècle, mais alors il fut bien ralenti.
Nous voila donc au courant des principales vicissitudes sociales, survenues au dedans du simple fief.dans la destinée de ses po-sesseurs et de ses cultivateurs : examinons maintenant les relations des possesseurs de fiets entra eux.
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Relatùitis des possesseurs de fiefs entre eux.
X. Il n'est plus ni'crs-iairo sans doiile de r.iiipi'li'r qiip lu fiiriiinlion de l'aii'iciiiio haiiile ^■iTiiianii|iic reposait sur le (•h(ii\ volontaire (lu l'Iu't" jinr les coniiia^uons ot des Coin|iagn 'IIS par le chef. I,e rnùme principe se rolio'ive dans la ftV)dalite : il n'y avait sociélii entre e suzerain et le vassal que parle con-^entement formel de l'un et de l'aiilre, et par leur eniraifement réciproi|ue. Ces rapports consistaient dans Vhummage et le scnncnt de fidrlité d'une part, et dans r/nt)«7i/«/e d'autre part.
A la mort de eha<|ue vassal, son tils se priVentait devant le ju/eraiii, la tèlt; nue et sans armes, mettait un g nou en terre, sedt'clarait \' homme de soninaitre et lui enf?aL;eait sa /()('. Cette cérémonie terminée, le suzerain donnait au vassal l'investiture du lief en lui remettant une motte de gazon, ou une branche il arbre, ou une pnignée déterre, ou un autre symbole. Alors seulement le vassal était en pleine possession de son fief, el l'homme de son seigneur.
La société ainsi formée entre les possesseurs de liefs. quelles oldigalions s'établissaient entre eux? il y en avait de morales el de matérielles, des devoirs el àe?, services.
XI. 1* Le va'isal devait défendre el secourir son suzerain dans toute e-pèce de néce-silé, respecter sa femme et ses tilles, et protéger leur honneur ainsi que leur propriété, etc. Ûuieon(|ue négligeait ces devoirs devenait félon ; sa foi était déclarée mentie et il perdait son fief.
Ces obligations morales tiennent une grande place dan-; la législation féodale, et en font un des principaux caractères.
2» Les obligations matérielles ou les services viennent seulement au second rang.
Le premier lie tous, le plus connu et le plus général, celui qu'on peut remarquer comme la ba-e même île la relation féodale, c'e-i le service militaire, dont la nature, la durée et le- formes vari lient d'une manière étonnante. Le second, exprimé selon Hrussel , par le mut /^'rfufi'a ou /îonu était roblii;ation de servirle suzerain daussa cour, dans ses pl.iids, toutes les fois qu'il convoquait ses va-saux, soit pour leur demander des conseils, soit pour leur donner une part dans le jugement discontestaxions, portées devant lui. Le troisième l'tail celui de reconnaître \a. juridiction du suzerain [Justitia). Le quatrième était celui des aides [auxilia). On aj^pelait ainsi certaines subvention-, certains secmi.s pécuniaires que les vassaux devaient à leur semneur. On distinguait les aides /eju/es imposées par la -impie possession du fi'f, des aides gracieuses , que le teigneur ne percevait que du cou-^entemenl des vassaux. Les premières étaient au nombre
de trois; les vassaux devaient do !«eml>l:ililpn secours à leur suzerain : (juand il ('tait captif; quand il armait son liN chevalier ; i|uaiid il mariait sa lille aînée. Dans la ferveur des croisades, s'introdni>it l'usage de donner une aide au seigneur l(jutc l(!S foi» «[u'il voulait aller dans la l'erre-.Sainte.
3" O.itre ce^ aide-, légales, le suzerain jouissait d'un grand nombre de prérogatives, telles que les droits de relief, de rnr/iut, de forfaiture, lie i/nrde riiildi;, de marilnije, etc.
A la mort de cliaqiie vassal, son fief était censé tomber, et riiérilicr ne pouvait en prendre possession ou le reterer qu'en pavant au suzerain une certaine somme , appelée le droit lie rnc/ml [plarilum, railnitum, rexiropi- /«"/). |,a forlailiir' (/«(M.s- /ncturn, mi»- liom, déc/ii'i!nre).i'Ui\i à lu fois pour le suzerain une source de revenus. Toutes les fois qu'un vassal manquait à -es devoiis féorlaiix , il perdait son liet, soit pour un tein[)S limité, soit pour la vie, soil meine pour toujiuirs ; et dan> tous les cas il m^ le recouvrait qu'en payant une lorte somme d'argent.
Le (jai(le-Hohle donn.iit au suzerain le droit d'admiui-lrer les liets des mineur- el d'en percevoi: les revenus à leur piolit. Le droit de mnritiKje consistait à ollrir un époux à rheritiéi'e d'un fiel; la jeune lille ne pouvait se dispenser d'accepter l'un des pn-lcndanls, qu'en payant une somme égale a celle que les prétendants avaieniolleite pour l'avoir comme femme.
Telles étaient les prérogatives générales des suzerains sur les va-saiix. Quant aux oliligalions ]iarlicidiéres, imposées par le caprice ou la tyiannie. on n'en Unirait pas si on voulait les ennmerer toutes; un savant auteur en a com|ilé jiis.|u'à 88.
4° (les obiigelions remplies, le vassal jouissait dans -on fief d'une entier'' indépendance ; seul il y donnait des lois aux habitants, leur rendait la j'istice et leur imposait îles taxes, etc. Il parait même (]ue dans l'origine et en principe, le droit de battre monnaie .ipuartenait à tout posse-seur de fief, aussi bien qu'à son suzerain. Et non-seulement l'indépendance du vassal, qui avait rempli ses devoirs féodaux, était complète ; mais il avait des droits sur son suzerain, el la réciprocité entre eux étaient réelle. Le seiijneur était non-seulement tenu de faire aucun tort à son vassal, mais de le protéger, de le maintenir envers et contre lou-, en possession de son lief et de ses droits. Mentionnons parmi ces derniers les droits à'aubame, de bn<: d'é/>'ire, etc. Le droit d'aubaine rendait le seigneur héritier de tout étranger mort sur ses terres. Le droit de bris lui permettait de prendre tout vaisseau ou toute personne jetéesur les cotes parla mer. Le droit d''/>"«es lui assii rail la possession de toutes les choses trouvées sur son domaine, ainsi que la succession de toute personne. qui mourait chez lui san- confession, sans testament ou de mort subite Un autre privilège des seigneurs féodaux était celui de la chasse, pri-
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▼ilége dont la jooissance était recherchée avec une ardeur pasàionnée.
XII. Ces vassaux étaient désiîrnés ou moyen âge par le mot de Parcs mi Pairs. Leurs rapports étaient en général rares, indirects et de peu d'impnrlance. Ils avaient des atVaires auprès de leur su7.erain.ils avaient envers lui des devoirs et des droits ; mais entre eux ils n'avaient ni affaires, ni droits, ni devoirs. Ils se trouvaient ensemble près du suzerain quand celui-ci les convoquait à la guerre, ou à des jeux, ou à des séances judiciaires. Mais en dehors de ces réunions , ils n'avaient entre eux nuls rapports nbligés, habituels ; ils ne se devaient rien et ne faisaient rien en commun. Us n'avaient entre eux que des rapports accidentels et irréguliers; ils commettaient les uns les autres des déprédations et des violences, et des contestations s'élevaient entre eux. Il fallait absolument que des garanties d'ordre et de justice présidassent à ces relations. 11 en fallait aussi pour les rapports entre le suzerain et ses vassaux. Or toute garantie a pour objet : i° De constater un droit ; 2° de le faire respecter. Quuls étaient donc, dans lasociélé féodale, les moyens d'atteindre ce double objet ?
XIII. 1° Il se forma pen à peu dans le sein de la féodalité une classe de juge on d'hommes spocianx voués à l'étude et à la déclaration des droits privés {lér/ùtes) ; mais primitivement rien de semblable n'existait. Quand il y avait à prononcer en matière de droit entre deux vassaux du même suzerain, le plaignant s'adres-ait à ce dernier ; mais c^'liiici n'avait aucun droit déjuger seul ; il était tenu de convoquer ses vassaux, c'est-à-dire les pairs de l'accusé : et ceux-ci, réunis dans sa cour prononçaient sur la question; le suzerain ne faisait que proclamer le jugement.
Le principe de ce jugement par les pairs était si puissant et si Ijien établi qui; lors même qu'il y eut, sous le nooi de Bmllis, une classe d'hommes chargés -pécialemeul de la fonction di: juger, la nécessité du jugement par les pairs se perpétua longtemps, soit à côté de la nouvelle institution soit même dans Bon sein.
Quand une contestation s'élevait entre le suzerain et le vass il, les «îhoses se passaient, autrement. Ou bien la coutesiation avait pour objet quelqu'un des droits et des devoirs du vassal enver- le suzerain, ou du suzerain envers le vassal, par suite de» relations auxquelles donnait lieu la possession d'un lief : et dans ce cas elle était jugée dans la cour du suzerain par les pairs du vassal, comme toute contestation entre vassaux. Ou bien la contestation roulait sur quelque fait éli'aiig.r aux relations léoilales, par exemple sur quelque délit du suzerain ou quelque atteinte portée
par lui à quelque droit, à quelque propriété du vassal autre qneson fief, et alors le procès était jugé dans la cour d'un suzerain supérieur.
Mais il arrivait assez souvent que la justice n'était pas rendue. Dans le premier cas, c'està-dire si le seigneur véait {vetabal) la justice, pour employer le langaiie de l'époque, la plaignant portail une plainte en dé faute de droit à la cour du suzerain supérieur. Dans le second css, la partie qui se croyait lésée se plaignait en faux lugement. et portait égale ment sa plainte devant la cour du seigneur su[iérieur.
La juridiction féodale épuisée de degré en degré, et le jugement déliiiitif rendu, comment le faisait on exi'culer ? H n'y avait ordinairement pour l'accomplissement de la justice, aucune autre voie que la guerre. Or, ce n'est point là une uaranlie réelle. Même la première, c'est-à-dire le jugement par les pairs ne l'était pas toujours. Les va-saux en général se souciaient peu de venir à la cour de leur suzerain ; et ils y vennient le plus rarement possible. Aussi fallut-il dans les cours féodales, se contenter d'un petit nombre d'asse-snurs.SelonBeaumanoir(l)rfei/xpairsdi;
I accusésuffisaieni pourle juger; Pierre deFontaine (2) en voulait quatre : saint Louis en fixa le nombre à trois. maissans pouvoir empêcher l'arbilraire dans la com|>osilion de la cour féodale. Le seigneur n'appelait en efiet que les vassaux qui lui convenaii-nt, et ceux qui répondaient d son appel ne le faisaient guère que par intérêt per-onnel. Il n'y avait donc aucune garantie véritable pour l'administration de la justice.
2' Les possesseurs de fiefs en cherchèrent dans les combat g judkiairef ou dans les guerres privées ; et c'éiait a^soz naturel : faute de mieux, chacun se faisait jiistii-e à soi-même.
II y avait san- doute penchant, goût, passion, si l'on veut, daus cetie façon d'agir ; mais il y avait aussi nécessité. 'V'oilà pourcpioi les guiTres privées et les combats judiciaires devinrent (le véritables i'nslituliouâ, réglées suivant des principes fixes et avec des formes minutii'usemeut convenues. Bien que la force dùtjug'T la ijueslion, l'on semblait vouloir' du moins iulioduire dans cejugumcnt autant d'é- (juite et de régularité qu'il en pouvait admettre.
XIV. Ce qu'on vient de dire sur les rap
poi la entre les vassaux et les suzerains, ou entre les vassaux eux-mêmes était la règle: mais le fait était souvent en contradiction avec le droit. Tout n'était pas non plus dans la féoda ilé aussi simple qu'on pourrait le croire d'après cet expose. La situation des possesseurs de fiefs était aj contr.iire très-complexe : la plupart d'entre eux étaient en même temps suzi'iains el vassaux : suzerains d'un tel à raiïou d'ua lie! qu ils lui avaieut duané;
(t) Coutume* du B*auvam$. — • (2) Conteih è wt mni.
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▼n«»ntn du mAmcoi» do tel niili-o à raison d'un (ici .|ii'ils Ifiiaic'iil (Iti lui. L<> riii'iiic sci .■tu'iir pmiv.'ii' l'iiniri' iKisxi'dor (lo< (ii'fs cli^ nuliiins tré.<-ili»iMsi's : ici un licl" rrrii à oh.ii>,'c do service iiiilKaii'O ; là. iiii llef tenu de scrviros iiiffiKMiis Li" ini-iuc st'igriciir .-urloiil mus fi'outici'cs, puuvail Cci'o vussul do souverains
(l'uni- .'iiilrn nnlio'inlitA, ple. Ce n'iMnit pnt toiil : i\ la vni'i.l*^ l'I a lu rcirii|ile\ilc', résultant de la tmlnr» dos liefs et dit la con li lion do leur» [xistieH^eiirs, venaient sajon. 1er di'ux antres el.'Kii'nt». dont il mirn (]nl■^ti()n plut loin : la royauté et les imhi-
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oc L'AFFRANCHISSEMENT DES COMMUNES.
Le donrit'rne s\Me offre à l'historien le •pcclarlf d'un mouvement qui introduit dans la situation des classes inférieures île la soriélé française un clianLieinent de la plus hnutc importance. On voit en eH'et les roturiers jusque-là soumis aux vexations et à l'arbitraire, gouvenu's par des m.ngistrats élus par eux, régler d'après l'équité naturelle li'urs rapports avec les nobles et les seigneurs. On les voit former, sous la foi du serment, des associations où ils s'engagent à défendre, même par les armes, quiconque osera porter atteinte à leurs droits. Ce sont ces associations qu'on a appelées communes; leur institution a rei^u le nom d'atlranchissement des communes.
Ou s'est mépris en n'attribuant qu'à une cause unique ce changement survenu dans la condition de nos pères, car, dans le mouvement qui remua les manants et les vilains du douzième siècle, des forces multiples furent en jeu. Dans cette étude, je n'irai donc pas, suivant les- traces du roi Louis XVI If, faire de l'allrancliissem nt des communes, l'ellet du lion pla sir et de la paternelle man- •uétud ' de sou prédécesseur Louis VI. Je i:'en ferai pas non plus exclusivement, avec certains auteurs, la conquête des manants insurgés contre la violence et l'oppression. Mais, après une élude des faits au-si consciencieux que possible, je rattacherai l'affrancliissement des(:ommune-:l'Aux municipalités romaines; 2' aux (irivilé-es vendus ou accordés par les seigneurs ; 3" à la lutte des bourgeois contre les seigneurs; 4» à la Trêve de Dieu.
I. Le régime municipal ne tomba pas entièrcmcnl avec !'e.u[i!re romain, il se conserv.; s'.:r!oul 'ans la Gaule méridionale, où, tout en ilépenda il en quelque façon des seigneurs cl eu leur pay.mt cerlaine^ redevances, biiuri;~ et cités s'administiaient eux-mêmes, el I ela sans inlurruplion jusqu'au douzième «ictie. Ce régime étailen vigueur à Bourges,
Tnnlou'se, Nnrbonrtfi. IVîmes. Wefg etc., la f'roveucci seule coiuplait, ilu cinquième nu douzième siècle, plus de soixante villes dotéej d'inslilu lions rtinnlci pales.
Dans tout le moven âse, comme aux jours de la t'^ute-pulssance romaine, ces villes nommaient les ma^ristrats clinrgés de les gouverner, de juger les [trocès, rl'administrer les receltes et le< dépendes, etc. On se tromperait cependant si l'on croyait que le régime était coinpiétetnent identique, c ir il y avait entre les deux époques une notable did'erence. .Sous l'empire, les riuinicipes, exposés à tonte sorte de vexalions, n'olfraient à leurs membres que des impôts à payer au souverain qui, en retour, niait impuissant à leur donner la sécurité' el la liberté. Tout acte du corps municipal, pour être valide, devait être sanclii>nné par les ol'liciers de l'empereur et ce dernier avait le droit d'aiinuler toutes les délibérations qui lui déplaisaient. Il en était autrement BOUS la douiination des Fiance. Les municipes, il est vrai, relevaient, d'une certaine manière, des comtes ou des seigneurs, niai< des déiênseur-i élus par le libre s inraa:e du peuple avaient pour mission d'empeçber Oii de venger les exactions au\qiielles les suzerains étaient tentés de se livrer. Les municipes ne relevaient que deux-mêmes pour i'ailminislration intérieure el locale île la cité el exerçaient selon les circonstances des actes do juridiction cmtentieuse el criminelle aul' et'()i< r ittiibul du seul pomoir ceiurul. El si ces temps malheureux ne les laissèrent pa< jouir de la tranquillité désirable, du moins, ils purent user du bien le plus cher au cœur des hommes : l'aulonumie et l'iudépendance.
II. A l'époque de l'invasion de» Btrbarea, la partie mlluenle de la |iii|iulalioii vivait suriout dans les villes. .Mais 1 -s cm piér.ntî se bâtirent des ch.ileaux dans les ca upagnei. Autour de ces cli&tesuK ae ijroupa une popu-
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lation dépendante du seigneur, occupée; surtout à la culture des terres. Peu à peu, à l'agriculture, elle joignit le commerce et l'imiustrie, et, avec le temps, elle forma des villes importantes, ce qui rendit le seigneur d'autant plus puissant. Pour augmenter l'importance des bourgs et des villes en y attirant des habitants et accroître par liméme sa propre influence, le seigneur leur donna des privilèges qui , s'augraentant peu à peu, devinrent des franchises communales.
On peut sans doute assigner la même origine à la plupart des communes qui se formèrent autour des monastères.
Quelques autres communes étaient, à proprement parler, ct;ibliis par les barons ou par les rois, quand, dans un liut de spéculation, ils ouvraient, sur les terres de leur dépendance, un asile aux vagabonds ; ou bien, quanil, craignant que leurs vassaux ne désertassent leurs domaines, ils se résignaient à leur accorder ce que les vassaux du seigneur voisin avaient obtenu par force.
Une autre source de liberté, ce furent les Croisades. Ces expéditions lointaines firent voir l'importance du numéraire, qui alurs se trouvait presque entièrement entre les mains des artisiins. Pour se procurer l'argent qui leur était nécessaire, les seigneurs vendirent aux bourgeois l'exemption de certaines charges.
III. Mais les seigneurs n'accordèrent pas toujours de bon gré la liberté à leurs vassaux. Les vexations exercées par b'S seigneurs sur les habitants de leurs domaines étaient quotidiennes, souvent atroces et toujours irriiantes, quoiqu'elles niî fussent parfois que des représailles. « Les seigneurs ont tout pris, ils ne nous ont rien laissé; tous les jours sont pour nous remplis d'angoisses I) dit un trouvère du temps, qui se fuit l'organe de- paysans op|irimôs. La lulle commen(^ade bonne heure. « Ce cri d'appel à l'égalité naturelle : Nous sommes hommes couime eux, se Ht entendre dans les liameuix et retentit à l'oreille des seigneurs, qu'il éclairait en les menaçant. Des traits de fureur aveugle et de touchante modération signalèrent cette crise dans l'état du pi'uple: tantôt les opprimés se livraient au pillage et à la violence, tantôt, calmes et résolus, ils négociaient leur liberté (1). » La crainte de résistances périlleuses, l'esiirit de justice et l'intérêt amenèrent les seigneurs à transiger et de cette laiton une foule de petites guerres se terminèrent par l'obtention de chartes communales consacrant moins de formes républicaines que l'usage des droits les plus nécessaires aux hommes. INos pères étaient loin de 86 mettre avec leurs seigneurs sur le pied
de l'égalité. Ainsi, à Bourges, qui fut le type des villes libres du Centre, un délit qui "est puni d'une amende de cinq sous quand il est commis par un seiiMieur, se paye, quand il a pour auteur un manant, par la perle d'une oreille.
IV. Enfin, la dernière origine qne j'ai assignée à l'établissement des communes, c'est la 'l'rève de Dieu.
Bien avant la lutte des bourgeois contre les seigneurs, pour faire respecter la Trêve de Dieu, les évéques avaient organisé sous le nom de Paix des linues qui s'étendaient quehuefois à un diocèse tout entier, se composaient de paysans et d'habitants des villes unis par le serment. A l'origine, comme les seigneurs étaient puissants, ces ligues, pour atteindre leur but, devaient renfermer un grand nombre de membres. Mais, plus tard, quand le commerce et l'industrie eurent acquis plus d'influence à ce qui devait être le Tiers-Etat, quand les seigneurs, atlaihlis par leurs luttes mutuelles, furent moins à craindre, ces ligues purent se reslieiudre sans cesser de tenir en respect les perturbateurs de l'ordre public. C'est au douzième siècle que les confréries de Paix se localisèrent et donnèrent ainsi naissance à la plupart des communes du Berry, de l'Ile de France, du Beauvaisis et de l'Amiénois.
Ce- communes, différentes dans leur origine, difl'eraienl aussi dans leurs privilèges et excitaient dans les classes élevées des si;ntiments divers.
Dans le midi, floiissait le consulat, institution favorisée et exercée par la nobless • aussi bien que par la bourgeoisie. Le nom de consuls avait la même signitiration que celui d'échevins dans le nord, mais généralement, le pouvoir attaché à ces fonctions était plus large et plus indépendant; c'était une sorte de souveraineté qui allait parfois jusqu'à la plénitude de la république (2). Toulouse était une république qui avait des rois pour alliés et entietenait une armée. Dans cette région, les statuts soûl rédigés avec plus d'ampleur, de science et de méthode que dans le uurd ; «ouvenl, c'étaient de vériiables codes civils et criminels, conclus d'après les formules et les principes du droit romain dont la acience s'était transmise sans interruption.
« Les communes les plus libres, dans le reste de la France, étaient celles .iont la fondation avait coulé le plus de peines et de sacrifices ; et la liberté était peu de chose dans les lieux où elle n'était qu'un don gratuit, octroyé sans ell'ort et conservé paisiblement (3). » Dans les communes fondées par les rois et les seigneurs, le gouvernement était subordonné à un prèvôl du roi ou du seigneur et ne garantis ail que la jouissanc» de quelques droits cl\ ils. Ou com^oit que de
(t) Aug. Thierry. — (2) Toute» les fois que le mot rïpubliqd» r«oiendre cUïns le sens de RespuUica des Laiins. — (3) Thierry.
ae trouve dans cette dissertation, il faut
DISSKRTATIONS SUR KK l,l\HK Si tlXANTH-SEPTUiMl!;
folles cominiines nVlaicnl mal vues qiio des
soiiirii-urs iln viiisinnf;r iloiil ios v(i«.iiix diSortaiciil lis liiiiiiaint's |iiiuralliîr [Molilcr ilu pou du liliei'ln (jn'i'jliî'* liMir [irnmcltiiicnl.
Il n'iiii i^tail pus (II! ini''iiuî îles cominimcs jurri's, c'e-il-ii-din' (Malilic* par l'insurrrclion cimlrc Ips 8(»igneiir<. C/osl à nllrs ipi'il friiil attriliiior l'anlipatliiti qii'iîxi-ilail chez les grands et dans le cler.'t'i le nom de coinmiinc. « Le-i liourireiiis, soit que l.'iir villr- fùl sons la seiiineurie d'nn roi, d'nii conile, d'un évèqne ou d'une aliliaye allaient droil à la répuliliqne.mai-ila réaction du pouvoir élalili les ramenait l>ienl(^t en arriére(l). » Du balancemeut de <"es deux forces o|iposées résultait un gouvernement mixte, qui avait i|ue!i]uc analogie avec nos inslitulions municipales avec la conlralisalion en moins cl la liberté en
Fins. Le principe de ces communes jurées, enlliousiasme qui fit braver les dangers, c'était celui de la libellé, mais d'une liberté toute malérielle,si je puis ainsi parler : la lilierlc d'idlcr it de venir, de ven^lrc et d'achetiT, lie prendre pour épouse une femme de son choix, d'être mailre chez soi, de laisser un bien à ses enfants. C était la sùrele personnelle, la sécurité de tous les jours, la faculté d'acquérir et de conserver qui élai.-nt le dernier but des efl'orls et des vomix de nos pères. Ces choses qui nous paraissent toutes simples et si naturelles, nous en jouissons sans qu'il soit besoin de chartes ou d'insurrections. Mais alors, il n'en était pas ainsi. Les franchises obtenues, il les fallait détendre contre le seigneur qui, voyant ilimiiiuer ses revenus, r grellaitde les avoir accordées (2). Quant aux communes qui liraient leur origine de la Paix ou Trêve de Dieu, comme elles étaient des associations de simple police et non de dé:('nse mutuelle, se coulent, int de garantir le bon orlre de la cité et la jouissant de quelques droits civils, elles ne lurent nullement ho>tiles au pouvoirsei^ncurial. ipii les favorisa. Leur nom inollensil cl de bon augure, ne rap,iolait aucune idée <le lutte et d'indepeiidancc\ .\ussi, souvent les seigneurs, forci's (Je reconnaître des conslilulions communales, le faisaient à condition qu'on substituerait le nom de ,'aix à celui de commune (3). lanl le nom de commune inspirait aux puissants d'apprc^ension et do haine ('i)!
Cet exposé des origines des communes pourrait suflirc à montrer quel fut, dans le fait de l'aUrancliissement le lole joué par le peuple et les seigneurs. Mais comme l'iniluence exercée sur le grand mouvement du douzième siècle par la religion, le clergé et la royauté a clé l'objet de sérieuses discussions, je vais à ce propos exposer un avis.
I. Lt d'abord, enfants du peuple et destinés à devenir un jour ujinistres d--. la rclici' n, soyons licuieux et fiers de reconnailrc
que c'est surtout au clirisliani'>me que le |)euple est redevable du pou do liberté dont il a joui.
C est la religion, en eflel, qui, en initiant le peuple à ses sublimes croyances, éleva ses idées et le lit sortir do I état de ilégradanle infériorité où il avait été tenu jusqu'alors.
C'est la religion qui, en prêchant aux fidélet de toute race le dogme de la fraternité humaine et d'une seule rédemption pour tous ; c est la religion qui, en faisant prier dans la mi-me église, comparaître au même tribunal, asseoir à la même table les grands et les petits, en recrutant ses ministres dans toutes les classes de la société sans distinction, a développé dans le peuple des idi-es dont Je monde amien n'eut jamais connaissance et dont l'aliranchissemeat des communes fut la réalisation.
C'est la reli^'ion qui, lors des invasions, par des ministre- remplis de l'esprit du Christ, sauva les institutions municipales, sur le modèle ciesqueUes se sont formées la plupart dei conslilulions communales.
C'est la ri'ligion qui, en répandant des idées d'Iiuuianilé lit atlranchir les serfs dont devaient un jour se composer les communes libres.
C'est la religion qui, en modérant ses passions, inspira au peuple des habitudes d'ordre et d'économie, et le rail ainsi à mèm< *»cheter ses franchises.
II. Voilà la part de la religion ; voyons maintenant celle des gens d'église, j'entends parler du clergé français à l'époque de l'affranchissement.
Dès le temps des invasions normandes, les évèques de l'Ile de France, pour résister à l'ennemi, avaient armi- leurs paysans et leurs serfs et av.iienl ainsi les premiers donné l'idée d'instituer des communes dans des contrées d'où le régime municipal des Romains avait presque entièrement disparu.
C'est d'après le même principe que, pour déli'ndre le peuple, non plus contre les normands, mais cimlre les seigneurs perpéluellemenl en guerre les uns avec les autres, les évequcs de Finuce ayant inslitué la Trêve de Dieu, élalilircnl les confréries de paix, origine de tant de communes.
Quand vinrent les Ooisades, les évcquei sougèrenl encore au peuple et déclarèrent libres tous les serfs qui prendraient la croix.
Mais à ces serfs affranchis, il fallait des moyen- d'existence; autrement force leur eût clé de reprendre le joug avilissant de la servitude. Depuis longtemps, l'Eglise y avait pourvu.
« Dépositaire des plus nobles débris de ia c'.viiisatiou, dit.\nguslin Thierry, elle n'avait ]>oint de laigncde recueillir, avec les sciences
(rTbierry. — ifi) Id. — (3)Comme à Laon, à G ;.se, à Cambrai. —(4) Voir Balûeric et GJit'crt Je Nogo.«.
HISTOIRE UNIVERSELLE DE L'ËGLISK CATHOLIQUB
elles arts de l'esprit, la Iraditinu di^s procédés miraniiiues et agricoli s. Une abbaye n'était pns seul' ment un lieu de prières et de méditation, c'était encore un asile ouvert contre J'envahissiinent de la barbarie sous toutes ses formes. Ce refuge des livres et du savoir abritait des ateliers de tout genre, et ses dépendances formaient ce qu'aujourd'hui nous appelons une ferme- modèle ; il y avait là des exemples d'industrie et d'activité pour le laboureur, l'ouvrier et le propriétaire. » D'ailleurs la lutte du sacerdoce et de l'empire dut contriliuer puissamment à hâter l'émancipation du peuple. Quand les manants virent foiidioyer par l'excommunication ces fiers seij^neurs qui les tyrannisaient, ils se dirent que la torce brutale n'est pas seule maltres'ie au mi)nde : ils con(;urent l'espoir de la délivrance et se mirent à l'œuvre.
Ainsi, humanisant les seigneurs, affranchissant les serfs, faisant leur éducation, et leur donnant l'i^lée de s'associer, l'Eglise eut une part immense dans la préparation du grand œuvre de l'affranchi sementdescommunes(l). C'est sous ce poini ce vue seul que nous pouvons con-idérer l'Eglise comme Eglise, car, dans le fait même de l'alTranchissement, ce n'est plus l'Eglise qui se montre à nous, ce sont des évèques agissant là comme seigneurs et au même litre qu(! les seigneurs laïques, esclaves souvent des mêmes passions. Ce que j'ai dit de ces derniers doit donc plus ou moins s'appliijuer aux évèques, et il n'y aurait pas lieu d'étudier spécialement leur action, si des écrivains n'avaient prétendu qu'à l'égard des communes, le clergé fit preuve d'une opposition systématique.
Voyons donc ce qu'il y a de vrai dans cette assertion.
Dans les villes du midi où le régime municipal n'était pas en vigueur, c'est avec l'appui des évèques que la révolution se fit contre les seigneurs laïques.
Dans le centre et daus l'ouest, l'absence de documeuls ne permet pas de prononcer dans quel sens s'exer(;.ii l'action du clergé. Toutefois, on sait que la commune du Mans fut jurée (1072) d'accord avec l'évèque, contre le pouvoir du comte.
Eu Bretagne, on voit que les paysans garaent une muiiii ip ililé traditionnelle qui était un régime à la foi- ecclésiast que et civil, où l'église paroissiale était le centre de l'administration (Si).
Dan- le nord, il est vrai, les évèques ae trouvent plus souvent en lutte avec les communes. La dilléreiice entre l'attitude du
clergé du nord'ei celle du clergé du mi(ii vient de ce que dans le midi, où la conquête franque ne péni'tra jamais à fond, l'autorité temporelle des évèques avait moin^; que dans le nord perdu son caractère de magistrature pour s'assimiler au pouvoir des barons. Mais il ne faut pis croire que l'opposition fût systématique. L'attitude des évèques en face des communes varia suivantle caractère des individus. Les sentiments des contemporains sont exprimes par Cuibert abbé de Nogent. «Commune est le nom d'une invention nouvelle et détestable qui se règle ainsi : (l'est que legens taillables ne payeront plus qu'une foife l'an la redevance au seigneur; et qu'ils demeurent exem[its de toutes les exactions qu'on a coutume d'imposer aux esclaves. » Mais il ne faut pas croire que l'opposition fût systématique. L'attitmle îles évèques en tàce des communes varia suivant le caractère des individus.
C'est contre l'autorité des seigneurs ecclésiastiques que se forment les communes de Cambrai (1076), de Sens, etc. La charte d'af- Jranchi-sem'nt de Compiègne lui fut donnée ob enormitalem ckricorum. La commune d'Etampes fut abolie en 1196, à la requête des églises et des nobles dont elle allranchissait les serfs; ce qui semblerait devoir faire croire que l'intérêt avait un certain poids dans les déterminations du clergé à l'égard des communes. D'ailleurs, disons-le en passant de ce qu'un évêque soutenait le parti [lopulaire contre le seigneur laïque, il ne faudrait pas trop se hâter de l'attribuer à son amour pour le peuple, car, dit Cantu : m Le feudataire, le prince et l'évèque, entre lesquels étaient divisées les terres et les villes, se trouvant d'ordi naire en lutte, il était naturel que ceux qui étaient mécontents de l'un eussent recours à l'autre, parce qu'ils étaient sûrs d'obtenir son assistance; on défendait le peuple, non pas par générosité, mais par iuleiét per-onnel (3). » Pour clore la liste des évèques qui s'opposèrent aux communes, citons Heuri de France, archevêque de Reims, et Gaudri, éveque de Laou (4).
Mais à ces prélats, nous pf>uvf>ns opposer les évèques de Noyon. de Sain'-Queutin, de Soissons, qui favonsèrenl la lilierte naissant» et bi'Miirent son bcrce.iu. L'évé pie du Man» et son cleig'' marchcient eu.K-memes en telt des paysans insurgés contre 'eur comte.
D'ailleurs, à Laon, au moment où l'évèque Gaudri, s'attiiait la hiin ■ du peuple, il était désapprouvé par le c^ lêlire .\nse me ; à ce prélat simoniaque succédèrent de pacifiquei
(t) Peut être dira-t-on qu'il y avait Jèa le moyen âge un grand esprit a association. — C'est vrai mais à qui le devHit-on ? Lc>s barbares sans doute en avaient apponé q ie'i;ue ^jernie mais ce germe n'ava i-il pas été It^con'lé par la ductriie di; l.i rratenii é tiuininieei parla vue de^-imnasteres — (2) T'iiieny— (;i,) T. X, p. 329. — (4) Nous ne pouvons taire la r^siistaiici' opnndtru 'le K ili^it 11, (le C.Kililloa, é\é'iue du Langres) et de son successeur, à l'élablisscmonl d'un.' commune à Ch.itillon sur Selue dont il éiait oaseigiieui avec le duc de li"uri:ogne, Eude-. aci.oide ii pluiôi vend ce droit aux huniiani^. Hoiiert cas e la '■■im une, lance j'aiiathi'uie c mre le- commiuiiiMs. ■ nfin coajd.nniie le loc a auiiulcr .sac larle l'Ju'Ics, a a moi-: le Robirt, renouvelle ses teotalives, niônie rési-iaiu:e de la ji.irl du piélil. Il d^ji dor. se oouienler .l'a.lV.i iclnr ii .e rue doei 11 élait seul seii,'ueur. Le succes.se ,r d'Ivides essaye, n.aiseu vain, de vaincre l'opiu.àuelé des é-ôquei île Laxi^res. (U. Juliliois Chrotuq. àefévéchi Ue Lwjret, note, p. 157.)
DISSERTATIONS SDR LE LIVRE SOIXANTE SEPTIlîME
évt^qucs. A Rpims , l'orgiicillciix Henri de Fniiici- iivail l'ii' pn'ci^d'' et fui suivi ilo pM'Ints ninis ili's liliiM'IiV'i [«"pulairos (I ). Ces l.iil< suf- IJM'nt |iiiur prouver i|ue lo cli-rgé iit; lui pus sysir'iiialii|iit>uii-iit oiiposé U'ix i-uuiniuiicâ et ijui' i-tMix ipii Vavori.-it'MYnl la lilnu'lt; finviil, iiu^inc dans It' iiuid, plus nunii)rcux >|ii(; ceux ijui cliori'lièn'nl ù rop|iriiuer. D'aillours les Iroubles qui accompagnaienl souvent l'ctablissenient do coinniunes républicaines, cxpliijuent cl Justilient l'opixisiliou d'une partie des membres du cler^ié. Mais je me reprocherais de passer sous silence le nom d'un évê- (luc, d'un saint, d'un lionune vraiment ami (lu peuple, de saint (icolTroy, évi'ijue d'Amiens, liet évéi|uc, ainrs ipie lo sort do son coilî'guc de Laon. massacré par le peuple revollé, eut du rép.mvaniir, embrassa tranchcment et sans arrière- pensée la cause du peuple CD tre le seigneur, négocia auprès de Louis le Gros l'allaire de la commune, souffrit pour elle opposition de la pari du clergé et persécution de la part des seigneurs laïques, et mourut enlouré du respect et de la vénération de tous.
Dans les parlies de la France, à cette époque soumi-es à l'empire d'Allemagne, les évoques sont en [lerpetiiclle op|iosition avec les communes. On les voit eonslammeiil soirlenus par l'empereur ipii les protège conire loule révolution même con enlie par les eointi's du pays, fcln 1131, les ciloy. ns d'.VrIes forent leur archevèiiue â consentir à l'établissement du consulat. .Mais en llGi, l'arctievèque obtint île Frédéric Baiberousse ledioitde choisir lui-même les consuls. C'est à la laiblesse toujours croissante des li'-ns de vass.laLçe qui l'allachaient à l'empire que la l^iovence out l'elalilis-emenl de ses grandes municipalités consulaires. L'arrheve(|ue de B sancon gaida un pouvoir absolu jusqu'à latin du dou/ieme Hécie; les évé.iues de Valence, de Uie et de Gap, ne donnent des chartes qu'au treizième siècle, alors que les bourgeois prolileiit des embainis suscités aux éveques par la querelle île Fredéiic H avec le Saiiil-Siege et le 'assentiment de cet empereur conire une grande p.utie du deryé. Les empereurs crurent que le moyen de s'assurer la f)ossession delabrauche-i.oinle était de donner es t;randes villes du pavs en lief aux éveques devenus par là princes de l'empiie, in\estis des droits régaliens et de l'aulocralie municipale dansch.iqiie cité. Peudani quatre siècles, le cierge deC:imbrii, soutenu par l'empereur, résiste aux demanacs d'atlranciiissement que lui Ibnt les buurg ois.
Mais à ceux qui voudraient tirer de là un «rgumeiit pour piouver l'hostilité de l'Lglise à la liberté, ne pourrait-on pas répondre que •ans doute ces éveques étaient mus non par l'esprit ecclésiastique , mais par l'e-pril qui portait le clergé al.emaod à soutenir les em-
pereurs dans leurs lutles conire rFglifte 7
III La royauté, elle aussi, inlcrvint <lansle mniivemenl. .Min de ii!iidi(;à chacun selon sel œuvres, voyo:is quelle fut sou action et d* (|uels seiitimuiils elle était animée.
Kt d'abord, au lieu de dire avec certains auteurs que les communes furent fondées par les rois, il serait plus juste de dire que les rois furent protégés par les communes. Nous avons vu les évi-ques de l'Ile de France organiser des communes ; au commencement du régne de Louis le Gros, les évé |ues instituèrent encore la communauté populaire pour marcher au secours du roi contre les barons. Le loi ne |pouvuil [jasallVan'Inr les romiiiiinea qui n étaient pa-- sit.iéis dans ses propres domaines ; mais tout le monde sait à (juoi se réduisaient ces domaines. Tout ce (|iie pouvait faire le roi, c'était de sanctionner, en qualité de suzerain, les franchises accordées déjà par les seigneurs. Aus-i,à part le protocole, la signature et le grand sceau, la pluiiirt des chartes communales, ne peuvent être attribuées à la royauté. Je ne vois donc pas (pi'il y ait lieu d'atlribuerà Louis le Gros, l'aUVanibisseiuent des Communes qui, d'ailleurs, en grand nombre, avaient obtenu la liberté avant le régne de ce prince.
Louis le Gros intervint dans la lutte des bourgeois contre les seigneurs. Dans le commencement il n'avait point en vue la poursuite de projets politiques, l'exécution d'un plan coni^u dans le double inleiét du peuple et de la royauté ; il si- présente comme mainteneur de 1.1 paix publique, défenseur des faiblis, protecteur des églises. La royauté ne concevait pas alors cl'autre rôle pour elle (2). .Mais dans la suite, elle vil qu'il y avait encore uiieux à faire. La royauté ne donna pas naissance à l'esprit d'indépendance: elle en profila. Jalouse des seigneurs, partout où il y allait de son intérêt, la royaulé favorisa les bourgeois et les manants, et non contente de voir grandir ainsi son influence, elle voulut aussi rem lir ses cotlres et vendit la confirmation des franchises.
Ce qui montre bien que la conduite des roisn'ela Ipas uniquement inspirée par le vif amour du peuple, c'est qu'ils n allr.inihirent que très-tard les bourgeois de leursdomaines. Lt quand ils le fireut, ce fut dans les villes de deuxième et de troisième ordre, dont leur domination n'avait pas à redouter 1 influence, a Les rois, il est vrai, ne détruisirent pais subitement les communes des villes seigneuriales qu'ils ajoutèrent successivement à leur domaine : mais c'est la raison d'état qui fit respecter en elle des privilèges qu'il eut été dangereux d'attaquer violemment , mais qui furent minés à la longue et démolis pièce par pièce (3). »
Mais voici qui prouve encore mieux qua
(1) Thierry. — (2) Cest' quelque cbose doik il faut lui tenir compte quoique dès lor8,oomnia nous t* fons, l'arjfeat eût beaucoup de poids dans cee délibéretioiiA. — (3) Thierry.
HISTOIRE ONIVEHSELLE HE LTiGI.ISE CATUuLigUB
l'inti^rêt An peuple n'était pas le seul mobile des actes rie nos rois, c est que quand ils pouvaient augmenter leur puissance et grossir leur trésor, tout en favorisant le seigneur, ils ne manquaient pas rie le faire. « Neutre, entre le seigneur et la commune, leur appui étciit au plus offrant, avec cette diilérence qu'ils ne donnaient guère aux villes que des garanties verbales ou de simples promesses de secours, el que, \orsqu'ils étaient contre elles, ils agissaient eflectivement (1). »
Des auteurs, il est vrai, ont expliqué l'attitude de Louis VI, tantôt favorisant les communes, tantôt les écrasant, en l'attribuant à un profond sentiment de justice qui lui faisait pencher la balance toujours du coté du droit (2). Avant d'en appeler à la conduite de Louis le Gros pour restreindre cette expîiealion donnée par des hommes de noire temps, je laisse la parole à un contemporain de Louis VI, le vénétable Guibert de No^^ent, raetmiant ce que fit l'évéque pour obtenir du roi l'abolition de la Commune.... Ludovicus, arniis streiiuus, pro wgotio inertiœ ùn/iatiens , ariimo sub <idre>sis intrepidns. cvm alias bonus esscl. in hocnonœquisiinius crat, qund vilibiis et coiTuplis nvaritia persunis nimis awetn et animam dabat. Qitod admnxnmim sut dctrimentum et vilu/eialjiltlalem, et mvlttnum perniciem redundabat, 'qvud hic el alias faelnm constat.
Igitur leqius, ut ilixi uppelitus ad po/iora promissa de/leclitui\coqiie contre Deum sanciente, omma sacramenta sua, scilicet episcopi et procerum. sine ulla /lonestutis ac sarrorum dierum respectione cassanliir (3).
Mais la condiiiie tenue par Louis le Gros dans l'atlaire de la commune île Laon, montre mieux encore c|ui' chez lui l'amour de la justice nr ri'iupoiiiiil pas toujours sur l'amour ne l'argent. Pour la bien apprécier, entrons dans quelques détails qui auront en outre l'avantage de nous faire connaître ce qu'était à cette époque une partie du clergé.
Laon était sous la duminalion temporelle de son évêque ; le siège cp scopal de cette ville était l'objet de l'.imbitlon de nens puissants et liches. En 1106, ce siège fut obtenu à prix d'argent par un certain Gaudri , homme de mceurs militaires, emporté. ;irroganl et cruel. Sous un tel évèque les nobles <:l les clercs devinrent plus avides. Les bourgeois crurent que le seul moyen de porter remède à cet état de cho-es était l'établissement d'une comuiune. l^our cela, profitant de "absence de l'évèiiue, ils offrirfnt aux clercs
qui
;ouvein:iienl en son nom une forte somme
d argent. La commune fut donc jurée, G;iudri, à son retour, s'iiiila. mais son cotirronx ne put tenir contre une fort grande somme d'argent. 1! jui'.i. lui iius,-i, la Commune. Pour que rien ne manquât à l'allaire, les bourgeois envoyèrent des députés à Louis VI. Celui-ci, largilimie plebuia compulsus, lornme dit la chronique, jura la (haite et la revêtit du
grnnd sceau delà couronne. Tout allait bieb àLaon. mais ce ne la dura pas longtemps. Gaudri regn^tta bientôt d'avoir aliandonné 1» revenu qu'il tirait des tailles, des aides de la main morte. Les clercs et les nobles en firent autant. La perle de la commune fui résolue. On invita Louis VI à venir célébrer a Laon la fête de Pâques, et on lui proposa d'abolir les franchises. Les conseillers du roi firent d'abord quelque difficulté, parceque les bourgeois avaient ofiert à eux et au roi quatre cent livres d'argent, pour le maintien de leur commune, mais l'évéque ayant promis sept cents livres, les courtisans et le roi prirent parti contre les bourgeois. Conséquemment, la charte, scellée du sceau royal, vendue et jurée par le roi et par l'évéque fut déclarée nulle et non avenue. Il est vrai que Gaudri, usant de son pouvoir de lier et de délier, avait délié le roi et s'était délié lui-même de tout serment prêtée la commune.
« On pourrait croire que LouisVII envisageait la révolution communale sons un point de vue plus élevé. Il cherchait à établir en principe que toute ville de commune relevait immédiatement de la couronne ; mais, malgré l'intérêt qu'il s'était ainsi créé à l'établissement de nouvelles communes dans les lieux qui n'étaient pas de son domaine, sa p(jlilique, à l'égard des bourgeois afiiannis par insurrection ne fut pas toujours ii; :rtiale. Il annula des chartes qu'il avait - lées , et détruisit par force des commune^ qui avaient acheté son appui (4). » En 1167, le comte d'Auxerre, voulut, avec l'assentiment du roi, instituer une commune ; mais l'évéque s'y opposa et alla plaider sa cause d'evant Louis VU. Le roi lui reprocha de vouloir ainsi lui enlever la ville d'Auxerre. Enfin, inspection faite des privilèges de l'église d'Auxerre et, dit le chroniqueur, le roi, airsi que les gens de sa cour, s'etun', radoucis au moyen d'une bonne somme d'argent, l'évéque gagna son procès.
Le siège de Keims était tenu par Flenri de France, frère de Louis VIL Une contention s'étant élevée entre l'archevêque et les hourgi'ois, le roi intervint ; après a\oir examiné l'ali'aire. il prit parti contre les bourgeois, bien qu'au fond du cœur cela lui causât quelque répugnance : mais il fallait satisfaire un prince du sang, son propre frère ! Cinquante maisons furent démolies et le roi se retira.
Voyons maintenant jusqu'où allait la déli« calesse de conscience de l'hilippe-Auguste, dans ses rapports avec les communes. Pour cela, reprenons l'histoire de la commune d« Laon. Api es l'abolition de la charte, prononcée par Louis le Gros, des troubles éclatèrent, troubles dans lesquels l'évéque Gaudri perdit la vie. Louis VI,ciaignant une nouvelle ex|ilosion de fureur po[iulaire, octroya une nouvelle charte, dont les bourgeois obtinrent cnioie à prix d'argent la contiimation, soiK le règne de Louis VII. A la mort de ce prince.
(1) Thurrjr, (2) Orioiu. — (3) De vila mm, 1. III, c. vu. Ed. Luc d'Acberi. — (4) TUerry.
DISSKRTATION.-* SDII l.i; l.ivni: SDIXWTK-FEPTIIvMB
l'i'v^qup lie l.non ont rcrmns à |'!iili|i;)i!..Viif;ii>lc. Si'S ildli-aiiri-s (iivnl ppii d'i- IVl sur i'csiiril ilii nii iiHi|iri\ (.'1! (jii'il lui eiil iiiMpoiii do ri'i'i.nicillri' l' issislnnre iiu'il n'cl.imiiil ilo lut. Il iiiissi'ilail |. «i- ilroil hiTi^ilitain; la seigneurie de Lu |'"t fli^-sur-Oisp ot 110 crut pas faire un mauvais marché; en la Cf'ilant r.'i nù
Eiiurcn oMeiiir rnln)lition do la eoinmii;ie do ami, IMiili|ipe-A'J!;iisto foiiseiitit au inarrh6 et l'ail 111)0, il ro \dit mm ordniinanco, dû il dil i|ue 11 délerini lé à aiîir par amour do Dimi et de la bienlicuri ise Vierge-Mario, on vue do la justice, et voi lanl éviter pour son àino tiuile espèce do pi! .'il, » il oasse onliéremeiil la ciiiiimuiie étaiilio en la eoinmune d<> Lami. Mais l'aiiniV^ d'ap' es, un traité d'ar^'eiil eonclii, cotte fois, a\ ec les houri^eois diî Laon , lui lit ehauiçer do dispositioin a Icurei^'.ud et rélal)lir la commniic qu'il avait cru otra la peste do sim"i\mo (I).
Quoi qu'il en soit des motifs dont elle fut inspin^e, la royauté sut fair.' tourner à son profit l'esprit iriudéi.endancc c|ui remua no» pè"es au douzioini; siècle. Kilo ratlaelia autour d'elle les coinnuines alfraucliies, diminua ainsi la puissance des soigneurs, ses rivaux, augmenta d'autant la sienne et continua sa marche progressive, do telle sorte que d'élective et nominale qu'elle était à l'origine, elle devint jieu à peu absolue. D.iilleurs les communes quelquefois appelèrent d'elles-mêmes l'intervention du roi. Au lendemain de leur triomphe, habitués depuis de longs siècles à la servitude, et tout épouvantés de leur succès, nos pères sentirent le besoin d'un protecteur contre la haine des seigneurs qu'ils avaient vaincus. Ils s'adressèrent à la royauté et virent se réaliser pour eux, ce qui était arrivé au cheval pour avoir voulu se venger du cerf. Je ne veux pas dire que les communes perdirent tout; elles gagnèrent en garanties ce qu'elles perdirent en indépendance et l'unité nationale y gagna.
Quand ils n'appelèrent pas les rois, nos pères en usant mal do leur victoire, leur donnèrent lieu de les opprimer. Voici comment : Avec la liberté, les communes n'avaient pas acquis tous les biens. Si, à l'extérieur, la cité défendait avec énergie ses droits contre le seigneur, souvent aussi, elle était en proie
li de-i dis :(n-d s inleslines. L<'» plu* ini,i ir- IhiN d'entre lej bouriçoois votiliiroiit dcuniuer :. ir leurs fièrc'*: do là, d(!s resscntimi'iils. La p 'piilaliun inférieuroétait dans une disnosilion haliituolli; do haine contre les riche» • il y avait antipathie entre le» différents cor()s do métiers, il y avait lutte entre les diverses corporations. Tant d'anarehio inspirait des craintes aux gens paiibles et nécessitait l'iiitcrveiition du souverain. Les coiiiiniines devaient périr et ce sont ceux préeisemeiit auxquels lin voudrait nous (aire attribuer la conliriiialion de leurs droits (2), (|iii les fra[ipèreni à mort. Mais avant de disparaître , les ciPMiinunes sauveront la liberté en donnanl naissance à ce qui devait être le Tiers- Ltat et fonder pour tous l'ég.ililé des droits. La royauté n'avait pas été seule à grandir ; dans la suite des siècles, le peuple, lui u.^-si, avait pris delà force et il vint un jour où il réclama sa part du butin qu'on avait fait sur les seigneurs eu se servant de lui. Heun-ux s'il se bit contenu dan; les bornes d'une juste modération ! Mais ce qu'il avait acheté au prix de tant d'efforts, faillit être englouti dans le sang ; et le drapeau rouge, qui, à Bouvines , avait ombrage de ses plis la liberté naissante, devint le guidon de la tyrannie f Mais n'anticipons pas....
Je ne sais si vous éprouvez les mômes sentiments que moi, mais j'avoue que je ne puis me défendre de payer un juste tribut d'admiration à l'héroïsme de nos aïeux, tout en gémissant sur les fautes qui accompagnèrent ou suivirent leur victoire. Rendons hommage à ceux qui les aidèrent dans l'œuvre de leur émancipation. Quant à ceux qui à leur désir de liberté opposèrent la bannière de leurs intérêts, ne leur en voulons pas : les préjugés de caste, de naissance et d'éducation oureutla plus grande part dans leurs dispositions à l'égard du peuple. Et comme l'histoire ne doit pas être une science stérile, mais doit servir d notre conduite et être la grande institutrice de notre vie, tirons de cette étude sur lej communes quelques conclusions pratiquop.
Ayons un vif amour pour la liberté que nos pères nous ont si cbèrement acquise ; mais évitons toujours la violence, qui faillit perdra à jamais le fruit de si laborieux eUorU.
(t) Thierry.— (2) Voir U pr«logu« d» 1» eliarte de iSli»
LIVRE SOIXANTE-HUITIEM
DE l'âh 1125 A l'ar 1153.
«ft^'^eeprlt qui anime l'EgUee catboltque se personnifle en saint Bernerdi.
Mlliï raSKABD BÉVOBUB lES UCEURS CLÉRICALES ET MONASTIQUES, KN QUOI IL EST SE60NDÉ
tAB. PLUSIEURS SAINTS PERSONNAGES.
Dn homme qui n'est pas du monde, et qui est comme l'âme du monde ; un homme retiré ilu monde, et qui est en relation avec tout le monde, avec les Papes et les empereurs, avec les rois et les reines, avec les princes et les ôvêques, avec les moines et les soldats, avec les savants et les ignorants, avec les peuples des villes et les anachorètes du désert, avec l'Occident et avec l'Orient; un homme, un moine qui ne respire que la solitude, et qui gouverne le monde et l'Eglise par l'attrait de sa parole, l'ascendant de son génie, le prodige de ses vertus et la vertu de ses prodiges ; un homme, le plus doux des hommes et le plus ferme, qui, par la douceur de Fa fermeté et la fermeté de sa douceur, dompte les caractères les plus indomptables, apaise les guerres civiles et les dissensions religieuses; un homme qui rappelle à tout le monde sou devoii et qui est aimé de tout le monde : cet homme est saint Bernard: le siècle qui sut ainsi honorer le génie et la vertu, est le douzième siècle.
Nous avons vu comment, en l'année AH3, à l'âge de vingt-deux ans, Bernard enrôla pour le ciel trente hommes du monde, jeunes et nobles; nous l'avons vu, en H 13, défrichant la vallée d'Absynlhe, la retraite des voleurs, et la transformant en vallée de grâce et de bénédiction, en pépinière de saints. Son vieux père Tcscelin vint l'y rejoindre en 1(18, ainsi
Îue son peti*i frère Nivard Une multitude 'hommes du siècle les précédèrent, les accompagnèri'nt et les suivirent. Voici comme l un d'entre eux, Pierre de Roya, parie de
la vallée d'Absynthe, transformée en la Claire vallée.
« Quoique la maison de Clairvaux soit située dans une vallée, elle a toutefois ses fondements sur les montagnes saintes. C'est là que Dieu se rend admirable et opère des choses extraordinaires, à la gloire de son nom ; c'est là que les insensés recouvrent la sagesse ; c'est là que l'homme intérieur se renouvelle en même temps que l'homme extérieur se détruit ; là les superbes deviennent humbles, les riches se rendent pauvres, les ignorants acquièrent la science, et les ténèbres du péché se dissipent sous i'aciion de la lumière. Là il n'y a qu'un cœur et qu'une âme parmi la multitude d'hommes qui se sont réunis de tant de pays différents. Ils y goûtent sans cesse une joie spirituelle, dans l'espérance de l'éternelle béatitude qu'ils pressentent déjà en cette vie. On peut apercevoir, à leur vigilance dans la prière, à leur recueillement et à l'humble attitude de leur corps, quelle est leur ferveur et la pureté d'àme avec laquelle ils parlent à Dieu, et quelle est l'union intime qu'ils contractent avec lui. Les longues pauses qu'ils font dans l'office, au milieu de la nuit, la manière dont ils récitent les psaumes et dont ils s'appliquent à la lecture des livres sacrés, le profond silence dans lequel ils se tiennent pour écouter Dieu qui les instruit au fond de leurs cœurs, tout cela témoigne assez quelles douleurs ils ressentent. Mais qui ne les admherait quand ils s'exercent aux travaux des mains ; car, lorsque toute la communauté se rend au travail
LTVRE eniXANTR HUITIfîMR.
BU
•n en rovlont, ils mnroîifdit nvor simplicité, lii< un* a|ii^s les iiulri"<. ainsi ciii'iino arint^o raiij,'(S> on bntiillo, cnuvorU non armt>^* do riuiinilitt) ; ils annt sorri^s les uns coiitro l*><) nuli'i'-i par los lion* do la paix et de lu cliaiitrt fratornolle, qui est la joie doH ani^os au<si l>ion tiuo la torrcur des chinons. L'Ksprit- Saint los soutient tellement ilans leurs travaux, par l'onction de sa f;rAoo, qu'encore ou'ils aient hoaueoup do [leines et de fali;,'ues, ils lr>s supportent ti>iitefois avec tant de patience, qu'ils semliletit n'en éprouver aui'uue.
D II y en a parmi eux qui, autrefois, tenaient ilaus le monde un rani^ fort distingué et ([ui étaient environnés d'éclat par l'éuiinctice de leur savoir, Icstpiels mainlenanl s'aliaissi'nl et s'iiumilient d'autant plus profondément, qu'ils étaient naguère plus élevés. Lorsque je les vois dans les champs, la bêche à la main, maniant la fourche et le râteau, ou bii'n dans la toiét, portant la cognée; lorsqu'alors je pense a ce qu'ils ont été et à ce qu'ils sont présentement, ils me paraissent, si je jugeais par les yeux de la chair, des fous et dos insensés privés de la langue et de la parole, et rien autre chose que l'opprobre des hommes et la raillerie des peuples. Mais lorsqui- je les considère des yeux de la foi, je les regarde comme des hommes dont la vie est cachée eu Dieu, avec Jésus-Christ, et qui ne vivent que pour le ciel. C'est parmi eux que je remari(ue un Godefroi de Péronne.uti Guillaume de Saint-Omer, et tant d'autres personnages que j'ai autiefois connus dans le monde, et qui aujourd'hui ne laissent plus apercevoir la trace de leur ancien état; car, au lieu qu'autrefois ils portaient leur téta haute, quoiqu'ils ne fussent alors que des sépulcres blanchis, pleins d'ossements de morts, ils sont à présent des vases sacrés qui renferment le trésor de toutes les vertus chrétiennes (1). I)
Cependant, quelque saints que fussent les solitaires de Clairvaux, ou plutôt parce qu'ils étaient saints et pour qu'ils le devinsent encore davantage, Dieu les mit plus d'une fois à l'épreuve. Dès la première anuée, occupés sans relâche à la construction du monastère, ils étaient dans l'impossibilité de gagner leur pain par leurs travaux ; et, comme leur établissement s'était fait après la saison des semailles, la terre ne leur donnait rien. Ce fut avec des peines incroyables qu'ils se procurèrent quelque peu d'orLçe et de millet, dont ils faisaient du pain, n'ayant pour se nourrir que des fiuiilles de hêtre cuites dans l'eau et du sel. L'hiver vint ajouter de nouvelles rigueurs à cette triste situation, et Glairvauxeut à subir des maux de tous genres.
Un jour, racoute un pieux chroniqueur, le sel même vint à manquer. Bernard appelle l'un de ses frères et Un dit : Guiberl, mon tils, prends l'âne et va acheter du sel au marché.
Le frAre r<<pllqim : Mon père, mo donnerezvous de quoi payer? — Aie conliani'O, ro|(oii dit l'homuio fie l)ii!u ; car, pour do l'argent, jo ne sais quand nous en aurons ; mais 1,^liiiul ost relui (]ui a n'a bour-^e et qui possrila le dépiM de mon trésor. Guibert sourd, cl, regardant Hnrnard, lui dit : Mou père, si je m'en vais les mains vides, je crains fort de revenir les main» vides. Va toujours, reprit Bernard, otaveeeonlianco ; je te 1.; répète, celui qui possède nos trésors sera avec loi en chemin et te fournira ce qui sera nécessaire. Sur cola, le frère, ayant reçu la bénédiction du révérend abbé, sella son àne et se rendit au marché.
Guibort, ajoute le pieux chroniqueur, avait été incrédule plus qu'd n'est permis : néanmoins le Dieu de consolation lui procura un secours inattendu ; car, non loin du bourg voisin, il rencontra un prêtre, qui le salua et lui demanda d'où il venait. Guibort lui confia l'objet de sa mission et la pimurio de son couvent : ce qui toucha tellement le charitable prêtre, qu'il lui fournit en abondance toutes sortes de vivres. L'heureux Gulbert revint on hàle au monastère, et, se jetant aux pieds de Bernard, raconta ce qui lui était arrivé en chemin. Alors le père lui adressa ces paroles avec douceur: Je te le dis, mon lils, il n'est rien déplus nécessaire au Chrétien que la confiance : ne la perds jamais, tu t'en trouveras bien tous les jours de ta vie (2).
Toutefois, ces secoursel plusiours autres ressources (lui leur avaient été présentées d'une manière non moins mi'rveilb'usos'élaient épuises, et Clairvaux retomba dans toutes les horreurs d'une complète indigence ; les religieux, en proie à la faim, au froid et à des privations presque insupportables, s'abandonnèrent au découragement, et manifestèrent hautement le désir de retourner à (liteaux. Bernard luimême était accablé d'une si profonde tristesse, à la vue des soutfrances de ses enfants, qu'il manqua de force pour les soutenir, au point qu'il cessa même de leur rompre le pain de la parole ; et ainsi, ditTannaliste de Cîteaux, les religieux furent privés du pain du corps, à cause de leur pauvreté extrême, et du pain de l'âme, à cause du silence du saint abbé (3).
Cet état de choses qui avait commen^'é de? la lin de l'année 1115, se prolongea durare l'hiver de l'année suivante, et l'on ne saurait dire ce que Bernard eut à souffrir pendant ces seize ou dix-sept mois, pour empêcher la dissolution de Clairvaux. et pour faire tourner à l'avantage îles froies l'épreuve terrible qui, dans les desseins de Dieu, »dut affermir à jamais leur vertu, ieurcoahance, leur foi, leur patience, leur abandon à la Providence.
Un jour Bernard, baigné de larmes, était prosterné sur les marches de l'autel avec ses frères, gémissant et implorant à haute voix la miséricorde du Sauveur, auquel ils s'é-
(1) BiUi l'i. pp. Cisterc, 1, <(e Cit., i. m, l. U, 0. m.
I. — (2) Joan. Bremita, nia quarto, 1. n, n. 3, p. 130S. Mabill. — (3) Hist.
Citcaux ofTensait depuis longtemps les religiniîx de Clugoi, qui croyaient avoir di-s
laicnt voués dans la simpliiilé de leur cœur. Dans ce moment, ilscnlendiienl loiis uu bruit de voix étrange qui [laraissait venir du ciel. Les fières élonnés, iirélenl une oreille attentive, et sont frappés de cette parole qui retentit lortini lit daiisTéi^lisi' : Bi'ruard, lève-toi, ta 1 i-icrc ift exaucée (I). Les frères étaientencore tout stuiiétails de cette voix surhumaine, (juand ilairivaau mouastère deux hommes inconnus qiii«.dé[iosèrent aux pieds de saint Bernaitl dis oilVandes considérables. Des voilures chargées de provisions arrivèrent peu après de la ville de Cbâlons ; et le désert de Clairvaux, arrosé dessueurs deces pieux cénobites et lécondé jmr leur travail, commença également à produiie quelques ressources régulières et à subvenir aux nécessités les plus urgentes.
Èernard, tranquille désormais sur le soin des choses temporelles, et voyant fleurir dans ses entants la paix et les vertus divines, put s'ali.-enter du monastère et se rendre aux invitations fréquentes de l'évèque de Chàlons^ qui le chargeait de prêcher dans les églises de son diocèse. Ces missions exerçaient la plus salutaire influence; les populations accouraient [lour entendre l'homme de Dieu dont la parole puissante opérait des merveilles; dei ecclésiastiques, aussi bien que des laïques illustres, non contents de réformer leur vie, s'attachèrent étroitement au jeune al)bé et le suivirent à Clairvaux pour embrasser la règle monastique. « Comhieu de gens savants, écrit l'un des biographes de saint Bernard, combien d'orateurs, que de nobles et de grands dans le monde, que de philosoplics ont passé des écoles et des académies du siècle à Clairvaux, pour s'adonner à la méditation des choses célestes et pi'atiquer la morale divine (2)! »
Un jeune cousin de Bernard, nommé Robert, avait été consacré à Uieu dès sa naissance, et ses parents l'avaient destiné et pi'umis à l'abbaye de Clugni. Mais, s'étant attaché à saint Beinard et ayant en (jnelque sorte identifié son àme avrc la sienne, il le suivit à Cîteaux, quoiqu'il n'eût pas atteint encore sa quatorî^ième année. Ne pouvant vivre séparé de lui, àl obtint a faveur de demeurer dans le monastère, sans prendre l'habit et sans même être admis au nombre des novices, à cause de sa trop grande jeunesse. Ce futdeuxansplustard, lors de la fondation de Clairvaux, qu'à force de prières et d'instances, Robert, à peine âgé de seize ans, prononça ses vœux solennels entre les mains du saint ahbé. Ce moine adolescent, modèle de pureté et de douceur, fleurissait comme le lis dans la vallée de béliédiction, et les plus anciens religieux le .■omi)araient à cet entant évangélique cpie le Seigniur présenta aux apôtres comme le modèle de la periection chrétienne. Aussi élaitil pour saint Bernard un objet de prédilection et de tendresse particulière.
Le choix que Robert avait fait de l'ordre de
droits sur cet enfant. De plus, Robert était riche, et son héritage excitait la convoitise de ces moines dégénérés. Ils cherchèrent donc l'occasion de le gagner; profitant de l'absence de Bernard, 1rs émissaires de l'abbé l'once de Clugni se rendirent auprès du jiune moine, lui persuadèrent que son père spirituel le ty' ranuisait par des excèe d'austérités, lui parlèrent de la vie plus douce et plus commode que l'on menait à Clugni, et enfin, ils réussirent à l'emmener avec eux à Clugni où il fut reçu comme en triomphe. Pour autoriser cette translation furtive et rassurer la conscience du transfuge, on obtint un décret supreblicc du Pape, auquel on fit entendre que le religieux en question avait été offert à Clugni dés son enfance.
Saint Bernard ressentit une douleur d'autant plus vive, qu'il aimait davantage le moine fugitif. Après avoir attendu quelque temps, il lui écrivit la lettre suivante, qui est regardée, à bon droit, comme un chef-d'œuvre de tendresse et d'éloquence.
« J'ai assez attendu, mon cher fils Robert, et peut-être ai-je attendu trop longtemps que Dieu daignât toucher ton cœur et le mien, en t'inspiraut le regret de ta faute et eu me donnant la consolation de ton repentir. Mais, puisque mon attente est vaine, je ne [luis plus cacher ma tristesse ni retenir ma douleur. C'est pourquoi, tout méprisé que je suis, je viens rappeler celui qui me méprise, et je demande grâce à celui qui devrait me demander grâce le premier. Une affliction extrême ne délibère point, ne rougit point, ne raisonne point, ne craint point de s'avilir ; elle ne suit ni conseil, ni règle, ni ordre, ni mesure : tout l'esprit n'est occupé que des moyens d'adoucir ie mal qu'on endure et de recouvrer le bien qui peut vous rendre heureux. .Mais, diras-tu, je n'ai méprisé, je n'ai oflensé personne! C'est moi, au contraire, qui suis l'offensé, je n'ai fait que m'éloiguer d'un homme qui me maltraitait de mille manières. Est-ce faire une injure que de l'éviter? Ne vaut-il pas mieux céder que résister, parer le coup que de le rendre? Cela est vrai, j'en conviens. Mon dessein n'est pas de contester, mais de finir nos contestations. Oui, l'on doit rejeter les torts sur celui qui persécute, et non pas sur celui ((ui fuit la persécution. J'en tombe d'accord. J'oublie ie passé; je ne rappelle point le motif elles circonstances de ce qui s'est fait; je n'examine point qui de nous deux a sujet de se plaindre; j'en veux effacer jusqu'au souvenir. Ces éclaircissements sont plus propres à rallumer qu'à éteindre la discorde. Je ne parle que de ce qui m'aiflige uniquement, malheureux que je suis de ne plus te voir, d'être privé de toi, de vivre sans loi! toi pour qui la mort me serait une vie, et sans lequel lu vie m'est une mort! Je ne demande pas pourquoi
0) But. de Cit., t. m, 1. ii, c. III. — (2) Vita S. bern.,l U, auct. Ernaldo. Praefat.
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lu I'* pirli, ji'mo pl.iiii^ snulnini'nl <ln en i\nn tu n'es |>;is r.'vcnii. Ilovioim, jo le prie, et lnul seni en paix; reviens, et jo serai lii'iireiix, et je cliiiiiterai avec alliV^resso : Il éliiil iiiori, et il est re-.siis<'ili^; il etuil pûi'du, il esl retrouve (I)
» Je veux qiio ta sortie soit ma f;iutc; oui, jVtais trop rif^ide, trop sévère ; je ne n-.i'nageai-i |>rt< assi'Z un jeune liominc tendre cl délicat. (Vêlait 1;^, si je m'en souviens, le sujet do les inurniurcs pendant ipie lu deineuniis <ei, et e'esl encore, eouune je rai)prends, la raison dont lu le sers pour déerii-r mu conduite. Je prie Dieu do ne te l'iuii ule.r pas. Je pourrais pi-ul être alléi^uiT, pour ma justilicalion, ipie je devais user de IVrmelij pour réprimer les saillies il'unc jeunesse b iiiillanle, puir formera la vertu un adulescenl ujvice, et riialtiluei- à la iiisri|)!inc, suivaulccs avis de rKcrilure : Ciiàliez votre fils, et vous sauverez son àiui! (i). \x Sei^'neur c:irrij,'o celui ipi'il aime, et cliâtic celui qu'il reçoit au nomlire de ses imlant^ (.'j). L s cliâtim. Mils il'un ami sont plus salutaires cpic les caresses d'un ennemi (4). Mais, encore une fois, je corisens à passer pour coupable, de peur que, si jecont'st' sur ta faute, tu ne dilïeres tro;> longtemps à la réparer. Du moins, après l'aveu i]ue je fais et le regret que je tiMnoigne, t'i es si'ul dans le tort, si tu n'as ijui'lque indulgence pour moi. J'avoue que, malgré ma tendresse, j'ai pu iiuelquefois être sévère jusiju'ii l'indiscrétion; mais mon indiscrétion pa<sé2 ne doit pas t'alarraei- pour l'avenir; je suis aujourd'liui tout autre, parce que je pre- Bume que tu l'es. Chuigé. tu me tr.iuveras changé moi-même; et, au lieu d'un maître que lu cr.iii;nais aupiravant, lu embrasseras eu toute sécurité un frère.
1) 0 mon lilsl considère par quelle voie j'eseaye de le rappeler! Ce n'e-t pas en l'ins[iirant la ciainte d'un esclave, mais l'aino ir d'un lils qui se jette avec conlianc' dans les lu as de son père; et, au lieu d'em|doyer la terreur et les menaces, je ne me sers que de tendresse el d>; [ii'iéres pour gagner ton àme el guérir mi douleur. U'aulres peut-être tenteraient une autre voie; ils croiraient devoir t'etlrayer par l'mage de ton péchi;, par la crainte des ) i^e nents d'un Uieu vengeur. Ils te leproc i.'r.iieut sans doute l'IiorriMe apostasie qui l'a lait préférer un habit tin, une table ilélirite, une maison opulente, aux vêtements gr.i-sicrs que tu portais, aux simples légumes i|uc lu mangeais, à la pauvreté que tu avais c nbras^ée. Mais, sachant ijue lu es plus accesfi:>le à l'amour qu'à la crainte, je n'ai pas cru !)p|ioi lun de presser celui qui s'avance de luiiieme, d'épouvanter celui qui Irembl ; di-jà, Je confondre celui qui e-t dej a co.ifondu, qui prend sa raison pour guide, sa coascicnce pour juge, et sapudcur ualurcllc pour règle desa conduite.
u Au re^le, s'il est i^fr.in'^e qu'un jeune ; •lii;ieux jilein ilo relenuo el di nin U-^lie ait o<é violer ses vœux et qnitler I ; lii-ii desa iirofession, contre la voio'ilé de ses frè.es el le rmisonlement de ses supi-rii-urs, combien e<:-il plus étrange ipie l>avid ail succombé mrilgié 6a siinteté, Salomon malgn- sa s igcs.ie, Sainson mal;,'ré sa forccf Ksl-il surprenant que celui c[uieut le secret de corrompre nos premiers parents au sein du parailis, ail si-duit un jeune homme nu tuilieu d'un .-.Ifreux désert? Kni'ore n'a-l-:l pas été si- luit par 1 1 beiulé, comme les vii;illa'ils de Hilivlonn ; suborm- p.ir l'avarice, coinim' (iii'/.i; av.M'.;le par l'ambition comme Julien l'.Vposl.il. Il n'est lomlii' <jne pour s'être ab.indonné .'i ' i lueur t'-bloui-saute d'une lau-se vertu, et pi; les consi'ils de qiiebpies hommes d'autorih'-. Vous demandez coaimi-nt? Le voici.
» Un siipihi ur fameux- est envoyé- ici delà part du général de son ordre; c'est une brebis au dehors, un loup ravisseur au delan ; le-; gardes y sont trompés. Ce loup hélas! est a 1misscul à seul auprès d'ime petite brebis, ipii ne le fuit pas, faute de le connaître. Elle .se laisse bientôt entraîner aux 11 .ttiMises douceurs d'un hiimme qui lui prèihe un évan^i'c nouveau, qui vante la bonne chère et décrie rabstinence, qui traite de misère bi pauvreté volontaire, qui a()pelle extravagance l 'S jeùuîs, les veilles, le silence, le travail de* mains, qui donne les beaux noms d-; coilernpl ition à l'oisiveté, de prudence el d; discrétion à la gourmmdise, à la loquacité, à la curiosité el à toute sorte d'inlempèrance. l'Ai quoi! lui dit-ii. Dii'ii se [diit-il dans nos soaf fraiicos? L'ICi'rilure coaim inilc-l-ellcdabrége DOS jours! Observances ridicules de bô'-h''r l;i terre, de coaper du liois de[ioiterdu lumiei! N'este- pas une -enlcnce d) la vér.té mèait; : J'aime 1 1 miséricorile et non pas le sacriliee(.a)'.' Je ne désire point la mort du péclieiir, mais qu'il se couve, lissi! et qu'il vive (li). Bii'ubi'urciix les niiséiiciiidieux, parce qu'ils obliendronl miésrie.orde (7). D'ailleurs, pour.juoi Dieu ciée-l-il les vi.indes, s'd défend d'en user'? l'oiirquoi nous donne-l-il un corps, s'il n'est pas [lermis de le nourrir? linfin, à ijui esl bon cc'ui (|ui ne l'est pas à soi-même (8)'? Quel est riiomaie sensé (lui baisse sa propre chair? Tels turent les discours spécieux qui séduisirent un jeunj moine tiop crédule. Egaré par le .si'ducteur, il se laisse mener à Clugni. Li, oa lui coupe les ch''venx, on le rase, on le lave, on lui 6te S2S habit- grossiers et usé-, on hii ei donne de neufs i.'l de graU'ls prix; cnsaiie on le reçoit au nombre des religie'ix. Mais de quels honneurs, de (jiielle pompe n'csi pas accompagnée sa réception ! On I • distingue de s j.s nouveaux frères ; on le lou • dans son dé-or. Ire, comme on loue un héros après Is victoire; on le place au-dessus des autres, on lui donne même la préséance sur l)eaucoup ^^
(Il Luc. XV, 32. — (i) Prov.. xxiii. 13. — (3* Ili^h., xit, 6. — (4) Prov., xxvii, 6. — t5) Matll»., x, 3 — (6jEzéch.. xvai, 13. — (7) Mai'.a., v, 7. — (Bj Lli^o'.i., xiv, S.
vieillards ; toute la communauté lui applauilit, le félicite et triomplie comme d'une victoire dont l'Ile possède le butin. 0 doux Jésus ! que n'a-t-on pas fait pour perdre une jiauvieâuie ! Et comment n'eut-eliepas été amollie par tant de flatteries, exaltée par tant depri-venuncesl l'uuvait-elle alors rentrer en elle-même, écouter lacouscienee,C(mnaître la véi'ité, demeurer dans l'humililé?
« Cependant on envoie pour lui à Rome, OP sollicite l'aulorité aiiOstolii|ne ; et pour que le t-ape ne refuse pas son assentiment, on lui insinui' que les parents du jeune homme l'ont offert dès son enfanci; au monastère de Cluyni. Peisouue ne réplique, on n'en donne pas même le temps, l'on prononce contre des absents hors d'élat de se défendre ; l'injustice est autorisée, ceux à qui elle est faite sont condamnés, le coupable est impunément absous ; et cette absolution trop facile est confirmée- par une cruelle dispense du vœu de stabilité, laquelle rassure les incertitudes d'un esprit chancelant et achève de le jeter dans une fausse et dangereuse sécurité. Voici en deux mots ce qui fut ordonné par ces lettres : Que le jeune religieux demeure à ceux qui l'ont enlevé, et que ceux à qui il a été enlevé gardent le silence. Faudra-t-il donc qu'une àme rachetée par le sang de Jésus-Christ périsse, parce qu'il plaît ainsi aux religieux de Clugui? Ou lui lait faire uue nouvelle profession et de nouveaux vœux, qu il n'observera jamais ; eu lui faisant violer ses premières promesses, on le rend doublement prévaricateur, ou lui fait accumuler péché sur péché.
» H viendra, oui il viendra, celui qui jugera de nouveau ce qui a été mal juge, qui condamnera les promesses illicites, fera justice aux opprimés et défendia la cause des faibles. Un jour \ien(lra, où, selon la menace du prophète, il jugera les justices mêmes (1), combien plus l'injustice! Il viendia le jour du jugement, où le cœur droit et simple triomphera de la langue artilicieuse, où la bouue conscience sera plus puissaute que tous les trésors, parce que ce juge incorruptible ne se laisseia point séduire par les discours^ ni gagner par les jrésents. C'est à votre tribunal, Seigueur Jésus, que j'en a)>pelle ; c'est à vous que je réserve le jugement de ma cause, ô tjeigueur Dieu des armées, juge équitable, qui sondez les reins et les cœurs, qui êtes incapable de tromper ni d'être trompé. Vous discernez ciux qui se chi'rcheut eux-mêmes d'avec ceux qui ne cherchent que vous. Vous savez avec quelle tendresse je l'ai soutenu dans ses tentations, Cv^mbieu de soupirs redoublés j a; pous.-ês veis vous en sa faveur, quelles alllicûons cuisantes m'ont causi es ses truubles, ses dégoûts, tout ce qui mettait son salut en quelque danger. Maintenant, je crains que ce ne soit inutilement. J'ai tiop d'c.xpérieuce pour ignorer le péril que court un jeune homme ardent et hautain, loisciu'on
traite son corps avec délicatesse on qu'on flatte son cœur par la vanité. Prononcez donc
Îiour moi, ô Jésus! mon souverain juge, dont es lumières sont infaillibles. Jugez lequel des deux engagements est le plus indispensable, ou celui du père qui voue son fils, ou celui du fils qui se voue lui-même, et qui, en se vouant, s'engage à quelque chose de plus parlait.
» Et vous, serviteur du même Dieu, Benoit, notre législateur, jugez s'il est plus juste de suivre la destination qu'on a laite de nous, lorsque nous étions enfants et incapables d'aucun choix, ou d'accomplir un vo:!U que nous avons prononcé nous-mêmes après une mûre délibération, quoiijue, d'ailleurs, il soit évident que ses parents l'ont seulement promis, mais non pas oll'ert ; car il ne parait pas qu'ils aieut jamais postulé pour lui, comme il est porté par la règle; qu'on ait enveloppé les mains de l'enfant de la nappe de l'autel, qu'on l'ait oHert selon les formalités ordinaires et en présence d'un certain nombre de témoins. Que si l'on prouve cette prétendue oblation pur le don qu'on leur fit alurs d'un fonds de terre, qu'ils possèdent encore aujourd'hui, pourquoi prirent-ils l'un sans l'autre? Envisagcaicntils doue plus leur intérêt que celui de l'enfant'? Estimaient-ils donc plus la terre que l'àme? Autrement, si l'eufaot a été donné au monastère, que faisait-il dans le monde? Devant être élevé [lour Dieu, pourquoi restait-il expo-é aux attaques du démon? l'ourquoi la brebis du Christ fut elle laissée en proie à la dent meurtrière du loup? Car, cher cousiu, je te [iieuds toi-même à témoin, c'est du siècle et non pas de Clugni que tu es venu à Citeaux. On te laissa postuler, solliciter, frapper; bien malgré toi, on tlitféia deux ans à te recevoir, à cause de la délicatesse de ta complexion. Eufiu, après une si longue épreuve, après beaucoup de prières et de larmes même, si je m'en souviens, on céda à tes empressements, on te reçut; et, après avoir diguemeut rempli, selon la règle, une année entière d'un noviciat rigoureu.x, tu fis profession avec une pleine liberté et tu dépouillas l'habit séculier que tu portais encore, pour preudie celui de la religion.
)) Jiuue insensé, qui t'a fasciné jusqu'à être rebelle à tes vœux? Ne sera-ce pas sur tes paroles que tu seras justifié ou condamné? Pourquoi t'inquiéter des pr(jmesses de ton pèie, dont tu n'es pas responsable, et oublier les vœux sorlis de ta propre bouche, et dont tu rendras compte à Dieu? Eu vain tu te flattes d'eu être absous par la disiieuse de Itome, tu es lié par la parole de Dieu même. Quiconque, dit-il, met la main à la charrue et regarde ensuite derrière soi, n'est point propre au royaume de Dieu (2); à moins que ceux qui te reliciiiicnl ne te lussent accroire i|uc ce n'est [las regarder derrière toi que de les suivre. Garde-toi bien, mon cher tils, de
(l)Psalm., Lxxiv. — (2) Luc, tx, 6S.
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pr6l(M rDioillo aux llaltiTios des iiu'cliaiil-^, m; l'ixis |ias A tout iviinl. Do lunl do kcii!) i|tii lo loiit iiiiiiliti, choisis un xiiKi' dirai-tour itulre Iliilltv Kvi(o lut |)ii\gt>s d'uni' ti't)iU|ii>usu ilnul't'ui', iiitiM'i'iiKit'loi l'I to (^unsiilto loi-un'uDu : on -o coniiuit UMiUix iiui' iiorsonnt'. AprtH nvi)ir siiudù Ion i-icuri'l ifi'tnt'li* ti's inlcnliuns, fais ri>|iiinilr)> ta coniicitinru sur la riiuso du ta siii'lii- ; diMniind(<-lui |iiiuri|Ui>i tu a^i iiliamionni^ tu ii'glo, tu di'niouri', les IViti''*, iui)i-nii'>nie tMillii, i|ui lo suis uni solun lu uliuir, ni bnuul'ciup plus selon resprit, Ouo »'\ lu n'es sorti d'ici qui* |iiiur mener nue vio plus HUslt;ro, plus parfaite, di-meurc en a!>surauco; Kloritioioi avi'o l'Apolri! d'ouhiii'r ro ipii est derrière toi, pour avancer vers lo but de lu télicitô à lai|uelle Dieu iiou« destint! (I). Mais si cela n'est pas, rouj^is et tremble ; eur n'est-ce pas regarder en arriére, n'est-ce pas ôlro prevaricaliMir et apostat (sonlfre que jo tranche le mol), que de ilégénérer de ce (jne lu as promis et observé chez nous, d'en défjénérer.soit par lu table el les babils, suit par une manière de vivre oisive, dissipée, vugabuodo et licencieuse ?
I) Je ne dis pas cela pour te confondre, mais pour l'instruire comme un fils que j'aime avec lenilresse; car, uurais-lu plusii'urs maîtres, tu n'as pourtant d'autre père iiue moi. Oui, qu'il me soit permis de le dire I c'est moi qui t ai nourri de lait, prêt aie donner une iiuur riture plus forte, si lu avais eu toi-même [ilus de fiu'ce. Mais, helas ! lu l'es St;vré toi-même avant le temps, el maintenant j'appréhende que tout ce que j'ai ménagé par mes complaisances, fortitié par mes exhortations, soutenu par mes prières, ne se [)erde et ne se dissipai El à quoi suis-je réduit? Je déplore moins j'iuutilité de mes peines que le malheur d'un £is «[ui se perd ; je me plains do ce qu'un étranger me d'-robe la gloire de l'avoir formé, sans i|u'il lui en coule aucune douleur; malheureux comme celle femme dont renfanl lui •ulcvé pendanl qu'elle dormait et mis par sa ^omi^.i.;j:ne à la place du sien, qu'elle avait flou Ile ( Tel est l'oulrage qu'on m'a laiton V'arracnunt de mon sein; telle est la perle que ye pleure; tel est le bien que je redemande. £t pourrais-je oublier mes propres entraill g? Pourrais-je ne pas sentir les déchirements les plus cruels, lorsqu'on me sépare de la moitié de moi-même?
B Mais d'où vient que mes amis, dont lea mains sont toutes sanglatiles,ont entre|irisdo me percer le cœur? l'our quoi ont-ils aiguisé leurs dents comme d-'s tlcch s et leur langue comme une épec, pour me porter ce loup murielî AJi I si je les ai jamais offensés (ce que je ne pense pas), ils se sont vengés avec usure; car jo puis dire avec vérité qu'ils m'ont enlevé les délices de mon cœur, le fruit de mes travaux, et, pour exprimer ce que je sens, un autre moi-même. El dans quelle vueroatiis fait? Est-ce qu'ils ont eu pitié de toi, et
qu'iiiiii^'iiés de ce qu'on aveuKle M mêlait d'en guider un autre, ilt l'uni pris nous leur conduite pour le sauver? (Iruelle charité, qui no («aurait te |irocuror le salut qu'en me persécutant, lo donner la vi« qu'en me lôlanll K.t plaise RU ciel qui' vous viviez aux dépean de ma vin I Mais quoil [,e salut ne se trouvol-il que dans la propreté des hiihils et dans la bonne chère? La suinleté co siste-l-elle à porter des fourrures, de* étoir s de prix, de lun- Kues manches rt niio ain[de capuee; ii avoir lie bonnes couvertiir''s et un bon lit? Si cela est, pourquoi m'arrétti-jo ici ? Que ne vais-je vous rejoindi-n? Mais toutes ces deliealessea
convieni t à des malades qui cherchent à se
soulager el non pus à des soldats qui ne demandent qu'à conibiittro. Il n'apparlienl qu'à ceux qui habitent les palais des rois d'être mollement vêtus. Le» mets d'une table exquise, les liqueurs el les ruguùls qu'on y sert allaiblis-eut l'àme, (lendantqu'ilsl'orlilienllecorps. J'en ald.'stc ces jiieux solitaires irEf;y[ile, qui u'u-uient pas môme de poisson. Après luiil, il n'est pas possible que le poivre, le gini<embre et mille sortes d'épiceries llattent le goùl, sans irriter la concupiscence. Comuienl dune croiras-tu ta jeunesse en sûreté? Songe, au contraire, que ces divers mélanges d'une infinité d'ingréilients n'ont été Inveiités que pour exciter la gourmandise ; qu'un homme sobre qui attend lu faim pour manger n'a besoin pour tout ragoût que de sel et d'appétit.
» Mais, diras-tu, présentement que je suis accoutumé à ces délicatesâes, quel moyen de reprendre mes premières austérités? Fais du moins quelque etlort, dégourdis tes mains appesanties par l'oisiveté, donne-toi quelque mouvement. Bientôt l'exercice rendra à ce que tu manges l'assaisonneiuimt que la paresse lui ote. Ce qui le parait insipide dans le re[ios, te deviendra savoureux après le travail. Le travail réveille l'appétit, el l'appétit donne ua ^uùl délicieux aux légumes, aux fèves, à la /luiiillie, au pain le plus grossi r, ù l'eau pure. Si la rudi's-o de nos tuniques le fait de la peine, soit pour l'hiver, soit pour l'été, rap» pelle-loi ce que lu as lu : Celui qui craint les frimas, gèlera de froid (2). Si lu apiaéhendes les veilles, les jeûnes el le travail des mains^ médite les ieux éternels, et tout cela te de* viendra léger Le souvenir des ténèbres el de» prisons de l'enfer fera que lu n'auras plus borieur de la solitude. Lorsque lu penseras au compte exact iiu'il faut rendre des paroles oiseuses, le silence ne te déplaira point. Les larmes et les grinoemeuts de dents dont il est parlé dans IKvangile, pour peu que lu y songes, te rendront égaux la n itte et le lit dd plume. Knfiii, soishdeloà le lever la nuit poUf chanter les psaumes comme la règle le {ireâ» crit, et le lit sera bien dur si tu n'y reposes pas tranquillement. Sois assidu au travail dei maiiis dout tu as fai^t profession, et ca «ju'on
it) Ptiilipp., m, 18. — (î) Job, XI, t«,
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le servira l'i Inlilc niir:' \''u n peu de goût si tu ne le niangos avro |'l:ii--ii'.
» Allons', soldat du Christ, lève-toi, secoue ta poussière, '•etourne an combat et fais oublier par un redoublement de courage la honte de ta défaite! Il y a beaucoup de combattants ijui persévèrent jusiju'à la victoire ; mais il eu est peu qui, après avoir lâché le pied, retournent dans la mêlée. Puis donc que la rareté donne du prix à toutes choses, quelle joie seiait-ce pour moi de te voir d'autant plus brave qu'il en est peu qui en soient capables ! Après cela, si tu manques de courage, d'où vient que tu crains là où rien n'est à craindre, et que tu ne crains pas là où il faudrait craindre tout I Espères-tu par la fuite échapper à l'ennemi ? Déjà ta maison est investie, déjà l'ennemi s'est saisi des dehors; il monte à l'assaut, il pénètre jusqu'à toi, et tu dors 1 Et tu te crois plus en assurance tout seul au milieu de ta compagnie sans armes, que revêtu de ton armure ! Réveille-toi ; hâte-toi, rejoins ceux que tu as quittés, et tu seras invincible. Pourquoi , soldat lâche et délicat, crains-tu le poids et la dureté de ton casque et de ton bouclier? A-t-on le loisir d'en sentir la pesanteur , quand l'ennemi nous presse et que les traits volent de toutes parts? On ne peut, il est vrai passer de la fraîcheur de l'ombre aux ardeurs du soleil, du repos à la fatigue, sans que ce passage soudain coûte un peu de peine ; mais la peine s'adoucit par l'habitude, et l'habitude fait trouver facile ce qui semblait impossible. Les plus braves tremblent au premier signal du combat ; mais bientôt l'espérance de vaincre et la honte d'être vaincus les rend intrépides. Viens donc combattre hardiment, tu ne peux manquer de remporter la victoire, entouré de tes frères, assisté des anges, précédé du Christ. C'est lui qui combat à notre tète ; c'est lui qui nous crie : Ayez confiance, j'ai vaincu le monde (1)1 Et si le Christ est pour nous, qui sera contre nous? Oh I l'heureuse guerre qu'on fait pour Jésus, avec Jésus I Là, ni les blessures, ni les défaites, ni la mort, rien enfin, hors une fuite honteuse, ne peut te ravir la victoire I Tu la perds en fuyant, tu ne la perds pas en mourant. Heureux si tu succombes les armes à la main: tu ne meurs que pour être couronné 1 Malheureux si tu abandonnes en fuyant, et la victoire et la couronne 1 Dieu t'en préserve, lui qui au jugement te condamnera d'autant plus sur ces lettres que je t'écris, s'il ce trouve pas qu'elles aient servi à ton amendement (2) 1 »
Cettrnlettre si belle et qui fait connaître si bien l'esprit, l'âme, le «œur, le style de saint Bernard, et que nous avons citée pour cela tout entière, fut accompaguée d'un miracle. Pour la dicter plus secrètement, Bernard était sorti du monastère et s'était assis en plein
air avec le religieux qui écrivait sous sa dictée ; il survint tout à coup une grande pluie ; le secrétaire voulut serrer le parchemin sur lequel il écrivait, mais Bernanl luî dit: C'est r<euvre de Dieu, écrivez hardiment, il continua donc d'écrire ; et, quoiqu'il pi lU pnrion/ à l'entour, la lettre ne fut pas mouillée. Guillaume, abbé de Saint-Thierri de Reims, ami et biographe de saint Bernard, proteste avoir appris ce fait du religieux même qui servait de secrétaire (3). Celte lettre, écrite en H 19, ne produisit point d'effet sous le gouvernement de l'abbé Ponce , qui peut-être n'en donna pas même connaissance à Robert.
Mais Pierre le Vénérable, ayant succédé à Ponce, en 1122, le renvoya à Clairvaux dès la première année de son administration. Nous apprenons, par une île ses lettres, (juc non-seulement il lui tenait à cœur d'accomplir cet acte de justice, mais que, do plus, l'estime particulière qu'il professait pour saint Bernard le portait à lui envoyer encore plusieurs religieux de Clugni, qui désiraient passer dans le monastère de Clairvaux (4). Après son retour , Robi'rt vécut soixantequinze ans dans une régularité parfaite, selon le témoignage de Jean l'Ermite , biographe contemporain de saint Bernard, et, dans la suite, il fut choisi pour gouverner l'abbaye de Maison-Dieu, dans le diocèse de Besançon(o).
Ponce, abbé de Clugni, était un homme de qualité qui avait un grand crédit au dehors, et il défendait avec vigueur les droits et .es biens de son monastère, lesquels étaient considérables. Mais il s'embarrassait peu de l'intérieur de sa communauté et du maintien de la discipline domestique, dont il laissait tout le soin à son prieur. Pour lui, il était presque toujours hors du monastère ; et il marchait avec un train si superbe, qu'on assure qu'en allant visiter le monastère cle Saint- Bertin, il avait jusqu'à cent mulets pour porter son bagage (6) : un génér;d d'armée n'en aurait pas eu autant. Mais l'abbé de Clugni iroyail pouvoir mesurer sa dépense sur ses revenus ; et, content de jouir des avantages de la supériorité, il négligeait d'en remplir les obligations, surtout celles de donner bon exemple à ses inférieurs, de leur faire observerla règle et de l'observer lui-même.
Les moines de Clugni , qui jusqu'alors avaient été gouvernés par de saints abbés, furent scandalisés du luxe de l'ahlié Ponce et de l'usagi! qu'ilfaisait des biens lu monastère. Ils se conlentèreul longtemps d'en murmurer entre eux ; mais eulin les murmures éclatèrent au dehors. Ils écrivirent une lettre au pape Calixte , peu de temps avant sa mort, pour lui en porter les plaintes et lui en demander le remède.
Ponce était alors à Rome et sur le point de revenir eu France, lorsque, étant allé prendre congé du Pape, il fut fort surpris des avis que
(1) Joan., xvi,33. — (2) S. Bernard, e/jist. i. — (3) Vila S. Bernard., c. ii. —(4) Peir. dmiae. l. VI pis. XXXV. —(5) Joan. Eremita, VUa S. Bem, 1. I, n. 5. —(6) Mabill., t. V. Annal., p 580.
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m Sainloti^ lui donnn, en lui iiniutninl le'* pLiiiiIrs i|ii'il avait rcriu-s de sa (■i)ii(iiiit<\ (",i't al>lii', cfui avait di' la liaun'ur, ne prit pas la l'i'iMi' ilf Si' justilicr. n ri'|i()iiilil «lu'il aiiimil mii'iix iiliilii|uiM- sa liinr^'ti i|iii". !<' kiiuvci ncr i\v< ::ioiiu's mccoiilonts île Sdti ailiiiiiiislialuiii. 1.0 l'.ipo lit il'aliurd quciiiui! tiil'liciiilii <railiiii>lli'i^ sa ili^inission ; mais, voyant i|iie l'once y iii'i>istail, il la reçut avec plaisir, l'ojicc SI- relira dans la l'ouiile, et de là à Jerusaletu, où il disait qu'il voulait passer lo reste de sa vie.
Le l'ape iMivoya ordre aux moines de Clu- Kiii de iiroceder à l'i'lection d'un nouvel ubhi^. Ils l'Iiirenl Hugues, prieur de Mareigni, qui parut propre à réparer la ni'f^iigenco de l'once. Mais à peine lo nouvel al)l)é avait- il gouverné cinq mois , qu'il mourut , et les moines élurent , pour lui succéder , l'ieire Maurice, que sa sagesse et sa vertu lirenl dans la suite suriuimmer le Vénéralde. Il n'était i\né que de treille ans, et avait déjà été prieur de Vezelai, et ensuite de Doraére, au diocèse de Grenoble. Il était de la famille de Montboissiers, une des plus anciennes et des plus illustres d'.Vuvergue. Il descendait de Hugues , fondateur du monastère de Saint-.Micliel de l'Kcluse. Son père se nommait Maurice et sa mère Keingarile. Ils eurent de leur mariage deux tilles et huit garçons, dont Pierre l'iail le derniiT. Quatre embrassèrent la vie mona-tique : un cinquième, nommé Héraclius, fut chanoine et ensuite archevêque de Lyon. La mère se fit religieuse à .Mareigni, avec deux (le ses petites tilles. Pierre augmenta bientôt le nombre des exemples édifiants qu'il trouvait dans sa famille. Il fut otlert dès son enfance par ses parents au monastère de Clugni, et il lit sa profession entre les mains de saint Hugues, les dernières années de la vie de ce saint abbé.
On ne se trompa point dans les espérances qu'on avait conçues de la prudence et de la piété de saint Pierre, en le choisissant abbé de Clugni. Il rétablit bientôt la paix et l'ordre dans ce monastèie ; mais Ponce ne tarda pas à se rej>entir de son abdication. 11 repassa en France de Jérusalem, et vint à -Clugni avec main -forte pour en reprendre le gouvernem'iit : l'abbé Pierre était absent. Le prieur lit fermer les portes à Ponce, mais Ponce les fit enfoncer, et entra dans le cloître avec une troupe de gens armés et de femmes. Une partie des moines étaient pour lui, et il y eut une guerre civile au dedans, et bien des violences au dehors. Ponce, s'étaut rendu mailre de Clugni, emprisonna ou chassa les moines qui refusaient de le reconnaître pour ahbé. 11 s'empara des croix d'or, des chandeliers et des encensoirs d'or; il n'épargna ui les chàs- Bes des reliques, ni les calices. Il en fit une somme considérable d argent, dont il se servit pour soudoyer les tioupes avec lesquelles il alla assiéger les chàleaux et les métairies
du MKiniistèro. Il exerça era Tiolence» Jcpuiii l(! coniinenceuient du earèino de l'un IIJ5 jiis(|u'au premier jour d'ocbdire.
Le pape Hunorins M, avant appris l'e Kraiin Si'andale, envoya rii l'Yiince le diai-re Pierre, cardinal, pour y porler leniede conJoiiilemi;nt avec HninbabI, arc.h(!vôqu>' di! Lyon. Le légat excominuiiia Ponce et ses ,iarlisans. h^nsuite, le Pape (U'donna aux di-u\ prélenriants de se rendre à Home, alin qu'il put pi'(inr>ncer après les avoir enlendns. Pime oln'it, ri fut accompagné d'un grand iiombie de prieurs de son ordre, qui le reconnaissaient pour leur légi lime supérieur. Ponce s'y rendit aussi aveo (pu^lques-uns de ses partisans ; mais, comme il avait été excommunié, le Pajie lui envoya ordre de se jusli(ii;r avant que de paraître à son audience. Ponce reçut cet ordre avec mépris et in-olence. Il ré|)oiidit qu'il ne pouva»' être exionirniinié |iar personne sur la lorre, et (ju'il n'y avait (]ue saint Pierre qui en eût le pouvoir dans le ciel. Le Pape irrité d'une ré|ionse si insolente, persista à ne pas vouloir admellre Ponce à sou audience, que l'excommunication ne fût levée, .\insi, il lit dira aux moines qui accompagnaient Ponc(! , qu'ils eus?ent a venir détendre sa cause, s'ils ne voulaient pas être coniiainnés avec lui. lia ré[)ondireiit qu'ils obéiraient.
Ils se rendirent nu-pieds au palais du Pape, et commencèrent i>ar se recoiinaitrc coupables et excommuniés, demandant l'absolution des censures, laquelle leur fut accordée ; a|irès quoi ils plaidèrent la cause de l'once. Matthieu, qui fut depuis cardinal, et qui était alors prieur de Saint-Marlin-des-Chainps do Paris, plaida celle de l'abbé l'icrre. Le Pape, ayant ainsi entendu les deux parties, se retira avec son conseil pour délibérer sur la sentence. Il fut fort longlein[is à discuter cette a fiai re. Enfin étant rentré ipiel 4 ucs heures après, il ordonna à l'évêijue de Porto de prononcer la sentence dont il était convenu. Elle [loitait que l'Eglise romaine di'clarail Punci' usurpateur, sacrilège et schisinaticiui", le diqiosant île toute dinuité ecclésiastique, et rendant à l'abbé Pierre le monasleic île Clugni et tout ce qui en dépendait. D.s que la sentence fut prononcée, les moine-, [lailisans de Ponce se réunirent aux autres avec tant de cordialité, qu'on eiit iit qu'il n'y avait jamais eu de division, et en un moment celte plaie si funeste fut si bien fermée, qu'on n'en vit pas même de cicatrice. Le Pa[ie Ql entermer Ponce dans une tour, où cet abbé mourut peu de temps après. Honorius en écrivit la nouvelle à l'abbe Pierre; et lui marqua que, quoique Ponce eût retusé de faire pénitence, cependant, par considération pour le monastère de Clugni, il l avait tait enterrer avec honneur, c'est-à-dire en terre sainte. H fut inhumé à Saint-André, sans grand appareil, puisqu'un auteur du temps .lit .pi'il tul erlerre comme uupa ivre et un prisonniei(l).
(1) bann. etMabillOB.
Vers ce temps, saint Beinard rei;ul des soliiaires de la grande Cliarlreuse une lettre de sainte amitié, à laquelle il répondit en ces termes :
(1 Fi èie Bernard de Clairvaux souliaite le salut éternel à ses très-vénérables pères et ses très-cLers amis, Guigues, prii'ur de la Chartreuse, et tous les saints religieux de sa communauté. La leVcie de votre Sainteté m'a donné d'autant plus de joie, que je souhaitais depuis longtemps d'en recevoir. A mesure que je la lisais, j'ai senti dans mon âme un feu qui s'allumait et qui m'a paru un rayon de celui que le Seigneur a apporté sur la terre. Oh I que doit être le feu de la charité divine dont Dieu consume vos cœurs puisque les étincelles qui en jaillissent sont si ardentes ! Oui, je J'avoue sincèrement, j'ai été si pénétré des paroles enflammées de votre salutation, que J3 crus (jue ce n'étaient pas des hommes qui me saluaient, mais Dieu même ; car, j'ensuis convaincu, ce n'est pas une salutation de pure civilité, telle qu'on en fait en passant; mais ceite bénédiction si douce et si peu attendue, je le sens, émane des entrailles mêmes de la charité. Soyez bénis du Seigneur d'avoir eu la bonté de m'écrire les premiers et de me donner la hardiesse de vous écrire à mon tour! Je n'aurais jamais osé commencer, quelijue grande envie que j'en russe. J'appréhendais de troubler votre saint repos, de suspendie vos secrets entretiens avec Dieu, d'interromjire ce perjiétuel et sacré silence qui vous environne, de distraire enfin, par d'inutiles paroles, des oreilles toujours attentives a la voix du ciel... Mais la charité est plus hardie que moi. Citte mère des tendres amitiés trappe à la poite d'un ami sans craindre d'elle rebutée; et, pour vous parler de ses propres aO'aires, elle n'hésite pas d'interronifire vutre repos, si agréable qu'il vous soit. Elle .'ait tantôt vous élever dans le sein de Dieu, tantôt vous en faire descendre, non-seulement oour m'écouter quand je parle, mais encore pour me faire parler quand je n'ose ouvrir la bouchr. Quelle bonté ! quelle honnêteté ! mais ]e loue ei j'admire surtout ce zèle si pur qui vous fa;t l)enir le Seigneur et vous giurifier de aion prétendu progrés dans la vertu, il m'est glorieux d'être estimé des serviteurs de Dieu ; il m'est doux d'en être aimé, tout indigne que je me sens de cette e?time et de cet amour.
Ma gloire, ma joie, les délices de mon cœur, c'est de n'avoir pas vainement porté mes regards versées montagnes, d'où me vient uu si pui?ë:int secours. Il en a coulé sur nos vallons, et il en coulera désormais, comme je l'espère, une eau douce et féconde qui leur fera poiter des Iruits en abondance. Aussi compterai-je parmi mes jours les plus solennels et célélirerai-je, par une éternelle mémoire, le jour fortuné où je vis et reclus cet homme qui, depuis, m'a introduit dans vo» cœurs. Vous me marquez, il est vrai, que j'y
avais place auparavant ; mais j'ai bien senti que j'étais redevable de l'étroite amitié que nous avons liée ensemble, aux rappoi ts avantageux qu'il vous fit alors, plutôt selon son opinion que si'lon sa connais.^ance. Je n'oserais croire qu'un Chrétien et un leligieux ail parlé contre sa pensée. Je vois en moi l'accomplissement dd cette parole du Sauveur : Cflul qui reçoit le juste en ijualité de juste aura la récompense du juste (I). J'ai reçu le juste que vous m'avez envoyé, et je dis que j'en reçois la récompense en passant pour juste dans votre esprit. S'il a dit de nmi quebpie chose de plus, il a parlé moins selon la vérité que selon la droiture de sou cœur. Vous l'avez entendu, vous l'avez cru, vous vous êtes réjouis d'apprendre ce qu'il vous disait, et vous m'avez écrit pour m'en témoigner votre joie. De votre part vous m'en avez causé une très-sensible, non-seulement à cause des marques que vous m'y donnez d'une amitié toute particulière, mais encore parce que j'y ai reconnu clairement la pureté et la droiture de vos cœurs, et vu en peu de mots quel esprit vous anime (^2).»
Après ces doux préliminaires, dont il est impos-ible de rendre toute la suavité dans une traduction, saint Bernard traite de l'amour divin et des dilTérents degrés par lesquels on s'y élève. Le monde ne soupçonne même pas cette sainte et ineHuble dilection qui unit les es|irits et les cœurs dans la paix et dans la joie de Dieu.
Vers la fin de l'année H2.S, Bernard pro fita d'un voyjige que les intérêts de son monastère l'obligeaiint de faire, pour se rendre à Grenoble, où l'évècjue saint Hugues le reçut comme un envoyé du ciel. Ce prélat vénérable par sa saint(;té autant que par son extrême veillesse, se prosterna devant l'abbé de Clairvaux, qui alors était dans la trentedeuxième année de son âge ; et ces deux enfants de lumière, dit le bienheureux Guillaume de Sainl-Thierii, s'unirent de telb' sorte, qu'ils ne formèrent [dus dans la suite qu'un cœur et qu'une âme. s'étaut liés et attachés par les liensindissolublesde lacharité de Jésus-Christ. Ils éprouvèrent tous deux les sentiments de la reine de Saba dans le jugement qu'elle fit de Salomoi), chacun d'eux étant ravi de trouver beaucoup plus que ce que la renommée avait publié de l'un et de l'autre (3).
Le serviteur de Dieu, accompagné de plusieurs ii.oiiies, ne tarda point à gravir les rochers et les sauvages monlagues sur la cime desquelles les chartreux a\aiinl*planté leur croix et leurs cellules. Sa visite y causa irne i-mpressiiin de juie si profonde, qu'aujourd'hui encore, dit-on, le souvenir y reste tout vivant et que les siècles n'ont pu en cfiucer le» traces.
Cependant il y eut un chartreux qui se montra scandalisé du brillant équipage de saint Bi'rnard. Celui-ci, en ellet, airiva sur un cheval richement caparaçonné ; et ce luxe avait
(l}Uattb., X, 41. — (t) S. Betnar4i, epiêt u. — (3)0ulll., I. ill, é, M.
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pitiiblnmonl nRpcté In bon roliuiciix, qui no (■oiii|ii'iMiait \ta* iino |mi'(>illn oslcntiitioii ilatis un iiiiiiiii* i|i>i |iii!)snil piiiir <[iiiit et fnisait |tri>n-ssioii ili' imiivrcU'. Ln cliailn-ux, ne puuviint (lis-^inuilor sa ponst^e, s'i-n ouvrit à un mnitio (lu In riinipa^niu do suint Hcrnanl. Mais le !-a ntiililii^ (il! C.liiirvnux, ayant uppris la i^hoso ilfuiaixla aussilôt ù voir rtV|ui|>af;o sur li-ipiol il l'iait vrun, avouant avec in^'iMinih^ ipi'il n'y avait Tait aucune attention, et c|u'il l'avait acce|)té pour sa roule le! qu'un moini> ito ('.lu- ^ni le lui avait prèle. Celte naïve expliialion, qui montre à quel point il avait inorlilit!! ses sens, réjouit grandouiint la pieuse ccnniuunaulé et lut pour elle un sujet iréiiilication.
L'ordre de Clugui, jusque-là sijusleinent renommé dans toute l'Ku'Iise, coHiiueni;ait à pencher vers sa décadence: l'ordre de CileaUX était ilanssa première lerveur. De là une rivalité facile h compiendre. Les cislercicus ou rclinieux de Cileaux, iiui menaient une vie bien régulière, censuraient vivement certains usages ou abus des clunistes. Ceux-ci reji'tèrenl la cause de ce différend sur saint Bernard. Ses amis l'engagèrent à se justifier de ce reproche . nommément l'abbé Guillaumo de Si'.int-Thicrri, qui le pria de rétablir l'union entre les deux ordres, mais en signalant ce qu'il jugerait digne de correction dans les [iratiques de Clugni. Saint Beruard divisa son apologie eu deux parties : dans la première, il reprend fortement les cisterciens de ce 'jue, à cause de l'austérité île leur vie, ils méprisaient les clunistes, dont les mœurs étaient moins austères ; dans la seconde il rapporte .es abus qui deshonuraieut l'aucienne observance de Clugni.
11 [troteste à Guillaume, à qui l'ouvrage est adressé, que lui et les siens sont très-élnigués de blâmer un ordre religieux tel que celui de Clugni, où il y avait de saints personnages, et assez éclairés pour qu'on les regardât comme les ûambeaux de l'univers. S'il nous arrivait, dit il, lie nous élever par un orgueil pharisaï.|ue au-dessus de ceux qui sont meilleurs ([ue nous, a quoi nous serviraient notre abstinence, nos jeûnes, nos veilles, le travail des mains et les autres austérités de notre vie? N'y avait-il pas un genre de vie plus commode [lour aller aux enfers? Qui m'a jamais entendu parier mal de cet ordre, en secret ou rn publie? Est-il aucun de ceux qui en sont membres que je n'aie rei^u avec joie, avec honneur, avec respect? Il tait éloge de cet ordre, de la vie pure que l'on y mène, de la cliarité jue l'on y exerce envers lesétrangers, comme il l'avait éprouvé lui-même, et donm^ pour prouve de l'estime qu'il en faisait le refus qu'il îViiil fu là plusieurs clunistes de les recevoir à Clairvaux,ajoutantquede ce nombre étaient Jeux abbés, de ses amis, auxquels il persuada de garder le régime de leurs monastères.
Il montre que la variété des ordres religieux i.c d (il en aucune façon rompre le lien de
0) Luc, xvn, 21. — (S) Cor., iv, 6. Rom., xiv, t.
l'uiiilé cl do lu charité. La rnl'on qu'il en donne, c'est que l'on ne trouverait jamais un repos assuré, si chacun de ceux ui elioi-i*» sent un oriire parlicnlii'r mé|)ii8ait ceux i|ui vivent ;iulreinenl, ou cioy.iilen ôlre méprisi*, puisi|u'il n'est pas possible qu'un môme hoinino emllra^se tous les ordn-s, ni qu'un si-ul ordre renferme tous les hommes. Il compare les di* vers ordre» dont se compose l'Kglise A la tunique de Joseph, qui, quoique de dilTérenles couleurs, était une, en signe de la charité t]ui do't régner dans Ions ces ordres. Je les loue tous, ajoule-lil. et je les aime, pourvu qu'ils vent avec j)ièté et justice dans IKulise, en
quelque endroit de la Icrre qu'ils se trouvent; et, si je n'en embrasse ipj'un seul par la [iratique, je les embrasse tous par la rhaiilé, qui me procurera, je le dis avec confiance, le fruit des observances ((ue je nepraliijuc pas.
S'adrcssant ensuite aux moines de son ordre, il leur demande qui les avait (Haldisji>ges des autres, et pourquoi en se glorilianl d'observer la règle, ils y contrevenaient en médisant d'autrui ? Il convient avec eux que les clui istes ne vivaient [las conformément à la règle, dans les habits, dans la nourriture, dans le travail ; qu'ils [lorlanml des fourrures, qu'ils mangeaient de la viande où de la graisse en santé, ([u'ils négligeaient le travail des mains et plusieurs autres exercices ; mais il soutient que le royaume de Dieu ^taut au dedans île nous(l), selon que le dit l'iicrilure, à laquelle la règle de Saint-Bcuoil n'est pas contraire, l'essi'ntiel de cette règle ne consiste ni dans les vêtements, ni dans les aliments extérieurs du corps, mais dans les vertus de l'iioinmc intérieur; qu'en vain l'on mène une vie dure et pénible, si le cœur e-l plein d'orgueil, et l'âme dépouillée d humilité. Ce n'est pas que saint Bernard regarde les observances de la vie monastique comme inutiles ou de peu de conséquence ; au contraire, il en ordonne la pratique, mais, en les observant, il veut qu'on s'applique aussi à orner son àme des vertus chrétiennes et religieuses. Les reproches de médisance que saint Bernard fait dans cette première partie à ceux de son ordre ue peuvent tomber sur les moines qu'il avait à Clairvaux sous sa di5ci[iline, puisqu'il dit au commenicmenl qu'ils étaient trcs-éloignés, lui et les siens, de Idàmer aucun ordre religieux.
Dans la seconde partie, il parle des pratiques de Clugni que les cisteiciens des autres monastères censuiaienl indisiTètemeul, puisqu'ils n'étaient pas en droit de juger les serviteurs d'autrui, saint Paul l'ayant défendu expressément (2). Saint Bernard avoue sans peine que les instituteurs d'- Tordre de Clugui en ont tellement réglé la discipline, qu'un plus grand nombre puisse y trouver le salut; et il se garde bien de mettre sur leur compte toutes les vanités et toutes leurs superfluités que quelques particuliers avaient introduites. J'admire, dit-il, d'où a pu venir entre des
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moines une si grande intempérance dans les repas, tant d'excès dans les habits, les lits, les montures, les bâtiments ; et comment, plus on s'y laisse aller, plus on dit qu'il y a de religion et que l'ordre est mieux observé. Venant au détail, il blâme la profusion des repas que l'on faisait aux étrangerss ; et, comparant la façon de les recevoir avec ce qui se passait à cet égard du temps de saint Antoine, il dit : Lorsqu'il arrivait à ces moines do se rendre des visites de charité, ils étaient si avides de recevoir les uns des autres le paia des âmes, qu'ils oubliaient le pain nécessaire à la vie du corps, et passaient souvent le jour entier sans manger, uniquement occupés des choses spirituelles ; mais maintenant il ne se trouve personne qui demande le pain céleste, personne qui le donne. On ne s'entretient ni des divines Ecritures, ni de ce qui regarde le salut de l'âme; ce ne sont, pendant le repas, que des discours frivoles dont on repait l'oreille, à mesure que la bouche se remplit d'aliments. Il passe des superfluités de la table au luxe des habits. La règle de Saint-Benoit ordonne qu'ils seront faits de l'étoffe qui se trouvera â meilleur marché. On ne s'en tient pas là : les moines se font tailler un froc de la même pièce d'étoffe qu'un chevalier prend un manteau ; en sorte que les plus qualifiés du siècle, fussent-ils rois ou empereurs, ne dédaigneraient de se servir des habits des moines, s'ils étaient d'une forme convenable à leur état.
C'était aux abbés à réprimer les désordres, mais ils en étaient eux-mêmes coupables. Celui-là ne reprend pas, qui est lui-même repréhensible. Saint Bernard l?ur reproche la magnificence de leurs équipages, souvent si nombreux en hommes et en chevaux, que la suite d'un abbé aurait pu suffire à deux évoques. C'est de Suger, abbé de Saint-Denis, qu'il parle, lorsiiu'il dit : J'en ai vu un ijui avait plus de soixante chevaux. Saint Bi>rnard ne souffre même qu'avec peine la somptuosité dans les églises des monastères, soit par rapport à leur étendue, soit par rapport aux ornements dont on les décore et les peintures que l'on y applique sur les murailles, disant qu'en e.xcitunt la curidsité des fidèles elles les empêchaient d'être attentifs à leurs prières, et nous rappellent en quelque sorte les rites anciens des Juifs ; mais il s'élève avec force contre les peintures grotesques que l'on mettait daus les cloîtres des monastères, aux lieux mêmes où les moines laisaient ordinairement leurs lectures, des combats, des chasses, des singes, des lions, des centaures et autres monstres, dont la vue ne pouvait que leur causer des distractions et les apphquer peutêtre davantage que les livres qu'ils avaienten main. Si ces impertinences, ajoute-t-il , ne fout point de honte, que l'on craigne au moins îa dépense.
Saint Bernard aurait pu relever divers autres
abus dans l'ordre do Clugni ; mais l'impatienca où était le frère Oger de porter celte apnlotçio à Guillaume de Saint-Thierri l'obligea à finir en cet endroit, surtout après qu'il eut fait réflexion que peu de remonlranres, faites avec douceur et dans la paix, sont plus utiles qu'un plus grand nombre, faites avec hauteur et scandale. Et plût à Dieu, disait-il, que le peu que j'ai écrit ne scandalise personne ! car, en reprenant les vices, je sais que j'offenserai les vicieux ; peut-être aussi que, par la vulonlé de Dieu, ceux que je crains avoir irrités me sauront bon gré, s'ils changent de conduite. Il finit en disant à l'ablié de Sainl-Tliierri, qu'il regardait commeétaiit del'nrdre ou de l'ohservance de Clugni : Je loue (;t je publie ce i|u"il y a de louable dans votre ordre ; s'il y a quelque chose de répréhensible, je vous con-ciile de le corriger : c'est aussi l'avis que j'ai coutume de donner à mes autres amis. Je vous prie d'en agir de même à mon égard (I).
Cj son côté, Pierre le Vénérable, abbé de Clugni, fit de son ordre une apologie qu'il adresse à saint Bernard hu-même,pourlequel il témoigne autant d'estime que d'amitié. Entrant dans le détail des reproches qu'on faisait aux clunistes : On nous accuse, dit-il, de recevoir des novices à profession sans épreuves, et sans observer l'année de noviciat, ainsi que la règle le prescrit ; mais quand le Sauveur dit au jeune homme riche : Si vous voulez être parfait, allez, vendez ce que vous avez et donnez-le aux pauvres, lui accorda-t-il un au pour penser à sa conversion ? En disant à saint Pierre de quitter ses filets et à saint Matthieu de quitter son bureau, ne les a-t-il pas f.iits apôtres dans le moment? En promettant Tobservution de la règle de Saint-Benoit, avonsnous promis de ne pas observer l'Evangile? Nous ne faisons même rien contre celte règle, puis que nous agissons selon le- règles de la charité, en recevant, sans l'épreuve de l'année entière, quelques novices, de [leur de leur faire perdre leur vocation et de les exposeï' ù retourner dans le monde, s'ils n'étaient arrêtés par la pensée de leur euLtageincnt. Il ajoute que, encore i[ue l'année d'é|>reuve soit prescrite par la règle, saint Benoit laisse né mmoins à l'abbé le pouvoir de régler tout, de façon que les âmes soient sauvéi:s; et que la discipline de l'Eglise ayant varié s'iivant les difl'érentes circonstances, il ne devait pas être surprenant que la discipline monastique ait aussi ses changements.
On nous demandc,continuePieri'ede Clugni, par quelle autorité nous [ii'rinettDiis les lonrrures dont la règle ne dit licn. i^Jllu■i ri'iioiidons à cela qu'elle ne les défend pas, et •■u'. lie permet en général d'habiller les frères ^elo.^ les saisons et les climats. Elle n'a rien lixe sur les habits, laissant le tout à la prudence de l'alibé. Il donne la mémo laisou pour le.autres habits de dessous, la garniture des li et l'augmcnlatiou de la nourriture des moin tj
(I) Opéra S. Bernardi, édit. Mab., p. 254 et seq. Ceillicr, t. XXIL
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Nous ri'Cfvonb, dit-on, los fugitifs au deli\ des Irni-i t'ois iniir<|iii''ivs pur la ri';;lc; cchi <'sl vriii. Mais Ji'su^-C.iirist ii a-l-il pas pardoiuié ù sailli l'iiTi-f ? Nf i'a-t il pas cliari;i' du soiiulu ti'ou|M'au l'I coiislilui^ l'Iii'f <'l piiiici- «lus apà- Iros, mi'iiic ili'puis «lu'il l'eut iviiii' trois fois? I.ii porti' do la inisi-ricorile ne doit-elle pas ètro ouverte aux pi^elieurs jusqu'à h'ur dernier soupir! La lègle nièuie ne ilelenl |ias île recevoir au lieià de trois fois celui qui.parâa faute, sort du nionastt're ; elle dit seuleiueul qu'il doit savoir iju'aprt's trois sorties la porto lui stra fermée; mais ui»»> qu'on no pourra plu.-i la lui ouvrir.
A l'égard des jciines qu'on nous accuse d'avoir changés ou ré<lui'iS presque à rieu, nous no croyons point nous être éc.irlés de la règle de Saiiil-Bi'Moit, si ce n'est peut-être les mercredis et li'S vendredis depui- la l'eutecôlo jusqu'au 13 de septembre, où l'on ne doit, ce seud)lc, mani;er qu'à noue, et les autres jours à sexte ou à midi ; mais la disposition de ces heures est ecioro laissée à la prudence de l'ahhe. C'est en vain qu'on nous re|iroclie de néi^liger le travail des mains, la règle ue l'a ordonné que pour éviter Foisivelè. (Jr, nous l'évitonsen nous occupant de s lints exercices, de la prière, île la lecaire, de la psalmodie. Pierre de Clugni piéleud que saint Maur, envoyé en France par saint Benoit, voyant que ie moi.aslère qu'il avait liàti dans le diocèse d'Angers était pourvu suflisammentdes choses nécessaires à la vie, sans que les moines fussent obligés de se les procurer par le travail de leurs mains, ne leur prescrivit que des exercices spirituels. Cet exemple est tiré de la vie apocryphe de ce saint.
l'iiMTe rejette, comme une puérilité, le reproche que des cisterciens taisaient aux clunistes de ne pas se prosterner devant les hôtes à leur arrivée et à leur départ, et de ne pas leur laver les pieils. Si cette pratique, dit-il, ne pouvait s'omettre sans risque de salut, comme le disent ceux qui nous font ce reproche, il serait nécessaire, ou que la communauté fût toujours dans la chambre des hôtes, ou que ceux-ci fussent reçus dans le cloître et dans les officines du monastère. Mais il suivrait de là, à cause de la grande quantité des hôtes, que les moines ne seraient plus moines et qu'ils n'en mèneraient plus la vie, obligés de se trouver continuellement avec des séculiers de toutes conditions, même avec des femmes. Il s'ensuivrait encore que l'on devrait faire cesser l'ofûce et tous les autres exercices monastiques, pour vaquer au lavement des pieds. Nous taisons à cet égard ce que nous pouvons, continue l'abbé Pierre; et, pour ne pas négliger ce point de la règle, chaque moine, à commencer par l'abbé, lave tous les ans les pieds à trois hôtes, et leur présente du paie et du vin. Les iutirmes seuls sont dispensés de cet exercice.
Selon la règle de Saint-Benoit, l'abbé doit avoir un mémoire des outils et des ustensiles du mouaslère, et manger À une même table
que li;s étrangers; les religieux tini ne M trouvent point ù l'oftice commun doivent lo réciter où ils se trouvent, et faire les mêmes génuflexions qu'ils feraient au chœur; lorauue les frères se rencontrent, le plu» jeune doit deinandi;r la bi-nédiction à son ancien; on doit mettre à la porte du monastère un ancien (lui soit sage, et qui réponde Deo qrutiat à tous les survenants. lUen de tout cela ne se faisait chez les elunistes; et, quoique la règle ne parle que d'un seul vœu de stabilité, de conversion et d'obéissance, ils le renouvehiient chaque fois qu'ils changeaient de monastère. Pierre répond que l'abbé, ne pouvant tout faire par lui-même, est autorisé, pur la règle, à se di'charger sur d'autres d'une partie de ses obligations, et que c'est pour cela qu'elle lui ordonne de choisir des doyens ; qu'il est bien censé manger avec les botes, quand ils sont nourris <le la substance du monastère ; qu'il y aurait de l'indécence à faire manger au réfectoire indistinctement tous les étrangers, ou ijuc l'abbi' quittât ses religieux pour aller manger avec les hôtes, sans aucune distinction ; ([ue l'usage de Clugni est qu'il mange au réfectoire, sinon en cas de maladie, que la condition des botes soit telle, |que l'abbé doive leur faire compagnie ; que les religieux de cette congrégation, quand ils sont en campagne, n'omettent pas les génuflexions ordinaires, si ce n'est en mauvais temps, et qu'alors ils disent, pour y suppléer, un miserere, que les jeunes religieux, quand ils se rencontrent avec les anciens hors des lieux réguliers, leur demandent de vive voix la bénédiction ; mais que, dans l'intérieur du cloilre, ils ne la demandent que par une profonde inclination, en gardant le silence ; que si on ne met pas toujours un ancien à la porte, on a soin d'y mettre des personnes sages et lidéles ; que les portes du monastère n'étant pas fermées pendant le jour, il n'est point nécessaire de frapper pour les faire ouvrir, ni au portier de crier Deo gratias; que les moines peuvent, sans inconvénient, renouveler leur vœu de stabilité en changeant de maison, puisque la règle le permet à un moine étranger.
Pour répondre aux plaintes que, dans l'ordre de Clugni, l'on recevait des moines d'un autre monastère, sans la permission de l'abbé respectif et sans lettre de recommandation, Pierre dit qu'on ne doit point recevoir un moine dans un autre monastère sans l'agrément de son abbé, tant que cet abbé remplit à l'égard de ce moine les devoirs de pasteur, et qu'il a soin de pourvoir à sa subsistance corporelle, sans laquelle l'àme ne peut sa sauver ni le corps se soutenir ; mais que, si ce moine ne peut ni se sauver ni avoir de (juoi fournir aux nécessités corporelles, il peut quitter son abbé sans sa permission; que, pour cette raison, l'abbaye de Clugni a obtenu du Saint-Siège un privilège de recevoir tous les moines contraints de sortir de leur monastère pour l'une ou l'autre de CM raisons.
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Vous ne voulez pas, disaient les cisterciens aux cluiiistes, avoir d'évêque propre, contre i'usage de toute rE;,^lise. D'où aurez-vous donc le saint chrême, les ordres sacrés, la consécration de vos églises, la bénédiction de vos cimetières et tout ce qui ne peut se faire canoniqueraent sans l'évêque ou sans son ordre? L'abbé de Clugni répond : Nous avons un évêque propre, qui est le Pape, le premier et le plus digne de tous les évoques; c'est à lui seul que nous obéissons spécialement, et ce n'est que de lui seul que nous pourrions, si le cas l'exigeait, être interdits, suspens, excommuniés. Il n'a point ôté l'église de Clugni à un autre évêque qui en fût en possession, mais il l'a gardée, à la prière des fondateurs, pour lui être soumise à lui seul pour toujours, ainsi qu'ils l'ont réglé. Le Pape, trop éloigné pour nous donner les saintes huiles, les ordres, et faire chez nous les autres fonctions, nous a permis de nous adresser, pour toutes ces choses, à tout évêque catholique. Ainsi nous ne nous éloignons en rien des usages des autres moines ni des Chrétiens. Il cite diverses exemptions accordées aux moines par les Papes, pour empêcher les évêques de troubler le repos des monastères, ou de disposer de leurs revenus et de leurs sujets. D'où il conclut que les Papes antérieurs à la fondation de Clugni, ayant exempté en partie la plupart des monastères de la dépendance des évêques, leurs successeurs ont pu les en affranchir totalement
Par quelle raison, par quelle autorité, continuaient les cisterciens, possédez-vous les biens des églises paroissiales, des prémices et des dîmes? Elles n'appartiennent pas aux moines, les canons les donnent aux clercs. Si toutes ces choses, répond l'abbé Pierre, sont données aux ecclésiastiques à cause de la prédication et l'administration des sacrements, pourquoi les moines n'en jouiraient-ils pas à cause des prières, du chant des psaumes, des aumônes et des autres bonnes œuvres qu'ils font pour le salut du peuple? Vous possédez, dit-on, des châteaux, des villages et des serfs de l'un et de l'autre sexe ; vous tirez des péages, des tributs ; vous faites môme les fonctions d'avocat, sans faire attention qu'en cela vous sortez de votre état. Toute la terre étant au Seigneur, dit l'abbé de Clugni, nous recevons inditïéremment toutes les oblations des fidèles, et eu cela nous ne faisous rien contre la règle, qui permet au novice, avant de s'engager par la profession, de donner tout son bien aux pauvres ou d'en faire solennellement une donation au monastère. Elle n'excepte aucune sorte de bien ; elle suppose donc que les moines peuvent les posséder tous, châteaux, villages, fonds, meubles, serfs de toute conditiou. Il appuie sa réponse de divers exemples tirés de la vie de saint Grégoire le Grand et de quelques autres saiuts. Puis il ajoute qu'en accordant aux moines la posses-
sion des biens temporels, c'est une conséquence de leur permettre de les défendre en justice contre 1rs usurpateurs, n'y ayant aucune loi qui défende aux moines de plaider dans leur jiropre cause.
Sur la fin de sa lettre, l'abbé Pierre distingue deux sortes de commandements de Dieu : les uns éternels et immuables, les autres sujets au changement, selon les temps et les circonstances. On n'a jamais dispensé des premiers, comme du précepte d'aimer Dieu de tout son cœur et le prochain comme soimême. Mais les autres, qui ont eu pour auteurs ou les saints Pères, ou les conciles, ou les saints fondateurs d'ordres, peuvent et doivent changer, lorsque la charité le demande ; les supérieurs sont en droit d'en disposer. C'est sur ce principe qu'il excuse les changements faits dans Clugni à l'égard des habits, de la nourriture et de quelques autres observances monastiques. Il fonde encore la nécessité de dispenser, sur ce que la nature humaine était beaucoup affaiblie depuis le siècle de saint Benoit, où elle était plus forte et plus robuste. De là il conclut que les cisterciens, refusant à leurs frères les soulagements nécessaires à la conservation de la santé, manquaient de charité et péchaient contre la règle de Saint- Benoit, qui ne respire que charité (1).
Les principes généraux que l'abbé Pierre allègue dans son apologie sont en eux-mêmes vrais et justes ; mais là n'était pas précisément la question. 11 s'agissait de l'application abusive qu'en faisaient les abbés et les moines de Clugni. La récente et très-juste condamnation de l'abbé Ponce fait assez voir que les plaintes n'étaient pas sans quelque fondement. Lorsi[ue Pierre donne pour cause que, depuis saint Benoît, la nature humaine était affaiblie, cela prouve seulement qu'a Clugni surtout, ce qu'il y a de plus faible, ce n'était pas la nature, mais la volonté et la ferveur. Aujourd'hui quatorze siècles après saint Benoît, la nature se trouve pncore la même dans ses disciples, lorsque la volonté et la ferveur y sont les mêmes. Témoins les enfants de saint Bruno, les vénérables charlreux ; témoins les vrais enfants de saint Bernard, les cisterciens de nos jours, les trappistes : trapiiistes et chartreux qui, comme une semence que le Seigneur a bénie, se [iropagent avec édification par toute la terre, attirent partout, sans le demander, l'estime et la vénération du monde même ; tandis que les religieux qui, comme autrefois les moines de Clugni, pour capter la bienveillance et l'eslirie du monde, croyaient devoir se plier à ses goùls et à ses maximes, n'ont recueilli que l'indilTérence et le mépris, ont succombé sans postérité au jour de l'épreuve, ne laissant autour de leurs monastères en ruine qu'une ré[iutalioa plus ruinée encore que leurs monastères.
A la vue de ce dill'érend entre l'abbé de Clairvaux et celui de Clugui, le monde, lea
Cl) S. Petr. Venerab., 1. I, epiti. xxvui. Biblioth, Palrum, t. XSiL
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Jugeant d'après lui, les suppose rmicini» l'un
do, riuilre. CVsl iiu"!! if^nore lu piéltS et rniui-
tié vt^riliililfs. Jiunnis oii no vil peut-iXroileiix
lioiiiihi- unis d'iiiit' iiaiitii- plus inliiui-. Voici
ciimino suiiil B.Miiard nrira, l'an II4G, au
pa|n! Ku'^tiiKi : Ce paiail t'irc une chose l'xlra-
viijfiinle ilo vous rccumiuaniior lo sciuntuir de
(.lui<ni, de vouloir servir de patron à celui
doiii tout lo monde recherclui le patronage.
Mais si ma lettre est superflue, je satisfais
mon propre cœur ; grftce à celle lettre, jo
Toyaire avec un auii que jo no puis suivre île
corp-i. Ksl-il rien (pii soit ciip.'iblcde nous séparer 7 |,a hauleur clés Alpes, les neiges qui
V*s couvrent, la longueur >lu chemin, rieu ne
me détachera de lui. Je suis présent, je l'assiste partout, il ne peut être nulle part sans
moi. Je lui suis redevable de celte grâce, et
c'est elle (lui m'acquitte de ce que je lui «lois,
par le penchant que j'ai à le suivre, même
malgré moi. Je supplie voire Sainteté d'honorer, dans ce grand homme, un illustre membre de Jésus-Christ, un vase d'honneur, plein de grâce et de vérité combla, de bonnes œuvres. Qu'elle nous le renvoie aussi satisfait de ses bontés, qu'il satisfera, par son retour, une infincté de personnes. Qu'elle verse ses grâces sur .'ui avec profusion, alin qu'il les répande sur nv.^us ; car, si vous l'ignorez, c'est lui qui assiste le», pauvres de notre congrégation, qui leur fournit de quoi subsister des biens de son abbaye, autanlqu'il le peut, sans donner lieu de murmurer a ceux le son ordre. Il n'est rien que votre Sainteté ne doive lui accorder de tout ce qu'il demandera au nom de Jésus. Je dis au nom de Jésus ; car s'il vous demande, comme j'en ai quelque soupçon, d'être décharge du gouvernement de son monastère, esl-il personne, pour qui le lonnait, «jui croie qu'il vous le demande au nom de Jésus ? Ou je me trompe, ou bien, tout dévot qu'il est, il est devenu d'une conscience encore plus délicate depuis qu'il a eu l'honneur de vous voir. Cependant, à peine fut-il abbé, qu'il eut le zèle Je réformer son ordre en beaucoup de points, comme dans l'observance du jeûne, du silence, dans le retranchement des élotïes de prix et d'une propreté trop recherchée (1).
On voit, par cette lettre, que Pierre le Vénérable pensait au fond comme saint Bernard. Il tinlentreautresunchapitregénéral pour abolir l;i plupart des abus que saint Bernard avait sign des dans son apologie. 11 lit pnur cela d'excellents statuts qui sont rappelés dans la
• A la brillante et Bolide colonne do l'ordre moiiasli.|ue ou plutôt de l'Kgliso, le seig leur
Pierre hurnblo salul que llii'u
Beriiar I, abbé de Clairvaux abliô de Clugni, souhaite le promet à ceux qui l'aimonl. S'il était perfnis, si la Providence ne s'y ojiposait pas, si la voie l'homme était en sa puissance, j'aimerais
bibliothè |Ui! de Clugni et dans l'historien Orderic Vital, moine de Saint-Evroul, qui assista lui-même à ce chapitre (2). Bernard mande au Pape que Pierre voulait abiliquer les fonctions d'abbé : c'était pour se retirera Clairvaux, y vivre simple religieux sous l'obéissance de son ami. On le voit par la lettre suivante, que Pierre loi écrivit en
mieux m'allacher inséparablement ,i voire trè'^-chère Béatitude, que de dominer ou do relouer nulle part parmi les mortels. En ellet, toutes les couronnes du mondi; peuvent-elles égaler le jirix d'une compagnie cjue les hommes désirent avec passion, que les ange:* mêmes recherchent ? Car je |iuis ilire, saamentir, que ces esprits célestes vous reirardent déjà comme leur concitoyen, quoique vous ne jouissiez point encore du bienheureux séjour que vous espérez. Pour moi, j'espérais d'y vivre avec vous éternellement, si j'avais le bonheur do vivre avec vous ici-bas jusqu'à mon dernier soupir. Pourrais-je ne pas courir après vous, attiré |iar le parfum de vos vertus? Du moins, puisqu'il ne m'est pas permis d'y ètie toujours, que ne puis-je vous voir souvent 1 Ou si cela ne se peut encore, que n'aije le plaisir de voir souvent des personnes qui me viennenlde votre part ! Comme ce bonheur m'arrivc; rarement, je prie votre Saintité de me visiter d'ici à peu dans la personne du religieux Nicolas, et de passer avec moi les fêles de Noël. Comme il vous aime, qu'il a beaucoup de part à votre confiance et qu'il a la mienne to.ut entière, je vous verrai, mon saint frère, je vous entendrai par lui, je vous ferai contitlenci; par lui de quelques secrets (jne j'ai à communiquer à votre Sagesse. Je me recommande, moi et les noires, avec toute l'instance et la dévotion possibles, à votre sainte âme et aux saints qui servent le Seigneur sous votre gouvernement (3). »
Suger, abbé de Saint-Denis et ministre du roi Louis de France, donnait lieu, plus que personne, aux abus que saint Bernard avait relevés dans les moines de Clugni. Suger entendit parler de l'écrit du saint homme, il voulut le lire par lui-même ; il en profila, non moins que Pierre le Vénérable, pour la réforme de sa personne et de son monastère. Bernard lui écrivit alors en ces termes :
« Ou publie dans notre pays une nouvelle édifiante ; ceux qui craignent Dieu .s'en réjouissent et sont charmés d'un changement si miraculeux. On fait partout votre éloije, elles âmes pieuses en témoignent leur joie. Ceux même à qui votre nom est inconnu ne peuvent apprendre ce que vous êtes et ce que vous étiez sans admirer les effets de la grâce et sans en bénir l'auteur. Mais ce qui nous comble de joie et signale le. prodige de votre conversion, c'est que vous avez poussé votre zèle jusqu'à faire part à vos religieux des sentiments que le ciel vous inspire, et à pratiquer ce qui est écrit: Que celui qui m'écoute, invite les autres à m'écoutcr; diles dans la
(1} 6. Bernard, eput. cclsxvu. — (2) Order. Vittl, \,Vd, ad an 1132.— (3) Inter S. Bernard* epi$t. ccuuT.
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lumière ce que je vous «ïis dans les ténèbres,
ut prcclioz sur le haut tfes maisons ce qu on vous aura dit à l'oipille (1). Ain?i un général d'armée, aussi vaillaui qu'afteitionné pour ses soldais, les voit-il i ui reculent et que le l'cr de l'ennemi taille en pièces? il aime mieux mourir avec eux que d-^ leur survivre avec honte, quoiqu'il sache qu'il est le seul qui l>lIis^e échai'pcr. Il demeure ferme sur le c!i;imi> de bataille, il si; bat avec courage, il court de tous cotes au travers des épées nues, il perce le gros des escadrons, il se jette au jii? (orl de la mèice et où le danger est le plus pressant, et, du \a voix et de l'épée, il elJVayc autant qu'il peut l'ennemi et encourage les siens. Il s'oppose à celui qui frappe, il détend celui qui va [ érir ; en un mot, désespérant de les sauver tous, il est prêt à mourir pour chacun. Mais tandis qu'il s'efforce d'ariéler le- progrès du vainqueur, pendant qu'il relevé ceux qui tombent et rallie ceux qui fuient, souvent il arrive que sa valeur produit, contre loule attente, une révolution heureuse. A son tour, il dissipe les forces des ennemis, il triomphe quand ceux-ci allaient vaincre, et ses guerriers, dont la défaite semblait certaine, se reposent avec joie dans le sein de la victoire.
» Mais pourquoi relever une action chrétienne par des exemples profanes, comme si la religion môme ne m'en fournissait pas? Moïse doutait-il de ce que Dieu lui avait promis, que, quand tout le peuple qu'il commandait serait exterminé, il l'établirait le chef d'un peuple encoie plus nombreux? Néanmoins, quelle tendresse n'a-t-il pas pour lui! avec quel zèle ne s'oppose-t-il point à la ctilère de Dieu I avec quelle ardeur ne prie t-il pas pour les rebelles ! Ah ! Seigneur, dit-il, si vous me faites grâce, faites-leur grâce aussi, sinon eflacez-moi de votre livre (2). Zélé médiateur, dont le désintéressement désarme la justice de Dieu ! cliaritable conducteur, qui, uni à son peuple par les liens d'un tendre amour, tâche de sauver un corps dont il est comme la tète, qui en doit être inséparable, ou se détermine à périr avec lui 1 Jérémie, fortement attaché à ses concitoyens, sacrifie ses inclinations à sa tendresse, préfère l'exil et la servitude aux douceurs de sa patrie et de sa liberté, aime mieux êlie captif avec ses frères que de les abandonner dans le besoin, bien qu'il soit son mailrc de rester en Judée. Paul, animé du même esprit, désire d'être anathéme pour ses frères, parce qu'il sent que l'amour est aussi puissant que la mort. Voilà les modèles que vous avez suivis. J'y joins l'exemple de David , qui m'avait presque échappé. Ce grand tainl, touché des ravages que la peste cau.'-ait ilans son peuple, court au-devant de l'an
supplie de décharger toute la ven_ Dieu sur lui seul et sur sa famille.
I» tjui donc vous a ii. spire tant de perfec-
e exterminateur, cl il le eance de
lion ? Je souhaitais, je vous l'avoue, mais je n'espérais pas entendre dire de vous de si grandes choses. Comment s'imaginer, en effet, que vous montassiez tout d'un coup au plus haut degré de la vertu et au comble du mérite? Mais à Dieu ne plaise que je mesure ses bontés infinies par la petitesse de ma foi et de , mon espérance I II fait tout ce qu'il veut, in- ' différemment dans toutes sortes de personnes, indépendamment du temps et malgré tous les obstacles. Les saints censuraient vos désordres, mais ils ne touchaient pas à vos religieux ; ils étaient indignés de vos excès et non pas des leurs. Vos confrères •murmuraient contre vous et non pas contre votre communauté ; ils n'attaquaient que vous seul ; vous n'aviez qu'à changer, et leur critique li'avait plus de prise. Votre changement seul faisait ce.^ser tout à coup leurs mécontentemeuts et leurs reproches. La seule chose qui nous révoltait, c'était de vous voir marcher en public dans un habit et un équipage trop superbes. C'était assez de renoncer à ce fasle et de changer d'habit, pour faire cesser nos justes reproches. Mais, non content de les apaiser, vous méritez même nos applaudissements.
Est-il, en efïet, rien de plus grand et de plus glorieux que ce que vous venez de faire ? Un changement si soudain et si rare ne doit il pas être considéré comme l'ouvrage du Très-Haut? Le ciel se réjouit de la conversion d'un seul pécheur ; combien plus de la conversion de toute une maison religieuse, et d'une maison telle que la vôtre 1
I) Celte maison, que son antiquité et la faveur des rois rendent si célèbre, était le théâtre de la chicane et de la guerre. On y rendait à César ce qui lui est du, mais Dieu n'y était pas servi de même. Je n'ai pas vu, mais j'ai oui dire, que le cloître était encombré de soldats, rempli d'intrigants et de plaideurs ; que tout y retentissait du bruit tumultueux des affaires du monde, et que les femmes mêmes y entraient librement. Dans cette confusion, quel moyen de se remplir de saintes pensées et de s'occuper de Dieu ? Aujourd'hui l'on est absorbé en lui ; on s'y applique à conserver la chasteté, à faire fleurir la discipline régulière.à se nourrir de lectures spirituelles; un silence continuel, ul recueillement profond élèvent l'esprit au ciel. Le doux chant des hymnes et des psaumes délasse des rigueurs de r&bstinence et des exercices laborieux de la vie religieuse. La honte du passé adoucit les amertumes du présent, et les fruits de la bonne conscience, qu'on goûte déjà, produisent l'amour des biens à venir, qui ne sera point frustré, et une espérance qui ne peul jamais être trompeuse. La crainte des jugements de Dieu n'est plus le molif de l'amour fraternel qui j' règne, la parfaite charité l'en a bannie. L'ennui et le dégoiil en sont éloignés parla variété des sainles observances que l'oD y pralii^ue. Je ue dépeins ici
(1) Afioc, XXII, 17. Udiib X, 27. - (2)fixod., uuui, »$,
c maison (|iio i)our biiiir iiuo, m mloimant filles et iioiir Ioiht relui ami air i-mitriil H
l'état nri^sent do votri
i'autour ili' ces mi'rvfiilt's et |
qui iMi est riiisli-uinoiit ot lo coont^ralcur.
Dieu n'avait pas besoin do volro uidf ; mais,
pour partager avoi- vous In gloire do ce uraiid
ouvragf, il en a voulu parlaiçer les soins (1). d
Henri, arehovôqui" de Sens, suivit l'cM-mple de Suger et rt>formn sa vie mondaiiii'. Il écrivit à saint Hernard pour lui demaïuii'r une instruction sur les devoirs de l'épiscopat. « Oui suis-je, s'écria le saint homme, pour oser instruire un évéi|ue? et qui suis-je, d'ailleurs, pour oser lui di'soliéir'? La mémo raison m'invite à accorder et à refuser ; il y a du péril des deux côtés, mais il y en a bien plus li désobéir.
u Depuis que vous avez reçu de Dieu les clefs du royaume du ciel, et qu'à l'exi'mple de la femme forte, vous avez mis la main à des choses difficiles, j'ai eu du chagrin lorsque j'apprenais que vous manquiez à votre dfcvoir, et je vous ai plaint quand j'ai su qu'on vous faisait de la peine. Je me rappelais alors ces paroles du prophète : Ceu.v qui s'embarquent sur mer pour y travailler au milieu dos Ilots sont exposés à des tempêtes qui tantôt les portent jusqu'aux nues, et tantôt les fout descendrejusqu'aux abîmes. Au milieu dotant de maux, leur àmo sèche de douleur, ils sont troublés comme un homme ivre, la tète leur tourne et toute leur sagesse les abandonne (:2). Dans cette pensée, au lieu de juger de votre état comme le commun des hommes, j'en avais même comiiassiou. Hélasl disais-je, si la vie des autres hommes est une tentation continuelle, à combien de périls la vie d'un évoque n'est-elle point en butte, lui qui est chargti du soin de son troupeau 1 Je suis caché dans une grotte, je suis une lampe qui fume
Slutôt qu'elle ne luit sous le boisseau ; et, ans cet état, je ne suis point à l'abri Ae l'impétuosité des vents, je suis tourmenté incessamment, je suis agité ç;i et là, comme un fragile roseau, par le soutfle de la tentation. Que sera-ce de celui qui est élevé sur une montagne et placé sur le chandelier ? Je n'ai que moi à garder; cependant je me suis un sujet de chute et d'ennui à moi-même, je me suis à charge, je suis réduit à me mettre souvent en colère contre l'intempérance de ma bouche, contre l'indiscrétion d'un oeil qui me scandalise. Eh 1 de combien de soucis est consumé, à combien d'attaques est exposé celui qui, étant chargé du soin d'autrui, outre ses propres tentations, n'est jamais sans combats au dehors et sans frayeurs au dedans 1
I) Mais ce qui me rassure pour vous, c'est l'agréable nouvelle qui s'est répandue de votre province jusqu'ici, nouvelle qui ellace les mauvais bruits de votre conduite passée, et que je tiens, non pas de gens peu croyables, mais du vénérable évèque de Moaux, prélat d'une sincérité reconnue. Il y a quelque temps
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do vous, il me ré[iotidit comme a-'suri'' de la v éi-ité de ce qu'il allait me dire. Je pense, nie dil-il, «lu'il su coïKliiira di-sormais pur lo cun-^eil do l'évéqucî do (lliarires. Cotte nouvelle mo lit plaisir, parce (pie je suis ci>rtain (pie ce prélat est d'un très-lion conseil. Il ne jiouvait pas me donnei- une plus forte preuve de vos bonnes intentions, ni une |)lus soliib' ^per.ioce do votre progrès dans la vertu. (>)nliez hardiment à ces deux évèques et votre personne et Votre diocèse ; sous une telle coudnite, votra ré|uilalion et votre conscience sont en sûreté.
» Au reste, vou? pensez sagement quand vous croyez que la charge de p.isteur, d'évèquo, que vous occupez, ne se peut remplir dignement sans conseil. La sagesse mémo, cette mère des b )ns conseils, ilit en parlant de soi: Qu'elle habite dans le conseil (3). Mais, est-ce indilTéremment dans toutes sortes deconseils7 J'assiste, ajoute-t-elle, aux conseils réglés par la prudence (4). De plus, elle vous avertit par la bouche du sage de vous précautionner contre les conseils infidèles : Communiijuez vos affaires à votre ami, dit-elle, et ne révélez [loint votre secret à des étrangers (5). Elle vous avertit encore par la bouche li'un autre sage : Ayez beaucoup d'amis, mais choisissez votre conseiller entre mille (6), pour vous prouver qu'il est rare d'en trouver un bon, quoiqu'il soit nécessaire d'iin avoir. Après cela, Dieu ne vous fait-il pas une faveur singulière ea vous donnant, ce qui est si rare dans le monde, non pas un, mais deux habiles conseillers pleins de prudence et d'amitié ; en vous les faisant trouver dans votre province, pour les avoir près de vous, et parmi vos sufTragants, afin d'avoir le droit de vous en servir. Avec de tels directeurs, vous ne serez point précipité dans vos jugements, ui violent dans vos punitions, trop lâche à reprendre, trop sévère à pardonner, trop faible à tolérer le désordre, somptueux dans votre table, singulier dans vos habits, léger à promettre, lent à exécuter votre parole, prodigue dans vos bienfaits. Oa ne verra plus régner dans votre diocèse ce vice ancien et que la cupidité renouvelle tous le» jours, la simonie et l'avarice, cette espèce d'idolàtrie qui en est la mère. En un mot, assisté d'un tel conseil, vous honorerez votre ministère, comme l'Apôtre (7). Je dis votre ministère, pour montrer que vous devez servir et non pas dominer. J'ajoute que vous l'honorerez, et non pas vous-même; car celui qui cherche ses propres intérêts, c'est soi-même qu'il veut honorer, et non pas son ministère.
» Mais gardes-vouB bien de faire consister cet honneur danslapomoéde vos habits, dans la magnificence de vos équipages et ilans 'a la somptuosité de vos palais ; mais plutôt dans l'innocence de vos mœurs, dans l'applicatioo
(l) s. Beroard, episi. lxxxw. — ('2) Psalm., an, 2â. — (3) ProVf vm, It. — (*) Ibid. — (S) Prov., XXY, 9 — (6) Bccli., vi, «. — (7) Rom., xi, ÎJ.
vi, ô. — (7} Rom., XI,
ff. m*
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à V03 devoirs et dans l'exprcice des bonnes œuvres, llélnsl ci'iiibien y en a-t-il qui font le contraire! qui parent snperlu'niMit leur corps et qui ne se soui'ient l'oint d'embellir leur âme. Ne se lacheront-ils pas contre moi, si je leur applique l'inslructioii que l'Aiôh-e donne ou sexi! le plus fttibte rt aux personne (lu plus bas urdiN' de l'Eglis'' : Ne vous dislinf^iK 2 pointpar des habits plus précieux (I). Comuiii si le médecin n'employait pas It. même fer à guérir les rois et le bas peuple ; comme si l'on la'^vail injure à la tête d'en couper les cheveux avec les mêmes ciseaux dont on se coupe les ongles. Après tout, s'ils sont fâchés de ce que
I'e le? u;ets au rani; des femmes, de ce que 'Apôtre, plutôt que moi, les enveloppe dans la même condamnation, que ne sont-ils encore plus fâi hés d'être enveloppés dans le même défaut! Qu'ils soient confus défaire Consister leur gloire, non pas dans leurs bonnes œuvres, mais dans quelques ouvrages de femmes, dans des étolTes lisjues ou des fourrures travaillées de leurs mains. Qu'ils aient horreur de couvrir de peaux d'hermine teintes en rouge lies mains dévouées au service de Dieu et avec lesquelles ils consacrent les ledoutaMes mystères ; d'en embellir leur poitrine, que la sagesse seule doit orner ; d'ea entourer leur cou, qui leur est plus glnricux et plus doux de plier sous le joug de Jésus- Çhrist. Ce ne sont poiot là les marques d'uQ Dieu soiiflranl, qu'ils devraient porter à l'exemple des martyrs; ce sont d'indignes parures pour lesquelles les femmes sont si curieuses et si prodigues, parie qu'elles ne sont occupées que des choses du monde et des moyens de lui plaire.
1) Mais vous, prêtre du Très-Haut, à qui avez-vous envie de plaire? Au monde ou à Dieu? Si c'est au monde, pourquoi ètes-vous prêtre ? Si c'est à Dieu, pourquoi ne vous distinguez-vous point des laïques? Si vous voulez plaire au monde, pourquoi vous faire prêtre? On ne peut servir deux maîtres. Vouloir être ami du monde, c'est se déclarer ennemi de Dieu [•2). Ceux qui ont voulu plaire aux hommes, dit le prophète, ont été détruits et confondus, et Dieu s'est ri de leur vanité (3). Si je plaisais aux hommes, dit l'Apôtre, je ne sciais point serviteur du Christ (-i). Ainsi, dès que vous voulez plaire aux hommes, vous cessez de plaire à Dieu; et dès que vous cessez de lui plaire, vous n'êtes plus en êlat de l'apaiser. Pourquoi donc êles-vous prêtre? Que si vous ■voulez plaire a Dieu, pourquoi vous conformez-vous aux manières du monde ? Car, enfin, Bi le prêtre est le pasteur, si le peuple est le troupeau, est-il raisonnable qu'il n'y aitentre eux aucune diûérence? Si mon pasieur m'imite, moi qui suis une de ses brebis; s'il marche comme moi courbé vers ki terre, le visage rampant et les yeux bais-os, cherchant à remplir son ventre iiendanlque son àme languit de faim, en quoi se dislingue-t-ii de
moi ? Malheur au troupeau, si le loup vient! Il n'y aura personne qui le prévienne, qui l'arrête, qui lui arrache sa [iroie. Convient-il au pasteur d'assouvir ses appétits comme une bête, de ramper dans la boue, de s'attacher à lateric, au lieu de vivre on homme, l;i lête haute, les ; ux élevés, au lieu de cherchet et de goûter !.■< choses du ciel?
B Au reste, ce pasteur que je reprends est indigné contre moi quanil j'ose ouvrir la bouche ; il m'impose silence, il crie qu'il rt'ap» parlienl pus à un moine dc'érigcr en censeiif des évêques. Plût à Dieu qu'il me ferwûl les yeux, pour ne pas voir ce qu'il me défend de condamner I Est-ce donc une i>ré>ompUoii si grande à moi, qui ne suis qu'une brebis, si voyant fonrlre sur mon pasteur deux hèles féroces, la vanité et la curiosité, j'ose poussef quelques cris pour qu'on vienne a son secours, qu'on l'arrache de leurs gueules sanglantes, sur le point d'être dévore ? Que no me fcr;(lentelles pas à moi, qui ne suis qu'une faible brebis, elles qui se jettent avec tant de fureur sur le pasteur même? Après tout, quand je m'abstiendrais de mui'ininer de son luxe, quand je ne dirais mot, anrait-il moins sujet d'en rougir? Chacun n'a-! 1 pas la voix de sa conscience? Quedirairntces prélats,8i quelque autre plus hardi que moi leur citait, pour le» confondre, non pas l'autorité de l'Apôtre, comme je viens de faire, ni celle de l'Evangile) d'un prophète ou d'un Père de l'Kglise, mais d'un poêle païen (5) : Diles-nous, d potilifes, que /ait l'or, je ne dis pas dans le ifmple, mais sur les harnais de vos chevaux ? Combien plu» serait-il tolérabledansle temple! J'ai beau rtie taire sur ce désordre, la cour a beau le diséimuler, la misère du pauvre, la faim où il çsi réduit est une voix publique qui crie et se fait entendre partout. Le miuide n'en dit mot, parce qu'il ne peut vous haïr. Et coniment répriiuejait-il le péché, lui qui loue le pécheur et applaudit au méchant?
» Les pauvres qui manquent de tout et que la faim presse, crient, se lamentent et disent tout haut : Dites-nous, o pontifes, que fait l'or dans les brides? Ces brides dorées nous mettent-elles à couvert du froid ou de la faim? Tandis que nous soutirons misfii'ablement de la faim et <lu froid, que font tant de hou^Bea et de couvertures entassées dans vos gardemeubles? C'est à noup te que vous prodiguez c'est à nous que vous arrachez avec inhuinanilé ce que vous sacrifiez à la vanité. Non* aussi avons été rachetés par le sang ilu Christ. Nous sommes donc vos frères, iugez ce que c'est que de refuser à des frètes leur porti4:>a pour en repaître vos yeux. Notre vie va gi-ossissaut votre abondance superflue. Vous retranchez à nos besoins [lour ajouter à voire faste. Ainsi, votre cupidité fait un douWe mal : vous périssez en dissipant notre bien; vous nous faites périr en nous le ravissant. Vos chevaux marcheut chargés de pierreries, nous
(1) Tim., II, 9. — (î) J«o., IV, 4. — (3) Psalm., lu, 6. — (4) Galat., i, 10, — (5) P«rae, tat. i.
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allons piptis mis. Vos muloN sont richement r.'i|Kii'ai;<itiiit^>i, iirill>inl.s Je buiiflus, do clminolto-, (li> loniii'dfs, ilo lo|jLii<- «le cuir sonnées (lo cliiii!» il'or et <r(iiie iiiliniltt «l'autre.') ornonuiiiti» aussi t^clalants qiix piéi'ii'ux ; pI vous rul'usfz itupitoy.iMt'iiienl k vos fn-res de iiuoi couviir jour uuililt^. De plus, tout roquo vous po6Bi'di'z n'est pas io fruit du viUro di^koco ou do votre travail, il n'oAt point l'hiMitaxo du vos pcri's, i\ moins i|U(> vous no ilisii'Z dans vulrt- cicur : l'ossédons par litjriîditii ii; sanctuaire <io l)ieu(l). Tels soullos uiarniurâsi|ue 1rs pauvres poussant vers Dieu, à i|ui parlent les l'tinirs; mais ils s'élèveront un jour avec hardiesse contre ceux i|ui les oppriment : le père des orphelins et le juge des veuves sa déclarera pour eux. Autant do fois, vous dirat-il,ipie Vous aurez m.'iiic|uo d'assister le inoindru do ces petits, vous avez rel'usô de m'asaister moi-même (-J).
I l'our vous, révérendisisme père, gardei- V0U6 bien de mellro dans le luxe et dans le faste la nlnire de vulie ministère. Ces dehors |)omiii'ux n'ont rien de lieau que pour l'œil, (jui ne s'arrête qu'aux apparences. Ce qui est intérieur et cariié n'éblouit pas les yeux, mais il n'en est pas moins éelalaiit; il ne tl (tte pas le goiit, mais il n'en est pas moins sublime. La chasteté, la charité, l'humilité, pour n'être pus sensibles, ne sont pas moins belles ; leur beauté a tant de charmes, qu'elle attire les regards de Uieu (3). » Dans la suite de sa lettre, saint Bernanl s'étend sur ces trois vertus, comme les principaux ornements du sacerdoce el de ré[iiscopat.
Ce que dit saint Bernard sur le faste de certains évê(|ues regardait particulièrement Etienne de Senlis, évêquede Paris. C'était un homme de mur, ami particulier du roi Louis le Gros, qui le comblait de faveurs pour le retenir auprès de sa personne. Etienne, cependant, fut touché des discours et des écrits de saint Bernard. L'exemple de Sugeret de l'archevèiiue de Sens acheva de le convertir. Il quitta la cour pour ne s'occuper désormais que du soin de ^oll trou[icau. Le roi, ipii était bon, mais irascible, fut bb'ssé de cette retraite inopinée, il changea en haine l'amitié ju'il avait poilée à lévèque. Quelques clercs, que l'éveque avaii meconteiiles par le rélaiilissement de la discipline, aelievèrent d'indisposer le roi contre lui. L'éveque Eiienne fut dé- E ouille de ses biens et courut même risque de i vie. 11 jeta un inleiditsur tout son diocèse, el se relira auprès do l'archevêque de Sens, 8011 metr'ipdiu.iiii. Les .leux piéials se rendirent ensemble à Citeaux, où se trouvait alors réuni le grand chapitre des abbés de l'ordre. Us y expiisèreul leurs griefs contre le roi, ie- |uel, aussi Iden ijue les deux évéques, avait obtenu de ces saints relij;ieux des lettres de fraternité. Saint Bernard reJijjeu uaa bdie^se eoui^ue en ces termes :
« Au trèK-illuRlre roi do* Franeain, I.,onis : Etienne, aliii,! de Cîleaiix, et le chu[iilre «linérul des ablies et des rcliKieux do la même ciiiiKréKation ; le salut, la santé et la paix en Jésu.>*-(;iirist. Lo Souverain de l'univers vous fait n'-Kiier iei-liaa; et, si vous êtes un roi juste et saf,'!'. il vous fera régner dan» le ciel. Nous le sup|ilions avec ardeur que votre règne pri'sent soit si (idele, que vous méritiez un jour un règne hi'ureiix et s.ins (in. .Mais, aprê.s tout, qui vous a conseillé de vous opposer avec tant d'aigreur à lelfist de nos prières, vous qui .avez eu rhiiiiiilité de les rechercher niilrid'iis avec tant d'empressement ? De quel front lèverons-nous nos mains pour vous vers l'époux de l'Eylisc, vous qui l'aflliKez ini:onsidérément et sans raison'/ Elle se[>laint fortement contre vous à son époux et à son Seigneur, de ce (jue vousTattaouez au lieu de la défendre. Vous voye« par là de qui vous vous attirez la haine : ce n'est pas de l'éveque de Paris, c'est du Seigneur du ciel, d'un Dieu terrible, qui peut humilier les plus grands princi.'s, et qui déclare qu'ulTenser ses ministres, c'est l'oll'eoser lui-même (4).
» Nous vous donnons liliremrnt cet avis ; nous vous aimons trop pour ne pas vous avertir et vous prier, par l'amitié dont vous nou9 honorez, par l'association Iraternelle que vous avez voulu faire avec nous, et que vous viuloe en cette rencontre, de faire cesser au plus tôt un si grand mal. Que si nous avons le malheur de n'être pas écoutés, si vous méprisez les avis de ceux que vous traitez de frères et d'amis, qui prient Dieu tous les jours pour vous, pour vos enfants, pour votre royaume, nous ne pouvons nous dispenser de vous dire que nous sommes obligés de servir, selon notre petit pouvoir, l'Eglise de Dieu et son ministre, dans la personne du véritable évèque de Paris, notre père et notre atui. 11 implore de pauvres religieux contre un roi puissant, et il nous prie, par le droit de fraternité qui nous lie avec lui, d'écrire au seigneur Pape en sa faveur. Mais nous ju^îons à propos de nous adresser auparavant à votre Excellence, d'autant [)lus que l'évèiiue offre de s'accommoder avec vous, par l'entremise des religieux de noire eongrégation, pourvu qu'on lui restitue par avance ce qu'on lui enlève injustement : ce qui est selon toutes les règles de la justice. Nous avons diiiéré de nous employer pour lui jusqu'à ce que nous ayons su vos intent ous. Si Dieu vous inspire de suivre nos conseds et d'accepter notre mcdiatii)n pour vous réconcilier à votre époque, ou, pour mieux dire, à Dieu même, nous sommes prêts à essuyer pour cela toutes les fa igues et à nous rendre où il vous plaira. Qut si nous ne gagnons rien auprès de vous, il est de notre devoir d'assister un ami et d'obéir à un évèque (5). n
Cel'.e iellre n'adoucit pas l'esprit do roi.
(l)Psalm. Lxsxii, i3. —(2) iiMh., zxv, 40, —(3) S- Bernard, tpitt. xui. •> (k) Paam., UOff, 1S< Luc, z. 16. — (5) 8. Barodril, epiit. zlt.
Les évêques de la province de Sens allèrent avec saint Bernard et quelques autres abbés trouver ci; prince à Paris. Ils se jetèrent à ses pieds, pour le conjurer île rendre ses bonnes grâces à l'évèque Etienne. Le roi ne les écoula point ; mais saint Bernard retourna le lendemain lu-' faire de vifs repruclies à ce sujet, et lui dit: Seigneur, votre opiniâtreté sera punie par la mort de Philippe, votre fils aîné(l).
Ce qui rendait le roi Inflexible, c'est que le pape Honorius, à qui il avait porté ses plaintes, venait tic lever l'inlerdit jeté sur le diocèse de Paris par l'évèque Etienne et par les autres évoques de la |)rovince. Saint Bernard s'en plaignit au Pape lui-même, et lui écrivit la lettre suivante :
« Au souverain pontife Honorius : les abbés des pauvres du Christ, Hugues de Pontigai et Bernard de Clairvaux; tout ce que peut l'oraison des pécheurs. Nous ne pouvons vous déguiser ce qui fait gémir les évêques ou plutôt toute l'Eglise dont nous sommes les enfants, si toutefois nous en sommes dignes. Nous disons ce que nous avons vu ; car la pressante nécessité nous a arrachés de nos cloîtres, et alors nous avons vu ce que nous disons. Nous l'avons vu avec douleur, nous le disons avec douleur : l'honneur de l'Eglise, grandement lésé au temps d'Honorius. Déjà ITiumilité ou plutôt la constance des évêques avait fléchi la colère du roi, quand, hélas I l'autorité du souverain Pontife a redoublé la fierté de ce prince et abattu le courage des prélats qui résistaient. Il est vrai qu'on a surpris votre religion, ouïe connaît par votre lettre^ et l'on s'est servi du mensonge pour vous faire lever un interdit si juste etsi nécessaire. Mais présentement que le mensonge est découvert, riui(|uitéaura-t-elle menti impunément, surtout à une si haute Majesté ? Après tout, nous sommes fort étonnés de ce qu'on a jugé en faveur d'une pao-lie sans écouler l'autre. Nous n'avons pas la témérité de le blâmer ; mais, avec un amour filial, nous représentons au cœur de notre Père combien l'impie en triomphe et le pauvre en souffre. Au reste, il ne nous appartient pas de vous prescrire jusqu'à quel point vous devez supporter les méchants et compaliraux malheureux: là-dessus, bien-aimé Père, consultez plutôt votre cœur. Portez-vous bien (2). »
Saint Bernard écrivit une autre lettre au Pape Honorius sur le même sujet, au nom de Geoûïoi, évêque de Chartres. Ce prélat lui marque qu'étant allé voir le roi avec les autres évêques de la province pour le prier de restituer ses biens à l'évèque de Paris, ils n'en avaient rien obtenu ; que cependant le roi, voyant qu'il voulaient se servir des armes de l'Eglise, avait promis de réparer les dommages ; mais que, dans le moment, ayant reçu des lettres de sa Sainteté, qui levaient
l'interdit, il refusa d'exécuter ce qu'il avait
promis (3).
Quelque temps après, le prince Philippe, que son père Louis le Gros avait fait sacrer roi le jour de Pâques 1129, traversait les rue? de Paris : un pourceau, s'échappant de chez un boucher, se jette entre les jambes de son cheval; l'animal, eflrayé, se cabre et renverse son cavalier contre une borne. Philippe, Lorriblement blessé, fut transporté dans la maison la plus voisine, où il expira la nuit sui vante, 13 octobre 1131, à l'âge de seize ans. Il fut vivement regrette de tous les Français, parce qu'il annonçait im excellent prince (4). Ainsi s'accomplit la prédiction que saint Bernard avait laite au père, qui, accablé de ce coup funeste, ne tarda point à se réconcilier avec l'évèque de Paris.
Tandis que le roi Louis le Gros inquiétait cet évêque, ainsi que quelques autres, il lui survint, l'an 112", des aÛ'aires d'Etat qui l'empêchèrent de se mêler plus qu'il ne devait des affaires de l'Eglise. Charles le Bon, comte de Flandre, sou parent, fut cruellement assassiné à Bruges, dans l'église de Saint-Donatien, par la faction de quelques rebelles. Le roi marcha avec une [luissaute armée pour punir cet attentat; et il donna le comté de Flandre à Guillaume Cliton, fils de Robert de Normandie, à qui û fit épouser une sœur d'Adélaide, reine de France, à la place de la fille du comte d'Anjou, de laquelle les papes Calixte II et Honorius il l'avaient obligé de se séparer pour cause de parenté.
Charles, comte de Flandre, surnommé le Bon, remplit toute l'étendue d'un nom si glorieux, et il mérita, comme son père et son cousm, de recevoir la couronne du martyre de la part de quelques sujets rebelles. Il était cousin du martyr saint (ianut, roi des Obotritesetduc de Sleswig. 11 était fils de saint Cauut, roi de Danemark, et d'Adèle, fille de Robert le Frison et petite-fille de Robert, roi de France. Adèle, après la mort cruelle de Canut, son mari, revint en Flandre auprès du comte Robert, son père, et fui mariée depuis à Roger, duc de Sicile. Le jeune Charles alla faire l'apprentissage du métier de la guerre contre les Sarrasins de la Palestine, et il se distingua ensuite dans la Flandre sous les comtes Robert le Jeune et Baudouin, qui lui donna le château d'Encre. Baudouin, voyant qu'il ne pouvait échapper d'une blessure qu'il avait reçue au froul, prit l'habit monastique, et donna son comté à Charles, qui avait épousé Marguerite, fille de Rainald, comte de Clermont.
La jalousie des seigneurs voisins suscita bleu des guerres au nouveau comte de Flandre. Le duc de Louvain, le comte de Mous, le comte de Saint-Paul, celui d'Hesdin et Thomas de Gouci tachèrent de lui enlever la Flandre ; mais il rendit inutiles tous
(J) Gaufrid, Vita S. Bern., 1. IV, c. II. — (2) 8. Bern., ^itt. xvn. — (8) Epùt. xtyn, — (4J Suger, liud'jv. Grossi, f. 59. Orderic Vital, I. Xil.
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Imirs rfTort», et «nt I«« fnire repentir do leur li^iniTili'.
Il prolllii (loin pnix qu'il s'était procuréo jiiir su valeur, pour Iravailler à (léraciui-r les alius i|ui s'i'taii'iil ii)lrci<luils dans -^cs Mlals. Alin lit' ii'S luifux comiailrc. l'I ini'ninili' comlui'iii'iM' la rt'l'orini* pur lui-nirini', il donnait une fiilii'ri' lilicrto aux pri'lat> et aux simples cleri's lie lui donner les avis qu'ils croyaient convenahles. il se regardait comme le père de tous ses sujets, et particulièrement couiinc celui des pauvres. Dans la famine qui aKlinea la France l'un llio, il envoya des pauvres [lar ceiilaiii('s ilaiis les diltérenles terres de son domaine, pour y être nourris; et il les mettait, pour ainsi dire, en içarnisou chez ses receveurs. Il en avait lui-mônK- un sigrand nombre auprès de lui, qu'il distribua un jour, ùYpres, sept mille huit cents pains en aumône. Durant celte lamine, il détendit qu'on lit de la bière, alin de ni6nai,'er le grain, qui serait mieux cmidoyù à faire du pain. Quand il n'avait plus' ni pain ni argent à donner aux pauvres, il se dépouillait ijuelquefois de ses habits |)récieux pour les eu revêtir. Il conimeiiçait toujours la journée par distribuer lui-même l'aumône aux pauvres ; et, par respect pour Jésus-dlirist (]u'il honorait eu leurs personnes, il la faisait pieds nus baisant avec humilité la main du pauvre en y mettant l'aumône (1).
11 avait, dit une ancienne chronique, continuellement en sa compagnie trois notables religieux, docteurs en théologie, lesquels journellement, après souper, lui lisaient et expliquaient un chapitre ou deux de la Bible. 11 lit défende à chacun, sous peine de perdre un membre, de jurer par le nom de Dieu, ni par chose qui touchât à Dieu ou à ses saints; et quand quelqu'un de sa maison était trouvé en cette faute, il le faisait en outre jeûner quarante jours au pain et à l'eau, il était merveilleusement sévère et rigoureux contre les sorcières, enchanteurs, nécromanciens et autres gens de cette espèce. 11 chassa et bannit de Flandre tous les Juifs et usuriers, lesquels y avaient vécu auparavant sans tribut, disant qu'il ne les voulait souflrir jusqu'à ce qu'ils eussent satisfait et amendé le meurtre par eux commis sur le tils de leur Seigneur {-2).
Quand le pieux comte voyait paraître dans son palais des évèques,des abbés oudesecclésiasiiiiucs, il faisait expédjier sur-le-champ les atlaires qui les y avaient amenés, alin qu'ils nedemeurassent pas longtempsà la cour, où il n'aimait pas à les voir, s'ils n'avaient des charges qui les retinssent. Ayant vu, un jour de l'Epiphanie, un abbé dans son palais, il lui dit : Seigneur abbé, qui chantera aujourd'hui la grand'messe dans votre monastère'.' L'abbé" lui répondit: Prince, j'ai cent religieux, et on ne manquera pas d'oflicianls. Le comte lui répliqua : Mais, à une si grande solennité, il fallait vous trouver au chœur et
nu réfectoire avec vos reliirim/x, les édifier et les n'!cri''er ; t^'est pour cela i|ue nos ancêtres vous ont donné tant de biens. C'est la nécessité, dit l'abbi-, qui m'a obligé de venir ici ; car nous sommes o|q)riinés par un seigneur. Il inflisail, dit le comte, de in'écrire ou île m'envoyerqueliiu'un. C'est à moi de vous iW:ftîudri", et à vous de prier [lour moi Knsuite le comte ayant fait venir (;o seigneur et ayant trouvi' (|u'il avait tort, il lui dit : Si j'entends encore des plaintes de vous, je vons ferai bouillir comme mon prédécesseur a fait bouillir celui ([ui oiquimait une veuve (3).
Charl(!s le Bon était tellement estimé de» étrangers, qu'on lui olfrit le royaume de Jérusalem piMidant la captivité de Baudouin II, et l'empire d'Occident après la mort do Henri V ; mais il refusa l'un et l'autre.
Cependant son amour pour les pauvres et pour la justice lui attira la haine des méchants. Bcrtouiphe, prévôt de Bruges, archichapelain et chancelier de la cour de Flandre, avait amassé de grandes richesses sous les comtes [irècédents : il possédait de grandes terres et avait quantité de parents, d'amis et de vassaux ; en sorte que, bien que sa famille fût originairement de condition servile, il allait de pair avec les plus grands seigneurs, et était le plus puissant après le comte. Pour s'appuyer davantage, il avait marié ses nièces à des gentilshommes. Durant la famine, il avait accaparé des blés dans des magasins; le comte les fit ouvrir de force et distribuer le blé, à un prix raisonnable, aux habitants de Bruges. Li's parents du prévôt en montrèrent du ressentiment ; leurs maisons furent abattues ou brûlées. L'un des gentilshommes qui avaient épousé les nièces de Bertoulphe ayant un différend avec un autre noble, l'appela en duel judiciaire devant le comte, suivant l'usage du temps. L'autre refusa de se battri; avec un homme qui avait perdu sa nobbs'.e en épousant une femme de condition servile; car telle était la loi du pays. Ce fut donc une occasion de rechercher la condition du prévôt et de toute sa famille, que le comte prétendait être serls et de son domaine.
Le prévôt, depuis longtemps en possession ai sa liberté, ne put dévorer cet aSront, et tiaitait Cliarles d'ingrat, disant que, sans lui, il n'aurait jamais été comte de Flauilre. Enfin sa haine vint à un tel point, que, le comte étant venu à Bruges, il tint pendant la nuit un conseil avec sa famille, où la mort du prince fut résolue. Le lendemain, après avoir distribué ses aumônes ordinaires, le comte alla à l'église de Saint-Donatien. Tandis que ses chapelains y chantaient prime et tierce, il se mit en prière devant l'autel de la Sainte- Vierge ; et, après de fréquentes génuflexions, il se prosterna sur le pavé pour dire les sept psaumes dans un livre, ayant auprè-s de lui des pièces de monnaie que son chapelain y
(I) Acia SS..Îmart. —(2) Oudegherst Annales et Chroniq-Mt de FUindre, c Lxrr a 65. —(3) Yperiui, upud Acta SS., 1 mart
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avait mises, selon sa coutume, pour donner l'aumÔDe mAme pendant sa prière.
Les conjurés étant avertis que le comte était à l'églisp, Bucard, neveu du prévôt, y vint avec six autres, portant des épées nues sous leurs manteaux. S'élant approché du comte, il le toucha d'abord légèrement de son épée, afin de lui faire lever la tètp, comme il fit, pour voir ce que c'était. Alors Burcard lui doni a un si grand coup sur le front, qu'il lui fit sauter la cervelle sur le pavé; et. quoique ce premier coup ne fût que trop suffisant, les autres lui en donnèrent encore plusieurs, et lui coupèlent le bras qu'il étendait pour donner l'aumône à une pauvre femme. C'était le second jour de mars H27. On voulut emporter le corps à Gand; mais le clergé et le peuple de Bruges s'y opposèrent, d'autant plus qu'un boiteux fut guéri subitement en touchant le cercueil. On l'enterra d'abord sans céiémonie au lieu même où il avait été tué; mais on fil le service dans une autre église, parce que celle de Saint-Donatien était profanée par le meurtre. Le roi Louis le Gros, appelé par les sgigneurs de Flandre, alla à main armée soumettre les séditieux. Il prit les principaux auteurs du crime, et les fit périr dans de terribles supplices. La vie du bienheureux cumle fut écrite quelques mois après par ordre de saint Jean, évèque de Thérouanne : elle le fut encore par Gualbert, syndic de Bruges, et parle moine Elnalh, tous deux contemporains. Le bienheureux Charles le Bon a toujours été depuis révéré dans le pays comuje saint. Il ne laissa point d'enlauts, et le comté de Flandre passa à Guillaume, fils de Robert, duc de Normandie (1).
Cependant saint Bernard était de nouveau tombé malade. Son ami, l'abbé Guillaume de Saint-îhieiri, malade lui-même, alla le rejoindre pour jouir lie ses entretiens et mourir en sa compagnie, supposé que sun lieure tiit venue. Soutirants tous les deux, ils se servaient d'infirmiers l'un à l'autre, surtout pour fes besoins spiiituels. Bernard expliquait à éon ami plusieurs choses du Cantique des cantiques : Guillaume les écrivait chaque jour. Outre ces entreliens, Bernard profita de sa convalescence pour composer son opuscule De la Grâce et du Libre arbitre. Voici à quelle ociasiuu. 11 s'entrett nail un jour avec ses Irère; sur les merveideux eflets de la grâce, et ajoutait, avec l'accent de la reconnaissance, que la grâce l'avait prévenu dans le bien, que c'était elle qui donnait au bleu Bon comineiicemeul, son progrès et sa perfection. A ces [laroies, l'un des auditeurs lui dit : Si c'est la grâce qui fait tout, quelle sera notre recompense, où sont nos mérites, où est notre espérance'/ .Salut Bernard répondit avec saint Paul : Dieu nous a sauvés, non par les œuvres de justice que nous avons faitts nousmêmes, mai« par sa miséricorde (2). Kh quoi I
continua-t-il, pensez-vous être l'auteur de
vos mérites et vous sauver par votre justice propre, vous qui ne pouvez pas seulement prononcer le nom de Jésus sans la grâce du Saint-Esprit? Avez-vous oublié la parole de celui qui a dit : Vous ne pouvez rien faire sans moi (3) ; et ailleurs : Cela n'est ni de celui qui veut ni de celui qui court, mais de Dieu qui fait miséricorde (4)? Mais, me répondrez- vous, que devient alors le libre arbitre? Ma réponse sera courte : Il fait son salut.
Saint Bernard remarque, en second lien, que, lorsque la grâce opi re en nous le salut, le libre arbitre coopère, en donnant son consentement, en obéissant à Dieu, qui commande, en ajoutant foi à ses promesses, en lui rendant grâces de ses bienfaits. Le libre arbitre (5) est appelé libre, à cause de la volonté, et arbitre, à cause de la laison 11 y a trois sortes de liberté : lalilierté de la nature, la liberté de la grâce, la liberté de la gloire. Nous avons reçu la première par la création : elle nous exempte de la nécessité ; la seconde par la régénération : elle nous délivre du péché; la troisième, qui ne nous sera accordée qu'avec la possession de la gloire éternelle, nous assurera la victoire sur la corruption et sur la mort. Saint Bernard développe ces trois idées, soumettant le tout à la correction de l'alibe Guillaume, à qui l'opuscule est ailressé(G). Cependant on ne voit pas que saint Bernard y dislingue d'une manière aussi nelte et précise qu'ont fait dgpuis saint Thomas et l'Eglise catholique, la nature et la grâce, l'ordre naturel et surnaturel; distinction qui éclaircil bien des doutes et concilie bien (les difficultés. Car on conçoit aussitôt, avec l'Ange de l'école, que, dans l'ordre naturel, l'homme déchu peut encore, même sans la grâce, quelque bien, mais qu'il ne peut ni n'a jamais pu, sans la grâce, aucun bien surnaturel.
Le saint abbé de Clairvaux, encore malade, avait à peine repris tes fonctions d'abbé, qu'il fut appelé à uu Concile qui devait s'ouvrira Troyes au commencement de i'unnée 1 128. Le ditléreud de l'éveque de Paris avec le roi, et diverses autres nécessités de l'église de France, avaient déterminé le pape Honorius à réunir les prélats Irançais, sous la présidence de son légal, le cardinal Matthieu, eveque d'Albane. Le cardinal voulut que saint Bernard assistât au concile, et lui écrivit pour te presser de s'y rendre. Le saint homme, eucore bien soull'rant, lui répondit'eu ces termes :
« Mon cœur était prêt à vous obéir, mais mon cor])S ne l'était pas de même ; car ma chair, brûlée par les ardeurs d'uue lièvre violente, épuisie de sueurs, était trop laible pour seconder l'esprit, qui est prompt. 11 n'a donc pas tenu à moi, mais la maladie s est opposée à mes désirs. Que nos amis jugent si celte excuse est léj;itime, eux qui sans en agréer aucuue, se servent des iicas de l'obéi sauce
(l)ac«aSS., 2raar«.— (2) Tit, ni, w.—(i) Joan., v. — (4) Hom,, ix, 16.— (5) DegraiittiM. arU(. — {«) Id.
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ilont jesiii* onlac^, pour m'arrnclu'r Icih les joins i\ mon clcillro tit inn rejt'tiir diins lo mnihlc. 0>i'il^ riis«iiiil n'ilixion i|iii> ji^ n'ii)viinlii |iiiiiil (le liuix priHexlos puni' iiii; dcLinrl'Hssiir ; (nuis ipin lu iiinla>li(] ilixil hii'ii lu'iit'tlimi li'ur fusse soiilir ipi'il n'osl point ilu iiinacil ipii piiiâ.sf HSgislar iiii âioii. Ils >o sernii'tit 811ns diiulo iriilimii's cunlro mni, (-i je Imir avilis ri'poiiilii : J'ai ipiilte mu liiiilpiti, cinniiiiMit iiio ri'iiouilnii-jti ù lu reprenilrt)'/ J'ai liiMi mes piuils; puui'ipiiii las snlir eni'<>re(l).
• Mais, pi'éstMilumeiil, il faut qu'ils Iruuvenl ,1 ri'ilire aux onln-s de Dieu, ou bien (lii'iU s'y biiiimuUoiil ; u'eiit lui iiui m'a mis iIhii^ l'iiiipo^sibilile «le sortir, ipiaiid inomoje je V(Uidrais. C'est, discnlMlâ, une all'aire iiuportaiite, une pressante néeessilé qui nous oblige à vous iippelur. Pourqiuiidoiiu ne jeter pas les yeux sur un liomiiiu eapabic des grandes allairos'? Si ou m'esliuin tel, pour moi je n'en erols rien et je suis tout le enn- Iraiie. Au reste, quelles que t<oiuMt ces sortes i'alV.iires, elles ue me regaidenl pidiit. En ellol, ces atl'itiies ilonl voua vuus l'iupiessez si forl de charger votre ami, aux dé[iens même de son repos et île son cliersilence, cesatbiiies Sont ou ruelles ou ilit'Iii'ili's. Si elles seul l'auiles, un les teriuiiieia bien suusmoi; si elles gonl ilifliciles, je ne suis point capable il'en venir à bout, à moiu.s que je ne sois dans une il haute leputalion, qu'on me réserve ce qu'il y a de consiileiable et mémo d'imiiossible, et qu'on ne s imagine que je puis ce que le reste des homnii's ne peut pas. Si cela est, comlueiii, ô mon Dieu 1 ne vuus ètesjamais trompé que dans lejuyement que vous avez fuit de moi'? l'ourquoi avez-vous mis sous le boisseau la lumière qu'il l'allait [dacer sur le chaudeiiei '.' ou, pour parler plus exactement, pourquoi iu'avez-vou3 f.iit moine? Pourquoi avez-vous cache sous votre tente, dans ces lemiis de troubles et de désordres, un homme Bécessuireau monde, et dont les évèques même ne peuvenlse passer/ Mais je m'aiieii^ois qu'en me plaignant d.i mes amis, je me mets en mauvaise humeur, je parle avec émotion à ua bomme dont le souveuir seul me ramène la ^éreuité et lu joie. Sachez cependant, je parle à vous, mon père, que je ne suis pas ému, mais prêt ii suivre vos or.lres. C'est à votre indulgence de m'éj arguer dans les occasions où vous jugerez devoir le faire {2). »
Le cardinal .Mutlbieu,issu de parents nobles, dans le pays de Reims, était moiue et prieur à Clugni, quand l'icrre le Vénérable, son abbé, l'euiuieua àllo.i.e pour plaider sa cause contre l'exabbé l'ouie. Alatlhiuu ue pensait qu'à revenir après ie jugement de la cause qu'il avait Irès-bien soutenue, lorsque le [11416 Houurius le créa cardinal et évè.iue d'Albane. Le nouveau cardinal ne changea rien à ses observances monastiques. Ou conçoit que stùnt Bernard dut l'aimer beaucoup.
Malgré sa uharmaute lettre, peut-être même
à e.inse d'elle, Bernard recul rinvilttliori formelle du se ti Oliver au c.oiiclle, || pmiii iloDO pour Ti'oyes, au milieu de l'hiver, (le lutKoiis tiiii iimpiialiiiii (|un cette véin-rable asHeinldée rt'^îla Us din'iMends do ré).;li9o de France, et fit, pour la rél'onno do-> mœurs clf^ncales, pliisleiiis eanoiiH qui ne sont pas venus jusqu'à nous, miiiit dont les auteurs contenij'Uraiiis vantent beaucoup l'énergie et la sagesse (a).
Au l'onrilo se trouvait, entre autron, lingues ,|os l>ajen8, niiillic de la nonvellM milice du Temple, avec cinq de ses conliôros. Ce nouvel onlie militaire avait c.ominenci; à Jérusalem neuf ans aupiii'avanl,':'est-ii-direran t < 18. Quehpies chevalier-,, hommes nobles et craign.'int Dieu, se 'levoiiérent à son i^ervice entre les mains du patriarche, et promirent de vivre perpétiielleinent iluns la chasteté, l'obéissauce et la pauvreté, comme des chanoines. Les deux |irini'ipiiiix étaient lingues des l'alons et Geollroi de Sainl-Aldeinar. Lt comme ils n'avaient ni église ni iiabitulion certaine, le roi de .li'rnsalem leur donna un lotfement dans le palais qu'il avait pies du temple; de là leur vint le nom de Templiers. Les chanoines du tein[ile leur ilonncreni une place dans ce [la ais pour y bâtir les lieux réguliers; le roi et les seigneurs, le patriarche et les prélats leur donnèrent qiicl|uo revenu de leurs domaines [lour leur noiirnliire et leur vêtement. Leur [ircmière promesse et le premier devoir qui leur fut iinjiosé par le patriarche et les autres évoques, pour la I émission de leurs [lécliés, fut de garder les chemins contre les voleurs et les partisans, principalement pour la sûreté dies pèlerins.
Ils n'étaient encore que neuf quand ces six d'entre eux se présenlèeent au concile de Troyes, où le l'apo les avait adressés, et y exposèrent, autant que leur mémoire leur put fournir, l'observance qu'ils avaient commeneé de garder en ce nouvel ordre militaire. Le concile jugea bon de leur donner une règle par écrit, aUu quelle lût plus lixe et mieux observée, et ordonna qu'elle serait dressée par l'autorité du l'ape et iiu patriarche de Jérusalem. Ou en donna îa commission à saiut Bernard, qui la lit écrire par un nommé Jean de Saiiit-.Mioliel. Nous avons la règle qui porte ce nom, divisiie eu soixante et douze arti' les, mai* dont [du-ieuis ont été ajoutés depuis U muhiplicatiuii de l'ordre, et même lougteiuiij après. yVprès cette règle, le pape Honorius et le patiiarihe Etienne leur ordonnèrent l'iiabit blanc; car jusque là ils n'en avaient pas de particulier.
Voici les articles de leur règle qui peraissenl les plus primitifs. Les chevaliers du Temple entendront l'office divin tout entier du jour et de lu nuit; mais, quand leur service militaire les empêchera d'y assister, ils réciteront treize, Pater pour matines, sept l'our chacune des petites heures, et neuf pour vô-
(I) CatAie.. v, 3. — (2) S Beio&rd, ppùt. m. — (3) Annal, Cititrc., t. I, p. 184.
près. Pour cliarun des confrères morts, ils diront cent l'oter pemlanl sept jours, et pendant quarante jours on donnera à un pauvre la portion du mort. Us mangeront gras trois fois la semaine, )e dimanche, le mardi et le jeudi i les quatre autres jours ils feront maigre, k\. le vendredi en aliments de carême, c'est-àilire sans œufs ni laitage. Chaque chevalier pourra avoir trois chevaux et un écuyer. Ils ne chasseront ai à l'oiseau ni autrement. Tels furent donc les commencements de l'ordre des Templiers, le eecond des ordres militaires; car celui de Saint-Jean de Jérusalem avait été établi précédemment. Au reste, la règle des Templiers se résume dans la formule du serment que les chevalics prononçaient au moment de leur profession. La voici telle qu'on la trouve dans les annales de Cîteaux:
Je jure que je défendrai par mes paroles, par mes armes, par toutes les voies qui me seront possibles, et par la perte même de ma vie, les mystères de la foi, les sept sacrements, les quatorze articles de foi, le symbole des apôtres et celui de saint Alhanase ; l'Ancien et le Nouveau Testament, avec les explications des saints Pères, reçues par l'Eglise ; l'unité de la nature divine et la trinité des personnes en Dieu; la Virginité de la vierge Marie, avant et après avoir mis son Fils au monde. De plus je promets obéissance au grand maitrs de l'ordre, et soumission , selon les statuts de notre bienheureux père Bernard. J'irai com- \)attre outre-mer, toutes les fois qu'il y aura nécessité. Je ne fuirai jamais devant trois infidèles, quand même je serais seul. J'observerai une chfisteté perpétuelle. J'assisterai, par mes paroles, mes armes et mes actions, les personnes religieuses, et principalement les abbés et les religieux de l'ordre de Citeaux, comme étant nos tïères et nos amis particuliers, avec lesquels nous avons une association spéciale. En témoignage de quoi je jure volontairement que je garderai tous ces engagements. Ainsi, que Dieu me soit en aide et «es saints Evangiles (1).
Hugues des Païens et les autres Templiers avaient été envoyés en Occident par le l'oi de Jérusalem, Baudouin 11, et les seigneurs de son royaume, pour exhorter les peuidcs à venir au secours de la terre sainte, principalement au siège de Damas, qu'ils avaient résolu. Ik revinrent l'année suivante H29, et amenèrent un grand nembre de noblesse.
Etienne, patriarche de Jérusalem, qui confirma la règle des Templiers , succéda, cette année H28, à Gormond, qui, assiégeant un château de Sidon, gagna la maladie dont il mourut, après avoir tenu le siège de Jérusasalem environ douze ans. Etienne qui lui succéda, était du pays de Chartres, noble et parent du roi Baudouin. Quoiqu'il eût étudié dans sa jeunesse, il porta les armes, et fut vicomte de Chartres ; ensuite il se rendit moine à Saint-Jean-de-la- Vallée, en la même ville, et
en fut abbé. Etant venu en pèlerinage à Je' rusalem, il attendait l'occasion de repasser en France, quand il fut élu patriarche de Jérusalen, d'un commun consentement du clergé et du peuple. Il était de bonnes mœurs, mais haut, jaloux de ses droits et ferme dans ses résolutions. Dès qu'il fut sacré, il commença à avoir des difléremls avec le roi, prétendant que la ville de Joppé lui appartenait, et même Jérusalem, depuis la prise d'Ascalon ; mais sa mort termina promptement ces disputes , car il ne tint le siège de Jérusalem que deux ans (2).
L'ordre des Templiers s'accrut en peu de temps d'une manière prodigieuse. Hugues, leur grand maître, pria plusieurs fois saint Bernard de leur adresser une exhortation par écrit. Le saint le fit dans un livre où il fait un grand éloge de ce nouve,' ordre, ou , comme il dit, de ce nouveau genre de milice inconnu aux siècles précédents ; il fonde cet éloge sur le double combat qu'on y livre aux ennemis corporels et aux ennemis spirituels, et sur lei motifs qui animent les chevaliers du Temple dans la guerre contre les ennemis de la religion. Ils n'agissent par aucun mouvement de colère, d'ambition, de vaine gloire ou d'avarice: bien ditlerents de ceux qui sont engagés dans la milice séculière, où souvent celui qui tue pèche mortellement, et celui qui est tué périt éternellement. Us font la guerre du Christ, leur Seigneur, sans crainte de péchef en tuant leurs ennemis, ou de périr, s'ils sont tués eux-mêmes; car, soit qu'ils de nnent le coup de la mort aux autres, soit (ju'ils le reçoivent eux-mêmes, ils ne sont coupables d'aucun crime ; au contraire, il leur en revient beaucoup de gloire. S'ils tuent, c'est le profit du Christ ; s'ils sont tués c'est le leur. Le Chrétien est glorifié dans la mort d'un païeu, parce que le Christ y est glorifié luimôme. Il ne faudrait pas néanmoins, dit saint Bernard, tuer même les païens, si l'on pouvait les empêcher, par quelque autre voie d'insulter aux fidèles ou de les opprimer. Mais, dans le cas présent, il est plus expédient de les mettre à mort, afin que la verge des pécheurs ne frappe pas les justes. On voit que saint Bernard n'approuve la guerre des infidèles que pour 1» défense de la chrétienté : aussi ne la fait-on que pour cela. Mais il pense que, dans les combats ordinaires, le guerrier met son âme en danger, si la cause de la guerre n'est pas juste, et s'il n'a luimême une intention droite , en sorte que ce ne soit ni la colère ni la vengeance qui l'anime. Il ne croit pas même qu'on puissa appeler bonne la victoire de celui qui, sang aucune envie de se venger, tue uniquement pour sauver sa vie.
Saint Bernard décrit ensuite la vie des chevaliers du Temple, soit dans leurs maisons, soit à la guerre. En tout lieu, leur règle c'est i'tjbéissauce. Toutes leurs démarches sont ré-
(J) Âwal. Cislt'c, t I, p. 187 — (2)Guill de ïyr, 1. XIII, o. xxv.
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niées par celui qui pr(*siile. C'est par sps or-
<lrc< i|ii'i)n lour dislritiun lu nournluro ot le vi'Iciiu'iU ; lians l'iiiin el dans i'initro , on t'viti' toiito su|ioilluiUS on no consulte qiio la nncfssitt'. Ils vivcnl imi commun, dans uni> socii^ti' ai^rt^iililo. mais modi-sto et frui;ali' , n"ayanl ni femmt^s, ni enfants, ni rien en |iin|ire, pas même leur volonté; mais ils uni Krand soin de conserver entre eux l'union et la paix; aussi dirait-on que tous ue sont qu'un oo'ur et i]u'une àme. Jamais oisifs ni rt^pandus au dehors quand ils ne vont point à la guerre, ce qui est rare , ils raccommodent leurs armes et leurs haliits, el font tout ce qui leur est commandé par le supérieur, el ce i|ui concerne le bien de la communauté. Sans accepl on de personnes ni de noblesse , on rend l'honneur aux plus dignes ; on n'entend point parmi eux ni murmure ni parole indiH'entv» ; le coupable ne demeurerait pas im|iuni. lis détestent les échecs et les dés, ont en horreur la chasse, et ne «e donnent pas même le plaisir de la fauconnerie. Ils rejettent les spectacles et tout ce qui y a quelque rapport; ils se coupent les cheveux, prennent rarement des bains , et sont ordinairement couverts de poussière et brûlés du soleil. Lorsque l'heure du combat approche, ils s'arment de foi au dedans et de fer au dehors ; et, après s'être préparés à l'action avec soin, quand il est temps de donner, ils chargent vigoureusement l'ennemi, mettent toute leur Confiance au Dieu des armées, à l'exemple des Macliabées. Chose admirable I on les voit tout ensemble et plus doux quH les agneaux et plus féroces que les lions, et l'on peut dire qu ils sont tout à la fois moines et S'ddats,
f)arce qu'ils ont la mansuétude des premiers, a force et la valeur des seconds. Saint Bernard ajoute que ce qu'il y a de plus consolant dans ce nouvel ordre, c'est que la plupart de ;eux qui s'y engagent étaient auparavant des scélérats livrés à toutes sortes de crimes ; qu'ainsi leur conversion produit deux biens : 1 un de délivrer le pays de ceux qui l'opprimaient et le ravageaient, l'autre de fournir du secours à la terre sainte (1). Tout ce que dit ici saint Bernard était certainement vrai ; mais un grand nombre de pareilles vocations exposaient terriblement le nouvel ordre à dégénérer avec le temps et peut-être môme avant le temps.
Eu Allemagne, »près la mort de Henri V, arrivée le 23 mai 11:25, les évèques et les seigneurs de Germanie s'assemblèrent à Mayence pour l'élection d'un nouveau roi. On vit à celle diète jusqu'à soixante mille hommes. Il y avait deux légats du Sainl-Siége, ainsi que Suger, abbc de Saint- Denis en France. Dans cette grande multitude, on désigna dix électeurs de chacune des quatre provinces, la Bavière, la Souabe, la Franconie, la Saxe, el on promit de s'en rapporter à leur choix. Les princes qui avaient le plus do chances étai<M4
Lolhaire, duc deSaxft; L^opoM, margrave d'Autriche; Charles le Bon, comte de Flandre ; Conrad, duc. de Franconie, et son frère FrédiTic. duc de Sunabe. I^es trois nreroiers refusèrent. Alors Frédéric ilc Siiual)o , «jui était venu avec trente mille hommes, se re- Kardant comme sûr do son élei-tion, montra beaucoup «le fic>rté et de hauteur ; ce qui lui aliéna les suflraKes. IjC peuple se mit à crier: Vive le roi Lolhaire ! Enfin les suffrages des électeurs se portèrent de nouveau sur Lolhaire de Saxe, qui fut élu à Mayence, le 30» d'août do la même année 112."i, couronné à AiT-la-(!ha|ielle, le dimanche 13' de septembre, par Frédéric, archevèiiue de Cologne, en présence des légats du pape Honorius. il régna douze ans, sous le nom de Lolhaire II.
Conrad de Franconie el Frédéric de Souabe étaient neveux de l'empereur Henri V, par sa sœur Agnès. Ces deux princes pour se venger de la prétérence qu'on avait donnée sur eux à Lolhaire, causèrent dans la suite beaucoup de troubles à l'empire. Dès la même année 11:25, Conrad prit le titre de roi à Spire, et alla se faire couronner à Milan, l'année 1127, par l'archevêque Anselme, que le Pape Honorius excommunia pour celte raison, comme il avait déjà excommunié les deux princes. C» troubles durèrent jusqu'en 1135, où Conrad se soumit à l'empereur Lolhaire (2).
L'an H 26, le roi Lothaire, ayant battu les deux princes rebelles, était rentré dans Spire et y tenait sa cour. Dans le même temps, y arriva saint Norbert, déjà célèbre en Allemagne par ses miracles et ses prédications. Il venait de faire le pèlerinage de Rome , et d'obtenir du pape Honorius II la confirmation de son institut, ainsi que du grand nombre de monastères que déjà il avait établis. li allait dans ce moment, comme envoyé du comte Thibauld de Champagne, au-devant de sa nouvelle épouse, qui était tombée malade en route. Le roi Lothaire, qui connaissait le saint par la renomm 'C, eut une grande joie de le voir. Il souhaita de l'entendre prêcher, et de conférer avec lui sur les besoins de l'Eglise et de l'empire. Le peuple de la ville témoigna un empressement pareil à l'entendre.
Il y avait à la cour de Lolhaire deux légats du pape Honorius, le cardinal Gérard, depuis Pape sous le nom de Lucius, et le cardinal Pierre, du titre de Saint-Marcel. Albéron, primicier de la cathédrale de Metz, qui fut plus tard archevêque de Trêves, s'y trouvait aussi pour les intérêts de son église. Né en Lorraine, il fut un des plus sages et des plus zélés prélats de son siècle. Il fonda plusieurs abbayes, entre autres celle de Belchamp ou Béchamp, près de Lunésille. Son désinléressemenl alla si loin, qu'il refusa l'évôché d'Halberstadt, et qu'il neput se résoudre d'accepter l'archevêché de Trêves que quand il s'y vit contraint par l'autorité de l'empereur Lo-
(1) 8. Bernard, Op., p. 5S4 et aeq. — Ci) Baron., Pigi at Mansi.
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Ihaire et par le commandement exprès du pape Innotenl II.
Les clmiioines de Magdebourg y avaient en même temps leurs députés pour terminer les difiérends qm Iroublaienr leur église. Rudger, leur archevêque, suciesseur d'Ailel got, venait, par sa mort, de laisser stm chapitre dans la confusion. Il y eut tiois fatlions parmi las électeurs; chacune s'appuyait sur le crédit de ses partisans, et pas une n'était autorisée des canons. Le tumulte alliiit dégénérer en guerre civile. Pour prévenir un si grand mal, on proposa aux trois partis de remettre l'élection de leur archevêque au choix des légats du Saint-Siège et à la décision du roi. Si échauflés que tussent les esprits, tous consentirent néanmoins à cette voie paiifique. On envoya donc à Spire, pour faire ac>:eplor le compromis aux légats et pour le faire approuver de Lothaire.
Dans ces circouslaaces, Norbert l'ut invité à prêcher, ou plutôt il y fut forcé par les prières du roi et du peuple. Il prit pour matière do ^on discours lu suji't même qui occupait la diète. Il prêcha sur les devoirs des princes, sur l'oliéissance des sujets, sur le gouvernement des églises, sur l'élection des pasteurs; et il parla avec taut d'éloquence, que Lothaire. qui n'avait pas encore étouffé les sentiments de sa première indignation, oublia tout à fait le crime des rebelles. Les peuples, à qui Norbert fil sentir l'injustice de leur révolte, condamnèrent hautement leur désertion et jurèrent une obéissance inviolable à leur légitime souveraiu. Les divisions entre les envoyés de Magdebourg cessèrent. Tous se réunirent dans un esprit de paix et de concorde; et chacun, à l'issue de la prédication, se trouva rempli de zèle pour le service de Diou et d'aduiiralion pour son ministre.
Norbert, ayant satisfait aux dé-iis du roi et du peuple, se disposait à partir pour Ratishonor, 011 s'était arrêtée lu future comtesse de Ch;miiiagne ; mais Dieu, qui avait d'au- Ires vues, persuada à Lotliaire de le retenir encore quelques jours auprès de sa personne, pour pi'olilor de ses conseils dans lesalluires (le l'Eglise. Le troisième jour n'était pHs lini, que l'on agita l'affaire de Magdebourg. Les députés ratilièrent, au nom de leur chapitre, leur premier engagement, et remirent à la prudence des légats le soin de leur donner un bon pdsti'ur. On procéda donc à l'élect on d'un archevêque. Les sutlrage^ se partagèrententre trois poisonues : saint Norbert, fondateur de Prômonlré; Albéron, primicier de Melï, et un troisième qui n'est pas connu.
Ce concourir embarrassa quelques moments les électeurs. Ils hésitaient auquel .lis trois ils devaient s'arrêter. Norbert, présent à l'assemlilée, mais qui ignorait ce qui en faisait le sujet, se tenait caché au fond de la salle, tout absorbé eu Dieu. Albéron, qui lut sut le visage des légats la cause de leui doule, s'ôcria tout à coup, comme par inspualion : Qu'inutilement on déhbêrail sur une affaira
arrêtée dans le ciel ; qu'il ne fallait pas ba lancer de donner la prélérence à l'homme de Dieu, qui clierchait, par son humilité, à se dérober aux desseins ([uo le Saint-Esprit avait formés sur lui pour la gloire de Dir'u et de son Eglise ; ijue la dignité devait échoir à Norbert si l'on suivait dans l'élection les règles canoniqiiC'» et les diicrels de la sagesse éternelle. A cette voix se joignit une acclamation univer.selle. I.,e8 députés de Magdebourg, sans donner à Norbert le temps de se reconnaître, le tirent du milieu de l'assemblée ; et, au bruit des ap|)laudisseinents, l'enlèvent de force, publiant que c'est l'archevêque qu'ils ont re(;u du ciel, qu'ils recnnnai'-^sent pour leur pasteur et qu'ils honorent comme leur père.
lÀ'.t enlèvement tumultueux étourdit si étrangement Norbeit, qu'il en perdit la parole. Il ne savait si c'était un songe ou une réalité. Cependant on le transporte à l'église. Il se détend ; mais la force l'entraîne. Il se récrie contre l'entreprise qu'on fait sur sa personne; mois sa voix se confond avec les acclamations qui retentissent de toutes parts. 11 ilemande un peu de temps pour se consulter; mais, de crainte qu'il n'écliap|ie, on ne veut pas lui accorder un moment de réflexion. Il lâche d'intéiesser les li^gats à sa défense; mais les légat-i désapprouveut les résistances de S(jn humilité. Enlin. malgré ses oppositions et ses plaintes, on l'oblige de se oumettre aux volontés de Dieu et de recevoir la ccrsécralion.
Après la cérémonie du sacre, Norlieri, commençant à sentir le poida et le péril de sa grandeur nouvelle, se plaignit à Dieu de la violence que lui avaient faite ses ministres. Il conjura ses ("leclei.rs, les larmes aux yeux, de pourvoir l'église de Magdebourg d'un su-
iet plus propre que lui à porter le fardeau de 'épiseopat. 11 luur dit que plus il examinait les qualités nécessaires pour former un saint évéque, plus il se croyait iucapabie d'eu remplir le ii.inistèro; que c'était engager un pilote sans expérience sur une mer orageuse, que de lui eonlier le gouvernement d'un peuple qu'il ne connaissait pas et duquel il n'était pas Connu ; qu'étant desliné par le ciel à eouiuirc un ordre qu'il avait lait naître pour le bien do l'église, il ne pouvait, sans manquer aux dessein; de Dieu, abandonner 1( troupeau qu'il avait rassemblé dans la solitude, pour se cbaiger d'un autre auquel il n'elait pas envoyé avec L s^Assiiraiicos d'une mission aussi certaine. Toutes ces excuses eoiilirmèrent les légats de plus en plus dans leur résolution. Ils usèrent de toute leur autoiilé, et Lothaire doson pouvoir, pour le faire obéir sans délai. Norljcrt fut donc oblige de suivre la vocation de Dieu, ([ui se déclarait par tant de signes. On ne voulut pas même lui permettre de retourner à Prêmontrô, ni de poursuivre son chemin à Ralisbonnc. Il fallut qu'un de ses leiigieux acceptât la coiiunission du comte île Cliam[iagne, et que Norbert se aiit eu devoir de partir pour MatjJebuurg.
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On le livra aui envoyés dn cell« vllln, (|ul pri'liiirAii'iil un OH|-|t'Ki' ilinrii- .l'un arrhcvtS- \|U)> ; wvu* jauiiiis iU iio piirtMit y olilcnir smi «■oii^i-nti'iiiiMit. Le tiiiuvcl uriihiivi'inii) ili' Miigdt'litiiirjf [iiirlil ilf Spire ciiiiverlil'\ini' miiuvai^e stiiiliiiiii. [li.'il* un*, iimiilé SLM- un Aiin, mwM COI li'fjt', lo vi*nni' exIc'iuK'i, l'esprit «liiittu. Ixi* villi's i|u'il IniviT-a le ri'(;un'iil «vm- iIp» lioiinoiir-i (l'autantplus ^rnnil;*, qu'on les lui voyait iiic^priser (liivanlnf<e. On enti-iiilait partout las piMiplo- fi^liciler Manileliouri; d'avoir re(;u un pii^ti'u» .si saint et si propre à sanclilier ses onail e-. Norbert si'ul versait îles larmes à la peu ée lie ses obligations. Il touilia piosque en ilelaillance aux approches ili' la vile épl- «eopale. Lo iileri;é et le peuple vinrent auilevniit (le lui. 1,'liiée qu'ils avaioul eouçue de SA saintelciieleur laissa rienoulilierde tout en i|ui pouvait irridro son entrée inat^nirupie. Ils loi'ouduisiruut parla ville au milieu desacclauiatinus, taudis tpie Norbert, d'une contenance modeste et uiortitiée. ^'émissait sur son sort et sur celui de son peuple. Il vint d'abord descendri! à la cathédrale, pour y consacrer à Dion les prémices de sa charge et lui demander la grâce d'en soutenir le poids avec courage et avec lidèliié.
On le mena eusuite au palais archiépiscopal. Le 1 orlior laissa d'abord entrer les personnes de i|ualité qui ouvra eut la marclu!. Mais Voyant après eux un homme nu-pieds et pauvrement velu, il lui refusa l'entrée et lo repoussa, en disant: Il y a longtemps que les autres pauvres sont entrés 1 tu ne devrais pas t"empres>er et incommoder ces seif^iu^urs. Ceux qui suivaient crièrent au poilier: Que fais-tu, misérable ! c'est notre évâiiue I c'est ton maitre ! C'était en cûet saint Norbert. Le
Ïiortier s'enfuit de honte pour se cacher. Jais Norbert le rappela, et lui dit en souriant: Ne craiguez rieu, mon frère; vous méconnaissez mieux que ceux qui me forcent d'en- Ircr daus ce graud palais (|ui ne me convient point.
Dès que le nouvel archevè.jue eut pris possession de son église, il tourna ses premiers soins, selon le précepte de l'Apotre, au règlement de sa maison. 11 était convaincu qu'il ne pouvait réformer les mœurs do .îou peuple, s'il n'était lui-même un exemjile public de piété et de reforme. Il bannit de chez lui la magniticence de^ meubles et des cquipu^es ; i' rcyla sa table sur les principes de la frugalité et lie la pénitence. 11 se regardait comme un homme comptable à la justice de Dieu de ses
Ïropres péi hés et des péchés de son peuple. 1 éUiblil uuc discipline si édifiante parmi tes domestiques, que son palais ressemblait plutôt à un uiouastère qu'à une cour. C'était Ca-iic des pauvieset des ecclésiastique!. Sa charité lui faisait recevoir les premiers comme ses frères, et le respect lui taisait honorer les scionds comme les coadjuleurs de sou sacerdoce.
l'our clablir ainsi l'ordre dans sa maison, il appela tous ses officiers, et leur demanda
qtifdt élnient le* rcvenui de la tnentin épJHcopalu, et par qui ils étaient ailmini'<lri'<. 0'i'>nd on eut tout conqitù l't mis |),'ir écrit, nvi-o \\i» dépenses (|ue l'on devait en tirer, à peimi sit trouva-t-ll de quoi ituhnister ijualri) midi. L'archevêque, fort Hurpris, demmiilu si celte église avait été autrulois plus riche, el si «us prédécesseurs eu avaient néHligo les droits. Ou lui répondit <|ue qjehiueéuns d'entre eux avaient donné ou prêté des lorreg de l'église à leurs parents, que d'nulros en avaient donné efi lief ou n'avaient pas ou la fui ce de résister aux usurpateurs.
Alors l'archevèiiue envoya de tous côtés déunncer à tous ceux qui pos-éilaiont des terres île son église, qu'ils nt^ fu -sent pas assez hardis pour les retenir pliM lon^'ieinps, à moins qu'ils ne fissent voir qu'elb-s leur venaient lie leurs ancêtres. Grandes furent la surprise et l'iihlignation des usurpateurs de rucev'oir un ordre si absolu do la part d'un homme pauvre el désarmé, qui était venu monté sur un âne : ils crurent d'abord que ce serait une menace sans exécution ; mais le saint archevêque les excomniunia. l'ar là ils se virent réduits à une condition fâcheuse; car la loi du pays et du temiis voulait que ceux qui étaient demeurés un an dans l'exeommuoication fussent réputés infâmes, elque toute audience leur fût refusée dans les tribunaux. Ils quittèrent donc une grande partie de ce qu'ils avaient usurpé sur l'église de Magdebourg; mais ce fut bien malgré eux, et ils conservèrent une haine mortelle contre l'archevêque.
Le saint prélat usa de la môme sévérité à l'éga cieuse,
nanc "S des souverains Pontifes n'avaient pu réprimer, se croyaient à l'abri des foudres de l'Eglise, sous l'ombre delà luescriptioo. La lâcheté des archevêques précédents les avait rendus fiers et incorriiiibles. Enfin, leur mal paraissait aussi incurable qu'il était ancien. Mais Norbert, qui ne mesurait jamais lo succès de ses entreprises par les règles de la prudence humaine, espéra, avec le secours de la grâce, exterminer le désordre de son clergé.
Il employa d'abord la force de la parole, qui toucha le cœur de quelques-uns, mais qui révolta les autres. Il lit succéder les menace» aux remontrances, et l'excommunication aux menaces. Il dépouilla des droits et des honneurs de la cléricature ceux qui s'opinlâtraient à vivre daus le libertinage. La persécution s'alluma, les impies se liguèrent pour arrêter le courage el réprimer le zèle do leur archevêque. Mais lui, s'élevant au-dessus des dangers de la mort, poursuivit avec intrépidité l'ouvrage de Dieu, el rétablit heureusement la continence, qui semblait bannie de son diocèse.
Pour travailler plus etficacement encore à la réforme du clergé et à la sanctilication du peuple, Norbert établit une communauté de
Dcard des clercs incontinenls. Leur vielicenque la vii^ueur des canons et les ordon-
sw
SOS religieux à Ma(;deboura:. Près de son palais était une église collégiale de douze chanoines: cette église était pauvre, les chanoines peu édifiants. L'archevêque, d'accord avec le roi Lothaire, les distribua en d'autres églises ou leur assigna des pensions, et, à leur place, mit de ses religieux, le 29 octobre i\29, comme 3n le voit par deux Chartres, l'une de rarcbevèque, l'autre du roi. L'église se nommait Sainte-Marie. Pour donner encore plus de solidité à son ouvrage, Norbert obtint des lettres confirmatives du pape Honorius.
Cette maison de Dieu, sous la direction d'Evermod e, un des premiers disciples du saint, commença Meiitôt à fleurir en piété et en doctrine. Brûlant du même zèle que son archevêque, ils prirent ensemble les mesures les plus propres à faire revivre la pureté des mœurs et de la discipline, anéantie dans le clergé et parmi le peuple. Comme ce désordre avait sa source dans le dérèglement des pasteurs, il confia à ses religieux l'administration des six paroisses de la ville épiscopale, et il en distribua quatorze autres en différentes églises de la campagne. Ces sages pasteurs servirent de modèles aux autres ecclésiastiques et firent renaître la piété par leurs prédications dans le diocèse, pendant que d'autres missionnaires que l'archevêque avait envoyés en Esclavonie embrasaient cette grande province du feu de l'Evangile. La foi y était obscurcie par la superstition, la barbarie et l'ignorance avaient éteint le flambeau des vérités célestes, à peine y voyait-on quelque trace de la religion chrétienne, lorsque les nouveaux apôtres allèrent y rétablir le royaume du Christ.
Norbert recueillait ainsi les fruits de ses travaux, lorsque le démon souleva des impies qui s'eflorcèrent d'en arrêter les progrès. Une troupe de scélérats conspira contra la vie du saint archevêque et engagea un clerc, par l'espérance d'un salaire mcjdique, à être le ministre de leur fureur. Il convint avec eux du jour et du genre de meurtre, il épia le moment favorable à l'exécution de son parricide ; enfin, c'était le jeudi saint, il entre dans le palais épiscopal, travesti en pénitent et cachant le poignard sous le manteau ; il se présente à la porte de la chapelle, où Norbert était occupé à entendre les confessions ; il prie le portier de lui permettre d'entrer, pour se confesier à scn pasteur. Le portier, inspiré d'en haut, refuse la porte au clerc et va donner avis à l'archevêque, avant que de l'in- Iruduire. Norbert, à qui Dieu avait révélé la conspiration, fait attendre le meurtrier à la porte. Après que tous les pénib'nts furent confessés, l'archevêque, qui se faisait garder par un domestique, fil venir l'assassin; il étudia ses mouvements, il examina la contenance et lui défendit d'approcher. Il ordonne à un dcmestique de lever le manteau du traître »ous lequel on vit le poigniird.
Acetle vue, Norliertluidrmanda d'un visage tranquille, comme autrefois Jésus-Christ à
dJuas : Mon ami, quel dessein vous amène? Ces paroles, si pleines de douceur, jetèrent le trouble dans l'âme du parricide. La conviction de son crime lui fit appréhender le supplice, et la présence du domestique l'empêchait de consommer son attentat. Il n'eut donc plus d'autre parti à prendre que de recourir à la clémence de son archevêque. Il se jette à ses pieds, il lui déclare en pleurant le secret de la conspiration, et lui en découvre les complices.
Au bruit qu'ils entendent dans la chapelle, quelques domestiqni's accourent. Us sont bien surpris d'.ipprcndre, de la bouche même du meurtrier, que ceux qui avaient le plus de part à la confiance de Norbert étaient les auteurs de cette conspiration, et que leur chef était l'archidiacie Atticus, que le saint venait d'associer au gouvernement de son diocèse. Le vertueux archevêque, qui remarqua l'étonnement peint sur le visage des spectateurs, leur parla de la sorte: De quoi vous étonnezvous, mes frères? Jésus-Christ, mon Seigneur et mon modèle, va être livré cette %uit entre les mains de ses egnemis par un de ses disciples; devais-je être plus privilégié que mon maître? Oh ! que je serais heureux si, dans le temps qu'il expira pour nous, je mourais pour lui par les mains de ceux que je comptais au nombre de mes amis 1 C'est dans ce jour que la miséricorde ouvre son sein pour y recevoir les plus grands pécheurs, et qu'en mourant il donne la vie aux morts. Que n'ai-je donc été assez heureux pour mourir dans ce jour de faveur 1 j'aurais espéré de la miséricorde la rémission de mes pèches. Mais, puisque je n'ai pas été digne de cette grâce et qu'il a plu au Seigneur de me laisser encore sur la terre, soumettons-nous à ses ordres et ne haïssons pas ceux qui ont voulu abréger nos peines en nous procurant la mort. C'étaient nos amis, il est vrai; deviendi ont-ils nos ennemis? Non. 11 ne sied pas à un Chrétien de se venger, en considérant Jésus-Christ, qui ne s'est pas encore vengé. Prions plutôt, à son exemple, pour ceux qui nous persécutent ; bénissons ceux qui nous calomnient.
11 allait renvoyer l'assassin sur l'heure même, si ses domestiques ne lui eussent représenté tju'il serait utile au salut de ses complices de le renleiincr [cndanl quelques jours, ufin que sa détention les lit rentrer en eux-mêmes. Ce ne fut qu'avec répugnaure que l'archevêque consentit à cette espèce Ot punition. Soncœur,qiii était sans amertume, ne put se résoudre (jn'avec peme à faire souffrir au coupable un chàlimciit qui él.ilt plutôt la correction d'un pèra que la suuleuce d'un juge.
Cet excès de douceur, qui aurait di'i desarmer ses ennemis, les enhardit au cnmi^ Si'irs de la clémeiiee de Norbert, ils n nouvclèrent la persécution conirelui. Dans la crainte qu'il n'échappât à leur cruauté, ils iiilereshèrort dans leur dessein un clerc qui avait l'iiunucur de manger à sa tai)le et de logiu' dans sou
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palnii. Ce pprfldo, cnntro tous los sentiiniiits tli> l;i iiatliro t>l les di'voiiA ili; lu ri'coiiiiaiiisaiici", -^i" ligua avec, ran'liitlincn* Alli'iis ol qiifl.|ufs olianoiiit's iiii'oonti'iils, (|ui tu; pouvaifiil .s'acc'dtituiuiT aujoii^ ilo la i'uiitiiiiMii'i>; car lien n'est si cruel «pic l'i-ipril iiii|iur. Ils liiircrit plusieurs assrniblécs si-crètcs ; ilH|iioposèicnl divers moyens, ni/iis lous fKalcniiMit bnrliari's, pour se dcr.iirc il<! li-ur pasU-ur. Lo plus pi'uiu|it cl lo plus rflicat'f fui de le poif;iKii'dur (lu nuit, dans un pass^i^u par uù il uilait i\ réalise.
Lo clore ipii s'iMnil cliaru;»' de con^ommor l6 niiiriride atleiiilil l'arclievt^pie dans le delilé, Ii)rsi[u'il pas-erait, à minuit, pour se rendre à matines; il si; mit en emliusrade vers la
fMirle, lo i'.oiLrnard à la main, et laissa (lasscr a suite du prélat, jusipi'au dernier, ipii la fermait. Persuade ([ne c'était l'arclievéque, il se jette sur lui el le perce du [xiignard. Le tliapelain, renversé el nageant dans son saûif, poussa un y;rand cri. L'assassin reconnut son erreur à la voix du Idessé, lui lit. des excuses et se sauva.
Ou allait le poursuivre. Norbert l'empêcha par son autorité. Laissons, dit-il, laissons échapper en paix ce malheureux, el ne lui rendons pas le mal pour le mal. Mon heure n'est pas encore venue, altendons-la avec patience. Ceux qui ont armé la main de mon clerc contre moi n'ont pas perdu l'envie de me donner la mort, ne perdons pas la volonté de mourir. Si Dieu juge a propos de me délivrer de leur fureur, je ue iloispas appréhenlcr les conseils de leur malice; mais 3'ii veut que je périsse par leurs mains, réjouissons-nous d'être la victime de Jésus-Christ.
Ce l'ut toute la vengeance que lui permit sa charité, plus grande que la r.ige de ses ennemis. Ce péril, évité [lar une protection spéciale de la Providence, redoubla son zèle pour la défense des droits de son église. Le seigneur d'un village s'était approprié un cens devin, alleclé par lesbienfaileursausacritice. Norbert, faisant la visite dans celte contrée, fini trouver le gentilhomme et le priade restituer à l'église le bien dont il l'avait dépouillée. L'usur(iateur, qui s'était endurci l'àme par mille brigandages, demeura insensible aux prières et aux menaces de l'archevêque, il lui répondit fièrement qu'il ne craignait ni ses analhemes ni la colère de saint Maurice, dont il voulait l'e-irayer. Eh bien, lui n'pliqua l'archevêque, je vous prédis qu'avâut la lin de cette année vous serez chassé du bien qub vous possédez injustement; et que Dieu, vengeant par lui-même la cause de ses autels, vous fera voir combien il est dangereux de porter la main sur le palrimoine liu Christ. L'etl'el suivit de près la prédiction. Peu de temps après, ce malheureux, qui avait fait la guerre à Dieu, périt la faisant aux hommes.
Ce chàtimeut public, loin d'intimider les usurpateurs des revenus ecclésiastiques, envenima leur haiae contre Norbert, lis se
diraient les un» «nx «ntmsque, s'il continuai', de rechercher avec la même sévérité lesliienj aliénée de l'église, bientôt un prêtre effarerait la granileur des princes et obscurcirait lei maison» les plus illustres; i|u'il ne fallait pao soulfrir plus longtemps un liomun; d'un esprit inipiiet, ijui ne s'étudiait qu'à di'soler le clergé par les rigueurs de i^es ordonnance* et à opprimer la noblesse en la (h'poiiillanc de ses seigneuries. Ces murmures sr'dilioux se répanilaientdansVs maisons, ils se débitaient dans les places publiques; on disposait ainsi le peuple à la révoltiî contre son pasteur. On acte des plus solennels de la religion fut le prétexte «lui lit éclater leur funeste deosein.
La cathédrale avait éli- polluée par des impudiques, qui avaient consommé le crime juscfu'aux pieds du sanctuaire. Celte profanation vint aux oreilles de l'archevê'iue. Non content de gémir, il crut qu'il fallait, selo.i les maximes canoniques, reconcilier 1 église. 11 proposa cette nécessité au chapitre. Les chanoines, par ignorance ou par esprit de contradictiou, résistèrent au >enliment de l'archevêque, et conclurent qu'il était inutile d'i faire cette expiation. Norbert, préférant les règles de l'Eglise à l'entêtement de ses chanoines, invita les évèipies de Havelberg et de Meissen, ses suflfragants, àsetrouver à Magdebourg le 30° de juin, pour faire la bénédiction de sa métropole. Il donna avis au peuple du jour (ju'il avait pris, et des raisons (|ui l'avaient obligé à ne point déférer an sentiment du chapitre.
Pendant le discours de l'archovèque, un murmure s'éleva parmi les chanoines. Ce tumulte lui fil comprendre que la solennité qu'il se proposait de faire avec éclat ne se passerait pas sans émeute. Il résolut de faire la cérémonie de nuit. Ses ennemis en eurent con naissance. Sitôt qu'il sortit de son palais avec ses deux sutfraganls, les sentinelles apostées par les chanoines doauêrenl l'alarme dans tous les quartiers de la ville, excitèrent la populace à la défense du sanctuaire; accusant Norbert de briser les autels, d'enfoncT le label nacle, de piller le trésor, cl'emporler les re'iques, et de méiliter la retraite, après qu'il se serait chargé des richesses de son église.
La consécration était achevée lorsque la populace, ameutée par les chanjines, investit la cathédrale les armes à la main el avec de? clameurs eflrayantes. Le saint archevèim voulut sortir de l'église pour apaiser le tumulte; miis on l'obligea de se retirer, avec ses deux collègues, dans une tour bâtie en forme de forteresse. A minuit sonnant, ils y chantèrent les matines de saint Paul, dont l'Eg.ise faisait ce jour-là l'oftice. Dès que le jour parut, les séditieux escaladèrent la tour el se rendirent maîtres de la lorteresse. Dans cette extrémité, Norbert s'avance lui seul vers les s>ddats cl leur dit : Vous n'en vouiez qu'à un seul homme; pourquoi eu attaquez-vous plusieurs? C'est moi que vous chercUez ; arrachez-moi la vie, et couservez-la aux autret.
sn
Il prononça ces paroles avec la majeslo et les Laliils de Pontife. Klies furent pour li'#so!ilats coinm.' un coup de foudre. Les conjiir(^s se jetèrenl à ses genoux, lui demandèrent pardon, et lui ollrireiit le secours de leurs armes pour le garantir du danger de la mort.
La sédition s'apaisa pour le moment; mais les meneurs la rallumèrent quelques jours après, en distribuant du vin parmi la populace. N'jrbert, d'après les conseils et les instances des siens, sortit de la ville et se retira dans le monastère de Pélersberg, à deux lieues de Hall, et à neuf lieues de Magdebourg. On sentit bientôt dans celte ville la perte qu'on avait faite. Les auteurs du trouble furent les premiers à proposer le rappel du saint archevêque. On lui envoya une ambassade solennelle, pour lui donner toutes les satisfactions qu'il jugerait à propos. La ville entière alla le chercher en procession jusqu'au monastère de Pétersberg. Rentré dans sa cathédrale, il parla au peuple en ces termes :
Mes frères, je vous avais quitté avec tristesse, mais, par la miséricorde de Dieu, voilà que je reviens à vous avec joie. L'ennemi de la paix, qui se plail à semer la discorde ilans le monde, avait excité le schisme parmi nous. Ce cruel, qui a jeté les fondements de son empire par la division, ne s'étudie qu'à le perpétuer et à l'étendre par la discorde, afin d'enlever lepa-teurau troupeau et le troupeau iiu pasteur, et de laisser ainsi les brebis errantes sous la conduite d'un mercenaire, qui les précipite dans l'abîme, t^'est sans doute par ce mclif, mes chtrs frères, que le démon, jaloux de l'unité qui régnait entre nous, a trouble la bonne intelligence si nécessaire pour votre salut, si essentielle pour le succès de miui ministère et pournolre commun bonheur. Il a réussi dans son fatal dessein, vous le savez, mes frères, et je dus céder à l'orage, après l'avoir inutilement conjuré. Mais grâces soient rendues au Dieu de la paix. Jésus- Christ, qui semblait dormir durant la tempête, s'est entiu éveillé à nos cris. Il a commandé aux vents et à la mer, et le calme nous cs't revenu. Conservons-le, et entretenons cette paix précieuse que le démon nous avait ravii', que le monde ne pouvait u'-us redonner, et que le Sauveur nous a rendue par un rlfet de sa grâce. Réunissons nos cœurs dans le lien de la charité, et que cette unanimité admirable, qui régnait paimi les premiers fidèles, revive pour jamais parmi nous. Ne craignez pas, mes frères, que les peines que vous avez cru me faiie aiei:t alléié la tendresse que je vous dois et que je n'ai pas perdue un seul moment. Quand j'aurais eu envie de venger, non pas ma personne, mais le caractère dont Dieu m'a honoré, la réparation que vous venez de lui faire cloit tenir lieu d'une salisi'aclion surabondante, (jui a effacé jusqu'au souvimir des troubles passés. 11 ne me reste donc plus
qu'à prier le Dieu de toute consolation et ds toute paix d'affermir la tranquillité qu'il vient de nous accorder : joignez vos prières aux miennes, etellurçons-nousde mériter, par nos bonnes œuvres, la persévérance dans notre vocation, afin que le Père des miséricordes soit glorifié par nous et pendant celte vie et dans les siècles des siècles. Ainsi soit-ill
Le clergé et le iieuple ne purent refuser des larmes à un discour." ■inimé de tout le zèle d'un apôtre et de toute la tendresse d'un père. Les grâces et l'onction qui étaient répandues sur SCS lèvres firent une si vive impression sur ses auditeurs, que depuis on ne vit jamais un peuple si attaché a soa évêque (1).
Outre le saint archevêque de Magdebourg, l'Allemagne se glorifiait d'un second apôtre, saint Otton. évèqu » de Bamberg. Nous l'avons vu, en 1124, avec la bénéiliction du pape Calixte, quitter pour un temps sa chère église, se rendre en Poméranie et en gagner à Jésus* Christ les peuples encore païens. En H27, avec la bénédiction du pape Honorius et l'agrément du roi Lothaire, il quitta de nouveau Bamberg et se rendit de nouveau en Poméranie, et cela pour les raisons que voici :
Lorsqu'eu il-2.5, dans la ville de Julin, on brûlait publiquement les idoles, quelques insensés eu dérobèrent les plus petites et les cachèrent chez eux. Plus tard, au retour d'une ancienne fête d'idoles, comme le peuple se livrait à des festins et à des réjouissances, ce» insensés lui montièrent les idoles qu'ils avaient cachées ; ce qui, au milieu de la dissolution des plaisirs publics, suffit pour ramener le paganisme. Mais, la punition ne tarda pas. La population était encore occupée de jeux et de danses païennes, quand le feu du ciel tomba sur la ville et y alluma un incendie tel, que les habitants purent à peine sauver leurs personnes par la fuite. L'église dédiée à saint Adalbert de Prague, et qui n'était que de bois, devint elie-même la proie des flammes ; mais le sanctuaire, qui n'était séparé de la nef qne par un rideau, et qui n'était couvert que de chaume, demeura entièrement intact au milieu de cette fournaise. A la vue de ce miracle, tout le peuple confessa que le Christ était le vrai Dieu, appela les prêtres, fit péniteuee pulilique, ab|urales idoles sans retour, et rebâtit la ville '('2).
Dans la ville de Stettin, capitale de la Poméranie, il y avait deux églises, l'une sous le nom de Sainl-Adalbert, l'autre sous celui de Saint-l'ierre.Lespretresiles idoles,qui voyaient avec chagrin diminuer leurs oUVandes, cher» chaieut une occasion pour ramener le [leuple à l'idolâtrie. Une mortalité survint Les |irôtres des faux dieux, consultés par le peuple, répondii'cnt ijue ce malheur n'arrivait que parce qu'on avait rejeté les idoles, et que tout le monde mourrait subitement, si ou n'apai-
(l) Voir la Vie de saint Norbert dans les Acia SS.. mais surtout sa via plus complète jiar Hugo, qui a pu meitra à profit beaucoup de dooumeuts iaédita. — (2) Acta SS.. 2 Julii. Ebuon fita S. Otton., 1. III, c. 1.
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soi! 1<»« nnclnn» (lieux pnr i1m pn^sents ol dos
Siiri iliri's. Aiis.'iiliM on s'us^»(•ml^ll^ on sn con- Biilli-; on ri'iui'iiil lu ^n|ii'islllion (hi pug.ini'-niu ; on iliMiull los AKlis(!'«i'liri^tinnni'.s, mais si'iiIcMicnl i\ molliii. l.:i hnpularo, en l'iir.'iir, état l iirrlvi^e au sanilunfn', n'osn alliT i)lu3 avant, et (lit au Kiand pontiTo des iiloV's: Viiil:\, iimiï» avonssfail noire part, i-'c-t rt vous di* l'iiio lu ^i•8ll^ et iral>aUii' le «niicliiairn du l>i(M> d'S Allemand» Jl saisit alors iino haclip, lu liranditrn l'air; mai^ son liras devint aiis- «itol midi', il lonilia lui-mi'ino à 1 > renvcr'P, en pous-ani de< rris de donleur. Il conseillii au pciipir di> l>fitir à lour il eu pariiriiHer un teniiili' à l'ôté di^ l'olui du Hii'ii do< Allrniainls, cl d liononM' i^-talpinont l'nn cl
'avitrc, do nioiilrcr si de fond en
ppnr que cclui-vi qui venait de se puissant, ne di^ruislt leur ville comble. I.e iieupli! nnivit ce ronsed.
S;dnt (Hlon de Bainberjî, ayant appris cet étal de chojies, résolut d'aller au secours de ses eiiei"s néophytes. Ayant donc ohti'nu la liénédielion du pape llonorius et l'agriMnenl du roi Lolliiiire, 11 fit tous les préparatifs convenables, nou-«ouleini'nt pour n'élie point à cliaryre aux populations qu'il allait visiter, luaiseiioore pour exercer envers elles la liliéralilé la plus généreuse. Celait le jeudi saint 1127.
Apiv» avoir béni le saint cbr*^me et célébré la messe solennelle, il S'> mit en route, revêtu de ses habits ponlilicaux. Au lieu de passer par la Uolicuie el la Pologne, il voulut passvrpnr la Saxe, atin d'évaiiiji'liser les populations de la IViméranie, qu'il u'a\ ait pu voir dans son premier voyage. Arrivé A Maicdeboura, il y fut re<;a avec grand honneur par saint Norbert, linlré d ms le diocèse de Havetlter!-. il le trouva tellement ravagé par les patcns, qu'il y restait à peine quelques traces de christianisme. Les habitants céliMiiaieut pviV'isi'ment, «vt'CgiMnde pompe, la fête d'une idole. Suinl Olton retusa [lOur cela d'entrer dans leur ville, les prêcha devant la porte, et leur persuada, sans beaucoup de peini^, do rcnonei-r k cette sacrilège .>iuperslitiou. Ayant traversé ensuite une immense foret pendant cinq joure, il remontra une peuplade barhare, qui, ayant su qui il était, demanda d clle- DVMue d'eli-e instruite dans l.'^ foi. Il lui it>(ioDdit a\"<»C bonté, qtiil lui fallait aller d'abord chez les nations qui lui étaient spécialement commises ; mais qu'aprè* cela, s'ils persistaient dans lour bonne volonté, il viendrait à eux de grand cœur, par l'aulorilc et la permission du Pape, et avec le consenlcment derarclieveque Nort>eil, à la province duquel ils appartenaient (4).
Arrivé à Témin, ville de la Poméranie, il la tiouva sous les armes et eu guerre avec les Lutiies. Mais cette uuit-1 i même, le duc de Poméranie, Vratislas, devait venir au seit.urs de la ville. En ellet, le lendemain un vit tout le pays des Lutices en feu i, le duc arnva au
soir, avec un immense butin, fit non moins charmé de la venue de l'éve.pie que du huo* cis de la uuerre On iiarta;;ca les dépouiMes, aiti'-i que les captifs ; il y eut bien des cris et de' pleurs, lorsipio la femme sévit sépiirte de smi mari, le mari de -^a femme, !"•« parents do leurs enfants. Ils étaient tous païens; ce» eiii'anl Pévèque, toujours eompati^sinl pour
misère humaine, ne put retenir ses larmes. Leduc, piuir lui fiiie p'ai^ir, rendit lu libellé à 'inelques-uns de-i plus jeunes ot des plus faibles, ( l ordonna de laisser ensi'iiibln ceux qui ne pouvaitMil être séparés sans d'Uileur. L'é\è pie racheta lui-même un grand nombre, qu'il instruisit dans la toi ehrélienue, baptisa el laisa ensuite aller en liberté (i).
De'l'éniin, Olloii se rendit dans la ville d'Uinoim, où il y avait dijA quelques Chrcliens, cnnverlis |inr les missionnaires qu'il avait bilssés dans le pays. Le duc y convoqua, pour le jour de la Pentecôte, nue assemblée générale des seigneurs et des magistrats, et leur parla lui-même en ces termes : Vous voyes comment ce saint Pontife, pour voire salut, a laissé toute la gloire et toutes les richesses i[u'il avait parmi les siens, et s'est avancé 'lans des contrées lointaines et inconnues, n'épargnant ni ses biens ni ses amis pour l'amour île Dieu ; mais, exposant sa vie à la mort pour vous rappeler delà mort à la vie, il n'a pas liésitô d'entreprendre un voyage aussi iliflieile. Beaucoup d'iuitres ont déjà précoilemmcnt annoncé la parole de Dieu dans ces quartiers ; mais, dans votre malice, vous les a\ez mis à mort. Récemment encore, vous en avez erucilié un. Les chapelains de mon seigneur, ayant recueilli ses ossements, les ont ensevelis aveo crainte et respect. L)e pareils outrages, vous ne devez ni ue pouvei les taire à mon bienaimé père et seigneur, l'évèque que voilà; car il est l'envoyé du seigneur Pape et de l'invincible roi Lothaire. Vous saurez doaj que, si vous lui faites quelque déplaisir ou quelque chicane, ceux qui l'ont envoyé le regarderont comme tait à eux-mêmes, et qu'il* vous extermineront, vous et voire terre. Il ne m'appartient pas de vous contraindre à cette religion ; rar, comme je l'ai appris de la bouche de l'évèque. Dieu ne veut point de serviteurs forcés, mais volontaires, (^est pourquoi, assemblez- vous eu commuu, considérez l'ullaiie de votre salut, et, si vous recevez la parole de Dieu et l'ambassadeur de celle parole, décrétez-le d'un commun accord.
Après ce discours, les princes et les ancieas s'assemblèrent dans un lieu convenable, La délibération fut longue et longtemps douteuse, surtout parce que les préti-es des idob», dans des vues d'intérêt, s'y opposaient de toutes leurs forces. Mais la partie la plussain« du conseil soutenait qu'il était d'une inlinie démence, lorsque tout le monde romain cl les Dallons circoQvoisioes avaient subi le joug da la foi clirétienne, de s'éloigner volontaire-
Ci) Kbbon, r/MS. 0(ti>n%», a. 73. — (Sj S^IVid, nta S. OUomi, L 10, 0.1.
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ment, comme de» avortons, du giron de la sainte mère Eglise; qu'il (tait juste d'aimer le Dieu des Chrétiens, qui depuis tant d'années les supportait rebelles, attendant avec patience leur conversion ; qu'ils avaient trop à craindre, s'ils continuaient à repousser son joug, que le ciel n'exerçât sur eux une effroyable vengeance. Enfin, par l'effet de la clémence divine, ils rejetèrent unaninement le culte des idoles, et commencèrent à demander la grâce du baptême. A cette nouvelle, le bon pasteur, pleurant de joie, se mit à genoux et rendit grâces à Dieu.
Bientôt, ayant baptisé dans cette ville tous les princes, il envoya de ses prêtres, deux à deux, dans les autres villes devant lui, afin d'annoncer au peuple la conversion des princes et sa prochaine arrivée. Deux de ces prêtres, dont l'un était Udalric, de la- bouche de qui le biographe Ebbon apprit toutes ces particularités, se rendirent dans une ville très-opulente, nommée Hologast^ où ils furent reçus avec honneur par la femme du premier magistrat de la ville : elle leur lava les pieds avec une humble dévotion, dressa la table et leur servit abondamment à manger, ils étaient dans un étonuement extrême de trouver dans le royaume du diable une telle grâce d'humilité et d'hospitalité. Après le repas, l'un d'eux, nommé Albuin, la prit à part, lui apprit le motif de leur arrivée, et comment, dans l'assemblée d'Uznoïm, tous les princes avaient rejeté les idoles et embrassé la foi du Christ. A cette nouvelle, la bonne femme fut si épouvantée, qu'elle tomba à terre et resta longtemps demi-morte. Lorsqu'elle fut revenue à elle, Albuin lui demanda pourquoi elle abhorrait à ce point la grâce de Dieu, tandis qu'elle devait se réjouir de ce que Dieu visitait son peuple.
Ce n'est pas là ce qui m'épouvante, dit-elle; mais mon cœur a tremblé de la mort qui vous menace d'un moment à l'autre ; car les magistrats de cette ville ont résolu, avec tout le peuple, que, si vous paraissez quelque part, i)n vous mette à mort à l'instant, et ma maison que voici, jusqr>là si tranquille et si pacifique, qui a toujours ité ouverte au voyageur, sera prolanée par votre sang ; car si un des magistrats vient à savoir que vous êtes entrés ici, à l'heure même ma maison sera assiégée, et moi, malheureuse, si je ne vous livre, je serai brûlée avec tous les miens. Montez donc dans le haut de ma maison, et cachezvous-y, et moi j'enverrai mes domestiques, avec votre bagage et vos chevaux, dans les plus éloignées de mes fermes, afin que, si les inquisiteurs viennent, je puisse vous excuser, en ce qu'on ne trouvera chez moi ni vos vêtements ni vos chevaux. Eux, rendant grâces à sa pieuse prévoyance, fireut comme elle leur avait enseigné. A peine élaienl-ils cachés et les chevaux partis, que le peuple, en fureur, se jeta dans la maison, la bouleversa dans tous les sens, demandant avec des cris d» mort les étrangers qui y étaient entrés. La
dame leur dit : Ils sont entrés chez moi, il est vrai, mais après avoir mangé, ils sont partit à la hâte : je n'ai pu découvrir d'où Us venaient ni où ils allaient. Suivez-lez. vous les atteindrez peut-être. S'ils sont partis, répondit la populace, il est inutile de les poursuivre ; qu'ils continuent leur chemin ! Mais s'ils reviennent ici, ils doivent s'attendre à une mort cert£iine. Voilà comme la Providence fit cesser leur recherche ; et les serviteurs de Dieu restèrent cachés sous le toit de cette matrone, comme d'une autre Rahab.
La cause de cette inquisition et de ce tumulte fut un prêtre d'idoles. Ayant entendu parler de la nouvelle prédication, il employa cette ruse. Vêtu du manteau et des insigne? d'une idole très-connue, il sortit secrètement de la ville, entra dans une forêt du voisinage, et se montra tout d'un coup à un paysan. Celui-ci, croyant voir son dieu, se prosterna contre terre, et lui entendit prononcer ces paroles : Je suis le dieu que tu adores. Ne crains pas, mais lève-toi, et va dans la vUle dire aux magistrats et au peuple de ma part : Si les disciples du séducteur qui demeure à Uznoïm avec le duc Vratislas viennent à se montrer chez vous, mettez-les à mort sans délai, autrement la ville périra avec ses habitants. Le paysan s'étant empressé de faire la commission, les citoyens résolurent unanimement d'exécuter les ordres de leur dieu ; mais la divine providence sauva ses serviteurs, comme il a été dit : et, le lendemain, l'évêque étant survenu avec le duc, ils sortirent de leur cachette.
Mais, ce jour-là même, il y eut encore une aventure. Vers le soir, quelques-uns des compagnons de l'évêque, voulant considérer le temple de la ville, s'avançaient sans assez de
E récaution. Ce que voyant quelques-uns des abitants, ils s'imaginèrent qu'ils voulaient mettre le feu au temple. Aussitôt il se forma une émeute, qui vint au-devant d'eux en tumulte. Le prêtre Uldarie dit à ceux qui l'accompagnaient : Ce n'est pas pour rien que ces gens se rassemblent ; sachez que nous sommes trahis. Sur quoi ses compagnons rebroussèrent chemin, et s'enfuirent ; mais un clerc, nommé Dietrich, qui s'était avancé jusqu'aux portes du temple, ne sachant où se réfugier, entra hardiment dans le temple, saisit un bouclier d'or appendu à la muraille et consacré au dieu de la guerre, puis s'avança audevant des séditieux. Ceux-ci, gens d'une simplicité extrême, croyant voir arriver sur eux leur dieu Gérowit, retournèrent sur leurs pas et se jetèrent par terre. Dietrich, voyanl leur imbécillité, jeta le bouclier et s'enfuit, bénissant Dieu de l'avoir délivré de la main de ses ennemis.
L'apôtre de la Poméranie employa sept jours à prêcher et à baptiser dans celle ville, y laissa ensuite le prêtre Jean, et s'en alla dans une autre ville nommée Cozegow. Le» habitauts lui ofixireut de l'argent, pour qu'il laissât debout un t«mple magnifique qu'ils ve-
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nnient Ao dfttir; raniftle snin( lioinim; ci-aiKiiit i|iii' ci< lit' t'i'il |imir fux uni! ociMsi'in d'iiiiost.isiii. Li- lt>iii|>lo lui iloncaliatlu, ot iim> l'-içliso rliri'ln'iiiit" l)àtii' (Ml |il:i('o. L« [iriiic"! ilo la ville, iiotiiiué MiithH, i|ui avait déjà roi;ii jo lia|ilt'>iui' à l'/.iioim, étant venu [idiii- la iléilicai'o lie la ii'iuvelii' église, li! saint pontifo lui ilit : Tr»'*-rlier liU, qui! j'ai oniçiMulré au (]lirist par l'EvanKile, cette lUWlicace extérieure tloluiinilo la aeilieuee inlérieure de voire cd'ur; eur vous ôtea le leni|ili' de jtieu, dans lc.|uel le Cliriât daigne liaiiiter par la loi. Si donc vous voulez orner la maison de voire cœur de telle sorte qu'elle soit pour Dieu, qui en est l'insiiecteur, une demeuie aj;réulilc, je pourrai mire cette dédicace extérieure avec une joie spirituelle. Touché do ces paroles, le prince dit d'u e voix attendrie : Que faut-il donc que je fasse, pour que Dieu daigne habiter la maison de mon cuMir? Voici ce que je vous recoinuiandu, répondit l'evèque : examinez les secrets de votre cun-eience ; si vous avez enlevé quehiue chose à quelqu'un par violence, restituez-le dignement. Si vous avez fait des prisonniers pour di^ l'argent, renvoyezles [lour riionneur de Dieu. Je n'ai fait de violence à per-onue, dit le prince, mais j'ai beaucoup des prisonniers, qui me doivent beaucoup. Voyez, dit le saint évoque, s'il y a des Chrétiens parmi eux. Le prince, y ayant regardé, trouva plusieuis Chrétiens danois; il les déchargea de toute dette, et les ottritau bienheureux père, "L'homme de Dieu le félicita, et dit : Le sacrifice si agréable à Dieu que vous avez commencé, rendez-le parfait ; donnez également la liberté aux païens, atia qu'ils se soumettent plus volontiers au joug de la foi. Pour ceux ci, répliqua le prince, ils sont coupables de bien des crimes, et m'ont fait des préjudices intolérables ; mais, bieuaimé père, lisseront délivres, selon votre parole. Le pieux Otton lui rendit grâces en versant des larmes, et dit : C'est maintenant que cette dédicace sera agréable à Dieu, puisque vous lui avez préparé une demeure daus votre cœur. Et il commen(;a la dédicace sulenuelle. Mais, par la permission divine, on ne trouva plus les cendres qu'où avait préparées pour tracer sur le pavé de l'église l'alphabet grec et l'alphabet latin, ainsi qu'il est marqué dans le PontijicaL Les servants jarèrent qu'ils les avaient placées depuis longtemps auprès de l'autel ; cependant on u en découvrait pas la moindre trace. Alors le prêtre Udalric, comme par inspiration, courut daus un souterrain où l'on gardait des cendres. Au bruit de sus pas, un prisonnier qui y était caché poussa des cris plaintils, et avau(^a la main hors de sa cage. Udalnc, stupéfait, s'approcha pour voir ce que c'était, et il vit un jeune homme garrotte de chaiiics de ter, au cou, a la poitrine et aux pieds. Ayant fait venir un interprète, il entendit de lui ces paroles : Serviteur de Dieu, ayez pilie de moi, et laites en sorte de me délivrer <le cette dure captivité. Je suis fils d'un très-noble prince d&uoiâ, et Icwlue
Miilas tne tient ici enforniô pour cinq cents mares d'arKe.it que doit lui dnnner mon péto. A e.' reiil lldalrie alla trouver Tiivèque et lui conta sccrétiMneiil ce qu'il venait (le .lecou- VI ir, ajoul.int .|u>', sans aucun doute, la .le.licacfl ne pourrait s« parfaire, si ce captif n était délivré avec les autres. L'évoque re[)oiidit : Le iirinee nous a déjà fait et accordé tant de cli"«es, que je n'ose presque pus lui demamler davttntai,'e; et je ne crois pas c|ii'il \ .ut en Allemagne aucun prince qui céd< *si facilemeot aux prières que cl étrangir. Ce|iondant allez le trouver en secret ; pi;ut-ôtre acquiesceral-il à vos paroles, quoique la chose soit bien difliiile. Udalric, prenant avec lui Addbert, l'interprète de l'homme de Di^'U conduisit le prince Mizlas hors de la fouli;; puis, l'ayant salué d'abord au nom de Jésus-Christ, Adulbert lui demanda si tous ses captifs avaient été relâches. Il répondit qu'ils l'étaient tous. Pourcjuoi, reprit Adalhert, voulez-vous tromper Jésiis-C^hrist, ijui ne peut pos être trompé'.' Pourquoi conlii>tez vous son apôtre, en niant et en di.'^simulant? Voilà que, par votre dissimulation, vous avez mis un empêchement à cette dédicace; car les cendre» qu'on avait préparées hier ont disparu par la permission divine ; et lorsque le coopérateur de mon seigneur, Udalric ici pn'.sent, fut allé, non par hasard, mais pas la dispoition de la Providence, chercher d'autres cendres, il a trouvé le caplif que vous avez voulu cacher à Dieu, qui voit tout.
Le prince, étrangement surpris, dit alors: Pour ce prisonnier, j'y tiens plus qu'à tous les autres; c'e4 pouiquoi je vous prie de ne pcs divuigui'r sou aQ'aiie, mais de le laisser dans son cachot. A Dieu ne plaise, répondit Udalric, que tant d'œuvies de piété que vous faites pour l'amour de Dieu et i[ui vous ont gagné l'admiration de mon si;igneur l'évêque, périssent par une seule cruaiiti- ! Mais, reprit le prince, qu'en sera-t-il de ces cinq cents talents que devait me donner son [lére poiii- m'indemniscr de cet incomparable préjudice'? La Seigneur, répliqua Udalric, le Seigneur a de quoi vous le rendre au centuple. Alors enfin, le prince Mizlas, gémissant et frémissant en lui-même, s'écria : Je prends Dieu à témoin que, si je lui consacrais mon corps par le martyre, je Déferais pas une action plus pénible que maintenant ; ce captif, auquel je tenais plus qu'à tout le reste, ce captif que j'avais résolu de ne délivrer jamais, eh bien, malgré mol-môme, pour l'honneur du Dieu tout-puissant et pour l'amour de mon seigni:'ur l'év èque, je lui rends la liberté. Aussitôt il envoya le tirer de son cachot, le plaça de ses propres mains sur l'autel, l'otfrit à Dieu comme un holocauste d'agréable odeur, et ht romjire ses fers, tous les assistants pleurant de joie et bénissant Dieu de la grande dévotion du prince. Le saint [loutife acheva dès lors la dédicace avec plus d'allégresse qu'il n'avait commencé. Peu après, il réconcilia les habitants de- la province avec le duc de Pologne
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leur suzerain, qu'ils avaient offensé et qui se disposait à leur faire la guerre (i).
Non loin de la ville d'U/.noïm, où .lemeuraienl alors le duc Mizlas et l'évêque OUon, à une journée de navigation, se trouvait l'île de Rugen, nommée alors Véranie. Les liabilarits en étaient extrêmement barbares et térotes. Ayant entendu parler de la prédication du saint homme, ils menaçaient de le mettre à mort, s'il osait venir parmi eux. Lui, au contraire, plus ou lui apprenait de leurs mpnaces, plus il avait le ilésir d'aller chez eux, dnns l'espérance du martyre. Comme ses familiers, aio'^i que le duc, l'en dissuadaient à cause de l'imminence du péiil, il avisait au moyen de s'y rendre à leur insu ; mais eux, ayant remarqué son dessein, l'observaient continuellement, pour ne pas lui en laisser l'occasion. Le saint homme, de son côté, leur reprochait leur pf'u de foi et de courage. Enfin le prêtre L'dalric, voyant que cela lui tenait si fort au cœur, s'offrit généreusement à y aller lui-même. Ayant donc reçu la bénédiction du saint évèque, trois fois il se mit en mer, mais trois fois une tempête le força de regagner le rivagi'. Le saint comprit alors que les Rugiens n'étaii'nt pas encore dignes de recevoir la grâce de l'Evangile (2).-
Après cela, ayant distribué de ses compagnons en divers endroits de la province, pour achever l'œuvre commencée, il proposa d'aller lui-n)ème à Stettin, pour ramener les habitants de leur apostasie; mais les clercs qui le .levaient accompagner, sachant les Stetlinois barbares et cruels, craignaient pour lui et pour eux. Us mii ent tout en œuvre pour l'eu détourner. Fatigué de leurs instances, il leur dit : Je le vois, nous ne sommes venus que pour les délices; tout ce qui se présente d'âpre et de difficile, nous jugeons devoir l'éviter. Soit; car, comme je ne veux forcer personne à la gloire du martyre, de même je voudrais Vous y exhorter tous, s'il était possible. Mais, je vous prie, si vous ne voulez pas m'aider, au moins ne m'empêchez pas. Que chacun ait le pouvoir de sa vie : vous êtes libres et moi aussi. De grâce, messieurs, laissez-moi. Et, les ayant fait sortir de sa chambre, il se mil en prière jusqu'au soir. Alors il appela son valet de chambre, lui ordonna de fermer toutes les poi tes, d'écarter tout le monde et de ne laisser approcher personne à son insu.
Cela fait, il mil secrètement ses habits de voyage, plaça les ornements pontificaux avec le livre et le calice dans une malle, prit le tout ïur l(!s épaules, sortit silencieusement de la ville, et, sans être accompagné de qui que ce lût, prit la. route de Steltin. Se voyant tout leul, il bénissait Dieu de son stratagème, et lommVnça les matines, s'empressant d'arriver ( Stt'llin crtti' nuit-là même". Vers dix heures, les clercs, s'étunt relevés pour l'office delà nuit, le cherchèrent vainement. A force de
questionner ses domestiques, ils devinèrent 09 qui était arrivé. Aussitôt, les uns à pied, lej autres à cheval, ils courent dans toutes le^ directions pour le retrouver. Vers le matin ceux qui étaient à cheval et tiui s'étaient dirigés vers la mer, l'atteignent au moment ([u'il allait monter dans un navire. Dès qu'il les reconnut, il éprouva un grand tmuble el dit en gémissant : Hélas ! seigneur Jésus, Fili unique de Dieu, iils unique de la Vierge, doux nom de mon espéranc ■, me priverez- vous de mon désir ? Faites, je vous prii', iiuo ceux qui arrivent s'en viennent avec mi, ou que du moins ils ne m'empêchent pas d'rxécuter mon dessein. Eux, arrivés, se prosternent à ses pieds, lui se prosterne de «on côti', ils pleurent les uns et les autres, la tris esse les empêche longtemps de parler. Enfin, après bien des larmes, l'évêque leur demanda tristement : Que Venez-vous faire? De grâce, retournez à votre logis, et moi j'irai mon chemin. A Dieu ne plaise! s'écrièrent les autres. Ce nous est assez de cette grande confusion ; nous ne vous quittons plus jamais. Si \'0\is voulez revenir, nous reviendrons avec vous; si vous aimez mieux aller. en avant, nous avancerons avec vous. Mais daigne votre Sainteté agréer notre conseil. Retournons ensemble à nos frères et à nos serviteurs aujourd'hui; demain, nous le dison? en toute sinc'érité, nous vous suivrons tous à la vie et à la mort.
L'évêque, étant retourné à cette condition, repartit le lendemain avec tout son mctnde et arriva heureusement à Stettin. Les habitants de la ville étaient divisés : les uns persévéraient encore dans la foi ; les autres, en plus grand nombre étaient retournés au paganisme. Les premiers se réjouissaient de la venue de l'évêque, les autres en étaient trouMé's. Il se logea dans une église qui était à l'entrée de la ville et qu'il avait dédiée dans son premier voyage. Les apostats, ameutés par les prêtres des idolâtres, la vinrent environner en armes et en tumulte, criant qu'il fallait m.issacrcr tous ceux qui étaient dedans, principalement le chef. L'évêque, avide du martyre, se revêtit de ses habits pontificaux, fitéb'ver la croix et les reliques, et, entonnant des psaumes et des hymnes, recommandait au Seigneur son dernier combat. Les Barbares, les entendant chanter, furent étrangement surpris de ce que, au moment de mourir, ces hommes pouvaient chanter encore. Ils écoulaieni, ils se regardaient ; et, comme enchantés par la vertu des paroles, ils commeucèient à s'adoucir et à se dire entre eux que, pour recevoir ou repousser des choses pareilles, il fallait consulter la raison plutôt (jue la force. Les plus sages remontraient en particulier aux prêtres des idoles que leur devoir à eux était de défendre leur religion par lies raisons convenables. En chuchottaut ainsi les uns avec les auties, ils se retirèrent peu à peu ciiacuu chez soi. C'était le vendredi ; l'évêque, avec
(1} ËDbon, u. 83 88. - (2) Sefrid, u. 147-lâO
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,es sion», employa ee jour el le suivant on jeiiiii'-^ <'l i-ri pricins.
r.e|)iMiil.'iiil un <los promiore <le la villo, sod mmi (''l.iil Witsiu;, iw. c<>s-iiit do pn-rlier lo ri>y:iiiinc ilo hiou el la loi cliiTliciiiii!. soit <l iiis li's a8?eiiiliii''os ilu peuple, liiins les |ilai:ijB piililiijuos, si>il dans les iiiiiisnns, snuleiiant une les tradiliiins clirélieiine» el lu duelrino lie rrvi'i|ue él.iieiil .Miinles cl pleines de vorilè. l''-u au|iai'avunl, eel hoiniiie. ruis.inl la
Jiir.itei'iiT iiliY les païens, avail elé siir|irisul ait |iii nnier, après avoir perdu liuaueoup des siens. Plonge dans un eueliot, cliar;;é de fers, il pria le Seigneur i)ar les nn.'riles du saint év6'|uc Oitun qui lui avait donné le Imiitéine. Le saint lui apparut, lil tondter ses cliaines el lui donna ses ordres p'iur les habilanls de Sletlin. Ain-i inira'uleuseuienl délivré de «a prison, NVilsac trouva de uièino sur le liord de la nier une petite bar. pie ilans laquelle il arriva lieureusenieut en sa pairie. Il suspendit la petite barque à une des portes île Sletlin, Connue un témoignage public de sa mirandeu^e d<'livrance, et ne manqua pas de reprocher à se;; compatriotes, au nom de son saint libérateur, le mélange sacrilège qu'ils faisaient du riilte des iiloles avec celui du vrai Dieu. Lors donc que le saint évùque lui arrivé devant la ville, Wilsac, qui parlait des lors bien plus liardiiueut encore, alla le trouver avic ses parents et ses amis, se proslei na à se- pii'ds, lui rendit grâces, lui raconta ciiuTit;dl ridsloire de sa captivité et de ,-a di'livraiice, l'exhorta à prêcher courageusemeut riivaiigile, lui promettant, avec tous les eiens, de le soutenir el de l'assister en tout.
Le dimanche donc, après la messe solennelle, le saint évcipie, revêtu de ses ornements poiitilicaux, entra processionne Icmcnt dans !a ville. \\ ilsac lui lit voir, en passant, sa petite barque suspendue à un poleau, et raconta de nouveau, devant tout le peuple, l'hisloire île sa délivrance. L'évèque monta sur une esirade pour parler à la foule. Wiisac lui servait de héraut pour apaiser le bruit et faire l'aire silence. La plupart des apo?tat3 écoulaient assez volontiers, lors jue le loulife des idol'S, qui celle nuit-là même s'était proposé de tuer l'évi'que, arrive [deiii de fureur, Vomit contre lui mille injures, ameute contre lui la populace p:nenne;à son commauilemeul, tous les apostats brandissent leurs lances pour en percer le saint éveque ; mais leurs bras restent suspendus en l'air et immobdes. Le pontife des idoles, ayant voulu leurilomier l'exemple, resta, comme eux, le bras et la lance eu l'air, à l'égil d'uni; statue. Les lidè- Ics élaient dans l'a :miralion et bénis-aient Di'Mi. Vous voyez, mes frères, disait l'évéïjue, quelle est la puissance du Seigneur; car, Comme je vois, c'est bieu qui vous a liés, l'uuiquoi ne jetez-vous pas vos lances? pourquoi ne retirez-vous pas vos bras? Jusqu'à quand reslerez-vous dans cette posture ?
Comme ils no répondaient rion, l'évèque a,jou:a : Voilà vos dieux pour ipti vous comhaltoz: qu'ils viennent à votre sctcouis. s'il* peuvent ipielquo l'hosei Voilà votre praire qui a caiiBi^ ce lumult;: ; qu'il invoipie m unteuant ses dieux sur vous ; qu'il v(uih donne Conseil et secours I .S'il Hait mi peut quelipiu cho^'e, voici le temps. Le prelto di'S idole», aus-*! bien que la loulu des apusIaU, demeura mue! et immobile.
Kidiii, touché de compassion, l'évAqne dit tout II Mit :' Je vous rends giMcos, SeiKni'iir JtS- •us-(llirisl, de ce ipie, Hiiivanl V(dre coutume, vous dép'oyez, ipuind il en est temps, la piiissanci' do voire force, pour lerrilier vos adversaires el proléger vos serviteurs. Mai- comme vous êtes bon el miséricordieux, pardonnez, de grâce! pardonnez à l'ignorance et à la témérité de ce peuple, et. .'elon votre miséricorde accoutumée, rendez-leur l'usage de leur corps, duquel vous les avez privés. Kn même temps il lit sur eux le signe do la croix, et l'ellel suivit la prière. 11 en profita pour leur faire sentir leur égarement, buir donna sa bénédiction, les renvoya fort radoucis, et s'avani^a lui-même à l'église de Saint-.Vdalbert, dont il n'existait plus que le chœur. Il la rebâtit tout entière à ses frais.
Un jour qu'il s'y rendait, il trouva sur la place un>' troupe d'enlanls qui joindent ; il les salua dans leur langue, et, comm! prenant part à leurs jeux, il les bénit du signe de la croix. S'élant avancé vers l'église, il s'aperçut que ces enfants, quittant leurs ji'ux, le suivaient tous ensemble, curieux de regarder sa figure el son costume, comuie il est naturel à cet âge. Il s'arrêta au milieu d'eux ; et, leur parlant d'une manière caressante, il dimanda s'il y eu avait parmi eux qui eussent leçu le bapieme. Ils se regardèrent l'un l'autre, et firent connaître ceux qui et dent baptisés. L'évèijue les prit a part, et leur demanda s'ils voul dent garder la foi du baptême. Ils répondireid avec assuiMuce ((u'ils le voulaient de grand cœur. Kli bien, reprit l'évèque, si vous voulez être Chrétiens et gaider la foi du baptême, vous ne devez plus admettre à votre jeu ces enfants iiifiilèles qui ne sont pas baptisés. Aussitôt, sui\aMt la parole de 1 évèque, se l'éunissant avec leurs pareils, les enfants baptisés commeucèrenl à re|iou-ser ceux qui ne relaient pas, et ne communiquaient plus avec eux dans aucun jeu. C'était beau de voir les uns, glorieux d'être Chrétiens, en agir familièrement avec l'eveque, le regarder et l'écouter avidement, même au milieu de leurs jeux; tandis que les autres, honteux et confus de leur inlideliléjSe tenaient au loin. .Mais le bon père, avec de doue? paioles et suivant leur capacité, insiruisil plus pleinement de la foi les enfants chrétiens ; et en même temps il exhorta si bieu les autres, qu'ils Unirent tous pai- demander à eire baptisés et à dcveuir Chieli-us eux-mêmes (I).
".) âeiria. a. l&l-16i.
Cependant les plus anciens et les plus sages de la ville se consultaient fréquemment et longuement ensemble sur le meilleur parti à prendre pour le salut du peuple et de la patrie. Ils considéraient avec soin toutes les paroles et toutes les actions de l'évêque, son désintéressement, ses immenses aumônes, tant de captifs rachetés, tant d'églises bâties ou rebâties à ses frais. Et plus ils considéraient tout cela, plus ils concevaient d'admiration et de vénération pour sa personne. Enfin, après une délibération qui dura depui> le matin jusqu'au milieu de la nuit, ils résolurent, d'une voix unanime, d'extirper complètement l'idolâtrie et de se donner entièrement à la religion chrétienne. Witsac, qui assistait à la délibération, vint la nuit même informer l'évêque de cette heureuse issue. Le lendemain, saint Otton trouva le peuple disposé à tout; les apostats se soumirent à la pénitence ; on brisa les idoles et leurs temples, on restaura les églises, on administra le baptèmeà ceux qui ne l'avaient pas encore reçu. Ce n'est pas que les prêtres des idoles ne cherchassent encore plus d'une fois à tuer le saint évêque ; mais Dieu protégeait son serviteur, et punissait ses ennemis d'une manière si visible, que l'excès de leur malice ne faisait qu'affermir le bien.
Après avoir tout réglé à Stettin, il se rendit à Julin, dont les habitants, beaucoup moins coupables , étaient d'eux-mêmes beaucoup mieux disposés. Us reçurent avec une humble soumission ses remontrances paternelles, et réformèrent tous les abus. Dieu y fit, par son serviteur, plusieurs miracles, et entre autres rendit la vue à une femme aveugle. Mais, avec les miracles de bonté envers les malheureux, il y eut aussi des miracles de châtimenis envers les indociles. Le jour de l'assomption de la sainte Vierge, le prêtre Bocétis trouva un paysan et sa femme moissonnant du blé. Le prêtre leur représenta que ce jour, étant une fête de la Vierge, devait être chômé. Or, c'é-
tait un lundi : ce qui convient à l'année 1127. Le paysan répondit : Hier, parce que c'était dimanche, il n'était pas permis de travailler; aujourd'hui encore il ne faut rien faire, Quelle est cette doctrine qui empêche les hommes de s'occuper de leurs intérêts nécessaires? Quand est-ce que nous verrons nos moissons rentrées ? Je crois bien que vous êtes envieux de notre bien-être. Il allait proférer quelque blasphème et donnait de grands coups de faucille dans le blé, lorsqu'il tomba roiile mort, tenant sa faucille d'une main, une poignée de blé de l'autre, mais si fortement, qu'il fut impossible ds les lui 6ter. La femme ne fut pas frappée de mort, mais ne resta pas impunie : elle suivit le corps de son mari à l'église, tenant ellemême sa faucille d'une main et une poignée de blé de l'autre, sans pouvoir s'en défaire, jusque après l'enterrement et jusqu'à ce que tout le monde fût convaincu qu'elle était punie pour une action illicite.
Les Rugiens ayant su que les Stettinois étaientrevenus parfaitement au christianisme, leur firent la guerre; mais ils furent euxmêmes complètement défaits et profondément humiliés. Saint Otton conçut de nouveau le dessein de passer chez eux ; mais on lui remontra que, d'après un décret du seigneur apostolique, c'est-à-dire du Pape, l'ile de Rugen avait été recommandée au zèle del'arche-vêque des Danois. Il envoya lui demander la permission d'y prêclierl'Evangile. L'archevêque diûéra de répondre, parce qu'il voulait consulter auparavant les princes de Danemark. Sur les entrefaites, le roi Lothaire et les autres princes d'Allema'.;ne mandèrent à Otton et même le prièrent de revenir. Il revint donc, par la Pologne et la Bohême, à B;imberg, la veiliC de la fèfe de l'apôtre saint Thomas, 20 décembre, à la grande joie de son peuple, après avoir converti deux fois la Poméranie, la première fois avec la bénédiction du pape Calixte, la seconde avec la bénédiction du pape Honorius (1).
(t) Voir les Actu SS. , 2 juin, les deux Fie* de S. Otton de Bamberg, écrites par deux auteurs oootemp<»> nias, sur le récit (i'js lémoins oculaiies.
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Durant tout son pontificat, qui fut de cinq uns ci pr^s do deux mois, ce dernier Pape, Houorius II, exerça l'autorité apostoliijue, sans obstacle, par toute la chrt'tieult'. L'an Hiv), il envoya comme léi^at en Angleterre et en Kros>e, Ji-aii de Crème, tardinal-prôtre du titre de Saint-ChrysoKoiie, qui avait reçu celte léfçalion du pupe Calixte II. Le roi Henri le retint en Normandie assez longtemps, et lui permit fulin de passer en Anj^çleterre, où il tut reçu avec honneur par tontes les églises. De concert avec l'arohevêiiue Guillaume de Cantorbéry, il indiqua un concile à Londres pour la Nativité de la sainte Vierge. En attendant, il parcourut toute l'Angluterre, alla jusqu'en Kcosse. eut une entrevue avec le roi David; lui remit les lettres du Pape, qui le priait d'enjoindre aux évoques du pays de se rendre au concile où le légat les convoquerait. Ayant rempli sa légation en Ecosse, Jean de Crème revint tenir le concile d'Angleterre, indiqué à Londres. Il s'ouvrit à Westminster, le 9° de septembre H25. Le légat y présidait avec les deux archevêques, Guillaume de Cantorbéry et Turstan d'York, vingt évoques et environ quarante abbés. On y fit dix-sept canons, qui ne font que confirmer les anciens, particulièrement contre la simonie, l'incontinence des clercs, les ordinations sans titre et la pluralité des bénéfices. On ordonne aussi privation des bénéfices contre ceux qui ne veulent pas se faire promouvoir aux ordres pour vivre avec plus de licence. Après le concile, le légat emmena à Rome les deux archevêques, Turstan d'York et Guillaume de Cantorbéry, pour plaider devant le Pape leur ditférend touchant la soumission de l'église d'York à celle de Cantorbéry. On ne sait pas quelle fut la sentence. On voit seulement, par Guillaume de Malmesburi, que le pape Honorius établit l'archevêque Guillaume légat apostolique en Angleterre et en Eco-se (J).
En 1129, à la demande des rois de Danemark, de Suède et de Bohême, le même Pape envoya dans ces pays, comme légat apostolique, le cardinal-diacre Grégoire, pour y réformer les abus et rétablir la bonue discipline (2).
En Orient, l«s Chrétiens s'étalent rendus maîtres de Tyr, ainsi que nous l'avons vu, le '•2\)' de juin 11'24. Ce ne fut que quatre ans après qu'on y mit un archevêque. Le roi de Jérusalem, le patriarche et les principaux sei-
gneurs du royaume s'assemblèrent à l"yt au printemps M27, et en élurent pour archevêque Guillaume, prieur du Saint-Sépulcre, Anglais de nation, recommandable par ses mœurs. D'après un historien du temps et du pays, ils différèrent si longtemps cette élection afin d'avoir le loisir de disjioser des églises et des autres biens ijui dépendaient de la cathédrale, et de n'en laisser à l'archevêque que ce qu'il leur plairait. Guillaume, ayant été sacré
KiirGormond, patriarche de Jérusalem, vint à ome, malgré ce prélat, demander le pallium, et le reçut du pape Honorius avec grand honneur. Il fut accompagné, à son retour, da Gilles, évoque de Tusculum, légat du Pape, chargé d'une lettre par laquelle le souverain Pontife ordonnait à Bernard, patriarche d'Antioche, de rendre à la métropole de Tyr les églises épiscopales qui en dépendaient, et cela dans quarante jours, sous peine de suspense(3).
Quant aux Grecs, ils étaient en communion avec l'Eglise romaine. On le voit par deux lettres de Pierre le Vénérable, abbéde Clugni: l'une à l'empereur Jean Comnène, l'autre au patriarche de Constantinople.Après leur avoir parlé de certaines aflaires, il se recommande aux prières du patriarche, l'assure des siennes; et il associe l'empereur à toutes les prières et bonnes œuvres de Clugni, à l'égal des rois de France, des rois d'Angleterre, des rois d'EspaL'oe, des rois d'Allemagne, des rois de Hongrie, et même des empereurs d'Occident (4).
En Italie, dans la partie méridionale, occupée par les Normands, il y eut un moment de difficultés politiques : Guillaume, duc de Pouille, mourut sans enfants l'an 1127. Ce duché pouvait être réclamé par Boémond II, prince d'Antioche, petit-fils de Robert Guiscard. Roger, comte de Sicile, cousin de Guillaume, se présenta le premier pour recueillir la succession.
Le Pape, de son côté, comme seigneur suzerain de toutes les provinces normandes, prétendait en disposer. Roger mit tout en œuvre pour traiter avec le Pape ; cependant il y eut quelques hostilités. Enfin, /'an 1128. les armées étant en présence, l'arrangement fut conclut : le pape Honorius donna l'investiture de la Pouille et de la Calabre à Roger de Sicile, qui lui prêta foi et hommage le jour de l'Assomption (5).
Cependant, au milieu de cette soumissioa
1) Baron., Pagi, Mansi, an 1125. Lahbe, t. X, p. 919. — (2) Baron., an 1129. Labbe, t. X, p. 90ft — (3) GuiU. deTyr.L Xill. —(4) Apud Baron., an I119r— Câ) Baion. Pa«i, Moratori.
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générale des nations chrétiennes au chef spirituel de la chrétienté, au vicaire du Christ, le saint archevêque de Magdebourg, Norbert, par «ne lumiore prophétique, prévoyait une persécution générale dans l'Eglise et un crrtain règne de l'Antéchrist. 11 s'en expliqua dans un entretien avec saint Bernard, qui ne fut pas convaincu de ses raisons (4); mais les événements qui suivirent la mort du pape Honorius III lui firent comprendre la vérité et le sens de la prophétie.
Au temps du pape saint Léon IX, il y avait un Juif à Rome qui s'était prodigieusement enrichi par l'usure et d'autres moyens judaïques. Il reçut le baptême, et, en l'honni'ur du Pape, prit le nom de Léon. Comme l'argent, suivant ce f]ue dit un auteur du douzième siècle, Arnoiilplie, évêque de Lisieux, règne sur le monde, donne la noblesse et la beauté (-2), l'opulent Juif s'allia, par le mariage de ses nombreux fils et filles, tous les nobles de Rome. Un de ses fils, appelé Pierre de Léon, du nom de son père, augmenta encore ses richesses et ses alliances. 11 servit même puissamment le pape Pascal II dans sa lutte contre l'empereur d'Allemagne, Henri V, touchant les investitures : ce qui augmenta singulièrement encore son crédit. Un fils de Pierre de Léon, portant le même nom, fut destiné dès l'enfance à l'état ecclésiastique, et intentionnellement à la papauté. Envoyé en France pour ses premières éludes, il y mena une vie assez libertine jiour être regardé par ses condisciples ( omme le futur Antéchrist et comme la ruine du monde.
Pour faire oublier l'infamie de sa première jeunesse, il se fit moine à Clugni. Revenu à Rome, il fut fait cardinal par le crédit de sa famille, et employé en diverses légations, où il scandalisa plus par ses débauches, qu'il ne put édifier par les règlements qu'il publiait. On prétendit qu'il menait avec lui une fille habillée en clerc, pour satisfaire sa passion avec moins de scandale. On l'accusa même d'un mauvais commerce avec sa propre sœur Tropea. et d'être en môme temps le père de ses neveux et l'oncle de ses enfants. C'est ce que rapporte un auteur contemporain, Arnoulplie. alors archidiacre de Séez, et depuis évèque de Lisieux (3).
En H30, le pape Honorius II étant tombé dangereusement malade, les cardinau.x s'assemblèrent dans l'église de l'apôtre sainl André, et statuèrent que l'élection du Pontife serait commisi; à huit personnes : deux cardinaux-évèques, celui de Préneste et celui de Sabine; trois cirdinaux-prètres, Pierre de Pise, Pierre Rufus et Pierre de Léon ; trois cardinaux-diacres, Grégoire de Sainl-Angc, Jonathas et le chanrelier Aimeric : en sorte que, si le pape Honorius, qui alors était à 1 extrémité, venait à mourir, celui qui aurait été élu d'un commun accord par les commis-
saires ou par la plus saine partie d'entre eux, serait reconnu par tous poui' souverain et Ponlife de Rome. Le cardinal-évèque de Pré 'nesle décréta de plus, conjointement avec les autres, que si quelqu'un s'opposait à l'élection ainsi faite, U serait soumis à l'anathème; et que, si quelqu'un attendait d'en élire un autre, cette élection serait nulle, et le prétendu élu incapable d'obtenir jamais aucune dignité dans l'Eglise : ce que Pierre de Léon lui-même confirma de sa propre bouche, ajoutant qu'on ne devait pas craindre qu'à son occasion, il s'élevât quelque scandale dans l'Eglise, parce qu'il aimait mieux être englouti dans l'abîme que d'être une occasiou do scandale. U fut enfin statué que les électeurs s'assembleiaient le lendemain. Mais Pierre de Léon, avec Jonathas, semblable au corbeau de l'arche, se séparant de .ses collègues, ne revint plus à eux, tint i1es conventicules à part, et travaillait à élever un autel de malédiction. La chose alla si loin, par le crédit et les largesses de ses proches, et par les intrigues de ses émissaires, que ce précuiseur de l'Antéchrist se serait élevé prématurément au-dessus de tout ce qui est appelé Dieu, si le pape Honorius, qu'ils croyaient déjà mort, ne s'était montré au peuple à la fenêtre. Ces particularités importantes, ineonuuos à Baronius et à Flejry, et qui éclaircksenl si bien ce point d'histoire, nous sont attestées par une lettre de Henri, évèque de Lucques, à saint Norlierl, archevêque de Magdebourg, qui lui avait demandé comment, au justi", les choses s'étaient passées. Cette lettre se trouve dans l'édition des conciles par Mansi, archevi:que de Lucques (4).
A la vue de ces trames, ceux de qui Dieu avait touché le cœur envisageaient avec effroi le péril de l'Eglise et les flots de la tempête qui déjà commençaient à se soulever. Le pape Honorius, étant mort, fut enterré le vendredi après l s Cendres, 14 février H30, non avec toute la solennité usitée en pareil cas, mais selon la nécessité du lieu et du temps, à cause de la calamité, qui était imminente. Aussitôt, sur les huit électeurs désignés d'un commun accord, les quatre suivants, l'évoque de Préneste, l'évêque de Sabine, le cardiiial-iirètre Rufus et le chancelier Aimeric, élurent pour Pape, malgré lui, le cinquième, le cardinaldiacre Grégoire de Saint-Angi', avec l'a[qjrobalion desiivêques, des prêtres cardinaux, des diacres et des sous-diacres présents (3). Le Pontife élu résista longtemps à leurs prières et à leurs larmes. Deux fois il repoussa la chape rouge, qu'on cherchait à lui mettre ; la seconde fois même il la repoussa avec tant de véhémence, qu'elle fut déchirée. Ses pleurs et ses sanglots étaient si violents, il était si abattu des efforts (|u'il venait diî faire, qu'on craignit qu'il n'allât expirer. A la vue d'une nouvelle chape, il représenta, d'une voix entre-
(4) Bernard, ;>i>/. lvi. — (2) Dum qenns ei /••rmaii reqtnafecunin donat. Ârnulpb. apyf> tfàcheri, 1. 1, p. 15S e. m, in-fol. — (3) litd. — (4) Mansi, t. XXI. p. 435. — (5) Ibid.
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eonpi^R pnr lus aan^luls i-( Ins liinims, eoiubipti il ■■luit iiiiliuiii- i'lin(<n|inlilu d'iiiiosi liii'iln (liunilô, siii liiiil dans (les l'nnjoiiclurus uiisiii dillii'ilcs. L'iisiLMuliléo i'inlurruiiipil pur cet pnrolcM :
L'iiiiininence du pt^ril et la nôcra^itii ne pi^riiii'lloiit point d'excuse. Le lion (Léon) est
Iirt'l à !>i< ji'tiM' sur la proio qu'il altiMul, vous 0 8nvo/, depuis son enfitiici'. Si ou ne pn'nii'nt son irruiilion, il n'y a pins d"i'S|n'>riinro de li- IumIi^, |i|iis di' ri'nU'. pour les Itonni's niiBuis; raïu'ieniii' di^niti^ dd'Kulise louiiiinif est pcr. diii', su tjloii'e est clutugéi' en o|i|iii)lu-i\ lutle puissance si l'oiiniilMlile aux derniers des lio;iiincs devient un oi)jot da mi''prij. Jusqu'à pré-tcnt TKgliso romaine a clé la lole ilu tnrnde, parla constinee dans la foi, la souver.iinclé de la puissance, la rej^uiarilo clans les miinirs. lu séverilo de la discipline, la discrétion dans les atluires, rcxeinpio notoire de 1:1 ^liélé ; jus(pi'à présent, elle a été la terreur des niccliants, le soutien des bons, le rotule des niallioureux. C'est dans son intolirilé tpie Icsuuliscs inférieures puisiiient leurs forces; c'est dans la santé de cette tèie que les mendires liiessés Irciuvaienl le remède à leur^ soullrances. Mais voici que s'approche l'a), "ctasie, voici que s'approclie la désolation lie celte antiqui* puissance, ainsi que tic tous le- hoiniucs de bien ; sa chute s'annonce inanifcsleuieid, en ce que l'hoinme de péché, le lils de perdiiinu se révèle pour agir en ad- \er.-aire. pour s'élever au-dessus de tout ce qui est appelé Hieu ou hoMoré comme tel, et poi'.r s'asseoir dans le temple de Dieu, comme s'il l'tail lui-même Dieu. Par ces paroles si claires de l'Apotre, nous voyons que clui dont nous parlons est l'Anloclirist ou son précurseur pour lui préparer les voies. Déjà il rassemble les auxiliaires de son intrusion, déjà il convoque dans 1 Eglise de Dieu la faclion sacrilège qu'il a recrutie pai- sa famille, sa puissance, ses lari<esses, ses piomesses. Le loup attaque les brebis di.'stiluéesde jiastt'ur; il s'empresse d'occuper le premier le siège vacant, qu'il n'oserait peut-être [las envahir, s'il le voyait occupe par un pasteur légitime. L'est à vous que la sainte Eglise remet ses intérêts suprêmes, pour être gouvernée par votre provoyance et délivrée par vos soins. C'est idie qui vons a nourri ei élevé dans son sain, elle qui vous a [irèveau de ses faveurs dans un temps où elli? n'avait aucun b'_'soin de vous. Aujoui'l'hui elle réclame la reconnuis- (auce de ses bienfaits et demande que vous ne l'abandonniez pa? ilans ses besoins extrêmes. Est-ce que vous n'écoulerez point les cris de votre mère'? Vous refusez sous prétexte de votre indiguile, comme si nous ne savions pas qui vous <ites! Curtainement, si vous vous en juniez digne, vous en seriez indigne par là même. Vous redoutez, par une modestie louab'e, l'éminence d'uni; di^niié qui réunit en soi ce qu'il y a de plus suLilimo
diiii> lu royauté Ql le sacerdoce ; mais ce n'eitl pas à l'honneur (|ue nous vcuih invitons, c'e^t plutôt au pèiil. Nduh n'ignurouA pas ci; que l'adversaire ma>'hino coidre nous. Dèj i il lire le glaive, déjà il aii^nisu sn tlêches; il no cuniple [larvenir à l'apostolat qno |iur l'ullusiiiii de notre san^. Mais ipiulipie grand i|ue soit le danger de mort ipiu nous coui'diis, nous aimons mieux attendre de 1» maiu d« Di II le prix de noire suiii; versé, qufi d'avoir à lui rendre co.'npîe du sang de l'ICglise. Or, dans cette carrière on nuiiscoiiiouh a la mort, nous Voulons vous avoir, non seulement pimr. Compagnon, mais encore pour prècurseure Expose/.-vous donc avec nous, comiuo uns vit'iiine (pi 'on vu egiu'ger. Il n'est pas permis de refuser sa vie à qui nous l'a iluniiée, dés qu'il l'a redemande. Si donc vous êtes snnsilde à la cal.imile. d'une mère désidêe, à nos larmes, à l'honneur, aux devoirs de l'obéissance, rendez-vous à nos désirs. Si vous y acquiescez, nous vous rendrons nos soumissions ; si vous résistez, vuu-) porterez la peino de \otre désobéissance; car. après la mort du Pape, nous avons la même aulorilé qu'il avait de fon vivant pour cominauder cl pour punir. Jusqu'à ce qu'on lui ait iloiiué un successeur.
C'Ia dit, les cardinaux se préparaient à fulminer coiilio le Pape élu lu sentence d e.\cummunicalion, tout en lui oUranl la cliapo rouge qu'on avait été ch'^rclier. Dans cette alternative, l'hunilde cardinal Gn^goire préféra de s'ex|ioser aux enibù'lies de Pierre de LéuM, plutôt qiiu d'cucoorir l'a"i'thêuie do ses frères. Il accepta, et l'ut proclamé Pape sous le n>>ni d'li:ii cent 11 (I). C'était le 14 février tl30, à neui lieuies du matin. C.es détails si intére-îSauts, qui nous montrent l'assemblée des cai dina.ix lidèles comme un sénat de iiéros clir.'liens, nous ont été transmis par un auteur coniem|iorain, Arnoulphe, évèquede Lisieux, qui était alors en llilie, et qui les écrivit à G olfroi, èvè (ue île Chartres.
La majorité des huit cardinaux l'iccteurs, de concert avec le reslu du clergé do Home, ayant ainsi clu le nouveau Pa[ie, le conduisirent à l'e^lise do Latran, enloiirê d'une multitude lie iideles, i'iiilioniiérenl dans le Sié^'c suprême et lui rendirent biurs homin iges avec une iuliiiilé de pe.rsoniics pieuses. De là, ils montèrent au palais, uclicvcr.nit les ci-râmouies d'usage et lui r.'inir.;nt tous les insignes pontilicaux de ses prédécesseurs. Toiit était cauouicpiimeul termuè vers l'iieure dj tierce ou neuf heuies du mutin. C'est ce quii mail. lent les cardinaux et le clergé da Rome uu roi Lotliaire (2).
Le mêiuo jour, à l'heure de sexte, c'est-àdire à midi Pierre de Léon, le sixième de* huit cardinaux el-cteurs, se ni élire par les deux reslan;s, le septième et le huitième, et par d'uiilres membres du clergé romain, que l'argent de sa tamille avait gagnés. Celle
(1) Amulpti., apudcfÀcÀeri, l. J, p. t57 et 158. in-foL — (2) Concilet fie il ntsi, t. XXI, p. 432 et tX
élection de l'antipape se fit dans l'église de Saint-Marc, qui n'était pas loin de la forteresse de ses frères. Le lendemain, il se rendit eu armes à l'église de Saint-Pierre, l'environna de machines, en brisa la toiture et les murailles, et, à travers le meurtre et le sang, entra avec ses «atellilfs dans la basilique du prince des apôtres. Le surlendemain, il envahit de même, par le fer et le feu, l'église de Latian, brisa le trône pontifical, pilla le trésor de Saint-Laurent. Le jour d'api es il attaqua le palais uù logi'ail le pape Innocent avec l'Eglise oatlioliiine ; mais il fut repoussé avec perle et avec honte. Bientôt on ne parla partout que des déprédations (|u'il avait commises dans les égli^es, du trésor de Saint- Pierre qu'il avait pillé, des pèlerins de Jérusalem et de Rome qu'il avait dépouillés. A mesure que la connaissance de ces faits se répandait dans les provinces^ on y reconnaissait Innocent II pour Pape légitime, on lui envoyait des députations : tandis qu'on rejetait et anathémalisait l'antipape Pierre de Léon, qui se nommait lui-même Anadet. C'est ce que mandent au roi Lothaire les cardinaux tidèles, dans la lettre déjà titée. Gautier, archevêque de Ravenne, et Henri, évêque de Lucques, rapportent les mêmes faits dans leurs lettres à saint Norbert, archevêque de Magdebourg(l), qui leur en avait écrit à tous les deux, et qui suivit sans retard leur exemple en reconnaissant le Pape légitime et en prononçant anathème contre rantipapr-. Dès le 18 février, quatre jours après son élection, n'étant pas sacré encore. Innocent II écrivit aux tidèles de Germanie, pour leur notilier qu'il confirmait la légation du cardinal Gérard parmi eux, et pour les engager à escorter, l'année suivante, le rcd Lothaire en Italie lorsqu'il viendrait a Rome recevoir la couronne impériale. Il écrit la même chose et le même jour à Lothaire lui-même (2). Dans une autre, datée de Rome, au delà du Tilire, le 3 mai, il lui raconte en peu de mots l'iiisloire de son élection, ainsi que celle de l'antiiiape, telle que la racontent les cardinaux et les autres que nous avons déjà cités ; il lui annonce que. pour linstruire de tout plus à fond et concerter avec lui plusieur- choses, il lui envoyait l'archevêque Gautier de Ravenne: il l'exhorte enfin à bien remplir, dans ces circonstances, son devoir de défenseur de de l'Eglise (3).
Le premier evêque des Gaules qui suivit, s'il ni' précéda, l'exemple Je saint Norbert de Magdebourg dans la condamnation de l'antipape, lut saint Hugues, évéque de Grenoble. Quelques années au|iaravaut, ce vertueux prélat avait envoyé des députés au pajie Honorius, pour lui demander la permission de quitter sou siège. Ce désir, qu'il avait eu dès le commencement de son cpi^copat, lui dura toute sa vie; mais il augmenta avec l'âge et les infirmités. Le saint vieillard se regardait
comme un serviteur inutile, qui occupait la place d'évèque, en recevait les honneurs etlea revenus, sans en avoir le mérite ni^n faire les fonctions. Le pape Honorius n'eut toutefois aucun égard à sa demande, et renvoya ses députés avec des lettres de consolation, où il l'encourageait à la persévérance. Saint Hugues ne se rebuta pas; il alla lui-même à Rome, et conjura le Pape qu'il lui permit d'achever sa vie en repos, et qu'il donnât un meilleur pasteur à l'église de Grenoble. Mais le Pape demeura persuadé que, par son autorité et son bon exemple, il serait plus utile à son troupeau que tout autre. 11 lui accorda donc tout ce qu'il demandait d'ailleurs, le consola autant qu'il put et le renvoya avec honneur.
Saint Hugues justifiait bien le jugement du Pape. Nous avons vu avec quelle vigueur l'évèque de Grenoble excommunia son propre souverain, l'empereur Henri V, lorsqu'il eut fait prisonnier le pape Pascal II pour lui arracher les investitures. Les années n'aU'aiblirent point cette vigueur épiscopale. Après l'élection du pape Innocent II et avant que ses nonces fussent arrivés en France pour y faire condamner le schisme de l'antipape, le saint évêque de Grenoble se rendit au Puy en Vêlai avec d'autres évèques, nonoijstant ses infirmités et son grand âge ; car il avait environ soixante-dix-huit ans. Il savait, d'une miiniêre certaine, que Pierre de Léon n'avait point été élu Pape par son méiite, mais par le crédit de sa famille et par la violence. C'est pourquoi il n'eut aucun égard aux respects et aux bons offices que Pierre nt son père lui avaient autrefois rendus ; mais n'ayant en vue que la justice et le bien de l'Eglise, il l'excommunia dans ce concile, avec les autres évèques, comme schismatique, et cette excommunication fut d'un grand poids, à cause de l'autorité de saint Hugues.
L'excommunication de l'antipape Anaclet fut la deiniêre action mémorahle du saint évêque de Grenoble. Ses infirmités augmentèrent de jour en jour, et il fut obligé de garder le lit longtemps avant sa mort. Il perdit même entieremeut la mémoire de toutes les choses temporelles qu'il avait faites ou vues dans le monde. Mais, par un prodige assez singulier, il n'oublia rien de ce qui concernait le service de Dieu, et il rcitait tous les jours par cœur les psaumes avec ses clercs. Les moines de Calais, monastère (]ii'il avait fondé, se rendirent auprès de lui pour le servir pen» dant sa maladie, et ils se crurent bien payés de leurs services par l'édification qu'ils reçurent. Quand Hugues s'apercevait que la doaleur lui avait arrache quelques paroles d'impatience, il s'en accusait avec larmes, et il ordonnait à ceux qui le servaient de lui donner la discipline. Mais, comme on ne croyait pas devoir lui obéii' là-dessus, il fondait en larmes, et récitait plusieurs lois le Confiteor,
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pour di^mnnder pardon à Dieu. Huguos, ayant lail i-ciiro les l'Iuirlri-ux iiu pape lii[ioci'iil II sur lo trislc lUiil où il iMait rt'duit, olitint t'iiliii lit pcmiissioi) de faire oïduniier à sa iiluiT, sur le siogo de Gicnobli', un saiul religieux de la Charlrcuso, tiummé aussi Hugues. Après quoi, il ne vil plus rien à di'sirer sur la leire, et il no larda pas d'allHr s'unir à son Crealeur. H mourut le 1" jour d'avril 113i, Afjt^ de plus dcquatrc-vinicls ans.
L.' pape Innocent 11, ayant appris la vie édilianteei la sainte mort de Hugues, le mit au uondire des saints, et donna ordre à Guignes, prieur de la Cliarlreuse, d'en écrire la vie; c'est ce qu'il lui manda par la lettre suivante, qu'on peut regarder comme le décret de sa canonisation :
Innocent, évéque, serviteur des serviteurs de Uieu, ànotre trés-cherlils Guignes, prieur de la Chartreuse, salut et bénédiction apostolique, l'our correspondre aux bienfaits de Dieu, nous avons d'abord rendu grâces à sa Majesté en apprenant la vie sainte du bienheureux Hugues et les miracles qui s'opèrent par ses mérites. Ensuite, après avoir pris l'avis des archevêques, des évèques, des cardinaux et des autres qui étaient avec nous, nous avons ordonné qu'on l'honorât comme un saint et qu'on célébrât le jour de sa mort. Mais, parce que vous avez une exacte cunnaissance de sa vie et de ses miracles, nous vous ordonnons, par l'autorité de saint Pierre et la nôtre, d'en écrire ce que vous savez, afia que le clergé lisant celte Vie et le peuple l'en tendant en soient édifiés et méritent d'obtenir la remission de leurs péchés par l'intercession de ce saint évéque. Nous prions pour vous, et nous donnons notre bénédiction à nos chers lils les chartreux. Pise, le 22 d'avril.
Guignes écrivit en effet la Vie de saint Hugues, et il la dédia au pape Innocent H. Personne n'en était mieux instruit que ce pieux écrivain ; car il avait longtemps vécu avec saint Hugues, et il était son ami particulier (t).
Le roi de France, Louis le Gros, ayant appris ce qui s'était passe à Rome, indiqua uq concile à Etampes, pour examiner leciuei des deux, Innocent ou Anaclet, avait été élu le plus canouiquement. Saint Bernard fut nommémeul appelé à ce concile par le roi et par les principaux évèques, et il se mit en route avec grande crainte, connaissant le péril et l'importance de ."»flaire ; mais il fut consolé par un songe, où il vit une graude église dans laquelle on chantait de concert les louanges de Dieu : ce qui lui ût espérer fermement la paix (2).
Gérard, évéque d'Angoulème, à qui le pape Honorius avait donné la légation d'Aquitaine, n'ayant pu se rendre au concile d'fiiampe?, y euvoya un député avec des lettres âceilees de
son «ceau, par lesquelles il tt^moii^nait qu'il Connaissait les deux com[>étiteur!i, et qu'il avait su en détail la inaniéie dont ils avaient été élus ; qu'il n'y avait aucun lieu de douter que la ju'^tice ne fùl du coté d'innocent, d'autant plus (jue c'était un prélat de mieurs édiliantes; (|u'il avait été élu le premier et par les principaux du clergé ; iju'au contraire, Pierre de Léon avait usurpé le .Saint- Siège à la faveur de son crédit et de ses richesses ; que, d'ailleurs, c'était un prélat si décrié pour ses mœuis, que, c|uand même son élection lui ilonncrait tjuehjue .Iroit, sa vie iuLime et scandaleuse devait l'exclure de la papauté {3).
Au concile d'Etarapes se trouvèrent plusieurs |iersounes qui avaient éle témoins oculaires de ce qui s'était passé dans les deux éle. lions. De [dus, on avait reçu de Kome des inloimations juiidiiiues, sur le-quelles on procéda à la décision de celte grande ail lire. Après les prières et les jeûnes, le roi s'a-sit avec les évéqueset les seigneurs. Tous ils convinrent, d'un commun accord, de s'en rapporter là-dessus à saint Bernard et d'en passer par son avis. Il accepta celle commission par le conseil de quelques amis lidèles, mais eu tremblant. Et, ayant soigneusement examiné la forme de l'élection, le mérite di's élecl-urs, la vie et la réputation de celui qui avait été élu le premier, il déclara qu'Innocent devait être reconnu pour le véritable vicaire de Jésus-Christ. Tout le concile se rangea de son avis par acclamation. On chanta le Te D^uni en action de grâce : le roi et tous les évéïucs souscrivirent à l'élection d'Innocent et lui promirent obéissance (4).
Gérard, évéque d'Angoulème, fut un des plus empressés à témoigner son obéissance au pape Innocent. Cependant l'intérêt avait plus part à son empressement que le devoir. Ce prélat ambitieux voulait qu'Innocent lui conservât sa légation d'Aquitaine; mais on avait reçu tant de plaintes de sa conduite, que le nouveau Pape ne crut pa^ à propos de lui continuer celle importante commission. Gérard fut si outré de ce refus, qu'il s'adressa aussitôt à l'antipape Anaclet, lequel le coulirma volontiers dans sa légation, pour gagner un prélul qui pouvait lui rendre de grands services en France. Gérard ne suivit que trop fidèlement les conseils que lui suggéra son dé[iit contre Innocent. 11 n'omit rien pour appuyer en France le parti de l'antipape, et il fut la cause de tous les maux qu'y ÛL Is schisme, ainsi que nous le verrons.
L'antipape remuait de son coté. 11 écrivit au roi de Jérusalem et à l'empereur de Constantinople, mais sans effet. 11 écrivit et fit écrire plusieurs lettres au roi Lothaired'.\lle« magce, qui ne répondit à aucune. 11 envoya des lettres et un émissaire, avec le titra de légat, au roi de France, qui se déclara
fl) Àda SS., l apriL — (2)ErDaIii, Vtta Bem. Suger, Viia Ludov. — (î) Arnolph. Sagien», apud ttÀtàtri, t. I, ia-fol., p. lU, c. V. — (4; Suger, VUaLud. £rn&ld, Vita S. Bem.
pour le Pape Irgilime, avec tons les éréques 3e son rovaume. Il n'y tut qu'un prince normand autTèsduiiu.'! l'antipape réussit, Roger, duc de Sicile. Ce prince était puissant, mais il avait t-nvie .le l'être encore plus ; il jouissait du tilre de duc, mais il avait envie de celui de roi. Avisé comme un Normand, il profita de la circonstance. Un antipape de race juive le sollicitait de le reconnaître pour son pape. Le Normand y consentit aux conditions suivantes. L'antipape lui donna sa sœur en mariage ; avec sa sœur, il lui r'onna encore la principauté de Capoue et la seigneurie de Naples, et. par-ile-sus le marché, le titre de roi de Sicile ; le tout à la charge de faire hommage au Pontife romain et de lui payer tous les ans six cents pièces d'or. Un cardinal de l'antipa; e fut envoyé, qui couronna le nouveau roi à Palerme, le jour de Noël 1 130. C'est ce que rapportent les auteurs du temps, Pierre, diacre, et Falcon de Bénévent (i). Aussi saint Bernaid disait-il que, parmi tous les princes, l'antipape Anaclet n'avait pour lui qu'un seul, le duc de Fouille, acheté au prix ridicule d'une couronne usurpée (2).
A Rome, l'antipape ayant gagné par ses largesses et la populace et une partie des grands, le Pape légitime, Innocent II, se trouva assiège de toutes parts avec les siens ; en sorte qu'ils n'osaient sortir et que personne ne pouvait venir à eux sans exposer sa vie. En cette extrémité, le pape innocent résolut de sortir de Rome et de se retirer en France, .\yant donc fait préparer secri tement deux galères, il s'embaïqua sur le Tibre avec tousles cardinaux fidèles, excepté Conrad, évèque de Sabine, qu'il laissa à Rome en qualité de son vicaire ; et, par l'embouchure du Tibre, ayant gagne la mer, il arriva heureusement à Pise. Il y fut reçu avec tous les honneurs possil)le3, y >éjûurna quelque temps et régla avec autorité plusieurs a!flaires, tant dans cette ville que dans le reste de la Toscane. Ensuite il prit congé «les Pisans, les remercia de leurs bons oflices ; et, s'étant rembarque, il pa^sa à Gènes, où il ménagea une trêve entre les deux villes, en attendant qu'à son retour il fit la paix (3).
Ue Gènes, le pape Innocent vint aborder à Saint-Gill'.-s en Provence. Pierre le Vénérable, abbé de Clu.iini. ayant appris son arrivée, lui envoya soixante chevaux ou mulets, avec loui l'équipage convenable, tant pour lui que pour les cardinaux et leur suite. Il l'invita surtout à venir à Clugni se délasser des fatigues du voyage. Le Pape s'y rendit avec plaisir et y pas^a onze jours, pendant lesquels il dédia la nouvelle église de Saint-Pierre. Cette réception à Clugni donna au pape Inno cent 11 une grande autorité dans tout l'Occident, quand on vit que ceux de Clugni l'avaient préfère à Pierre de Léon, qui avait été moine chez eux.
De Clusui, le Pape alla tf nir nn eoncile 4 Clermont, où il excommunia ranti['ape Auaclet, et fit plusieurs règlement* de discipline. Il y recul Conrad, archevêque de S=ihbourg, et Héribert. évèque de Munster, que le roi Lothaire lui envoya pour l'assurer de son obéissance. Le roi de France avait prévenu celai d'Allemaiine. Le Pape était encore à Clugni, lorsque l'abbé Suger l'y vint saluer de la pari du roi, en attendant qu'il pi'it lui-même lui présenter ses respects : ce qu'il ne tar.ia pas à faire. Car le Pape s'elanl avancé à Saint- Benoit-sur-Loire, le roi, avec la reine et les {irince? ses enfants, alla lui donner des marques de son obéisjance; et, pour nous servir des termes de l'abliè Suger. il abaissi jusiju'à ses pieds sa teto royale couronnée tant de fois, comme il aurait fait devant le tombeau de saint Pierre.
Plusieurs évêques d'Aneleterre penchaient pour Anaclet; et le roi Henri attendait, pour prendre son parti, que les évèques de son royaume eussent pris le leur. Innocent Jui députa saint Bernard, qui était à sa suite. Ce saint abbé trouva ce prince fort prévenu con tre Innocent. Gérar.l d'Aogoulême lui avait écrit artilicieusement ponr l'empêcher de le reconnaitre, et il avait séduit plusieurs évoques anglais et normands. Bernard, voyant que le roi Henri ne voulait pas se rendre à ses remontrances, lui dit : Prince, que craignezvous donc en vous soumettant à innocent? Je crainSj dit le roi. de faire un péché. Si c'est là ce qui vous arrête, reprit Bernard, ayez la conscience en repos là-dessus; songez seulement à satisfaire à Dieu pour vos autres péchés ; je prends sur moi celui-ci. A ces mots, le roi se rendit, et sortit des terres de son obéissance pour venir à Chartres trouver le Pape, avec une grande suite d'évéques et de seigneurs. Suivant l'exe'nple du roi de France, il se prosterna aux p'.eds d'Innocent, et lui promit obéissance fi'iale pour lui et pour ses sujets : c'était le i3' de janvier 1131. Il le mena ensuite à Rouen, où Û lui fit «les présents considérables, et lui en fit faire par les seigneurs et même par les juifs.
Innocent avait envoyé en .\llemagne, Ters la roi Lothaire, Gautier, archevêque de Ravenne, son légat. Il se trouva à un concile do seize évoques, que ce prince assembla à Wurtzhtourg, au mois d'octobre 1130, et là le pape Innocent fut élu et confirmé par le roi Lothaire et tous les assistants ; comme s'exprimi' la chronique de Magdebourg (4i. Les légati du Pape, étant donc revenus d'Allemanne, lui apportèrent des lettres par lesquelles le roi et les éveques le priaient, au nom de toute la nation, d<> venir les honorer de sa présence; mais l'affection et la dévotion de l'église de France l'y retinrent quel.jue tem(is. Après l'avoir visitée, suivant q-.e l'occasion le demandait, il se rendit en Lonaine et vint a Liège,
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LIVHE SOlXANTK-HIJlTlflME.
où il y nul uno n88einl)l<''(> tri^s-ci^U"'bie d't'vôt|iirs i>t i|(< siMKiioiirs, lo (liiimiK'lie uvaiil lu nii-iMiôini', H' lit» uxuii H31. Le roi Lotlmiro y iM.iil iivi'c la ruiiii!, SOI) rpoiisn ; et, coiiiiik' on vint rii |ii'oi:i'ssii)ii rtirt'Vnir lo Pa|ii'. lu roi »'iiviiiu;ii H pioil jusqu'à l'enlivo de l(i placo ilcviiiit la callii^ilralo, toiiaiit d'unn iiiuiii une lunu.'lti' pour Ocarlor le peiiplo, et ilo l'uutro lu liri.li> ilo lu luuiuoni'e hlanrlio que moulait 1>' Piinlirc, aui|Ui'l il si'rvail ainsi d'écuver, l'I qu'il soulinl à sa de.*ri'nli' de idn-val, pour fair<' voir à loul le moiido oomliitMi grand i>tait lo père de» rois et des peuples clireliens.
Kn ce eoiifilo de Liège, Otlon, èvéquc d'ilallier^tadl. déposé par It' pape llonorius trois ans au[>ar.ivant, lut rélalili, à la prière du roi et des si'igneur~. Le roi I^olliaire, voulant profiter de la cireonstani e, pre-sa le Pape de lui renilri' les investitures ipic reui|iereur Henii, son prédécesseur, avait cédées avec les ditTitultés nue nous avons vues. A cette [iroposition, les Hoiuains pâlirent, croyant avoir trouvé à Liège un plus ^'pand jiéril que celui qu'ils avaient évité à Rome. Ils ne savaient quel paili prendre, quand saint Bernard, qui était piésent, s'opposa hardiment à la prétention du roi, montra la malignité de la proposition et apaisa le ditl'éreud avec une autorité nu'rveilleuse (1).
Le l'ape ne cferaeurapas longtemps à Liège. Il repassa en France; et, après quelipn' si'jour à Auxerre, il se rendit à Tours pour s'assurer de GootlVoi Martel, comte de Touraine, d'Anjou et du Maine. Ensuite, ayant passé par Orli'ans et Etumpes, il entra dans Paris, aux acclamations d'une foule innombrable du peuple qui vint au-devant de lui. Il alla célélirer la fèt(! lie Pâques à Saint-Denis, où il l'ut re(^u en procession. Le jeudi saint, il tit de somptueuses largesses au peuple et au clergé, selon l'usage de liome ; et, le jour de Pâques, dès le malin, il se rendit par un chemin détourné à l'église de Saint-Denis de l'Etrée, avec les canimaux de sa suite. S'étaut revêtu dans cette église de ses habits pontitioaux, el ayant la tiare en lète, il monta sur un cheval blanc richeuieut coliirnaché, les barons et les châtelains dL' Saint-Denis marchant à ses colés et lui servant d'ècuyers. Les cardinaux montèrent aussi à cheval, et marchèrent deux à deux en procession, chantant des hymnes, jusqu'à l'église du monastère. La grande rue était tendue de riches tapisseries, et la foule était si grande, que, pour l'écarter un peu, il y avait des ofliciers qui manhaient avant le Pape, jetant de l'argent au peuple le plus loin qu'ils pouvaient. Le Pape, étant arrivé à l'abbaye, célébra avec grande solennité la messe d • Pâques, après laquelle il trouva de grandes tables diesâées dans le cloitre, où lui et les caidinaux de sa suite mangèrent l'agneau pascal, couchés sur des lits à la romaine; mais ils uiangeieiil assis à l'ordinaire les autres mets du repas splendide qu'on leur servit.
Trois jours après PAqiies, le Pnpu retourna à Pa^i^. Divers corps allcienl le saluer le long ilu chemin. Les Juifs élublis à Parin y vinrent aussi, 1)1 présenlèretil à ïa Siiiiileté un exemplaire de la loi sainte, écrit sur un rouleau et couvert d'un voile. Lo Pape on recevant ce jiré- .sent, leur dit : Que lu Dieu toiit-puiseaiil ôte le voile qui couvre les yeux di; votre cœur(2)!
Le Pa|u', étant à Paris, fut informé d'un miracle éclatant arrivé récemment clans celle ville jiar l'inlercession ilo sainte G(;n viève ; et il ordonna i|u'on en ci'lébràt tous les ans la mémoire en action de grâces. Voici le sujet de ce miracle, ipie la plussoupçnnneuso incredu lité ne pourra révoquer en cloute.
La maladie c|u'ciii iiciinmail le feu lac/'^ affligeait la Kiame, cl pariic'ulièremeul le territoire de Paris, l'an 11.10. Etienne, éveijuo de celte ville, indiqua des jeûnes et des prière» pour apaiser la ccdère de Dieu. Cependant le mal croissait tous les jours. Les malades venaient en si grand nombre; implorer l'intercession de la Mère de Dieu dans ré;;lise cathé diale, qu'à peine les chanoines pouvaient-ils y l'aire Voflice, qui fut souvent interrompu. La désolation était générale. L'évèi|ue se souvint qui; sainte Geneviève avait souvent délivré la ville de Paris des calamités dont elle était affligée ou menacée. H conçut une vive confiance que cette sainte s'intéresserait auprès de Dieu pour une ville ipii l'honorait comme sa patronne. Plein de cette espérance, il alla à Sainte-Geneviève, fit assembler les chanoines au chapitre, c'étaient alors des chanoines séculiers, et il les (tria de secourir la ville, en faisant une procession avec la châsse de sainte Geneviève. Ils y conseiitireut de grand cœur, et l'évèque marqua le jour pour la procession, et <>rd(mna cjue ce jour-là on jeûnerait dans toute l'èlendue de son diocèse.
Le jour de la procession étant arrivév on descendit la châsse du lieu où elle reposait, et les chanoines de cette église demeurèrent prosternés en prières devant les reliques, jusqu'à ce que l'évéïjue y arrivât en procession avec tout son clergé, suivi d'une troupe de peuple innombrable, car, dit l'auteur contemporain c[ui a écrit cette relation, c'est une coutume inviolablement observée, que, quand on porte la châsse de sainte Geneviève, elle ne sorte de son église qu'avec pompe et solennité, et qu'elle y soit recoiuluite avec les mêmes cérémonies. l.ia foub; du peuple retarda la procession, qui pouvait à peine passer par les rues. Tous les maladesélaienldans l'église cathédrale: l'évèque les ht compter, et l'on en trouva cent trois. Au mûme:il que la chasse de sainte Geneviève entra dans cette église, ils furent tous guéris, excopté trois, ([ui manquèrent de confiance; et la contagion cessa dans tout lerovaume. A la vue d'un miracle si éclatant, la cathédrale retentit des cris redoublés du peuple, en sorte que le clergé ne put chanter des hymnes en
(1) Apud Baron-, U3t. — ^2) Suger in Vit.
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l'honneur de la sainte. Le peuple s'écria même qu'il fallait retenir la châsse dansl'église cathédrale. Les chanoines de Sainte-Geneviève craignirent la violence, et, entourant la châsse pour la garder, ils s'en retournèrent le plus tôt qu'il leur fut possible ; ils ne purent cependant arriver chez eux que bien avant dans la nuit.
Le pape Innocent, étant donc venu à Paris peu de temps après, ordonna qu'on célébrât tous les aus la mémoire de ce miracle; et, en reconnaissance de cette protection si marquée de sainle Geneviève, on fil bâtir une nouvelle église en son honneur, laquelle fut nommée Sainte- Geneviève-des- Ai-dents, en mémoire de la gui-rison de ceux qui, étant atteints de la contagion nommée le feu sacré, étaient appelés les ardents, parce qu'ils étaient comme brûlés par cette cruelle maladie. L'historien qui nous a fait la relation de ce miracle paraît bien digne de foi. Que personne, dit-il, ne doute de ce que nous écrivons ; car nous ne rapportons pas ce que nous avons appris, mais ce que nous avons vu (1).
Le Pape ayant passé ciuelque? jours à Paris, en partit pour aller visiter diverses églises du royaume Après quoi il fixa sa demeure à Compiègne, en attendant le temps du concile indiqué à Reims pour la Saint-Luc de l'an H34. Toute la France était dans la joie de posséder dans son sein un Pape si digne de sa place ; mais cette joie fut bientôt troublée par un des plus funestes accidents qui pût arriver, la mort du fils aine du roi, le prince Philippe, que saint Bernard avait prédite à son père. Le Pape, ayant appris un si funeste accident, envoya le cardinal Matthieu, évêque d'Albane, ancien prieur de Saint-Marlin des-Champs, et Gcofl'roi , évéque de Châlons-sur-Marne , en faire au roi des compliments de condoléance. Les seigneurs fran(;ais conseillèrent au roi de profiter de la circonstance du concile de Reims et de la présence du Pape, pour faire sacrer à Reims le prince Louis, son second fils. Le riii suivit ce conseil; et, comme le jour marqué pour ce concile approchait, il se rendit à Reims avec la reine, les princes ses enfants, et toute la noldesse française.
Le concile avait été indiqué pour la Saint- Luc, 18 d'octobre, qui était cette année uu dimanche. 11 ne commença, à proprement parler, que le lundi ty , selon l'ancienne coutume (le commencer les conciles en ce jour de la semaine. Il s'y trouva, de toutes les pai lies du monde chrétien , treize , archevêques et deux t'eut soixante-trois évêques, outre un grand nombre d'abbés, de clercs et de moines. Nous avons perdu les actes de ce concile, cftil qe nous en reste que les carKjns, dont n<jus parlerons bientôt; mais divers monuments nous l'ont connaître ce qui l'y passa de plus remarquable.
Les premiers jours du concile ayant été «mj)loyés à fulminer des censures contre l'an-
tipape Anaclet, et à dresser de» canons de discipline, le roi songea à exécuter le dessein pour lequel il était venu au concile de Reims, Il entra au concile le samedi 24 d'octobre, avec Radulfe, comte de Vermandois, son cousin et maire de son palais, et plusieurs autres seigneurs ; et, étant monté sur l'estrade où était placé le trône du Pape, il lui baisa les pieds. Puis, s'élant assis auprès de lui, il lit au concile, sur la mort de son fils, un discours qui attira les larmes des yeux de tous les Pères du concile. Ensuite le Pape, lui adressant la parole, lui dit :
« Excellent roi, vous qui gouvernez la trèsnoble nation des Français, il faut élever les yeux de votre esprit jusqu'à la majesté de ce souverain maître par qui l',6 rois régnent, et adorer en tout sa sainle volonté ; car, comme il a créé toutes choses, il les gouverne toutes; rien n'échappe à sa connaissance; il ne fait rien d'injuste, et il ne veut pas qu'on fasse aucune injustice , quoiqu'il s'en commette plusieurs. Plein de bouté, le Seigneur a coutume de consoler ses plus fidèles serviteurs par la prospérité, et de b'S éprouver par l'adversité. 11 frappe et il guérit, il châtie les enfants qu'il aime; et il en use ainsi, de peur que rhomme, créé à son image, n'aime le lieu de son exil et n'oublie sa patrie : car nous ne sommes que des voyageurs sur la terre, nous n'y avons pas de demeure fixe; mais nous soupirons après la céleste Jérusalem, la cité sainte, où ceux qui ont vaincu leurs passions jouissent avec Dieu d'un bonheur éternel. Votre fils, dans un âge dont la simplicité et l'innocence sont l'apanage , a passé dans cette heureuse cité ; car le royaume des cieux appartient aux personnes de ce caractère.
» David, le modèle des bons rois, pleura amèrement, tandis que son lils était malade. Quand on lui en eut annoncé la mort, il se leva de dessus la ceudre et le cilice où il était couché, changea d'habits, se lava les mains et invita sa famille à un festin. Ce saint roi, plein de Tesprit de Dieu, savait combien il se serait rendu coupable s'il s'était opposé aux ordres de la justice divine. Quittez donc cette tristesse mortelle que vous avez dans le cœur, et qui rejaillit survotrevisage.Le Dieu qui vous a enlevé un fils pour le faire régner avec lui vous en a laissé plusieurs qui pourront régner après vous. Vous devez, [irince, vous consoler et nous consoler nous-mêmes par là. Nous qui sommes des étrangers chassés de leurs sièges, vous nous avez le premii r reçus dans votre royaume pour l'amour de Dieu et de saint Pierre ; vous nous avez comblés d'honneurs et de bienfaits : que Dieu, grand roi, vous en rende une récompense éternelle dans celte cité où est un? vie sans crainte de la mort, une éleiuilc sans tache et une joie sans fin. »
Ces paroles, prononcées avec une tendresse
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j.«<ornpIlo. «écliAront les larmos liii roi cl eiiltjiriri'iit ( iin'^iili'niltiiMni'iit riiiiicrtiiiiic di' Rn (li)iilfiir. I.(^ l'u|u\ so lovant anî'silftl, ifritu l'oraiSHii (loiiiiiiii-ali' l'I lit l'alisoitto pour le priiici' l'liili|i|n'. I'.iisiiiti> il onloiiiia à tous les jin-lals [jui coiniMisau'nt rassciiiMi'ii! il<! si! trouvi"! , 11' lendemain iliiiiiiiu-lie 25' ij'oelohre, à l'eiîli^'" lailuklrale , revêtus de leurs lialiils iioiililii-aiix, |n)ur assister au sacre du prine.e Louis.
(À! jour, dit un liislon'en de ce temps-là, le soleil [larul pi'- L>rillaiit iiu'à l'or liuaire, et il semlila iiue le eiel voulait orner la fùte par sa séri^nilè. Le l'ape se run lit, dès le matin, avec les (dlioiers de sa cour, à l'église de Saint-lleini, où le roi avait pris son lo;<cment avec le prince son lils. Les moines le reçurent en procès ion. Knsuile le l'a|ie, selaiit revêtu de ses habits ponlilicaux, alla à l'église cathédrale avec le prince Louis, entouré d'une multitude prcscjuc inlinii! d'ccdésiaslitiues , de iioldesse et de peuple. Lo roi, les [iriucipaux seigneurs, les archi'vèi|ues, ijuelipiis évéïjues et ahbés, les climioiui's atlcndaient le l'ape et le prince à li porte de réglise. Le Pape étant entré avec le priiu'C Louis, il le présenta à l'autel et lui donna ensuite l'onction royale avec la sainte ampoule. Le roi fut ai consolé de voir son tils couronne avec les applaudissetuents sincères de tous ses sujets, qu'il parut oublier pour un tera[>s la mort da prince Philippe . et il s'en retourna plein de joie reprendre le soin des atlaire-; de son royaume.
Le lendemain du sacre, saint Norbert, archevéïiue de Magdebourg, vint au concile et apporta au l'ape des lettres par lesquelles le roi Lolhaire lui promettait d'aller, à la tète de son armée, chasser ranti[iape. Hugues, archevêque de Rouen, en apporta aussi du roi d'Angleterre, pleines d'assurances de son obéissance et de son dévouement. Alphonse, roi d'Aragon et de Navarre, .\iphouse, roi de Castille, envoyèrent à Keims de semblables témoignages de leur soumission, par les évéques de leurs royaumes, et ils demandèrent au Pape du secours contre les Maures d'Espagne.
Mais ce qui fit le plus de plaisir au souverain l'ontile fut une lettre que lui écrivirent les solitaires di'. la Chartreuse. L'abbé de l'ontigni l'apporta, ^t Geollroi di; Vendôme en fit a lecture en plein concile.
Ces saints religieux ne prennent d'autre qualité que celle de pauvres de la Chartreuse. Us marquent au Pape qu'ils se disposaient à lui écrire en faveur de l'église de Grenoble, contraints par les instances du clergé et surtout par celles de l'évèquiMuéme , leur trèsdigne père, lequel, étant accablé de vieillesse et d'inUrmités, ne pouvait plus, par rapport aux fonctions épiscopales. être mis au nombre des vivants, lorsque l'abbé de Pouligni, les étant venu visiter, s'était chargé d'expo-
.ler do vive voix à m Sainteté co qu'Us u-dirm' à lui demander. Ils ajoutent : l'uisi|ui; n- u» avons eu la présomption île parler, nous quk ne -oinmi;s rien, nous vous i>rions huinluenienl et nous vous eonjurons do ne pas vous laisser ellrayer par tout ce que l'Kglise romaine fait ou siiulFrc de votre temps. Rassurez-vous pluli')t sur la toute-puissance rie llieu, et revôti'Z-vous des armes invincibles que r.\potre offre aux soldats du Roi du cii.-l, savoir : du bouclier do la l'oi, lu casque du salut et du glaive de l'es|)rit, qui ne blessa point les corps, mais ({ui coupe les racines des vices et des erreurs. Ensuite, apri s avoir parlé avec forée contre Pierre de Léon i.-t contre Gérard d'.Vngoulèine, ils ajoutent : Prostern('s humblement aux pieds de voire Majesté, nous prions [>our tous les Chrélii-ns, pour les nouveaux ordres reliicieux, pour celui de Citeaux, pour celui de Fontovrault i;l [)Our le monde entier; car votre diocèse n'est pxs une partie de la terre, cViit tout l'univers. Comme il n'y a qu'un Dieu, qu'un mi-diatenr, qu'un monde et qu'un soleil, il n'y a qu'un vicaire de saint Pierre, c'esl-i-dire qu'un Pape, et il ne peut y en avoir qu'un. C'est pourquoi vous devez à tout l'univers la vigueur de la dise pline, la rectitude de la justice et le modèle de l'innocence que vous exprimez jusque par votre nom (I).
Bernard, évéqued'Hildesheim, s'était rendu au concile de Liège, tenu avant celui de Reims, et il avait lu dans le concile la Vie de saint Goé'kard, un de ses prédécesseurs, pour obtenir du l'aiie sa canonisation. Le Pape lui avait répondu que, la coutume de l'Eglise romaine étant de canoniser les s.iints dans un concile généra', il attendrait celui qui était indiqué à Reims, pour taire la cérémonie avec plus d éclat. Bernard arriva à Reims, avec saint Norbert, quelques jours après le commencement du concile ; et, quand on eut terminé les aflaires les plus pressées, il produisit des preuves de la saint''té et des miracles de celui dont il poursuivait la canonisation. Le bienheureux Oldegaire, cjucn avait obligé de prendre l'administration de l'archevêché de Tarragone avec l'évèché de Barcelone dont il était en possession, fit un discours sur l'ordre qu'il fallait observer pour la translation ou l'élévation des relii[ues de saint Godehard; et le Pape donna, pour la rauonisation de ce saint évèque, une bulle datée de Reims le 29 d'octobre. C'est par où finit le conçue. On y dressa dix-sept canons, dont voici le précis.
Quiconque aura acquis un bénéfice par simonie, en sera prive : l'acheteur et le vendeur seront déclarés infâmes. Les évéques et les clercs ne porteront que des habits conformes à la sainteté de leur état, et ils n'en auront pas do couleur qui puisse scandaliser ceux qu'ils doivent èdiher. Défenses, sous peine d'excommuoicatioa, de piller les bieat
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des (""vêquesàlpurmort. Ces biens cloiV( nlèlie lésiivrs jiimr rcglise ou pour les successeurs ik'S [irùlals. Ou ilécerne la même peiiiiuonlre ceux iiui pillent les biens des prêtres ou des autre,- clercs aussitôt qu'ils sont morts. Le soiir-diiicie qui e^t marir ou qui a une concubine sera privé de tout office ou bénéfice ecclésiasliquo. l'ourse conformer aux décrets des papes Gré;j;oire Vil. Urbain 11 et Pascal II, défenses à tous d'entendre la messe d'un prètie qu'on saura certainement être marié ou concubinaire. Uifenses aux moines ou aux tlianoiuus réguliers d'apprendre, après leur [■rofes.-ion, les lois civiles et la médecipc pour Liiij^ner de l'argent, parce qu'il est honteux qiie des religieux veuillent se rendre habiles dans les chicanes du barreau, et qu'il est dangereux qu'en voulant se mêler du guéiir les lOips ils voient des objets qui font rougir la pudeur. Les évêques ou les abbés qui soufiriront que leurs chanoines ou leurs religieux s'appliquent désormais à ces études seront déposés.
On renouvelle les ordonnances portées pour l'oliservalion de ce qu'on nommait la trêve de Dieu. Le? prêtres, lus clercs, les moines, les pay.-ans qui vont et viennent doivent toujours êhe en sûreté, aussi bien que les labouri;ur8 ei les animaux avec lesquels ils labourent la terre. On ne doit jamais faire aucune violence à c(!s?oitei de personnes. La trêve doit durer depuis le mercredi au sileil couché jusqu'au lundi au soleil levé, depuis l'avcnt jusqu'à l'oclave de l'Eiiipbanie, depuis ia Quinquagé?;me jusqu'à l'oetave i!e la Pentecôte, sous pciiie d'excommuniealion, qui doit être conlii niée par tous les évéquis. Ou défend les assemblées et les foires, où les gens de gueire se doni ent des rendi z-v(jus et se batl nt pour montrer leur adressée! b urs forces. C'étaient des espèces de tournois. Si quelqu'un est tué iMins Cl s combais, il esldélendu de lui donner la sépulture ecclésiastique, quoiqu'on doive lui ai corder la pcnitencect le viatique, s'il les di mande. Si quebju'un, à l'instigation du diaile, porte la main sur un clerc ou sur uq nu) ue, qu'il soit excommunié; qu'aucun évèque n'ai! ia pré ompli^ n de l'absoudre, jusi,u"à Cl- qu'il Se soi l pré.-'eulé devant le Pape I oiir faire ce qu'il lui oidoiinera. C'est ici uû des picmiii s exemples ben marqués d'un cas léreive au Pape [lar un concile.
Le d. rnier lanun rej^arde les incendiaires. On tâche d'inspirer l'borreur qu'un Chiclien doit avoir de ce crime. Celui qui aura mis le feu à quelque maison est excommunié. S'il meurt, on Jelêad de lui donner la sépulture; et, .s'il demande l'absolution, on défend de la lui duimer, à moins qu'il n'ait réparé le dommage', et on lui imposera pour pénitence de servir un an contre b s Turcs en Palestine, ou contre les Maures en Espagne. On ajoute que, si un arclie\eque ou un évèque se r.liube sur quelqu'un de ces ailicles, il payera le dom-
mage fait par l'incendiaire, et que, de plus, il ciemeurera un an interdit de .^es f'oncli iii-(l).
Le pape Innocent IL étant à Heims,' confirma la permission que les papes i'ascal II et Hoiiorius II, ses predéeesseurs, avaient donnée à un reclus du diocèse >le Cambrai, nommé Albert, d'entendre les confessions de eeuxijui venaient le visiter. C'était un saint homme, qui édifiait toute la province par l'austérité de sa pénitence. 11 était nalit d'Espein, au territoire du Tournai, et, des sa plus tendre j eu- Des-e,il montra un grand alliait ponr la piété. Ayant un jour entendu un jongleur qui chantait les actions de saint Thilauld de Provins, il en fut si touché qu il résolut de l'imitei', en menant, comme lui, la vie érémilique. Il se joignit à un saint relifrieux de Crépin, qui, avci' la permission de Rainier, son abbé, s'était retiré dans un petit ermitige en une solitude sanctifiée autrefois par >aint Domitien, compagnon de saint Landelin. Aiheit y souffrit beaucoup de la faim et de la rigueur de l'hiver. Il racontait lui-même qu'il était quelquefois si transi de froid, iju'il était obligé de se couvrir, en servant la messe, de la robe que le prêtre avait quittée pour se revêtir des habits sicerdotaux.
Ce saint homme, ayant passé quelque temps dans cette solitude, fit un voyage à Rome avec l'abbé de Crépin ; et, au retour, il embrassa la vie religieuse dans ce monn-lère, où il vécut vingt-cinq ans, après lesquels il retourna dans son prendur ermitage. Il s'y livra a toutes les aus'.éi ités de la pénitence. Son lit était une planche, son habil un ciliée et sa nourriture des herbes. 11 passa vingtdeux ans sans manger de pain, et vingt ans sans boire. 11 ne mangea pendant tout ce temps-là que des herbes cuites à l'eau, qui lui servaient de boissun et de nourriture. Burcard, évèque de Camlirai, lui conféra l'ordre de prêtrise, afin qu'il pût être plus utile à ceux qui venaient le visiter. Lu saint ermite disait Ions les jours deux mes~es, l'une pour les vivants et l'autie pour les morts. Il lécitail Ions le» jours cent cinquante Ave Maria, partie à ge» noux, [lartie prosterné un lurrc. Oulie cela, saint Albert avait coutume de chanter les vigiles dus morts à neuf lc(;oiis, et de dire à chaque nocturne cinquante psaumes; en sorte qu'il récitait tout le psautier, daiis les trois nocturnes.
On venait de toutes les provinces pour voir un homme qui n'avait pas bu depuis un grand Domhre d'années, et on b; regardait Cijimne le prodige de son siècle. Les plus granils pécheurs avaient la dévotion de se confessera lui. Il les renvoyait comn.unémunl à leurs évèijues, et leur faisait promettre, ([u'ils iraicit humblement leur découvrir les plaies de Kurs àiiies. Cependant, quand il en trouvait ipii montraient de la répugnance à se confesser à leur évèque. il entendait leurs coufes-i<uis et leur iloniiait l'absolution ; mais il avait coutume alors dQ
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Iwir imposer une p<*nilpnro beaucoup plus niilo. Il y avnit i|ui'l<|uor(>i.s uno si K^QU'Ie fouii' iii> |i(^ni(('nt'< auliMir de sa collule, (jue piiisiiMii'S, il('ses|iériiiil do pouvoir so coiifcs'^i'r en parlirulior, lui diV'liirnicnl leurs piV-liôa tdut Iniut.
MaluTÔ le bien que faisait Albert, quelques pei-soiine» trouvaient mauvais qu'il s"ini,'i'ràt ainsi d'ailnuriislrer la pénilenco. Mais le paint homnie avait une permission expresse de trois Papes. Celle d'Innoc. nt II est datiV <le Reims, le 21 oetobre, c'est-à-dire le troisième jour du coneile 'lue ee Pape tint en celle ville l'an H;tl. Saint Albert vérut encore neuf ans, et il mourut saintement le jour do l'àque-, l'an Il 10. qui iMail le 7* d'avril. Sa Vie a été écrite aussitôt après sa mort, el dédiée à Alvise évoque d'.Vrras ({).
Madrid, la future capitale de l'Espagne, ▼oyait alors un pauvre laboureur, qui devait un jour être son prolecteur dans le ciel. Il avait nom Isidore, était né de parents pauvres, mais cathidiques et pieux. Nourri par eux liaus la crainte de Dieu, il pratiqua des renrinoe la piété, la charité, la patience, l'humiliié. rahstinence et les autres vertus, avec une certaine gravité virile. Arrivé en âge de choisir une industrie pour se procurer de quoi vivre, à lui et t\ sa famille, il négligea les autres professions, et s'adonna à l'agrieulture, comme lui paiaissant plus humble, plus laborieuse et plus sûre. 11 l'exerça toute sa vie, de telle manière que jamais un seul jour, il ne retrancha rien des exercices de dévotion qu'il s'était une fois presci'its. Jamais il n'allait à la charrue qu'il n'eût auparavant visité les eifliscs, entendu la messe et prié Dieu et la sainte Vierge de tout son cœur. Dieu lit connaître combien cotte dévotion lui était agréable. Isidore s'était engagé envers un chevalier de .Madrid,pour labourer une desi'S fermes. Des voisins l'accusèrent auiirès du maître qu'il ne venait au travail qu'après tous les autres, et qu'il faisait à peine la moitié de sa besogne. Le chevalier, tout en colèrr,iirit le chemin de la ferme pour réprimander Isidore. Mais, en y arrivant, au lieu d'une charrue, il en vit trois, dont Isidore conduisait celle du milieu, et deux jeunes hommes vêtus de blanc les deux autres : ces dernières disparurent quand il fut proche. Le chevalier comprit alors ce que lui disait Isidore que le temps donné à Dieu pour la dévotion n'était pas un temps perdu, l'ne autre fois, comme il priait dans ^'église de Sainte-.Magdeleine,on vint lui dire que son ânesse allait être dévorée par le loup s'il n'y courait prompt-ment : Allez en paix, me" enfants, cjue la volonté du Seigneur soit faite ! Etant sorti de l'église après sa prière, il trouva son ânesse saine et sauve, et le loup mort à col'* '"elle !
Isidoi-e aimait son prochadn comme soimême; particulièrement les pauvres. Quoiqu'il n'eût rien, il ménageait chaque jour sur
son indigence do qnoi donner h do plus paavri's qui- lui. Dieu avait sa eliarilé [lour si agréable, cpie plus d'une fois il lit un miracle |)our (pifi son serviteur eût de ipioi donner. Un jour qu'd eut tout distriliuè aux pauvres, un mendiant survinl. demaiîdfint l'aiimi'tne. Tout triste de le laisser repartir à jeun, Isidore dit à sa femme do n-uarder dans la marmite s'il n'y avait plus rien ; «Ile y re«arda, el la trouva vide. Il lui dit d'y regarder une seconde fois ; elle \c tit par (diéissance, et la trouva pleine, en sorte (ju'il y avait plus au'il ne fallait pour rassasier le pauvre. Isi- (lore étendait sa charité jus.praux animaux. Un jour d'hiver, par un froid rigoureux, il allait au moulin avec un sac de blé. quand il aperçut sur les arbres une troupe de colombes soull'rattt la faim, parce que la neige couvrait toute la tene. Touché de compassion, il nettoya une place et y répandit assez de blô pour n<iurrir les cobunbes alfamées. Son compagnon l'en blâma fort, mais Dieu l'en récompensa, car, arsivéau moulin, il trouva son sac aussi rempli que s'il n'en avait rien donné.
Marie, sa femme, était également pleine de foi et de piété. Ils eurent un bis, qui mourut jeune, après quoi ils gardèrent tous deux la continence. Il mourut lui-même l'an 1170, à 1 âne de près de soixante ans. Sa sainteté ayant été attestée par un grand nombre de miracles, le pape Benoit XllI l'a mis au nombre des saints, et l'église honore sa mémoire le IS de mai (2).
Un des deux rois d'Espagne qui envoyèrent leurs ambassadeurs au concile de Reims, pour assurer de leur obéissance le pape Innnoceiit II, et lui demander du secours contre les Mahomélans, était Alphonse I", roi d'Aragon. En 1118, il avait prisaux Mahomélans la ville de Saragosse, qui avait été, pendant quatre siècles, sous leur domination; il y établit sa cour, et donna plusieurs quartiers de celte capitale aux seigneurs français et aragonais qui lavaient aidé à en faire la conquête; il s'étendit ensuite au delà de l'Ebre, et emporta d'assaut Tarazone etCatalayud. Ardent ennemi des Maures, ce roi guerrier ne cessa de les poursuivre; et, ayant formé avec le nouveau roi de Caslille, Alphonse Vlll, une ligue redoutable, il remporta plusieurs avantages considérables sur les Musulmans d'Afrique et de Grenade, \{m s'étaient avancés vers l'Aragon. Entraîné par le succès de ses armes, Alphonse pénétra dans les royaumes de Valence et de Murtie, et porta la guerre jusque dans les environs de Grenade, où il fît hiverner ses troupes, se trouvant trop éloigne de ses Etats.
Ce fut alors que dix mille familles de Chrétiens mozarabes, sachant qu'un prince chrétien était au pied des Alpuxaies, descendirent des montagnes et vinrent se ranger sous les drapeaux da foi d'Acagua. Us lui apprirent
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qu'ils s'étîdent maintenus, de générations en générations, dans ces montagnes, depuis la conquête de l'Espagne par les Musulmans, c'est à-dire pendant trois siècles. Les seigneurs français qui avaient accompagné Alphonse dans cette brillante expédition l'abandonnèrent à son retour, mécontents de ce qu'il ne leur faisait point partager les honneurs et les récompenses qu'il accordait à ses propres sujets. Leur départ ayant inspiré une nouvelle audace aux Maures, ils revinrent, avec des forces imposantes, pour attaquer le roi d'Aragon. Ce prince se hâta di' rappeler tes Français, et s'engagea par serment à leur ■Jonner des terres et des dignités dan? ses propres domaines. Revenus aussitôt, ils contribuèrent puissamment à la victoire décisive qu'Alphonse remporta, en 1126, sur les Musulmans qui avaient déjà enveloppé son armée dans les montagnes du royaume de Valence. Ce succès le porta à mettre le siège devant Fraga, place très forte, sur les confins de la Catalogne. Il la tenait bloquée depuis un an, et refusait à la garnison une capitulation honorable lorsque parut tout à coup une armée nombreuse de Maures qui lui livrèrent bataille et le vainquirent. Deux évoques, un grand nombre de chevaliers français, aragonais, catalans, uavarrais et presque toute l'armée restèrent sur la place. Alphonse, suivi de dix gardes, et blessé, se sauva au monastère de Saint-Jean de la Pegna, où il mourut, en 1134, huit jours après sa défaite, laissant la monarchie aragonaise de deux tiers plus étendue qu'il ne l'avait trouvée à ton avènement. Aflable et libéral, mais plutôt intrépide que roi prévoyant et sage, Alphonse, entraîné par sa passion pour la guerre, se vit arrêté au milieu de ses triomphes, comme la plupart des conquérants. On le surnomma le Batailleur, parce qu'il s'était trouvé à vingt-neuf batailles rangées (1).
L'autre roi Alphonse, dont les ambassadeurs assistaient au concile, était Alphonse VIII, roi de Castille, de Léon et de Galice, fils d'Urraque, infante de (bastille, et de Raymond de Bourgogne, comte de Galice. Devenu seul possesseur du trône, par la mort de sa mère, arrivée en 1 1-J6. aon premier soin fut d'apaiser les troubles qu'avait occasionnés le mauvais gouvernement de cette priiicesse. Il soumit les rebelles, assura la paix intérieure, reprit Burgos et les autres places que son beau-père Alphonse 1", roi d'Aragon, possédait encore en Castille. Les Etats du royaume, assemblés à Palencia par son ordre, s'occupèrent de divers règlements sur la police et la sûreté intérieures. Api es avoir ramené la paix en Castille, Alphonse envoya une armée contre les Maures d'Alriquc, qui désolaient les environs de Tolède. Les Maures furent défaits, et Alphonse marcha ensuite en personne dans l'Andalousie, où il obtint de nouveaux succès il recrut la soumission de plusieurs petits sou*
verains mahométans, qui préféraient lo ioiiK des Chrétiens au despotisme des r )is de .Maroc. En 1 134, le roi de Castille marcb i au secours de l'Aragon ^i de la Navarre, mb,iacés d'une invasion par les Musulmans ; mas la protection do ses aimes ne fut pas désiatéressée ; il se fit donner S iragosse, et exige î du roi de Navarre qu'il lui fit hommage de ses Etats. Devenu l'arbitre detoute l'Espagne chrétienne, Alphonse assembla les étals à Lé, m, et s'y fll couronner solenni'.llement empereir des Espagnes, quoiqu'il possédât à peine un tiers de la Péninsule. Malgré ce titre fastueux, ce prince ne se montra point l'oppresseur de ses sujets; il leur garantit, au contraire, dans les états assemblés à Léon, leurs lois et leurs privilèges. On régla aussi, dans ces mômes états, que les gouverneurs des places frontières feraient, chaque année, des incursions sur le territoire des Musulmans. Alphonse, voulant profiter des troubles qui agitaient leurs Etals d'Afrique et d'Espagne, éloutla tous les germes de discorde qui pouvaient exister entre les princes chrétiens, en se montrant généreux envers ses anciens alliés. Il restitua Saragosse au roi d'Aragon, et accorda la paix au roi de Navarre, qui s'était imprudemment ligué contre la Castille. Sûr alors de n'être plus inquiété, il marcha contre les infidèles, et, après divers succès , il prit Calatrava, Ahnérie et plusieurs autres places. 11 se confédéra ensuite avec les autres princes chrétiens, et couronna ses exploits par la victoire éclatante qu'il remporta, en 1 i.^jT, près de Jaen, sur les .Maures d'Afrique. Il mourut peu après, à l'âye de cinquante-un ans.
Après le concile de Reims, le pape Innocent II demanda au roi de France, Louis le Gros, son agrément pour fixer sou séjour à Auxerre, en attendant que le roi Lothaire d'Allemagne fût en état de le rétablir sur son siège. Le roi y consentit de grand cœur, elles évèques et les abbés de France se firent un devoir de fournir libéralement à l'entretien du Pape et de la cour romaine pendant cette espèce d'exil. Le Pape lut reçu dans toutes les villes où il passa avec de grandes démonstrations de joie et de respect. Il n'y eut qu'à Noyon, où il essuyaquelques insultes. Mais un grand incendie, qui consuma, peu de temps après, presque toute cette ville avec l'église cathédrale, fut regardé comme une vengeance que Dieu tirait de ces outrages.
Innocent 11 donna la légation d'Allemagne à Matthieu, évèque d'Albane , qui tint, celte même année 1231, un concile à Mayence, où Brunon, évèque de Strasbourg, fut contraint de renoncer à son evêché. Ce prélat en avait déjà été chassé par le roi Lothaire, qui le soupçonna d'élro attaché au [larti de Conrad, son compétiteur pour l'empire ; mais^ après la mort d'Ebrard, qui avait été mis en sa place, il était rentré dans son siège sans les formalités rec^uises. C'est U raison pour laquelle il
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fut d^posi^ Giibraril, qui fut «lu évt^i|iie ilo Slraslmiirt;. triait plus propre à manier l'épéc que lu rrosso.
L'Ai|ui(aine, où le schisme se formait par leii inlrif^ufs ili< Gérard (rAuffouii^nii!, .iltira
Iiarlii-uliiTomiMitratlonliiiii du l'a|H-. Il di'inila o-i'idin, »'Vi'qut( de Soissons, et siiinl Itri ii.ird de Clairviuix. vers (îuillaumi- IX, dm- il'Aiiuitainc cl cornU" di' Poitiers, pour di'taclicr ce prince du parti de l'anlipupe. (iuillauuic parut rcspecli-r la saitilelé le saint Hcriiard et se rcudie à sou aulorili-.' Mais (ii'rai'd ii"Ant;ou- Icuie lui ayant parlé après le départ des ilepulés du l'apc, ce prince se reniiai^i'a de nouveau dans le scliisinc. Saint Bernard lui écrivit aussitôt pour lui faire des re|)ruclu's de sou inconstance et des violences (ju'il avait exercées envers les chanoines de Saint-Hilaire. Mais le zèle du saint ablté ne put triompher alors de leiilclenuMit du iluc. Il lut plus heureux à l'égard d'un grand archevêque qui dill'érait à se déclarer contre les schi- Bniatit|ues.
Hiliieliert. qui de l'évêché du Mans avait été transféré à l'archevêché de Tours, paraissait susp'.Midre son jugement et délibérer encore auquel des deux partis il se rangerait. Saint Bernard, avec lequel il avait lié depuis peu une amitié particulière, lui écrivit la lettre suivante, lui souhaitant, dans la salutation même, de se con luire et d'examiner toutes choses selon l'esprit. « l'our vous parler dans les termes d'un prophète, mes yeux ne voient rien qui me console, parce que la mort met la di?corde entre les frères (I). Car quelquesuns, comme parle Isaie, semblent avoir fait un pacte avec la mort, rt un complot avec /'enfer (2). En ellel, voioi Innocent, le christ lu .Seigneur, placé, comme lui, pour la ruine et pour la résurection de plusieurs. Ceux qui sont de Dieu se joignent à lui volontiers; quiconque lui est contraire; ou il est de l'Antéchrist, ou il est l'Anlechrist même. L'abomination est dans le lieu saint, on y met le feu pour s'enrendre maître. Ou persécute Innocent, et, avec lui, toute innocence. Il fuit à la vue du lion (Léon). El qui ne serait ellrayé de son rugissement, dit un prophète (3)? Il fuit pour obéir à ce précepte du Seiguenr: Si l'on vous persécute dans une ville, fuyez dans une autre (4). H fuit, et, en imitant les apôtres, il fait voir qu'il en est le digne successeur. Paul ne rougit pas de se faire descendre dans un panier le loug des murs de Damas, pour écha[iper à ceux qui cherchent sa vie ; et il le fait moins pour se sauver que pour ne pas irriter ses persécuteurs, plutôt pour les délivrer de la mort que pour s'en délivrer luimême. N'est-il pas juste que celui qui marche sur les traces de cetapôtre, eu occupe la place dans l'Eglise ?
» Au reste, la fuite d'Innocent n'est pas oisive ; elle est fatigante, mais glorieuse en
fru>'s. Chnssé de Rome, il est reçu par l'uiiiver- \)n vient de» extrémités du in'inilc' lui ollrirdu secours : il n'est qu'un Sénici, liirard d'.\n;;ciulèmo, qui ne ce^se pasenlificini.'nldd maudire ce Uavid tugitif. Cependant, malgré les factions et la ra^e «les méchants, il est iioiioré dans les cours des rois, il est partout couronné de gloire. Est-il un prince i)ui ns l'ail reconnu pour It; véritable élu de Oieu ? Les rois des Frani^ais, des Anglais, de- Espagnols, el linalemenl celui des Romains, reçoivent Innocent pour Pape et pour evèijue spécial de leurs âmes. Le seul Achitophel ignore en» core que tous ses projets sont déjoués. Vainament ce malheureux cabale contre le peuple de Dieu, contre les saints qui s'attachent inviolablemeut au saint, et qui refusent dd ployer le genou devant Baal. Jamais ses artiiices ne procureront au rebelle pairicide qu'il protège le royaume d'Israèl, le gouvernement de la cité sainte, l'Eglise du Dieu vivant, la coinnne de la foi, le fondement de la vérité. Un triple lien, dit l'Ecriture, se romjil difficilement (o). Une élection faite par les meilleurs, l'approbation du plus grand nombre, et, ce qui est encore plus fort, la sainteté des mœurs; ces troischoses recommandent Innocent auprès de tout le monde, et le confirment souverain Pontiie.
» Enfin, mon père, Ton attend avec une extrême imp;itience que vous vous délerniiniez à le reconnaître. Je ne di'sapprouve pas jusqu'ici vos délais : cette lenteur est une marque de sage maturité, qui ne fait rien légèrement. Marie ne refionl au salut de l'ange qu'api«s avoir pensé d'où il lui venait. 11 est ordonné à Timolhée de n'imposer pas les mains avec précipitation ; mais, en (jualité d'ami, j'osd vous avertir de ne rien outrer, et de n'être pas plus sage qu'il ne faut. J'ai honte, je l'avoue, de ce que l'ancien serpent, par une audace nouvelle, laissant les femmes ignorantes, ose s'attaquer à votre cœur si ferme, et ébranler une pareille colonne de l'Eglise. Nous espérons du moins que, s'il l'ébranlé, il ne l'abattra point, parce que l'ami de l'époux est attentif à sa voix, et qu'il se plaît à écouter celle voix de consolation et de salut, cette vois de paix et de concorde (6). »
Cette lettre de saint Bernard à Hildehertde Tours ne fut pas sans elTet. Ce pieux ci savant prélat demeura attaché au pape Innocent le reste de sa vie, qui ne fut pas long ; car ii mourut peu de temps après, le 18 de décembre. l'an 1131, âgé d'environ quatre-vingts ans; et il fut enterré dans sa cathédrale, où l'on assure qu'il se lit plusieurs miracles à son tombeau. Aussi plusieurs auteurs j'ont pas fait diflicuUé de lui ili)nncr le titre de saint ; mais ni l'église du Mans, dont il tint le siéga vingt-neuf ans et sis mois, ni celle de Tours, qu'il gouverna près de sept aiîs, ne lui reudeut aucun culte.
(1) Osoo. xui, 14. - (?) isale, or, ii. — (3) Amo»iB,S- - (i) MatiL., i, ï* — là> Cxod., iT, .§ S.-» . (I) S. i>6ra., cput. cxxiT.
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HISTOIRE OmVBRBEtLB DB t'EGLIBB CATHOLIQUE.
Il nons reste un grand nombre d'ouvrages d'ttildebert en tout genre, savoir : trois livres de ses loKres, des sermons pour tous les dimanches l't tnutes les fêtes de l'année, les Vies de Sainte-Kadegondoet de saint Htignes, abbé Je Clugni, divers traîiés sur des matières iJiorales et tnéologiques, savoir un traité sur lés combats de la chair et de l'esprit, un autre sur l'utUe-ît l'honnête; up troisième sur la foi, lequel est un précis de toute la théologie; ûti quatrième sur le sacrement de nos autels, ^ec une exposition des prières et des cérémo- Lsles de la messe en prose et en vers: car Hildebert était assez bon poëte, et nous avons un grand nombre de poésies de sa façon, la plupart sur des sujets de piété. , ,
Le style d'Hildehert est poU et élégant, surtout dans ses lettres, où l'on trouve de l'érudition, de l'esprit, du sentiment et du gdût. Pierre de Èlois dit qu'on les lui avait fait apprendre par cœur dans son enfance pour lui former le style. On peut remarquer, dans les divers écrits d'Hildebert, plusieurs traits qui font connaître quelle était la discipline de son temps, ou qui nous fournissent des preuves de la perpétuité de la tradition sur les principaux mystères de noire foi.
On ne peut s'expligunr avec plus de précision que ne l6 fait HiMebert sur la présence réelle de Jésus-Christ dans l'eucharistie. Nous ne devons nullement douter, dit-ll, que, par les sacrées paroles de la bcnéiliction du piètre, le pain ne soit changé au vrai corps du Seigneur, en sorte que la substance du pain ne demeure point. Cependant le Seigneur a voulu que la couleur et la saveur du pain demeurassent, et que la vraie substance de son corps fût cachée sous cette espèce (1). Dans un autre sermon, pour mieux marquer le changement ineffable qui s'opère sur nos autels, il se sert du mot transsubstaritiation;e,\. c'est le premier des écrivains ecclésiastiques qui ait employé ce terme si propre à exprimer ce que l'Eglise a toujours cru de ce mystère. Voici ce qu'il en dit, en parlant des communions sacrilèges des prêtres impudiques : Si je suis un vase d'incontinence et un prêtre impudique, je place sur l'autel le fils de Vénus auprès du Fils de la Vierge ; et lorsque je prononce le canon et les paroles de la transsubstantiation, ma bouche est pleine d'amertumi', de contradiction et de fraude : car, quoique j'honore alors le Sauveur, des lèvres, je lui crache en même temps au visage (2).
Hildebert témoigne une tendre dévotion linvers la Mère de Dieu. 11 établit ou insinue, en plusieurs de ses écrits, son immaculée conception ; et il reconnaît, en ces termes exprès, qu'elle a été enlevée en corps et en âme au jour de son Assomption. C'est, ajoute-t-il, pour le marquer, que, dans l'oraison qu'on chante en ce jour, il est dit qu'e//e n'a pu être retenue par ks liens de ta mort Ci). Hildebert
dit, dans un autre sermon, qile, ^iiaiid on prononçait le nom de Marie dans les prières de l'Eulise, on fléchissait le genou par respect ('»).
Geoftroi de Lorroux, qui fut depuis archevêque de Bordeaux, était alors un professeur fort célèbre, à qui son érudition donnait un grand crédit. Le saint abbé de Clairvaux lui écrivit une lettre charmante, pour l'eni^ager à employer ses talents à la défense de l'Eglise. Dans la fleur, dit-il, on cherche la bonne odeur; la saveur dans le fruit. Charmés par la bonne odeur de votre renommée, nous désirons, bien-aimé frère, vous connaître aussi par le fruit de vos œuvres. Ce n'est pas nous seulement, c'est Dieu même qui exige que vous l'aidiez dans ce moment, lui qui n'a besoin de personne. Quel bonheur de coopéref à ses desseins ! quel crime de le pouvoir ot de ne pas le fiirel Vous êtes bien vu ile Dieu et des hommes ; vous avez la science, l'esprit de liberté, une éloquence vive, persuasive et insinuante. Avec de si beaux talents, àbandoiiperez-vous dans un besoin {iressant l'épouse du Christ, si vous êtes l'ami de son époux? C'est dans la nécessité qu'on éprouve les vrais amis. Quoi 1 vous demeurez dans un lâche rfipos. pendant que l'Eglise, votre mère, est dans les alarmes? Le repos a eu son temps: jusqu'ici un saint loisir a pu vous occiipei' sans scrupule ; mais, à présent, il est tomps d'agir contre ceux qui veulent détruire la loi de Dieu. La bête de l'Apocalypse, qui ne vomit que des blasphèmes, qui fait la guerre aui saints (5). cette bêles'est assisedans la Chaire de saint Pierre, comme un lion épiant sa proie Une autre bête, comme le lionceau de son antre, rugit encore près de vous. Celle-là plus féroce, celle-ci plus rusée, se liguent ensemble contre le Seigneur et contre son Christ. Rompons leurs liens, secouons leur joug.
Nous avons tra*iillé dans nos quartiers, dé concert avec d'autres zélés serviteurs de Dieu, à réunir les esprits; nous avons engagé les rois à dissiper le conseil des mi'cliants et à détruire toute hauteur qui s'élève contre la science de Dieu, et ce n'a pas été sans fruit. Les rois d'Allemagne, de France, d'Angleterre, d'Ecosse» d'Espagne, de Jérusalem, avec la totalité du clergé et des peuples, favorisent et appuient le Seigneur Innocent, comme des lils de leur père, comme des membres de leur chef, soigneux de conserver l'unité d'esprit dans le lien de la paix;. Aussi est-il juste que l'Eglise reçoive celui ilont la réputation est plus illustre et l'élection plus sainte, tant pour le nomiire qlue pour le mérite de ceux qui l'ont élu. Pourquoi, rhon frère, demeurez-vous duns l'indolence? Quand, est-ce que le dangereux serpent qui siffle près de vous vous réveillera de votre assoupissement ? Nous savons bien que, tils de la paix.
(I) Serm. 38, m Can. Oom., p. 422. — (2) Sirm. 83, p. 6S9. —(3) P. 5t7. — (4) 8irm. M; p. fttt. (&) Apoc, xui, è.
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▼OUI ne. vont laisirm jnmai« aller 6 ri>iii|>ru ruiiitit. Mn\» ce m'c»! pM" ii!<»i'z : vous (lov<'z lit drfcmlri til ciitnhatlrclo ti-iiteHvo» force* ceux qui iaviMilonl détriiiri). 1^ perle ilo voiru clior repos !«<railiHli>iniiiiu'£i> pur ta noiirolle uloirQ quo vnus nci|uori'ez, si vuns apprivoisez ou si vousTaitt*» taire la ImHo lin vnlrc voisinaue, ot si Diou arraclio, par votre moyen, une i>roi8 In's-con-iilt^rabin de la gueule du lion; je veux dire si vous gagnez le comte de Poitou .1).
(l'iilail ce comte qui autori<<ail le schisme *n Aquitaine et qui -^e prélailà tonii-s les vio- Jeiices de (ii'raril d'.\nnoult>mii. Saint Bornard n'omit rien pour gagner co prince, ipii pouvait faiie autant de bien à i'K^lise (|iril lui faisait de mal. Il engagea Hugues, duc de Bourgogne, parent du comte, à lui écrire la lettre suivante, que le saint alibé composa :
0 A (juillaume, par la grâce de Dieu, illustre comte de Poitou et duc li'Afiuitalnc : Hugues, par la môme prfice. duc de Bourgogne, .«ouliaile do craindre Celui qui est terrible et (|ui se joue des princes.
« La parenlé et l'amitié qui nous unissent ne |iermettent jias de L;arder plus longtemps le silence sur vntre égarement. Un particulier qui s'égare périt seul ; mais l'erieur d'un prince entrame tous <eô sujets. Cependant, vous le savez, nous n'avons pas des sujets pour le- perdre . mais pour les con-erver. Celui paripii régnent les mis nous a établis «ur ses peuples pour les prntéger, non pour les pervertir; il nous a établis les ministres, non les seigneurs de son Kglise. Vous lui avez rendu des services de vous et de votre grand pouvoir ; comment donc vous ètesvous laissé surprendre? comment avez-vous pu oublier jusqu'à abandonner votre mère et votre souveraine dans son afQiction à moins que votre conseil ne vous persuade que toute l'Egli-e se réduit à la famille de l'ierre de Léon ? Mais la v érité même confond ces imposteurs et l'Antéchrist, leur chef, puiiqu'elle assure, par la bouche de David, que l'Eglise s'étend à tous les confins de la terre et à toutes les familles des nations (2).
» Il est vrai que le duc d'- la Pouille est dans son parti, mais c'est le seul prince ; encore l'a-t-il gagné par le ridicule appât d'une couronne usurpée. Au reste, quelles sont les belles .jualités de leur prélen.lu Pape, pour nous faire pencher de son coté ? Si je m'en rapporte au bruit commun, il n'est pas même digue de gouverner une bicnque. Et quand ce bruit ne serait pas vrai, il convient à un chef de l'Eglise non-seulement d'étr- de bonnes mœurs, mais d'en avoir la réputation. Ainsi, mon très-cher cousin, le parti le plus sûr est de reconnaître pour Pape uuiversel celui que l'uiiversa ilé s'accor.le à reconiiailre p ur tel. ce ui qu ri'C'iniiaissenl tou- les ordres tel gieux et runiver>alile dos m s. Il y v? de vulie hoQaeur et de votre salut. Le Pape
Innocent est généralement estimé, se.")mfeurs font (Mires, sa réputation sans reproche cl sua élection i'nnoid(|ue. Ses onnoaiis mêuics conviermcnl des premiers Doinls; pour son élection, ils allèguent d''S (aussclés pour ''n contester la valiJité; mais le très-çlirélii'n i.othaire les a ciinvaincus depuis pou d'ioiposlure etda calomnie (.'!). »
.Saint Bernard écrivît on mAme temps, ep son propre nom, une lettre pathélic|ue aux évoques il'Aquitaine, et nomuiémenl à ceux de Limoges, de Poitiers, de Périgueux et dO
fjueux e es persécutions lie Géianl d'Ang.iuleine, et fermer lou4
nies, pour le
is lie Géianl les faux-fiiy mis des schismati'iues. La vertu, leur dit il, la vertu s' lequierl dans la paix, s'éprouve dans l'adversité, triomphe dans la victoire. Voici le temps, mes très-révérends pères, de signaler la votre. L'é|)ée'|iii menace tout le corps mystique de Jésus-Chrisf est surtout levée sur vus tHes; plus elle est près de vous, plus elle est à craindre, plus .ses coups sont dangereux et mortels. Contraints de les repousser continuellement, vous êtes dans la nécessité, ou de céder avec, infimie, ou de résister avec une vigueur infatigable. Le nouveau Diotrèpiies, que son amliilion fiit aspirer à la primauté, relusant de reconnaître avec vouscelui qui vient au nom duSeigneur,ct qui est reconnu de l'I^glise, reçoit celui qui vient en son propre nom. Je n'en suis pas surpris; son ambition, encore bouillante dans une extrême vieillesse, le fait courir après un titre fa-tueux. Si je le sipupçonne île celte vanité, ce n'est pas sans fondement ; je n'en juge que par .ses paroles. N'écrivit-il pas, il y aqu Ique temps, au chancelier de Kome, pour le -up-
filier qu'on l'honoràtilu titre delégatet qu'in ui imposât le [loids de cette charge? Plus il alfecte d'humilité dans son langa^'e, plus il parait de bassesse dans sa conduite. Mais, hélas ! peut-être que son ambition eût été moins nui-ible. si elle eût ité, satisfaite. 11 n'eût presque fait de mal c|u'à lui. au lieu qu'il fait la guerre à toute la chrétienté. Voyez jusqu'où va l'amour de li gloire! La fonctioa de légat est un pesant fardeau, surtout pour un vieillard; on n'en peut douter, (iependant ce vieillard trouve que c'est encore un plus rude fardeau de couler un reste de vie sans en être charge... Il écrit le premier ou 1 un des premiers au pape Innocent, il lui de :.ande d'être son légat, il est refusé ; piqué de ce refus, il quitte son parti, il se range dans celui de son concurrent, et il se j^orilie d'en être le lé^'at.
Saint Bernard, après avoir parlé contre l'ambition de Gérard , principal auteur du schisme, parle ainsi de ses viMJences. Je ne puis le dire sans verser des larmos : cet ennemi de la croix a l'audace de chasser de leurs eg iscs les saints qui retuseiit d'adorer la b'ie, cette bêle qui a la gueule ouverte pour blasphémer le nom du Seigneur et son
(1) ft. Btruui, tpùi. QEX*. — (S) Paalm.. sjx, U. — (3) d- Bernard, epnt. axvu.
iaint tabernacle. Il s'eSbrce d'élever autel contre autel, d'établir de nouveaux abbés et de nouveaux évéques, après avoir cbassé les anciens ; en un mot, d'écailer les catholiques et de promouvoir les schismatiques aux dignités. .Malheur ^à ceux qui consenteul à être promus de la sorte I
Voici comme saint Bernard parle de l'antipape Anaclet : Quoi qu'on fasse, l'oracle du Saint-Esprit s'accomplira, la défection prédite par les Ecritures arrivera. Mais malheur à l'homme par qui elle arrive 1 11 vaudrait mieux pour lui qu'il ne fut pas né. Et quel est cet homme, si ce n'est cet homme de péché, qui, malgré l'éleclion canonique du chef de l'Eglise, s'empare du lieu saint, non parce qu'il est saint, mais parce qu'il est éminent ; qui s'en empare les armes à la main et à force d'argent ; qui y est parvenu sans vertu et sans mérite, et qui s'y maintient de même? La prétendue élection qu'il relève si fort, ou, pour parler plus juste, la faction des conjurés qui l'ont élu, n'a servi que de prétexte et d'occasion à la malignité de son cœur, et il faut être un imposteur pour lui donner le nom d'une élection véritable. En effet, la règle fondamentale du droit canon est, qu'après une première élection, il ne peut y en avoir une seconde. 11 y en avait une : donc celle qui a suivi est nulle. Supposé même qu'il eût manqué à la première quelqu'une des formalités etdes solennités ordinaires, comme les auteurs du schisme le soutiennent, fallait-il procéder à une seconde élection, sans avoir examiné les défauts de la première, et sans l'avoir cassée par un jugement authentique ? C'est pour cette raison que ces factieux, qui, contre l'avis de l'Apôtre, ont été précipités à imposer les mains au téméraire usurpateur de la papauté, doivent être regardés comme les auteurs du schisme et les principaux complices de la malignité de leur chef.
Au reste, ils demandent présentement que l'aflaire soit jugée,ils acceptent à conlre-temps l'offre qu'on leur a faite autrefois, afin qu'en cas de refus ils parais?ent avoir raison, et que, dans le cas oîi l'on en demeure d'accord, ils profitent de l'intervalle de la contestation pour tramer quelque chose. Sans avoir égard, disent-ils, à ce qui s'est passé, nous demandons à être écoutés; ensuite, nous sommes disposés à subir le jugement i[u'on voudra. N'est-ce pas une mauvaise délaite '? Il ne vous restait plus d'autre biais et d'autre ressource pour séduire les simples, pour fournir des armes aux malintentionnés, pour colorer votre Bttéchaijceti-. Vous n'aviez plus d'autre lanrage à tenir pour vous justifier. .Mais Llieu a ifjà décidé ce que vous prétendez qu'on juge jprés coup. L'arrêt qu'il a prononcé, c'est l'évidence du fait même. Qui sera assez hardi pour s'y opposer? (]ui i serait appeler de .son jugement? Il a été reconnu et approuvé par les archevêques Gautier de Raveuue, Hilde-
gaire de Tarragone, Norbert de Magdebourg, Conrad de Salzbourg. Il a été accepté par les évéques Equipert de Munster, Hildebrand de Pistoie, Bernard de Pavie, Landul[)he d'Asti, Hugues de Grenoble et Bernard de Parme. Le mérite éminent de tant de prélats, leur autorité, leur sainteté, respectables à leurs ennemis mêmes, m'ont déterminé à les choisir pour guides, moi qui suis d'un rang et d'un mérite infiniment au-dessous des leurs. Je ne parle point d'une mfinité d'archevêques et d'évêques de la Toscane, de la Campsgne de Rome, de la Lombardie, de l'Allemagne, de l'Aquitaine, de la France, de l'Espagne, de toute l'Eglise d'Orient. Leurs noms sont écrits dans le livre de vie, et ne peuvent être contenus dans la brièveté d'une lettre.
Tous, de concert, ont rejeté Pierre de Léon, se sont déclarés pour Grégoire, sous le nom du pape Innocent. Ils n'ont été ni corrompus par argent, ni séduits par adresse, ni engagés par des liaisons de parenté, ni forcés par la terreur d'une puissance séculière. Ils sont entrés dans ce parti pour obéir à l'ordre de Dieu dont ils ont été convaincus et qu'ils n'ont point eu la faiblesse de dissimuler. Je ne nomme ici aucun prr-lat de notre France : le nombre en est trop grand, et si j'en désignais quelques-uns en particulier, on ne manquerait pas de m'aceuser de flatterie. Mais je ne dois pas passer sous silence tant de saints religieux, qui, étant morts au monde, mènent UD' 7ie cachée en Jésus-Chiist; désoccupés de tout autre soin que de plaire à Dieu, ils étudient sa volonté et ils croient la connaître. Les religieux camaldules, ceux de Wallombreuse, les chartreux, ceux de Clugni et de Marmoutier, mes frères de Cîteaux, ceux de Saint-Etienne de Caen, de Tiron, de Savigni, en un mot tout le clergé et tous les ordres religieux recommandables par leur sainteté, suivent leurs évèiiues, comme les brebis suivent leurs pasteurs : de concert avec eux, ils s'attachent au pape Innocent, ils le défendent avec zèle, ils lui obéissent et le reconnaissent pour légitime successeur des apôtres.
Que dirai-je des rois et des princes de la terre? Ne s'accordent-ils pas avec leurs peuples à révérer Innocent comme l'évèque de leurs âmes? Enfin, est-il quelqu'un remarquable par sa dignité ou par sa vertu, ijui ne fasse pas la même chose? Après cela, il y a encore des chicaneurs opiniâtres qui réclament contre cette unanimifél llsfont le procès à tout l'univers ; leur petit nombre voudrait faire la loi à la chrétienté, en l'obligeant de confirmer par un second jugement, une élection qu'elle a déjà condamnée ! Saint j!ernard conclut sa lettre en exhortant les évéques d'Aquitaine à résister couragcusemenl aux schismatiques, surtout à l'évèque d'Angoulème (1).
Ils lui résistèrent en effet, et eurent beaucoup à soutîrir. Il chassa plusieurs évéques de
(1) 6. BeraarJ, epitt. oun.
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leurs sii^içns. Il déposa Gnillniimp, évê(|uo do |'oiti<M-<, cl Ku-^torRc, iWt\i|iii'.ili> LimoKO^, «t mil il 111^ liMirs |iliic(>>i (rimlinucs suji-ls. La
{iliipuil lies l'hiuioiiKVs lie l'uiliiTS suivirent l'iir i'Vi^i|iif ilaii'* son exil, ol presque Imil lo diocèse ciinliiiiKk île nvniuiiltre (iiiilliiuiiie pour son l«'i;iiiino [•«•^leiir. Kustoriie île Linioses se retira dans |erli:\leau de S.iinl-Martial, à la porte de la ville, d'ui'i l'usiirpateiir de son sièi;e pouvait tous les jours enb'ndro les eloches qui surinaient, tandis qu'on fulminait l'exeommunicalion contre lui. (i^^rard retint jiour lui rarclievèoliiiile Bordeaux, sans quitter l'evéché d'Aui^oulème ; mais il ne put non plus rendre son peuple >cliismalitiue ; car. dans les temps de trouLiles, les diocèses qui ont des évétiues engages dans le parti do l'erreur ne sont pas tnujnurs ceux où la séduction fait le plus de progrès (1).
(•iiillaume, évéque de Saintes, manda à Vulgrin, patrianhe de Bourges, d'écrire à l'éplise de Bordeaux, aux évéques d'Agen, de Périgueus, de Poitiers et de Limoges, ]iiiur leur iléleudre de reconnaître Gérard, et leur ordonner de l'excommunier. Guillaume, évoque do Poitiers, écrivit aussi à ce prélat contre les violences de Gérard. Vulgrin, en qualité de primat d'.Vipiitaine, lâcha do secourir cette église ; il écrivit des lettres pour soutenir les evéques, et il cassa la prétendue élection que le clergé de Bordeaux avait faite de ■ Gérard (2).
Le pape Innocent II étant en France, où toutes les villes rivalisaient à qui le recevrait avec plus de solennité, voulut visiter par luimême le monastère de Clairvaux, accompagné des cardinaux, des évéques et de toute sa cour. Voici la réception que lui firent les enfants de saint Bernard, suivant le récit de l'un d'entre eux. Les pauvres du Christ le reçurent avec une extrême atlection. Ils allèrent au-devant de lui, non pas oi'nés de pourpre et de soie, ni avec des Evangiles couverts d'or, mais vêtus de leurs pauvres habits portant une chétive croix de bois ; non pas au bruit des fanfares, ni avec une jubilation tumu'lueuse, mais avec un chant modeste. Les évéques pleuraient, le souverain Pontife pleurait lui-même; et tous admiraient la gravité de cette communauté, voyant que, dans une joie si solennelle, tous avaient les yeux fixés à terre, sans les tourner de côté et d'autre par curiosité, en sorte qu'ils ne voyaient personne, étant regardés de tout le monde. Les Romains ne virent rien dans cette église qui excitât leur cupidité, il n'y avait que les mu-
I railles toutes nues. Ces moines n'avaient rien qu'on pût ambilionnet, si ce n'est leurs saintes mœurs; en quoi l'enlèvement n'était point préjudiciable; car, prit-on leur piété pour modèle, on ne la leur otait pas. Tous se réjouissaient dans le Seigneur ; mais la solennité consistait en de grandes vertus, non en
(1) Arnulph. Sig., apud d'Aérien, t. I. — (2) Labbe, aald. Vita S. Ber,t.,l. 11, c. i. —(4) 8. Bernard, e;>ii<
do grands banqueta. Le pain au lieu il'e're ai [Mire fleur (le froment, était de farine dont .«} Son n'.ivail pas l'ié lire; rt y avait du iietitvia au lieu de vin doux, d(!s herbes jii lii'u do chair, et l'on servait des légiiuir-s pour tenir lieu lie toiiles espèces de viandes. Si, par hasard, il se trouvait quel(|uo poisson, on le plaçait (lovant le seigneur Pape, pour être vu plutôt que mangé (.'().
Iiiîiocent II, ayant passé à Saint-Gillc* en Provence, entra en Lombardie par les montagnes de Gènes, et célébra dans la ville d'Asti la fêle de Pâques, qui, cette année ll.'{2, était le 10' d'avril. De là il vint à Plaisance, où il tint un concile avec les l'vèques et les autres prélats de Lombardie, de la province do Havenne et do la Marche d'AncArie. Il attendait le roi Lotliairc, pour marcher sur Home; mais Lothaire était occupé en Allemagne à pacifier bien des ditTérends. Il aurait voulu amener à une reconciliation les deux princes de Hohenst.iuiïen, Frédéric, duc de Souabe, et son frère Conrad, qui s'était déclaré roi et demeurait à Milan ; mais la chose ne put se faire alors.
Cependant l'arrivée soudaine du Pape en Italie y fil une grande sensation. Le roi Conrard, se défiant des Italiens, quitta Milan et retourna en Allemagne. (Vest que le pape Innocent avait avec lui un homme qui valait plus qu'une armée: cet homme était saint Bernard. Les villes de Pise et de Gènes étaient en guerre l'une contre l'autre. Innocent envoya Beinard à Gènes pour être le médiateur de la paix. Voici comme Bernard lui-même rappelle, dans unelettreaux Génois, de quelle manière il fut reçu dans leur ville. Oh! que de consolations j'ai goûtées, dans le peu de temps que j ai demeuré parmi vous! Non, jamais je ne t'oublierai, peuple dévot, nation honorable, illustre cilé! Et le soir et le matin, et à midi, .j'annonçais la parole de Dieu, et toujours vvtre piété atiectueuse vous y faisait accourir en foule. J'apportais la paix; et, comme vous en étiez les enfants, notre paix s'est reposée sur vous. Je répandais la semence, non la mienne, mais celle de Dieu, et cette semence, tombant dans une terre fertile, produisait jusqu'au centuple. Je r.'stai peu de temps, parce que j'étais pressé; mais je no trouvai ni retardements ni obstacles ; j'eus le plaisir de semer et ilo moissonner presque en un même jour ; de rapporter pour iruit de ma récolte, aux exilés l'espoir de leur patrie, aux esclaves et aux prisonuieri celui de leur liberté, aux ennemis la terreur, aux s;-,hismatiques la confusion, enfin la gloire à l'Eglise et la joie au moule chrétien. Que me restet-il, mes très-chers amis, sinon à vous animer à la persévérance, verti? qui couronne toutes les autres et qui tait le caractère des héros (4) 1
Le pape Innocent étant venu à Pise, ^
Bibtioth. nov. m patriârth. Bitwrie. c Lzu. — (3) St.
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maDda les ambassadeurs des Génois, et fit la paix entre eux el les l'isans. Pour récompenser ces deux peuples, desquels il avait reçu les plus giands services, il aÛranchit l'évêriue Cyrus de Gènes de la sujétion à l'aicheveque de Milan en lui conl'érant à lui-même !a dignité archiépiscopale et en lui soumettant les eNécliés de Bobbio, de Brugneto et trois autres dans la Goise. (1 déclara en même temps primat de Sardaigne l'archevêque de l'ise, et lui soumit en outre l'évèché de Populonie. ainsi que trois autres daus la même lie de Corse; ce qui contenla les deux peuples^!). Le nouvel archevêque de Gênes, par e?lime et par reionuaissunce pour saint Bernard, voulut lui céder son siégi' ; mais Bernard s'y refusa jusqu'à deux lois, comme il avait déjà refui-é plus d'un évèché en France.
11 y eut aussi (Quelques mouvements dans 1 Italie méridionale. Le duc Roger de Sicile, qui avait reçu de Tautipape le tilrs de roi, vit (les insurrections éclater en Campaiiie et en Apulie. 11 en réprima quelques-unes; mais, à la lin, il essuya une grande défaite. La ville de Bénévent chassa le gouverneur de l'antipape, et se déclara pour le Pape légitime, Innocent 11 {-2).
hur ces entrefaites, arriva d'Allemagne le roi Lothaire, avec une armée, mais si petite, qu'elle excitait la risée daus quelques endroits: elle comptait à peine deux mille chevaliers, il célébra la fête de Nuël 113^ à Méduine, dans la Marche Trévisaue. Il menait avec lui Saint Norbert, qui en ce voyage tit les fuiictions de chancelier d'Italie, parce que le siège de Cologne était vacant. Lolhaire tint à Boncaille une assemblée générale avec le Pape st les Lombards, louchant l'élat de l'Eglise et de l'empire. Au printemps de l'année suivante 1133, il eut encore une conférence avec le Pape dans la ville de Pise, où ils convinrent de marcher incessamment à Rom-i. Ils y arrivèrent le i" de mai. Le Pape logea au palais de Latran, et le roi campa sur le muni Aventin. Cependant les Pisaus et l<>s Génois vinrent au secours du pape Innocent avec une armée navale, et lui soumirent Civita-Vecchia et toute la cote. Saint Bernard, qui était avec le Pape, écrivit alors au loi d'Anglelerie, auquel il marque l'état des chose-, (lour l'exciter à secourir le Pape, qu'il avait reconnu de si bonne grâce (3).
Le Pape couronna empereur le roi Lothaire et la reine Richilde, sou épouse, dans l'église du Sauveur à Latran, et non dans l'église de Saint-Pierre, [larce que l'antipape Anaclel en était le maître. C'était le quatrième de juin H'd.i. Avant le couronnement, Lothaire ht serment au Pape; et le Pape lui donna, contre un cens annuel de cent marcs d'argent, l'usufruit desdomainesdula confesse M(itliilde,pour lui, pour sali le et son gendre, Henri, duc de Baviere.L'acte estdaté du huitième de juiii(4).
L'empereur Lothaire écrivit une Jettw h
tons les rnis, les évéques, les princes, et f;cnéralement à tous les fidèles, où il dit en substance: Dieu nous ayant établi défenseur de la sainte Eglise romaine, nous sommes allés pour la délivrer, accompagné d'évèques, d'abbés, de princes et de seigneurs. Et, allant à Rom«, nous avons souvent reçu dee députés du sehismatique Pierre de Léon, qui prétendaient qu'on ne devait pas l'attaquer à main armée, puisqu'il était prêt à comparaître en juge» ment. Nous l'avons fait savoir aux évoques et aux cardinaux qui étaient avec le seigneur pa[ie Innocent; et ils nous (mt répondu, comme étant bien instruits des canons, que l'Eglise universelle ayant déjà prononcé sur ce sujet et condamné Pierre de Léon, aucun par» ticulier ne pouvait s'en attribuer le jugement. Nous avons donc mené glorieusement à Rome notre Père, le pape Innocent, et l'avons rétabli dans la Chaire de Latran. Cependant nous campions sur le mont Aventin, où Pieire de Léon n'a cessé de nous solliciter, jusqu'à nous otlrir pour sûreté des forteresses el des otages. Voulant donc, sans effusion de sang, rétablir la paix dans l'Eglije, nous avdns communiqué ces propositions à ceux qui étaient avec le seigneur pape Innocent. Ceuxci, amateurs de la paix et confiants dans la justice, nous ont offert spontanément, tant leurs personnes que leurs forteresses. Alors l'autre parti, voulant gagner du temps, nous a amusé quelques jours par de vaines promesses ; mais, comme ils ne les accomplissaient point, après avoir été avertis plusieurs fois, ils ont enfin été condamnés comme criminels de lèse-majesté divine et humaine, par les seigneurs de noire cour, savoir : Norbert do Magdebourg, notre chancelier; Adalhéron de Brème, et les autres qui y sont nommés (S).
Comme l'empereur Lothaire avait avec \n\ peu de troupes, et que les chaleurs de l'été étaient proches, il s'en revint en Allemagno quelque temps après son couronnement. La hardiesse de -son expédition avec si peu de monde, le titre d'empereur qu'il avait eu à Rome lui valurent une grande prépondérance en Allemagne. Les deux princes de Hohenstautf(;n, Frédéric et t>onrad, demandèrent à rentrer en grâce. Frédéric trouva des médiateurs dans les archevêques de Cologne el de Mayence, dans les éveques de Ralisbonne et de Spire, el enfin daus une femme qui avait une tèle et un cœur d'homme, l'impératrice Richilde. Mais l'empereur metlait à son pardon des conditions humiliantes. Il exigeait que les deux frères vinssent, en habit de pé^ niteuts, devant tous les grands de l'empire, se prosterner au pied du troue. Les deux princes recuièrent. Un homme vint alors, qui concilia tout: cet homme était saint Bernard, envoyé par le pape Innocent. Par l'intervention du saint abbé de Clairvaux, l'empereur re^ut en
(1) Card. AiAgbn. m. Vit. /en. II. — , Baroo., 1133. — (4) Baron.. Pagi, Ouo
(3} Huratori, Ànnali. ePti»lta, an 1132. — (3) S. Bero., epi>l- oxuvui. )u Fnsiiif., Ueani. — (6) O'Acheri, Spiciley., t. lU, p. 485. ia-fol,
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jfrAcn li's doux prinrea: le duc Fn^'lûric, lu 17 murs 1 1;{,'), dans lu ili(''lu lit; Itiiiiilii-r^; |ii <lui: Ciiiii'.i I, i|iii i'oni)ii(;.i un titii^ <lii ri)|, l't MnliiliuiisiMi. viTs la Sauil-i\|ir|ii'l litt lu illôiliu ail» iife. l,Viii|K'i°eiii' l^iitliiiiri) li.'iir rtiiiiljl lt;urs iluiiiaiiir» , il liiinurH pai tiriilieruiiU'iil ChiiimiI, ll^ iKiiiiiiia |)>irle-(HLM|iirti'iJ dv. I i)|ii|iii'i:, t'I liij (|<Miii.i II) pus sur Uius |t>Â iiuli'tts prjni'.tis. C'eil ainsi i|iii', |iar la Jouçu et ui;rsua:iivQ iiDMlialiitii Ja Urnuiil, la pai^ cl |a iMiruoriJo luniil eiitii'iL'iiieul rt>iiiL>lit^â iluus rrmpiri! d'Oi'Oi- .l(iil(i).
Ml! .'iutciiT da lapnix, 3crDard était en môme li'in|iâ II! iliil'ciisuur de lajuslii'i; et le vens'enr du crime. Revoini d'Aileiuah'ne à Clairvaux, il y trouva jîilitMi ne, évéïiue de Paris, Geoirrui, evei[ne de Clun 1res, lé{<ul <lu l'ape en Franei-. Deux ecclé.-iaslii|ues vcnuieiit d'être assassiui>s. Thomas, prieur de Sainl-Vietor ije Paris; homiiie de conliance de sou évèiiue, et le méritant par son zclc et ses vertus, avait été assas.-inë, sous ses yeux, par les ueveu\ d'un ari'liiili.K're de Paris, iju'ou ae.cusail de haïr eu avoir donné l'ordre. L'evéque, aecoulpa^né da ce saint religieux, revenait trauquilleiu«nt ilu monastère (le CLelles, où il venait iCétahlir la rétorme. C'était un dimauche. Aucun de ceux qui raccoui|iugnaieut n'avait d'armes. Les assassins, sortant tout à coup d'une embuscade, massacrèrent Thomas eutre les bras de l'évèijue, le menai^aut lui-memt! de mort s'il ne si''relii'ait promptemcnl. Mais il se jeta Courai,'euseiu«ut au milieu de leurs épées, et retira de leurs mains le prieur à demi mort et liornldement décliiré, l'exliortant à se confesser et à paiilonner à ses assassins. 11 le lit de grand cœur, demanda la rémission de ses peciies avec une vive componction, reijut le vialiijue, protesta devant tout le monde qu'il mourait pour la justice, et rendit ainsi Tesprit. C'était le '20 août 11J3.
Suivant un auleuf contemporain, Orderic Vital, il y avait à ces meurtres unecouruvence politique de la part de Louis le Gros. Nous avons vu qfue ce roi, après la mort di; Ptiilippe, son lils aîné, renverse de cheval par un pour^ ceau.tit sacrer roi son second tils Louis par le Pape même, au concile de Heims. Mais il parait que la chose se ht s.ius les formes oi'dinaires d'élection ; car OnleriC Vital, après avoir parlé de ce sacre du jeune roi. ajoute ces paioles: Mais celte Lon^ecration aepiul â quelques Franijais de l'un et l'autre ordre. Car quelques laïques espei aient que la mort du prince leur donnerait occasiou il'augmeuter leurs honneurs. Quelques ecclésiasiiques cherchaient le dioit il 'élire et de constituer le chef du royaume. Pour ces causes, plusieurs d'entre eux murmuraient de l'ordination de ce jeune homme, et, sans aucun doute, ils l'auraient empêchée s'ils avaient pu. Le roi, voyant que, par desetforis inusités, quelquesuas cherciiaieut à éloigner ses enlauts de
l'Iioniieur suprême do |a royautiS conçut la désii d<' tirer d'eux une vun^euni'.o mortelle I les méclimils s'elamêrent avec jilns de sécurité iluns le crime; leur muiii'O ccu'ila la vui 1 qui'lques-nns, et causa une priilunde douleur aux aiiires; car Jean 111, éve.|Uii d'Urléaiis, qui liait fort Agé, ayant quitté son évêch«, fluKues, doyen di? la môme église, fut élu jionr lui succéder; mais, comme il revenait da la loiir du roi, il tutluiieq chemin par quel» quo> léineraires. Alors encore- Thomas, cha» noine de Sainl-Vii tor, fut lue sous |es yem mêmes et à la Knmdedou'eur d'IItieniie, évôqiii' de Paris; car les licteui: ;ie respeclèreot poiijl. dans leur raj^e, |e Créateur île toutes cliiises, ni l'éveque, son représentant ut iOO Udèle ministre (2).
Ainsi donc, s'il est permis à l'histoire «le faire des rapprochements de cette nalure, ce sonl les oies du Capitule qui sauvent les destins de Kome contre re[iée des Gaulois; c'est u:i pourceau <le Paris qui chanK^i la constitution politique i|e Vrauce, qui, de [ilus ou moins élective qu étail la royauté, la rend d't pluS en plus héréditaire ; mais, à vrai dire, si iiii accideut pareil produit un pared changemBSt, c'est que ce changement était amené par l'état des choses. La nation de» (•'•ancs, aulr<-fo!i nation guerroyante «t voyageuse, s'élanl imphiiilée dans le sol et le cultivant par droit iieiéditair>', tendait par là même à être gouvernée héréditairement.
yuoi qu'il en soit >le ces considérations, l'éveque Etienne de Paris publia un mandement aciiessé à ses archiprèlres, par lecjuel 11 excommunia les meurtrîersdu prieuiTliomas, leurs complices, ceux qui leur donneraient retraili', ou qui communiqueraient avec eux, s'en reservant à lui seul l'absolution. Ensuite, frappe de l'horreur de ce meurtre et ne s» croyant pas lui-même en sùrelé, ij se relira à Clairvaux, d'où il écrivit à Geott'roi de Chartres, le:^at du Saiut-Siege, une leitre où il lui raconte ce fuueste accident, le priant de sa rendre a Clairvaux pour délibérer ensembla sur les rnùyeus d'eu prévenir les suites. Geoffroi vint a Çlairyaux'spivant cette lettre; et, par son autorité dl- leg.it, manda aux archevêques de Kéims, de Houen, de Jours et de Seiis, et a leurs sulî'raj^ants, de se rendre à Jouarre, dans ■ le diocèse de Meaux, pour y tenir un coueije. tlomm ■ les prélats y étaient assembles, ils rei^urent une lettre de Hugues, évéque de Grenoide, successeur de saint Hugues, et de Guignes, prieur de la Cti^rtreuse, qui les exhortaient .i faire justice du meurtre de Thomas ; ce qu'ils hrent, en frappant d'excommunication les coupables.
Comme on eut avis que l'archidiacre de Paris, accusé de ce meurtre, s'élait adressé aq pape, prétendant s'en justllier, saint Berunrd écrivit'au Pa[iodeux lettres, l'une eu sou nom» l'autre au nom de l'éveque Etieune, atjq q<i iJ
(l) Otton Frising., Cttron. l.
p. taa et bOft.
Vn, c. XŒ. Raumer, But des Hvhetisiauf/en. — (2) Ordenc 'V Vila!. 1,
Ht; se laissât pas surprendre. Jean sous-doyen d'Orléans, ayant été tué vers ce temps par les émissaires de l'archidiacre de la même ville, saint Bernard écrivit au Pape de nouveau, l'excitant à faire une sévère justice de ces meurtres .edoublés. Pierre le Vénérable, abbé de Clugni, lui écrivit dans le même sens. Le pape Innocent le fit par une constitution adressée aux archevèquis,de Reims, de Rouen, de Tours et à leurs suflragants, où il fait mention des deux meurtres de Thomas et d'Archambaud, confirme ce que les prélats avaient ordonné dans le concile de Jouarre, et ajoute : Mais, parce que votre sentence nous paraît trop modérée, nous voulons de plus que, partout où les meurtriers seront présents, on ne célèbre point l'oifice divin, et que, si quelqu'un les protège et les favorise, il soit excommunié. Nous ordonnons encore que Thibaud Notier (l'archidiacre de Paris) et les autres soient privés des bénéfices qu'ils ont acquis ou conservés par les crimes de leurs parents (1). Après le départ de l'empereur Lothaire, le pape Innocent, ne se trouvant plus en sûreté à Rome, était revenu à Pise: sur quoi saint Bernard écrivit à cette ville, pour la féliciter du secours et de la retraite qu'elle donnait au Pape, ce qui l'élevait en quelque manière àla dignité de Rome (2). Innocent II convoqua à Pise un concile général pour le commencement de l'année 1134. Saint Bernard y fut nommément appelé. 11 se mit en route ; mais ce ne fut pas sans peine qu'il put arriver jusqu'à cette ville. Le long du chemin, les populations l'arrêtaient pour l'entendre, pour le voir, pour jouir des bénédictions de sa présence. Les Milanais surtout recouraient à ses conseils. Abandonnés de Conrad, qu'ils avaient reconnu pour roi, et encouragés par l'exemple des républiques voisines, ils aspiraient à se réconcilier avec le Pape et à se soumettre à Lothaire. C'est à saint Bernard qu'ils confièrent cette double mission ; mais la proximité du concile le força d'ajourner son voyage à Milan, et il leur écrivit la lettre suivante ; A ce que je vois par vos lettres, je jouis chez vous de quelques sentiments de bienveillance. Comme je n'ai rieu qui me les fasse mériter, je m'assure que c'est Dieu qui vous les inspire. Je suis très-secsible aux bontés d'une ville illustre et puissante, et je les chéris infinimeut, surtout dans un temps où je la vois avec satistac.tioii renoncer au schisme et rentrer dans le sein de sa mère. Après tout, s'il m'est honorable, à moi vil et abject, d'être choisi par une ville fameuse pour être le médiateur d'un si grand bien, il n'est pas moins honorable à vous de vous laisser persuader la paix et concorde avec vos voisins, par un tel négociateur,* .ous que tout le monde sait avoir été attaqués vainement par plusieurs villes confédérées. Je vais donc en ililigcnce assister au concile ; après cela je compte re-
passer chez vous et vérifier si j'ai auprès de vous tout le .•redit dont vous me ûattez. Et s'il est tel, plaise à celui qui en est l'auteur de lui donner un succès favorable (3^1
Cependant l'ouverture du concile fut retardée par des causes que l'histoire n'a point éclaircies. Il s'éleva quelques mésintelligences entre Innocent II et le roi de France, Louis le Gros, qui empêcha les évèques de son royaume de se rendre à Pise. Pour lever ces obstacles, saint Bernard, le médiateur universel, écrivit au roi en ces termes : Les royaumes de la terre et leurs droits demeurent saints et intacts à leurs maîtres, alors qu'ils ne résistent point aux ordonnances et aux disposition? divines. Pourquoi donc, seigneur, votre fureur s'allume-t-elle contre l'élu de Dieu, celui-là même que votre Sublimité a choisi de préférence pour votre père à vous-même, et, de plus, pour Samuel à votre fils? L'indignation royale s'arme, non pas contre des étrangers, mais contre soi-même et contre les siens. Hélas! son procédé ne prouve que trop ce que dit l'Ecriture : La colère de l'homme n'opère point la justice de Dieu (4). Elle l'aveugle en eflet jusqu'à lui ôter la vue du danger où tout le monde voit qu'elle expose ses intérêts, sa grandeur, son salut ; qu'elle le rend insensible à sa perte. On assemble un concile. Qu'y a-t-il en cela de préjudiciable à la gloire de votre Majesté et au bien du royaume? Au contraire, on publiera avec éloge, dans cette assemblée générale de l'Eglise, son zèle ardent pour la religion. On y apprendra que le roi de France est le premier ou l'un des premiers qui ait eu la piété et le courage de défendre sa mère contre la violence de ses persécuteurs. Là, toute la chrétienté réunie vous rendra mille actions de grâces, fera mille vœux et pour vous et pour les vôtres. Pour peu qu'on soit sensible aux maux de l'Eglise, on ne peut ignorer qu'un concile ne soit nécessaire pour y remédier. Mais, dira-t-on, les chaleurs sont excessives, nos corps sont-ils de glace? disons plutôt que ce sont nos cœurs. Hélas! comme dit le prophète, nul n'a pitié de la désolation de Joseph (5). Je me réserve à vous entretenir dans un autre temps. A l'heure qu'il est, soufiTrez que le dernier de vos sujets, par sa condition, non pas par sa fidélité, vous déclare qu'il ne vous t st pas avantageux de mettre des entraves à un bien nécessaire. J'ai de fortes raisons pour le dire à votre Excellence, et je les rapporterais ici ?i je ne savais qu'un simple avertissement suffit à l'homme sage. A|irè9 tout, si votre Altesse est mal satisfaite de la conduite rigoureuse que le Siège ajiostolique a tenue à .son égard, vos fidèles serviteurs qui assisteront au concile travailleront à f.iire révoquer ce qui est révocable, ou à trouver un tempérament convenable à votre ilii;iiite. De notre côté, nous ne nous épaigaons [las, si nous pouvons quelque chose ((i).
(1) Bernard, epist. clvui, cxjï, clxi. Innocent, episl. xvii.— (2; b<îrn., episl. cxxx.— ('i)lJ-, *pi^- cxxxm ~(4) Jacob, 1, 20. — (5) Amos, vi, &, — (^ & Bernard, epist. aaiM.
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Le simnl» a^rprtissi'mcnt de saint B'Tnnnl eut son fllVt. Los i>V(''i|ii«s fruiKjais viiireiil »o n^inir à un numbn; coiisiiléiMblt) «!•' [in^lils lii" Itiiit l'Occident, el le concile s'oMvril li' 30 mai l<34, sons la pn^siilence du itonvi^rain Pontife. MalheuDMisement nous n'avons pas les acte» de ce concile; on sait senlenicnt iju'il s'}' trouva des (^véciuesetilesablM!sd'Ks|)afçne. de Gascogne, d'Aniçieterre, de France, de Bnnii<OL;ne, li'Allenia^ne, (ie Honf;iie, do Lonihardie et de Toscane. Les ambassadeurs de l.tSipold, inartçrave d'Autricb'», y oll'rirent à saint Pierre et au pape Innocent le monastère de Closlernoubourfi; , que leur maître venait de fonder (I). Kn co concile, on excommunia de nouveau Pierre de Léon et on déposa ses fauteurs, sans espérances do rétablissemeut. Ou y iléposa également Alexandre, usurpateur de 1 évècUé de Liège, qui mourut de chagrin peu de temps après qu'il eut appris cette nouvelle. Enfin le [>ape Innocent y confirma la déposition il'Anselme V, archevêque lie Milan, déjà précéiiemmetrt excommunié et que les .Milanais avaient chassé l'année précédente 1133, pour recoimaitre le Pape légitime. Le concile lit aussi plusieurs canons (2).
L'Âme de celte assemblée fui saint Bernard. Il a-sislait à toutes les délibérations, dit son biographe, qui était présent. Il elail révéré de tout le monde, et on voyait les évêques attendre à sa porte. Ce n'était pas le faste qui le rendait de difljciie accès, c'était la multitude de ceux qui voulaient lui parler, en sorte que, malgré son humilité, il semblait avoir toute l'autorité du Pape (3).
Après le concile de Pise, le Pape envoya saint Bernard à Milan, où il était tant désiré, et avec lui deux cardinaux, Gm, évèque de Pise, et Matthii'U, évoque d'.\ll)ae.e, pour réconcilier à l'Eglise les Milanais et les absoudre du schisme où leur archevêque Anselme les avait engagés. Saint Bernard fit trouver bon aux deux cardinaux de mener avec eux Geotïroi, évèque de Chartres, dont il avait reconnu le mérite en plusieurs occasions.
Us étaient à peine descendus des Apennins, rapportent le; auteurs de cette époque, que tout Milan se leva pour aller au-devant de J'homme de Dieu; les nobles, les bourgeois, .M uns à cheval, les autres à pied, les riches, iCB pauvres quittèrent larurs habitations,' Comme s'ils eussent déserté lu ville, et, marahant par troupe, ils allaient au-devant du serviteur de Dieu avec une incroy;ible révérence. Tous, transportés Je joie à son aspect, s'estimaient heureux d'entendre le son île sa voix. Ils lui baisaient les pieds; et, bien qu'il s'en défendit autant que possible, il ne put les empêcher en aucune façon de se jeter à ses genoux et de se prosterner devant lui. Us arrachaient les fils de ses vèlement.s pour servir de remèdes à leurs maux, persuadés que toutes les choses qu'il avait touchées étaient
sninlos ot poaTtlent eontrlbaer à lenr «anctificatiim.
\ji foule qui le précédait, comme celle qui le suivait, fais lit retentir l'nir de cris de jolt; et d'acclamations vives et continuolliîs, jusqu'à son entrée dan» la ville, où, après avoir été lon^tt^mps retenu dans la presse, il parvint enfin au logis honorable qu'on lui avait préparé.
Mais quand on en vint A traiter publi(|uement de l'aU'aire pour laquelle le serviteur de Dieu et les caiilinaiix s'étaient rendus à Milan, la ville entière, oiililiant ses rancunes et ses prétentions anciennes, se soumit de telle sorte au saint abbé, qu'on pouvait, à juste titre, lui appliquer ces vers d'un poftlo :
Quaad il parte, tout cè^le et se road à sa rois. Nul ne peut, nul ne veut ré>ister t ses lois.
La paix bientôt est aflermie, l'église est réconciliée, et, par un traité solennel, la concorde est rèlaidie entre les peiiiiles divisés. Mais ces affaires étant terminées, il en survint d'autres, d'un autre genre.
Le démon exerçant sa rage dans quelques énergumènes, on lui opposa l'étendard de Jésus-t.hrist ; et, au commandement de l'hoiumo de Dieu, eflVayés et tremblants, les mauvais esprits s'enfuirent des demeures qu'ils po-sédaient, chassés p ir une force et une puissance supi.-rieure. C'était un nouvel em()loi de ce saint légat, qui n'avait point reçu d'ordre de la cour romaine sur ce sujet, mais qui, d'après les lois divines et les règles de la foi, produisait, en témoignage de sa mission, des lettres écrites avec le sani< de Jésus-Christ et scellées ilu sceau de la croix, dont la ligure et le caractère font fléchir toutes les puissances de la terre et des enfers.
Les auteurs du temps ajoutent : On n'a point ouï parler, de nos jours, d'une foi pareille à cel.e de cegrar.d [louple, ni d'une
Entre eux il n'y avait au'une humble et religieuse contestation, le saint attribuant la
vertu comparable à celle de ce grand saint.
gloire des miracles à la foi vive du peuple, et le peuple reportant cette gloire à l'éminente sainteté du serviteur de Dieu, tous cependant ayant la ferme créance qu'il obtenait de Dieu tout ce qu'il demandait.
On lui amena donc une femme connue de tout le monde, tourmentée depuis sept ans de l'esprit malin, le priant de la délivrer. Le saint homme était eonfui de l'opinion qu'on avait de lui, et l'humilité lui défendait il'entreprendre des choses extraordinaires; d'un autre coté, il rougissait d'avoir moins de foi que ce peuple, et craignait d'otfenser Dieu en se défiant de sa toute-puissance; enfin il s'abandonna au Saint-Esprit, et, s'étant mis en prièr<', il chassa le démon et rendit la femme tranquille. Les assistants, transportés de joie
(1) Coneikt dt Mtui, t.
XXI, p. 289 «t 49a — C2) Baron et Pâgi. — (S) BmalJ, Vita S. Bem.,
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et levant les mains au ciel, rendirent grâces à Dieu, et, le bruit s'en étant répandu par la ville, la mit tonle en mouvement; on s'assemblait de tous côtes, les travaux étaient suspendus, ou ne parlait que de l'homme de Uien, on ne pouvait se rassasier de le voir ou de l'entendre, on s'empressait pour le toucher ou recevoir sa bénédiction.
Une autre fois, on lui amena, en présence d'un grand nombre de personnes, à l'église de Saint-Amhroise, une dame fort âgée et d'une haute distinction. Le démon, qui la possédait depuis longtemps, l'avait tellement suffoquée, qu'ayant perdu l'usage de la vue, de l'ouïe et de la parole, grinçant les dents et étendant la langue comme la trompe d'un éléphant, elle semblait plutôt un monstre iju'une femme. Ses traits hideux, son aspect effrayant, sou haleine épouvantable attestaient l'impureté de l'esprit qui obsédait son corps (1).
Après que le serviteur de Dieu l'eutregardée, il connut que le diable lui était profomlément attaché et incarné, et qu'il ne sortirait pas facilement d'une maison dont il était depuis si longtemps le maître. C'est pourquoi, se tournant vers le peuple qui s'était porté en grande foule à l'église, il recommanda qu'on priât UiL'u avec ferveur; et. environné des ecclésiastiques et des religieux qui se tenaient près de lui au bas de l'autel, il ordonna de l'aire avancer cette femme et de la tenir d'une main ferme. La misérable résistait; poussée par une force surhumaine et diabolique, elle se débattait, avec d'horribles convulsions, au milieu de ceux qui la regardaient, leurdounant les coups et frappant du pied le serviteur de Dieu, qui demeura calme ei doux, sans s'iiiqiiieter de l'audace ilu démon. Il monta humlilemeut à l'autel et commença la célébration du saint sacrifice. Mais toutes les fois qu'il faisait le signe de la croix sur l'hostie consacrée, il se tournait vers la femme et lui appliquait la vertu du même signe, et chaque fuis l'en» nemi témoignait qu'il ressentait l'aiguillon de cette arme puissante, par un redoublement de fureur, par la peine et la rage qu'il manifestait.
L'oraison dominicale étmtaohevée, le saint descend les marches de 1 autel pour combattre plus directement l'ennemi de Uieu. Mellaiit iecorpssacré de Notre Seigneur .sur la patène, et le tenant sur la tète de la femme, il parle en ces termes : Esprit méchant, voici ton juge, voici la puissance souveraine 1 Hésisle maiU'» tenant, si tu peux! Le voici celui qui, devant souffrir la mort pour notre salut, a dit : Le temps est venu où le prince de ce monde sera jeté dehors (2) ! Voici le corps sacré qui a été formé du corps de la Vierge, qui a été étendu sur le bois do la croix, qui a été posé dans le sépulcre, qui est ressuscité des morts, qui est monte au ciel, à la vue des disciples 1 Ça^t
par la puissance terrible de cette majesté adorable que je t'ordonne, esprit malin, de sortir du corps de sa servante, et 46 n'avoir jamais la hardiesse de bi toucher 1
Le démon, forcé de la quitter et oe pouvant demeurer davantage, la tourmenta plus cruelt lement, faisant paraiire d'autant plu> de fureur et de rage, qu'il lu' restait moins 4^ temps pour l'exercer. Le saint père, retournant à l'autel, acheva la fraction de l'hostie salutaire, et donna la paix au diacre pour qu'il l'a transmit an peuide, et, dans le même instant, la paix et la santé furent rendus à cette femme. (J'est ainsi, conclut le biographe Contemporain, que Satan montra, non par son témoignage libre, mais par .sa fuite forcée, quelles sont la vertu et l'eflfioacité des divins mystères I
La femme qui venait de recouvrer l'usage de sa raison et de ses sens rendit à Dieu de publiques actions de grâces ; et, regardant le saint abjté copaine son libérateur, elle se jeta à ses pieds. Grande était la clameur qui retentissait dans l'église; les fidèles de tout âge, de tout sexe exprimaient leur admiiatinn par des cris 4e joie et des chants d'allégresse; les cloches sonnaient, le Seigneur était béni d'une voix unanime, et la ville entière, transportée d'amour pour saint Çernard, (ni ren= dait, s'il est permis de le dire, des honneurs au-dessus delà condition d'un mortel (3).
Le bruit de ce qui se passait à Milan se répandit partout, et la réputation de l'homme de Dieu courait par toute l'Italie ; partout on publiait qu'il s'était élevé un grand prophète, puissant en œuvres et en paroles, qui guérissait les malades et délivrait les énerguDfiènes par la vertu de Jésus-Christ.
Comme la foule, qui se tenait depuis le matin jusqu'au soir devant sa porte, l'incommodait tort, à cause de la grande presse qui le sutl'oquait, il se mettait aux fenêtres de sa maison, et de là élevait ses mains et bénissait le peuple. Il était venu beaucoup de monde des villes et des bourgades voisines ; tous, les étrangers aussi bien que les habitants, louraieut sans cesse sur les pas de l'homme de Dieu, le suivant partout, avides de l'entendre, de le voir, d'être témoins de ses merveilles (4). C'est ce que dit le biographe contemporain trnald.
Un jour, dit le chroniqueur Herbert, comme le saint abbé se trouvait dans une vaste salle, entouré d'une multitude de personnes qui se pressaient autour de lui, un honime d'une mi^e recherchée et d'un extérieur honorable fit de singuliers etforts pour l'approclier, sans pouvoir y réussir. Alors, sb ineitanl sur se» pieds et ses majns, tantôt rampant a terre, tantôt grimpant par-dessus les éiiaules de cegx qui étaient devant lui, il parvint a fendre l^i foule, tomba aux genoux de l'homme dé Uieu et les couvrit de baisers. Le vénérable jUi-
(1) Brnald. Vita S. Bern, |. II, «, « — (D 'OIB. SL ^ (S) En)«ld, l. •. ui, u. (5
p. ni, n. 1^ «t If ^ (4) 4U(!^
MVRB SOIXAWTB-nCJTlfiMI!.
an
nalrf, ijnf M tensH Ijk tout prA<, et nVit d» luiaii'iiii- >|iio j(t tii'Dit rf Inil, siicliunt la iioine i|ii>' (!>■ jinrcilli'A iléiii<inr>tiiilioiiA oiiuflMivnt A BiTnar.l, voulut imitlrn (In àietle «oAnti, mai» riiiiinin , tiiiijoiirs prostiTiii^, te Inurna vers \\\ ta lui dit a jiaulo voix : laiii«flz-inoi, lais- »f/-iuiii ('()nltMii|)lor et louclior ce Acrvili'iir île Oiou, col liDiiiiDi' vraiiueiit iipo8ti>lii|iie; car, jvi vnu!) It> (lis Ht je vous l'atteste ilariH la toi cliri'liiMino, j'ai va cet apiHre au niilitui des a|)i'iti'i<s do Ji>iua-CliriBt. Hainald, (ra|ipi^ d'ad» iiilratiiin, eiH itrxiré de connaiire plun à iond cette vision; mairi le respect c|ue lui iuipoHuit la |iri>»ence île saint Bernard ne lui paniiit pas d'en dcmundiT davantage. On conçoit ceiiuiidant quelle impression cet incident dutlaisiter à la multitude (I).
Le saint, ajoute Ernald, ne trouvait plus de repos, parce que tous ceux qui étaient en peine trouvaient leur repos dani< son labeur et dans sa la.^situde. Ceux ([ui sortaient de ihez lui rencontraient d'autres visiteurs qui vouaient le voir, et c'était une succession non interrompue de gens qui demandaient des grâces. Il rendit la sunté à une foule de persoiuies : aux uns, eu li'ur doDuaut à boire do l'eau bénite ; aux autres, peu' son seul atumcliement; et, dans la même ville, en présence de divers témoins, il obtint du Père des lumières la puissance de rendre la vue à des aveugles, en faisant sur eux le signe de la troix (2).
Au milieu de tant de merveilles, ce qu'il y ivait de plus merveilleux, c'était l'humilité profonde avec laquelle ce saint homme exerça cette sorte de toute-puissance que Dieu lui avait conférée pour l'édihcation de son Eglise. Il siimblait complètement inaccessible à la gloire, aux honneurs, aux respects dont les temoi;;nage8 lui arrivaient de toutes parts, soui'd et iuditTérent au bruit des applaudissements «lu monde. Il ressentait d'ailleurs sans cesse dans sa chair des soullrances aiguës ; il les chérissait, parce que sans cesse elles lui rappelaient la commune destinée des mortels, et qu'il savait, par l'expérience du grand Apôtre, que la vertu se perfectioune dans les iiilirmités.
Chose admirable | ce grand saint, depuis son entrée dans la vie monastique, était toujours à la veille de mourir, et chacune de ses actions semblait être le dernier eflort d'une vie expirante. Languissant et presque éteint, c'est pourtant ce corps fragile que la Providence employait à son gré et que le souffle divin faisait mouvoir miraculeusement en quelque sorte, pour régler les destinées de 1 Eglise et des empires 1
Malgré ses visibles infirmités, saint Bernard eut à se détendre, à Milan, comme à Gènes, comme à Heims, contre les vœux d'une population entière, qui le conjurait d'accepter la cliarge pastorale.
(In jour, touK Ifli fldi^loR, les magitlrat» et le clergé on tête, vinrent |>rocni>sioiini'IIenien( ju!<qu 'à sa demeure, |i<)ur le conduire forcément au siège ai'cliié|iisi'Opal. Dans cette conjoncture, la ré»i!itanc4> n'était preKijue naspossililu. Il chnrclia un expédient. Demain, leur <lii-il, ju monterai A cheval et m'abandonnerai à la l'rovidi-nce. Si le cheval me [)ortc hors de vos murailles, je me regarderai comme libre de tiiul eni^aKeijient ; mais s'il reste dans l'enceintejdelnviile, je serai votre arclievéi|uiî. Le lendemain, en eflcl, il monte à cheval, et, parlant au galo|), il s'éloigne en toute bâte des murs (U: Milan (3).
Suivant les ordre» du pape Innocent, il se rend'l à Pavie et à Ciémoue, pour n-concilier ces deux villes. Dans la iiremiére, il l'ut reçu avec la même dtivotion qu'à Milan, et liteni ore plusieurs miracles. Mais ceux de Crémone, enflés de quelques succès ne voulurent point profiter de sa médiation. Il vint une seconde fois à Milan pour achever le bien (ju'il y avait commencé. Il y fit tant de conversions qu'il y eut de quoi peupler un nouveau monastère de son ordre, (|ui fut fondé dans le voisinage, l'année suivante 1 133, et nommé Oiavalleou Clièie Vallée. A )a place île l'archevêque Anselme, schismalique et déposé, on élut Kibald o.; Bohald, évêque d'Albe, dans le Montferrat, et le pape rendit à Milan }a dignité de nietmpule, qu'il lui avait ôtée. Anselme, voulant rejoindre J'antipupe Anaclet, fut pris
Far les cutholii^ues, et mourut vers la fin de année .;4).
Cependant il s'éleva de nouveau quelque nuage entre le pape Innocent et les Milanais. Ceu.K-ci prétendaient que, comme successeur de saint Amhroise, leur archevêque ne devait point prêter serment d'obéissance au Pape, ni recevoir le pallium de sa main. Le nouvel archev'êque prit un moyen terme. Etant allé à Pise, il fit serment d obéissance, mais ne voulut pas recevoir }e pallium, pour ne pas trop indisposer son peuple. Le Pape, mécontent, penchait à user de sévérité.
Saint Bernard, l'a) aot remarqué dans une de ses lettres, lui écrivit pour excuser le nouvel archevêque. De quel côté, disait-il, se tournera ce prélat infortuné, iianiii du séjour délicieux de |a ville de Caldée (son ancienne ville épiscopale), condamné à vivre avec des bêtes farouches? Veut-il vous obéir? il est exposé à des homme.- cruels (jui le menacent de le dévorer.S accommode-t-il au timpspar une prudente dissimulation? il encourt votre colère, plus formidable pour lui que la rage des bêtes les plus féroces. Embarrassé de toutes parts, il lui parait encore plus supportable d'être sans diocésains que sans chef; il préfère, avec justice, l'honneur de vos bonnes grùces à la chaire de Milan. Saint Bernard conclut en priant le Pape d'attendre encore une année, pour que le nouvel aicbevèque
(I) Herbert, 1. D, c. zmi. — (2) Ernald, I. 11,0. m. n. 18. —(S) Annai. Cuterc, p. 265, n. 7. Undalji^
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pût disposer peu à peu son peuple. Peutélre que la ville de Milan pleurera sou péché et fera de dignes fruits de pénitence (1). Après avoir ainsi conseillé au Pape la douceur et la patience, il recommande l'humilité et l'obéissance aux Milanais parla lettre suivante : Dieu vous traite en père et l'Eglise romaine a pour vous toute la tendresse d'une mèie. Et que n'a-t-elle pas fait pour vous? Vous avez souhaité qu'elle vous envoyât des députés d'une qualité distinguée, afin de faire honneur et à vous et à Dieu même, dont ils sont les ministres; elle l'a fait. Qu'elle confirmât l'élection unanime du votre archevêque ; elle l'a fait. Qu'elle vous accordât ce que les canons n'accordent que dans une extrême nécessité, d'ériger votre évêché en métropole et de redonner à votre ville le titre d'archevêché, dont elle était déchue; elle vous l'a accordé. Qu'on mît en liberté vos prisonniers de guerre qui sont à Plaisance ; je ne peux ni ne veux le dissimuler, elle l'a fait encore. Enfin, dans quelle occasion cette mère aflectionnée a-telle refusé à sa fille, un seul moment, ce qu'elle a pu raisonnablement lui accorder? Pour Cdml'le de bienfait, elle vous envoie le pallium, qui est la plénilude de la dignité et de la puissance ecclésiastiques. Après cela, peuple illustre et fameux, souffrez que je vous parle en ami sincère et zélé pour votre salut. Si Rome a de la complaisance pour vous, celte complaisauce n'ail'aiblit point son pouvoir. Croyez-moi, n'abusez pas de ses bontés, de peur d'être accablés de sa puissance.
Je lui rendrai, me direz-vous, la soumission que je lui dois; mais je n'irai point au delà. A la bonne heure. Si vous le laites, vous lui rendrez une soumission sans bornes. Rome a cette prérogative singulière, qu'étant le siège du chef des apôtres elle a la plénitude de puissance sur toutes les églises du monde, en sorte que c'est rési.'-ter à l'ordre de Dieu que de lui résister. Elle peut, quand elle juge à propos, créer des évèches leur donner des prééminences ou les leur ôter ; ériger un simple évèché en métropole, réduire une métropole en simple évêché. Elle peut citer les personnes de la plus haute dignité, autant de fois qu'elle le croit nécessaire ; et s'il s'en trouve de rebelles, elle a des armes pour les châtier. Vous les avez éprouvées. Qu'ont produit votre rébellion et votre résistance? où ont abouti les mauvais conseils de vos faux proi.liètes? quel avantage avez- vous tiré d'un procédé dont vous rougissez? Reconnaissez enfin une puissance qui vous a privés si longtemps des honneurs de l'archiépiscopat. Quels défenseurs trouvàtes-vous contre sa juste sévérité, lorsque vos excès l'obligèrent à vous dépouiller de vos anciens privilèges et de retrancher à votre église tous ses sufi'ragants? Vous seriez même aujourd'hui un corps défectueux et diâorme, si sa clémence n'avait modéré son pouvoir. Et qni l'empêchera de
redoubler ses coups, si vous l'irritez encore? Gardez-vous bien de retomber dans sa disgrâce, de peur de ne retrouver plus les mêmes facilités à l'apaiser. Et si quelqu'un vous fait accroire que votre soumission ne se doit point étendre à toutes choses, ou il est séduit, ou il veut vous séduire. Vous n'avez que trop expérimenté la plénitude et l'étendue de l'autorité du Siège apostolique. Suivez plutôt mon avis, je ne suis point un séducteur. Prenez le parti de l'obéissance et de la douceur. Dieu se communique aux humbles ; la terre est le partage des esprits doux et pacifiques. Maintenant que vous avez recouvré les bonnes grâces de votre maîtresse et de votre mère, ménagez-les avec soin et méritez par votre attachement qu'elle vous confirme vos privilèges et qu'elle vous en accorde même de nouveaux (2).
En travaillant à réconcilier à l'Eglise toutes les villes et tous les peuples d'Italie, le pape Innocent et saint Bernard avaient encore pour but de réconcilier ces villes et ces peuples entre eux, et de faire cesser les guerres particulières qui compromettaient la sûreté publique. Ainsi plusieurs jirélats de France, en revenant du concile de Pise, furent attaqués et maltraités par des bandes en armes. Pierre le Vénérable, abbé de Clugni, qui était avec eux, i'en plaignit en leur nom au Pape, le priant d'exeicer en cette occasion toute la sévérité de sa justice (3). Quant à saint Bernard, il revint en France d'une manière bien différente. Comme il passait les Alpes, les pâtres descenlaient du jfiaut des rochers et lui demandaient de loin sa bénédiction ; puis, gravissant les montagnes, ils retournaient à leurs troupeaux, se réjouissant de l'avoir va et de ce qu'il avait étendu la main sur eux.
Arrivant à Clairvaux, il fut reçu par ses frères avec une joie sainte qui éclatait sur leurs visages, mais sans préjudice delà gravité et de la modestie religieuses. Il ne trouva rien de dérangé dans la communauté après une si longue absence; ni plaintes à écouter, ni difièrends â apaiser; l'union s'y était conservée parfaite.
Le monde, qui ne voit de la vie religieusf que les mortificatinas extérieures, tel qu'u.' passant (]ui ne verrait d'un parterre que I haie d'épines qui l'entoure, ne soupçona même pas la joie sainte, la mutuelle et surna turelle affection qui règne dans les communautés ferventes. Nous en avons vu la preuve dans les saints religieux delà Chartreuse, qui eurent tant de peine â supporter l'absence de saint Bruno, leur père. Il semblait qu'on leur eût enlevé leur cœur et leur àme. La même amitié du ciel se voit entre Bernard et ses frères de Clairvaux. Lorsque tant d'églises illustres le suppliaient d'être leur pa-teur, le saint n'y acquiesçait pas ; mais il ne leur résistait pas non plus avec insolence ni avec de-
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flnin, il leur disait qu'il n'élail pas maitro 'II- lui-mi'iui", mais attacti*^ au scrvici' île ses fri^ies. Kt (|uaiul les frères a|i|irfiiaieiil rolle n'^ponsi! du suiut, ils ruiioaiiaiunUlu luurcôlé: Nous avons vtMidu lout ce tjue nous possédions pour achflor celle perle précieuse que nous avions Irouvée; aujourd'hui nous ne pouvons plus ronlrer dans les biens ([ue nous avons vendus. Si (ionr nous perdions el le prix qui- nous avons donné et la chose que nous avons acquise, si nous étions prives et de nos bien? et de iiolre perle, nous serions bien dcrus dans nos espérances, et, comme les vierges folles, après av'iir répandu notre huile, nous serions contraints d'en aller mendier ailleurs. Les bons n ..gieux tirent plus, ils oliliiirent une lettre tlu souverain l'oiilife, pour qu'on ne put leur ravir l'objet de leur joie, et pour que la consolation des autres ne devint pas leur altlictiou (i).
Quand Bernard fut revenu à Clairvaux, ceux dont il prenait conseil, savoir, ses frères et le prieur Geoll'roi, depuis évèques de Langres, lui représentèrent que le monastère ne pouvait plus suflire à une communauté si nombreuse, et qu'il était bâti dans un lieu trop resserré pour pouvoir l'étendre, et ils lui en montraient un plus commode. Le saint abbe leur dit: Vous voyez que cette maison a ete bàtie à grands frais ; si nous l'abattons, les gens du monde nous accuseront de légèreté, ou diront que les richesses nous font tourner la tète, quoique nous ne soyons pas riches; car vous savez que nous n'avons point d'argent, et, par conséquent, il y aurait de la témérité, selon l'Evangile, à entreprendre un bâtiment. Us répondirent: Cela serait bon si, depuis que notre maison est achevée. Dieu avait cessé d'y envoyer des habitants ; mais puisqu'il augmente tous les jours son troupeau, il faut chasser ceux qu'il envoie, ou pourvoir à leur logement; et il ne faut pas douter qu'il n'en prenne soin lui-mèmi^. L'abbé se rendit; et, le projet du nouveau bâtiment étant devenu public, Thibaud, comte de Champagne, donna de grandes sommes pour cet etlet, et en promit encore plus ; les évèques voisins, les nobles, les riches marchands y contribuèrent volontairement et avec joie: les moines travaillèrent eux-mêmes avec les ouvriers à tailler les pierres, à maçc)uner, à couper le bois, à amener l'eau de la rivière par des canaux: ainsi ce grand ouvrage lut achevé beaucoup plus tôt qu'on ne l'espérait (2).
Saint Bernard ne demeura pas longtemps à Clairvaux après son retour d'Italie. Geotlroi, évèque de Chartres, légat du pape Inuocent en Aquitaine, le demanda et l'obtint, pour lui aidera délivrer cette province du schisme où Gérard d'.\ngoiilérae l'avait engagée. Bernard y cousenlit, et promit de faire ce voyage après qu'il aurait établi l'abbaye de Buzai, Douvellemeal fondée par £rmengarde, com-
tesse do Bretagne, qui s'y fit elle-mAme religieu-ic. Ailloli (|iie nous l'avons vu, li'i'iiard avait déjil tait un premier vovage en Aquitaine avec Joscelin, èvéqiie de Soissons, par ordr» du pape Innocent, lorsqu'il était en Kr.iiire, c'est-à-direen 1131. Ils vinrent jusqu'à Poitiers pour conférer avec le duc et avec révèi|ue d'Angouli-me; mais ■;etle entrevue fut sans effet ; lévèque Gérard s'emporta contri; le pape Innocent, et anima si furieuscmf nt son clergé, que dès lors ils commencèrent à persécuter ouvertement les catholic|ues au point qu'après le départ de saint Bernard le doyen de Poitiers brisa l'autel où il avait célébré la messe.
Le duc d'Aquitaine, seul appui du schisme de deçà les Ali'es, était Guillaume, neuvième du nom, né l'an lO'J'J, qui succéda, l'an H'26, à Guillaume Mil, son père. 11 reconnui d'abord le pape Innocent, puis il se laissa entraîner dans le schisme par l'évèque d'Angoulème. Il était violent, mais non pas san» religion. Ayant insulté les moines de Saint- Jean d'Angeli, le jour de la Saint-Jean, lorsqu'ils célébraient l'olhce, et enlevé les offrandes, il leur en fit réparation en plein chapitre ; puis, en leur présence et en celle de ses barons, il alla à l'église, pieds nus, des verges à la main ; et, prosterné à terre devant l'autel, il se reconnut coupable, et, pour réparation, Qt au monastère une donation considérable, dont l'acte est daté de l'an 1131, et du pontificat d'Anaclet. Du con>entement de ce prince, Gérard s'était emparé de l'archevêché de Bordeaux, sans toutefois quitter l'éveché d'Angoulême ; mais l'argent qu'il avait distribué à ses partisans venant à se dissijier, et la vérité se reconnai.>sant de plus en plus, les seigneurs commentaient à l'abandonner. 11 demeurait donc dans les lieux où il se croyait le plus en sûreté, et ne se trouvait pas volontiers aux assemblées publiques.
Cependant on fit savoirau duc, par des personnes qualifiées qui l'approchaient avec plus de liberté, ijue labbé de Clairvaux, l'évèque de Chartres, d'autresévèques et d'autres hommes pieux demandaient a conférer avec lui, pour traiter de la paix de l'église; et on lui persuada de ne pas livitar cette entrevue, parce qu'il pourrait arriver que ce qu'on croyait impo.ssible deviendrait facile. On s'assembla donc à Parthenai ; et on parla si fortement "Vir l'unité de l'Eglise et sur le malheur (\u schisme, que le duc déclara qu'il pourrait consentir à reconnaître le pape Innocent, mais qu'il ne pouvait se résoudre à rétablir les évèques qu il avait chassés de leurs sièges, parce qu'ils l'avaient trop offensé, et qu'il avait juré de ne leur jamais accorder la paix. On porta plusieurs paroles de part et d'autre ; et comme la négociation tirait en longueur, saint Bernard eut recours à des armes plus puissantes et s'approcha de l'autel pour oStis le saint sacrihce. Ceux qui
(i) Ernald, 1. Il, c. iv, a. 23.«» 0) U'id't L II> C.»
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pouvaient y assister, c'est-à-dire les callioUque~. entrcre' t dnns l'église : le duc. comme étant d'une autre communion, c'est-à-dire Bchismnti'iup. amendait àla porte.
La consécration étant faite et la paix donnée au peuple Bernard poussé d'un mouvement plus qu'lmmain, mit le corps de Notre Seigneur sur la oiitène. le prit an sa main; et ayant le visage enflammé et lés yeux étincelaiits, il s'avança dehors, non plus en suppliant, mais en menaçant, et adressa au duo ces paroles tei-ribles : Nous vous avons prié, et vous nous avez méprisés! Voici le Fils d« la Vierge qui vient à vous, le chef et le Seigneur de l'Eglise que vous persécutez 1 Voici votre juge, au nom duquel tout genou fléchit au ciel, sur la terre et aux enfers : votrejuge, entre les mains duquel votre âme viendra I Le mépriferez-vous aussi? Le mépriserez-vous comme vous avez méprisé ses serviteurs?
A ces rhols, tous les assistants fondaient en larmes et, priant avec- ferveur, attendaient l'issue de cette 'ction, dans l'espérance de voir quelque coup du ciel. Le duc, voyant l'abbé transjjorté de zèle, et portant entre se» mains le corps île Notre Seigneur, fut saisi d'épouvante, et, tremblant de tout son corps, il tomba à terre comme hors de lui. Ses gentilshommes l'ayant relevé, il retomba sur le visage. Il ne parlait à personne, ne voyait personne : sa salive cnulait sur sa barbe, il poussait de profonds soupirs et semblait frappé d'épilepsie.
Alors le servitetu:' de Dieu s'approcha plus près de lui ; et, le poussant du pied, lui commanda de se lever, de se tenir debout et d'écouter le jugement de Dieu. Voilà, dit-il, l'évèque de Poitiers que vous avez chassé de Bon église. Allez vous réconcilier avec lui, donnez-lui le baiser de lapaix, et reconduisezle vous-même à son sit^ge; rétablissez l'union dans tous vos Etats, et soumettez-vous au pape Innocent, comme fait toute l'Eglise. Le duc n'osa rien répondre ; mais il alla aussitôt audevant de l'évèque, le reçut au baiser de paix, et, de la même main dont il l'avait chassé de son siège, il l'y ramena, à la grande joie de toute la ville. Le saint abbé, parlant ensuite au duc plus familieremHut et plus doucement, l'avertit en père de ne plus se porter à de telle» entreprises, de ne plus irriter la palieuce de Dieu par de tels crimes, et de ne violer en rien la paix qui venait d'i'lre faite.
Ainsi la paix ."ut rendue à toutes les église» d'Aquitaine : Gérard -eul persévéra clans le mal ; mais la coli-re de Dieu éclata bientôt sur lui. On le trouva mort >iaus son lit, le corp» extrêmement enflé, et il périt ainsi sans confession et sans viatique. Ses neveux l'enterrèrent dans une église, d'où ensuite l'évèque de Chartres le fil tirer et jeter aill urs. On chassa aussi de l'cgli.sf de Poitiers .'■es neveux, qu'il y avait élevés aux dignités; on
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chassa toute sa famille , et tous allèrent porter leurs plaintes inutiles dans les payi étrangers (f).
L'évèque de Chartres, Geoffroi. donna de» preuves singulières de son désint-ressement en ce voyage, et, pendant tout le temps de sa légation, qui dura plusieurs années, il vécut toujours à ses dépens. Un prêtre lui ayant présenté un jour un esturgeon, il ne voulut l'accepter qu'à la charge d en rendre le prix, que leprêtre reçut malgré lui et en rougissant, Geoffroi étant dans une ville, la dame du lieu lui ofirit, par dévotion, un es^nie-main avec deux ou trois assiettes fort belles, mais qui n'étaient que de bois. L'évèque les regarda quelque temps et en fit l'éloge, maison ne put lui persuader de les prendre (2).
Depuis sa réconciliation avec l'Eglise, le duc Guillaume d'Aquitaine fut un autre homme. Il s'appliqua sérieusement à expier ses faute» passées. Dans son testament, qu'il fil en présence de l'évèque de Poitiers, il témoigne un grand regret de ses péchés , s'abandonne entre les mains de Jésus-Christ, et déclare qu'il veut le suivre en renonçant à tout pour son amour ; il recommande ses filles au roi de France, et lui otire en mariage, pour son flls, sa fille Eléonore, avec l'Aquitaine et le Poitou pour dot (3). Après avoir ainsi réglé ses affaires, le duc Guillaume IX fit un pèlerinage à Saint-Jacques en Galice, i.-t, après avoir reçu le saint viatique, mourut devant l'autel de Saint-Jacques, le vendredi 9' d'avril 1137, à l'âge de trente-huit ans (4).
Après avoir ainsi pacifié l'Allemagne, l'Italie et la France, saint Bernard retourne à Clairvaux, plein de joie. Se trouvant alors un peu de repos et de loisir, il prend d'autres occu-;' pations. Il se retire seul dans une petite loge couverte de feuillages de pois, résolu de s'employer à la méditation des choses divines. Le premier sujet qui i-e présente à lui est le Cantique des cantiques, qui ne respire que l'amour céleste et les délices des noces spirituelles. Ses méditations sur ce livre divin produisirent les sermons qu'il en fit à ses frères, et qu'il commença pendant l'avenl de l'année ll35. U les continua l'année suivante, et parlait souvent plusieurs jours de suite ; mais il était souvent interiompu par les aflaires et par les visites, qui l'obligeaient même à finir plus tôt qu'il ne voulait. U protionçait quelquefois ces sermons sui -le -champ : les novice» y assistaient, mais non les frères couvers, et il marque souvent que ses auditeurs étaient instruits des samtcs Ecritures. L'heure de ce» sermons était le matin avant la njesse et le travail manuel, ou bien le soir. Saint Dernard fit ainsi les vingt-trois premiers pendant l'année 1136 et la suivante, jus ju'à s m troisième voyage de Home. Voici conuui' 11 rommencele premii'r: 11 vous faut «lire, mes l'reics,d'autn'S choses qu'aux gens du siècle, ou du moins
(1) tirnald, l. U.c. vi. — (2} Bem., Dt ComkL, Ln,*.r a.U- W ÀniuU. Cuttre., t. I, p. Mi» n. 4<
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<1'nnoalltroInnn^^^o ; piix ont besoin «In l:iit, siiivaiil rA|M')lie, t>l vinis. de vi iniJi! solidi'. Il olwcrvt' l'iKiiile (|n'il» sont «iiflisatntupnl insli liit'i (|i<s (li-uv tiii'nrs livres de Salunnin, les l'rorerbn el V Hicléfinste.
Un itiitre Iti-rnard, chiirtrftiixdf^ In mnison di's l'nrlc-, pri's do Itelliii, avait di'inaiidi* au s:iint îi\\\\(' (jjielqiio uuvra^c s|iiritiicl, ot il ou' g'iMi il(^t.'i)dait<li'|)iii^ |i>ni;liMnps, irai)<n(»hl lie lin
i'ai}{nnnl
no |)oiivoLr rich taire qui fiUdii;!)!^ doccpioux soliliiirc. Eiitin il lui piomil les premier^ de SOS stTinoiis sur le Catilique, par une li'ltie ou il lui dit outre aulrcs : Vdus oies pressant dans Vus doniaiidos, je suis obstiné dans mes refus. Mai-^ si je VOU-» rcTusc, je te vous en rou'^idore j)as moins, jo oherciio seulement ù ménafçer ma réputation. Que ne suis-je capahlo de quelqut; pro<lueliou dignn de v(mis I Ah I pourrai-jo alors refuser quelque chose à une porsonno pour (|iii je sacrifierais ma propre vie, à un ami intime, à un cher et tendre frore que j'aime en J6sus-Christ, de h)uto l'étcniluo de raan cœur? Maisje n'ai nlTesprit ni le loisir de faire oe que vous voulez. Il ne s'agit pas d'un ouvrage aisé et qui ne coûte aucun travail. Si celaétait, vou^ auriez moins d'ompresscmeut à me le demander, vous ne m'en écririez pas si souvent dans des termes vifs et pressants. Tant d'ardeur et de vivacité ma rondu circonspect à m'engagor. Pourquoi Cela? de peur de mal payer votre allenlo cl de vous donner un rien, au lieu îles grandes choses que vous attendez. C'a été jusqu'ici le nlotif di' iiia crainte et do mon refus. Peut-on, trouver étrange <iue je n'ose donner ce que j'ai honte doinontrer? l)ui, je l'avouerai, c'est à regret que je donne cet ouvrage, persuadé de sou inutilité, et qu'il n'est propre qu'à faire voir le peu de génie de son autour. Comment se résoudre à donnor ce qui no peut ni faire honneur â (lui dohiie, ni profiter à qui reçoit?... Mais polifquoi tant de raisons? N'ètesvous pas vous- mètne tout disposé à m'excuser? Je consens donc que vos yeux vous convainquent, Je cède â vos liiiportunités ; et, pour vous ôtor tout soupçou, je vous fais voir ce que jo pui.=. Après tout, c'est un ami â qui j'ai alTaire, je ne garde plus de' mesure ; j'oublio, pour le contcutor, que je cominets une espèce de folie. Je fais donc transcrire quelques sermons que j'ai compo-és depuis peu sur le Cantique dos cantiques ; et, qtioique je ne les aie point encore tait paraître, je vous les enverrai au premier jour (1).
Le pape Innocent ayant connu le mérite de Bernard des Portes, le chois t pour un évèclié de Lombardie. Saint BiTnard écrivit à ce sujet au Pape la lettre suivante : J'ai oui dire, Irossaiht Père, que vous appelez aux pénibles fonctions de 1 épiscopat, Bernard des Portes, religieux chéri de Diou et dos hommes. Je lo crois sans peine. 11 est digne de votre apostolat de mettre au jour une lumière cachée, de De permettre pas qu'un homme capable de
(1) â. Bernard, epitl. oui. — (l) /<<. eput. clv.
il'iiiticr U vin nnx autre» seeonirnie dn l'avoir pour lui. Jii~iiu'i!k qiiiiri'l ce llaridioaii ploin d'ardour et di- liirniérn sora-l-il rarlii' ■'oiis le boissoiiu? Qu'il brille, qu'il brillo, qu'il '•oit élevé sur lechandelii'r de rK^lisn. j'y cofisons; mais i|uo ce soit dan'* un lieu où les vent» ne soufllcnl pas btoc trop de violence, d^' p>'iir 1 ne s éteigne. Qui n'a pas cui'i parler de
solonco ot de l 'humour inquiète du peuple de Lomliardio? Qui en est instruit «■unimc ■yous? Vous savez mieux que moi ronibion le diocèse où vous l'appiloz est déréglé '1 dillirilu à gouverner. Que fera, jo vous prie, au milieu d'une nation laroucho, turbulente, si'dilieise, un jeune roligieu.v d'une santé .léjà u-oe, aci'oulnmi' an repus de la solitude? Couimont accommoder tant de sainteté avec tant de méchanceté, tant do simplicité avec tant de duplicité? Ayez la charité de le réserver i>i)iir un lieu plus ctmvenable, [mur un peuple qu'il puisse gouverner utilement, afin de ne jias perdre, par trop de précipitation, le fruit qu'il est en état de produire dans une saison piui pro[iro (2).
Le Pape suivit le conseil que le saint abbé lui donnait d'une façon si charmante dans cette lettre. Bernard des Portes fut promu à l'évéché de Bellai; mais, après quelques a II nées, il le quitta pour revenir à sa bien-aimée Chartreuse.
En ce temps, on vit un exemple mémorable de pénitence dans un trontilhomme de Languedoc. Il se nommait Pons, seigneur de Laraze, château imprenable, dans le diocèse de Lodève. Il était distingué par sa noblesse, ses richesses, son esprit, sa valeur ; mais, n'ayant pour régie de conduite que ses passions, il était incommode à plusieurs de ses voisins. 11 surprenait les uns par ses discours artificieux, il forçait les autres par les armes, et dépouillait de leurs biens tous ceux qu'il pouvait, n'étant oicupé nuit el jour que de brigandages. C'était son vice dominant, entre plusieurs autres. A la hn, touché i e Dieu, il rentra en lui-même; et, après avoir bien pensé, il résolut de quitter le monde et de passer le reste de sa vie en pénitence. Il en fit confidence à sa femme, la priant instamment d'en faire de même. La dame, dont le cœur était aussi noble que la naissance, y consentit volontiers. Seulement elle le pria de pourvoir à leurs entants ; car ils avaient un fils et une fille. II le fit, et mil la mère et la fille au monastère deDriuone, avec une grande partie de son bien, et son fils à Saint-Sauveur de Lodève.
Ses voisins et ses amis, surpris de sa conduite, étant venus le trouvorpour en apprendre le motif et le but, il ne leur dissimula rien. Il fit plus : comme il était fort éloquent, quoique sans lettres, il profila de l'occasion, il leur parla si fort du mépris du monde et des avantages de la pénitence, que quelijues-uns en fureul touches, et que six d'entre eux se joi*
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finirent à lui, promettant de ne s'en séparer ni à la vie ni à la mort. Fons de Laraze, ainsi aiïermi dans sa ré-olulion, fît publier qu'il mettait en vente tous S!5 biens, il y vint des acheteurs de toutes soi tes. gentilshommes, paysans, clercs et laïqutii. Et quand ils eurent em'ployé toutj leur arge it, ?omme il restait encoie bien des choses à vendre, Pons déclara qu'il prendrait en payen ient toutes sortes de bestiaux et de fruits, don \ les hommes se nourrissaient: ainsi il en ama ^sa une grande quantité. Son dessein était de »es donner aux pauvres ; mais il comprit qu'il fallait commencer par faire restitution. 11 envoya donc publier par tous les marchés et toutes les églises de la province, que tous ceux à qui Pons de Laraze devait quelqu<i chose ou avait fait quelque tort, se trouvassent au village de Pégueroles, le lundi de la semaine sainte ou les deux jours suivants, et que chacun serait satisfait.
Le dimanche des Rameaux, à Lodève, après la procession et la lecture de l'évangile, l'évèque et son clergé étant sur une estrade dressée exprès dans la place, au milieu du peuple, Pons se présenta avec ses six compagnons; il était en simple tunique et nu-pieds, ayant une hartauoou, par laquelle un homme le menait comme un criminel, le fustigeant coutinuelli'ment avec des verges, car il l'avait ainsi ordonné. Etant arrivé devant l'évèque. il demanda pardon à genoux, et lui donna un papier qu'il ti-nail à la main, et où il avait tait écrire tous ses péchés, priant instamment qu'on le lût devant tout le jieuple. L'évèque, voulant lui eu épargner la honte, le défendit d'aboril; mais l*ons l'en piessa tant, (ju'il l'oblint. Pendant qu'on lisait sa confession, il se faisait frapper avec des verues, demandant toujours qu'on frappât plus tort, se confessant coupable de tous ces crimes, et an osant la terre de ses larmes, ijui attiraient celles de tout le peuple. Tous l'admiraient, le respectaient, et priaient Dieu de lui donner la persévérance. Sa contession fut même utile à plusieurs, qui, par mauvaise lionti', avaient caché leurs prchés, et qui, animés par son exemple, euieut recours à la pénitence.
Le lendemain ut les deux jours suivants, beaucoup de jiersonnes se trouvèrent à Péguci'olcs, pour demander ce qu'ils avaient per.lu. Pons, se jugeant lui-même, commençait par se jeter aux pieds de chacun d'eux et leui- demander pardon; puis il leur rendit ce qui leur était dû, soit en bétail, soit en argent ou en autres choses nécessaires à la vie, dont il avait fait provision; en sorte qu'il leur semblait retrouver les choses mêmes qu'ils avaient perdues. Ils s'en retournaient donc chacun chez eux, le comblant de bénédictions, au lieu de malédictions dont ils le chargeaient autrefois. Enlin, voyant un pay- ?.T,i de ■i^cs voisins, il lui dit : Uii'atteiul>-tu? Que ne dis-lu aussi de quoi tu te plains? Seigneur, dit le paysan, je n'ai aucune plainte
à faire contre vous; au «ntraire, je vous loue et vous bénis, parce qu", vous m'avei souvent protégé contre mei ennemis et n» m'avez jamais fait aucun lort. Non, reprit Pons, je t'ai fait tort ; mais j eut-être ne l'astu pas su. N'as-tu pas perdu ton troupeau de nuit, en tel temps? C'est moi qui le fi.- eolever par mes gens. Je te prie le me le pardonner etle prendre ces bètes qui restent. Le paysan les prit, comme venues -^u ciel, et s'en retourna avec joie, bénissant Pons, qu'il appelait son bienfaiteur.
Après ces restitutions, Pons distribua aux pauvres ce qui lui restait de bien, et paitit avec ses six compagnons la nuit du jeudi au vendredi saint, pour aller en pèlerinage, n'ayant chacun qu'un simple habit, un bâton, une panetière, et marchant nu-pieds. Ils allèrent d'abord à Saint-Guillaume du désert, par un chemin très-rude. Le lundi de Pâques, ils partirent pour aller à Saint-Jacques en Galice, et firent ce voyage, vivant d'aumônes, sans rien garder pour le lendemain. Là ils s'afiermirent dans la résolution de se retirer dans un désert et d'y vivre du travail de leurs mains; à quoi les encouragea l'archevêque de Compostelle. Il voulait d'abord les retenir dans son diocèse; mais, faisant réflexion qu'ils feraient peu de fruit dans un pays dont ils ne savaient pas la ilangue, il leur conseilla de retourner chez eux, les exhortant à persévérer dans leur sainte résolution. Us allèrent ensuite au Mont-Saint- Michel, à Saint .Martin de Ti ^urs à Saint-Martial de Limoges, à Saint-Lnonard, et terminèrent leur voyage à Rodez.
Ademar, qui en était évêque, était un prélat vertueux et libéral, qui, vers le même temps, donna des biens considérables pour la fondation d'une abbaye affiliée à l'ordre de Citeaux. Il reçut les sept amis avec joie et respect, sachant que c'étaient des gentiLshommes connus et voisins; et le comte de Rodez, apprenant que Pons de Laraze, son ancien ami, était à l'évêché, vint le voir et lui otirit tout ce qui dépendait de lui pour l'exécution de- son dessein. L'évèque et lui offrirent aux sept amis des villages et des églises abandonnées, pour bâtir un monastère; mais eux fuj'aient le commerce du monde et cherchaient les solitudes. Us choisirent donc le lieu de Salvancs^ au diocèse de Lavaur, que leur donna un seigneur nommé Arnaud du Pont ; et ils commencèrent à y bâtir des cabanes de leurs projires mains et à défricher la terre. Leur réputation vint aux oreilles des évèi}ues voisins de Lodève et de Rèziers, ainsi que du peuple de ces diocèses, d'oii idusieurs personnes venaient les visiter et leur olfrir des présents.
Le pays étant affligé d'une grande famine, une multitude innombrable de pauvres vinrenl àSalvanès, parce que ces pieux sohtaires exerçaient l'aumône, l'hospitalité et toutei les autres œuvres de mi>ericorile. Efl'rayés de cette multitude, ils voulaient s'enfuir; niait
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Pon» 1ns rplini, ol leur dil : Il faut vendre nos liusliuux t'I lout ce qui» nous avom, pour nssisUT iiDS friM'i's, cl mourir l'nsiiilo avec eux, s'il o-l bi'-oin. (!o|ii'nilaiil ji' viii-* ilenninlor i^lllm(^llo |)i>ui' onx aux grnnils du ^ii'cic. Ay.int ainsi [),•lrl(^, il |uirtil, inonlô sur un k\u\ un l)t\loii à iii niaiii. Mais Aniiiud du l'ont, ayant a|i|>ris (|uo lessolitaircs voulaient lout vendre pour les pauvres, ouvrit sivs greniers et donna unt^ quantité de vivres, qui multiplia (lo tclU' sorte, qu'il y eut de quoi nourrir tout ro peuple jusqu'à la rcicollo. Pons revint aussi avee une ipiiite abondante ; et, le jour de la Saint-Jear.,il donna un repas à ceux qui s'y trouviTenl, puis il lescongédia, remplis do reooiniais.sance.
l'eu de temps après, l'habilalion de Salvanès étant augmentée en biens et en iinnd)re de solitaires, on trouva qu'on pouvait y fonder une abbaye et y pratiquer l'observance régulière. La ((uestion tut quel institut on devait prendre, des cbartreux ou de Citeaux ; et on résolut de s'en rapporter au jugement des chartreux, l'ons alla donc à la Cbarlreuse consulter le prieur qui était eneore Guignes, et ses confrères. Ils conseillèrent de prendre l'institut de Citeaux préterablemenlà tous les autres, et de s'adresser à l'abbaye la plus proche. C'était celle de Mas-.Vdarn, aujourd'hui Mazan, au diocèse de Viviers. Pons y alla ; et, étant entré au chapitre, il donna lu maison de Salvanes à l'oriUe de Citeaux, entre les mams .le l'ierre, premier abbé de ce monastère, fondé en 1 i 19. L'abbé envoya des hommes choisis d'entre ses moines, pour pré- ■^arer les lieux réguliers, et lit venir les solilairis de Salvanès, auxquels il tit taire une année de noviciat, lit, après leur avoir donné l'habit, d les renvoya, leur donuant pour abbé un d'entre eux, nomme Adémar, homme sage et lettré. Quant à l'ons de Laraze, son hucpilité lui lit toujours ehercher la dernière place, et il demeura entie les frères lais, alin da pourvoir plus libremenl à la subsistance de la maison, .\insi tut londée 1 abbaye de Salvanès, l'an 1130; et elle devint si célèbre, qu'elle reçut des présents des plus grands princes, au près et au loin, savoir : du comte Thibauld de C .ampagne, de lioger, roi de Sicile, et même de l'empereur île Conslaalinople. Cette histcire fui écrite environ trente aus après, par ordre de Pons, quatrième abbé (l).
Henri l", roi d'Auglelerie, mourut à Lions en Normandie, le dimanche 1" jour île décembre 1133, après avoir régne trente-cinq ans. En lui tinit la li^ne masculine des rois normands. Hugues, archevêque de Uouen, qui avait assiste ce priuce à la mort, écrivit au pape Innocent en ces termes : Le roi, mon maître, étant subitement tombé malade, nous a aussitôt appelé pour le conjoler, el nous avons passé trois jours fort tristes avec lui. H confessait ses pédiés, suivant ce que nous lui
disions, frappait sa poitrine et renonçait A toute mauvaise vidinté. Par notre conM'il e^ celui de» i-vôques, il |iromellait l'ainendeiniMit do sa vie; et, .i cause do <clte promesse, nous lui avons donné trois fois l'absolution pendant ces trois jours. Il a adoré la croix de Notre Seigneur, a rei;u dévot^'incnt son corps et son sang, et ordonné ses aumônes, en disant : Que l'on acquitte mes dettes, que l'on paya les gages que je dois, r.l qu'on donne h reste aux pauvres. Knfin, nous lui avons proposé l'autorité de l'Kglise touchant l'onction de» malades ; il l'a demandée, et nous la lui avons donnée. Ainsi il a fini eu paix (J).
Ce roi normand d'Angleterre avait plus d'un péché à expier. Ce qu'il eut de plus louable, ce fut la sévérité avec laciuelle û faisait rendre la justice. Mais, ajoute un historien anglais, on observera cependant que l'éijuité et l'humanité du roi étaient fort 'louteuses.Tant que ses propres intérêts n'étaient touchés en rien, il ne faisait aucune difficulté de réprimer ou de punir les exactions ei la rapacité des autres; mais dès qu'il était question de son propre avantage, il mettait à part tout scrupule, foulait aux pieiU toute considération de justice, et se jouait de la fortune et du bonheur de ses sujets. Il imposa des taxes nouvelles et excessives, qui se pen^evaient d'une manière tyrannique. Les collecteurs, ditEadmer, semblaient n'avoir aucun sentiment d'humanité ni de justice. L'homme qui n'avait point d'argent était jeté en prison ou force à fuir de son pays; on venilait ses liiens, on enlevait les portes de sa maison, et le peu qui restait de sa propriél'' était à la merci du premier venu. L'homme qui n'avait point d'arijent était menacé de poursuites pour des crimes imaginaires, jusqu'à ce qu'il eût abandonné lout ce qu'il possédait; ear peisonne n'usait entrer en discu-si(in avec son souverain, ou, en refusant de payer la demande actuelle, on s'exposait à la perte immédiate de toutes ses propriétés. Cependaut,ajoutele même Eadmer, beaucoup de gens l'ont pe;x d'atlcntion à ces énormiles, tant nous y avons été accoutumée BOUS les deux derniers monarques (3).
L'histoire ecclésiastique de cette époque, continue Lingard, fournil de nombreux exemples de la rapacité dur^ji. Dans la charte qu'il publia à son avènement, il s'engagea soleanellemeut à ne point vendre les benélices vacants, à ne point s'en approprier les revenus. H viola cette promesse des qu'il put le faire avec impunité. Alin que la couronne pùtjouir des revenus épiscoiiaux, on laissa sans pridats les évechès de Norwich et il'Ely pi'udaul trois aus, el ceux de Caniorliér> , de Uurliam et de Herford pendant cini années. .\ sun couronnement, il avait promu au siège de Winchester son chancelier Guillaume GitTord. Bienlôl après, il extonjua au nouveau prélat une somme de huit cents marcs; il évalua. ^
(1) Balus., UiaceUan, I. 901. — (3) ËaOmer,
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rcvonn de Lichfield à trois mille marcs, et conlra'gnii à le? l'ayer rl'nvance cphii qu'il voulait nnmmer à cet évèchn. Gilbert, évci|ue de Lond.e', avait la réputation d'un |irolat riclie el éciinome. A ?a mort, tous ses trésors turent conlisjués au bénéfice de la couronne. La manière liont tous les écrivains contcmpornins pnricntde ces jirocéd'>g iniques donne fipu de conclure qu'ils étaient souvent répétés (I).
Voici an trait plus remarquable encore.
Nous avons vu comment saint Anselme, dans un concile de Westminster, avait ra|ipp]é et promu'gué de nouveau l'ancii'nne loi du célibat ecclésiastique, même pour les sous-diacres. Ocs courli.-aiig firent entendre au roi normand que ce canon [loiivait devenir une Douvclle source de revenus. En conséquence, 00 nomma une commission pour s'emiuérir de la coniluile des clj l's et imposer une forte amende aux coupaliles. L'enquête fil voir que Jes di'linquantg n'étaient pas en û«sck grand nornlire pour que la somme fût tant 'oit peu diynn du prince. Le remède qu'il y trouva, ce fût d'imposer l'amende sur tous les ecclésiastiques des jiaroisses, sans distinction de coupables ou d'innocents. Ceux qui ne purent ou ne voulurent payer furent mis en prison et à la torture. Deux cents de leure confrères, revêtus des ornements de leurs ordres, allèrent, les pii'ds nus, implorer pour eux la clémence du roi. C'était dans une des rues de Londres. Le roi normand se détourna d'eux avec J'sxpressioo du mépris. Ils allèrent ensuite implorer l'intercession de la reine ; mais elle les assura, les larmes aux yeux, qu'elle n'oserait intervenir dans cette attaire.
Voilà sans doute pourquoi ce roi normand ne pouvait souffrir qu'un légat apostolique envoyé de Rome vînt en Angleterre pour découvrir et jéforoier de pareils abus. 11 prétendait que, d'après l'ancien usage et les concessions mêmes des Papes, il ne pouvait y avoir de légat en Angleterre que l'archevêque de Cantorbéry. Prétention démentie par l'hi». toire du vénérable Bède, où l'on voit plus d'un léjjat envoyé de Rome pour réformer le clergé anglais (2).
Henri était soupçonneux, difisimulé, vindicatif. Jamais il n'oublia une offense, quoiqu'il cachât sa haine bous le masque de l'amitié. La fraude, la perfidie et la violence, furent sfs armes contre ceux dont il pensait avoir à se plaindre, et leur partage ordinaire fut la mort, la privation de la vue ou l'emprisonnem««nt perjiéluel. Après son décès , on découvrit que ton cousin, le comte de Moretoil, qu'il détenait depuis longtemps, avait en les yeux crevés. Sa dissimuhition était si bien connue, que ses favoris mêmes se méfiaient de lui. Quand on rapporta à Bloôt, évéque de Londres, qui ;ivail été plusieurs années un de. «^cs premiers ministres, (jue le loi avait p.irlé de lui dans les termes de la plus
haute estime : Alors, ri'pondit l'évêqne , je suis (jerdii ; car jamais, que je sache, il n'a loué un homme qu'il n"eût l'intinlion de le ruiner. L'événement juslilia ses craintes.
Guillaume de Malmesburi a donné des éloges dece roi sursa tempérance et sur sa chasteté ; mais ces éloges sont plus que suspects. Plusieurs écrivains assurent qu'il mourut par voracité en mangeant un plat do lamproies. La cha.-teté est encore plus éiiuivo pie, car il eut plusieurs concubineset une foule d'cnlants bâtards, dont sept fils el huit tilles parvinrent à l'ège de puberté. D'enfants léi^itimes, on ne lui connaît qu'un fils, Guillaume, qui périt en traversant la Manche ; et une fille nommée Mathilde, qui épousa en premières noces l'empereur Henri V, et en secondes noces Geoffroi , comte d Anjou , surnommé Pianta-Genêt , parce qu'il avait accoutumé de porter un genêt fleuri à son c:isi]ue, au lieu de plume. A côté de sa fille Mathilde, le roi Henri laissait un neveu, Etienne, comte de Boulogne, fils de sa sœur Alix ou Adèle, et d'Etienne, comte de Blois et de Champagne.
En mourant, le roi Henri avait désigné sa fille pour lui succéder sur le trône d'Angleterje ; mais cette désignation donnait-elle un droit véritable? Guillaume le Conquérant, père de Henri, s'était mis, par la force des armes , à la place de la dynastie anglaise, dont il y avait encore des rejetons. Henri luimême avait supplanté son frère aîné Robert, et pour l'Angleterre et pour la Normandie. Si l'Angleterre était un héritage, la dynastie anglaise n'y avait-elle pas plus de droit qu'une famille normande ? 8i l'Angleterro était un royaume électif, un roi mourant pouvait-il en disposer sans le concours de la nation ? A vrai dire, il n'y avait rien de bien clair ni de bien fixe à cet égard.
Le comte Etienne de Boulogne profita de cet état de choses. Aussitôt après la mort du roi son oncle, il alla se présenter en Angleterre comme candidat à la couronne. Son frère Henri, évèque de Winchester, lui aplanit les voies. Un petit scrupule les embarrassait. Le comte Etienne et beaucoup d'autres seigneurs, pour complaire au roi défunt, avaient fait serment do fidélité à la princesje Mathilde. Un bon Normand vint les tirer d'embarras ; il jura que, sur son lit de mort, Henri avait déshérité sa fille et laissé sa couronne à Etienne. En conséquence , le comte Etienne de Boulogne fut couronné roi d'Angleterre, le dimanoho 22* de décembre H35, par Guiliaume, archevêque de Cantorbéry, assisté des évèques de Salisburi et de Winchester.
Le roi Etienne, à son avènement à la couronne, promit de conserver les libertés de l'église d'Angleterre. On le voit par une charte donnée à O.\ford l'an 113«j, où il rccounail d'abord qu'il % été élu par le cunseu*
il) Lingard, t. U. — (î; Beda, 1. IV, c. xwu.
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lempnl du rl(>r«<i e\ du penpl« . «l cnsuita CiiiiHriiié i>Hi' lt< Mtiitvi-raiii pniitirn Iniioicnt. Il |ii'i>ini>l (lit 111^ rii'ii faire pur simonio il'tns lut iill'uire» iTi-lt'i''ioslii|ui'S, el do rii'ii ucnin'ltru ilii s(iiiilil<il>l>! I.ii Jiii'idii'tiiMi sur lus piT- •oniii'S eccli'sia^lt'itiiH til la iligti'ilnitinii dt!» Imbus Un l'iùcliso (lomeureroiit aux évùiiuu-*. La dik(i)ili' ri Us priviléifO!) di<s églises, ainsi (|iii- IcuM uiiciiMiiirs coutume», seront invitilitbleuifliil iDiisnrvés. Les cgliseii pcissiiiliiiont lilirciii iil el sans trouido tnus li>s bien» dont elles u.il joui au temps du roi Guilliunic; le Cui)(|utM'ant, Si elles ont p^rdu quelqui'. cUose do ce qu'elles possciiiient alors oudccequ'elles ont acquis depuis, le roi EtieiiDO promut de leur en l'aire justice. Il conservera les dispos-itions que les évèiiues, les abbés el les autres ecciôsinsliques auront fuites de leurs biens avant leur mort, l'eudnnt la vacance du siège, tous les biens de l'i'glise seront à la itarde du clerni! ou de perJonn''8de probité de la uiome église. Toutes les exactions et les injustices introduites par les vicomtes et les antres olliciers seront abolies. C'est ce que promit le roi Etienne (!)• l*c leur côté, les évi;(|ui;3 et les seijjui'ui's jurèrent de lui être fidèle» aussi lunuitemps >|u'il le serait lui-même à ses engagements. Cette clause se trouvait, soit expressément , -soit tacitement, dans tous les contrats de cette nature. Les lois des Anglo- Suxons en parleat comme d'un usage commun.
L'avénemeut du roi Ktienne fut pour l'Angleterre un signal de guerre el de nialliours. Les Ecossais, pour soutenir la cause du l'impéralrice Matliilde, nièce de leur roi David, se jetèrent sur les provinces du Nord. La paix fut conclue, mais rompue bientôt a|iics. Les Ecossais faisaient la (guerre avec la férocité des sauvages ; et les écrivains du nord del'.Vngleterre iléplorent, avec les expressions 'le la douleur et du ressentiment, la profanaliuu des églises, l'incendie des villa^'es et des uiouastéres, la massacre des enfants, des veillards et des personne» s^ms défense. Dans la désolation pnerale, le vénérable arcbevèque d'York, Turstain, déplova, dans un corps déi:ri'pit, toute l'ènerjfie d'un jeune guerrier. Il rassembla lous les barons du iNord, les exliorla à combattre pour leurs familles, leur patrie et leur Dieu, leur assura la victoire el promit le ciel à ceux qui périraient pour une cause si sacrée. A l'époque marquée, ils se rendirent à York avec leurs vas.saux, et lurent rejoints par les curés, accompagnes de leurs plus biave.s paroissiens. Us |.assèi-eot trois jours 'laus les jeunes el les prières; au quatrième, Turstain leur fil jurer de ne jamais s'abandonner l'un l'autre, et leur montra la route, en leur donnant sa bénédiction. Il était trop cassé de vieillesse pour pouvoir les accompay;ner. A deux milles, iis reçurent avis de l'approche des bcos-ais. Aussitôt l'eleudard, qui d>iuoa son nom à cette bataille, tut déployé sur ua
mftl le vaisipaii fortement fixé à la cuisse d'un ciiariot. Au renlrc de la croix qui s'i'li;vaitau sommet, se fidinail une boHe fl'ar^îent
3 ni Contenait la suinte ourlwirlslie. et auessus fl(dtnient les bannières des trois patrons, l'apAtre saint Pierre, saint NVilfrid et «nirit Jean de Boverley.An pied de r(«lpndard, Waller Espcc, guerrier evpi'rimcnté, harangua ses compagnons; cl pour ternninor son discours, présentant sa main à GuiilHiime d'Albemarle, il s'écria fl'une voix éclatante: Jet" plè^e ma foi, vaincre ou mourir! Ces paro'es enllammi^rcnl ses auditeurs du méine enthousiasme, et ce serment fut répétii par lous les cliols, dans la conliance du surcés. Les Ecossais 8i)pro('hiVont alors : le signal fut donné ; les .\ii^,''.%is se mirr nt à genoux ; l'cvèque des Orcades, tcua-t !a place de l'archevêque Tur4ain. prononça du haut du charla sentence d'absolution. Ils répondirent amen I à hante voix, el se levèrent pour recevoir le choc de l'ennemi. C'était le 22 aotit 1138. Les Ecossais éta eut vin^t-sepl mille hommes ; |>rès de la moitié périt sur le champ de bataille ou lians la fuite. Cette victoire de l'Etendard, car ainsi lut-elle nommée, suspendit pour un temps les incursioiis des Ecossais, mais ne les arrêta pas entièrement.
Dans l'Angleterre mériilionale,leroi Etienne se brouillait avec les seigneurs et avec les évèques, même avec son frère Henri, évè(jue de Winchester, que le l'upe avait nommé son lég.it. Le roi semblait vouloir oublier ses promesses à mesure qu'il se croyait plus alTermi. Il commençait à usurper les pro|)riètés de l'église et à mettre la main sur la personne des évèi|ues. D.ins ces circonstances arriva directement de Kome un légal .lu pape Innoce: t H, pour r.\nglelerre et l'Ecosse. C 'lait Albôric, évèque d'Ortie. Français d'origine et né à Boauvais. il avait élémidne àChigniel prieur de Saint-.M irtin-iles-Champs, à Paris, et le Pape vena'.t dele fairecardinal-évèiiued'Ostie, Arrivé en .\ngleterre, il montra les lettres ilu Pape, contenant ses pouvoiis el adressées au roi d'Angleterre el au roi d'Ecosse ; à Turstain, archevè((ue d'York, car le siège de Canlorbéry était vacant ; aux évèques et aux abbés de i'un el l'autre royaume. Il fut donc reçu avec grand honneur. 11 menait avec lui l'abiié de M'ilèine et plusieuisaulies moines de deçà la mer; el, sitôt qu'il fut arrivé, il a[ipela auprès de lui Hicliard, abbé de Fontaines, au diocèse d'Y'ork, de l'or.lre deClleaux. homme d'une grande au'orité. Avec celte compagnie, il visita presque tous les évèques el les monasleres d'Angleterre. Etant entré en Ecosse, il trouva à Carliste le roi David avec les évèques les abbés et les seigneurs du pays, qu'il ramena parlailement à l'obéissance du pape Innocent ; car ils avaient p iru favoriser le parti de Pierre de Léon. Il demeura trois jours avc'.- eux; el, ayant api'ris que Je in, évèque de Glascow, avait abandonue son siège et éiaif
(l) Ubb«, t S, p. fiSl. tUaai. t. XXI, p. 486. » (i) Ug Sas., 401. Liagard, u 1&-
■spnu secrètement et sans cnngo :i Tiron, il or- (iouna ijuc le mi lui onverrail un cnurrier avec
des lelties l'OUi- le rappeler, et .lue, s'il ii'o béissait, on rendrait une sentence contre lui, ce qui fut ext:""'é. Le légat, qui, sur sa route, avait été témoiû des ravages commis par les Ecossais, conjura le roi, à genoux, de consentir à la paix. David <"ut inexorable ; mais, par resiiect pour.le légat, il accorda une trêve de deux mois, promit que toutes les femmes prisonnières qui avaient été destinées à l'esclavage en Ecosse seraient conduites à Carlisle et délivrées à la fête de Saint-Martin ; enfin le légat lui fit donner sa parole, ainsi qu'à tous les Ecossais, particulièrement aux Pietés, qui étaient les plus bariiares, que, dans les guerres futures, ils ne profaneraient plus les églises, qu'ils épargneraient les femmes et les enfants, et ne tueraient que ceux qui opposeraient de la résistance. C'est ainsi que l'envoyé du Pontife romain apprenait aux peuples encore demi-barbares du nord de la Calédc.,»^ à être humains dans les guerres mêmes.
Le légat Albéric partit d'Ecosse à la Saint- Mieliel, et revint à la cour d'Etienne, roi d'Angleterre, d'où il convoqua tous les évêques et les alil)és du royaume, pour se trouver a Lbndies à la Saint-Nicolas et y célébrer un concile g !5éial ; mais il ne s'assembla que le 13= de décembre de cette année 1138. Ll' b'gat Albél'ic y présitia, et il s'y trouva dix-huit évêques et environ trente abbés. Turstain, archevêque d'York était malade et y envoya )iour dépulé Guillaume, doyen de son église. On fit en ce conciie dix-sept canons, répétés pour la plupart des conciles précédents, contre la simonie, contre les investitures par une main laïque, contre l'hérédili' des bénéfices, contre l'incontinence des clercs, contre ceux qui mettent la main sur les personne? 0"i sui' les biens de l'Eglise. En même temps, le légat négocia si bien, que la paix se conclut entre le roi d'Angleterre et celui d'Ecosse, au commencement de l'anme suivante.
En ce même concile, on parla de remplir le siège de Cantoibéri, vacant depuis deux ans parle décès de Guillaume de Corbeil, qui était mort en 1 136, après quatorze ans de pontificat. On élut Thibaut, abbe du Bee, du consentement de Jérémie, prieur de l'église o.s Cantorbéri ; et il lut sacré parle légat au commencement de tl39, incontinent après l'Epiphanie. C'était un homme d'une prudence et d'une douceur siuguliéres, et il tint le siège vingt-deux ans. A la lin du concile, le légat invita tous les évêques d'Angleterre et plusieurs abbés à venir à Rome pour le concile qui! le pape Innocent ilevait tenir à la mi-caremc. Pour s'y trouver lui-même à temps, il partit aus»il6t api es l'octave de l'Ejiiphanie, et lut suivi par le nouvel archevêque Thibaut, quatre autres évêques et quatre altbés, qui allèrent au concile de Rome pour tous les pré-
lats d'Angleterre ; car le roi Etienne ne voulut pas qu'ils y allassent en plus grand nombre, à cause des troubles dont le royaume était agité (1).
Ces troubles s'augmentèrent par la faute même du roi. Etienne était redevable au clergé de so:i avènement au trône, et il contribuait cucore à l'y maintenir. Cependant ce prince se montrait l'ennemi du clergé. Au mois de juin 1139, les évêques de Salisburi et de Lincoln sont arrêtés, le premier dans la chambr'* d'Etienne, le second dans son propre logement, le roi s'empare violemment des propriétés de leurs églises, le toiit sans aucune forme de jugement canonique. Son frère, Henri, évêquc de Winchester, que le pape Innocent 11 venait de nommer son légat en \nglelerre, le conjura, à diverses reprises, en public et en particulier, d'oflrir satisfaction aux prélats outragés. Etienne fut inexorable ; et le légat, son frère, le somma de justifier sa conduite devant une assemblée d'évêques. Le concile se tint à Winchester le 20 août de la même année. Après deux jours de discussion, l'avocat du roi en appela au Pape, et défendit au concile sous peine d'encourir la di-grâce du roi, de procéder ultérieurement. A ces mots, les clievaliers qui le suivaient tirèrent leurs épées, et le légat rompit l'assemblée. Il fit néanmoins une dernière tentative ; et, aceompagné de Thibaud, le nouvel archevêque de Cantorbéri, il alla se jeter aux pieds de son frère. Etienne resta inflexible, mais il eut bientôt lieu de se repentir de son obstination (2).
Le concile fut dissous le 1" septembre tl39; le lendemain, la princesse Mathilde, qui déjà s'était emparée de la Normandie, débarqua sur les côtes d'Angleterre. Avec une faible troupe de cent quarante chevaliers, elle entreprit de conquérir le trônede son père ; mais l'imprudence du roi Etienne lui avait préparé les voies. L'.\ugleterre fut bientôt livrée à toutes les horreurs de la guerre civile. Le cours de la justice fut suspendu : les personnes sans défense étaient jlternativement pillées par les parties adverse"^. Le 2 février 1141, le roi Etienne fut fait prisonnier dans une bataille, et présenté à Matliilde, qui le fil charger de chaînes et emprisonner dans une forteresse.
La cause de l'impératrice Mathilde triom phait. Le propre Irère du roi Etienne, l'évèque Henri de Winchester, la reconnut pour souveraine d'Angleterre, et jura de lui être fidèle aussi longtemps qu'elle-même serait lidèle à ses engagements. Il y eut de plus cette condition, que son accession à la couronne serait ratifiée par l'Eglise. Un concile fut asscmldé le 8 avril H-42. L'évèque Heuri y fit remarquer le contraste qui existait entre le règne turbulent d Etienne et la tranquillité dont avait joui l'Angleterre sous le gouvernement de Henri. Si ce (irince eût laissé un héritier mâle, les Anglais pouvaient encore être
(1) Bar. et Pagi. Ofd., Gesta reg. Stephani, — (,1) l/>id.. p. 919; p. 944 Maliuesb., lingard. Pagi, Man»i.
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à liMir l'uliii'i' sDuviTiuriiv l.e. Imsiird iiyaiil fiit iin'ollf lïil nlKciilc à la mort i\o smi prri', I Aii(;lctiTri" avait rti- ji'li-c dans un l'Iat li.urililc (Ir contusion ; cl la nt^ccssiliV do |iourvoir à la ti'ani|uillili^ |inldi(|un avait rDivi- la naliiui à |iliii'(M' la l'ouioniu' sur la li'lc d'I';liiiinc ; mais ce monuri|U(> inforluné (i''i'tait avi'c lionli' l't i(\i;ri't c|u'il pariait si si'Vi'tcmi'nl (il- son propre trcrc) avait trompe toutes
los espt'ranci's, violé toutes «es
heureux ; mais lu fortunn l'avait privé de son In j)opnlnco l'ourl aux armes ; cU'impéralrliu!, tils, et ils avaieid juré tidi'lilt^ à salillo eomine, (|ui allentlait <|u'<)n lui apportât di'S sacs il'or
l't d aricent, eût été faite prisonnière, si, en s'élançant ilo talilo et montant a cheval, elln ne se ti"il sauvée par une fiiitr- pri'r'ip lee. Ses amis les plus dévoui's rai'(;ompa;^'nérent a Oxford ; les autres so retirèrent dana leurs châteaux.
Pour so venger de l'évéquo do Winchester, qui avait néi,'lii;é de venir h son secours, elln assié-^'ea son palais épiscopal ; mais iiient(M elle se vit assiéfçée elle-même par des troupes venues de Londres. Klle fut réduite une se- C'inde fois à se sauver par la fuite ; mais on la poursuivit : tout son corté^i: fut pris ou tué ; elle échappa seule avec, nn chevalier lidéh; ; son frère, le duc de Glocester, qui lenaii lo roi dans les fers, fut fait prisonnier lui-mèmo. et traité par la rciniî [ilus tri'néreuseineni i[u'il n'avait traité son mari. .\pns quel([ui's ni'f,'ocialions.on convint île l'échanger pour le roi, qui recouvra ainsi sa liberté le 1" novembre
he|)nis cette époque jusqu'en U.M, la guerre civile ne cessa point en Angleterre, avec des alternatives de succès et de revers pour les deux partis. Au mois de di'cembre Îli2, le roi Etienne assiégeait l'imiK'ratrice Malhildc à Oxford ; il était même surin |ioinl de la prendre, lorsqu'elle eut l'a^lresse de se sauver à travers l'armée ennemie, par un froid extrême, passa la Tamise sur la glace, et gagna à pied la ville d'Abingdon. Elle revint en .\ormafidie l'an 1137; mais, en 1152, son Jiis Henri Plantagenet passa en Angleterre avec une petite armée. La guerre civile continuait, lorsque, le 18 août Ho3, le prince Eustiiclie, fils aine du roi Etienne, fut enlevé par une mort subite. L'archevêque du Cantorbéry et l'évêque de Wiinhcster protitèrent de ce triste événemeut pour concilier les deuy. parti- Ils y réus-irent. Lo roi Etienne adopta Henri pour son fils, le nomma son successeur, et lui donnait le royaume d'Angleterre après sa mort, pour en jouir à jamais, lui et ses héritiers. Eu retour, le jeun' prince lui rendit hommage et lui jura tidclité. Guillaume, tils survivant du roi, eut toutes les terres et digniiés que possédait son [lère avant de monter sur le trône. Après cette pacification, les deux princes, pour prouver l'harmonie dans laquelle ils vivaient, visitèrent ensemble les villes de Winchester, de Londres et d'Oxford, et furent reclus dans toutes ces plao-s en procession solennelle et avec les plus vives acclamations. Ils se sepai'èrent à Pâques, 1134, avec les démonstrations, de l'amitié la plus cordiale. Henii retourna en Normandie au mois d'octobre, et Etienne mourut (jueiques mois après à Cantorbéry. 11 avait régné dix-huit ans, et il fut enterré près de Si femme et de son lils, à Faversham, couvent qu'il avait fondé. Jamais, depuis l'invasion des Danois, l'Anj^lelerre n'avait tant souûevt
outes ses piomesses, négligé l'exécution des lois, envarii les propriétés et détruit les libertés de l'Eglise, et, par son indolence et sa violence, s'était montré indigne du liHut'angoù il était monté. Dieu avait à la tin prononcé son jugement contre lui, en l'abanilonnan*. aux m lins de ses ennemis, et il devenait encore ni'ces~airc de pourvoir à la tianquillilo du royaume en choisissant une autre personne piuir exercer l'autorité souveraine. C'est pour cette rai-on qu'au uom du (dergé, dont le droit est principalement d'élire et de sacrer les rois, et par la ■volonté de la majorité, exprimée dans leurs délibér.itions pri'ceiieutes, il déclare qu'on a choisi Malhildc, la lîlle de Henri, pour dame souveraine d'.Vngleterre et de Normandie. Quelques-uns écoutoient ce discouis en silence, le reste l'approuva par de vives acclamations (1). Les habitants de Londres se raugèient à cette déclaration du clergé.
L'impératrice Mathilde ne se montra pas plus sige que le roi Etienne. Elle perdit bientôt tout par son imprudence. Naturellement hautaine et vindicative, elle s'abandonna à ces passions qu'elle avait réprimées tant qu'elle avait pu redouter quelque résistance. Elle, venait d'être reçue à Londres, et elle avait donné des ordres pour son couronnement; mais, dans l'intervalle, elle s'aliéna l'atlection de ses amis par son arrogance, et i-nûamma la haine de ses ennemis en multipliant les amendes et les persécution-. Elle réiiondit dans des termes personnellement outrageants aux sollicitations de sa cousine, la reine, femme d'Etienne, pour obtenir la délivrance de son mari : et quand le légat Henri de Winchester lui demanda i;ue, d'après la renonciation solennelle de la couronne par son frère, les comtés de Boulogne et de Moretoil fussent confères à son neveu Eustache, il reçut le déni le plus mi'prisant. El!3 ne fit aucune tentative pour se concilier l'esprit chancelant des habitants de Londres. Elle leur imposa une taxe onéreuse en [mnition de leur ancien attachement à Etienne, et refusa dédaigneusement la requête qu'ils lui présentèrent pour la restauration des privilége-s dont ils avaient joui sous Edouard le Confesseur. La femme du inonar |ue captif prolile de l'impruilence de sa rivale. Un corps de cavalerie parait sous sa bannière dans la [lartie méridionale de la ville : les cloches à i'instantsonnent l'alarme;
(1) Malmeit^ «r.
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que pendant les guerre? civiles qui remplirent tout le règne de cet infortuné monarque (1).
Durant tout ce temps, la France était généralemeiil tranquille. Uhux ans après la mort de Hciiii 1", roi d'Angleterre, c'est-à-dire en 1137, le roi de Fiance, Louis le Gros, fut attaqué d'une d\ssenterie que tout l'art des médecins ne put arréleri Ce prince fit paraître beaucoup de piété pendant cette longue maladie. Il souhaitait même d'être en état de se faire transporter à Suint-Denis, pour déposer sa couronne aux pieds des SHinls martyrs et prendre l'haliit dé Suiul-Beudit ilans cette célèbre aiiliaye; mais on ne jugea pas qu'il pût supporter la fatigua de ce voyage.
Le roi, voyant son mal augmenter, fit assembler un grand nomi)re d'évèque.s, d'aiibés et de prêtres, et, en leur présence, il lit une espèce de confi.'ssion publique, après quoi il demanda le saint viatique. Pendant qu'on était allé pour le lui apporter en procession, il se leva, tout malade qu'il était, s'habilla et s'avança au-devant de son Dieu ; puis, en présence du clergé et des seigneurs laïques, il abdiqua son royaume et eu iionua l'investiture à son lils par l'anneau royal, l'exhortant à di:fendre l'Eglise et à protéger les pauvr.s. il déclara qu'il donnait au.K pauvres toute fa vai^si'lle d'or et d'argent, tuus ses meubles et habits royaux, jusqu'à ses chemises, et qu'il léguait sa chapelle, qui était foit riche, au monastère de Saiut-Denis. Après s'être ainsi dépouillé de tout ce qu'il possédait, il se mit à genoux devant le corps de Notre Seigneur, qu'on lui apportait, et, avant de le recevoir, il ht sa piolessiou de loi en ces termes : ,
Moi Louis, pécheur, je confsse un seul Dieu, le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Je crois que le Fils, consubslantiel au Père, s'est ini arné dans le sein de la bienheureuse Vierge, a souflert, est mort et ressuscité ; que cette adorable Eucharistie est le même corps (jui a été Ibrmé dans les entrailles de la Vierge, et que ce précieux sang est le même qui a coulé du coté du Sauveur attaché à la croix ; et je souhaite que ce saint viatique me fortifie, à mon passage, contre toutes le» puissances de l'enfer. Après quoi, s'étaut confessé, il reçut avec une grande dévotion le corps du Sauveur.
Aussitôt que le roi eut reçu les sacrements, il parut se porter mieux. Etant retourné à sa chambre, il fit ôter do son lit tout ce qui paraissait superflu, voulant, par un esprit de jjauvreté et de murtification, qu'on n'y laissât qu'un simple matelas. Le roi, voyant l'abbé Suger, qui était auprès de lui, fumlre en larmes, lui dit : Mou cher ami ne jdeurez pas sur moi.; réjouissez-vous plutôt de ce que le Seigneur me fait la grâce, comme vous le voyeg, de me prépaier à par^itre devant lui. Ce prince fut bientôt en état de monter à chevalet de faire quelques pèlerinages, il eut
la consolation de voir sur la route les peuples lui donner mille bénédictions, et témoigner, par leurs vœux et leurs acclamations, combien sa conversation leur était chère»
Le roi, étant près de Compiè^ne, reçut un courrier qui lui apprit que Guillaume, comte de Poitiers et duc d'Aquitaine, était mort en Espagne ; qu'il avait institué sa fille Eléonorè héritière de ses Etats, et ordonné qu'elle épousât le prince Louis, héritier présomptif de la couronne de France. Le roi ne pouvait recevoir une nouvelle plus avantageuse. Il fit aussitôt partir le jeune prince, son fils, avec un nombreux cortège de seigneurs, pour aller épouser la princesse d'Aquitaine, et lui dit en l'envoyant : Mon cher fils, (jue le bras de Dieu, par qui régnent les rois, vous prolé^e, vous et vos gens l Car si, par quelque malheur, je venais à vous perdre, vous et les seigneurs que j'envoie avec vous, je ne me soucierais plus guère de ma vie ni de mon royaume.
Les noces se firent à Bordeaux avec de grandes réjouissances; et comme le prince Louis avait déjà été couronné roi, la princesse Eleonore, en l'épousant, fut couronnée re ne de France, et Louis, de son côté, se fit couronner comme duc d'Aquitaine. Les réjouissances au sujet de cette alliance duraient encore lorsqu'on apprit la mort de Louis le Gros.
Les grandes chaleurs de l'année H 31 avaient fort altéré la santé de ce prince. Il retomba dangireusement malade de la dyssenterie, sur la fin de juillet. Il manda aussitôt Etienne, évéque de Paris, et Gilduin, abbé de Saint- Victor, auquel il avait accoutumé de se confesser. 11 fit de nouveau sa confession, et reçut encore une fois le saint viatique. Il voulait se faire porter à Saint-Deni»; mais son mal ne le lui permettant pas. il se fit mettre à terre sur un tapis couvert ae cendre, sur lequel il expira le 1" jour d'août de l'an 113'7, dans la soixantième année de sou âge et la trentième de sou règne. Il fut enterré à Saint- Denis, comme il l'avait ordonné (2).
Le bienheureux Oldegaire, évéque de Barcelone et archevêque de Tarragone, mourut la même année H37, et faillit avoir pour successeur Ranimire, roi d'Aragon. Ce prince avait embrassé la vie monastique dans le monastère de Saint-Pons, lorsque, pour taire cesser la vacance du trône et la guerre civile, on l'obligea d'être roi et de se marier. Dès qu'il eut une fille qui pouvait être héritière de ses Etats, il la maria, quoiqu'elle n'eût environ que trois ans, à Raymond IV, comte de Barcelone, qui était en état de gouverner et de défendre le royaume, après quoi il renonça généreusement à la couronne, reprit l'habit moniistique et voulait retourner à son monastère. Mais, comme les sièges de Barcelone et de Tarragone étaient vacants par la mort du bienheureux Oldegaire, on b'elîorça de ie re-
(1) Llngard, Order. 'Vital Gesia régis Siephan.. Pagi, Uansi, Barouius. ^ P) fiuger, Vie dt ^ouù le fifXM.
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tenir «n ^nlnIo^^no, et il fiit(*lii [intir rrinfilir Ci'8 (liMix sii>ui>». Il paniit ijn'il cun-iMitit il aliiinl a <->'tlo eliM'lioii ; car imiis avon» un acto ik> lui, iiù il |ii'i'iiil, iivMc 1(1 lili'u ili< roi, la qualito irtu'fiiiui itlu do Tarra^'iinu et ilo iiar- O'Iiino. (^■|u■ll<lanl rrtti> cli'i'tiuil n'oul piiiiit lie xiiitii, (>l It.iiiiiiiiru ruiminia (JunK hoii moiiHâir'i-'.iiù il iDdiiriil. C'i^sl aiiirii i|\ii> In coiiité ili> It II l'i'IuiK!, qui avait lUi^ b1 loii;;ti<uips du (loin.iiiio clos rois ili' t'raiice, et ({ui eut fiisuits 80- ci'int'-s piirlicuiiei'S, fut uni uu ruyuuuta irAr.iijiHi.
ItaNinoiul, à qui Rnnimirè ci^daoD roynumt en lui dniiiiani t-u lile, ne put jatiiais su résoudre à |iriMiilru le litro du roi ni ù puiliM' lua mar.|iii'sdi' la niyantô. On l'i'ii pressa phi-iourg fois;il ri-piiiidit:Je suis no. i:i>mto,(>t jo un vaux p.is mii'iix c|iie nieâ pèfi>». J'ucoopte nependaiit le royaume, mais je n'en pren Irai pas le titre elji' garderai eelui do comte. Lld'ail- Icurs, étant maître d'un royaume, aucun comte ne pourra plus me Ifl dis|iuler en richesse et en gloire, uu lieu «lut; je serais oldiye de cédiT en cela à bien des rois. J'aime mieux être le premier des oomles que d'être ù peine le Septième dos roia^l).
Uu.Mqurs moisujirès le roi Louis de Francej niiiurut en Itali'' l'empereur Lotliuiro. Dèa l'an il3(), voyant toute rAllomagne en paix» il passa les Alpes avec une armée nombreuse, sur les instances du Pape et de saint It.-rnard, alin de mettre lin au scliiàine de l'anlipapOt qui n'éial: plus soutenu que par le Normand Ùo^er, comte ou roi de Sicile. L'empereur emidoya le reste de l'anuée à régler les utluires de Lomlianlie.
Outre l'empereur Lotliaire, le pape [nnocent 11 a|ipelaau secours de l'Kglise un autre auxiliaire, saint Bernard. Les cardinaux joignirent leurs prières aux ordres du l*aj)e pour le déterminer à venir : eu sorte qu'il ne put se dispenser de faire un troisième voyage en Italie. 11 fallut interrompre ses sermons sur le Cantique, el ses autres ocouiiations. En partant, il assemida ses moines de plusieurs endroits, leur représenta l'état de l'Eglise el la faiblesse du schisme, les exhorlaui à prier pour achever de l'abattre, el a conserver la régularité pendant son abscn -e. Arrivé eu Italie, il vint trouver le Pape à Vitcrbe, où il pcn^a perdre sou frère Gérard, qui l'avait accompagné et qui fut malade à la mort. Mais il obtint, par ses prières, que Dieu le lui laissât encore ijuelque temps pour lui servir de conseil (2).
Le Pape el les cardinaux ayant communiqué a Bernard leur dessein sur l'atlaire présente, Il fut d'avis de la conduire par une autre voie, ne mettant point son espérance dans la force des armées. Il s'inlorma, par divers.'s conversations, ipielle était la puissance des schi.smaliqiies et la disposition de leurs prolecteurs, si c'était pareneurou par malice
ipi'ih entretcnninnt ce mal. Il apprit de ceut qu'il enlndint en parliciilier qim les pcelé- «iM^liqui's atlncliÔ!* à ruiili|iape étaient en pcini' do leur pusitiiui ; uu'ils lui'onniii.isaienl Lien leur l'iiutu, nniio qti ils n'opaiunl revenir, de peur de se voir méprises et ruuvnrtK din* faillie, aimant mieux di'iiieuroi' ainsi i«ouii une ondirii d'Iinhneur, que d'etref otia!<Héi de leurs sièges ot oxpunéa à inendicr publiqiii)* nient. Le6 paieiils ds Léon diBuienl que pei^ Bonne ne su lierait plim ii eux «'iU contrlliuaient & la ruine du leut uiiii^oii et en iibandunnaienl le clief. Lob autres s'exciLsalenl sur le sermont de lidélite qu'il- lui uviiient prêté, et persoiiau ne s'ultuehail à ce parti pur un vrai inotit de oonscicnco.
Berniuil leur déclarait que les conppirat'ionB criminttlleB, contraires aux lois ut aux caiionâ, nu pouvaiuiit élio autorisées par len serinenU ni soutenues sous prétoxtc de religion, puisque l'autorité divine oliiigo ù les di.ssi)udro< Ces discours et d'autros du soint abbé loti* raient iiliisioiirs [lersonnus du [larti de l'iinlipape, qui se dissipait de jour en jour ; l'aiiti» pajie lui-môiuo perdait couiagn, voyant aiig* ment M- le crénil d'Innocent, a mesure que le siun diminuait, L'aruunt lui maïupiait, oa voyait fondre sa cour et ses domesti iiies ; sa tabie peu fréquentée, n'était plus servie que de viandes communes ; ses ufticiers n'avaient qui! de vieux habits ; ceux qu'il tenait il 8e3 gages étaient maigres et chaigés de dclteB; la irlale image do sa maison mouitail sa ruiue proi}iiaiiie(;ij.
Apres avoir eu à Viterbe une conférence avec rem[ieieiir, le Pape s'opprocha do Itorae, sans toutefois vouloir y entrer, pour ne pas s'embai rassor dunB lus all'uires des Uomains ; mais il soumit à son obéissancB la ville d'Albane et toute la Campanie. Leduc Henri île Bavière, gendre de rem(iereur, élail avec lui, et, comme ils se truuxérenl près du Mont- Cas-iii, ils y envoyèrent Richard, chapelain du l'upe et moine de celle alib;iye, savoir bï on voulait lesy lecevuiret reconimitro le pape Innocent ; auquel cas, ils mellraionl leur mu< nastère sous la [irotcction de lompereur. L'abbc Haiuald, qui s'olail livré à Roger de Sicile cl à raiiilpa[ie, résisla d'abord el chassa l'envoyé du Pape ; mais, au bout de onze jours il se rendit au due lleun, et rei^ui dans le mo- Daslère l'éien lard de 1 empiueur. lapouH se rendit ensuite aveo toute ta principauté, et le prince Robert, uliussé par Roger, y fut rétabli.
Le 23° de mai, le Pape et le duc Henri cam-
Îièreiii près de liiMiuveiil, où le Pupe envoya e cardiiiiil Gérard proposer UB aocoiumude-' meut. L'archevêque Roscomin, intrus paf l'antipape Auaclel, s'y opposa, et oxcila les citoyens à se détendre ; niais, aiirès quelques combats contre les Allemands, la ville ie reu* dit. Le Pape la garantit du pillage, d6'
(1) Ouillolm. Neubric, 1. Il, c. x.— (2) Eraald, 1. II, c. »u, n. 41. /« Caniic, ser,,,. 26, n. 14.— (3J EnialJ, Hui., a. 42
livra tes prisonniers et permit aux exilés de rentrer. L'aichevèque intrus prit la fuite; le Pape ttit à Bénévent le cardinal Gérard. Ensuite il alla joindre l'empereur au siège <ie Bari, dont il se rendit maître, ainsi que de toute la Fouille.
Alors l'empereur manda à Rainald, abbé du Mont-Cassin, de se trouver à Melfi pour la cour qu'il devait y tenir à la Saint-Pierre. L'abbé eut peine à obéir. C'est que In Mont- Cassin étant situé entre les terres de l'empire et celles de Roger de Sicile, ce monastère avait à craindre de la part de ce derniprj qui était plus près, et qui, quand il avait l'avantage, se montrait souvent fort cruel. De plus, après la mort de l'abbé Seignoret, arrivée le 4" de février 1137, il y eut une double élection. Les deux élus avaient nom Rainald. Les partisans du premier voulaient que l'on consul lât et le roi Roger il le pape Innocent ; les partisans du second n'y voulurent point entendre, et , mal,i,'ré leur opposition, mirent leur candidat dans la cbaire de saint Benoît. Les autres écrivirent secrètement à l'empereur et au Pape, pour les informer de l'état des chosi's et les prier de leur donner un abbé. Le second Rainald, lie son côté, se fit confirmer secrètement l'abbaye par le roi Roger et par l'antipape Anaclet. Voilà pourquoi cet abbé Rainald eut tant de peine à venir trouver l'empereur et le Pape.
Il vint pourtant, mais sur des ordres réitérés. Comme le Pape lui demanda avant tout une satisfaction canonique qui lui parut un peu sévère, il répondit qu'il s'en rapporterait aux conseils de l'empereur pour les conditions. L'empereur voulut bien être l'arbitre ou plutôt le médiateur. Il éccnita , dans cinq séances, les raisons de l'abbé et des moines, et les réponses qu'y faisait le cardinal Gérard. La cause des moines était di'fendue par l'un d'entre eux, le diacre Pierre, qui a écrit le quatrième livre de la chronique du Mont- Cassin. Quoiiiue Pierre ne put pas répondre à toutes les objeclions du cardinal, l'empereur fut néanmoins ^i content de son savoir, qu'il le prit à son service. Quant au fond de l'affaire, l'empereur pria le Pape d'user d'indulgen«e.
Le Pape se rendit aux instances du prince, et consentit à pardonner aux moines et à l'abbé du Mont-Cassin. En conséquence, le 18' de juillet, l'empereur envoya, avec l'aUbé Rainald et les moines, son gendre Henri, duc de Bavière, et plusieurs autres seigneurs et prélats, tjuanil ils a[)prochèrent de la tente du souverain Pontife , quelques cardinaux vinrent au-devant, et IJi'ent faire à Rainald un serment par lequel il lenonçait au schisme, à Pierre de Léon et à Roger de Sicile, et promettait obéissance au pape Innocent et à .-es successeurs. Les moines faisaient diflicultéde prêter le même serment ; mais Rainald les y •bligea par l'obéissance qu'ils lui devaient. .Alors, ayant été absous de l'excommunication, ite entrèrent les pieds mu et se jelèreut uux
pieds du Pape, qui le? reçut au bai=er de paix. Rainald fut ensuite mené à l'empereur, àqui, jusque-là, il ne s'était point présenté ; mais alors il le reçut avec un grand honneur, et le mit au nombre de ses chapelains.
L'empereur Lotliaire marcha dès lors à Salerne, avec son armée et une flotte commandée par Guibald, abbé de Stavelo. La ville se rendit à composition ; ce qui causa un différend entre- le Pape et l'empereur, chacun d'eux prétendant que Salerne lui appartenait. Ils furent aussi en dissentiment à ijui établirait un duc d'Apulie. Enlin, du consenti'ment de l'empereur, le Papi- choisit pour ce duché le comte Rainulfe, et ils lui doiinèrenl tous deux l'étendard publiquement. Ils vinrent ensuite à Bénévent, où le Pape mit un archevêque nommé Grégoire, après avoir demandé, en présence du cleigé et du peuple, si on avait qui'lque chose à dire contre sa personne ou son élection. Comme il n'y eut aucune opposition, le Pape le sacrale dimanche 5° da sejitembre 1137.
Ceiiendnnt l'empereur fut averti que l'abbé Rainald du Mont-Cassin tenait toujours le parti du roi Roger, et qu'il avait même demandé des troupes pour défendre le monastère contre l'empereur. Sur ces avis, il lit arrêter Rainald, et vint lui-même au Mont-Cassiu, où il entra avec l'impératrice le jour de la Sainte-Croix, li' de septembre, et ils y firent l'un et l'autre des offrandes magnifiques d'cjrnements et d'argenterie. Ensuite l'empereur, assis dans le chapitre avec les seigneurs et les prélats de sa suite, fit examiner l'aflaire de Rninald; mais, voyant que la discussion en serait longue, ii fit convenir les parties de se soumettre à ce que le Pape et lui en ordonneraient. Cependant le Pape, qui était à San-Germano, au pied du Mont-Cassin, trouva fort mauvais que, lui présent, l'empereur eût osé faire cet examen avec les seigneurs de sa cour, et il menaça de déposer les prélats qui y avaient assisté. L'empeieur répondit qu'il n y entendait aucune finesse, et quj. l::in de vouloir faire injure au Pape, il avait tout remis à sa discrétion. Le Pape envoya donc au Mont-Cassin le chancelier Aimeric, avec d'autres cardinaux et saint Bernard. Ils s'assirent en chapitre, le saint abbe fit un sermon ; puis les cardinaux, de l'autorité du Pape, déclarèrent nulle l'élection de Rainald, et allèrent à l'église, où, en prési'Uce de l'empereur et des seigneius, Rainald remit sur le tombeau de saint Benoit la crosse, l'anneau et le livre de la règle, qui étaient les marqui'S de sa dignité.
Les moines, s'étant assi^mblés pour une nouvelle élection, ne purent s'accorder, et résolurent de demander un abbé de la suite de l'empereur. Le Pape leur manda qu'il ne soutfrirait point (jiie leur monastère, qui avait fourni a l'Eylise tant de Papes et d'évêques, eût iiciur suiicneur un étranger. Malgré celte ri'ujoiilrancc du Pape, les moines ne purent s'entendre, cl allèrent demander un abbé à l'empereur. Touchéjusqu'uux larmes, l'empa*
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roiir imid'stn (jn<>, ponr rion au raondn, il iio CKii^ciilir.iit à gôiKT lu lihcrd^ de li-iir 6lcc-tioii Ils ji'It'Tonl les youx sur Guilmlil, «liliô «le St.'ivi'lo, |iii cointuanilait la dolli' im|uyriali". Le l'upe, l'ayant mi, litdiro aux iikiIdos qu'ils eussent A choisir un hoinini' ilf leur ningrciçalioM, qu'aulrciui-iit ils u'auraiiMil |Hiint la p riui-sion il't^liro I/ompeicur pria li-l'apn de lour laisser uni? entière liberti-, autri'inent il n'y aurait plus de eitucorde entre l'empire et le sacerdoce. Sur quoi le Pape leur permit d't^lire qui ils voudraient. Ils tinrent donc Guiliald, Lorrain de naissance, ijui, dés sa jeunesse, avait ond)r.issé l'étal monastii|uo dan> l'abliaye de Stavolo, y avait a(ipris les arts libéraux et en avait été l'ail aiibe par l'empereur Henri V. Il eut beaucoup de peine à consentir à son élection pour le Mont-t^assin (I).
Après avoir liemeuré huit jours en ce monastère, l'empereur revint avec le Pape vers Rome, puis il passa en Toscane et reprit le chemin de l'Allemairne. Sa glorieuse expédition lui conciliait beaucoup d'autorité dans tout l'empire. Mais il tomba malade à Trente, où il célébra la tète de saint Martin. Kt i|uoique le mal au.itmentùt tous les jours, il ne laissa pas de cimtinuersa marche et mourut dans un village, à l'entrée des Al[ies, le 4" de décembre tl37, la treizième année de son régne et la cinquième de son empire. Pierre, diacre, décrit ainsi les drvolions qu'il avait vu praliiiuerà ce prince pendant qu'il faisait la guerre en Italie. .■Vu point du jour, il eijtendail une messe pour les morts, [ïuis une pour l'armée, et entin la messe du jour; ensuite, avec l'impératrice il lavait les pieds à des veuves et à des orphelins, et leur distribuait abondamment à boire et à manger; puis il écoulait les plaintes des églises, et enfin il s'appliquait aux affaires de l'empire. Il était toujours accompagné d'évèques et d'abbés, pour recevoir leurs conseils; il était le père des pauvres et le protecteur de tous les misérables ; il veillait beaucoup, priait souvent et avec larmes. Son corps fut porté en Saxe et enterré à Luière, monastère qu'il avait fondé(:2)
En Italie, sitôt que le roi Roger eut appris que l'cmpereurLothuire s'était retiré, il revint de Sicile, entradans la Pouiile, mit tout à feu et 4 sang, reprit la plupart des villes, entre autres Capoiie, qu'il ruina [lar le fer et le feu, sans épargner les églises. Bénévent se rendit par la cramte du même traitement, et reconnut de nouveau l'antipape. Alors le pape Innocent envoie saint Bernard pour essayer de moyenner la paix entre It? roi de Sicile et Rainulfe, nouveau duc de Fouille. Les armées étaient en présence. Pendant plusieurs jours, saint Bernard empêcha la bataille, disant au roi que, s'il la douoait, il serait vaincu honteusement. Le roi. qui voyait son armée beaucoup supérieure en nombre, méprisa celti prédiction et attaqua le duc RainuU'e, taudis
quo Rernard priait sur uno montniçnw vnUinfl. Lo roi est complètement battu, son arméo taillée en pièces. Lo victorieux Rainidre, arrivé au pied do la montagne, saute de cliev.il, et, piosterm' i\ terre, s'écrie : J'en rends ^,'ràces ù hieu et à son lidùlc serviteur ; car ce nn sont pas nos forces, mais sa foi et ses (irièros, qui noiisoiit valu la vii'toiri' ! Puis, ri'montanl à chenal, il continua ilo poursuivre le roi, qui fuyait lionteuseuKmt.
Après cet échec, Roger, devenu plus traitable, écouta les propositions de |)aix et convint avec saint Bernard, qu'il viendrait trois carilinaux du parti irinnoeent tU de ceux (|ui avaient assisté à son élection, et trois autres du parti d'Anaclet, alin do l'instruiri^ de ce qui s'était pas-é à l'élection de l'un et di- l'autre ; après quoi le roi [)rcndrait le parti qu'ii trouverait le plus juste. Car il savait que tout le reste de la chrétienté reconnaissait le pape Innocent , à l'exception de lui et de son royaume.
Ce projet fut exécuté. Le pape Innocent envoya à Salerne, qui était la résidence du roi, deux cardinaux, le chancelier Aimeric ef Gié^oire, et saint Bernard avec eux ; l'anti pape y envoya trois cardinaux, entre lesquek Pieirc de Pise, qui passait pour très-habilo. Le roi examina premièrement l'élecliou d'Innocent , pendant quatre jours , depuis le matin jusqu'au soir, avec une patience merveilleuse, et, les quatre jours suivants, i' examina de même l'élection d'.\ûaclet. Ensuite il assembla le peuple et le clergé de Salerne, avec les évèijucset les abbés qui s'y trouvèrent, et leur déclara qu'il ne pouvait seul décider cette question. C'est pourquoi, ajouta-l-il, s'il plaît à. ces cardinaux, ils écriront la forme de l'une et l'autre élection ; et de 1 liaque coté il en viendra un avec moi en Sicile, où j'espère célébrer la fête de Noél. Là j'assemblerai les évèques et les autres hommes sages, par le conseil desquels j'ai suivi jusqu'ici le parti d'Anaclet, et je tei minerai ci'tte affaire par leurs avis. Le rusé Normand cherchait beaucoup mo ns à connaître la vérité qu'à profiter de la circonstance pour se faire confirmer le titre de roi et exlori|uer le plus de privilèges qu'il pourrait à l'Eglise romaine. Le cardinal Gérard répondit : Sachez que, de notre part, nous n'écrirons point lélection du pape innocent, nous vous l'avous sufli~ammcnt expliquée de vive voix, mais nous voulons bien envoyer avec vous en Sicile le cardinal Gui de Casiel. Ou envoya aussi un cardinal du côté d'Anaclet.
Pendant celte négociation de Salerne, saint Bernard eut une conférence, en présence du roi, avec le cardinal Pierre de Pise, qui passait pour très-éloquent et très-savant dans les lois civiles et ecclésiastiques. Aussi le roi lavaitil demandé nommément, dans l'espoir d'embarrasser la simplicité de l'abbé de Clairvaux. Apres (^ue Pierre eut parlé en faveur d'Anaclet,
(I) CAroiiM. C«um^ l. IV, e. cxuv — 04 IM., o. cxxiv.
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et cité à l'appui des faits de l'histoire et de» ois eanonniui'S, Bthnanl roiiomlil : Je saiê quelles sont votre capacité et volie érudition, et plût à Dieu que vous eussiez à défendre une cause meilleure! il n'y aurait point d'éloquence qui pût vous résister. Quant à nous autres, sens rustiques, plus aucoututués à manier la bêche qu'à plaider des causes et à faire des harangues, nous garderions le silence si rinlérét de la foi ne nous pressait. Mais la charité nous oblige de parler, palce que la tunique du Seigneur, que, dans le teiljps de sa passion, ni le pàien ni le Juif n'a osé rom-» pre, Pierre de Léon, soutenu par le prince que voici, la rompt et la déchire, li n'y a qu'une foi, qu'un Seigneur, qu'un haplème ; nous ne reconnaissons ni une 'louble loi, ni deux baptêmes, ni deux Seigtnurs. Et pour remonter aux origines de l'histoire, il n'y eut qu'une arche au temps du déluge. Huit per.-onnes s'y sauvèrent ; tous ceuxijui étaient dehors [lërirent. Que cette arche soilla ligure île l'Kglise, personne n'en doute. Or, tout récemment on a fabriqué une arche nouvelle : puisi[ue maintenant il y en à deux, néeessaircmerll l'uUe d'elles est fausse et destinée à être engloutie. Si donc l'arche que gouverne Pierre de Léon Éstde Dieu, celle ijue gouverne Innocent doit nécessairement pélir. Ainsi donc périra l'église orientale, périra tout l'Occident , périra la France, périra l'Allemagne ; les Espagnols, les Anglais, les royautnes les plus reculés seront engloutis dané le fond de la mer. Les ordres religieux des Camaldules, des Chartreux, de Clugni, de Grand-Motit, de Cîleaux, de Prémotitré, et une inllnilë d'autres compagnies de serviteurs et de servantes de Dieu, Berout nécossâiri'meùt, par le même naufrage, précipités dans l'abîmé. Les êvéques, lés abbcS et les autres prmces de l'Eglise, le gdull'rô béaiit les efigloulira avec une meule de mou-^ lin au cou. Seul de tous les priiices de la terre, Roger est entré dans l'arche de Pierre de Léotl ; ainsi tous périront , tous . excepté Ktigcr ! Huger seul sera sauVél A Dleli he plaise que la religion He l'univers entier périsse, et que l'ambition d'un Pierre dé LéUU, diUit tOUt le monde sait quelle fut la Vie, obtienne le royaume deS cleuxl
A ces paroles, les assistant» ne purent 8ë contenir davantage, mais ils déteslérelil et la vie et la cause de l'antipape. UUàht ail saint abbé, il prit par la main Pierre de Pise, il le fit lever, et, se levant avec lui, il lui dit : Si vous Uj'eu croyez, nous entrerons tbus deUX dau'' l'arche la jibis sûre. En méhie temps, comme il y avait piinsé d'avance, il ^entreprit p.'il' des avis salutaires, et, la grâce de Dieu aillant, lui persuada aussitôt de S'en retourne^ à Rome et de se réuoûcllier avec le pape Idnd^ cent.
La Conférence finie, le toi ne volilut pai encore obéir, à cause qu'il avait usui [lé le grand patrimoine dé Saint- Pierte, qui était
dans la province de Bénévent ; et il c?pérail que. |'ai5esret;irds,il uhtiehdr.iitdes Romains quelque^ privilèges pour posséder ajuste titre ce grand héritage. C'était agir plus en adroit voleur (ju'en prince chrétien.
Il ne fut pas méttie touché d'ufi tniracleque saint Bernard fit pendant sort séjour. Il y avait à Salerne un hotntoe noble et tréscoimu, dont la maladie avait épuisé tout l'art des médecins, quoique cette étude fût alors caltivée principalement à Salerne. Le malade apprit en songe ({u'il était venu en cette vlllô un saint homme qui avait la yràce des gUe rlsons. Il eut or.lre de le chercher et de bolfé de l'eau dont il aurait lavé ses mains. Il le fit, et fut guéri. Ce miracb. se sut dans toute la ville, et vint aux oreilles du roi et de toute M cour (I).
Guibald, abbé du Mont-Cassin, voyant le roi Roger maître du pays, envoya lui demàiïder la paix; mais le rc4 Hi répondit qu'il He soull'iiiait point dans et moliaslé/'e Urt abbô établi par l'enlpereur, et que, ëi Guibald tombait entre ses mains, il le ferait pendre. Ou voit Combien il eût été plus sage pour lé§ moines de suivre les conseils du pape IrirtOceut et de choisir Un abbé parmi eux. Guibald, voyant que sa présence ne faisait quô nuire au monastère et ([u'il s'exposerait inutilement à la uiort, se retira secrètement et de nuit, le second jour de novembre ; puis il écrivit à la communauté d'élire un autre abbé â sa place, et revint à Stavcio, sa [u'emière abbaye. Douze jours après sa sortie, les moines du Mont-Cassin élurent pour abbé Rainald de CollemezzO, le compétiteur de Rainald le Toscan, qui avait été déposé par le Pape. Le toi Roger lui accorda une trêve ; et c'est ici que Huit la chronique du Mont-Cassitl, Commencée par Léon d'Ostie et continuée par Pierre, diacre et bibliothécaire dt> ce monastère (2).
Au commencenièht dé l'ànflêe suivante M;18, l'anllpape Pierre de Léon fut fiappé d'Une lualadle sôudaic*; il n'eipira pas sur l'heure : trois jours lui furent énCoie donnés pour se repentir; muls il abusa de la pénitence, et mourut le "î janvier, désés^péré dans son crime. H fut enterré secrètement et sans ap|iareil, pour dêrobet îUi catholiques la connaissance de sa sépullui'e. Les curdlnaut de son parti, de ctmcert aveé Ses parents, envoyèrent ail roi Roger lui donner avis de cette morl, et savoir s'il lui plaisait qu'ils élussent un autre pape. 11 le .eur permit. Quand doue ils eurent reçu sa réponse, ils assemblèrent celix de leur parti; et, â la tnimarâ, ils élureUl Grégoire, prètre-cardlual, qu'ds nommèrent Victor. Toutefois ils ne le taisaient pas tant dans l'intention de perpétuer le schisme que pour gagner du temps et se réconcilier plUs avantageusemeiit avec le jiape Inuuceut II. Eh ell'el, les frêrOs mêméS dj l'anllpape AnaClÔt, ennuyés de 6B troubla.
il) Ernald. Vit» S. Btrm., \. U. c. vu. — (2j Chrtm. Cmitin., l. IV, c, onvu et cuviU.
MVnK «OIXANTK nmTiPME.
rentriTsiil en eiix-m>^iiii'<i ol liri'tit leur paix avi-i' liinoiiMit, i|Ui, à Cl! ijiiii l'iili ilisitit. Ii'iir diiiiiuiilij )(ruii'la'<iiiiiiiiiii-!iilNtr};i'nl. Li; pri'liMi- «lii Vli'tiir vint liii-iuciiii! ilc niiil Iruiivi-r suîiit H> riiai il i|ui, luiu)'iiiil fail i|iiitliT lu i-lia|io <'t hi iiiitiuiiu'iluvail p'>i't)'M'Hi|iiulijues jours, le iiii-iia aux pifil- lin P.i|io. Ainsi linil K'-srliisini*. lu iU° de luiii 1118 Lhs cnl'unte du l'ierro .le Limiii, r'i>8t-ii-iliri; ' J8 frénts île l'uiill|ia|io Ànuclel, vinrtMit If- (njuilcrs iinliri's ilu Pape vihitaltlu, t<t lui liri'ut lii>niina,i{i! li^'O ; los clurcd scliisnialiques vinrent ensuite lui prniiK^ttri; obéissani'O ; grande fut 1 1 joie parmi Id peu|ile.
Voi. i coniinit gaint Kernard annonça l'heuneiiMi noUvolle au prieur Geoirroi lio Clairvaux. Lo jour .lo l'iictaVe de la Pentecôte, ce juur-là niénm. UIru a rempli nos désirs eu diinnaiil l'uiiilé à Tblglise et lu paix à Kome; car ce jour-là tous les rds do Pierre de l^éon se sont humiliés uux pieds du seigneur Pape, et, devenus ses hommes lii<es, lui ont juré lidélilé. Les clercs qui s'étaient engagés dans le echismo se sont également liuiniliés àses pieds avec l'idole qu'ils avaient élevée, et lui ont juré obéissance avec toutes les t'nrmalités ordinaires. Grande a été l'allégresse parmi le peuple. Il y a longtemps que je serais allé vous rejoindre, si je n'avais été comme assuré de cette réunion, quoique je dissimulasse l'espérance que j'en avais tonique. Maintenant il n'est plus rien qui m'arrête ici. Je saisee que vous souliaitez ; au lieu de dire : Je partirai, je dis présentement : Js pars. Oui, je pars incessamment, et j emporte pour prix de mes l.•our^esla victoire du Christ et la paix de rEi,'lise. Je fais partir de Hume, le vendredi (j'aiirès, l'homme qui vous rendra ma lettre ; je le suivrai de bien près. Voilà de bonnes nouvelles I mais les choses mêmes sont encore meilleures. Je pars chargé de» fruits de la paix. Il faudrait être insensé ou impie pour ne pas s'en rejouir. Portez-vous biea(«).
Apres cette pacification complète, le pape Innocent reprit dans Kome l'autorité toute entière. On venait le visiter de tous cotés, les uns pour atlaires. les autres pour lui adresser des félicitations. On faisait par les églises des processions solennelles -. le peuple, ayant quitté les armes, accourait pour entendre la parole de Dieu : la siireté et l'abondance se rétablissaient. Avec le temps, le Pape rétablit aussi le service des églises et en répara les ruines ; il rap[iela les exilés et repeupla les colonies désertes. Innocent était à Rome dès le premier jour de mai 1138, comme nu le voit par sa 'julle donnée eu faveur de Beaudouin, qui, celte année même, fut élevé à ''if.heveclié de Pise, et à qui le Pape accorda juridiction sur trois évèchés de l'ile de Corse et sur deux de Sardaigne, avec la légation en celle-ci. Baudouin était, à Pise même, muiue île Citeaux, et le premier de cet ordre .]ui fut cardinal. Ge fut Innocent qui l'àlava
à eolti! dignité l'an M.'IO, au ronei!e Je Clernmnt : et Kauilnuiii linnorait lelleinnnt saint Berii ird, que, tout, carlmai qu'il et. ni, il he déilai^niiit pas de lui servir de sc-.'retaire. Le suint iiIiIpA, lie son col»*, l'crivnnl A ses frérol de Clairvaux, dit que itatulouin était son uni |ue c<in!*olulion pendant qu'il était éloigni* d'eux {!2).
Getto absence lui était très-sensible, comme on le voit par les lelires tendres et airecluouses qu'il leur écriv.iit d'Italie penilnnl cc« voyages iiii'il fut obligé d'y faire àiauscdu schisme. Jugez de ma peine par la vôtre, leur dis.'iit il : si tuon ahscnee vous eu fait, ne doutez pas qu'elle ne m'en fasse encore davantage. Aussi je perds plus que vous. Kn me perdanl, vous ne perdez qu'une personne, au lieu que ie vOUi jierds tous tant que vous êtes. Il n en est pa.s un de vous qui no soit polir mol un sujet particulier d'inquiétude, qui ne me fisse gémir de mon abscncL et craindre loUs les périls oû elle vous expose ! deux motifs de douleur qui ne cesseront que quand je me réunirai à ce que je chéris le plus letiitremônt (3).
C'est ainsi qu'dimall saint Bernard. Aussi rcVint-ll sitôt que la grande affaire du schisme fui terminée. Il pallit de Home dnq jours après, n'en rapportant que des reliques. A sa sortie, il filt reOonduilpar le clergé, le peuple et loute la nolilesâe, car on le regardait comme l'âuteiir de la paix. Tout le monde lui demanda sa bénédlclion, et répandit beaucoup de larules. Etant de retour àClairvaul, il reprit l'explication du Cantique, comme on le voit par le commencement du sermon vingtquatrième.
Peu de temps at)rès, il perdit soû frère Gérard, dont 11 inséra l'oraison funèbre dans uti de ses sermons, il avait commencé à continuer l'expliiation du Cantique; mais 11 ne put retenir sa douleur, qu'il avait dissimulée pendant les funérailles de sûQ frère. Ce n'est point ce cher frère qu'il l'iaiûl, étant persuadé de son bonheur : il se plaint lui-mèmé d'être privé de son secours ; caf Gérard, quoi' que sans lillérature, était un homme d'utl grand sens, d'une [irudcnce consommée et d'une habileté singulière pour l'économie, les arts et les uBaircs r en sorte qu'il soulâ geait son frère de tous les soins du temporel; et lui procurait du loiiir pour Vaquer à là prière, à l'élude et à l'Instruction. Gérard ne laissait pas d'être fort Intérieur et fort avancé dans la spiritualité; et, en cette matière même, il donnait quelquefois à Bernard des avis importants : comme quand, pour l'humilier, il le reprit d'avoir promis la guérison, qui fut sou premier miracle. Au reste, Bernard déclare qu'il ne prétend point être exempt des sentiments de l'humanité; et il autorise ses larmes par les exemples de Samuel, de David, de Jésus-Christ même, qui non-seulement u'empecha point les autres de
((} L, B«rQard epitt. cccvvn. — (2} Ibid., ozlit — (S) It>ld,,axutu
pleurer Lazar', mais le pleura avec eux (1).
Dans le même temps, il survint à saint Bernard une aU'iiire qui ne lui lut guère moins sensible. Guillaume de Sabran, évèque de Langres, étant uiktI la même année 1138, Hugues, fils (lu duc de Bourgogne, voulut mettre sur ce siège un moine de Clugni qui en était très-indigne ; à quoi le saint abbé g'opposa de toute sa force, non seulement pour l'intérêt général de l'Eglise, mais pour celui du monastiTC de Clairvaux en particulier, situé dans le diocèse de Langres et enîièrement soumis à l'évèciue. Il envoya un long mémoire au Pape, lui écrivit plusieurs lettres, ainsi qu'aux éveques et aux cardinaux de l'Eglise romaine. Pierre le Vénérable abbé de Clugni, el Pierre, archevêque de Lyon, étaient sur celte affaire d'un autre sentiment que saint Bernard. Mais enfin le Pape cassa l'élection. Après quoi l'on élut Geotfroi, prieur de Clairvaax, qui occupa dignement le siège de Langres plus de vingt ans.
En Allemagne, après la mort de l'empereur Lothaire, on s'occupa de lui donner un successeur. Deux candidats avaient le plus de chances, le duc Henri et le duc Conrad. Henri était gendre du dernier empereur et avait eo sa possession les joyaux de l'em[iire. 11 était à la fois duc de Bavière et de Saxe, jouissait en Italie des vastes domaines de la comtesse Mathilde et d'autres principautés. Il se voyait ainsi le plus rifhe et le plus puissant prince d'Allemagne ; mais le surnom de Superbe, que lui ont dunn(_' ses contemporains et la postérité, fait entendre que son orgueil égalait ses richesses. Il se cioyail si sûr d'être élu à la place de son beau-père, qu'il prit dès lors des airs de hauteur avec les autres princes; c'est ce qui le perdit. Plus d'un se disait: Si dès maintenant il est si hautain que sera-ce s'il parvient à l'autorité souveraine? 11 vaut mieux prévenir le mal que d'y apporter plus tard un leméde aventureux. Conrad, duc de Franconie et frère du duc Frédéric de Souabe, avait déjà porté le titre de roi ; dqpus sa réconciliation avec l'empereur Lothaire, il était porte-étendard de l'empire. Non moins brave que Henri, il était plus affable avec les èvèques et les autres princes, plus humble avec le Pape. Comme le ruj de Germanie était destiné a la dignité d'empereur ou défenseur armé de l'Eglise romaine, dignité que le Pape seul [louvait conférer, il s'ensuivait naturellement que le Pape avait et devait avoir une grande part dans l'élection du roi de Germanie. Innocent II, après avoir bien considéré l'étal des choses et le mérite des personnes, inclina pour Conrad el envoya le cardinal Théoduin avec ses pleins (louvoirs. Les archevêques de Cologne et de Trêves, ainsi que plusieurs évêques, pensaient, dans cette aflaire, comme le chef de l'Eglise. Le siège de Mayence était vacant. Entin, dans une diéto
partielle des princes, réunie à Coblentz, Conrad fut élu roi, le 22 février 1138.
Le légat Théoduin, qui était présent, promit le consentement du Pape, des Romains et de toutes les villes d'Italie. Ensuite le nouveau roi vint à Aix-la-Chapelle, et y fut sacré le dimanche 13° de mars, par le cardinal-légal, assisté des archevêques de Cologne et de Trêves et des autres évêques. L'archevêque de Cologne aurait dû fnire cette cérémonie ; mais il n'avait pas encore reçu le pallium. Le roi Conrad, troisième du nom, célébra à Cologne la fête de Pâques, qui, celt..- année 1138, était le 3° d'avril. Le siège de Mayence fut rempli peu de temps après par Albert, comte de Sarrebruck, parent du roi. Cependant le duc Henri, ainsi que les autres princes de Bavière et de Saxe, qui n'avaient été ni présents ni même convoqués aux assemblées de Coblentz et d'Aix-la-Chapelle, réclamèrent hautement contre l'élection de Conrad, el la traitaient d'illégale. Mais la chose < tait faite ; Henri s'était aliéné bien des esprits par sa hauteur ; la déclaration du légat, que l'Italie, que Rome, que le souverain Pontife étaient pour Conrad, eu décida beaucoup qui flottaient encore. Bref, à la fin de la dièle que le roi tint à Bamberg [leudant les fêles de la Pentecôte, il ne manqua plus que le duc Hc ri, qui toutefois rendit les joyaux de l'empie, dans l'espoir de conserver ses autres avantages. Mais Conrad déclara nettement que la puissance de Henri était trop grande et trop dangereuse [lour le bon ordre et la tranquillité du royaume ; que, d'après les anciennes lois, aucun prince ne devait posséder à la fois deux duchés; en conséquence, il lui ôla le ducliè de Saxe et le donna à un autre. Comme llenii ne sa soumettait pas, il le mil au ban de l'empire, et lui ota même la Bavière, qu'il donna à son demi-frère le margrave Lèo[iold d'Autriche. Dans peu de temiis, la pui:-sance si formidable de Henri fut tellement brisée qu'il fut réduit à s'enfuir en Saxe, accompagné seulement de quatre serviteurs lidetes. Cependant la sévérité do (^oinad indisposai) les esprits à son tour. Henri trouva des uin.s puissants et fidèles, il récupéra dans peu priisque tout ce pays. Conrad marcha contre lui avec une armée nombreuse. C'était en 1139. On allait en venir à une bataille, lorsque l'archevêque Albérou de Trêves ménagea une trêve jusqu'à la Pentecôte de l'année suivante. Pour y amener et amis et ennemis, l'habile mèdiateui' fil valoir non-seulement les malheurs etlroyables de la guerre civile, mais encore plusieurs foudres d'excellent vin, qu'il distribua largement, surtout parmi les princes de Saxe, et qui parurent non moins persuasifs que son éloquence. Le duc Henri, maitre de presque tout ee pays, espérait qu'à la prochaine diète on lui rendrait encore ia Bavière, lorsqu'il tomba malailc el mourut inopinément à Quedlinbour);, à l'âge de trente-
§iimCmt. trm. xm, a. H,
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Ho son lieiiu
Bflpt nn», et fut ontorn^ \ côté |)èii', l'iMiiptTi'iir Ldlliair»! (1).
Li< dur ('.oiinut, iiinsi <l(>v*>iui roi, écrivit A .«iiiiil KiTiiiuvI piiiir le siiluer alTcctupiiaiMiicnl fl lui l'airo piiil îles ili-surilrps i|u'il Inniviiil à cnirij;fr ; il se |il.iif<imil stiiloiil des alli'iiitc-* (lu'iin avait ddiiiK^fS à lu dignité royalr. Saint licrnard lui n'poiidil eu re-i lennt's: J'ai rriMi vus li'tlivs t>l vu- salutations avec aulaiit do rt'c'(Miunis~auco que je les miTilc peu; je dis peu, par le rang i[ue j'ucciiin'. mm par rallei'tionipieje vous porle. Les plaintes ilu roi sont nos plaintes, piiucii'alenienl eellcuui rej^'anie l'invasion de l'iinpirc Jamais ji; r.'ai voulu ni le déshonneur du r<>i, ni la iltuiinutiou de la royauté; car j'ai lu ces paroles : Que toute àrae 8oil soumise aux puissantes siipc'rieures, et quiconque résiste à la puissance résiste à l'ordonuani.'e de Dieu (2). Scnleuee que je vous souhaite et que je vous exhorte en toutes manières à observer, en rendant au suprême et apostiilique Siéiçe et au vicaire du bienheureux Pierre le respect que vous voulez que vous renile tout l'empire. Il est encore d'autres choses que je n'ai pas cru devoir écrire; je voua les communiquerais peut-être plus ulilemeut eu personne (3).
Cette lettre, dans sa brièveté, renferme le secret de bien des événements, de bien des révolutions. Chaque prince, chaque roi particulier veut bien qu'on respecte son autorité luaiérielle et locale; mais, pour l'autorité spirituelle et universelle du chef suprême de l'Eglise catholique, plus d'un prince, plus d'un roi donne à ses peuples l'exemple de la révolte et du mépris. Avec le temps, les peuples suivent cet exemple contre ceux mêmes qui le donnent, et cela d'autant plus logiquement que le chet' matériel d'une province ou d'une Dation particulière est plus au-dessous du chef spliituel de l'humanité entière. La lettre de saint Bernard insinuait celte grande vérité : la famille de Conrad l'oubliera bien vite, et provoquera ainsi sa ruine et celle de l'empire.
Cependant le pape Innocent 11, pour extirper plus ellicacemenl les désonlres iniroduits par le schisme, convoqua le-; états généraux delà vhretienté à liome pour le commencement d'avril 1139. Le cnucile s'assembla au palais de Lalraii le 3 ou lu 1 du mois indiqué.
Le docli: Mansi a retrouve un acte de Pierre, abbé de Saint-.\udré de Rome, qui du expressément s'être présenté au concile le 4" jour d'avril (-4). L est probable qu'il s'était assemblé la veille, 3 avril, qui était uu lundi, jour srdinaire pour ouvrir les conciles. Jamais on n'en avait vu d'aussi nombreux. Il s'y trouva environ mille éveques, entre lesquels trois patriarches, ceux d'Antioche, d'Aquilée et de Grade. Un le compte pour le dixième concile général. El le Pape, dit un historien français de ce temps-là, y parut, parmi ces prélats, le plus respeclcd>le de tous, tant par l'air de
mtijeslé qui éclatait sur son vi««^e que par in oracles qui sortaient de .na bouche (R).
On n'avait ipi'à y suivre la conduite qui avait été >uivio en Aijuitaine |)nur cimenter la ri'union |iarloul oi"ï le schisme avait Ka^né, 01 c'est ce qu'on y statua unanim''me:it. Le Pape, dans l'éloquent discours (pi'il lit à l'ouverture, prévint d'abord ce (pi'unc fausse compassion Of une estime mal placée pourrait suggérer de favorable aux scliismatiques. Notre règle, dit-il, c'est celle de Saiiit-.\u:;ustin, ([u'avec des genssi-parés de l'Kglisi' catholique, il n'y a point à se retrao' lier sur la régularité de leurs m(eurs, (|u'ils sont morts à la grâce et ennemis de Dieu, dès l.i (ju'ils sont détachés de l'unité de Jésus-tjhrist. Gardons-nous donc bien Je laisser iiii|)iinie leur témérité à conférer on à recevoir les ordres, et de souffrir donmavant que ces sacrilèges jouissent illégitimement du crime des canons enfreints et de la juridiction usurpée. Tous les Pères du concile entrèrent dans les vues du Pape ; tous s'écrièri'nt : Nous annulons ce qu'a fait Pierre de Léon ; nous dégradons ceux qu'il a élevés ; nous déposons ceux qu'il a consacrés; et, pour ce qui est des prêtres et autres mini-tres ordonnés par Gérard d'Angoulème, nous leur interdisons, pur l'autorité apostolique, l'exercice de toute fonction; nous voulons qu'ils demeurent perpétuellement dans le grade où ils sont, et leur défendons de monter jamais plus haut.
La sentence du concile fut exécutée dans le concile même. Le Pape apjiela, un à uu, par leurs noms, les évêques ordonnés clans le schisme, qui étaient présents au concile ; et, après leur avoir reproché leur faute avec indignation, il leur arracha les crosses des mains, les anneaux des doigts et les palliums lies épaules. Pierre de Pise ne fut pas exempt de cette rigueur, et le Pape leprivadesadignilé, quoiqu'il la lui eût rendue quand il quitta le schisme, à la persuasion de saint Bernard. C'est de quoi le saint abbé se [.laignitau Pape par une lettre tres-vigoureuse, où, louant soc zèle contre lesschismaliques,il dit que la peine ne doit pas être égale quand la faute ne l'est pas, et qu'il importe pour sa réputation de ne pas défaire ce qu'il a tail(6) L'annaliste Manriquez assure que le Pa[ie se rendit aux représentations du saint, et qu'il rétablit Pierre de Pise dans ses hautes dignités.
Le concile de Latran lit ou renouvela trente canons de discipline. Celui qui est ordonné par simonie sera privé de toute fonction. On ne donnera rien pour les bénéfici'S ni toutes les choses sacrées. Un évéque ne recevra point quiconque a été excommunié par un autre. Les clercs incorrigibles seront privés de tous bénéhces ecclésiastiques. On ne pillera pas les biens des clercs à leur mort. Les sous-diacres mariés ouconcubinaires seront prives de tout ofuce et de tout benéhce. Les moines et les
(Il Haumer, But. des Huhenstau'fen, t. I. — (2) Rom., .xiii. — (3) S. Bern., epM. mxtXiO. —(4) Man«l, Conctl., t. XXI. p. 54t. — (5) Chron. Maunnmc. —(6) S. Bera., eyisi. ccxm.
flîSTOIRE UNIVERSELLE DE
clmnoines ri'pulîprs ne s'appliqueront point à l'étude 'les loi? civile? ni de la médefine. Les" Iflï iues ne retiendront point les dîmes et les églises. On oliservera la trêve de Dieu, sous peine d'exi'ommiinieation. On assure une sécurité perpétuelle aux clercs, aux moines, aux pèlerins, aux marchands, aux laboureurs et à leurs bestinux. Les usuriers sont excommuniés et déclarés infâmes. Les hommes de guerre ne se donneront point de rendez-vous dans les foires pour y livrer des combats, dan« la vue de montrer leur adresse et leur force. Si quelqu'un en meurt, on ne lui refusera pciut la pénitence et le viatique, mais il sera privé de la sépulture ecclésia?ti(iue. C'est ce qu'on a nommé djpuis tournois. On excommunie ci'lui qui frappe un clerc et celui qui met la main sur quelqu'un qui s'est réfugié dans uni' église ou dans un cimetière. Nul ne cherchera à rendre héréditaires les bénéfices ecclésiastiques. On défend les mariages entre parents. On excommunie les incendiaires; on les prive de la sépulture chrétienne, si auparavant ils n'ont réparé le dommage. Ceux qui se convertissent en santé, on leur donne de plus pour pénitence de servir une année à Jérusalem ou en Espagne contre les infidèles. L'évèque qui absout un incendiaire sans ces conditions restituera lui-même le dommage et s'abstiendra un an de toute fonction épiscopale. Le concile ne conteste pas pour cela aux rois et aux princes la faculté de faire bonne justice, avec le conseil des archevêques et des évoques. Les enfants des prêtres ne seront admis au service de l'autel s'ils n'ont vécu reli'.;ieusement ilans des monastères de moines ou de chanoines. On réprouve la fausse pénitence. On condamne comme hérétiques et on recommande aux puissances séculières de réprimer ceux qui rejettent le sacrement du corps etdu-sangdeNotre Seigneur, le baptême des enfants, le sacerdoce et les autres ordres ecclésiastiques, ainsi que les mariages légitimes. Ces hérétiques étaient les nouveaux manichéens. On n'exigi'ra rien pour le saintchréme ni pour la sépulture. Quiconque reçoit d'une main laïque un l.tnéfice eccli-siastique en sera privé. On condaraTie certaines femmes qui, sans observer la règle de Saint-Benoît, de Saint-Biisile ni de Saiul-Augustin, et sans vivre en communauté, voulaient passer pour religieuses, demeurant dans leurs maisons particulières, où, sous prétexte d'hospitalité, elles receviiient tontes sortes d'hôtes, même peu vertueux On défend aussi aux religieuses de venir chanter dims un même chour avec des chanoines ou des moines. A la mort des évéques, dit le concile, comme les sanctions des Pères ne permettent pas que les églises restent vacantes au delà de trois mois, n<jus défendons aux chanoines de la cathédrale, sous peine d'anathème, d'i'xclure de l'élection de l'évèque les hommes religieux ; mai» l'élection 86 fera de leur conseil, uu du moins de
L'EGt-ISE CATHOLIQUM.
leur consentement, sous peine de nullité. Enfin le concile défend, sous peine d'ari:ithème, aux aibalélriers et aux archers, d'exei-cer leur art homicide contre les Chrétiens et les catholiques (t)
Dans le concile de Latran, «t de l'avis de tous les Pères, Innocent II mil au nombre des saints honorés par l'Eglis»*, saint Sturm, premier abbé de Fulde, dont les miracles furent attestés en plein concile par les évèquesvenus d'Allemagne. C'est ce que dit le Papeàl'alibé et aux moines de Fulde, dans sa lettre du 19 ETil (-2).
Dans le même concile général, le roi Roger de Sicile, qui soutenait le reste du schisme, fut publiquement excommunié avec tous ses partisans. Mais à peine le coniile était-il fini, que mourut le duc Rainulfe d'Apulie, le plus ferme soutien des catholiques en ces contrées. Aussitôt Roger part de Sicile, arrive à Salerne le 7 mai H39, parcourt l'Apulie, dont toutes les villes se soumettent, à l'exception de Bari et île Troie. Le Pape, l'ayant appris, sortit de Rome avec les troupes qu'il put ramasser, et s'avança jusqu'à Sao-Germano, aux pieds du Moni-Cassin. On envoya des députés de part et d'autre pour négocier la paix. Mais, pendant les négociations, le fils du roi, à la tète de mille chevaux, surprit le Pape et l'amena prisonnier à son père. C'était le 10» df ■uillet. On pouvait craindre de grands malheurs pour l'Eglise. Il en fut autrement. Aussitôt le roi Roger envoj'a des ambassadeurs au Pape, son prisonnier, lui demander la paix dans les termes les plus soumis ; et le Pape, se voyant abandonné, sans force el sans armes, y consentit. On dressa les articles du traité, dont les principaux furent que le Pape accordait à Roger le royaume de Sicile, à un de se» fils le duché de Pouille, el à l'autre la principauté de Capoue.
Quand on tut convenu de toutes les conditions du traité, le roi et ses deux fils vinrent en présence du Pajie, se jetèrent à ses pieds, lui demandèrent pardon et lui promirent obéissance. Ils lui jurèrent fidélité, à lui et à ses successeurs, et aussitôt le Pape donna à Roger l'investiture du royaume de Sicile par l'étendard. C'est ainsi que le prince normand ■e fil confirmer ce titre, qu'il avait reçu de son beau-frère, l'antipape Anaclet. Cette paix fut jurée le jour de Saint-Jacques, le 25'' de juillet; et le Pape en fit expédier sa bulle, où, sans piirlerde la concession de l'antipape, il parle des services rendus à l'Eglise par Robert Guiscard, a'ieul du nouveau roi, et par son père Roger, et de la dignité que le pape Honoriuslui avait accordée à lui-même, c'està-dire le titre de duc. C'est pourquoi, dit-il, nous vous confirmons le royaume de Sicile, avec le duché de Pouille et la principauté de Capoue, à vous et à vos successeurs, qui nous feront hommage lige, à la charge d'un cens annuel de six ceals schifates. C'était une mua-
(I) Labbek u X, Manai. t. XXI, p. 6M. — (S) Ibid. p. 5H»
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nnif d'or. TpI p«1 lo pn^mior litre du royaume (ir Si. ili', ilcmii^ (le N'a[ili's.
I,ti l'ii|i(' viiil ciisuilo îi Btiiii^V(Mil, ofl il fut rei;ii fuiuiiio si c'oùl élé suiiil l'ierro en suiiiK*. Il ou cliassii |ii)ui' lu sni'oudt! f>>i« ch»'Viii|uo intrus lUissiuiau, sucrt' |iur l'.uilili:i|)i', Lo siTOiid jour de siiptcnilm.', il rctuurimâ Rome, où il tHiùt cxlivuimii-iil Msii'tV ^[ coiiiuic les Romiiiiis ['(«xliortaii'iit & rompre lo \\nix ([u'd iivail faite avec lo roi Ri.Kcr, il reji'l.i eo couscil aliaolument, et dit que c'avait élé la voloiil6 da Dieu que sa |iriâo tilt l'oceii-iion do celte paix. Aussi futelle iipprouvt^o de tout le tuoiule.
l'ierre le VéiiéiMlile, abbé de CliiRni, en fflieita Rcif;er |iar ses lettres. Saint Berrjard lui écrivit aussi, moins pour le féliciter que pour l'engager à rap(ioiler à Dieu seul la liliiire de ses succès, l'ieire avait déjà en Sicile unmi'iuistéredesa congrégation leroi Ro^er en il émane la un à saint B'Tuardde la conjuré !,'at ion do Cilcaux : il suuliaitait même l'y posséder en personne, Bernard lui envoya de ses religieux, a|-ec aue letUe qui commence en oes termes :
Si vouH me chorclier, me voiri, ot mni ol Iub enf/int-* (iiie Dieu m'a ilonnés. Oti dit que mon liiimiliti- a trouvé tçiAce auprès de votre M ijesio, au poinl c(u'elle souliailc me voir. Qui Miis-je. pour dissimuler le bon plaisir du roi? J'acniiirs, moi qu'on désire; me voici, non dans celte préseiu'e inlirme du corps, datis laipiellu Ilérode méprisa le Seiv'nenr, mais dans mi's entrailles : car i|ui me sep;ircra de ceux que ie vous envoie? Je les Miis, quelque part «ju ils aillent; vinssi-nt-ils li iiemeurer aux extrémités de la mer, ils n'y seront pas sans moi. Avec eux, rt prince, vous avez la lumière de mi's yeux, vous avez mon coMir et mon àme. Qu'est-ce «jue rcla y fait, s'il y manque la portion In plus petite de nous-mêmes? Je veux dire ce chr-lif coi [is, ce vil esclave c|ue la nécessité retient, lors même que la volonté le sollicite, il ne saurait suivre 1 âme qui vole, infirme comme il est et n'attendant plus que le sépulcre. Le roi de Sicile re(;u tavec une munificence royale les cheis enfants de saint Bernard, qui lui en témoigna sa i-econnaissanco par une troisième lettre (1).
S III
lAINT BERNARD MAIHTIBUT CONTRE DIVERSES ERREtJRS LA PURETE DE LA FOI CATHOLIQUE, ILIUS- TRÉK PAR LES TRAVAU.X DE PIERRE DE CLUGNI, DE HUGUES ET RICHARD DE SAINT-VICTOR, El DB PLUSIEURS AUTRES ÉCRIVAINS REMARQUABLES.
Le concile de Lalran condamna aussi un novateur on fait de doitrine, Arnaud de Bresce. Nous avons vu que, dans la querelle des investitures, les avocats de l'empereur Ueiiri V mettaient en avant cette maxime : Que, comme les biens spirituels appartiennent à l'Eglise, ainsi tous les biens temiiorels appai'tenaient à l'emiiereur, que sa volonté seule y était la loi 8ui>rème; que de lui dé- 'aendaient tous les royaumes, toutes les seigneuries, toutes les propriétés. Arnaud de Bresce lit de cette maxime un système pour décrier les gens d'Fglise et gagner les séculiers.
Il était simple lecteur et avait été disciple d'Abailard. Il ne manquait pas d'esprit; il aimait les opinions nouvelles et singulières; il était élotiueiit, mais d'une éloquence de mots qui le faisait parler plus facilement que solidement.
Etant revenu en Italie après avoir longtemps j<tudié, en France, il se revêtit d'un babil de religieux, pour se faire mieux écouter, et commença à déclamer contre les évoques, sans éiiargner le l'ape, contre les clercs et les moines, ne flattant que les laïques. 11
disait qu'il n'y avait point de salut pour les clercs qui avaient des biens en propriété, pour les évêques qui avaient des seigneuries, ni pour les moines qui possédaient des immeubles ; que tous ces biens appartenaient au prince, que lui seul pouvait les donner, et seulement à des laïques; que le clergé devait vivre des dîmes et des obiations volontaires du peuple, se contentant cle ce qui suftit pour une vie frugale. On disait, il'ailleurs, qu'il n'avait pas de bons sentiments du saint sacrement de l'autel et du baptême des enfants.
Par ses discours, il troublait l'église de Bresce, sa patrie; et, expliquant maiicieusement l'Ecriture sainte, il animait les laïques, déjà mal disposés contre le clergé. Car le faste des évèques et des abbés, la vie molle et licencieuse des moines, ne lui donnaient que trop de matière; mais il ne se tenait pas dans les bornes de la vérité. Ses discours firent un tel effet, qu'à Bresce et dans plusieurs antres villes, le clergé tomba dans le dernier mépris et devint l'objet de la raillerie publique. Arnaud fut donc accusé, dans le concile de Lalran, par son evèque et par des
(1) S. Bern , .tpiit. cuvn-ccix.
personnes pieuses ; et le Pnpe lai imposa silence. 11 s'enfuilde Bresce. passa les Alpes et se réfugia à Zurich, où il s'arrêta, recommença à dogmatiser, et en peu de temps infecta tout le pays de ses erreurs (1 ).
Pour ce qui est d'Abailard, depuis dix-huit ans qu'il avait été condamné au concile de Soissons, il avait continue d'enseigner, s'app]i>]uant principalement à la théologie, quoiqu'il n'y lût pas si versé que dans les arts libéraux. Aussi répandait-ii plusieurs erreurs, dont les p,ens de Itien furent alarmés. Guillaume, abbé de Sainl-Tliierri, en écrivit ainsi à GeoÔroi, évêque de Chartres, et à saint Bernard : Pierre Abailard recommence à enseigner des nouveautés et à en écrire; ses livres passent les mors et traversent les Alpes; ses nouveaux dogmes se répandent dans les provinces, on les publie, on les défend librement, jusque-là qu'on dit qu'ils sont estimés même à la cour de Rome. Je vous dis, votre silence est dangereux tant pour vous que pour l'Eglise de Dieu.
Dernièrement, je rencontrai par hasard un ouvrage de cet homme, intitulé ; Thrningie de Pierre Abailard. y ix\owi quecc titre exeitama curiosité: et, comme j'y trouvai [dusieurs choses qui me frappèrent, je les marquai, avec l.=s raisons pourquoi elles m'avaient fiai)pé, et je vous les envoi»; avec le livre : vous en jui^erez. Je n'ai trouve que vous à qui je jiuisfc ni'udresser en cette occasion, il vous craitit; fiTniez les yeux, qui craindrat-il? et que ne dira-t-il pas, s'il ne craint personne ? N oici donc les articles que j'ai tirés desesouvrnges :
1° 11 définit la loi, l'estimation des choses ju'on no voit point. 2° 11 dit qu'en Dieu les noms de Père, de Fils et de Saint-Esprit sojt impropres, mais que c'est une description de la plénitude du souverain bien. S» Que le j*ère est une pleine puissance, et que le Saint-Esprit n'cNt aucune puissance. 4° Le Saint-Esprit n'est pas de la substance du ?èrc. 5° Le Saint-Esprit est l'âme du monde. 6" Ninis pouvons vouloir le bien et le faire, parle libre arbitre, sans le secours de la grâce. 7 Ce n'est jias pour nous délivier de la servitude du démon que Jésns-Christ s'est incarné »;ta soullert. 8° Jésus-Christ, Dieu et homme, n'est pas une troisième personne dans la Trinité. 9° Au sacrement de l'autel, la forme de la substance précédente demeure en l'air. 10° Les suggestions du dém' n se font dans les hommes par des moyens physiques. H° Nous ne lirons point d'Adam la coulpe du péché originel, mais seulement la peine. 12' 11 n'y a pécliéque dans le consentement au péché et le mépris de Dieu. 13°0n ne commet duciin péché jiar la concupiscence, la délectation, ni l'ignorance : ce ne sont que les dispositions naturelles. I, 'abbé Guillaume réfute ensuite, ces treize articles l'un après l'au-
tre, rapportant en plusieurs endroits les propres paroles d'Abailard (2).
Saint Bernard répondit ainsi à l'abbé Guillaume : Votre trouble me paraît raisonnable et nécessaire; il est même efficace et agissant, puisqu'il vous fait mettre la main à la plume pour confondre et réfuter des dogmes impies. Quoique je n'aie pas encore lu votre livre avec attention, que je n'aie fait que le parcourir à la hâte efsuperficiellemeQt, je le goûte extrêmement, et je le crois assez fort pour r3nverser et détruire les impiétés qu'il attaque. Mais comme je n'ai point la coutume, vous le savez, de m'en rapporter à mon propre jugement, principalement dans une atïaire de cette conséquence, je crois «aécessaire de prendre un temps commode pour nous rendre en un lieu et conférer ensemble sur ces matières. Il me semble que cela ne se peut faire avant les fêtes de Pâques, de peur de sortir de l'esprit d'oraison et du recueillement qui convient au saint temps de carême. Soufl'rez que je me taise patiemment jusque-là, d'autant plu» que je n'ai point encore assez étudié ces questions. Dieu est assez puissant pour accorder à vos prières la sagesse et les lumières que vous me souhaitez (3).
Saint Bernard voalant corriger Abailard de ses erreurs, sans le confonilre, l'avertit en secret, et traita avec lui si modestement et si raisonnablement, qu'Abailard en fut touché et lui promit tie tout corriger selon qu'il lui prescrirait. Mais quand saint Bernard l'eut quitté, il abandonna celte sage résolution, excité par de mauvais con.seils et se fiant à son esprit et au grand exercice qu'il avait dans la dispute. Sachant donc qu'on devait bientôt tenir un concile nombreux à Sens, il alla trouver l'archevêque et se plaignit (jue l'abbé de Clairvaux parlait secrètement contre ses livres. 11 ajouta qu'il était prêt à les défendre en public, et demanda que l'abbé fût appelé au concile pour l'xpliquer ce qu'il pourrait avoir à dire. L'archevêque lit ce qu'Abailard avait demandé, et écrivit au saint abbé de se trouver au concile de Sens. Mais il s'excusa d'y aller, et écrivit ainsi aux évèques qui devaient y être appelés : Un bruit court, et je crois qu'il est venu jusqu'à vous, qu'on m'appelle pour me trouver à Sens à l'octave de la Pentecôte, et que c'est un défi alin de m'engager à une dispute pour la défense de la foi, quoiqu'il ne convienne pas à un serviteur de Dieu de disputer, mais d'user de patience euvers tout le monde. Si c'étail mon affaire propre, je pourrais, et peut être avec fondement, me flatter de votre protection ; mais puisque c'q>\. aussi votre cause, etplus la vôtre que la mienne, j'ose vous avertir et je vous prie instamment de vous montrer ami au besoin; je dis ami, non pas de nous, mais de Jesus-Christ, dont l'épouse réclame votre assi^tance, accablée qu'elle est d'une iidinitu
(t) Ai,vd Hnron. au 1139. Otton Frising., Gunlu.— (2) Bibl. Ciittrc,, t. IV, p. 113. 8. Bernard, c,,ts — 13) Ibid., efisl. cccxxvii.
i-OOnvi
LIVRE SOIXANTRULITIfiMB
(ÎÏÏS
crhf*r<*si(»s pl dVrrrnrs qnl «o miilli|ilipiil ik \ iilni mi'int" (If viilri' imii). I/miiiI ili- rt'|iciiix DP saurait lii^-ilcr.! sp .Ii-pIiuit pour pIIp dans oiip ^i IipIIp iirpasinn. Kl IIP vniis (^tniiiu'/ |iaa de pp (|iii' nous v.iii>i inviliins si siiliil.iiifiil : c'psi un arlilifp de iinlrouilvorsairo pour nous preiiilrc au tlppourvu (I).
Lp saint alil)p cpila toulpTois ensuite au eonspil de sps amis, ijui, voyant qnp tout le monde sp pipparait A co coneile cominP à ud Bppptacle, crainiiaii'hl i|uP8on alispnpo n'auguipiitàt le sraïuiale du ppiijile et la (ierté <1'Abailard, s'il iipsi' Ironvait personne pour s'y opposer. Saint Bein^^l se n-iulit donc A leur ivis, mais avec une tell.- répugnance qu'il en fersa des lainies, et il se trouva au lieu et au jour marqués, quoique jieu pré|-.aié à lu dispute. C'est ce qu'il tPiuoiijnt; lui-même dans »a lettre au pape Innocent (2).
Le concile de Sens se tint au jour marqué, qui tétait le 2 de juin 1 UO. Et on ne peut mieux apprendre ce qui s'y passa que par la lotlre synodale que saint Bernard en écrivit au Pape sous le nom desévèqiies de France, c'est-à-dire de la province de Sens, savoir : Henri, archevêque de Sens ; GeolTioi, évèque de Cliartri's el légat du Saint-Siège; Klie, évèqup d'Orléans : llugues d'Auxerre, Hatlon de Troyps, .Mauassés de Meaux. Voici câlta letlra '
Comme tout le monde reconnaît ([ue ce qui a été décidé par le Siège apostolique est si incontestable, qu'aucune fausse subtilité n'en peut atlaiblir le jugemeirf, ni aucune passion en détruire l'autorité, nous croyons, trés^saint Père, qu'il est à propos de vous rendre compte de ce que nous avons fait dans notre dernière assemblée, afin que vous ayez la bouté d'approuver et decontirmerà jamais ce que nous avons jugé nécessaire de déterminer avec plusieurs personnes pieuses et éclairées. Il n'y avait presque aucun endroit en France, ni ville, ni bonrga<lc, ni chàieau, où l'on n'entendit disputer de la sainte Trinité ; de sim- 5 les écoliers s'ingéraient d'en parler jusiiue ans les places publiques. Non-seulement les personnes de lettres et d'un âge avancé, les enfants même et les ignorants. Que dis-je? Les sots et les insensés se mêlaient de raisonner sur ce mystère, et avançaient mille propo-ilions absurdes, extravagantes, tout à fait contraires à la toi catholique et à l'autorité des saints Pères. En vain des personnes d'une foi pure les avertissaient, les retenaient, les exhortaient à renoncer à des dogmes si ridicules : ces gens, fortifiés par l'autorité de leur maître Abailard, par son livre intitulé sa l/iéol'igie, et par d'autres ouvrages de cet auteur, s'animaient encore davantage, el s'obstinaient àdefendredes nouveautés qui faisaient pcrir une infinité d'âmes. Alarmés et troublés dans cette conjoncture, nous n'usions cependant agir et remuer de* questioas ù dôlicates.
Mais l'abbé do Clairvniix, entendant parler Souvent de pt.-s suites du i|uestioii3. it les ayant lues par liasanMans l« livre di- '/yi/'nlui/ie et ilans quelques autifS écrits d'Abailard. il se ilonna la peine de les l'xaminer, et il se crut (di ige d'un faire u>u: réprimande à cet auti'ur, la première fois lete i\ tète, ensuite en pré- SPiicp de deux ou trois témoin», pour observer le préce[d(! do l'Evangile. Il lui représenta avpc beaucoup d'iionnètetéet d'afle<'.tion, (lu'il devait rctrancber ces |)roposilions de ses U» vies, et empêcher que ses disciples ne lesso*' tinssent. Il exhorta même jdusieur» de sesse.) tateurs à s'interdire la lecture de ces livret empoisonnés, et d'avoir pour suspecte une fi mauvaise doctrine. Dès lors maître Pierre, aigri et piqué de ces rerooptruDcet, nous • pressés sans relàcne d'ordonner à l'abbé de sa rendre à Sens, le jour de l'octave de ia Pentecôte, promettant de le convaincre à no» yeux, et de prouver la vériti'; d(!s proposition» que cet abbé qualifiait d'hérétiques. L'abbé répondu ';u il ne vi. 'mirait point au jour assigné, et qu'il n'entrerait poinlen dispute avec Abailard. Dans rcl intervalle, maître Abailard avertit ses disciples de se trouver à cette conférence, afin d'y appuyer ses opinions et sa doctrine. L'abbé, informé de toutes ces meuées, cr.iiguaut «l'autoriser par son refus ces senlimenis i)rofanes, ou pour mieux dire ces extravagances dans l'esprit des ignoranta et de ses sectateurs, poussé d'un saint zèle, transporté d'une ardi^ur toute céleste, se présenta dans notre assemblée au jour déterminé, quoiqu'il ne se fût point engage à s'y trouver. Tous les sulfragants de la métropole étaient venus à Sens pour y célébrer la translation des saintes reliques, dont nous avions tixé la cérémonie à ce môme jour.
Etaient présents, le glorieux roi de France, Louis; le religieux comte de Nevers; Guillaume, l'cu-chevêque de Reims, et quelquesuns de ses sutlragants ; nous et les nôtres, excepté celui de Paris et de Nevers, avec ua grand nombre de saints abbés, de sages et savants ecclesiasliques. Alors entra l'abbé da Clairvaux, el maître Abailard avec ses fauteurs. Enfin, le seigneur abbé produisit la livre de Tueologie de maitre Abailard, et y fit la lecture des propositions al>surdes el hérétiques qu'il avait aolées, afin d obliger ledit maître, ou à désavouer qu'il les lûi écrites, bu bien, s'il les avouait, à les prouver ou à les rétracter. Maître Abailard, se défiant de ses forces, chercha des dêiailes el vetusa dô répondre, quoiquil fût en uleini liberté de parler, dans un lieu sur, devant des jugea équilabies ; il eu a[ipela à votre tribunal, et sortit de l'assembice avec ceux de sa faction.
Cet appel ne paraissait guère canonique; néaumoius. par une iiéfrence resp -c'-ueuse pom- le Saint-Siège, nous n'avons prononcé aucoa jugement coutre. sa j^ersoaue. MiiSi
(1) S. Bem., episi. cLXXXvii. — {Z)Efist. clxx.mk.
T. vu.
HISTOIRE UNlVKReELLB DE I/E0LT8E CATHOLIQUE
parcfi que la rontapion de s;i mauvaise ''octrine avait déjà infecté plusieurs per-onnes et gagné jusqu'au cœur rie l'Eglise, nous avions conilamné sps propositions le joui- précédent, après en avoir f;iit plusitnirs fois la lecture en pleine autlience. et après avoir montré claiienient qu'elles étaient non -seulement fausses, mais hérétiques, tant ]iar de solides raisonnements que pnr les passajjes do saint Augustin et des autres Pères, cités par l'abbé de r.lairvaux. Comme elles entraînent une infinité d'âmes dans une erreur daranable et pernicieuse, nous vous supplions instamment tout d'une voix, bien-aimé seigneur et Pèi c, de les censu-er à jamais par votre autorité, et de punir coux qui s'obstineraient à les défendre. De plus, si votre Sainteté jugeait à propos d'imposer silence, audit Abailard, de lui interdire le pouvoir d'enseigner et d'écrire, d^' condamner ses livres comme remplis de dogmes impies, elle arracherait les épines <le l'Eglise de Uieu,el!e la verrait fleurir, fructifier, [uoduire une ample moisson. Nous vous ailressonSj vénérable Père, un extrait de quelques-unes des propositions condamnées, afin que, par là, vous jugiez plu» facilement du reste de l'ouvrage (1).
SamsoD, archevêque de Reims, qui avait assisté au concile de Sens, écrivit aussi au Pajie sur ce sujet, avec trois de ses suffragants, Josselin de Soissons, Geoffroi de Chàlons, Alvist; d'Arras. Dans celte lettre, dont saint Bernard fut le rédacteur, l'archevêque de Reims renvoie à celle de l'archevêque de Sens, et dit en parlant d'Abailard : Etant pressé par l'ahbé de tliaiivaux, en présence des évèques, il n'a ni confessé ni nie ses erreurs ; mais, quoiqu'il eût choisi lui-même et le lieu et le juge, quoiqu'il n'eût ni lésion ni grief à alléguer, il a appelé au Saint-Siège. Les évèques, par respect pour voire Sainteté, n'ont rien fait contre sa personne; ils oui seulement condamné les arlicli's extraits de ses livres et déjà condamnés par les saints Pères, de peur que le mal no s'étendit. Parce donc que cet homme entraîne une grande multitude de peuple qui a créance en lui. il est nécessaire que vous arrêtiez ce mal en y apportant un prompt remède (2).
Suint Bernard écrivit aussi en son nom pro|iie plusieurs letln's à Rome sur ce sujet, et les envoya par Nicolas, moine de Ciairvaux et depuis son secrétaiie, qui avait été présent à tout. Il écrivit premièrement au Pape une graiiile lettre, où il réfute les erreurs d'iVbailaril, e' uue plus eouile, où il raconte ce (]ui s'était passé. Après le schisme de Pierre de Léon, il avait espéré quelque repos; il avoue s'èlr ■ trompé, les nouvelles erreurs u'étant pas moins pernicieuses à l'Eglise que le schisme. Abailurd, Jit-il, a fait venir d'Italie Arnaud de Bresee, son disciple, pour attaquer de concert la tloctriue calholic^ue. lis ont une apparence
de pièle dans leur habit et leur manière do vivre, ([ui leur sert à séduire plus de monde. Abailard relève les philosophes par de grandes louanges, pour abaisser les docteurs de l'Eglise; il préfère leurs inventions et les siennes à la doctrine des Pères; et, comme tout le monde fuit devant lui, il veut entrer en combat singulier avec moi, qui suis le moindre de tous. Après avoir mar(|uc ce qui s'était passé au concile de Sens, et l'appellation d'Abailard, il ajoute: C'est à vous, qui êtes le successeur de suint Pieire, à juger si celui qui attaque la foi de saint Pierre doit trouver un asile dans son Siège. Souvenezvous des grâces que Dieu vous a faites, et, après avoir éteint le schisme, réprimez aussi l'hérésie, afin qu'il ne manque rien à votre couronne (3).
Les autres lettres de saint Bernard s'adressent aux principaux prélats de la cour de Rome; premièrement aux évèques el aux cardinaux en général, auxquels il dit: Lisez, .s'il vous plaît, la Théologie de Pierie Abrnlnrd, vous l'avez en main, puisqu'il se vante que plusieurs la lisent a Rome ; lisez son livre des Sentences et celui qui est intitulé Connais-lni, toi-même, el voyez combien ils contiennent de sacrilèges et d'erreurs [h). Une autre lettre s'adresse au chancelier Aimeric, auquel il dit qu'Abailard se glorilie d'avoir en pour disciples les cardinaux et les clercs de la cour de Rome; disant que ses livres sont entre leurs mains, et qu'ils prendront la défense de sa doctrine (5). Une autre lettre est adressée au cardinal Gui de Castel, qui fut depuis le Paiie Célestin 11. 11 avait été disciple d'Abailar.l, qui comptait principalement sur son crédit. Les autres à qui écrit saint Bernard, sont : le cardinal Yves, qui avait été chanoine de Saint-Victor à Paris ; le cardinal Etienne, cvèque de Palestrine ; le cardinal Grégoire, le cardinal Gui de Pise, et deux autres qui ne sout pas nommés (6).
Lagrandeleltie de saint Bernard au Pape Innocent est plutôlun traité où il réfute les principales erreurs d'Abailard. C'est à votre apostolat, dit-il, qu'on doit s'adresser quand il g'élève des périls et des scandales dans le royaume de Dieu, principalement eu ce qui regarde la foi. FDe ne saurait en elfel trouver un endroit plus propre à réparer ses [lerles que celui où elle est inaltérable. C'est la prérogative du Siège apostolique. A quel autre qu'à Pierre a-l-il été dit : J'ai prié pour toi, atin que ta foi ne défaille point? Il faut donc exiger du successeur de Pierre ce qui est dit eusuile : Lors donc que tu seras converti, afifermis tes frères. C'est aujourà'hui, bien-aimé Père, qu'il est nécessaire d'accomplir cette parole ; il est temps d'exercer votre principauté, de signaler votre zèle, d'honorer votre ministère. Remplissez les devoirs de celui dont voua occupai la place, eu affermissant la
(1) 3. Bernard, epist. cfi-:xxvii. — (2) S. Bernant, epist. r,x<a. — (3)Cpit(. QLXXXU.— (4) ILid., CLXXXVciii. - (à) l'Act., cccxxxvm- — (.6) HpiH- eu, cxcui, cficjuuu-aocïimr.
foi rhanrrinnte Am fl'tMos, «n le» rornipliMirH de oi-Hh foi.
Il ■<'i'«l l'IfvtV en FraiifO un liominncfui, liiincifR inillre *<-arl«, s'est l'iiit tlK^oloitii-n nouvi'nii ; i|iii, npri^» «'Ain- J'hiô ilés su jnitncsje (Inn-» l'nrt il(^ la illiili'rlli|ue, sur st-s vieux jourK MOUS (Irtlilln «es roverics sur riv'nlure sainte; qui nneille dm erreurs dtijA condiimrii^«« et i|ui en eiifiinlK de niiiivcllcs ; i|iii, at lii;uranl n'Kiiorer rien do tout ce i|ui est diin» le ciel et sur la (erre, |iri>non(;ant sur (nul sans jamais hésiter, s'tU^ve jusqu" dans lo seiti.le llieu. d'où il puise des secrets iui'll'iildes iju'il vient MOUS rapporter; qui, prêta rendre raison de tout, pri'lcnd oxpliipiar niôtne ee qui est au-dessus de la raison, et eela contre les règles de la foi et de la raisiui même. Kn ellet, i|u'y at-il do plus contraire à la raison que lie vouloir surpasser la raison par la raison? Qu'y a-l-il de plus contraire à la toi que de refuser de cnure ce que la raison no saurnil atteindre? Au reste, voici le sens qu'il donne à ces paroles du Sage : Celui i]ui croit légèrement est un téméraire (1). Il dit iiue croire légèrement, c'est faire marcher la foi avant la raison, quoique le Sage ne |iarle point de la loi que nous devons à Dieu, mais seulement d'une trop grande facilité à croire ce que les hommes nous disent ; car le l'ape (irégoire dit que la foi en llieu est sans mérite, dès que la raison humaine en fournit l'expiTience. Kl il loue les apôtres d'avoir suivi le Sauveur dès le premier commandement qu'il leur en lit, persuadé qu'il est louable d'obéir à Uieu avec prom|itiludo ; au lieu que les disciples fareat blâmés d'avoir été tardifs et trop lents à croire. Enlin Marie est louée d'avoir prévenu la raison [lar la foi ; Zacharie est puni pour avoir éprouvé la foi par la raison ; Abraham est loue pour avoir cru, contre toute espérance, ce qu'on lui faisait espérer.
Notre théologien parie tout autrement. A quoi bon, dit-il, parler pour enseigner, si l'on ne rend pas intelligible ce que l'on enseigne? Ainsi, dans l'espérance qu'il d( mue à ses disciples de leur faire comprendre ce que la foi a de plus profond et de plus sublime, il établit des degrés dans la Trinité, des modes dans la majesté divine, des nombres dans l'éternité. 11 enseigne que hieu le l'ère est la [deine puissance, que le Fiis est une certaine [luissance, «[ue le Saint-Ksirit n'est nulle puissance. Samt Bernard montre en ilélail et solidement ce qu'il y a d'iueplie et d'impiété ilans des propositions pareilles ; en particulier combien peu Abailard s'entend lui-môme lorsque, d'un côté, il confesse que le Saint-Esprit est consubstantiel au Père et au Fils, et que, d'un autre côté, il nie que le Saint-Esprit procède de la substauce île I un et de l'autre.
Apres tout, s'écrie saint B-rnard, est-il étrange qu'un homme qui ne s'inquiele pas de ce qu'il dit se jette sur les mystères de la
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foi, envahisse et melleen pièce» les frésor.ciclié« de la piéti'!, lui qui parle de la loi mèinn d'une manière si peu re»;>ectufuse? I)es les premières lignes du g(jn extravai^'inte th'-ologie, il délinit la foi, ima 0|>i don. Comme l'il était libre à cliaeiin de dire et de penser ce qui lui plati, comme si les mystères de notre Foi dépendaient du rapriee des opinions humaines, au lieu qu'ils sont iippuvés sur les tondements solides et iiié ii'anl.'ililes de la vérité. Si notre foi e-t douteuse, notre espérance es( vaine. Nos martyrs sont <les insensés, eux qui ont essuyi'" mille tourments pour une récompense incertaine, lerininé de lonifs exiN paf une mort cruelle, dans la vue d'un lionlieup dont ils n'ont pu élre a.s^ur|■!S, A l)ieu ne pi. lise que nous ayons ces idées do la foi et de l'espérance. Ce que la foi nous propose à croire est fondé sur la vérité même, démontri; par la révélation, vérilié par les miracles, consacré p;ir rtMifantomenl d'une vierge, scellé du sang du Sauveur, continué par la gloire de sa ré-iuirectiou. Tant do lémoignagessont invincibles. Enfui le Saint-Esprit, pour surcroit de certitude, rend téiuoinnagii à notre esprit, que nous sommes les enfants de Dieu. .Après cela, sera-t-on assez téméraire pour dire une la foi est une simple opinion, à moins qii on n'ait pas encore reçu le Saint-Esprit, (pi'on ignore l'Evangile ou qu'on ne l'eslime une pure fable? Je sais à qui j'ai cru, s'écrie l'Apôtre, et j'en suis certain (2); et vous me soufQez aux oreilles : l.a foi est une opinion? Vous me proposez comme douteux ce qu'il y a au monde de plus certain? Mais saint ,\uguslin raisonne tout autrement. La foi, .lit-il, n'est point une conjecture ou une opinion qui naisse dans nos cœurs par la force de nos réflexions; elle est une sciem^e certaine, applaudie par la conscience. Loin de la toi, ces bornes étroites qu'on prétend lui assigner 1 Laissons ces opinions problématiques aux philosophes académiciens, ijui se font un principe de douter de tout et de ne savoir rien. Pour moi, je me range avec confiance dans le parti du docteur des nations, et je m'assure, avec, lui, que je ne serai point trompé. J'aime, je l'avoue, sa délinitiou de la foi, quoiqu'il semble que not.-'e docteur la désapprouve indirectement. La foi, dit cet Apôtre, est le fondement des choses que l'on es|ière et une prouve certaine de ce qui ne se voit point (1). Elle est doue un fondement, et non pas une chimère et l'elTct d'une vaine imagination. Le mot de fondement {iubsCaiina)tvo\is marque quelque chose de tixeetde certain ; il resserre votre esprit, il lui prescrit des limites. Ainsi la toi est une certitude et non pas une opinion.
Mais veuillez considérer le reste. Je passe sous sileme ces propositions qu'ilavan -e : Que Notre .Seig.ieur n'a point eu l'esprit da c aiiiie; qiK- l.i craiirc pure et cha^te_ ne subsistera point en l'autre monde; qu'après 1»
(l)Bo«l., sa. — &)U Tim., i. a - (J) Hebr., u, I.
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consécration du pain et du vin, les accideuts ilcmeuient suspendus en l'air ; (]ue les démous se serveut des pierres et des herbes pour faire des impressions sur nos sens et pour réveiller nos passions, selon que leur subtile malignilé leur fuit discerner dans ces ehoses naturelles une vertu propre à les exciter; que le Saint- Esprit est l'âme du monde ; et que le monde, selon Platon, est un animal d'autant plus excellent, qu'il a une âme plus excellente. Et c'est en cel endroit que, s'ell'orçant de faire un Chrétien de Platon, il se déclare païen luimrine. Je passe sous silence tous ces points et beaucoup d'autres rêveries qu'il débite, pour m'arrêter à des choses plus importantes, quoique je ne préleude pas y répondre pleinement, cela demanderait de gros volumes. Je ne (lis que ce que je ne puis taire.
Ce téméraire scrutateur de la majesté divine ose attaquer le mj'stère de notre rédemption dans son livre des Sentences et dans son explication de rE[iilre aux Romains. J'ai lu ces deux traités où il expose d'abord sur ce point le sentiment unanime des Pères; ensuite il le rejette et il se vante d'en avoir un meilleur, sans avoir égard à cet avis du Sage : Ne franchissez pas les bornes qu'ont posées nos pères (1). 11 faut savoir, dit-il, que tous nos docteurs, depuis les apôtres, conviennent que riiomiue était sous l'empire du démon et qu'il lui appartenait justement, parce qu'd s'était volintairemeut livré à lui par un abus de son lilire arbitre, suivant la maxime que le vaincu devient l'esclave du vainqueur. C'est pour cette raison, ajcute-t-il, que, selon ces mêmes docteuis, il a fallu que le Fils de Dieu s'incarnât, à cause que l'homme coui)able ne pouvait être délivré du joug du démon que par la mort de l'homme innoient. Pour moi, ditil, je crois que le démon n'a jamais eu de pouvoir sur l'homme, qu'autant que Dieu lui en a donné, comme au geôlier de la prison ; et je crois aussi que le Fils de Uieu ne s'est point incarné pour le délivrer. Quoi de plus insuppurtable dans ce discours, de son blasphème ou de son orgueil? et quoi de plus criminel, de son impudence ou de son impiété? Tout le monde ne devrait-il pas se soulever contre lui, puisqu'il ose se soulever contre tout le monde? Tous sont de ce sentiment, dit il, et moi je n'en suis pas ! Quel est donc le vôtre? qu'avez-vou< de meilleur à nous dire? qu'avezvous inventé de si subtil? quelle révélalioa nouvelle nous vantez-vous d'avoir, que les saints et les sagiis n'aient point connue? Sans doute il nous donnera des eaux furtives et du pain dérobé.
Miiis, quoi qu'il en soit, dites-nous, je vous prie, ce que vous [)ensez et ce que nul autre n'a l'ensé avant vous. Le Fils de Uieu ne s'est point fait homme pour délivrer l'homme. Vous êtes seul de votre sentiment; où l'avez-vous puisé? Ce n'est point d'aucun sage, d'aucun prophète ni apôtre, ni du Seigneur même. Lo
docteur des nations ne nons apprend que ce qu'il a appris du Seigneur (2). Le docteur de tous déclare que sa doctrine n'est point de lui et qu'il ne parle point de lui-même ; mais vous, vous parlez de votre fonds; vous vous mêlez de nous apprendre ce que vous n'avez appris de personne. Le menteur tire de lui ce qu'il dit ; gardez donc ce qui est à vous. Je ne veux écouter que les propnètes et les apôtres ; je prétends suivre l'Evangile, mais non pas celui de Pierre Abailard.Vous nous fabriquez un évangile tout nouveau ; l'Eglise n'en admet point un cinquième. Quelle est la doctrine que la loi, les prophètes, les apôtres, les hommes apostoliques nous enseignent? Celle que vous seul rejetez, savoir, que Dieu s'est fait homme pour délivrerlhomme. Si un ange du ciel nous annonce un autre évangile, qu'il soit anathème!
Saint Bernard réfute ensuite la nouveauté d'AlniilarJ par les paroles des prophètes, des aiiôtres et de Jésus-Christ. Quant à la convenance de l'incarnation du Fils de Dieu et de sa passion, il dit entre autre : Une telle économie convenait aux hommes, aux auges, à Dieu même. Aux hommes, afin de briser les fers de leur esclavage; aux anges, pour remplacer leur nombre ; à Dieu même, pour l'accomplissement de ses décrets. Au reste, le bon plaisir de Dieu a été la règle de ses actions. Et qui ne conviendra pas que le Tout-Puissant n'eût mille autres moyens de nous racheter, de nous juslilierel de nous délivrer? Cela dimioue-t-il l'efficace du moyen qu'il a choisi? Peut-être même a-t-il choisi le meilleur et le plus capable de guérir notre ingratituile, et de nous rappeler vivement la grandeur de notre chute par la grandeur des peines qu'il en coûte à notre Rédempteur. D'ailleurs, nul homme ne sait ni ne peut savoir parfaitement les trésors des grâces, les convenances de sagesse, les sources de gloire et les remèdes de salut qui sout cachés dans les profondeurs incompréhensibles de cet auguste mystère, à la vue duquel le prophète s'épouvante d'admiration, et que le précurseur se croit indigne de pénétrer (3).
Saint Bernard conclut son admirable lettre par ces paroles ; Voilà, très saint Père, le petit opuscule que je prends la liberté de vous présenter contre quelques articles d'une hérésie uaissante; quand même vous ne ieriez autre chose que d'approuver les elfels de mon zèle, j'aurai du moins salislait à ma conscience. Sensible à l'injure qu'on fait à la religion, incapable d'y remédier par moi-même, je crois faire beaucoup que d'avertir celui auquel Uieu a donné des armes pour exterminer l'erreur, pour abaisser toute hauteur qui s'i'lève contre la science de Uieu, et pour assujettir tout esprit à l'obéissance du Christ. On trouve dans ses autres ouvrages plusieurs [U'oposilions également mauvaises; mais mon loisir ni l'étendue d'une lettre ne me permettent
Cl) Pfov. . xsii, 18. — (2; I Cor., XI, 23. - (£) Habaouc, Ul, 2. Joan , i, 27.
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do \cf< ri^fiitor. n'nillonr«, Jp no vois pns que cclii snii i,i',i>-;sairf, |i;iici> iiuVlIcs sont d'une faiissi>li> si t^vidonlo, i\\u'. los ruisont li'S |i1uh coiniuunos de noire foi siiftisi'iit pour les cotnballri'. (^opendant j'en ni tiiit UD recueil, (;uo j'udn-ssi; i\ votre Sainteté (1).
m dans cette lettre et dnns toutiî cotto aflaire, saint Hernanl so montre un vrai Péro do l'Knliso : tandis iiue, avec tout son esprit, Alinilard n'est i]ii'un sophiste superticiel et vunileux. Oiieli|ue temps après la condamnalion de ses ei'reiirs au concile de Sens, on répandit un écrit «pii contenait dix-se[it articles de ces erreurs comme extraites de ses écrits et condamnées dans celle Qssembli'e. l'our se justilii'rde ces articles, Abailard composa une pri'mière apolo^'ie adrcs-ée à tous les lidèles. il eut soin d'en tirer plusieurs copies et île les répandre dans lo monde. 11 y déclare : i' Un il déleste la proi)osition qu'on lui attribiiait malicieusement, dit il, que le l'ère est la pleine puissance, le Kils une certaine [luissance, et que le Sainttsprit n'est aucune puissance ; qu'il croit, au coiitraire,que le Fils et le Saint-Esprit sont de la même sulisiance que le l'ère, qu'ils ont une même puissance, une même volonté. 2" Qu'il reconnaît que le Fils de Uieu seul s'est lail homme ()our nous racheter. 3" Que Jésus-Christ, comme Fils unipiede Dieu, est né de la substance du Pore avant tous les siècles; et que le Saint-Ivprit, qui est la troisième personne de la sainte Trinité, procède du Père et du Fils. 4° Que la grâce de Dieu est tellement nécessaire à tous les hommes, que ni la nature, ni le libre arbitre ne peuvent suffire pour le salut : parce qu'en efl't c'est la grâce qui nous prévient, afi.) que nous voulions; qui nous suit, afin que nous puissions; qui nous accompague, afin que nous persévérions. 5° Que Uieu ne peut faire que ce qu'il est convenable qu'il fasse, et qu'il y a beaucoup de choses qu'il ne fera jamais. 6* Qu'il y a des péchés d'ignorance, surtout quand ils sont occasionnés par la négligence à nous instruire de nos devoirs. 7° Que Ltieu empêche souvent le mal, soit en prévenant l'effet de la mauvaise volonté, soit eu la changeant en bien. 8° Que nous avons contracté la coulpe et la peine du péché d'Adam, et que ce péché a été la source et la cause de tous les nôtres. 9» Abailard confesse encore que ceux qui ont attache Jésus-Clirist à la croix se sont rendus ^.'oupables d'un grand péché. 10° Que la perfection de la charité, ijui n'exclut point une crainte chaste, telle (]ueles anges et les bienheureux l'ont dans le ciel, a été en l'àme de Jésus-Christ. H° Que la [luissance des clefs se trouve dans tous les évoques que l'Eglise reconnaît pour tels. 12° Que tous ceux qui sont égaux en amour de Dieu et du prochain le sont en perfection et en mérite. 13» Qu'il n'y a aucune dillerence entre
les trois persnnno^ dlvinA», qnnnt ^ In pMriitudu du bie:i et la iliKnilé do la gloire. ii° II proteste ipi'il n'a jamais pensé ni dit que le ilernier avènement du Fils pouv.iit èlrfattriliui- au Père. 15° Qu'il croi' que l'i^iiii' do Ji'sus-Chri.st i;sl reellemeul et subslantiellomenl descendue aux enfers. 1(>° 11 déchire encore qu'il n'a jamais dit ni écrit que l'action, la volonté, la cin»idili', le (ilaisir ne sont pas des [léchés, et que nous ne devons pas souhaiter l'extinction do cetlocnpidilé. 17° Après avoir désavoué le livre ih-'^- S'ulemus, iiuel'on faisait passer sous son nom, ciuoiqu'il ne- fût pas ,1e lui, il prie les fidèles de no pas noiicir son innocence, en lui imputant des erreurs qu'il n'enseignait pas, et de donin r un bon Sens à ce qui leur paraîtrait douteux dans se» érits{-J).
Telle est rapologio d'Ahailard. Pour la bien apprécier, il suffit du premii-r article, qui est le plus important. 11 y accuse ses adversaires de lui atlriltuer malicieusement celte proposition : Le Père est une pleine puissance, le Fils est une certaine puissance, le Saint- Esprit n'est aucune puissance ; il assure ijue ces ex[iression3 ne sont jamais sorties de sa bouche, et qu'il les rejette avec liorreiir , comme hérétiques et diaboliijues. Or, si cette pro|)osition et ces expressions se trouvent éi|uivalemment dans son introduction à la tliéidogie, et littéralement dans sa T/teolcyie même (3). De quoi l'on peut conclure de deux choses l'une .' OU bien Abailard ne savait ce qu'il disait; ou bien il mentait à lui-même et aux autres. En tout cas, son témuignago est nul. Aussi un de ses disciples, devenu son adversaire, l'accuse formellement de mensonge sur cet article (4).
Ab.iilard écrivit encore une espèce d'apologie à sa femme llidoïse qui gouvernait le monastère du Paradet dont voici l'origine.
Après avoir été condamné une première fois au concile de Soissons, Abailard se prit de querelle avec les moines de Saint-Denis au sujet de leur patron. L'abbé Suger lui pei mil de se retirer dans quelque solilude. Il choisit un endroit près de .Nogent-sur-Seine, où, ses écoliers étant venus le rejoindre, ils y bâtirent un oratoire avec des cabanes autour. Abiilard nomma ce lieu le Paraclel, parce qu'il y avait trouvé sa consolation. Il avait alors tant d'ennemis, dit-i!, que souvent il se proposait de quitter le pays des Chrétiens et de passer chez les infidèles. Dans cet état, il tut élu abbé de Saint-Gildas en Bretagne , au diocèse de Vannes. Abailard accepta ; mais bientôt il se brouilla avec les moines bretons, qu'il nous peint des plus noires couleui's et comme n'observant plus aucune règle. 11 regretta d'avoir quitté le Paradet. C'était en ild'J. Héloise, de son côté, gouvernait, en qualité de prieure, le monastère d'Argenleuil.
(t) S Bera, ei,ist. cxc. — (2) CeiUier, t. XXII. — (3) Pet. Abslard., Theotog. 1 IV, p. 1318. A/mrJ Mai>teue, Thés lur. nov. Anecdoi., t. V, Ibul., p. 1152 et le53. Item. Introd. ad Theol. inter Op. Aliaelard., p. 991 •t 1085. — (4) Biblioth. Citterc. IV, p. 239.
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Mais ces religieuses y menaient une vie si piu édifiaiile, <iu"on les en chassa la même année. Abaihird saisit avec empressement celte oiCMfion pour placer Heloïse au Para- •ict. Oiulquc-s religieuses d'Argenleuil l'y ruiviieiit. Elles y vécureut d'abord dans une giniiile iiauvreté ; mais avec le temps, Héloise, se faisant aini«ï par son esprit, sa douceur et sa patience, attira les bienfait; des prélats et dos seigneurs du voisinage, et le Paiacb l devint une abbaye de filles considérable. Abailar.l kur composa unr règle, et les visitait souvent : ce cpii donna sujet à de mauvais liruits et à l'nccuser d'avoir. encore pour Heloïse un attachement plus humain que spirituel. Elle, de son côlé, n'tu avait que trop pour lui, comme il parait par ses letires écrites depuis ce temps, où l'on voit plus de tendresse que de mudeslie, et où elle affecte de montrer son esprit et son érudition. Enfin elle avoue franchement que ce n'est pas la dévotiuM, mais sa déiérence pour lui, qui l'a engagée tians sa profession monastique.
Abailard, ayant donc été condamné une seconde fois, l'un tl40, nu concile de Sens, eut grand soin de rassurer les religieuses du Païuclet tontieles bruits fâcheux qui se répandaient sur sa doctrine, il leur envoya pour cet eflet une profession de foi opposée à toutes les erreurs qu'on lui imputait. On jugera de ces erreurs par le désaveu qu'il en fait. Je déteste, dit-il, l'hérésie de Sabellius, qui soutenait que le Père, le Fils et le Suint- É-pri( ne sont qu'une même personne , et conséquemmeul que le Père a été crue. fié ; d'où est venu à ses sectateuis le nom de paliipassiens. Je crois que le lils de Dieu s'est lait homme, en unissant la nature divine et la nature humaine eu une même personne, et qu'après avoir cunsommé par sa mort l'œuvre de notre rédemption il est res-u.'-cilé et iiiuuté au tiel, d'où il viendra juger les vi\ants et les morts. Je confesse que tuus les péchés sont remis par le baptême; que nous avoiiB besoin de la grâce, suit pour commencer, soit pour achever le bien, et qu'après être tombes, nous pouvons nous relevur par la pénitence. Uu'est-il besoin de parler de la résurrection de la chair, puisque, si je ne la croyiiis pas, je me flatterais en vain d'être Chrétien ? 11 condamne encore l'hérésie d'Aïius, se déclare pour la consubstantiaiité du Fils et du Saint-Esprit avec b; Père reconnaissant que le Père^ le Eils et le Suint -Espiil ne sont qu'un seul Dieu, une même uature, une même puissance (1).
Cependant le pape Innocent 11, ayant reçu les lettres des éveques et de saint Bernard contre Abailard, avec les extraits de ses ouvrages, qui il'ailleurs se trouvaient tout eutiers à rtome, rendit son jugement par la lettre suivante, adressée aux archevêques de Sens et de Ileims,à leurs suâragautselàsaint Bernard.
Comme il n'y a qu'un Seigneur, il n'y a aussi qu'une fei , selon le témoignage de l'Apôtre (2), et c'est l'unité de cette foi sur laquelle est fondée la fermeté inébranlable de l'Eglise catholique. Le prince des apotreg la coniessa hautement. Aussi mérila-til d'en» tendre ces paroles du Sauveur : Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise (3), pour nous figurer, par la fermeté de la |)ierre, cette inviolable solidité de la foi et de l'unité catholiques. Cette foi est la robe sans couture que les soldats tirèrent au sort, mais qui ne fut point divisée. En vain les peuples se sont dérhaîués contre elle et ont conjuré sa perte. En vain les rois et les princes ont réuni leurs forces pour la détruire. Les apôtres, ces premiers conducteurs du troupeau de Jésus- Christ, et les hommes apostoliques qui sont venus après eux, ont porté leur zèle et leur charité jusiju'à verser leur sang pour la soutenir et la répandre. Enfin l'orage de la persécution cessa , et il plut au Seigneur de donuer la paix à son Eglise.
Mais l'ennemi du genre humain, qui veille toujours à sa perte, suscita les hérétiques pour corrompre la pureté de cette foi par le venin de l'erreur. Alors les pasteurs de l'Eglise eurent soin de s'y opposer avec courage, et ils condamnèrent la mauvaise doctrine et ceux qui en furent les auteurs. Ainsi l'hérétique Arius fut condamné dans le concile de Nicée; Manès, dans celui de Constantinople ; Nesturius, dans celui d'Ephese ; Eutyohès et ses erreurs, Dioscore et ses fauteurs, dans le concile de Chalcédoine. L'empereur Maicien, quoiiiue laïque, montra son lèle pour la loi catholique, en écrivant sous le pape Léon, l'un de nos prédécesseurs, pour défendre qu'on ne profanât nus mystères. Que nul^ ditil, soit ecclésiastique, soit homme de guerre ou de quelque condition qu'il puisse être, ne so mêle a l'avenir de disputer en public sur la religion , car c'est faire injure aux décisions du saint concile que de renouveler dei questions déjà décidées : quiconque oseri violer cette ordounauce , sera puni comme sacrilège ; ^t s'il est du clergé , il sera degradé.
Au reste, nous apprenons avec douleur par la lettre et le mémoire que vous nous avez adressés, que dans ces derniers temps, si dangereux à l'Eglise, la pernicieuse doctrine de Pierre Abailard fait reviy.e les hérésies que nous venons de nommer, et d'autres dogmes contrair s à la foi catholique. .Mais ce qui nous console extrêmement et nous oblige do renire grâces à Dieu, c'est que nous voyons qu'il suscite dans vus provinces de dignes imiiatenrs de leurs pères, des pasteurs zélés à combattre les nouveautés de cet hérétiqm., dans les jours de notre apostolat, et à maintenir l'épouse de Jésus-'^hrist dans son ancienne [lureté. Comme nous sommes assis, quoique indigne, sur la Chaii'9deSaial-Pierrd|
(I) Abelartl., tpùt. rm, — Çlj Ëpha*., tw,t. — (S) Matth., zri, 18.
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à qui le Sa i^nour <lil nntrornis : Qiiuiul (u «•ri»* un jour ciinviTli, tiUtniniii lus fn'r''i {{), iipri'i tiVoir cumuiunii|uù Ioh propusitiont iiiar<|uùi<s il.'iiis volro tnômoirH à uos Tn^ros II'» i>véi|uit'' 1)1 le^ cardiiiiiiix, et après i>ii avoir (luIiliiM'ù avir Hux, niiUH lus avons con<lanilu^os par l'Hutorilf des s^aints canons, t-ninine to!iU-s Ins nulri>« erreurs du l'ierro Al>ailarc| ; luiusdi'olaronsoiil auteur lior^tiiiuc, el on celle •piolilé, nous lui iuipusons un ilurnel silence. Do i)lns nous enlendon» i|u'(in retranche du corpn des lidèles cl ((u'on cxconiuuinie tous ceux ipii suivront ou fuvorisi'ront ces liérù- >ii<s Donii) A Saint-Jean do Lalran, lo 13' de juillet (d)
A c(>llo IciUe, lo l'apo en joiK>iit une aulre dulée du jour précédent, et adressée aux uicines arilievéquesen ces termes : Nous vous ordonnons, par ce» proseiilcs, di} faire onferinov »cp:iri incnt, ou des niouastères où voua jujjeicz le plus à propos, Pieirc Aliailanl et Arnaud île Bro>ce, auteurs d'un dogme pcrvcis l't ennemis do la foi cutholiqu', et de faire briiler ics livres de leur erreur, ipioliiuo part iiu'iin lo-i trouve. El au-de-sns elait écrit : No nio'ilret ces copies à personne, jns'iu'à ce que les lutlres aient élé présentées aux arclievèqucs dans la prochaine coal'érence de Paii- (3).
Après le concile ilo Sens, Abailard prit lo clierninde Rome, voulant poursuivre sona|ipel. Comme il passait à Clufjni, i'ierre le NCiiérald' lui demanda où il allait, Al>uil.ird répondit : Je suis |>urséculé par des gens qui me trailont d'Iiércliqne, nom qui me fait horreur : c'osl pourquoi je veux a»'oir recours au Siég»! aposloli que. Le saint abbé loua son deâs< in, et l'assura que le Fape ne manquerait pas I e lui rendre justice, et même de lui iairc gràci , s'il était besoin. Dans l'intervalle, l'abbé de C'ieuux vint à Clugni, et traita avec l'ai bé de C'ugni et avec Abailard de sa récuncilialioa avec saint Bernard. L'abbé de Clugni y travaill . de sou coté et conseilla à Abailard d'aller avec l'abbé de Liteaux. U l'exhorla de plus à rétra :teret a effacer ce qu'il (louvait avoir dit ou é rit qui otfensàt les oreilles catholiques. Abai ard suivit ce conseil, et, étant revenu à Clugii, il dit à l'abbé qu'il avait lait sa [ aix avec l'abbé de Clairvaux par la médialiou de celuî de Liteaux.
.A; aiil ?u ensuite que le Pape avait confirmé sa condamnation, il se désista de son ap[icl, et, touché des avis salutaires e l'ubbé do Clugni, il résolut de quitter le tumulte des écoles et de passer dans ce monastère le reste de ses jours; et l'abbé y consentit avec joie, .sous le bon plaisir du l'ape, cioyantqne cette résoluliun convenait à la vieillesse d'Abailard elà sou peu de santé, et que sa science pourrait être utile à une communauté aussi nombreuse. Il en éciivit donc au Pape, à la pi ière d'Abailard lui-même, demandant qu'il lui fut
perniin d'achever en repo* dans c«lto euinto luii^in uni- vio qu'on in; jugeait pa« devcir être bmgiio. Ln l*a|ii! y oonsiMjlit, et Abailard vécu! encore deux ans, l'diliai^t loule bi com» inunauté de Clugni par son Uumilltô cl eu pénitence.
Nous apprenons ces dernières nnrlicularilâs par une letlru de Pierre le Venùraul- à ll> lofse. Aiirè* y avoir beaucoup loué ei-lte aitliesse de su piété et do tion érudilion, il \inl à Ali.tilard, cl dit : Je 11(3 me souviens pas d'avoir vu soO semblable eu huiniliié, tant pour l'I.abit i{ue pour la conlcnance. Je l'idiligeais à tenir le premier rang dans uotie nombreuse conimunaule, mais il parai'-sail le dernier par la luiiivrelé de son bahil. Dans les processions, commit il mari'hait lievanl moi, selon la coutume, j'admirais qu'un hoiume cl'unesi griiiida ré|iutalion put s'abaisser de la sorte. Il obscivaii dan? la nourritnic el dans tmis les bc>oiu9 du ciii'ps la même simpliciti^ que lians ses habits, et condamnait par ses discours et par son exemple, non-seulement lesu|icrnu, mais tout ce qui n'e.-t pas absolument nécessaire. il lirait continuellement, priait suuvenl, gardait un p rpétnel silence, si ce n'est quand il était forcé a parler, ou dans les conférences, ou dans les sermons qu'il faisait à la communauté. Il ottrait souvent le saint sacrifice, et même presque tous b'S jours, depuis que, par mrs lettres et mes sollicitations, ileutété réconcilié avec le Saint-Siège. Lnfin, il n'était occupe (jue de méditer ou d'eii-eigner les vérités de la religion ou de la pliilosopliie.
Après qu'il eut ain'*i vécu quelque temps à Clugni, voyant que ses inlirmités augmentaient, je l'envoyai prendre l'air au prieuréde Saml-.Ûarcel, prés de (diàlons-snr Saône, qui est la plusagieable situation de la Bourgogne. Là, continuaut ses lectures el ses exercices de piété, il fut attaqué d'une maladie qui le réduisit bientôt à 1 extrémité. Tous les religieux de ce mon istere sont témoins avec quelle dévotion il fit alors, premièrement sa confession de foi, puis celle de ses [léchés, et avec qu lie sainte avidité il reçut le viatique. C'est ainsi que le docteur Pierre a Uni ses jours. AIjailaid mourut le 21° d'avril 1142, âge de soixanle-trois ans. Sou corps fut porté furtivementii l'abbaye du Paraclet; mais 1 abbé Pierre y alla lui-même eu faire don à la communauti;. U célébra la messe le IG« de novembre, puis il lit un sermon aux religieuses en chapitre'. C'ii't ce qu'on voit par la lettre de reinercîiueat que lui en écrivit Héloïse (i).
Guillaume, abbi; de Saim-Thierri de Heims, qui excita Saiut Bernard à écrire contr.' .Vbd'lard, el qui le réfuta lui-racme, écrivit aussi un traiiéde reucharistie, qu'il envoya au saint abbé de Clairvaux, pour l'examiner et le corriger avant de le mettre en lumière. Son dess.'in était de comparer b'S autorités des Pères sur ce sujet et ds recueillir leurs (jas-
(I Lnc. XXII. 32. — (2) luter epist. Bern., 194, L&bbe, t. X, Manai, t.XXl.— (3) Ibid., p. 565. — (4) P«tr. Qua. I. ly. epist. xju.
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sages, principalement ceux de saint Augustin, dont ijuciques personnes étaient troublées. Sur quoi i! lui dit entre antres ciiosos : Parce que, dcpuis'-le commencement de 1 église presque jnsqu'à notre temps, personm^ n'a touché cette question, les Pcrcs ne défendaient point ce qui n'était point attaqué; seulement, dans leurs traités, ils en disaient ce que demaudait lesuji't qu'ils avaient entre les mains. Et comme ils ne répondaient pas par là aux questions qui n'étaient pas encore émues, ce qu'ils ont dit ne paraît pa-; maintenant suffisant pour les rcsoudri'. N'i tant pas en garde <;ontre ces questions, ils ont laissé dans. leurs écrits plusieurrs choses sur ce sacrement, qui étaient bien dites a leur place et selon leur sens, mais qui, étant déplacées par ceux qui aiment à disputer ou à s'égarer, semblent avoir un autre sens que dans le lieu d'où elles sont
f)rises et que le sens de l'auteur. Ils ont aussi aissé plusieurs expressions obscures, parce que, n'étant que des hommes, ils ne pouvaient pas prévoir toutes les chicanes des hérésies futures. Ce passage e=t une clef importante pour la controverse, remarque avec beaucoup de justesse Fleury (1).
L'abbé Guillaume composa plusieurs autres ouvrages, la plupart de piété; et l'afiection qu'il avait pour saint Bernard et pour l'ordre de Cîteaux le détermina entin à quitter son abbaye pour se ren^lre simple moine à Signi, fille de Clairvaux, fondée, en H34. dans le diocèse de Reims; et il y mourut en 1150, du vivant de saint Bernard, dont il avait commencé d'écrire la vie. Guillaume était originaire de Liège et né d'une famille noble.
La même ville avait donné naissance à un autre écrivain non moins pieux que savant : il se nommait Alger. Dès l'enfance, il se donna tout entier à l'étude, sous les grands hommes dont la science et les mœurs ornaii'nt alors celle église. Il servit d'abord à Saint-Barthélemi en (lualité de diacre et de chef des écoles; de là, l'évèque Otbert le fit passer à la cathédrale, où il servit pendant environ vingt ans sous cet évêque et sous Frédéric, qui lui succéda l'an 1118. Durant tout ce temps, il écrivit pour les affaires ecclésiastiques plusieurs lettres que l'on conservait avec grand soin; mais elles ne sont pas venui 8 jusqu'à nous, non plus tju'un livre de poésies et traité historique qu'il avait fait des antiquités de l'église de Liège.
Nous avons d'Alger un petit traité sur la grâce et le libre arbitre. En voici le résumé. Adam, avant son péché, était tellement liiire, qu'il ne pouvait être contraint ni pour le bien ni pour le mal. Il pouvait tomber de lui-même dans le péché, et ne pouvait se soutenir dans l'état où il avait étc créé que Dieu ne l'aidât de sa grâce. Se liant tro|i àses propres forces, il consentit librement aux mauvais conseils du démon. Par sa chute, tous ses descendants en devinrent les esclaves, et ils l'ont èti' jusqu'à ce que le Seigneur nous a rétablis dans aij.
(I) BtU CtiUrc., t. IV( P' 131. — (3)Pei, AmcdM., 1- IV.
notre premier degré de liberté. La prédc-ii» nation des bons à la vie éternelle et la proscience des méchants à la peine éternelle uu nuit en rien à notre libre arbitre. Il a prévu que. par son secours, nous serions vertueux, ou que de nous-mêmes nous serions méchants. Quel inconvénient y a-t-il que, selon les divers mériJes qu'il a prévus, il ait préordonné les uns à la gloire, les autres aux supplices? Sa pri'vision éternelle n'impose aucune nécessité aux bons ni aux mauvais. Aussi l'on ne peut douter que nous ue puissions, par nos mérites et par nos prières, obtenir une place parmi l?3 prédestinés, parce que Dieu en prédestinant les bons, les prédestine de telle sorte, qu'ils obtiennent eux-mêmes, par leurs mérites et leurs prières, cette prédestination. Mai^ il la ut observer que, encore que notre libre arbitre soit exempt de contrainte extérieure, il peut bien de lui-même vouloir le mal, mais non pas le bien, sans l'inspiration de la grâce (2). Dans cet opuscule, Alger ne pî-ocède que par voie de raisonnement, sans alléguer directement aucune autorité ni des Pères ni de l'Ecriture.
11 ht un livre plus considérable : De la miséricorde et de la Justice. Cet ouvrage est divisé en trois parties, dont la première traite de la miséricorde prescrite par les canons envers les pécheurs. Alger examine de quelle manière on doit en user, et jusqu'à quel temps. La seconde traite de la justice; l'auteur y fait voir comment et en quel ord''C elle doit se rendre dans l'Eglise pour le maintien delà discipline. Il est question dans la troisième des diverses hérésies, en quoi leur doctrine diffère de celle de l'Eglise catholique, et en quoi elles sont difierentes entre elles. Dans cet ouvrage, Alger n'avance rien qu'il, ne le prouve par l'autorité des Papes, des Pères et des conciles. Les ditlérentes erreurs que l'on répandait de son temps et les schismes dont l'Eglise était affligée alors, l'enaragorent à composer cet écrit, afin que les fidèles ayant sous les y.'ux les règles de l'Eglise, les bons s'afler missent dans la vérité, et les méchants ne pussent se refuser à l'autorité évidente des canons. Dans les deux premières parties, il cite quelques fausses dècrétales ; il n'en cite que d'aulheutiques dans la troisième, où il dcmne la différence de l'hérésie d'avec le schisme. L'hérésie est un dogme contraire à la foi catholique; le schisme, une séparation d'avec l'Eglise catholique. Les sacrements conférés par les schismaliques sont valides, mais inutiles à ceux qui sont dans le schisme; s'ils reviennent à l'Egiise, on ne reitère en eux ni le baptême ni Tordination, on se contente de leur imposer les mains; on les impose à leux qui, ayant été bapti-é- par les hérétiques, embrassent la foi catholique, pourvu que le baptême leur ait été conféré au uoiii des trois [lersonncs de la sainte Trinité,
Alger s'élève fortement contre la simonis^,
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fl (*tnli!it avec lo pnp* «nlnt C'Mnsfi ot pnr sns piinilf- ini'iii-s, que I i iiui^saiin" s(^culii''io ne iltiil [Mi ju^iîT dos cliosi's divines ; i|iio, i|uiiii|u'il y »it ilciix nuis-inncrs iriiicipali's, la royiiutc^ et le SiiriT<li)c'i', rc|>cti(luiil, coimno les prêtres dniviMit ùtrti SdUiiiis aux rois dans les l'hosos lorrpslres, les rois ilniveiil ùlrt; encore plus soumis aux prêtres dans les choses divines; ipie le Sicj;e apostolique est le ciief ilo tous les prêtres et do toutes les églises; quo la puissance d'une cité royale ne [tout rien clianner A la prérof:ative de la dignité ecclési.isli.pie : et que île toutes les éi,'lisos on peut appeler au Siei;e apostolique, mai- que de lui on ne peut appeler nulle part, ni revenir sur son jiiiçeineiil ; iine les hérétiques sont rondainnes ot iloivcnl être rcjetes par lu seule autorité du .Siège apostolique ; ([ue, sans aucune discussion préniable île concile, le .Siéf^c apostolique peut et condamner et rélalilir ceux qu'il faut, attenilu qu'il a le droit de jut;er 'le tous, et que personne n'a le droit de juicerde lui (1). Voilà ce que le pieux et savant .Mger établit dans le douzième siècle, nim par aucune fausse décrétale, mais par les décrétales Irès-autlientiques du pape saint Gélase. qui florissait A la fin du cinq-iième siècle. S'il en cite quelques-unes des fausses dans les deux premières parties de son livre, elles ne regardent que l'esprit d'équité compatissante qui doit présider aux juicemeuts ecclésiastiques, et les formes de procédure qui doivent les accompagner ; formes qui ont été trouvées si sages et si salutaires, qu'elles ont passé dans la jurisprudence de toutes les nations chrétiennes.
L'ouvrage qui surtout a rendu Alger fameux est son Traité de l'Eucharistie contre les erreurs qui s'étaient introduites sur cet auguste sacrement. Car les uns, dit-il, croient que le pain et le vin ne sont pas chani;és, non plus que l'eau du baptême ou l'huile du saint chrême ; en sorte que le pain et le vin ne sont qu'en ligure le corps et le sang de Jésus- Christ. D'autres disent que Jésus-Chrisi est dans le pain, comme le Verbe dans la chair par l'incarnation : c'est ce qu'on appelle l'erreur de l'impanation. Quelques-uns enseignent (pie le pain et le vin son changés à la chair et an sang, non de Jésus-Chi ist, mais de tout homme qui, par la sainteté de sa vie, est agréable à Dieu. Il y en a qui pensent que l'indignité du prêtre est un obstacle au changement du pain et du vin eu la chair et au sang du Seigneur ; d'autres, que le changement se fuit par la consécration mais que le corps de Jésus-Christ ne demeure pas dans ce sacrement pour ceux ijui le reçoivent indignement Ot qu'il s'en retourne en ce qu'il était 8upa\ avant, c'est-à .iire en pain et en vin. La dertière erreur e^t de ceux qui croient que le corps de Jésus-Christ, lorsque nous l'avons mangé, est sujet aux suites ordinaires
des autres blimonl». Alger réfute solidement toute» ces erreurs jtar l'Kei'iture et le^ l'eres, et traite à fond toute la matière de l'Eucharislic {i).
Ce pieux et savant écrivain fut (out<; sa vie au-dessus de l'ambition et de l'avariée. PluMenrs évéïiues île Saxo et du reste de l'Allemagne, sur la réputation (fu'il avait d'6t.-e grand philosophe et gran I tliéologiiîn, lui offrirent îles revenus et des dignités considérables; mais il |irtdéra sa vie privée et sa fortune médiocre, et toutefois commode. Ktdin, après la mort de Kredi'ric évéi|ue de Liège, arrivée l'an 1 121, il quitta encore celle vie douce et vint se rendre moine à Clugni. Il y fnt d'une grande édiliration par son lininilili!, la pureté de sa vie cl la douceur de-e-; miciirs et y mourut sainliîment la dixième année, c'est-à-dire l'an 1131 (3).
Dans le même temps, la même église de Liéne produisait un autre docteur, non moins pieux, non moins savant, et i>lu3 illustre encore ; un docteur à qui Bossuet emprunte plus d'une fois ses pensées et ses paroles, comme à un père de rE'.<lise, pour pénétrer et expliquer les mystères de la piété chrétienne : c'est Rupert, abbé de Tuy ou de Duits. On ne connaît ni l'année ni le lieu de sa naissance; mais il y a lieu de conjecturer qu'il eut Liège pour ()atrie, ou du moins le voisinage de cette ville, puisqu'il fut élevé dès son enfance dans le monastère de Saint Laurent, sur la montagne de Liège, y ayant été oflert à Dieu par ses parents. Il y fit ensuite profes--iim de la règle lie Sainl-lienoit, sous l'abbé Bérenger, qui prit soin de le former dans tous les exercices de la vie monastique. Son maître dans les belles-lettres et dans les autres sciences fut Héribrand, successeur de Bérenger. Rupert était d'un esprit tardif; et, quoi in'il se donnât beaucoup de soin pour surmonter par un travail opiniâtre ce défaut de la nature, ses progrès étaient lents et peu considérables. Dans la peine qu'il en ressentit, il eut recours à la mère ils la sagesse incréée ; et, s'étant mis à genoux devant son image de marbre, que l'on voyait jusqu'à ces derniers tenps dans l'église du monastère de Saint-I.auren!. à Liège, ses prières furent suivies d'une intelligence merveilleuse des livres saints. Il raconte lui-même le fait dans son douzième livre sur saint Matthieu. A ce cfon surnaturel d'intelligence, il joignit la con;iaissauce acquise du grec et de l'hébreu.
Bérenger le voyant avancer dans la vertu et dans les >cieuces, l'obligea de recevoir la prêtrise. Rupert, qui s'en croyait imliLcne, objectait, outre ses défauts personnels, la discorde que le schisme avait jetée dans l'Eglise et le danger où l'on était d'être ordonné par un évèque scliismasique. Enlin, rassuré par des avertissements surnaturels, il céda aux ordres de son abbé. Environ trente jours de-
(t) Martenne, l^iX,fiit. vu
Aiket, d.Kt., t. V, p. 1020 «t seq. — (») BM. PP.. t- XXXI. — (3) Petr. Cïuo.
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puis sa promotion an sacerdoce, il se sentit si rempli «Je Dieu et do la connaissance des choses ilivini's, qu'il craij/nit que son àme ne se séparai de son lorps. Mais ce torrent de délices spirituelles s'arrêta, et l'ardeur de l'amour divin, dont il était embrasé, se ralentit insensiblement. Dès lors il commença à instruire de vive voix et par écrit, et ne cessa de le taire, ne se trouvant pas en liberté de se taire.
Son premier ouvrage fut le Traité des Offices divins, divisé en douze livres. Il le composa l'an ) (11, mais ne le rendit public qu'en 1126. Jl y explique l'institution desseptbeures canoniales et le temps où elles doivent étr.' récitées tuus les jouis de l'année. 11 en donne pour raison les ililiérentes circonstances lie la vie et de la mort de Jésus-Clirist, rapportées dans les divine? écritures. Il en use do même à rét;ard de toutes les parties de l'olfice. C'est aussi de l'Ecriture qu'il prend les explications mystiques des ornements du pretie et de l'évéque, de ceux des églises et gônéialement de tout ce qui appartient au saint ministère ; ensuite de l'avenl et de ses quatre dimanches, du jeune des Quatre- Temps ; puis de l'ofiice de la veille de Noël, du jour de la fête, des trois messes que l'on y disait. Dans ses explications, qui sont presque toutes morales ou mystiques et fort liellcs, il suit la disposition de la liturgie romaine II enseigne que la fête et l'office de la sainte Trinité ont été fixés au dimanche d'après la Pentecôte; parce que, aussitôt après la descente du Saiiil-Espiit sur les apôtres, ils allèrent par tout le monde préclier la foi de ce mystèie. Il établit à cette occasion l'uuilé de substance et la tiiuité des personnes en Dieu, par l'autorité de l'Ecriture et par divers raisonucmnts tbéologiques. Puis, reprenant le cours des dimanches d'après la Pentecôte, il en explique les parties de l'office, surtout de la messe. Il finit par des remarques sur les leçons des offices de la nuit, tant en été qu'en hiver.
Rupert composa ensuite un traite de la Trinité et de ses œuvres; il est divisé en trois [inities. La première embrasse ses œuvres depuis la i réalion du monde jusqu'à la chute du premier homme; la seconde, depuis cette chute jusqu'à l'incarnatiou et la passion du tecoiul homme : Jésus-Christ ^ Fils ne Dieu; la troisièuie, depuis ce temps jusqu'à la couêumuiation des siècles, c'est-à-iiire jusqu'à la résurrection générale. Rupert attribue au Père les œuvres de la première période ou de lu création; celles di; la seconde ou de la rédemption, au Fils; celles de la troisième ou de la sanctilication, au Saint-Esprit Le travail de Ru]i( ri com^irend quurante-deux livres, siivoir : trois livres de commentaires sur les trois premiois chapitres de la Genèse, six sur le reste de cette histoire, quatre sur TExode, deux sur le Léviti.,ue, deux sur les Nombres, autaut sur le Deutérouome, un sur Jusué et un «ur les Jujjes, cinq sur divers endroits des li-
vres des Rois et des Psaumes; cinq sur Isaïe, Jéréinie et Ezécliiel; un sur Daniel, Zacharie et Malachie, un sur iju<li|ues passages des quatre Evangiles. Les neut derniers livrai contiennent une explication de plusieurs endroits détachés do l'Ecriture, au choix de l'interprète. Le but et le mérite de ''abbé Rupert Sont, à l'exemple de saint Paid, d'étudier, de saisir et de foire voir les rapports cachés et intimes putre l'Ancien et le Nouveau Testament, et de développer ainsi leur mystérieux ensemble. Et presque toujours, c'est l'E'riture elle-même qui fournit la clef de ces mystères.
Vers l'an iH3, l'abbé Bérenger sa voyant proche de sa fin et craignant que Rupert, dont il avait toujours pris le [larli contri: ses envieux, n'eût plus de défenseur, lu recommanda à Cuiion, abbé de Siegberg. Cunon le reçut en effet dans son monastère; mais ceux qui, avant la mort de Bérenger, avaientbi&mé Rupert, d'avoir commenté les divines Ecritures, expliquées tant de fois avant lui par les saints Pères et le» interprètes catholiques, lui liri'nl les mêmes reproches après la mort de cet abbé. Rupert trouva de l'appui dans Frédéric, archevêque de Cologne, et dans Guillaume, évèque dH Préuesle, légat du Saint- Siège. Ces deux prélats l'aimèrent pour sa vertu et sou savoir, et l'obligèrent, malgré sa répugnance, à continuer ses ouvrages. Après la mort de Marcward, abbé de Tuy, Rupert lut mis à sa place vers l'an H20, gouverna ce monastère quinze ans, et y mourut saintement, comme il avait vécu, le 4' do mars
OiUre ce que nous avons déjà vu, ce docte et saint personnage fit encore un traité en neuf livi. s, De la gluiie de lé Trinité el de la piocessiun du Suint-Ëspril. Rupurt y fait voir, contre les Juifi, par les témoignages delà loi et des prophèt s, qu'il y a trois personnes en un seul Dieu; qu'il appartenait à la personne du Fils de s'incarner; que Jésus-Christ est le Messie, el qu'il est né dans le temps marqué par les prophètes, nommément par le patriarche Jacob. L'abbé Cuuou de Siegberg, depuis évoque de Ruli-hoiine. s'étanl trouvé avec le légal Guillaume du Préucstu, lui montra plusieurs ouvrages de l'abhô Ruperl. Le légat, homme studieux et savant, demanda s'il u'avait rien écrit sur la procession du Saint-Esprit; ayant lépouilu que non, il prit occasion de l'empressement ilu légal pour engager l'alibé à écrire sur celle matière lUi|iorl, qui travaillait alors au traité De la ylutre de la sainte Trinité, y joignit ce que la foi nous enseigne du Suinl Esprit. C'esl la maliéra du neuvième. Depuis, il présenta ce travail au pape IIoQorius 11, dans un voyage qu'il lit eu Italie.
Dès avant >a prêtrise, Rupert avait conçu le dessein de faire quelipio traité sur l'incuruation, et d'eu prendre occasiou par un commentaire sur le Cantique des caniiques. Le sujet lui paraissait bien difficile. MaislasaiuU
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Vii'r;,'i> Mftrle, en Inqii(»ll« il nvull In plii!* Illinln
(Il V.pIiimi cl (•(llllilllli'l', l'y l'IlCIItlIIll,'!'» ll« (lif-
réi'i'iili's inaiiiorc^. ii lit iloiiccn am. l llvri'x nti lrnit<' (ly rincaniiilion. qui (>sl un l'nlri'luiti rnnliiuicl lie l'iuilfiir avi-o lu suinte ViiTgii, sur l(* Cinlit]iif (les i'un(ii|ue!i.
Un nuire Ijuili-, ayiinl pour titre De Iti viejire du Vtrbe de IHeti. l'ut l'ail à ccllo occa- Mon. L'alilit^ de Sie;;lieif;, (^tanl nu miinnsU^re de Saint-LauriMil d<.i Llt^ne, s'entretoiiail un jour avi'c Uupcrt sur les ipintre grandes IkMos dont il est [larli' dans Kiiiiiel, et sur les royaumes (|u'elie3 ;>ii,'nilii'iil. Cunnn, ijuittant cette tnatit-re, demanda à Kuperl poiiiMpioi l'un reiiilnit ilaiis l'KiAli'-e le ni^iue eulle aux Machatu-es morts pour la défense de leurs lois et de l(>ur [)alrie, ([u'aux martyrs, el pouriiuoi un lisait iiulilii|uement leurs aetei< ou leur histoire. La réponse de Rupert (ut (jue les Maehahées avaient coml>allii pour sauver le peuple hi^ni de Dieu on Ahraliam ; que e'étalt par leur ministi^re ipie le Verlie de llieii avait ennscrve la race d'' laquelle il s'était [iroposf^ de naitre, en se faisant hommi^ pour raelieter le ^cnre humain. Sur cela, Cun'jn dit à Kuperl : Kcrivez-moi un livre qui ait pour titre De la Victoire du Verbe de Dieu. On met eet *erit vers l'an 1119, dans le temps que Rupert demeurait A Siei;berg. 11 suit d'âge en âge tous les combats du peuple de llieu contre les impies, montre ([ue c'est le Verbe de DiiMi qui o. toujours vaincu dans ceux qui combattaient pour lui, et qu'il vaincra jusqu'à cequ'il mette à mort l'Anterlirist,
L'abbé Cunon était évoque de Ratisbonne lorsque Rupert lui adressa son ouvrage sur saint Mallliieu, sous le titre De lu gloire et de l'honneur du /"ils de l'homme. L'idée de cet ouvrage était venue à l'évèque de Ratisbonne, des paroles de saint Paul aux Hc^breux ; Vous l'avez couronné de gloire et d'honneur; vous lui avez dimaé l'empire sur les œuvres de vos mains. Pour remi)lir celte idée, Rupert, dès lors abbé de Tiiy, explique tout ce qui est dit du mystère de l'Incarnation dans l'Evangile de saint Matthieu, de la naissance du Sauveur, de ses [iré'lications, de ses miraMes, de sa mort, de sa résurrection, de sa gloire dans le ciel et de son pouvoir sur toutes les créatures. L'ouvrage est divisé eu treize livres.
En 1128, le 2.ï' d'août, il y eut à Tuy un incendie si considérable, que le I\hin, la ville de Cologne ut la région voisine eu étaient éclairés. C'était peuilanl /a nuit. Les moines de Saint-Laurent coururent pour aiiler à l'éteindre. Un d'eux ayant pris dans la sacristie un corporal jui avait déjà servi au sacrilice •"e la messe, l'attacha à une perche et l'opposa aux flammes, dans l'espoir d'en arrêter l'impétuosit'. Voyant sa tentative inutile, il enfonça le corporal au milieu des flammes. Il l'i n relira entier; mais la perche à laquelle il était altaehé fut brûlée en partie. Par une troisième tentative, il jeta le corporal seul
dans le feu; mais le fou le rejntn et In poufton du eolè lin la ville, où l'inrendie ne devait |iuB pénétrer. (:omin(> l'ineandie eroii>aail lonjcuiri à l'Muse lie la gi'iinde i|uuntiiiWle biéh dmit un vniuiit de reuiplir len granges, le feu prit à l'égliiiii paroiiisuih^ do Suinl-.Martin, voi'<ine du mona»téru. Rupert, uni en était abbé, crut bien qu'on ne |ioui'ruit le garantir des flummes. Mais, par un(! providence particulière, il n'y eut que quelqueii bouti(|ueH extérieures de eonsuméos. Dans l'église de Saint-Martin, il y avait une armoire où se trouvait entre autres une boite en boi., avec des hosties eunsai rées, et utuf autre avec des hosties qui ne l'étttienl pas. Tout lutbrûlo, exce|)té la boite où se trouvait leeorpsde Notre Seigneu». L'ablie Rupert, témoin oculaire du miraele, le rapporte dans la relation qu'il nous a lai.t-ée de cet incendie. Il prit le corporal et la boite que le feu avait respectés; et, les eonsileraut comme des reliques très-précieuses, il les transporta au grand autel, avec une inscription commômorative. Pendant que dura l'incendie, Rupert fut dans de grandes inquiétudes au sujet de ses écrits, dont il n'avait point envoyé de copies ailleurs; mais il n'en perdit aucun. L'incendie fiiù, il bùtit à la |iorto du monastère un oratoire en l'honneur de saint Laurent, et tout auprès un hôpital pour y recevoir les pauvres, à l'exemple du saint martyr (1).
Rupert a fait encore plusieurs autres ouvrages, entre autres douze livres de commentaires sur l'Apocalypse. Noui ne [louvons les résumer en détail. D'autre» savants réclament notre attention, et pour eux et pour leurs oeuvres; car, dans les siècles d'ignorance, comme nous disons, il en est en si grand nombre, que quand on vient à les connaître, on ne sait comment parler de tous. Pour ce qui est de l'ignorance môme dont on accuse ces siècles, nous ne l'avons aperçue jusqu'à présent que dans les accusateurs.
Vers le même temps, sa distinguait Hugues Metellus, chanoine régulier de Toul. Né en cette ville, sur la fin du onzième siècle, d'une famille honnéle et opulente, il eut ïiereelain pour maître dans les lettres humaines, et s'y rendit habile, instruit des subtilités de la philosophie d'Arislote , il fallait être sur ses gardes lorsqu'il argumentait ; il s'appli.iua aussi avec succès à la grammaire, à la rélhorique, à la musique, à l'arithmétique, à la géométrie, à l'astronomie et à la poésie. Son talent pour les vers était tel, qu'd pouvait en composer mille étant debout, sur un pied ; et il avait acquis une si grande facilité de s'expiimer, qu'il dictait, quand il voulait, à deux ou trois scribes en même temps. Aux beauxarts, il joignit l'étude de la langue grecque, puis il alla étudier la théologie et l'Ecriture sainte à Laon, sous Anselme et Raoul, son frère, qui y enseignaient avec réputation 11 apprit dans leurs écoles à résoudre les dilii-
Cl} Geiliier, t XXII. Ru^erti Qpcra.n, i»f. Colonie, IMf.
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cultes qui se rencontrent dans l'Ancien et le Nouveau Testament. Appliqué à des éludes aussi sérieuses, il prit du dégoût pour le monde; et, dans le dessein de vaquer plus sûrement à son salut, il se lit chanoine, régulier dans l'abbaye de Saint-Léon, à Toul, sous l'abbé Siebaud. Il nous apprend lui-même quelle était sa via avant sa conversion, et quelle elle fut depuis. Dans le monde, il s'habillait de fourrure? précieuses, se nourrissait de ce que la terre '•i: l'eau produisent de plus délicat, et ne buvait que les vins les plus exquis. Etant charoine régulier, il se couvrit de peaux de chèvres et de brebis ; vécut de choux, de légumes sauvages, de fèves, et ne but que de l'eau ou une liqueur composée d'avoine ; car on vivait ainsi dans le monastère lie ces nazaréens blancs, comme il les appelle^ parce qu'ils étaient alors vêtus de blanc, comme les chanoines réguliers de Sainte-Geneviève, de Saint-Victor, de Paris et de Murbach en Alsace. Nous avons une cinquantaine de lettres de Hugues de Toul à plusieurs personnages de son temps, tels que saint Bernard, Abailard, Héloïse. Elles sont écrites avec esprit ; mais on ne trouve ni dans son style ni dans sa latinité l'élégance ni la pureté des écrivains du siècle d'Auguste, dont il s'était toutefois rendu la lecture familière dès sa jeunesse. 11 semble ne se plaire que dans des jeux de mots (1).
Un autre Hugues, d'une science bien plus complète et d'une renommée bien plus grande, était né dans le royaume de Lorraine, à Ypres en Flandre ; car la Flandre était encore comprise dans la Lorraine. Nous parlons de Hugues, chanoine régulier de Saint-Victor, D'un goût décidé pour l'étude, il ne négligea aucune des connaissances qui forment les savants. Il s'informait exactement du nom de toutes les choses qui se présentaient à ses yeux, disant qu'il n'était pas possible de connaître la nature des choses dont on ne connaissait pas le nom. Ce fut apparemment ce désir d'apprendre qui lui fit quitter de bonne heure sa patrie, pour aller s'instruire sous les m(;illeurs maîtres. Dans un voyagea Marseille, il visita le tombeau de saint Victor, et obtint de celui qui gardait ces reliques une dent et quelques autres parcelles. Il en fit présent à Gilduin, abbé de Saint-Victor, alors près (le l'aris, et plus tard enfermé dans la ville. Celte abbaye, qui •je faisait que de naitre, était en réputation de grande régularité. Hugues demanda à y être admis, et, après son noviciat, il prononça ses vœux entre les mains de Gilduin. C'était en H13, la dixhuitiême année de son âge. Après s'être perfectionné dans les études de philosophie et de théiilogie à Saint-Victor, il y enseigna hiimême ces deux sciences, avec applaudissement. On voit, par ses ouvrages, qu'il u'iguore pas l'hébreu. 11 eut parmi ses disciples un grand nombre de personnes distinguées, dont
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plusieurs devinrent évêques et même cardinaux. Fj'éminence de sa doctrine le faisait regarder comme un des plus grands théologiens de son temps. On l'appelait un second Augustin, ou la langue de ce saint docteur, parce qu'il s'était appliqué plus parlicuUèrement à la lecture de ce Père.
Parmi ces ouvrages, qui sont certainement de Hugues de Saint- Victor, il en e^t un qu'on appellerait aujourd'hui Traitt'des études. Malgré le grand nombre d'étudiants qu'il y avait dans les écoles, le docte religieux voyait peu de savants. Il en attribue la cuuse à ce qu'oa lisait ou étudiait sans ordre et sans règle. Son ouvrage est fait pour prévenir cet inconvénient. Il est distribué en sept livres. Dans le premier, il remarque qu'il y a trois choses dans la lecture : ce qu'il faut lire, dans quel ordre, et de quelle manière. Les préceptes qu'il donne sur ces trois articles regardent également et les ouvrages qui concernent les arts et ceux qui conduisent à l'intelligence de l'Ecriture sainte. Dans le second livre, il traite des arts, tant libéraux que mécaniques, et en donne des notions générales. Dans le troisième, il fait connaître les inventeurs des arts, ceux auxquels les anciens s'appliquaient le plus, pour parvenir plus facilement à la pleine connaissance des vérités philosophiques. C'étaient les sept arts libéraux. 11 traite dans le quatrième, de l'Ecriture sainte, de l'ordre et du nombre des livres, de leurs auteurs ; du rétal)lissement des Ecritures par Esdras ; du canon ou plutôt de la concordance des Evangiles, inventée par Ammunius; des canons des conciles généraux, nommément des ijuatre premiers ; des écrits des Pèr( s ; des livres apocryphes de l'Ancien et du Nouveau Testament, et de ceux des écrivains ecclè^ias iques que l'Eglise romaine a condamnés. Il espliijU'!, dans le cinquième, les divers sens de l'Ecriture sainte, et donne, dans le sixième, des règles pour la lire avec fruit. Cela ne iicul se faire qu'en méditant sérieusement sur ce iin'oa a lu. C'est pourquoi il parle, dans le septième livre, de la méditation par laquelle on parvient de la connaissance des choses visibles à la connaissance des invisibles, c'est-à-dire de Dieu, de l'unité de sa substance et de la Irinité des personnes. Dans cet ouvrage, Hugues de Saint-Victor prend pour guide l'illuslre Buece, qui, à la fin du cinquième et au commencement du sixième siècle, avait résumé et traduit en latin toutes les sciences de la. Grèce. Ses notions sont justes et nettes.
Voici comme il distingue l'astronomie de l'astrologie. L'astronomie, -suivant la t'nrce même du mot, traite de la loi des astres ; des conversions du ciel, de ses régions; du cours, du lever et du couché des étoiles. L'astrologie, au contraire, qui veut dire discours sur les astres, considère les astres relativement à la naissance, à la mort et à d'autres événements ; elle est eu partie naturelle et en partie supers-
(1) GeilUer, t. XXII. Hugo, Monumenta ta», aniig., t. U.
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litioiwo ; clin «st naturolln, qtinn<l elle ro lioriit" à ()l)sorvcr los intliicm-fs varialili-s (ie« riii|w ^ii|M''riiMirs sur les corps infcrifiirs, telles 'lue la siiiilf, la iniiluili<>, la Icuipcle, If lioau ••iii|)s, !a IVrlilili», la slérililo ; l'Ilf cslsuporsitknisc, ijnaïul l'Ilo piétcrul connaître, par les islrcs, les (■•M'iieiiuMils fortuits et ceux ijui icpt'iuli-iit lia lilirc arliiln' : c'est cette partie ijue Irailcnl les niatiioniaticicns (I).
La pliilosopliie, dit-il, est l'nuiour «le celto sagesse qui ne manque lie rien, qui est l'intellij,'i'nce vivants et la seule raison première des 1 hoses. C'est la sagesse divine, qui, en ell'et, ne inan<|ue de rien, ayant et contempLint tout en soi, le passé, le présent et l'avenir : iiitellij;;ence vivante, parce qu'elle n'oulilie jamais rien ; raisuu primordiale di-s choses, parce (|ue tout a été f.iil à sa re-sem- Mance \^~2). Voici comment Hugues nous apprend à nous élever par degré à celte sagesse. Il faut savoir dit-il, que dans les Ecritures divines non-seulement les mots, mais encore les clioses ont une signification, ce qui ne se trouve pas ordinairement dans les autres écritures. Le philosophe ne connaît que la signilieatiou «les mots, mais la signilication des choses est hien plus excellente ; celle-là n'est établie que par i'usage, celle-ci est dictée par la nature. La première est la voix de l'homme, la secoude est la voix de Dieu ; l'une périt quand on la profère, l'autre subsiste une fois créée. Le mot est un faible indice du sens; la chose est la ressemblance de l'idée divine. Ce que le son est à l'idée, le temps l'est à l'éternité. L'iilée est la parole inl<'rieure, qui se manifeste par le son de la voix, c'est-à-dire par la parole extérieure ; ainsi la sagesse invisible de Dieu se manifeste par les créatures. Ceci nous fait entrevoir les profondeurs des divines Ecritures : le mot y conduit au sens, le sens à la chose, la chose à l'idée divine, celle-ci à la vérité suprême (3).
Outre celte méthode générale pour bien étuilier les seiences humaines et les sciences divines, Hugues de Saint-Victor a fait, sous le titre de Somme de sentences, un cours de théologie divisé en sept traités . 1° Des trois vertus théologales, la foi, l'espérance et la charité; iie la très-sainte Tiinité et de l'iaearnation du Verbe; 2° de la création et de l'état des an^es ; 3° de la création et de l'élat de l'homme ; 4° îles sarremenls en général et des commandements de Dieu ; 5° du baptême ; 6* de la contirmalion, de l'eucharistie, de la pénitence et de l'exlréme ouctiou ; 7» du sacrement de mariage.
Non content de ce premier travail, Hugues de Saint-Victor l'étendit et le compléta sous ce tilri; : Oes sacri7nen(s de la foi chrétienne. C'est le plus considérable de ses ouvrages. Il est divisé en deux livres. Le premier uom-
mcnre à la création da monde et vn jusqu'à l'incarnation du Verbe; le second, depuis l'iiicarnutiou ju'-qu'à la lin et à la Ronsonimaliiiri de toutes choses. Il y a douze parties dans le preuiier livre, et dix-huit dans le second. Il est plus d'un chapitre sur Dieu, que l'un dirait que Bossuel et Kénélon ont traduit dans leurs plus beaux ouvrages. Abailard no parait, à côte de Hugues de Saint- Victor, que comme un rhéteur superficiel et préso.'nptueux, à côté d'un pieux et profond doeleur, Hugues traite, avec beaucoup d'ordre cl de clarté, une foule de questions, dont quclqucsune^ n'étaient point encore éclaireies de son temps, du moins autant qu'elles l'ont i-té depuis. Lorsque, sur une question |i.irti(!ulière, il ne se trouve aucune autoriti! décisive de l'Ecriture, des I'tcs ou des conciles, Hugues expose le pour et le contre avec beaucou[> de calme, et donne son sentiment avec beaucoup de modestie, l'ar exemple, sur cette question : Si Adam n'avait po ni péché, dans quel ét.it seraient nés ses enfants'.' il pense qu'ils naîtraient sans péché, nuis aus<i sans la justice originelle ; ou que, s'ils naissaient avec cette justice, ils seraient toutefois soumis à l'épreuve comme leur père (4). Envisageant la religion dans tout son ensemble, il compare les justes qui ont précédé l'incarnation à des soldats qui pri'cèdent le roi qui les suit, et les justes depuis l'incarnation jusqu'à la fin du monde aux soldats qui suivent le roi qui les précède : les uns et les auties ne font qu'une armée et un même chef ; aussi, dès le commencemeut, il y a eu des Chrétiens, si ce n'est pas de nom au moins pour la chose (5), La sainte Eglise, dit Hugues de Saint-Victor, est le corps du Christ, viviliée par le même Esprit, unie et -anctiliée dans la même foi. 11 y a deux vies : l'uùe terrestre, l'autre céleste ; l'une corporelle, l'autre spirituelle. L'une, dont vit le curpset qui vient de l'àme; lautre, dont vit l'àme et qui vient de Dieu. Chacune a son bien pour s alimenter. La vie terrestre s'alimente des biens terrestres ; la vie spirituelle se nourrit des biens spirituels. A la vie terrestre appartient tout ce qui est terrestre ; à la vie spirituelle, tous les biens spirituels. Pour que la justice soit observée el, l'utilité promue dans l'uue etdans l'autre vie, ceux qui, soit [lar nécessité, soit par raison, cherchent spécialement les biens de l'une dea deux , ont d'aLiord été distribués en deux parts; ce sont les laïques et les ecclésiastiques, formant comme deux peuples. Ensuite, d'autres ont été chargés de dispenser le tout équitablement, afin que nul ne trompe soa frère, mais que la justice soit gardée d'une manière inviolable. C'est pourquoi, dans les deux peuples, di-tiibués selon les deux vies, il a été constitué des puissances. Dans les laïques, auxquels appartient de pourvoir aux
(1) IIugoD. V.ctorini 0/.^ra,t. I, p. 9, c. ii. — (2) Ibid., p. 7, C i. — (3) Hug. Victorini Op. t, I, p. Va c. m — v4) Hug. Up.. t. lll. —(5) Vnde patet quoa ab tmtioel si non noi.iue, re tanien Chritiiatu futruMl, ll/iU., p. 55t», c. .\i.
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choses nécessaires fie la vie terrestre c'e?l U Iiuis?ance lerrestn'. Dans les clercs, dont le devoir est de veiller aux biens de la vie spiriliielli', c'est In puissance divine. La iircniiire s'ap|ielle donc puissance séculière ; la seconde, puissance spirituelle. Dans l'une et l'autre puissance, il y a divers degrés et ordres de pouvoir, mais distribués de part et d'autre eous un même chef, comme découlant d'un même principe et revenant à la même fin. La puissance terrestre a pour chef le roi , la puissance spirituelle a pour chef le souverain Pontife. A la puissance du roi appartiennent tontes les choses terrestres et qui sont faites pour la viiî de la terre ; à la puissance du souveiain Pontife appartiennent toutes les choses spirituelles et qui regardent la vie spirituelle. Or autant la vie spirituelle estau-de^sus de la vie terrestre, l'esprit au-dessus du corps, autant la puissance spirituelle surpasse en honneur ei en dignité la puissance terrestre et séculière; car il appartient à la puissance spirituelle d'instituer la puissance terrestre, afin qu'elle soit, et de la juger, si elle n'est pas bonne. Quant à la puissance spirituelle même, elle a été d'abord instituée de Dieu, et quand elle dévie elle ne peut être jugée qu« par Dieu teul ; car il est écrit : Le spirituel juge tout, et n'est jugé par personne (1).
Hugues de Sainf-Vietor a un chapitre remarquable sur la manière dont les égliseï possèdent des biens de la terre. Quant aux Liens terrestres que possèdent des prélats, dit-il, il y en a qui ont été donnés aux églises par la dévotion des fidèles, sauf cependant le droit de la puissance terrestre ; car voilà ce qui est raisonnable et bon. En effet, Dieu aime la paix, et la vraie justice ne peut approuver rien de désordonné. Si la puissance siiirituelle préside, ce n'est pas pour faire aucun préjudice à celle de la terre en son droit, de même que ce n'est pas sans crime que la puissance terrestre usurpe ce qui appartient à la spirituelle. Lors donc que des liiens de cette nature sont donnés aux églises, les donateurs ne peuvent leur transférer que ce qu'ils possèdent eux-mêmes ; car, ni les sujets ne peuvent transférer A une autre puissance ce qu'ils doivent à leurs supérieurs, ni les prélats ôler à des sujets ce ((u'ils possèdent légitimement, pour le donner à des étrangers. D'auti es lois, les princes du siècle accordent aux églises sur quelques-ung de leurs domaines, soit les droits puremeni utiles, .^oil morne les droits de puissance temporelle. Dans ce dernier cas, l'Eglise ne peut excKier la justice que par des personnes laïques, et doit toujours au roi les charges inhérentes à la terre, suivant ce qui est écrit : Rendez à (^ésar ce <jui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu (2).
On voit, par ce chapitre, tiue les Chrétiens du moyen âge, en sulmiddunanl la puissance terrestre à la puissance spirituelle, suivant leur nature respective, no confuudaienl nnl-
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lement l'une avec l'autre, comme !es en accusent bien des écrivains, entre autres Fleury dans ses l'iscours.
Hugues de Saint-Victor a écrit des commentaires ou des notes sur le Pentateuque. sur rKcclésiaste, sur les Prophètes, sur le Décalogue ; une explication de la règle de Saint- Augustin, une instriietion pour les novices, des soliloques, un éloge de la charité et plusieurs autres opuscules où respirent tmit à la fois et une grande sasresse et la piété la plus tendre. Il en a fait d'autres qui ne sont pas encore imprimés; en revanche, on lui en a prêté qui ne sont pas de lui , entre autres deux que cite Fleury, pour conclure que les études historiques étaient alors bien imparfaites. On conclurait tout aussi bien que la critii|ue de Fleury n'est pas toujours bien judicieuse (3J.
Hugues de Saint-Victor mourut comme il avait vécu, c'est-à-dire en saint. 11 mourut en H42, la même année qu'Abailard ; mais autant la vie d'Abailard avait été orageuse, autant celle de Hugues fut simple et unie, sans relation considérable au dehors, sans autre emploi au decians que de prier, d'étudier et d'enseigner. Il profita de cet heureux repos pour acquérir une tendre union avec Dieu, qu'il préférait à toutes les richesses de son esprit et de sa plume. Aussi occupé de son intérieur qu'il l'était, et n'ayant vécu que quarante-quatre ans, on ne conçoit pas aisément qu'il ait pu tant savoir et tant composer ; car ce qu'il a produit est profondément réfléchi et bien digéré. Sa mort, qui arriva le 11 février, eut des circonstances édifiantes, que nous apprenons de son infirmier même, dans la relation qu'il en fit à un autre chanoine régulier.
Je ne vous manderai pas avec quelle vivacité de ctuitrition et quelle abondance de larmes le maître Hugues se confessa au seigneur abbé et à moi, ni avec quelle effusion de cœur il remerciait Dieu de sa maladie; je viens à ce qu'il a fait ou dit peu avant de mourir. La veille, me voyant le matin chez lui et m'ayant dit que tout irait bien pour l'âme et pour le corps, il me demanda si nous n'étions que nous deux dans la chambre. Je lui répondis que j'étais seul. Avez-vous célébré aujijurd'hui la messe? continua-t-il. Oui, lui dis-je. Soufflez-moi donc sur la bouche en forme de croix, me répliqua-t-il, afin que j'aspire l'Espril- Saint; ce qu'il souhaitait que je fisse par la "véhémence de sa foi sur le mystère du corps et du sang de Jésus-Christ, et sur la puissance promise aux prêtres dans l'Evangile. Aussitôt, tout rayonnant de joie, il se répandit en actions de grâces ])our tous les biens que Dieu lui avait faits pendant sa vie, particulièrement ce dernier, puis me demanda humblement l'absnlution. Comme le mal augmenta pendant la nuit, il lui demandai si nous lui donnerions l'extrêmeMmriion ; et il me [)ria de ne pas la lui diU'erer, d'autant que la Providence avait réuni dans sa chambre uu graud nombre
(t) Cor., u, 15. p. 160. - 9) MatLh., xzu. flug., t. lil. p. 606. c, tu. - (3) Geillier, t. XXII,
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de rlianoint»», de riorr», de rrliffioiix, tit miviie ilii pioiix liiHqiics. Quand il l'riil nniio, ji^ lui ili'iiiiiiiiliii onclirrt h'iI vunlinl recovoir lo c.nrps du Si'iuni'iir, raviiiit ri'i;ii deux joui» aii|iiiravniil. Mon DiiMi I ine n^ponilil-il iivuc éniitlioii, vous litiiiiiiii'lcï si jo vi'in rei'ovoir mon Uii'ii I Coure/'. vilei\ léHli?e et a|i|)orle/.-ini>i |ir<iiii|>ti'moiil lo corp» ilo mon Sejmii^ur. Jo lo li'<, el, m'iipioorliniit <Iq son lit, lu |Kiiti iIm in vie éli'i-nollo ilii'ts le.s mnin«. je l'rxliorliii à le rficnniialtre«( à l'aiiorer. J'adoin. dit-il, en se levant aillant i|\ril |ioiivait et i-n elondant les denx mailla, j'adoro mon SHiKiieur devant vous Ions, et je le n c^ois comme mun salut. Il |ii'ia ensuite uu'uu lui donnât la croix qui •Hait aujirrs; il la liaii»a tcndri'moiil l't tint sa bouclio l'olltïe sur les pirds du rru^ilix, paraissant vouloir suicr le sang qui y l'iait peinl. et qu'il se représentait roulant de si-s sacréi's plaies. On ei'it dit que, aiirés avoir mangé la rluiir du Fils de l'homme, il voulait aussi tâclior de boire son sana. Ces paroles de l'auteur nous montrent que le malade n'avait communié que sous l'espèce du piin. Quelques mouients après. Hugues dit ces paroles du Christ mourant : Mon l'ère, je rorommande mon àme entre vos mains 1 II ajouta : Sainte Marie, priez pour moi I 11 invoqua de môme saint PiiM-re et saint Victor, el rendit doucement son âme à Dieu (t).
Hugues de Saint-Victor était en relation de science et d'amitié avec ?aint Bernard, de qui nous tenons un opuscule en réponse à une consultation de Hugues touchant (jnelques opinions singulières d'un personnage qu'il ne nommait point. La première était que personne n'avait pu être sauvé sans le ha[ilème, depuis <|ue Jésus Christ en eut déclaré la nécessité à Nicodème. A quoi saint Bi'rnard répond qu'il n'est pas croyaSle que Dieu ait Voulu obliger tous les homme~ à un précepte positif, du moment qu'il a été dit en secret, mais seulement depuis qu'il a été publié suflisamment pour venir à la connaissance de tout le monde.. Ecoutons le Seigneur lui-même : Si je n'étais pas venu, et si je ne leur avais point parlé, ils ne seraient point coupables (2). Il ne dit pas simplement : Si je n'avais point ] arlé, mais : Si je ne kur avais point parlé, pour montrer que leur désobéissance ne devait pas-or pour inexcusable que depuis qu'il leur avait t'ait cnnnaitresa volonté. S'il ,\vait parlé sans leur adresser la parole, l'ignorance eût pu excuser leur mépris; mais après leur avoir parlé, il ne resta plus de raison pour justifier leur incréilulité. J'ai parle en public, dit-il, je n'ai rien dit en secret (3). Ce n'est pas ((u'il n'eût fait plusieurs instructions particulières à ses disciples; mais il les comptait pour rien, et il n'attachait à ses en-eignements ui peine ni récompense, jusqu'à ce qu'ils fussent devenus publics. Il dit ailleurs : Ce que je vous dis dans les ténèbres, aanoDcei-le en plein
jour (4). alin i|UO rotte publication Ini A nn» droit l'o punir lo mépris nu île récompi-iiHet l'idiiMMsancn de ceux qui en auraient oui parler. Celui qui voiiii écoute m'écoute, celui i|ui TOUS méprise me méprise (5); cominu s'il di'uit : Ce n'u-t pas sur eu qu>- je voué aurai révélé en secret, mais ce sera sur ce que vous aurez prêrhé hautement, que |e jugi'rai ceux (|ui auront été lidèles o'i incrédules.
La seconde erreur de l'anonyme était qu'il n'y a que le murlyro .[ui puisse snpplé t au baptême, et que le désir ne sert de rien. Saint Bernard réfute cette erreur, et prouve, pir l'anlorité de saint Amliroi«e et de saint .\n({ii.stin, que le désir du baptèmt pont y sn|qil>;or aussi bien que le marlyru. Il soutient l'iHore, contre cet anonyme, que les justes de l'Aniien Testament n'ont pas eu une connaissance aussi claire do l'inearniition et des autres mystères du Nouveau Testament, que cidie quo nous en avons di'piiis qu'ils sont accomplis. Lnlin il montre, contre le même, qu'il y a des péchés d'ignorance iG).
Un illustre disiiple cl confrère do Hugues de Saint-Victor, fut lUch^ird, né en licosse, mais qui vécut el mourut en France, dans la même abbaye de Sainl-Viiior, à Paris. || y lit profession sous l'abbé Gil luin, premier abbé de ce monastère, et y reçut les leçons du célèbre Hugues. Sous-prieur en 1159, il devint prieur en 1162, et s'actinitta fort honorablement d'une fonction (jue les circonstances rendaient difficile. L'abbé, qui s'uppelait Ervise, n'était ni unmoin' édifiant ni un vigilant administrateur; Alexandre 111, dans uue de ses lettres, en parle comme d'un outre César, qui disposait de tout selon ses caprices, qui méprisait les statuts, et i|ui, loin de profiter des réprimandes poulilicales que lui avait attirées sa négligence, se montrait de plus en plus incorrigible, .\lexandre avait clé témoin de ce désordre, et avait eu occasion de reconnaître, dans l'abb lye de Saint-Victor, l'intégrité de l'abbé et le mérite éminent du prieur.
Richard édifiait ses confrères par sa piété ; il lesétdairail par ses ouvrages, dont les religieux étrangers lui demandaient avidement des copies. Guillaume, prieur d'Ourcamp, ordre de Citeaux, écrit à Richard pour lui annoncer qu'il lui en renvoiequclques-uns, el pour le prier de lui communiquer un autre, savoir, celui qui a pour sujet le songe de Nabuchodonosor. Garin . prieur de Siiot- Alban, désire avoir une liste complète de ses productions. Jean, sous-prieur de Clairvaux, supplie Richard île composer une prière au Saint-Esprit: « Ecrivei-la, lui dit-il, selon la science elle jugement dont l'Esprit-Sainlvous a doué ; qu'elle ne soit ni trop courte ni trop longue, en sorte que je puisse l'apprendre par cœur et l'adresser au Sainl-E->prit au moins uue fois par nuit ou par jour. » D'autres lettres
(1) Op. Hua^, t. 1. Kl/a llvg. - (2) Joaa., x», 22. — (3) '*«<i. x»U>. 20. — (4;Mattb. x, 27. — (5) Luc, «, 16. — (6) 8. B«rnard, eput. lxxvii.
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encore, écrites à Richard, montrent jusqu'à quel point il jouissait de l'estime de ses contemporains. On a même lieu de croire que saint Bernard le consulta plus d'une fois.
Entre ses divers opuscules imprimés ou manuscrits, le plus important est son ouvrage De la Trinité, en six livres. Voici comme il s'en explique dans le prologue.
« Mon juste vit de la foi (1) : c'est une sentence de l'Apôlre et du Prophète. Car l'Apôtre dit que ce Prophète prédit : que le juste vit de la foi. S'il en est ainsi, ou plutôt parce qu'il en est ainsi, nous devons studieusement et fréquemment méditer les mystères de notre foi ; car sans la foi il est impossible de plaire à Dieu. En eflet, oîi n'est pas la foi, là ne peut être l'espérance ; car il faut que celui qui approche Dieu croie qu'il est et qu'il récompense ceux qui le cherchent; autrement , quelle espérancpy aurait-il ? Or, où n'est pas l'espérance, la charité ne saurait y être. Qui, en effet, aimera celui dont il n'espère aucun bien ? C'est ilonc par la foi que nous sommes promus à l'espérance, et par l'espérance que nous progressons à la charité. Or, si je n'ai pas la charité, il ne me sert de rien. Quel est le fruit de la charité ? Vous l'apprenez de la bouche même de la vérité : Si quelqu'un m'aime, il sera aimé de mon Père, et je l'aimerai aussi, et je me manifesterai à lui (2). De la dileclion vient ainsi la manifestation, de la n.anife>tatiun la contemplation, de la contemplation la connaissance (intuitive). Or, quand le Christ apparaîtra, lui qui est notre vie, nous apparaîtrons aussi aveclui dans lagloire, et nous lui serons semblables, parce que nous le verrons comme il est.
• Vous voyez d'où et comment on parvient et par quels degrés on monte, moyennant l'espérance et la charité, de la foi à la connaissauce divine, et par la connaissance à la vie éternelle. Or, dit-il, la vie éternelle, c'est de vous connaître, vrai Dieu, et celui que vous avez envoyé, Jésus-Christ (3). 11 y a donc une vie qui procède de la foi et une vie qui procède de la connaissance. De la foi est la vie intérieure; de la connaissance est la vie éternelle. De la foi est cette vie dont, en Attendant, nous vivons bijn ; de la connaissance est cette vie dont nous vivrons bienheureux dans l'avenir. La foi est ainsi le commencement et le fondement de tout bien.
Quel attachement ne devons-nous donc pas avoir pour la foi, de qui tout bien prend et sa base et son affermissement ?
» Mais comme dans la foi est le commencement de tout bien; ainsi dans la connaissance de tout bien est la consommation et la perfection. Portons-nous donc à la perfection, avançons-nous par tous les degrés possibles, élevons-nous de la foi à la connaissance, afin oe comprendre ce que nous croyons. Pensons comDieu se sont appliqués à celle élude et
comliien y ont profité les philosophes de ce monde, et ayons honte de leur être inférieurs en cela ; car ce qui est connaiasable de Dieu leur est manifeste, suivant l'Apôtre, puisque, ayant connu Dieu, ils ne l'ont pas glorifié comme tel (4) : ils l'ont donc connu. Que faisons-nous donc, nous qui, dès le berceau, avons reçu la tradition de la foi ? L'amour de la vérité doit faire en nous quelque chose de plus que n'a pu en eux l'amour de la vanité ; il faut que nous puissions quelque chose de plus, nous que la foi dirige, que l'espérance entraîne, que la charité pousse. Ce doit donc nous être peu de croire de Dieu ce qui est vrai ; appliquons-nous à concevoirce que nous croyons ; efforçons-nous toujours de comprendre par la raison ce que nous tenons par la foi (5). »
Après s'être ainsi expliqué, dans son prologue, sur le but et l'ensemble de son œuTre, Richard de Saint-Victor commence son œuvre même par cette observation:
« Si nous voulons, par la sagacité de l'esprit, monter à la science des choses sublimes, il faut savoir d'abord de quelles manières nous acquérons ordinairement la connaissance des choses. Si je ne me trompe, cela se fait de trois manières. Nous prouvons les unes par l'expérience, nous en concluons d'autres par le raisonnement, d'autres enfin nous tenons la certitude piar la foi. La connaissance des choses temporelles, nous l'appréhendons par l'expérience même ; mais, pour les choses éternelles, nous nous élevons à leur connaissance, tantôt par le raisonnement, tantôt par la loi ; car, parmi celles qu'il nous est ordonné de croire, il en est quelques-unes qui paraissent non-seulement au-dessus , mais contre la raison, à moins qu'elles ne soient discutées par une profonde et très-subtile investigation, ou plutôt manifestées par une révélation divine. Dans la connaissance et l'assertion de ces choses, nous avons donc coutume de nous appuyer plus sur la foi que sur le raisonnement, plus sur l'autorité que sur l'argumentation, suivant ce mot du (irophète : Si vous ne croyez pa-, vous ne comprendrez point (6) ; où il faut bien remarquer que l'intelligence du ces choses nous est refu-sée, non pas absolument, mais condilionnelliment, puisqu'il est dit : Si vous ne cioyei pas, vous ne comprendrez point. Ceux-là donc qui ont l'intelligence exercée ne doivent pas désespérer de comprendre ces choses, pourvu qu'ils se sentent tenues dans la foi et d'une constance inébranla le à la professer.
B Mais, ajoute Richard, ce qu'il y a de plui merveilleux en ceci, c est que tout ce que nous sommes de viais fidèles, nous ne tenons rien de plus certain, de plus inéliranlable que ce que nous saisissons par la foi : car ce» choses ont été révélées du ciel à nos pères ;
(1) Uom., 1. Habaouo, u. — (2) Joan., xiv. — (I)16k(., zvn. — (4}B0ia.» I.— (6) Prolog. — (6) Isal, va •ttivwti les Seiitanta de l'aacieaae Vul^ats.
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•l|<^s ont M conflrmAps de Dion par (\cs prodiui'^ -i iioinli'i'iix si i;imiicU et *i iidmitMlilfs, (iiif ce iisiiiil uni' l'spi'ct' «le ilihiiciice (l'y avilir le iimiiulro iloulc. Ainsi (loue, il'iniiDuihialilt's uiirurlfs iH d'aiilrc-i cIuki'S que Dion seul peut opcii-r, font ici foi et ni' permettent pas de douter; les miracles nous y «ervenl aargumentâ , li'S proiii^cs d'expériences. Ah ! »i les Juifs, si les luiiens vouiaienl eousidéror avec quelle séeurité do con- Bcienco sur cet article nous pourrons nous présenter au jugement divin! Ne pourronsnous pas dire à Dieu en toute conliance: Seigneur, si e'ast une erreur, c'est vous qui nous avez trompés 1 car ces choses ont été confirmées parmi nous par tant de signes et de pr<idi.;es qui ne peuvent être faits que par vous. En ellel, elles nous ont été transmises par des hommes de la plus haute sainteté, elles oui été prouvée-^ par les témoignages les plus authentiques et les plus dignes de foi, vous-même y coopérant et contirmant leur déposition par des miracles (1). n
On voit, par ces citations, que la théologie de Richard de Saint-Victor est tout à la fois haute, profonde, méthodique, affectueuse, vivante, et qu'elle mérite beaucoup d'être étudiée, surtout dans ses livres De la Trinité, où il s'attache à prouver en Uieu, moins [)ar des autorités ([ue par des raisons tliéologiques, et l'unité de sub^^tance et la trinité des per» sonnes. Vient ensuite un ojiuscule De l'incwT' nation du Verbe, adressé à saint Bernard à l'occasion d'un texte d'isaïe dont il lui avait demandé l'explication. Dans un autre, Ou pouvoir de lier et de délier, Uichard examine plusieurs que-tions qu'on lui avait proposées à cet égard, entre autres : Quelle est la part de Uieu et de son ministre dans l'absulutioQ du pécheur?
On a de lui encore divers petits commentaires mystiques sur certaines parties de l'Ecriture sainte, et divers traites de morale ascétique : 1° Des moyens d'extirper le mal et de propager le bien ; -2'' de l'etal de l'homme intérieur; 3» de l'instruction de l'homme intérieur; 4° Benjamin minor, ou préparation de l'àme à la contemplatiou ou à la connaissance de soi-même ; 5° Benjamin major, ou la contemplation considérée dans l'arciie d'alliance. Dans tous ses ouvrages, Richard de Saint- Victor a pour but d'élever lime chrétienne a la vie surnaturelle et divine, et de lui faire commencer SOI) paradis sur la terre.
Vers l'an 1140, les chanoines de Lyon instituèrent la fête de la Conception de la sainte Vierge, qui se célébrait déjà dans quelques églises particulières. Il parait que les chanoines de Lyon instituèrent cette fête sans aucune participation de l'autorité épiscnpale ni du siège apostolique, et par un simple acte
ca|iitiilaire. Saint Tlnmarfl , qui «e faisait gloire d'appartenir .i la métropole de L\on, écrivit aux chanoines une assez longue lettre, ou il lil/\i>ie leur conduite pour trois rai.sons : paire ipie cetti! lèle est nouvelle, parce qu'il n'y voit aucun fon<lemcnt légitime , parce qu'il ne fallait point la célébrer sans ciiiisiilter Rome. 11 termine sa lettre par ces mots : Toutefois, ce que j'ai dit, qu'i[«soit dit sans préjudice de qui est plus éclairé. Surtout je réserve et cette question entière et toutes les autres de cette nature à l'autorité et à l'examen de l'Eglise romaine , prêt à corriger, selon son jugement, ce que j'y aurais pensé de contraire (2). On voit que saint Bernard, s'il vivait encore, partagerait volontiers la croyance commune des Hdèles à la conception immaculée di- Marie; car l'Eglise romaine , non-seulemenl permet cette pieuse ci'oyance, elle la favorise de mille grâces spirituelles. Elle a môme décidé en quelque sorte la question dans la personne du pape Grégoire XVI, qui vient d'accorder à plusieurs évêcjues et églises de France la permission d'ajouter dans la préface solennelle de cette fête !•' mot d'immaculée à celui de conception. Bossuet a deux beaux sermons en faveur de l'immaculée conception de la. sainteVierge(3) Le docte Bergier, dans son Dictionnaire iftéologique, montre des traces de cette pieUse croyance des le quatrième siècle (4).
Ce fut vers le même temps que saint Bernard fit connaissance avec saint .Malachie d'Irlande. Pour rétablir la paix et le bon ordre dans l'église d'Armagb, métropole du pays, mais opprimée depuis longtemps par une puissante famille qui regar lait ce siège comme son héritage, Malachie avait quitté son évèche de Connor, à condition que, quand la paix serait rétablie dans Armagb, il serait libre de se retirer. Il eut beaucoup à faire et à souflrir pendant trois ans; mais sa [lalience et les miracles que Dieu opérait par son ministère, finiienl par triompher de tous les obstacles. Ainsi, la peste ravageant le diocèse d'Armagh, Malachie arrêta ce fléau par ses prières. Lorsqu'il eut retiré son église de l'oppression, rétabli le bon ordre et la discipliue, il ne pensa plus qu'à se démettre, et sacra, pour le remplacer, un vertueux ecclésiastique nommé Gula-e. Il retourna ensuite à son premier siège, qui était uni depuis longtemps à celui de Down. 11 crut qu'il était de la gloire Je Dieu de les diviser. 11 sacra un évê que pour gouverner l'église de Connor, et réserva pour lui le diocèse de Down, qui était le plus petit et le plus pauvre. Il établit une communauté de chanoines réguliers, auxquels il se réunissait pour vaquer a la prière et à méditation, aulaût que ses autres devoirs pouvaient le lui permettre. U lit encore d'aulies règlements tris-
(1) Nonne cum omni confldentia Deo dicere polerimus: Si errorest, a te ipso decepti eumus, etc. Richard, Viciorin., De Tnnii., 1. I, o ii. — (î) 8. Bern.. epist. cLxxiv. Quœ aulem diii, absque prsejudioio =i"e dicl.i sint simiiis s;i|.iintls. Romaiiœ i.in^ eitiin Kctesiœ aiictontnti ii'qii cvaniini lutiini hoc, ^h'»l et cîptera quaicju-iiio li siiiil, uni orsa ic-ei vo : i|i-iu<, si Miiiil ;iliu>i- s:i|i o i.nr.ilus j' <li. !.• c-iiiciuliire. — (i) Uossuet, t. \V, éJil- lie Veisail es. — (i) Bergici', ait. Concrfi. immaculée de la sûiiile Vierge.
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utiles, tant pour son diopp-c que pour aillrur». Personne ne péchait à lui demaniler: par quelle autorité faites-vous cela? Car tout le monde courait à lui et le révérait comme un apôtre.
Lui. cependant, pour faire cohfirmor par le t'ape tout ce qu'il venait de faire de hon^ résolut de faire le voyage de Rôûie. Il se prorosait encore d'obtpnirle palliurn pour le siège d'Aimach, et, pour un autre siège mélropolitaiii, celui de Tuam ppul-être. L'exécution de ce projet, déjà formé par l'archevêque Celse son prédécesseur, n'avait point eu l'approbation du Pape. Le siégo d'Armagh était liVpuis longtemps privé du pa'Hum, par la négligence el les abus qu'y avaient introduits ceux qui s'en étaient emparê= contre les règles. Ce fut en H39 que Malacbie quitta l'Irlande, bien malgré le peuple, qui lé regânlait comme sa sauvegarde contre toUs les malheurs. Il passa quelque temps à York, avec un saint prêtre nommé Sycar.. Etant en France, il visita l'abbare de Clairvaus,oùilspllad'une étroite amitié avec saint Bernard. H fut si édifia des grquds exemples de vertu dont il y fut témoin, que, s'il en avait eu la liberté, il y an' ait passé le reste de ses jours. 11 continua malgré lui sa route pourallereu Italie. Lorsqu'il fut à Ivree en Piémont, il rendit la santé à un enfant qui était près de mourir. Arrivé à Rome, il fut reçu d'une manière très-favorable par le pape Innocent. Il lui demanda d'abord avec larmes ce qu'il avait le plus à cœur, savoir, la permission de se retirer et de mourir à Clairvaux; mais le Pape ne le lui accorda pas, jugeant qu'il était beaucoupplus utile en Irlande. Le saint évèque demeura un mois entier à Rome à visiter les sa'uts lieux. Pendant ce temps, le Pape s'informa soigneusement et de lui et de ceux qui l'aciompagnaient, loucbant la qualité du pays, les mœurs de la nation, l'état des églises el-tles grandes choses que Dieu avait faites par son ministère. Quand il fut sur le point de partir, le Pape lui donna ses pouvoirs et le fit »i>ij légat pour toute l'Irlande. Malachie demanda ensuite la confirmation de la nouvelle métropole, de quoi le Pape lui donna aussitôt la bulle. Mais quant au pallium, il lui ûlt. 11 faut observer plus de cérémonie: quand vous serez en Irlande, vous assemblerez un concile générai, et d'un commun consentement, vous enverrez demander le pallium, qui ne vous sera point refusé. Ensuite le Pape, ôlanl la mitre de sa tète, la mit Bur ecUe di- saint Malachie ; il lui donna pareillement l'étole et le manipule dont il se servait * l'autel et, l'ayant salué par le baiser de paix, il \q> t'ongéilia avec sa bénédiction.
A son retour, Malai hie fit encore quelque ejour à Clairvaux, bien affligé de ne pouvoir j demeurer ; mais il y laissa quatre de ses disciples, pour apprendre l'institut de cette maison. On lc5 éprouva, ils furent reçus à la profession ; et le saint évéqu«, étant retourné en Irlande, en envoya d'autres qui furent re^us de même, elsi bien iDstiuit» q^ue, deux
ans après, savoir en 1141, saint Bernard les renvoya, avec quelques-uns des siens, fonder dans le diocèse d'Armagh l'abbaye de Mellifont, qui en proiluisit cinq autres dans la ^uite.
Arrivé en Irlande, Malachie fut reçu avço d'autant plus de joie qu'on l'avait vu partir avec plus de peine. 11 se mit à exercer sa légation, et tint plusieurs conciles en divers lieux, pour ramener les anciennes traditions abolies par la négligence des évêques, eî faire de nouveaux règlements. Tout ce qu'il ordonnait était reçu comme venant du ciel, et on le mettait par écrit pour en conserver la mémoire. C'est que ses paroles étaient soutenues de vertus et lie miracles. Tout était édifiant en sa personne; il était sérieux sans auslérilc, gai sans dissipation, tranquille sans être oi-if, ne iiégligeant rien, quoiqu'il dissimulât plusieurs choses selon l'occasion. Il n'avait rien en propre, et rien n'était assigné pour sa mense ëpiscopale; il était presque toujours à visiter son diocèse et les autres églises, el faisait ces visites à pied, même étant légat; il logeait, tant qu'il pouvait, dans les monastères qu'il avait établis, et y suivait l'observance commune sans aucune distinction. C'est saint Bernai i) qui nous apprend ces particularités de la ifie du saint prélat, son ami ; il raconte aussi en détail un p-and nombre de ses miracles, des prophéties, des révélations, des punitions d'impies, des guérisons et des conversions miraculeuses; mais il avoue qu'il s'an-éte plus volontiers sur ce qui est imitable que sur ce qui n'est qu'admirable.
Voici un fait que saint Charles Borromée avait coutume de rappeler à ses prêtres. Un homme noble demeurait dans le voisinage du monastère de Bangor: sa femme étant tombée très-dangereusement malade, saint Malachie fut prié devenir lui donner l'extrème-onction. Il y vint: la malade en eut une grande juie, dans la confiance qu'elle guérirait. L'évèqùc s'ap[irêtait à lui faire les onctions saintes, lorsque tous les assistants jugèrent qu'il valait mieux différer jusqu'au matin; car c'étuil le soir. Malachie se rendit à leur avis, donna sa bénédiction à la malade, et sortit avec ceux qui l'accompagnaient; mais bientôt après, toute la maison retentit de cris et de pleurs: la femme était morte. Malachie accourt auprès de la malade, il la trouve expirée. Consterné jusqu'au fondde l'âme, il s'impute à lui-même de ce qu'elle était morte sans la grâce du sacrement. Le'"ant les mains au ciel: Seigneur, s*écria-t-il, j'ai agi en insensé. C'est moi qui ai péché, pour avoir ditléré; ce n'est pas elle, puisqu'elle voulait. Et, disant ces paroles, il protesta devant tout le monde qu'il ne prendrait ni consolation ni i-epos, qu'il n'eût obtenu de restituer la grâce qu'il avait ôtée. Il se mit à prier, à gémir, à pleurer toute là. nuit; il exhorta ses disciples a en faire autant. Dieu l'exauça au matin. La morte ouvrit les yeux; et, cumme ceux qui se réveillent d'un profuud sommeil, elle se frotta le fraat
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At le» tempos, se mit sur son séant, et nyunt rccDiiMii .M.ilarliic le saliiii (Ic'viiti'monl on incliiMiil lit l-'lc. I,t> ili'uil lui l'oiivoili en yw; tout 11" moiiilc (Hait saisi (l'i'lunncini'iiil. I.o pniiit lui niliiiinislin r('xlr(''mi'-c)niliiin, s,irli.iiil iiiio co sarrciniMil rciucl los pt^rhi^ l't cniitiiliiio nii^iiif /iii siiiilant'mi'tit, h l.i i;iirtrisiiti (lu iiiahiili-. Ci-llo IViiimo nTnuvra rirTtiveiiii-nt la saut»*, ,)assa lo reste ilo si'S imirs laiis la pi^iiilciiro, et muurut ilcpuis ilo la Uiorl lies juslos(l).
Ccpcruliml il y cul en France quelques trnii- Mos |iiMiilai)t la ji-uncsso ihi rui Lmiis Vil. SainI IScrnai'il lit ilc\s()n mieux pour 1rs iiaciticr. Imi vuici l'ocrasion. i^'aiTlicv6(|iie .\lli(''ric do IJoiirges ctanl morl l'an 11 Kl, le; clianoiiics, (lus les prtMiininnircs de l'cleolion, se trouvérenl pailagi^- euti-c deux sujets, Pierre de la Cli.Mre, d'une îles meilleures maisons de la proviiH'C, et un autre nommé Cadunpic, tlonl on ne sait autre chose sinon (]u'il était bon courtisan et dans les bonnes grAces du roi. l'ierrc de la ChAtre était cousin du caidinal Aimeric, cliamelicr de l'Kglise romaine. Le chapitre paraissait pencher :\ l'élire pour urciievôqne. Cadurque en eut peur, et courut prévenir le roi île telle sorte contre son concurrent, i[ue, tjuanil le prince en apprit la Domination, il relusa delà ratifier. 11 ordonna au cha]iitre de [iroréder à une seconde élection, où il lui permettait de nommer tout autre (pie i'ierrc de la Châtre. Le chapitre ne s'y crut pas oblige', cl persi-ta dans la nomination déjà falc. Pierre se rendit à Rotne, où le l'ape, trouvant son élection canonique, le sacra de ses propres mains. Un auteur fait dire au l'ape, dans celle circonstance, que le roi était jeune; qu'il fallait l'instruire et ne le pas laisser sur le pied de se permettre ces invasions contre la liberté ecclé-iastique. Sur ipioi. Comme on lui eut représenté que, dans l'élection, le chapitre avait joui d'une iiberlt! entière, si ce n'él.iit l'exclusion donnée au seul Pierre de la IdiàUe, il avait ajouté qu'un seul exclu empêchait que la liberté ne lût entière ni véritable. Le roi, selon lui, n'avait de jiarti à prendre que de se pourvoir devant le juge ccclésiastii|ue touchant les causes d'exclusion; auquel cas on ne pouvait lui refuser, non plus qu'aux autres, de l'écouler. Voilà ce qu'un chroniqueur franc^ais, Guillaume de Nangis, fait dire au pape Innocent 11. Quoi qu'il en 8oit de rautheuticité de ces parob'S, le roi Louis le Jeune défendit qu'on admit le nouvel archevêque dans Bourges, ni dans aucune terre de ses Llats. L'aicheveque l'i^-Tc se retira sous la protection du couile Thibauld de Champagne. El comme ce prince avait de grandes terres dans le Berri. presque toutes le» églises obéissaient à l'archevêque. Ce piélat, ou le Pape même, mil en inler^iit tous les dumames du roi, et l'iuterdil fut rigoureu?emeut observé.
Une autre affaire vint envenimer ceCa
bronillerio. Raoul, comte de Vermnndoi* «ït parer)! du rni, était marié depuis loiiLcue-i nani''(!s avec une ni(><'(< du ctniMMli; Clianipai^ne; u):\\* la veiw Kléutinre avait un- s(i;ur riotninee Petidiiilln Le('()mio de Vermaruloi», rb-jA vienK. eut envie d'i'pouser laS(Hur(le la rein«. Pour cela, il fallait rompre son marinfie avec sa |ireulière femme. Il trouva trois ('iV(\ipicB complaisants, dont l'un était son frère, les deux autres SCS créalure'», (|Ui jurèrent ipi'il y avait parenté entre les deux époux, et déclarèrent leur maria,'Bnnl. L" comte de Vermandois renvoya rioncsa femme, nièce du comte de Champafjne. et épousa la Itelle-so-urdu roi. Par ces deux faits réunis, il est nfn- de voir ce (|tie seraient devenues et la liberté de rKi^lise et la sainteté des mariages, sous un prince cai>alile de devenir un bon roi, mais trop jeune encore, si une autorité plus liaute li'y eût mis obstacle.
Le comte de Ch,impn!»n<î port.i ses plaintes au pai(c IniiocenI II. Saint Bernard lui écrivit pour le même sujet en ces termes: Il est éelit que l'Iiominc ne sépare point ce que Dieu a uni(i'). Il s'e>t élevé -des hommes audacieux qui n ont pas craint de séparer, contrairement à Oieu, ceux que Uieu avait unis, et, par un seconil crime, d'umr ceux ipii ne (ioivent point 1 être. Hélas! ou foule aux pieds ce qu'il y a de plus sicrédans l'Kglise; on déchire la ri»bc du Chri-t, et, pour comble do douleur, ce sont ceux-là meuies qui sont obli-iés de la conserver intacte. Vos amis, ô mon Dieu, se Sont déclarés contre vous, les prévaricateurs de vos lois sont les fam licrs de votre sa ictuairc, le-; successeurs de ceux i c|ui vous dites autrefois: 5î voua m'aimez, gardez mes cotri' m'iti'lemenlsl^).
Dieu avait uni le comte Raoul et sa femme par le ministère de l'Kglise, et l'Eglise par Uieu qui lui a donné ce pouvoir. Comment ceux ([ue l'Eglise a unis de la sorte, une chiiiubrc les siîpare-l-elle? Il n'y a qu'un point où leur coDiluite me parait judicieuse, c'est que cette oeuvre de ténèbres a été faite dans les ténèbres; car celui qui fait le mal hait la lumière et évite le grand jour [lour n'être pas surpris dans sa malice. Après tout, de quoi le comli! Tliibaud est-il coupable? Si c'est d'aimer la justice et de haïr l'iniquité, il l'est en efl'jt; do rendre au roi ce ((ui est a.i roi et à Dieu ce qui est à Dieu, il l'est aussi; d'avoir reçu l'archevêque de Bourges, que vous aviez ordonné de recevoir, c'est là sans doute le [dus grand de ses crimes. C'est le sujet véritable du mauvais traitement qu'on lui fait. Il n'est en butte aux mécbanls que pour avoir été trop homme de bien. C'est pounpjoi votre Saiutelé est fortement sollicitée i>ar une infinité de gens, de venger l'injurede son fils, de délivrer l Eglise de l'oppression, de réprimer, avec une fermeté apo-loli(jue, les auteurs da crime, et défaire sentir à leur chef la peine que mérite la lic<2uce qu'il s'est donnée de
(I) Vua 8.MaUKft., cap. xxnr. - (3) Matiii., vx,7. - (S) Joaa, xi^ li.
faire, au mépris des lois, tout ce qu'il a voulu (1).
Sur tes plaintes, le pape Innocent H fit excommunier le comte de Vermandois par le cardinal Yves, son légal en France, qui avait été chanoine régulier de Saint-Victor; les terres de ce comte furent mises en interdit, et '°s trois évêques, sus complices, furent suspen- Ais de leurs fonctions.
Le roi Louis, emporté par l'ardeur inconsidérée de 1.1 jeunesse et par de mauvais conseils, avait tait le serment téméraire de ne jamais reconnaître l'archevêque de Bou.ryes, sacré et institué par le Pape. Pour punir to comte de Champagne de la retraite qu'il donnait à ce prélat perséruté, pour le punir surtout de la plainte qu'il avait portée au chef de LEglise sur l'outrage faità sa nièce par son mari le comte de Vermandois, le roi lu', fit la guerre, entra sur les terres de Champagne, y mit tout à feu et à sang, s'y monlra p''if en chef de Vandales qu'en roi de France. Ainsi, l'an H42, s'etant rendu maitre du château de Vitri, il livra tout aux flammes. Treize cents personnes, hommes, femmes, entants, qui s'étaient réfugiées dans l'église, furent hrùlées, avec l'éuilise, de la manière la plus harbare. De là est resté à cette ville le surnom de Vitri-le-Brûlé(2).
Le comte de Champagne, voyant la désolalion de ses peuples, sollicita la paix. Le jeune roi,pour condition première, lui lit piciuettre avec serment qu'il insisterait auprès du Pape pour faire lever l'excommunication contre le comte de Vermandois, ainsi que l'interdit sur ses teires. Le traité fut conclu par la médiation de saint Bernard, de Joscelin, évèque de Soifsons, et de Suger, ahbé de Saint- Denis. S'il survenait des difficultés pour I'?xécution, les trois médiateurs devaient en être les arbitres. Saint Bernard en écrivit au Pape en ces termes : Nous sommes dans l'affliction, tout le royaume est dans le trouble et la consternation. Un n'y voit de tous côtés que sang répandu, que pauvres bannis, que riches el grautls emprisonnés. La religion y est fou- "iie cl méprisée, la bonne foi et la probité n'y sont |ilus en assurance, enfin on n'ose même y parler de paix. Peu s'en est fallu quel'innocentel pieux comte Tliibaud n'ait élé livréàses ennemis, et n'ait succombé sous leur violence; mais Dieu l'a soutenu, et il s'estime heureux de soufïrir pour lu justiie et pour l'obéissance qu'il vous doit. C'est être heureux en effet, ïelon l'AiJÔlre, que de souQrir [lour la justice; el l'Evangile Mpj.elle heureux ceux qui sont persécutés pour elle (3). Hélas I infortunés que nous sommes, nous avons pressenti nos maux fans pouvoir les éviter; el, pour prévenir eufin la comidèle désolation du pays el la chute du royaumt divisé cnntre lui-même, voire très- dévoué fils, ce généreux défenseur de la liberté de l'Eglise. 8'est vu contraint de jurer
qu'il ferait lever l'excommunication fulminé» par feu votre légal Yves, con!re le pays et la personne du tyran adultère qui est la cause et le chef de tous les maux et de toutes les douleurs, el contre l'adultère qu'il a épousée. 11 s'y est porté par les prières et les conseils d6 gens sensés el lidèles, qui lui ont fait entendre que vous lui accorderiez facilement ceU;j grâce sans donner alleinii à l'auioiité de l'Eglise, étant toujours en voire pouvoir de rétablir cette juste sentence contre le pécheur incontinent, et de le déclarer irrévi :;ahlc. Ce serait un vrai moyen pour éluder leuis artifices, rétablir la paix et priver le méchant dc3 avantages qu'il se promettait de sou injuste puissance. J'aurais beaucoup d'autres choses à vous mander; mais celui qui doit vous parler eu est pleinement instruit, et il pourra vous en éclaircir plus amplement (4).
Ce que saint Bernard dit de l'étal déplorable du royaume de France pendant les premières années de Louis le Jeune, se voit confiinié par Olton de Frisingue, qui écrivait son excellente chronique de ce lemps-là même. Il dit que lu guerre entre le roi el le comte de Champagne occasionna tant de pillages et d'incendies, que, si les mérites, les prières et les conseils des personnes religieuses n'y avaient ramené la paix, la France était regardée comme perdue (o).
Pour faciliter cette paix, l'excommunication contre le comte de Vermandois fut provisoirement levée. Restait encore l'interdit jeté sur les terres du roi, parée qu'il refusait de reconnaître l'archevêque de Bourges. Le roi avait même jure, dans la colère, qu'il ne le reconnaîtrait jamais. Saint Bernard s'efforçait d'adoucir les esprits de côté et d'autre. Il écrivait à Rome, où l'on trouvait que sa condescendance pour le jeune roi allait un peu trop loin. Hélas I écrivait-il à ce sujet aux principaux cardinaux de la cour romaine, hélas I infortunés que nous sommes, nous déplorons nos maux passés, nous gémissons des maux présents, nous en craignons pour l'avenir. Et, pour comble de malheur, les aûaircs sont dans une situation si lâcheuse, que les coupables refusent de s'humilier, et les juges d'être plus traitabb.s. On crie a ceux-là : Cessez de faire le mal, reconnaissez humblement votre faute; ils ne vous écoutent pas, tant ils sont obstinés dans leurs désordres. Nous conjurons ceu.v-ci, qui sont chargés de corriger le pi'ché en ménageant le pécheur, de ne briser point le roseau déjà froissé, de n'iHeindre pas la mèche qui fume encore, et ils n'en sonl que plus inexoraliles. Si, avec l'Apolre, nous dénonçons aux entants qu'ils doivent obéir à leurs pères en toutes choses, c'est comme si ni 'US frappions l'air. Si nous avertissons les pères do n'aigrir jioint leurs enfants, nous nous attirons leur indignation. Ceux qui ont manqué à leur devoir ne peuvent être amenés
(I) 8. Bernard, epist. odz-t. — (2) G. Nang., apud Pagi, 114L n. *• — (3) Pelr., lu, xiv. Maltlj., v, - (4) 8. Bernard, epist. ccxvii. — (5) Ouon Vris., chron., 1. Vil, c. xxi.
to.
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à reponnaltro U'ur fnuto.ni ceux qui dovrniiint les ri-iIrcssiT, à user nnvcr-i eux ilo i|iiol'|iio coniloscuiKlmicc. (IIhumiii est i-iitraini' |iar sa passidii cl pai'taKi* on iio< l'aclions diverses.
Ili'lasl la plaie do l'Kglise n'est pas encore bii'ii fermée, et l'dn est sur le point de la rouvrir, do iTiieilier Jésus-Clirisl de nouveau, d6 lui percer le côtt', de déchirer ses vôtemenls, de mettre en |iitV'cs, s'il était possilde, sa tunique sans roiiture. Pour peu que vous ayez le cœur soh.siliie, prtWenez de si grands uiaux, détournez une si funeste division «l'un royaume où vous savci que les divisions élranuères trouvent leur remède et leur fjui^rison. Si io souverain juge niiinilil l'auteur de ee seaiulale, quelle Source aliondante de lienédictions pour ceux qui éloull'eront une discorde si pernicieuse 1
On ne peut excuser le roi, premièrement d'avoir lait un serment illicite, secondement d'y persister. Mais il y persiste moins par inclination que par honte. Vous n'ignorez pas que c'est un ileshonneur chez les Français de violer un serment, même inconsidéré, quoique tout honiinc de bon sens soit ohligé de convenir qu'il ne faut point tenir ce qu'on a juré contre la raison. Aussi ne prélends-je point justifier le roi en cela. Je cherche moins à l'e.xcuser qu'à vous fléchir. Voyez vousmêmes si la passion, la jeunesse du roi, sa dignité ne méritent pas queliiue indulgence. Certainement, pour peu que la miséneoriie l'emporte sur la justice, vous aurez quelque égard pour un roi, et pour un roi si jeune encore ; vous lui ferez grâce, du moins cette fois, à condition qu'il ne s'ingérera plus à l'avenir dans une pareille entreprise. Cependant je ne demande cette grâce qu'au cas qu'elle ne blesse ni la liberté de l'Eglise ni le respect qu'on doit à l'archevêque que le Pape a sacré. Le roi même, toute l'tglise de Fiance, assez affligée d'ailleurs, la demandent humblement. Hélas 1 je languis, je, sèche de frayeur à la vue des maux dont le royaume est menacé, il y a un an que je vous fis la même prière; mes péchés furent cause que j'aigris votre colère au lieu de l'adoucir, et cette colère a désolé presque tout le momie chrétien. S'il m'échappa, par un excès de zèle, quelque chose que j'aurais dû supprimer ou dire en d'autres termes, je le désavoue et vous supplie de l'oublier. Si je parlai, au contraire, lomme je devais, faites en sorte que je n'aie point parlé inutilement (I).
L'excommunication du comte de Vermanbois avait été levée provisoirement ; mais, comme il ne rompait point son mariage adulère avec li sœur de la reine, le Pape menaçait de l'excommunier de nouveau. Le roi s'en plaignit à saint Bernard, et lui recommanda de l'empêcher, ei cause des maux qui eu pourraient suivie. Bernard répondit au roi : Je me suis toujours intéressé, selon mon faible pou voir, à la gloire de votre personne et au bien
du votre royaume. Vous d'en convenir, et votre vous en rend témoignage, urs les
me faites la grAi e ririq>rtî conscieni'O Je lui proteste aussi «lie j'aurai toujours les inéiues sentimenis. M. lis je ne sais do quelle manière je jiuis gnlisfaire à ses sujets do plainte, et eiiipéclier que le Pape n'excommunie de nouveau le comte Itaoul. Vous souhaitez que je fasse tous mes eiïorts pour détourner ce coup ; vous m'en faites appréhender les suites funestes. Mais je ne le puis, et, quaml ji! le pourrais, je ne vois pas que je le doive raisonnihlement entreprendre ; je suis tâché .lu mal qui eu arrivera, mais il ne faut point faire un mal aliu qu'il en arrive un bien. Il est [dus siir d'abandonner à Dieu l'évenonient de cette alfairo : il est assez puissant pour exécuter et maintenir le bien qu'il a résolu de faire, [lour détourner le mal qu>! les méchants méditent, ou du moins pour le faire! -mnersur ceux qui en sont les auteurs.
Ce qui m'afflige le plus, c'est que votre Altesse me marque dans sa lettre .|ue celte affaire est un obstacle au traité de paix conclu entre elle et le comte Thibaud. Peut-elle douter (]u'elle n'ait lait une faute considt'raide d'avoir forcé ce comte, les armes à la main, de jurer, contre toutes les lois divines et humaines, que non-seulement il solliciterait le Pape, mais qu'il l'engagerait à absoudre la personne et la terre du comte Raoul, malgré la justice et la raison?Ponrc[uoi voulez-vous ajouter un pèche à un autre, et pousser à bout la patience de Dieu? Qu'a fait le comte Thibaud pour encourirune seconde fois votre disgrâce? Ce prince s'est employé fortement pour faire absoudre le comli; Raoul contre les règles de la justice; il n'a fait aucune démarche pour le faire excommunier de nouveau, selon le serment qu'il en avait fait, dans la crainte de vous déplaire. Ne veuillez pas, sire, résister si ouvertement à voire roi, au créateur <le l'univers, et cela dans son royaume et dans son domaine; n'ayez pas la ti'mérilé d'étendre la main si souvent contre celui qui oie la vie aux princes et qui est terrible aux rois de la terre. Je parle fortement, parce que je crains pour vous de plus fortes punitions; je ne les craindrais pas tant, si je vous aimais moius (2).
Le jeune roi n'éoouta point ces conseils pacifiques de la sagesse, il aima mieix les conseils [dus flatteurs de quelques courtisans, qui voyaient leur profit dans les troubles de la France. Il se résolut a recommencer la guerre. Alors saint Bernard lui écrivit une lettre encore plus forte que la précédente. Dieu sait, dii-il, combien je vous ai aimé du moment que je Vous ai connu, et combien j"ai toujours eu de zèle pour vcjtre gloire; vous même avez vu, l'année dernière, mou a[q)iicaliou infatigable à concerter avec vos fidèles les moyens de rétablir la paix dans votre royaume. .M lis je crains que vous ne rendiez mes travaux Luu-
(1) 8. Bernard, epiit. ccxn — (2) i6i<<., ocxz.
tilc*. Il parait en effet que vous quittez avec trop lie Icgérelé [<■ bon [uirtl que vous aviez p.-is, et qu'un (onseil inpiiiré par le démon ^ous pous=e à rôiiuuveler les maux et les ra- Yflf es .1116 vous vous repentiez d'avoir causés. Quel aiilre que 'e démon vous inspiprnit le dessein de nieltre encore tout à feu et à sang? d'irriter le Père des orphelins et le Juge des veuves, et «e le conlraindre à prêter l'oreille aux cris des pauvres, aux gémissements des caiilits et au sang de,, moris? Cet ennemi du génie humain fut le premier homicide (1) : de telles victimes lui S(mt agréables.
Après tout, ne lejelez point votre péché sur le comte de Champagne. Ce princ; vous détlaie qu'il est disposé à la paix, il vous la demande inslammcnt aux conditions dont vous êtes déjà convenu; il promet d'exécuter ponctuellement tout ce qui sera arrêté par ceux qui en furent les médiateurs; il est prêt à réparer, sans aucun délai, toutes les contraventions qu'ils jugeront avoir été faites au traité, au cas qu'il l'ait violé, ce qu'il ne croit pas, Ceiiendant vous n'écoutez point ces propositions de paix, vou.-^ ne gardez point la foi que vous avez donnée, vou3 n'acquiescez point q. des conseils salutaires ; mais, jiar un secret jugement de pieu, vous vous formez de fausses idi es de toutes choses ; vous regaidez comme un atlront ce qui vous est Jionorable. comme un honneur ce qui yous déshonore ; vous craignez la sécurité, et vous mépHscz ce qui est à cmindre. On peut vous faire Ui reproche (juo Joab faisait au saint roi David : Vous aimi z ceux qui vous haïssent, et vous haïssez ceux qui vous aiment. Eu effet, ceux qui vous excitent à recommencer la guerre contre un prince qui n'a rien fait pour se l'attirer ne cherchent point votre glolie, mais hur intérêt, ou plutôt la volonté du démon. Sq sentant trop faibles [ our assouvir leur rcsseuiiment, ces ennemis de votre couronne, ces perturbateurs manifestes du royaume, y font servir votre puissance royale.
Mais quoiqu'il vous plaise de faire de votre royaume, de votre âme et de votre couronne, Dous, enfants de l'Eglise, nous ne pouvons dissimuler les injures de notre mère, qui est méprisée, foulée aux pieds. Nous déplorons ses maux passés, nous sommes sensibles à ses maux présents, nousrraignons ceux dont elle est menacée. Nous demeurons fermes, et nous combattrons pour elle jusqu'à la mort, s'il est besoin ; au lieu de boucliers et d'épées, nous emploierons les armes qui nous conviennent, les prières et les larmes. Pour moi, outre mes prières ordinaire^ pour vous et pour votre royaume, j'avQue que j'ai encore soutenu votre parti auprès du Siège apostolii|ue par mes lettres et par mes agents, prescpiejusqu'à blesser ma conscience et jusqu à m'altir^^r, je n'en dois pas disionvenir,la juste indignation' du souverain Pontife. Eti bien, moi, irrité enfin de vos excès continuels, je vous dis que
je commence à me repentir da mon imprudence et d'avoir trop excusé votre jeunes?* D(''Sormais, selon mon petit pouvoir, je no manquerai pointa la vérité. Je ne dissimulerai plus que vous cherchez à renouveler alliance avec les excommuniés ; que vous couspirez avec les scélérats et les brigands pour verser le sang, brûler les maisons, détruire l.'S églises et ruiner les pauvres ; que vous courez au pillage î>vec le voleur, et que vous faites société ave^ l'adultère (2), comme si vous n'étiez pas assez puissant par vous-même pour faire le mal sans vous associer à d'autres. Je ne dissimulerai plus que, non content d'avoir lait un serment illicite et maudit contre l'église de Bourges, par une imprudence qui a été la source funeste d'une infinité de maux, vous expiez enfin ce péché eu défendant que l'on donne un pasteur à Châlons aux ouailles de Jésus-Christ; en [lermettant, contre les lois de la justice, que votre frère mette ses troupes en garnison dans les maisons épiscopales, que les biens de l'Eglise soient pillés et employés à des usages profanes et criminels. Je vous le dis, si vous continuez, votre péché ne sera pas longtemps impuni. C'est pourquoi, mon seigneur et roi, je vous exhorte et vous conseille comme un iidelcami, de vous désister promptement de celte malice, et de v(ms humilier, à l'exemple du roi de Ninive, ahn lIc prévenir la main déjà levée pour vous frapper. Je parle durciueiàt, parce que je crains pour vous des choses plus dures encore ; mais souvenez-vous de ces paroles du Sage : Les blessures d'un ami valent mieux que les baisers d'un ennemi (3).
Le roi écrivit à saint Bernard pour justifier sa conduite par diverses raisons. Le saint eu écrivit aux deux principaux conseillers du roi, Joscelin, évéque de Soissons, et Suger, abbé de Suint-Denis. J'ai exposé au roi, leur dil-il, les désordres qui se commettent dans son royaume, et qu'on dit même qu'il autorise. Comme vous êtes de son conseil, j'ai jugé à propos de vous communiquer sa réponse. Est-il possible qu'il soit persuadé de ce qu'il m'écrit? et, s'il ne l'est point, jirèten.l-il me le persuader, à moi qui suis, comme vous savez, pleinement instruit de tout ce qui s'est lait pour le 1 établissement de la paix? Afin de me convaincre qu'il y a, de la [larl du comte de Champagne, une contravention au traité, voici ses propres termes ; vous les lirez dans sa lettre : « Les évoques sout encore suspens, mon royaume est en interdit. » Comme si le comte Thibaulc était maître de faire lever un interdit ecclésiastique, ou qu'il s'y fut obligé. « Ou s'est joué, dit-Il, du comte Raoul, eurenouvelaulsou excommunication.»
En ijuoi cela renarde-l-il le comte Tliibuuld? N'a-t-il pas travaillé de bonne foi à faire réussir ce qu'il a promis? N'a-l-il pas pleinement exécuté sa parole ? Le comte Raoul a été surpris dans sa malice ; 11 est tombé daus
(1) Joan., vm. 44. — (2) Psalm., xlu, 18. — (3) Prov., «xvii, 6. 8. Bern;, epitt. OttOU.
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la rn')<in qini s'est cmii^^o. Eit-ce donc là une raison suHisantit puni- roin|>n) un Irnitii holennol, un motif caimhlo ii'Rnl1ainni>'r la c-oli'rn ilu roi cuntic liiiMi ul son lCi(il»u, iiu |ir<>juillet) (In «Il |irii|iru portonnu itt du 8on royannio? Kiilliiil-il i]uo le roi s'niiiilii^l pour un sui«l si It's'iT, jimiin'ii rnvoyer son lit'iii! k la lélo il'unu arnii'u, perdre ot ruvauur li'» tiTios d'un pi'iuce, son vassal, sans lui avoir dâcluriMa giu^rro ni si^nitiù luèiuu Ion ruisuns de ci'tto rupture? Fulluil-il, de iilus, (u'il ('ouun(>n(;àl eutle cxpi^ditiuii par la pritto da (IliAlon^i, nu pri'judii'e du Iraitô partiuulii^r qu'il avait l'ait avuc, co prince au sujet do cette ville?
Saint Bernard, après avoir ronilô de nième d'antres prtUcxles ail^ftui5s par lo roi, s'aliresso aux deux conseillers en ces tenues : \|uvs tout, je sii])poso que le comte do Cliaiupiiînc ait tort; pourquoi s'en |)rendre à l'iii;lise?Quel uiéeoi)lentement a donné au roi non-?cnlement 1 és(lisede Rourges, mais celles lie llhàlons, de Ueims, de l'aris'? Qu'il se fasse jiis'.iee à l'égard du rouite; mais de tpiel droit, je vous prie, pille-t-il les terres et les biens des éulises? einpèclie-l-il que les brebis du l^lirist n'aieut des pasteurs, tantôt en s'oppoâuut au saerc des évèques élaa ; tautùt, eo qui est sans exemple, eu ordonnant ciu'un ditlere l'élection jusiiu'à ce qu'il ail consumé le bien des églises, dissipé le patrimoine des pauvres, ravagé tout le diocèse? Sont-ce là les consiils que vous lui donnée? |)'un côté, il est peu croyable qu'il a^i.-se contre votie avis ; de l'autre, il est encore moins croyable que viius ayez l'àme assez noire pour lui inspirer da si mauvais desseins. Cn serait évidemment vouloir faire un schisme, se révolter contre Dieu, réduire l'tglise en servitude, anéantir la liberté eci'lésiastiqi.e. Tout Chrétien zélé, tout digne Ois de l'Eglise s'opposera, comme un mur, pour lu défense de la uiaisoa de Dieu. Et vous, si vous êtes enfauts de la paix, si vous aimez celle de l'Eglise, comment pouvez-vous, je ne dis pas traiter de telles affaires, m.iis assister à un conseil d'Etal si injuste? Ou a droit d'im[iuter tout le mal qu'un jeune roi peut commettre à des ministres que l'âge et l'expérience reudeat inexcusables (1).
L'évèquedcSoissons et l'abbé deSaiot-Denis se plaignirent tous deux à saint B''rnard, le premier surtout avec une certaine umertumc, de ce qu'il les suppo-ait aimant la division et le schisme, et fomentant le scandale. Bernard répondit à l'évèque de Soissons qu'il ne l'avait ni dit, ni éurit, ni pensé, et que, toutefois, il lui demandait pardon de cette offense prétendue, voulant ne répondre au blâme que par des prières. Au reste, ajoute-t-il, aliu que vous ne pensiez pas que mes soumissions et mes excuses m'ôteut l'espritde liberté, j'ai vu, je l'avoue, et je vois encore avec douleur, que vous manquez du courage qu'il faudiait pour
vennor Ir'^ nntrn(»p<i (Tu CTirlil cl pour (léfendru la liberté du l'K^lisci. dette douleur m'a coiitriiiiit de von» dire des duretés, m..is non pa* ci'lies que vous me roproihei. Je croyais, et je croiriiis encore si je n'appréhendais de voiiH (dl'en'or, qu'il ne vom siillit pas do n'élru point auteur du sclii-me; que vous d», vez, de plus, résister avec lermelé ../ceux qui le tout, de tpielqun ipialité qu'ils puissent être; que vous devez avoir eu horreur leur conseil et leur rabalu. Je troirais qu'il vous serait nlorieiix de pouvoir dire avec David : Je di'teste rassemblée dc« méclianls, je ne veux point prendre place avec les impics (2). Ce zèle ne convenait-il (juau propliéle? ne sieij-il pas Hii prêtre du Seigneur, lequel doit dire ilans un méino esprit : Seigneur, je hais ceux qui vous liaiss.;nt,jo brûle de zèle contre vos ennemis (;{)?
Plut à Dieu, je lo dis sans blesser le respect que je vous dois, plût à Dieu que vous eussiez fait Oclaterun zèle semblable envers un jeune roi (|iii, einpoité [iiir une passion cruelle plutôt que par une légèreté d'esprit ordinaire de son agi', se moque de vos conseils salutaires et do la parole qu'il a donnée, trouble sans aucun motif tout son royaume, s'attaque v.a ciel et à la terre, ravage l'Eglise, prolana le sauLluaire, favorise les méchants, persécute les gi-ns de bien, fait mourir les innocents 1 Que ne gémissez-vous de tant de mauxl que ne tâchez- vous d'en arrêter le cours I Mais je n'ai pas la témérité d'ensciguer un docteur consommé, mais encore de reprendre un évèi|ue,àqui il appartient de reprendre celui qui pèche, de rcilresser celui qui s'égare (4).
CeiimiJanl saint Bernard et sou ami Hugues, éveque d'Aiixerre, taisaient tous leurs eQorts pour amener une réconciliation entre le roi ei le comte île Champagne, et mettre un terme aux maux de la guerre. 11 y eut à ce sujet une conférence à Coriieil, mais sans résultat. Les deux médiateurs s'en plaignirent au roi même. Nous sommes depuis longtemps hors de chez nous ; nous abandonnons nos allaires [lour travailler à la paix de votre royaume. Nous le luisons avec toutela ti lélilé possible. Dieu en est témoin. Cependant nous déplorons lo peu de succès de nos travaux. Les pauvres ne cessent point de crier après nous, la désolation du pays augmente de jour en jour. De quel pays, demandez-vous ? Du votre. Tous ces désordres arrivent dans le sein de vos propres Etats, et en causent la deatruction ; car, amis ou ennemis, ce sont vos sujets mêmes que cette guerre appauvrit, réduit eu prison, ruiue sans ressource. N'appréliendez-vous [las que celte parole du Sauveur ne se vérihe à votre égard : l'oui royaume divisé contre lui-même sera détruit (n^,-Bien plus, ceux qui le divisent et le t. csuleût vous mettent à leur lèle, comme si vous étiez l'auteur de tous ses maux ; vous qu'ils devraient redouter comme le défenseur du royaume et
(1) 6. Bem„ ep. ccxxu. -(2) P8.,xxv, 5.— (3J /J-o«»v»u. jt— (4) 8. Bwn.. q».(axni.— (5)Lttcij,lT.
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le vengenr de ses sujets. Nous nous flattions d'abord qu'enfin Diou vous avait touché et éclairé; que, convaincu de leur malice et rie vos égarements, vous étiez résolu ilc sortir de leurs )iiéges, d'embrasser un parti plus saludaire. Mais, hélas ! la conférence de Corbcil a
8resque fait évanouir nos esjiérances; nous imes renvoyés, permettez-nous de le dire, d'une manière peu raisonnable. Le trouble et l'agitation que vous fîtes paraître nous 6ta la liberté de vous éclaircir sur ce qui vous avait choqué dans notre discours. Si vous aviez daigné nous donner une audience paisible, nous nous persuadonsque vousauriez reconnu- que, dans la situation où sont les affaires, on ne vous proposait rien que d'honnête et de raisonnable. Votre trouble nous jette nousmêmes dans le trouble et la consternation, nous rend incertains et irrésolus sur le parti que nous devons prendre, quelque bien intentionnés pour vous que nous puissions être. Voilà ce que causent des esprits biciuillons et peu éclairés, qui vous intimident par de faux bruits, qui confond'ntlebien et le mal, et lui font prendre l'un pour l'autre. Les deux négociateurs finissent par envoyer au prince une personne de confiance pour lui expliquer leurs intentions de vive voix, et savoir les siennes (1).
Saint Bernard, qui avait plaidé si vivement la cause du roi auprès du Pape, voyant que le prince ne tenait point ses promesses, se crut obligé d'en informer le chef de l'Eglise. 11 écrit donc au cardiual-évèque de Palestrine : Jérémie se plaintde ses ennemis en ces termes: Souvenez-vous, Seigneur, que je me suis présenté à vous pour vous parler en leur faveur; que j'a< tâche de détourner d'eux votre colère. Et il conclut : Réduisez donc leurs enfants à la mendicité, donnez-les en proie au glaive (2). Ce sont les imprécations du prophète. Comme je me trouve dans un cas si;mblable, je m'applique ce passage, et je le cite à votre Révérence; car vous savez avec quelle chaleur j'ai soutenu les intérêts du roi auprès du Pape, absent de corps, mais présent eu esprit. Je l'ai fait sur les belles promesses dont il m'a flatté. Aujourd'hui qu'il rend le mal pour le bien, je suis obligé de me dédire. Je suis confus de m'ètre leurré par dévalues espérances je vous reuds grâces de m'avoir refusé ce que je vous demandais par trop de simplicité. Je m'imaginais avoir de la déférence pour un roi pacifique; et voilà que je me trouve avoir eu une basse complaisance pour le plus grand ennemi de l'Eglise. Hélas! on foule aux pieds les choses saintes, ou réduit l'Eglise à une honteuse servitude; on s'oppose aux élections des évéques, et si le clergé ose en élire quelqu'un on lui interdi' les fonctions de l'épiscopat. Paris languit san- pasteur, nul n'a la hardierre d'en murmurer et de s'en plaindre. On pille les maisons êpiscopales, on porte des
mains sacrilèges sur les terres et les vassaur qui en dépendent, on se saisit des revenus pai avance. Il y a déjà longtemps que Chàloa' s'est élu un évèque, mais il n'en a que le nom Jugez quel dommage en souflre le troupeau du Seigneur. Le roi substitue son frère Robert à la place del'évèque; et ce prince, exécutant SH commission avec ligueur, dispose en maître absolu des biens de l'Eglise, lait retentir tous les jours jusqu'au ciel la voix des victimes qu'il immole, les cris des opprimés, les larmes des veuves, les plaintes des orphelins, les gémissements des prisonniers, le sang des mourants. Et comme si sa fureur trouvait les bornes de cet évèché trop étroites, il l'élend sur celui de Reims, sur ce pays des saints,sans épargner ni prêtres, ni moines, ni religieuses. Ces régions fertiles, ces bourgs si populeux de Sainte-Marie, de Saint-Remi, de Saint- Nicaise, de Saint-Thierri, ne sont presque plus qu'un aflrcux désert, taut il y a répandu de sang. On entend dire de toutes parts: Faisons notre héritage du sanctuaire de Dieu (3). C'est ainsi que le roi répare le tortV]u'il a fait à l'église de Bourges, par un serment aussi cruel que celui d'Hérode. Saint Bernard parle ensuite des prétextes que le roi mettait en avant pour rompre la paix conclue avec le comte de Champagne, et prie l'évêque de Palestrine d'exciter le Pape à réprimer ces désordres (4).
Mais le pape Innocent II mourut avant la conclusion de cette afiaire. Lui-môme vit des troubles semblables à Rome. Depuis 'ongtemps il avait excommunié les Tiburtins, st tenait leur ville assiégée; enfin il les contraignit à se rendre à des conditions raisonnables. Mais les Romains n'en furent pas contents, se souvenant d'avoir été battus l'année précédente en une sortie que tirent le» assiégés. Ils voulaient donc que le Pape ne pardonnât aux Tiburtins qu'à condiliond'abatlre leurs murailles et de sortir tous de la province; et, irrités de ce qu'il les avait traités humainement, ils firent une sédition, s'assemblèrent au Capitole, rétablirent !e sénat aboli depuis longtemps, prétendant renouveler ainsi l'ancienne dignité de Rome, et recommencèrent la guerre contre les Tiburtins. Le Pape s'opposa autant qu'il put à leur dessein, employant les menaces et les présents; car, dit Otton de Frisingue, il prévoyait que l'Eglise pourrait perdre un jour par là l'autorité temporelle sur Rome, qu'elle avait reçue de Constantin, et toujours conservée depuis. Au milieu de ces efi'orts pour ramener le peuple, Innocent 11 tomba malade le 24° de septembre 1143, après treize ans et sept mois de pontifi.at. Deux jours après, on élut le cardinal Gui de Caslel, Toscan de nation, qui fut nommé Célestiu II, mais ne tint le Saint-Siège que cinq mois (5).
11 était connu en France pour y avoir été
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diwinio d'AIxiiliiril dan» sa jounosse, et àl^piiis lt^t;al d'Itirnu'ont. Un antmli^lo rontomporain a <lit de lui ijn'il avait été ilistiiiKUt^ par les troissortes do qualités (|ui c.intriliucnt le plus à la réputattiiii d'un liummR de >on rang, la naissance, l'éruilition fl uni' cnpariti' universelle dans les emplois (1). Son l'Icctioii eut (pieli|ue chose d'uiii()ui'.|,o peuple dcUoine était travaille ..'une révolution poliliipic. Les meneurs chiTi-haient àsecouer la souveraineté leinporelledu Pontife romain. L't'îleelion seule d'un Pape avait souvent donné lieu à des troubles.[ui agiiaient le inonde cidier. Une élection dans lies oonjcmetuies parei Iles la is.«ai ta craindre des trouldes bien plus graves. Tout le contraire arriva. Au lieu d'augmenter l'agitation existante, l'élection du nouveau Pape la calma tout d'un coup. Les cardinaux, aux acclamations du clergéel du jieuple de Rome, le choisirent d'une voix unanime. C'e<t ce que lui-même témoigne dans sa lettre du 6 novembre à Pierre le Vénérable, abbé de Clugni, qui avait déjà appris son élection d'ailleurs, et la regardait comme un miracle (2).
Célestin II était à peine sur le Siège de Saint-Pierre, i|u'il reçut de France deux ambassades : l'une du roi Louis le Jeune, l'autre du comte Thibaud de Champagne. Le roi le priait de lever l'interdit qui pesait depuis deux ans sur son royaume ; le comte, appuyé d'une lellre de saint Bernard, le priait de ménager sa paix avec le roi. Les esprits étaient disposés à une réconciliation sincère. Le roi consentait à reconnaître l'archevêque de Bourges et à rendre aux églises la liberté des élections. Toutes les clauses ayant été réglées d'avance, les ambassadeurs eurent une audience publique ; ils assurèrent le Pontife de l'obeissanciMiu roi, et le prièrent de lever l'interdit qui avait été jeté par son prédécesseur sur quelques provinces du royaume. Le Pape, ayant écouté et reçu leur prière, se leva de son siège; puis, se tournant vers la France, et étendant la main de ce côté en forme de bénédiction, il déclara l'interdit levé et les peuples absous (3).
La réconciliation du roi Louis le Jeune avec l'Eglise fut si sincère, que, pour espi t les fautes de sa jeunesse, nous lui verrons entreprendre le voyage de la terre >ainte. Il ne se réconcilia pas moins sincèrement avec le comte àe Champagne, car nous lui verrons plus tard épouser une de ses tilles. Quant à Pierre de la Châtre, archevêque de Bourges, il se montra toujours un digne prélat. Il sut gagner jusqu'aux bonnes grâces du roi, et lui faire regretter de l'avoir connu trop tard. Il lui rendit même d'importants services, eu qualité de primat d'.\quitaine (4).
Célestiu II, dont il est encore quelques lettres sur des affaires particulières, mourut le 8' de mars 1144. Trois Jouis après le di-
manche <3* de mars, fut éla Pape le cardinal-prèlie Gérard, et ronronné sous le nom de Liirins II II était natif de Bologne et chanoine régulier. Honorius II le lit c.irdin il de Sainte-Croix et bildiolliécaire de l'Eglise romaine. Innocent II, connaissant son mérite, le fil chancelier après la mort d'Aimeric, et, en mourant, il lui confia les biens de l'Eglise romaine.
Liiciits II, dans un concile ou conseil auquel assistèrent entre autres Kaimond, archevêque de Tolède, et Henri, évéque de Winchester, termina le ditférend qui durait depuis si longtemps entre l'areheveque de Tours et l'évéque de |iol. touchant la juridiction sur les evèques de Bretagne. Le Pape Urbain II l'avait adjugée à l'arclievè.|Ue lie Tours cinquante ans auparavant. Lucius II coidirma celte sentence par une liulle du 15 mai 1144 ; avec cette restriction, toutefois, que l'èveque Geoffrid de Uol, tant qu'il gouvernerait celte égbse. aurait le ]ialllum et ne serait soumis qu'au Pape. Le même l'ape lonlirma la primatie déjà donnée à l'église de Tolède par Urliain II sur toute l'Espagne, c!uquante-six ans auparavant (5).
Cependant, à Rome, le, parti des révolutioimaires, imbu des maximes subversives d'Arnaud de Bresce, remuait de nouveau pour 6ter au Pape la souveraineté temporelb/, disant qu'à la manière des anciens Pontifes il ne devait vivre que des dîmes et des old ition; des fidèles. Ils tâchèrent de mettre dans leiupartie le roi d'Allemagne, Conrad, qu'ils appelaient pompeusement le seigneur de Rome et de l'univers. Lucius 11 lui éciivit de son côté. Conrad rejeta les propositions des rebelles ; et, ayant reçu avec honneur les légats du l'ape, il les congédia avec l'assurance qu'il s'emploierait toujours pour la défense des droits du Saint-Siège (6).
Tandis que des rêveurs politiques voulaient ôter Rome aux Papes, sans lesquels Rome n'eût pas même existé, sans lesquels Rome ne pourrait pas plus dominer sur le nouvel univers que Niuive et Babyloue qui ne sont plus, la Providence leur moalrait que la gloire, la puissance, l'empire de Rnme chrétieune ne sont et ne [leuveut être que dans le successeur de saint Pierre.
L'an 1139, Alphonse Henriquez, comte de Portugal, remporte, le 25 juillet, une gr.in .e victoire sur ciu^ rois maures. 11 est proclami roi sur le champ de bataille par ses soldat-. Le nouveau roi de Portugal enviya au Papa Lucius 11 l'archevêque de Bretagne avec la charte suivante : .A Lucius II, Alphonse, roi de Portugal, sacliantque les clef? du royaume des cieux ont elé dounêes au iiienheureux Pierre par Noire Seigneur Jésus-Curisi, j'ai voulu l'avoir pour patron et avocat auprès du Dieu toul-puissant, atlu que, dans la préseula
(J) Chron. Maurinmc. — (2) BarOQ el Pagi. an 114S. Labbe, t. X, Mansi. t. XXI. — {^) C''r<,n..\l'iunn. •pud Pagi, ao 1U3. n. 7. — (4) Acta patnardi. Bttwig. Labbs, Bibàoth. nov. t. II. —(5) lUosi. t. XXI, p. •00. — (6) OUoaFri*., D* dttt, fndtr., 1. I, e UVU
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vie, je ressente son sncours et conseil dans mes besoins, et que, par le suffrage de ses mérites, je puisse parveuir à la félicité éternelle. C'est pourquoi, moi Alphonse, par lu grâce de Dieu, roi de Portugal, par la main du seigneur Gui, cardinal-diacre et légat du Siège apostolique, j'ai fait homm»ge à mon seigneur et Fere, le Pape Innocent, et j'oBre aussi ma terre au bienheureux Pierre et à la sainte Eglise romaine, sous le cens ancel de quatre onces d'or, avec cette^clause et teneur, que ceux qui tiendront ma terre après ma mort payeront le même cens au bienheureux Pierre chaque année, et que moi, comme étant le propre soldat de saint Pierre et du Pontife romain, j'obtiendrai, tant pour ma personne que pour ma terre et ce qui peut intéresser sa dignité et son honneur, la protection et l'assislance du Siège apostolique, et que je ne reconnaîtrai jamais dans ma terre l'autorité d'aucune puissance, soit ecclésiastique, soit séculière, si ce n'est celle du Siège apostolique ou celle de son légat. Celte charte il'oblalion et d';issurance a été faite aux ides de décembre, ère 1180, c'est-à-dire le 13 décembre 1142. Moi Alphonse, roi de Portugal, j'ai l'ait fuire cette charte, et, de grand cœur, je la coulirme de ma main, en présence de témoins légitimes. C'étaient les évèques de Biague, de Coïmbre et de Portugal ou Porto qui souscrivent après le roi. Le Pape Luciiis H accepta le renouvellement de cet hommage, fait au nom du roi par l'évèque de Brigue, et en écrivit au prince une lettre que nous avons encore (1). C'est ainsi que le fondateur du royaume de Portugal en sancliliâ l'origine.
lOn voit ici en quoi consistait réellement la gloire, la grandeur et la puissance de Rome chrétienne ; c'est lians cette soumission volontaire des royaumes chrétiens à son autorité protectrice, même pour le temporel. Ceux des Romains qui ne voulaient à Rome d'autre souverain qu'un roi allemand, qu'ils appelaient le seigneur de l'univers, étaient de vrais fous. Si Rome n'avait eu d'aulres maîtres qu'un roi allemand, elle n'eût pas plus été lacapilale de l'empire, et surtout de l'univers, que Hambourg ou Cracovie. Au lieu de concilier à Rome l'empire du mouile chrétien, l'empire de l'univers régénéré, leurs toiles piéleutious n'allaient qu à le lui faire perdre. Il faudra que les Papes sauvent Rome contre l'aveuglement imbécile de quelques Romains, comme ils l'ont sauvée contrôla fureur des Barbares.
Taudis que d'un côté, Lucius II était tracassé par les émeutiers de Rome, il était chagriné, de l'autre, par ie^iNormand Roger, premier roi de Sicile, qui, oubliant ses obligations envers le Saint-Siège, avait recommencé la guerre dans l'Italie méridionale.
Le Pape, quoique malade, eut une entrevue avec lui, et, ne pouvant encore faire une paix durable, conclut au muins une trêve. C'est ce
que le Pape écrit, le 22 septembre H44, à Pierre le Vénérable, abbé de Clugui, en lui demandant treize de ses moines pour les placer à Rome daoj lo monastère de Saint-Sa- Itus (2).
Dans l'Italie septentrionale, la plupart des vUles étaient ou liguées ou en guerre les unes contre les autres : Vérone ei Viceuce contre Padoue et Trévise, Pise contre Lucques, Venise contre Ravenne.
Le pape Lucius II travaillait à les ramener à la paix, et il parvint, ce semble, à réconcilier les Vénitiens et le.^ Pisans (3). Mais ce Pontife mourut après un pontificat de onze mois et quatorze joun. Suivant un auteur, il avait réduit parla foi ^ les factieux de Rome; suivant d'autres,- il essaya vainement de les réduire (4). Quoi qu'il pn soit, il mourut la 9.5 février M 43.
Le 27 du même mois, les cardinaux élurent, sous le nom d'Eugène 111, Rernartl de Pise, mciue de Clairvaux, puis abbé de Saint- Anustase, à Rome. Il fut intronisé le même jour dans la chaire pontificale de Latran. il devait être sacré le dimanche d'après. Mais, ayant su que les factieux voulaient profiter de la circonstance pourluifairecontirmer leurs entreprises politiques, il sortit secrètement de Rome avec les cardinaux, et fut ordonné dans le monastère de Farfe, le 2'"': de mars (o).
Le nouveau Pape était à Viterbe, lorsqu'il lui vint une députatiou des évèques d'Arménie et de leur catholique ou patriarche, qui avait, suivant eux, plus de mille évèques sous sa juridiction. Ils avaient été dix-huit mois à faire leur voyage. Arrivés à Viterbe, ils saluèrent le Pape, et lui offrirent de la part de leur église nue soumission pleine et entière. X,'hi=tùrien Otton, évêque de Frisingue était présent à l'audience. Les députés d'Arménie venaient consulter l'Eglise romaine et se rapporter à son jugement sur les diflérents qu'ils avaient avec les Grecs; car ils ne mettuieut point d'eau dans le vin pour le saint sacrilîce, comme font les Grecs et les Latins, quoiqu'ils y emploient du jiain levé comme les Grecs. De plus, i|s ne font qu'une fête de Noël et de l'Ep.phauie. Ils venaient donc chercher le jugement de l'Eglise romaine sur ces différends etauties, et demandaient encore qu'on leur donnât la forme du sacrifice suivant l'usage de Rome. Le Pape les reçut avec beaucoup de j(jie, les lit assister à la mcs>e, de manière à ce qu'ils pussent voir de près ce que le saint sacrifice a de plus secret, et il leur recommanda d'observer tout exactement. Un des députés, qui était évèque, assistant ainsi à la messe le 18' de novembre, jour de la dédicace de Saint-Pierre de Rome, vit, sur la tète du Pupc officiant, un rayon de soleil et deux colombes qui montaient et descendaient, sans qu il put découvrir par où entraient ce? Colombes et cette lumière. Convaincu que c'était
(1) Mdisi, t. XXJ, p. 615, 616. — (2) làid., p. Iiu8. -(8) Danul., ChroH. Rtr. ttaHe,, t. XU. — («j Oui. Aragon, in Vit. Lmii II. OolefrAd, Vitert). in Pantheo. — {b) Pagi.
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mlrnclo, pl (Vritilnnl iilii« portA i\ n-ii'lr"' vM^sarirn mi Sniiil-Sii^s»!, il rnconld A Idiil le iiKiridc ((• i|iril iivnii vu. Lo l'upp, bien loin d'alli iliuiT ci'llo inorvi'illc a »<•» |iriipri's in<*rilt'-^. .'isKuiuil i|m' Hini l'aviill ncriirdi'e A lit foi (le ri'vt^iiii) nrrnrnien.nrm «lue rf«lise tjui l'avait iMivoyi! rrcotini'il micon» niifiix la vci'lu ilos sarronieiils, ainsi i|nnli' rcs|iprl pl lu lornio avec li'sijiicls il fallait les IrailiM-. Voilà oo iiuo rapporlp l'hislorion Olton ilo Frisingue, (|ui tMail alors pri^si'nl à Vilcrhi" (|).
Lo pape Eii;j;èno III, ni' à VUc, t'tail viilame ou priMuior jui^i; de l'i^'ê |ue de oclto ville, quanti il i{uilta cotli; dignité et lo inonde niëiua pour venir à Clairvanx se faire moine sous la discipline de saint Bernard. Aussi le saint abliii le rcganlait-il et l'aiiuail-il comme son llls et son îlévi'. Il fui l)i«'n ('mi'rveillt'' d'apprendre tju'ii avait été élu l'ape, d'autant plus (ju'il n'était point cardinal. Dans l'étonnement où le jetait celte nouvelle, il écrivit ainsi aux cardinaux :
Dieu vous le pardonne I qu'avee-vous fait ? Vous avez rapjielé parmi les hommes un homme qui était déjà dans le tombeau. Vous avei replonge dans la foule et dans les atlairi'S celui qui fuyait les affaires et la foule. Du dernier, vous avez fait le [)remier,et voilà que son dernierétat est plus dangereux que l'autre. Celui qui était crucitié au monde, vous le faites revivre au monde; celui ijui avait choisi d'être un rebut dans la maison de Dieu, vous l'avez choisi pour le seigneur de tout le monde. Pourquoi avez-vous renversé les desseins du pauvre, les résolutions du pénitent ? Il courait dans la voie du ciel : d'où vous est venue la pensée d'environner ses sentiers d'épines, de le détourner de son chemin, d'embarrasser ses pas? Comme s'il descendait de Jérusalem, au lieu d'y monter de Jéricho, il est tombé aux mains des larrons. Aiués s'être arraché aux mains cruelles du démon, aux ullraits de la chair, à la gloire du siècle, il n'a pu échapper à vos mains. N'a-t-il abandonné l'ise que pour avoir Rome? N'a-t-il cessé d'être vidame d'une église particulière que pour recevoir la domination de l'Eglise universelle?
Pour quelle raison par quels conseils vous ètes-vous résolus, après la mort du souverain Pontife, à vous jeter brusijuement sur un homme élevé à la campagne, à l'arracher de sa solitude, à lui ôter des mains sa bèehe et sa cognée, à le traîner au palais et à le faire asseoir sur le trône, à le revêtir de la pourpre; à le ceindre du glaive pour exercer la justice parmi les nations, corriger les peuples, enchaîner leurs rois par des entraves, et leurs princes par des menottes de fer (:2)? N'aviez- vous douiî point parmi vous un homme sage et expérimenté, à qui ces choses convinssent mieux? .Ne semble- t-il pas ridicule de prendre un petit homme couvert de huilions pour- présider aux souverains, commander auxéveques,
disposer de» royaumes fit ilos ompires? Kn vérit*^, cela est ou ndi<'ule ou inir.iriili-iix. Je ne saurais nier que c'e«l peut-être l'ouvrage de Dieu, (|ui so plait à Taire des iiioiliifcs, d'aiihinl plus que j'entends dire de toutes parts, à une f4)ule de p<-rsunnes que c'est le Si'igneiir iiui a fait ei'la. Je n ai pas oublié qu'autrefoi» le même Dieu tira plusieurs d'une vie obs.'ure ol rhampétre, pour en faire Us cunduclimrs de son peuple. Kt, pour n'en rappeler qu'un exi'mple ne choisit-il pas David, son serviteur, pour do berger le faire roi y Votre Kui(ene peut donc avoir été choi-ii par un cou|i du ciel.
(Cependant je ne suis pa.s sans inquiétude ; je crains qu'étant modeste et accoutumi- au repos il no s'arciuilte [)as des fonctions poiititicales avec touli! l'autorité ni'cessuire. (Juels pensez-vous que soient maintenant les simlimenls d'un homme que l'on arrache tontd'un coup du secret de la contemplation et de la solitude du cœur comme un enfant du sein de sa mère, pour le produire en public et le mener, comme une victime, à des occupationl nouvelles et désagréables? Hélas l si la main de Dieu ne le soutient, il succombera infailliblement sous un fardeau inaccoutumé, formidable aux géants et aux anges mêmes. Mais puisque l'affaire est faite, que la plupart croient que Dieu s'en est mêlé, vous êtes engagés, mes très-chers Pères, à maintenir votre propre ouvrage par votre zèle et votre allachement (3).
Quelque temps après, saint Bernard écrivit au Pape même, son ancien disciple. Voici en quels termes : Au bienheuieux Père et seigneur, par la grâce de Dieu, souverain pontife Eugène, Bernard, dit abbé de Clairvaux, offre
10 peu qu'il est. Il a été entendu dans notie terre, ou a publié partout ce qu'a fait de vous le Seigneur. Jusqu'à présent j'ai retenu ma plume, je considérais silencieusement la chose. J'atlenilais vos lettres, j'attendais à être prévenu par vous dans b'S bénédictions de la douceur. J'attendais un homme Udèle, venant de vote e part, qui me dit en détail comment tout s'était passé. J'attendais qu'un de mestils vint ailoucir la douleur du père et lui dire : Joseph, votre fils est encore vivant, et c'est lui qui régne dans toute la terre d'Lgyple (4). C'est donc malgré moi que je vous écris; celte lettre m'a été extorquée par mes amis, à qui je ne puis refuser le [leu de vie qui me reste.
11 me reste en effet peu de jours à vivre, et je n'attends plus que le tombeau. Cependant, puisque j'ai commencé, )o parlerai à mon seigneur ; car je n'ose plus l'appeler mon fils, parce quj le Uls est devenu le père, et le père est devenu le fils. Celui qui est venu après moi a été mis au-des>us de moi. Je n'en suis point jaloux; car, ce qui me manquait, j'espère l'avoir en celui qui non-sfuleineut est venu après moi, mais encore pai- moi. Oui, si vous daignez 1 avouer, c'est moi qui, en quelque
(J)Ouon Fris., Chron., 1. VII c.xxsu.— (2)P3alm., oiux.— (J)*.Beni«rd,ep»»f.caxxxvii. —(4) 0«a, xlt,<'
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orte, vous ai engenriré par l'Evangile. Quelle est donc notre espérance, et noire joie, et notre eiuionne de g'oire ? N'est-ce pas vous devant Dieu? Eufîn le fils sage est la gloire du père. Désormais, cependant, vous ne serez plus appelé du nom de fils, mais d'un nom nouveau que le Seigneur lui-même vous a donné. La main du irès-Haut a fait ce changement, et beaucoup s'en réjouiront. Abram fut Hfipelé Abraham, Jarob fut appelé Israël ; et, pour vous citer l'exemple de vos prédécesseurs, Simon fut nommé Pierre. Saul prit Se nom de Paul. Ainsi, par un cheHigement Aeureux et que je présume devoir être utile à l'Eglise, Bernard, mon fils, se nomme Eugène et devient mon père. Le doigt de Dieu est là, qui tire de la poussière celui qui est indigent, qui suscite du fumier celui qui est pauvre, j our le mettre au rang des princes et le faire asseoir sur le trône de la gloire.
Après ce changement, il ne vous reste qu'à faire changer de nom et d'état à l'Eglise que Dieu vous confie, en sorte qu'elle se nomme Sara, et non plus Serai. Comprenez celte énigme; j'espère que Dieu vous en donnera ^intelligence. Si vous êtes ami de l'époux, n'appelez point son époux ma princesse, mais ia princesse. Au lieu de vous approprier ce qui est à elle, soyez prêt à lui sacrifier votre propre vie. Si c'est le Christ qui vous envoie, vous penserez que vous êtes venu, non pour être servi, mais pour servir, non-seulement de ce qui est à vous, mais de votre vie même. Le vrai successeur de Paul doit dire avec Paul : Nous ne dominons point sur votre foi, nous ne sommes que les coopérateurs de votre allégresse (1). L'héritier de Pierre écoute Pierre, disant : Ne dominons point sur l'héritage du Seigneur, mais soyons les modèles du troupeau (2). C'est par ce moyeu que l'épouse, devenue libre d'esclave qu'elle élait, méritera p;ir sa beauté les doux embiassements de son époux. De quel autre que de vous attendra-telle sa liberté, si, ce qu'à Dieu ne plaise 1 vous cherchiez daas l'héritage du Christ vos propres intérêts, vous qui avez renoncé précédemment, je ue dis pas à vos propres biens, mais à vousmême ? L'Eglise des saints ose donc se proinellie de vous ce qu'elle n'a point attendu depuis longtemps de vos prédécesseurs. Aussi se réjouit-elle partout, dans le Seigneur, de voire exaltation, surtout cette portion de l'E- >;li^e qui vous a formé dans son sein et nourri • ,y son lait. Quoi donc!serai-je le seul qui n'au- ^;i point de part à cette joie universelle? '■i;i, j'en ressens; mais ma joie, je l'avoue, est l^ujpérée ptir )a crainte. Quoique j'aie perdu le tilre de père à votre égard, j'en ai les liayeurs et les inquiétudes, j'en conserve les bciitimenta et les entrailles. J'envisage votre élévation, et je tremble pour votre ciiute. Je vous vois au comble de la grandeur, et j'aperçois l'abime ouvert sous vos pieds, je suis
ébloui de l'éclat de votre dignité, et je frémli à la vue du danger que vous courez. Elevé dans la gloire, dit l'Ecriture, l'homme n'a pas eu l'intelligence (3). Dans ces paroles, elle marque la cause et non pas le temps ; comme si elle disait : Sa gloire a absorbé l'intelligence.
Vous aviez choisi d'être abject dans la maison de Dieu, d'être assis à la dernière place dans son festin; il a plu à celui qui vous y avait invité de vous dire : Mon ami, montez plus haut (4). Vous êtes donc monté; mais, bien loin de vous enorgueillir, tremblez, de peur que vous ne soyez réduit à dire avec douleur : Vous m'avez élevé, Seigneur, dans votre colère ; je ne suis monté que pour tomber Ai) plus haut (5). Il vous est échu un lieu plus élevé, mais pas plus sûr. C'est un lieu terrible ; c'est une terre sainte. C'est la place de Pierre, la place du prince des apôtres, où ses pieds se sont arrêtés. C'est la place de celui que le Seigneur a constitué le seigneur de sa maison et le prince de tout son domaine. Si vous vous détourniez de la voie du Seigneur, c'est là qu'il est enseveli pour rendre témoignage contre vous. Il élait juste que l'Eglise naissante fût gouvernée par un père et un pasteur aussi saint; il était nécessaire qu'elle apprît, par ses instructions et sa conduite, à fouler aux pieds toute la pompe du monde ; ses mains étaient pures, son cœur élait désintéressé. Il disait avec assurance : Je n'ai ni or ni argent (6).
Saint Beinard parle ensuite d'une affaire particulière, et conclut ainsi : Qui me donnera, avant que je meure, de voir l'Eglise comme dans les anciens jours, quand les apôtres tendaient leurs filets, non pour prendre de l'or ou de l'argent, mais pour prendre des âmes ? Heureux si je vous entendais dire comme celui dontvous remplissez la Chaire: Que ton argent périsse avec toi (7)1 Parole foudroyante; pa. oie forte et terrible : puissent en être confondus et renversés tous les ennemis de Sion ! Ce que demande de vous votre mère, ce que désirent ardemment tousses enfants, c'est que toute plante que n'a point plantée le Père céleste soii déracinée par vos mains; car vous avez été constitué sur les nations et les royaumes, pour arracher et détruire, pour édifier et planter. Au bruit de votre exaltation, plusieurs ont dit en eux-mêmes : La cognée est à la racine de l'arbre. Beaucoup disent dans leur cœur : Les fleurs commencent à paraître, la saison est venue de tailler la vigne, de retrancher le bois inutile, afin que celui qui resta porte plus de fruit. Courage doue. Faites sentir votre pouvoir à vos ennemis. Maintenezvous avec vigueur dans la possession des biens que le Tout-Puissant vous a donnes par dessus vos frères, de ces dépouilles qu'il a enlevées des mains de l'.^morrheen. Cependant souvenez-vous que vous êtes homme, ne perdez
(1) II Cor., 1, 23.^— (2) I Petr., v, ». — (3) Ptalm., xtviu, 13. - (4) i.u«, xiv, 10. — (i) Psalm a. 11. -
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jnmni'4 de vue ce Dieu qui 6lo lo soutllo ili's pnnces. Coiulùon de Punlifi's rorniiins sunl luorls i>ii peu do U-mps ù vos yeux ! Vos piod«ii'Os-seui-ï l'ux - lueme-i vous uvcilissent «le Voire procliiiin ilfués. Leur rèntn;, si court, vous uMiioiu-i' qu'il i-ii sera do lui'uiedu vôlro. C'i'>l pourquoi, tiu milieu îles pompes «l'une gloiru qui pussf, uu'-ilitcz sans cesse votre lin dernière; Ciir ceux ù qui vous avez suciédé sur la cliaire, vous les suivrez sans aucun doute à la mort (I).
Le |ia|ie Kugène III avait pour cliaucelier le cardinal Uolicrt Piillus , le premier i ordinal anijla s ijur l'on connaisse. Le chancelier de l'Knlise romaine eiait comme le principal minisire du l'ape, Koberl l'idlus s'appliqua de bonne heure à l'élude des hellcs-lellres et des lieaux-aris, puis à la Iheoloyie et à l'inlelligence des livre> .-aints. L'académie d'Oxford, auparavant si célèbre dans toute l'Europe, etaii à la veille de sa ruine. Uobert entreprit de la remettre en vigueur. Il y ouvrit des écoles publiiiues, enseigna lui-même les sciences gratuitement, lit venir des provinces voisines des professeurs et des disciples, en défraya une partie à ses dépens, rendit aux autres tous les services possibles, et se déclara h.iulement le protecteur des gens de lettres. Pur sa candeur, par la beauté de son e.-prit, par la prol)ile de .-es mœurs et par son savoir, il gagna l'estime et l'amitié de Henri 1", roi d'Angleterre. L amour des sciences et des lettres le lit passer eu France. Il était à Pans en ll-iO, et y enseignait publiquement la théologie. Sa doctrine élait saine, tiaiut Bernard en lut tellement satislail, qu'il pria l'evcque de Uoche?ter de ne [dus insister sur le rappel de l'ullus en Angleterre. Le pape Innocent 11, ayant connu sou mérite, l'appela à Kome vers l'an 114:2. Lucius 11 le lit cardinal du titre de Saïut tusebeen 1144, et chancelier de l'Eglise romaine. Après l'electiou d'Eugeue 111, il écrivit à son saint ami Bernard, qui lui répondit de la manière suivante :
La lettre de votre Dilection m'a fait un plaisir d'autant plus sensible que j'aime à me souvenir continuellement de vous. Je vous déclare «lue vous employez vainement la recommandation d'aiUrui pour gagner mon amitié. L'esprit de vérité, cet esprit qui répand In charité dans nos cœurs, ne vous persuade-t-U pas luléiieuremeut que je vous aime autant que Vous m'aimez '? Je rends grâces au Seigneur de ce qu'il suscite a Eugéue, son serviteur et njtre ami, un ministre intelligent, capabK'de le soulager dans les pénibles fonctions de sa charge. Je comprends aujourd'hui que, au lieu de le punir eu le séparant d'un tendre ami ilont la présence faisait toutes ses délices, il lui préparait un sujet de consolation; il semblait lui dire alors ; Vous ne savez pas ce que je fais maintenant, vous le saurez dans la suite (2). Entiez doue dans les desseins de
IHeii, mon eher ami, soypz le consolutour et le l'onseil de celui auquel il vous allaehe ; usez de la saffesic qu'il vous donne pour garantir le pontilii-at d'Eugène de tout ce qui peut lo déshonorer. Pour le préserver des surprise» où la foule et lu multiplieilé des atl'aires l'expose continuellement, remplissez avec honneur la place que vous occupez; ayez un zèle inèlé de lermete et de prudi'iice, un zèle qui procure la gloire de Dieu, votre salut, le bien de l'Eglise, afin de pouvoir «lire : La grâce de Dieu n'a pas été iulrurtueuse en moi (.'!). Jusqu'à présent le ciel et la terre sont témoins des savantes leçons iiue vous avez données; il est temps que vous détendiez celte même loi que vous avez enseignée. Faites rélltixioii >inedan3 le dernier posie que vous oceupez, vous ilevez être tout à la fois un serviteur lidele et prudent, avoir pour vous la simplicité de la colombe, et pour l'épouse de votre Seigneur la prudence du serpent, uhn de la préserver contre les ruses empoisonnées de l'an, ien sei'peut qui la persécute, et de glorifier ainsi le Seigneur dans toutes vos actions. Il me reste encore beaucoup de choses à dire; mais la vive voix suppléera à la brièveté de ma lettre. De peur de dérober un moment à vos occupations et aux miennes, les frères que j'envoie vous expliqueront ce que je n'ai pas le loisir d'écrire. Ayez la bonté de les écouter comme un autre moi-même (3).
Le cardinal Koberl Pullus mourut vers l'aQ 113U. Excellent iuterprèle, bon llic'jlogien, éloquent orateur, il laissa quantité de monuments de sou esprit et de sou savoir. On conuait de lui un ouvrage intitule Des Sentences, divise en huit parties; quatre livres sur les paroles remarquables des docteurs; un du mépris du monde; un de ses lei^ous; un de ses sermons ; des commentaires sur quelques Psaumes et sur l'Apocaiypse; mais, de tous ces écrits, le seul qui ait vu le jour est celui des Sentences. C'est un corps entiei' de théologie, divisé en huit parties, où le savant cardinal traite solidement les principales questions qui étaient agitées à son époque, tant sur les mystères que sur les sacrements, et il les résout par l'aulurité de l'Ecriture saïute et Ues Pérea de l'Eglise (5).
L'université d'Oxford, qui, dit-on, célèbre tous les ans uu panégyrique en l'honneur du cardinal Hubert Pullus, son fondateur ou son restaurateur, ferait bien de procurer une bonne édition de toutes ses œuvres.
Pendant que le pape Eugène III demeurait à Viterbe, l'hérétique Aruaud de Bre-ce viut à Kome, et échaulfa la révolte, qui n'était dej4 que trop allumée. Comme uu écolier enthousiaste, il proposait au peuple les exemples des anciens Romains, qui, par les conseils du sénat, la valeur et la discipline de leurs armées, avaient soumis toute la terre à leur domination. 11 disait qu'il fallait rebâtir le Ca*
(1) 8. Bernard, epm. eaxxvm. — (1) Joan., xui, 7. — (2) I Gor., xv, 10. — (3) 8. Bern. tpui. - (4) Opcra, Rot). PulU. Paris, 165d, in-fol. CeiUier. t. )LXll.
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pitole et rêTatlIrla dignité du sénat et l'ortire des elievalipis; (|ue le gouvernement de Rome ne regardiiit jinint le Pape, et qu'il devait se contenter de la juridiction ecclésiastiiiue. Les Romains factieux, avec Jourdain, leurpatriçe, excités i)ar ces discou's, abolirent la dignité du préfet de Rome, e . contraignirent les principaux des Qobles et des citoyens à se soumettre au palrice. On rroit que c'était le frère de l'antipape Anaclet. Dans le même temps, ou peut-être plus tard, ils abattirent non-seulement les tours de quelques laïques les plus distingués, mais encore les maisons des cardinaux et (les ect'lésiastiques, et firent un butin immense. Ils foilifion-nt l'église de Saint- Pierre, et y contraignirent les pèlerins, à force de coups, de faire des oflramies pour en profiter; ils en tuèrent même quelques uns, parce qu'il le refusaient (1). C'est par cet ignoble brigandage que les mutins prétondaient conquérir l'univers! C'était le moyen sur de rendre le peuple romain odieux, méprisable et ridicule aux yeux de l'univers.
Le pape Eugène, pour réduire les rebelles, commença par excommunier Jourdain, leur patrii e, avec quelques-uns de ses partisans. Ensuite il se servit des troupes des Tiburtius, anciens ennemis de ceux de Rome, et il réduisait ainsi ces derniers à lui demander la paix. Il ne la leur accorda qu'à la condition d'abo- ]ir le patriciat, de rétablir le préfet en sa première dignité, et de reconnaître que les sénateurs ne tenaient leur autorité que du Pape, il rentra ains à Rome, et y fut reçu avec une joie singulière, parce qu'on ne s'attendait pas a l'y voir sitôt. Le peuple vint en foule audevant de lui, avec des rameaux à la main, et se prosternait à ses pieds: toutes les compagnies marcbaienl avec leurs bannières, que suivaient les magistrats ; les Juifs eux-mêmes y vinrent avec le livre de la loi, porté sur les épaules. Le Pape, étant ainsi rentré dans Rome, y célébra la fête de Noël 1145, et logeait au palais de Latran. Mais il n'y demeura pas longtemps; car, comme les Romains le sollicitaient de jour en jour de ruiner Tibur. autrement Tivoli, il fut obligé, pour se soustraire à leurs importunités, de passer au delà du Tibre, c'est-à-dire, comme l'on croit, au château Saint-Ange.
Saint Bernard, connu et respecté à Rome pour les grandes choses qu'il y avait laites pour le pape Innocent, écrivit aux Romains pour les ramener à l'obéissance du pape Eugène. Il s'excuse d'abord de ce que, étant si peu coDsidérable par lui-même, il s'adresse à un peuple illustre et "^ublime; mais, dit-il, c'est la cause commu\je, et quand le chef est attaque la douleur s'étend à tous les membres. Peimettez-moidouc do faire éclater ma douiBur et celle de toute l'Eglise. Ne l'entendezvous point crier de toutes parts, et se plaindre que sa lètc est malade? 11 n'en est point parmi les hdèles qui ne le dise, parce qu'il
n'en est point qui ne se glorifie d'avoir pour chef celui que Pierre et Paul, ces deux princes de l'nrdvers, ont élevé par leur triouiplie et ennobli par l'efiusion de leur sang. L oulr.igo fait à ces deux apôtres rejaillit sur chaque Chrétien; comme leur voix s'est fait enlrmlrc
Far toute la terre, toute la terre est sensib e à injure qu'on leur fait. A quoi penscz-vous d'irriter les princes du monde, eux qui sont spécialement vos patrons? Pourquoi, Romains insensés, provoquer contre vous, par votn; rébellion, le Roi de l'univers, le S'igneur du ciel, en vous efforçant, par une audace sacrilège, de détruire les privilèges du Siège apostoli(iue,d'aflaiblir l'autorité supréiu- que le ciel et la terre lui ont accordée, au lieu d'être les premiers et les plus zélés défenseurs de sa dignité? Etes-vous si peu de bon sens que de déshonorer votre chef et celui de toute l'Eglise, vous qui devriez, s'il était nécessaire, lui sacrifier vos propres vies? Vos ancêtres ont rendu votre ville la maîtresse du monde; vous, au contraire, vous avez hâte de la rendre la fable du monde. Vous chassez de son siège et de sa ville l'héritier de Pierre. Voua dépouillez de leurs biens et de leurs maisons les cardinaux et les évêijues, ministres du Seigneur. Peuple insensé, colombe séduite et sans intelligence! si tu formes un corps, le Pape n'en est-il pas la tête, les cardinaux n'en sont-ils pas comme les yeux? Qu'est donc Rome aujourd'hui? un corps sans tête, sans yeux, sans lumière. Peuple malheureux, ouvre tes yeux et vois la désolation qui te menace. Comment l'éclat de ta gloire s'est-il eflacé en si peu de temps? Comment la maitresse (les nations, la jjrincesse des royaumes est-elle devenue comme veuve? Hélas I ce ne sont (jue les préludes ries calamités que nous craignons. Tu es piès de ta ruine, si tu t'obstines dans ce que tu fais(â).
Saint Bernard écrivit sur le même sujet en ces termes a Conrad, roi des Romains, et par là même candidat à l'empire. La royauté ello sacerdoce ne pouvaient être unis ensemble par des liens plus doux et plus forts qu'ils l'ont été en la personne de Jésus-Christ, lc(iuel est né prêtre et roi, est descendu des deux tribus de Lévi et de Judas. De plus, il a réuni l'un et l'autre dans son corps mystique, qui est le plus chrétien, dont il est le chef. En sorte que cette race d'hommes est appelée par l'apôtre la race choisie, le royal sacerdoce (3); qu'en un endroit tous les élus sont qualifiés de rois et île prêtres (4). Que l'iiomine donc ne sépare point ce que Itieu u uni! U" '' accomplisse, au contraire, ce que la loi de Dieu a sanctionné. Ceux qui sont unis i>ar leur institution, qu'ils soient pareillement unis d'esprit etdecœur; qu'ils s entr'aidcnt, qu'ils s'aj?puient, qu'ils sedéfendi'iit muluellemcnll Le frère aidant le frère, dit l'EcnLuic, ils se consoleront mutuellement (5). Mais aussi, s'ils sa divisent et se dechireuL, ils tomberont dans la
(t) OitoD Fris., Cliron., 1. VII,c. xzxi. — (l)fi. Bva.,fi*t. cozuu. — (3)Pâtr., U, 9. — (4) Anoa,, t, «. — C5) Prov., vm, 18.
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di'snlnllon. A Dieu no pl«i«o «nio i'ii|ipiiiiivo rciix i|iii nn'lPiiilonl qiip In piiix pi lii lilicrtii lie ri'",t;li!iO «oui Miii>;ililo<< niix inl<'rAl-i du l'cinpiii'. on (|i..' In |iri«p(*iitA pi In criinilont- Ho l'('ni|iiri" sont ronlrnin"! niix inlt'r^ls de l'Kplisp ; car Hicti , ijui li's n inf>litii<*- l'un fi l'autn-, IIP li's « pn!< unis pour se df'lniiri', mais pour s'édifiiT ii'ilpiiKinr'nit'nt.
Si TdU'! snvrï coin, ^tisipi'i'i ijnaml di^'imujcrez-viins un ii(Troiit, iinr injure qui vous est fomiiic? Rnnie ircslcile pns la ciipitnie de l'empire, comme elle est le.Si(^a:e nposloliqne? Pour no point parler do rKuiiso, est-il rIorioii.x nu roi do tenir en main un empire snns tôle? Pour moi, j'i!,'nore ce ijuo vous conseilleront vos suu'cs ot los princes du royaume; mais, dans mon ii^nornnce, je ne pui< que je no vous dise ma pensée. Depuis sa naissance, rFfïli'o de Dieu a soufllert mille persécutions, et toujours elle en a été victorieuse. On m'a, dit-olle par le prophète, attaquée bien des fois dès ma naissiince, on ne m'a jamais pu vaincre. Kn vain les méchants se sont eQorcés de me perdre, en vain ils m'ont suscité des persécutions continuelles (f). Soyez donc certain, à roi, que muintenaut encore le Seif^neur ne lai-ser,i point la verpe des méchants sur l'héritaite des justes. Son bras n'ost point raccourci ni devenu impuissant à sauver. Oui, sans doute, il délivrera maintenant encore son épouse, qu'il a rachetée de son sanif, dotée de son esprit, ornée des dons célestes, enrichie mèmi' des biens de la terre. Il la délivrera, dis-je; mais si c'est par la main d'un autre, les princes du royaume diront-ils que c'est un honneur pour un roi, un profit pour le royaume? Assurément ils auraient tort.
Armez-vous donc de votre glaive, vousdépotaire de la puissance. Que César fasse rendre à lui-môme ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. 11 importe également à César, et de maintenir sa propre couronne, et de défendre l'Eglise du Christ. L'un convient au roi, l'autre à l'avocat de l'Eglise. Du reste, nous en avons la contiance, la victoire est devant vos mains. La superbe et l'armgancedes Romains est plus grande que leur force et leur valeur. Quoi donc ! est-il quel<iue grand, quelque puissant, par exemple un empereur ou un roi, assez téméraire pour entreprendre une infamie pareille et contre l'empire et contre le sacerdoce? Mais ce peuple maudit et gêditieux, qui ne sait ni mesuri r ses forces ni prévoir l'issue de ses projets, n'a consulte que «a fureur pour oser commettre un attentat si sacrilège? A Dieu ne plaise qu'une populace téméraire puisse tenir un seul instant devant la face du roi. Voilà que je suis devenu insensé, moi qui, vil et ignoble personne, me suis ingéré, comme si j étais quelque chose de grand, dans les conseils d'une grandeur si auguste et d'une sagesse si haute, et cela sur nne atlaire si grande. Mais plus je suis ignoble et méprisable, plus je suis libre de dire ce
que la eliarilé me suRKèro. Je dirai pliin, toujours comme un insen-é: Si (|iioli|u'un (ce que je ne saurait croire) clierclio i vous peisuader autre chose ipie ce que je vii'us de dire, colui-l.'K corliiiiieinout, ou n'aime pas le roi, ou comprend peu ce i|ui sied à la majistA royale; ou bien il cherche ses propres intérêts, et montre clairomont qu'il nu cherche guère les intérêts do Dieu ni du roi (2).
Voici donc comme s.iint Bernard entend la
Eolilique ou l'art di; gouverner les pciqiles. ieu seul est proprement S'iuverain. Le Fils de Dieu fait homme, le (;hri-t ou Messie a été investi par son Père de celte puissance souveraine. Parmi les hommes, il n'y u de puissance ou droit de commander, si ce n'est de Dieu et par son Verbe. Le Fils de Dieu fait homme, .b-sus-Christ, est tout à lu fois souverain pontife et roi souverain : il ri'unit en sa personne, et par là même dans sou Eglise, et le sacerdoce el la royauté. Mais le sacenloce est un, comme Dieu est un, comme la toi est une, comme l'Eglise est une, comme riuiinanilé est une; la royauté est multiple comme les nations; la royauté est fractionnée en rois divers et indépendants les uns des autres, comme l'iiumanilé est Iractionnée en nations diverse^ et independanles les unes des autres. Mais ces nations si diverses qui fractionnent l'humanilo sont ramenées et à l'unité iiumaine el à l'unité divine, par l'unité de la fui chrétienne, par l'unité de l'Eglise catholique, par l'unité de son sacerdoce. Le devoir, l'honneur, la prérogative du premier roi chrétien, tel qu'était l'empereur, c'est d'être le bras droit, c est d'être l'épee de la chrétienté pour défendre tout le corps, principalement la tèteet seconder son inQuence civilisatrice et au dehors. Peu de rois ont compris, peu de roij comprennent celte politique vraiment royale, politique à la fois humaine et divine.
Aujourd'hui cependant, 1842, il en appa raîl à quelijues esprits une ombre vague, sous le nom de politique humanitaire. Quelques âmes généreuses commoucent à sentir qu'audessus de l'intérêt national il doit y avoir l'intérêt de l'humanité, et qu'il y aurait ijuelque gloire pour une nation de le bien comprendre et d'agir en conséquence. U y a quelques années déjà, à la suite de révolutions terribles, qui avaient brisé ou du moins ébranle tous les trônes, et menacé les sociétés purement humaines d'un bouleversement total, les rois de l'Europe avaient établi entre eux et jurf une sainte alliance, dont le christianisme devait être la règle. C'était une vieille réminiscence de la politique clirélieune et magnanime de Cliarlemague, d'Alfred le Grand, d'Edouard le Confesseur, de Henri le Saint; mais une réminiscence vague, qui no reconnaissait plus ou pas encore, pour règle directive dans l'application, la loi de Dieu interprétée par l'Eglise de Dieu. Peut-être que des révolutions aouveiles leront découvrir aux
())Pâalm., cxxviu, 2et S. — (2) S. Bernard, epitl. cczuv.
j-ouples et aux rois la sagesse totale de leurs ancêtres.
Saint Berplrd la développe au chef de la chrétienneté, le pape Eugène, dans ses cinq livres De la Considération, ouvrage que le saint pontife Pie V, ainsi que d'autres grands Papes, avait en telle estime, que, tous les jours, il le faisait lire à table. Ûans le premier livre, saint Bernard insiste sur l'importance et la nécessité pour toutChrétien,mais particulièrement pour le chef de tous lesChré tiens déconsidérer fréquemment et attentivement ce qu'il doit être et ce qu'il doit faire; il insiste sur l'importance et la nécessité d'avoir, pour cela, des moments libres; il rléplore avec une affectueuse com[)assion la multitude infinie d'affaires, même temporelles, qui venaient assaillir le Pa[je de toutes les parties du monde; il s'élève avec force contre l'impudence des [daideurs et la fourberie des avocats qui remplissaient la cour romaine, et il conjure le Pape de remédier à ces abus, autant que possible, afin de pouvoir considérer mieuxcequi importait uu bien de son âmeetau bien de l'Eglise.
Dans le second livre, il définit la Considération, une recherche exacte de la vérité, la distinguant ainsi de la contemplation, qui suppose ui:e vérité déjà connue. Vous avez à considérer quatre choses : Vous-même, ce qui est au-dessous de vous, ce qui est autour de vous, ce qui est au-dessus de vous. Il faut commencer par la connaissance de soi-même. Celte connaissance est de trois sortes : Vous avez à considérer ce que vous êtes, qui vous êtes et quel vous êtes; ce que vous êtes dans votre nature, qui vous êtes en votre personne, et quel vous êtes dans vos mœurs. Par exemple, ce que vous êtes, un homme; qui vous êtes, le Pape ou le souverain Pontife ; quel vaiis êtes, doux, gracieux ou autre chose semblalde.
Saint Bernard passe légèrement sur la nature de l'homme, mais il s'étend sur les devoirs du Pape. Ils consistent, comme ceux du prophète, à arracher et détruire, à édifier et à planter. La papauté est un ministère et non une domination. Le pape est assis sur une ch;iire élevée, mais c'est pour voir di' plus haut et plus loin; l'inspection qu'il a sur toutes les églises doit plutôt le disposer au travail qu'au repos. Voilà ce que Pierre vous a laissé, non [las de l'or ni de l'argent. Vous pouvez eu avoir à quelque autre titre, mais non comme héritier de l'apôtre, puisqu'il n'a pu vous donner ce qu'il n'avait [las. Saint Bernard rapporte les passages de l'Ecriture quidél'enilent l'esprit de domination, et ajoute : Si vous vous gloiifiez, ce doit être, comme saint Paul, dans les travaux et dans les souHrances; à domptir les loups, et non à dominer sur les breliis. Voire noblesse consiste diins la pureté des mœurs, dans la ferm(;lé de la loi et dans l'humilité, qui est le ulus bel oineuieut de» prélats (i).
C'est un singe sur un toit, qu'un roi insensé sur le trône. Ecoutez donc, s'il vous plaît, mon refrain; s'il ne vous est point agréable, au moins vous serat-il salutaire. C'est une chose monstrueuse qu'un rang élevé et un esprit bas; le premier des siége-^ et la dernière des vies; une langue magnifique et une main oiseuse ; beaucoup de paroles et point de fruit ; un visage grav, 3t une conduite légère; une immense autorité et une résolution chancelante. Je vous ai présenté le miroir. Que le visage difforme s'y reconnaisse. Pour vous, réjouissez-vous de ce que le vôtre ne lui ressemble pas. Mais regardez-y toujours, afin d'y remarquer jus(]u'aux moindres défauts.
Vous êtes souverain Pontife; mais, pour cela, êtes vous absolument souverain? Si vous vous estimez le premier, sachez que vous êtes le dernier de tous. Voulez-vous savoir qui est véritablement souverain? C'est celui à qui on ne peut rien ajouter de nouveau. Or, vuuf vous trompez lourdement si vous avez ce sentiment de vous-même. A Dieu ne plaise I non, non : vous n'êtes pas de ceux qui pensent que les dignités soient des vertus; vous avez connu la vertu par expérience, avant les honneurs. Laissez cette opinion aux Césars et aux autres qui n'ont pas craint de se faire rendre les honneurs divins; par exemple, Nabuchodonosor, Alexandre, Antiuchus, Hérode. Pour vous, considérez que, si l'on vous appelle souverain, ce n'est point que vous le soyez d'une manière absolue, mais par comparaison seulement. Et quand je dis par comparaison, j'entends par comparaison des ministères que vous êtes obligé de remplir, et non pas de» mérites que vous ayez. On doit donc vous regarder comme le ministre de Jésus-Christ et comme le souverain de tous les ministres; ce que j'ose bien dire sans préjudicier à la sainteté de qui que ce soit d'entre eux (2).
Recherchons, s'il vous plaît, encore plas soigneusement qui vous êtes et quel personnages vous représentez aujourd'hui dans l'Eglise de Dieu. Qui êtes- vous? Le grand prêtre, le souverain Poutife. Vous êtes le prince des évèques, l'héritier des apôtres; vous êtes Abel par la primauté, Noé par le gouvernement, Abraham par le patriarcat, Mehhisédech par l'ordre, Aaron par la dignité Mo'ise par l'autorité, Samuel par la juridicature, Pierre par la puissance, Christ par l'onction. Vous êtes celui à qui l'on a donné les clefs et à qui l'ou a confié la garde des brebis. A la vérité, il y a d'autres portiers du ciel et d'autres pasteurs de troupeauvî; mais vous avez hérité l'une et l'autre qualité avec d'autant plus de gloire que vous les posséilez d'une manière plus difTéreute que les autres. Eux ont les troupeaux qui leur ont été assignés. chacun le sien ; mais tous les troupeaux vous ontété confies, tous un à un seul. El non-seulement vous êtes le pasteur des troupeaux, mais (^Acore le pasteiâr unique de tous les pasteurs
(1) L. 11. e. -il. — (2)1.. U.c. VII.
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Dttiiiandoz-vous d'oii je tini ci'llr. prruvr? (i'csl (le lit jxtrole clu Seigneur; fiir, iiiic|iii'l, je ne dis pas des évt>i[iirs, muiA des a|ioti'us intimes, ti-t-un duiiiié tout<;s les hreliis on Hiirili! d'une uianière siitlisoliie et si iiideliiiie: l'ieno, si tu in'aiLui's, pais mes Inclus (I)? Mai- i|U('llos lircbis? e>l-ce les peuples de lelle ou telle ville, de tel ou tel pay>, de tel ou tel riivduine? Mrs brebis, dit-il. A ijui n'esl-il pas évident ([u'il ne lui en a |)as désigné quelques unes en particulier, mais Iciutcs en gérai? Où il n'y a pas do distinction, il u'y a pas d'exception. Il est donc vrai, suivant vos canons, ((ue les autres ont été appelés à une partie do la sollicitude, mais vous à la plénitude de la puissani'e. Leur pouvoir est restreint dans cerlaiiiis limites; le vôtre s'étend »ur ceux-là mêmes qui imt reiju l'autorité sur les autres. Eu ellet, n'est-il pas eu votre pouvoir, si le sujet s'en présente, de l'eriuer le ciel à un évêdie et même de le livrer à Satan ? Votre privilège demeure donc iuéliranlalde, soit dans la puissance des clefs, soit dans la garde des ouailles qui vous out été commises (2).
Voilà qui vous êtes; mais n'oubliez pas en même temps ce que vous êtes. CoDsidérczque vous êtes sorti nu du .seiu de votre mère (3); que vous êtes un homme né pour le travail (4), et non pas pour l'iionueur; un homme ne d une femme, et partant ué dans le crime; qui a peu de temps à vivre, et parlant toujours dans la crainte; qui est rempli d'une iiitinite de misères (5), et par conséquent toujours daus les larmes et les sanglots.
Saint Bernard exhorte ensuite le pape Eugène à examiner quel il est depuis qu'il est en place. S'il e-t plus patient, plus doux, plus humble, plus atlable, plus courageux, plus déliant de lui-même; ou s'il n'a point donné dans les défauts contraires. Quel est son zèle, sou indulgence, sa discrétion pour régler l'un et l'autre. S'il est égal dans l'adversité et dans la prospérité; si, dans le repos, il ue se laisse point aller à des railleries indécentes; car, dit-il, ce qui est badinage entre les séculiers, est un blasphème dans la bouche d'un prêtre : il vous est honteux d'éclater de rire, et encore plus d'y exciter les autres. Quant à l'avarice, ajoute-i-il, je n'ai rien à vous faire considérer : car on dit que von» regardez l'argent comme de la paille, mais dounez-vous de garde de J'acception des personnes et de la facilité à croire les mauvais rapports, qui est le vice le plus ordinaire ne ceux qoi sont dans les hautes dignités (6).
Dans le troisième livre, saint Bernard regrésente au pape Eugène les choses qui sont au-dessous de lui. 11 n'est pas nécessaire que TOUS demandiez quelles sont ces choses-là; jeut-ètre auriez-vous plus sujet de me deman- Oer quelles sont celles qui n'en sont pas. Il faudrait absolument sortir du monde pour en
trouver qiielfpinvnnes qoi o aiipartienneot point à vos soins. Vos aiicùlres ont lUi- iT-^tiiiés à la coiiipiete, non pas do (juclquev t,n. tions particulières, mais de l'univers entier. Allez par tout l'univers (7), leur a-t-on dit. Vous leur avez surcédé aans leur luTita^'C de telle sorte, que vous e».es véritablemiMit leur héritier, et que l'iiniveis est votr'^ héritage. Mais do quelle inaiiière et à quelle fin? Pour en avoir l'administration, non pour le posséder. C'est Jésus-Christ seul i]ui le pos-ède, et par le droit de la création, et par le mérite de la rédemption, et |iar la donation que son Père lui en a faite. En elT^'t, à ipel antre at-il dit : Demande-moi, et je te donnerai les nations pour ton liérilage, et pour ta possession les confins de la terre ? Il faut donc qu^ vous lui en ci-diezle iloiuaine et la possession, et que vous vous contentiez d'en prendre soin : c'est la part que vous y avez, vous ne devez pas y prétendre davantage.
Une ferme n'est-elle pasdép.'udante du fermier? Et l'enfant de la maison n'est-il pas soumis à son gouverneur? Cependant ni le fermier n'est point seigneur de la ferme, ni le gouverneur de sou jeune maître. Ainsi vous présidez sur le monde' pour lui servir de conseil, pour veiller à son bien et pour le conserver; vous y présidez pour lui être utile; vous y présidez comme un serviteur fidèle et prudent que le Seigneur a établi sur sa famille (8). Et pourquoi? Afin de lui donner sa nourriture en son temps, c'est-à-dire pour gouverner, mais non pas pour dominer avec empire. Conduisez-vous de celte manière, et ne cherchez pas la douinalion sur les hommes, étant homme comme les autres, de peur que l'iniquilé ne vienne à dominei sur vous. 11 u'y a ni poison ni poignard que je craigne tant pour vous que la passion de dominer.
Si donc Vous vous reconnaissez, non pas dominateur, mais débiteur aux sages et aux feus, vous devaz employer tous vos soins, et considérer avec toute l'exactitude possible comment vous pourrez faire que ceux qui ne sont passages le tleviennent, et que ceux qui se sont pervertis reprennent de meilleurs sentiments. Or, de toutes les folies, il n'en est point, si je puis parler a insi, de plus extravagante que rintidélilé;ct, partant, vous êtres redevable aux nation- infidèles, aux Juifs, aux Grecs et aux Gentils.
C'est pourquoi il est de votre devoir de travailler en sorte que les mécréants se convertissent à la foi ; qu'étant convertis, ils ne s'en retirent point ; que, s'en étant retirés, ils y reviennent; que les méchants soient remis dans le chemin de la vertu ; que. les dévoyés soient rappelés à la connaissance delà vérité, et que les séducteurs soient convaincus par des raisons invincibles, afin que, s'il est pua» sible. ils s'amendent eux-mêmes, sinon qu'ils perdent l'autorité et le pouvoir de séduire les
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autre». C'est principalement à ce genre d'insensés que vous devez prendre garde; j'enlends les hérétiques et les scliismatiques qui sont séduits et sédutteurs, qui déchirent comme des chiens et rusent comme des renards.(^'«"f' envers ceux-là qu'il faut employer tous <.'-')? Moins pour les corriger, de peur qu'iiî nf périssent, ou pour les réprimer, de jjeur qu'ils ne fassent périr les autres. Je tombe d'accord que le temps vous dispense par rapport aux Juifs, parce qu'ils ont leur temps qu'on ne peut prévenir; mais il faut avancer et provoquer la conversion des Gentils.
Et, à propos de Gentils, qu'avez-vous à ré-
fondre sur ce qui les regarde? Quoi! nos ères ont-ils jugé à propos de donner des bornes à l'Lvangile, et de suspendre la parole de la foi tant que riflfid<'lité subsiste ? Quelle raison peut arrêter cette parole qui court avec tant de vitesse (1) ? Qui le premier en a interrompu le cours si salutaire? Peut-être qu'ils ont eu quelque raison ou que la nécessité y a mis obstacle. Mais nous, quel sujet avonsnous de dissimuler ? En quelle sûreté de conscience pouvons-nous ne p:ts offrir Jésus-Christ à ceux qui ne l'ont point? N'est ce pas retenir la vérité de Dieu dans l'injustice? J'y ajoute i'opiniàtreté des Grecs, qui sont avec nous et qui n'y sont pas, quisqu'ils nous sont unis par la foi et qu'ils sont séparés de nous par le schisme. Encore, pour ce qui regarde ta foi même, est-il vrai de dire qu'ils se sont écartés du droit chemin. On y peut aussijoindre l'hérésie, qui se glisse en cachette presque de tous côtés, et qui déploie sa fureur ouvertement en quelques endroits, se hâtant partout et en public d'engloutir les enfants de l'Eglise. Vous demandez où cela arrive. Ceux que vous envoyez si souvent visiter les contrées du Midi le savent parfaitement et vous en pourront dire des nouvelles. Ils vont et viennent parmi eux, et passent tout proche de leur pays ; mais nous n'avons pas encore appris le bien qu'ils ont fait. Et peut-être l'aurionsnous su, s'ils n'eussent pas fait moins d'estime du salut des f»euples que de l'or d'Espagne ; c'est à vous de remédier à ce mal.
Les hérétiques dont parle ici saint Bernard sont les nouveaux mauichéens dans le midi de la Fiance.
Il signale ensuite au Pape deux maux dont l'Eglise était désolée parmi les catholiques miêmes, l'ambition et l'intérêt. N'est-ce pas l'ambition plus que la dévotion qui aUire à visiter les tombeaux des apôtres? N'est-ce pas de ses cris que reteutit continuellement votre palais? Toute l'Italie n'est-elie .pas attentive à profiter de ses dépouilles avec une avidité insatiable? A l'occasion de cette foule de solliciteurs qui accouraient à Rome de toutes parts, il parle de l'abus <''es appellalions. Le droit d'appel au Paiie est une conséquence naturelle de sa primauté divine ; car il est naturel d'ap-
peler de l'infi'rienr an supérieur. Ce droit d'en appeler au Pape de toutes les parties de l'Eiilise est d'ailleurs une chose utile et nécessaire. Nous l'avons vu dès le cinquième siècle, par l'exemple de Céoilien de Carthaare. de saint Athanase d'Alexandrie^ saint Paul de Constantinople, et de plusieurs autres évèqueî de Thrace, de Célésyrie, de Phénicie, de Palestine, comme l'atteste le Pape saint Joie; auquels ils avaient appelé. Aussi saint Bcrnarà dit-il : J'avoue que les appellations sont iiii grand bien et un bien général pour tout le monde, et même un bien aussi nécessaire mie le soleil l'est aux mortels ; car c'est un soleil de justice qui découvre et qui réprouve les œuvres de ténèbres. Il faut absolument les conserver et les maintenir quand la nécessité y recourt, mais non pas quand elles servent d'inventions à la fourberie et à la mauvaise foi (2). Il cite plusieurs exemples de ces appellations abusives et frivoles, et exhorte le Pape à y remédier avec vigueur. Dès le cinquième siècle, le concile de Sardiqne avait régularisé ce droit d'appeler pour les évêques ; mais ce droit n'était pas seulement pour eux. Nous avons vu le Pape saint Gélase n'en excepter personne dans sa lettre de 494 aux évêques de Dardanie. Nous avons vu que, dans le sixième siècle, le Pape saint Grégoire le Grand reçut l'appel d'Honorat, archidiacre de Saloae, déposé par son évêque ; que Jean, prêtre de Chalcédoine. condamné comme hérétique par Jean le Jeûneur, patriarche de GoDstantinople, appela au même saint Grégoire, qui CEissa le jugement rendu par les députés du patriarche, et renvoya Jean de Chalcédoine absous.
Lors donc que Fleury, dans le cinquième numéro de son quatrième discours, avance que, du temps de saint Bernard, l'usage des ap(>els au Saint-Siège était nouveau et fondé sur des pièces fausses, sur les fausses décrétâtes qui ne parurent que dans le neuvième siècle, ou bien il oublie les faits et la <loctrine des siècles précédents, tels que lui-même le« j-apiiorte; ou bien il se moque de ses lecteurs. Quant aux abus des appellations, l'Eglise n'a cessé d'y apporter remède, comme on peut s'en convaincre par le droit canon^ par le concile de Trente et par les bulles des Papes. Pour qu'il n'y ait plus d'abus possible en cett< matière, non plus que dans les autres, il faul: attendre que les hommes oe soient plus des hommes.
On peut eo dire autant des exemptions. Par exemple, le monastère de Clugni était exempt de la jundiction de l'évèque diocésain et dépendait immédiatement du Saint-Siège, et cela d'après la stipulation de son fondateur. Il en était de même de l'évéché de Bamberg, qui ae dépendait pas de l'archevêque, mais du Pai»e seul. Les souverains Pontifes accordèrent ces privilèges i d'autres églises et é d'aiitH's iiiunaslères. Le grand nombre deoes
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(exemptions contribunU à relfti-her les lient (le la -uliDriliontioii et de In iliscipliiio. Il y eut ahus, c'esi-à-<lire usage niuiivais d'une chose butine. Saint Bernard n^clunio eonlro i'iilxis, mais il ri'snecte la elio-ui; car voici comme il teiiuiiio : Voulez-vous doiKr m'eui|n^ilier de donner des dis|ifnses? Nullement; mais bien di- dissi|)er mal à propos. Je ne suis pas -si ii;noiaiit i|ui' je ne sache que vous <^ti's éfahli lo dispeiisati'ur de tous h-s trésors do l'Kiflise, mais pour l'eililicaliou et non pour la destruction (I). Itidin, dit r.Vpôlr.'. on chercher un disp.'usaleur qui soit fidcle (:2). Quand la néci'-siic presse, la dispense est excusal'le ; quaud il y a de l'utilité, idle est louaMe : j'entends l'utilité publique et ncn l'utilité particulière. Où il n'y a rien de cela, ce nest pas une clis|>en<ation fidiMe, mais une cruelle dissipation. Au reste, tout le monde sait qu'il y a certains monastères en divers évejdiés qui rel-vent plus spécialement du Sié;re apostolique par leur fondation et suivant l'intention des fondateurs ; mais autre chose e>t ce que donne la dévotion, autre est ce (lu'enlrepreuil une ambition qui ne peut souffrir de supériorité (3).
En parlant du désintéressement nécessaire à tout lic)nime qui est au-iessus des autres, saint Bernard dit au pape Eugène : Je traite ici do l'avarice; la renommée dit assez que vous en êtes exempt, c'est à vous de voir si cela est vrai. Toutefois, sans parler des pnisiMils des pauvres, auxquels vous n'avez jam lis voulu toucher, nous avons vu des sacs teutoniques d'aru^ent diminués, non pas de volume, mais de prix. L'on re;j;ardait l'argent comme lie la paille. Les mulets, bien malgré eux, s'en retournaient eu Allemagne aussi chargés qu'ils l'n étaient venus. Chose nouvelle. Quand estce que Rome, jusqu'à ce jour, a refusé de l'or? Aussi ne croyoïis-uous pas que cela se soit fait par le conseil des Romains. Deux personnages, tous deux riches et tous deux coupables, se transportent à Rome. L'un était de Mayence, l'autre de Cologne. On lit grâce à l'un des deux, aaus rien prendre de lui; l'autre, apparemment, ne méritant point d'indulgeuce, on lui dit :"Vous sortirez de la ville »vec le même habit que vous y êtes entré. 0 excellente parole 1 parole tout à fait digue de la lilierlé apostolique! Et de vrai, en ijuoi differe-l-elle de celte autre : Périsse ton argent avec loi! si ce n'est que l'une témoigne plus de zèle, et l'autre plus de retenue?
Mais vous en usâtes d'une manière encore }»lus obligeante à l'endroit d'un pauvre évéque, lorsque vous lui fournites de quoi donner aux autres de peur qu'il ne fiit taxé d'être peu libéral. Il reçut en cachette, ce qu'il disb'ibua en public, li'est un fait que vous ne pouvez pas cacher, puisipie jel'ai su de bonne part et que je connai-^ la personne. Je sais bien que vous ne prenez pas pl.iisir à ce récit; mais je le publie d'autant plus volon-
tiers, que vous avei ploa da répugnance à l'entendre (1).
Ilans le quatrièmo livra, saint Bernard propose au Pnpe, pour objet de ta ri>nsidéralioD, ce qui est Hulour de lui : «on clergé, son peuple, ses (lo(n<'>liqiies. Voire clergé, dit-il, doit être pai-t'.<ileinen( ré:;lé, piiis<|iril doit être la renie et !<' tn-idele de Iixj.h les autre*. Uuant au peuple, qu'en diraije? CcM le pei^ pie romain. J« n'ai pu, ni «n moins de paroles^ ni toutefois mieux, exprimer e<^^ que je pensa de vo'i dioiésains. \j»'y a-t-il de plus connn dans les siècles pas.sés que l'insolence «-t le faste des Romains? n.ition iniuu-oulumée à la paix, arcou lu niée au tumulte; nation farouche et intraitable ju-qu'à pieseol, qui ne sait se soumettre (jue (|uHnd elle ne peut résister. Voilà la plate, c'est à vous de la guérir, vous ne pouvez vous en excuser. Vous riez {Mjutètre de ce que je dis, persuadé qu'elle est inguérissable. N'ayez pas t<inl de défiance; ua exige que vous trav.iidezà sa guérison, et non pas que vOTis la gui-rissiez. K c* sujet, saint Bernard déplore que, de|>uis si lon..<teuips, les l*apes eussent ces>é d'instruire eux-mêmes leur troupeau particulier et de lui adresser la parole. D'où les Romiins s'habituaient. le plus en plus à faii'e atlenlioii, ntin à ce qoo le Pape dirait, mais à ce qu'il leur donnerait. [Unnwzmoi, je vous prie, quelqu'un dans toute cette grande v lie qui vous ait re<'<iniiii pour Pajie, sans un prix quelconque oti sans es)>érance d'en avoir, t'.'est alors principalement qu'ils veulent dominer, quand ils ont promis de servir. Ils jurent lidélilé [Hjur mieux trouver l'occasion de nuire à qui s'y lie. Ils veulent dès lors ètri! admis à tous vos conseils, et ne peuvent souffrir qu'on les refuse à une porte. (Is sont babiles pour faire le mal, et ne savent faire le bien. Odieux au ciel et à la terre, impies envers Dieu, séditieux entre eus, jaloux de leurs voisins, inhumains envers le* étrangers, ils n'aiment personne et ne sont aimés de personne : voulant se faire craindre de tout le monde, il faut qu'ils craigne nt tout le monde. Ils ne peuvent se soumettre, et ne savent pas gouverner; intî.iéles à leurs supérieurs, insu|iportables à leurs iufétieurs, imprudents pour demander, effrontés à refuser; importuns et inquiets jusqu'à ce qu'ils reçoivent, et ingrats quand ils ont reçu. Ils oof appris à dire b^-aucoup de choses et a en faim très-peu; grands prometteurs et peu «l'exéc* tion; caressants flatteurs et détracteurs mordants; ingénument dissimules et traîtres avei la dernière malice (o). Tel est le portrait qu« saint Bernard fait des Romains du douzième siècle.
Le temps et les Papes ont si bien modifié le caractère de ce peuple, que, depuis trois siècles au moins, les Romains iiaraissent ne mériter plus aucun des reproches que leur faisait autrefois saint IJcrnard, et qu il n'y a peut-être pas un peuple qfli, durant le même
(1) U Cor., xni, — (2j I Cor. , XV, 2. - (3) De Coruid.. ï.m, c. iv. — (4) L, UL c. m. — (S)i>. IV, c, i
temps, ait tenu une conduite aussi honorable.
C'est en f^rande partie à saint Bernard que Rome et l'Eiilise doivent celte heureuse transformalion du peuple romain; car il insiste ieaucoup iuprès du pape Eugène, et par là "snême auprès de ses successeurs, sur l'obligation de travailler à la conversion de ce peuple. Souflrez un peu, je vous prie, et supporlezjnoi, dit-il. Ou plutôt pardonnez à qui vous dit ces choses avec plus de crainte que de témérité. Je sais où est votre habitation : des incrédules et des destructeurs sont de votre compagnie. Ce sont des loups et non pas des brebis ; toutefois vous en èt-s le pasteur. Ce sera sans doute une considération fort utile que celle qui vous fera, s'il est possible, trouver les moyens de les convertir, de peur gu'ils ne vous pervertissent. Pourquoi nousdéConsnous que ceux qui, de brebis qu'ils étaient, ont pu devenir des loups, ne puissent encore une fois devenir des luebis? C'est ici, c'est ici où je ne veux point vous épargner, atin que Dieu vous épargne. Ou désavouez, ou montrez que vous êtes le pasteur de ce peuple. Vous ne le désavouerez pas, de peur que celui dont vous leni'z le Siège ne vous désavoue pour son héritier. Je parie de saiut Pierre, que l'on n'a jamais vu marcher, ni chargé de pierreries, ni vêtu de soie, ni couvert d'or, ni porté sur une hai|uenée blainhe, ni environné d'une infinité d'ulTuiers. Certainement, il a cru que, sans tout cet appareil, il pnuvail aisément accomplir ce commandement du Sauveur : Si tu m'aimes, pais mes brebis (1). Eu efl'et. dans t(jut cet éclat, vous êtes plutôt le successeur de Constantin ijue de tainl Pierre. Je vous conseille, toutefois, de le soullrir pour un temps, mais uon pas de le reihei cher comme une chose qui vuus soit :ibsolumenl due. Je vous exhorte bien plutôt à vous acquitter parfaitement des choses qui sout de votre devoir.
Mais, me dites-vous, vous m'exhortez a paitre des dragons et des scorpions, et non pas des breliis. C'est pour cela aussi que je vous dis qu'il faut les entreprendre plus fortement par la parole que par l'epée ; car pourquoi voulez-vous encoie une foisvou^ servir de l'épée, puis(ju'oii vous adoja commandé de la remet! rcdaus le fourreau? Cependant, celui qui nierait que cetti^ épée soit a vous ne me semblerait pas faire assez d'attention à cette parole du Seigneur : Remettez votre épée dans le fourreaj ;2) Elle est donc votre même, cette épée-là. et vuus la pouvez tirer [leut-étre selon votre volonté, mais non pas de votre propre main. Autrement, si cette épée-là ne vous appartenait en nulle laiton, lorsque les apôtres dirent: Voici deux ulaives, le Seigneur ne leur eût pas répondu : C'est a>sez (3) mais il aHraitpliitôtdit: C'est trop. L'un et l'an Ire sout donc a l'Eglise, et le glftive spirituel, et le glaive matériel ; mais celu.Mîi doit être tiré
pour l'Eglise, et celui-là par l'Eslise. I-e glaive spirituel doit être tiré par la main ia prêtre, et le matériel par la main du s(ddaf, mais à la volonté du prêtre et au commandement de l'empereur (4).
Voilà comme saint Bernard nous représente les rapports naturels entre les deux puissances, entre l'Eglise et la royauté, entre la chrétienté et le premier des rois chrétiens ou l'empereur.
Après avoir parlé du peuple romain, il vient aux cardinaux oui sans cesse entourent le Pape etluisontintimes.il insiste sur l'importance de leur choix. Il est de votre devoir, à l'exemple de Moïse, d'appeler et d'assembler de tous côtés des vieillards et non de jeunes têtes : des vieillards, non pas tant par l'âge que par les mœurs, et que vous connaissiez parfaitement pour être de vrais anciens du peuple. Et de vrai, ne doit-on pas choisir de toutes les parties du monde ceux qui doivent être les juges de tout le monde? Il ajoute qu'il faut choisir les plus parfaits, parce qu'il est plus aisé de venir bon à la cour, que d'y devenii bon. Ainsi ne choisissez point ceux qui demandent ni ceux qui cour nt ces emplois, mais ceux qui les évitent ou qui les refusent. Pour ceux-ci, obligez-les d'entrer, contraigne'î-les-y môme. Votre esprit, je pense, se reposera sûrement dans les personnes qui ne sont point efirontéeset qui ont de l'honneteîe et <^e la crainte, mais qui ne craignent que Dieu et n'espèrent rien que de Dieu; qui ne regardent pas aux mains, mais aux besoins de ceux qui viennent de loin ; qui soutiennent fortement la cause des affligés et jugent avec é(iuilé la cause des débonnaires; qui sont bien réglés dans leurs mœurs, recommandables par leur sainteté, disposés à l'obéissance, exercés à la patience, soumis aux règlements, sévères à la censure, catholiques dans la foi, fidèles dans leurs ministères, unanimes en la paix, conformes dans l'unité ; qui soient dans leurs jugements, prévoyants dans leurs conseils, discrets dans leurs ordonnances, industrieux dans la di^position des choses, courageux dans l'exécution, modestes dans leurs paroles, constants dans l'adversité, pieux dans la prospérité, modérés dans leur zèle; qui ne soient point lâches dans la compassion, point oisifs dans le repos, point dissolus dans leur maison, point emportés dans les festins, point chagrins dans le soin de leur domestique, point cupides du biend'autrui,poiiitprodigues du leur, enfin très-circonspects en toutes choses et en tous lieux; qui ne refusent ni n'atl'ectent les légations, toutes les fois qu'il e>t nécessaire d'agir pi'ur les intérêts de Jésus-Christ; qui ne refusent point par opiniâlielé les choses dont ils s'excuseut par modestie; qui, dans leurs missions, ne courent point après l'or et l'argent, mais suivent Jésus-t;hrvet avec grande pureté d'intention ; qui ne coiisidéreut point la légation comme un moyen de faire de grands
(IJ JToan., XXI, 16. — (2'; Id.. xvm, 11. — (3) Luc. \xn, 38. — (4) De Constd., 1 IV, C.
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profit* et n'y chorchont point Ibs pr<*f<cnts, mais riivunccim-nt d.--; Amos; qui, dniii l«ur
Ki^rscHinoà, n'iMcscnlfiii niix Riiis nn Jnan» apti-ti', aux K,i;y(ilitMis un Moïse, au» forniculfui's un l'Iiiiiéi'», aux iiloUir»'»(Ui l'.lle.aux avares un Kliséc. aux meilleur* on viint l'ierre, aux iilas|)lu^inateurs un saiut Paul, aux L;eiis de Iralii- un .lé-us-Clirist ; quIN instruisonlles peuples sans les mt'priser; (ju'ils époiivanlcnt les rielips sans les daller ; (|u'iis aienl soin des jinuvres, bien loin île les eurclian;er ; qu'ils m«^priseul et ne erai^nenl yiiiit les menaces des pnnees; qu'ils n'enlrenl point avec tuinulto dans les as-ieiuidées, et n'en sorlcnl point en colère; (in'ils ne dépouillent |K>iiit les éjçlises, mais qu'ils travaillenl i\ leur n'-rurnii', et qu'au lieu d'épuiser \e» lunirses, ils t;\clienl de soulaj;er les i œurs et de corri^^er les vices.
Qu'ils conservent leur répulation, et n'envienl point celle des autres ; qu'ils fassent estime de l'oraison et la melleiil en praliiiue, et qu'en toutes choses ils se eontieut plus en la prière ((n'en leur industrie et en leur travail ; que leur entrée soit pacifique, et leur sortie nullem(;nt fâcheuse; que leurs discour» soient éditiants, leur vie juste, leur présence agréable et leur mi'moire en bénédiction ; qu'ils se rendent agréables par leurs œuvres plutôt (jue par leurs paroles, et qu'ils s'attirent le respect par leurs actions vertueuses, et non par leur faste et leur orgueil ; qu'ils soient humbles avec les humbles, et innocents avec les innocents; qu'ils reprennent sévèrement les endurcis, répriment les méchants et rendent aux superbes ce qu'ils ont mérité; qu'ils ne soient point ardents à s'enrichir ou à enrichir les leurs du bien des veuves et du patrimoine du Crucifié, donnant gratuitement ce qu'ils ont reçu de même, rendant gratuitement justice à ceux qui soullrenl injure, châtiant les nations, réprimandant les peuples. Qu'enSn, à l'exemple des Septante de Moïse, ils fassent connaître à tout le monde qu'ils ont reçu de votre esprit, par lequel, soit absents, soit présents, ils s'efforcent de vous plaire et de plaire à Dieu. Qu'ils retournent auprès de vous, fatigués de travaux et non pas chargés de dépouilles; se glorifiant, non d'avoir i apporté avec eux tout ce qu'il y a de plus curieux et de plus précieux daus les pays étrangers, mais davou' laissé la paixauxroyaumes où ils ont été, la loi de Jésus-Christ aux Barbares, le re[ios aux monastères, le bon ordre aux églises, la discipliue aux clercs, et à Uieu un peuple agréable et adonné aux bonnes œuvres (1).
Telles sont les vertus et la sagesse que saint Bernard exige de ceux qui doivent être le conseil dn Pape, ses ambassadeurs auprès des peuples et des rois, le sénat du monde chrétien, le corps électoral pour lui donner un chef. Et à la lin du dix-huitième siècle, et au commencement du dix-neuvième, nous avons vu les cardinaux de la sainte Eglise romaiue,
au milieu don eirconrtances les plus difficiles, se montrer ti-ls que saint Bernard dit qu'il» doivent Cire.
De son tAcnps, on pouvait citer do même, plus d'un exemple. Il «il juste de rapporter & présent, dit-il au pane Kiigène, l'action de notre Irès-elier ami Martin, d'heureuse mémoire. Vous l'avez. surr,"mai-< j'ignore si vous vous on souvenez. Cardinal-prêtre, il avait été quelque temps légat en Dacie; il en revint si pauvre, que, maiicjuant d'argent et de chevaux, il eut grand'peine à arriver jusqu'à Florence, où l'évêquo du lieu lui donna un cheval qui le porta jusqu'à Pise, où muis étions pour lors. Le lendemain, l'évêquo, qui aviit avec quelqu'un une aflaire qui devait se juiçer ce jour-à, il y vint lui-même et sollicita d'abord ses amis. Il eu vint à notre légat avec beauci)U|i de confiance, ne croyant pas qu'il put avoir déjà oublié le service qu'il lui avait rendu. Mais le bon cardinal lui dit: Vous m'avez trompé, je ne savais pas que vous aviei une allaire à juger. Prenez votre cheval, le voilà dans l'écurie, et il le lui rendit à l'instant. Saint Bernard cite des traits semblables de GeofTroi, évoque de Chartres, légat en A(iuitaine (2).
Voici comme saint Bernard résume son quatrième livre. Premièrement, et sur toutes choses, considérez (jue la sainte Eglise romaine, de laquelle Dieu vous a établi chef, est la mère et non la dame de toutes les églises, et que vous, en votre particulier, vous n'êtes point le seigneur des èvêques, mais l'un d'entre eux, comme le frère de ceux qui aiment Dieu, et le confrère de ceux qui le craignent. D'ailleurs, faites réflexion que vous devez être la règle de la justice, le miroir de la sainteté, le modèle de la piété, le soutien de kl vérité, le défenseur de la foi. le docteur des nations, le chef eles Chrétiens, l'ami de l'époux, le puranymplie de l'épouse, le directeur du clergé, le pasteur des peuples, l'instituteur des Ignorants, le refuge des o[)piimés, l'avocat des pauvres, l'espérance des misérables, le tuteur des orphelins, le juge des veuves, l'œil des aveugles, la langue des muets, le bàlon des vieillards, le vengeur des crimes, la terreur des méchants, la gloire des bons, la verge des puissants, le marteau des tyrans, le père des rois, le modérateur des lois, le dispensateur des canons, le sel de la terre, la lumière du monde, le prêtre du Très-Haut, le vicaire du Christ, le christ du Seigneur, enfin le dieu de Pharaon.
Comprenez ce que je dis : Dieu vous en donnera l'intelligence. Lorsque vous verrez la puissance jointe à la malice, L' faut qu vous preniez des sentiments au-dessus de l'uomme. il faut que votre [a-éseuce épouvante les méchants. H faut que celui qui ne craint point les hommes ni leur épèe redoute l'esprit de votr» ctdere ; que celui qui a méprise vos remoatrauces appréhende les prières que vous adres-
(l) De Consid., 1. IV, c. n.— (J; L. IV, C. V.
fllSTOlBE ONIVKRSELLE DE LTBGLISE CATHOLIQUE.
sciez à Dieu ; que celui contre qui vous vous fàclierez ne croie point que ce soit un homme seulement, mais Dieu même qui est irrité contre lui ; que celui qui ne vous aura point écouté tremble de peur que Dieu ne voue écoute contre lui(l).
Dans le vinqnième livre De la Considération, 5ai"t Bernard traite des choses qui sont audessus de l'homme. Ce ne sont pas le soleil ni les étoiles : ils ne nous sont supérieurs que par leur position, et non en valeur ni en dignité ; ca. ils ne sont que des êtres purement corporels, et couséquemment inférieurs à nous par rapport à notre âme, qui est spirituelle, mais ils servent comme d'échelle, ainsi que les autres créatures, pour nous élever plus haut. Ce qui est vraiment au-dessus de nous, c'est Dieu et les anges. Dien, en eCfet, nous est supérieur par nature, les anges par grâce seulement, puisque la raison nous est commune avec eux. 11 commence par la considération des esprits célestes, et en rapporte la hiérarchie. Ensuite il passe à la contemplation de Dieu, de son essence, et des mystères de la Trinité et de l'Incarnation.
La divinité par laquelle on dit que Dieu est Dieu, n'est autre chuse que Dieu même. 11 est lui-même sa forme, ton essence, un, simple, indivisible. 11 n'est point composi- de parties comme le corps, ni sujet au changement, mais toujours le même et de la même manière. Dieu est toutefois trinité. Mais, en admettant la trinité en Dieu, nous ne détruisons jas l'unité. Nous disons le Père, nous disons le Fils, nous disons le Saint-Esprit; néanmoins ce ne sont pas trois dieux, mais un seul Dieu (2). Il n'y a qu'une substance, mais trois personnes. Les propriétés des personnes ne soûl autres que les personnes mêmes, et les personnes ne sont autres qu'un Dieu, une divine substance, une divine nature, une divine et souveraine majesté. Mais comment se peut rencontrer la pluralité dans l'unité, et l'unité avec la pluralité'? Le scruter, e'e^t témérité; le croire, c'est piété ; le connaître, c'est la vie, et la vie éternelle. Saint Bernard dislingue diverses sortes d'unité et met au premier rang l'unité de Dieu en trois personnes (3). Passant ensuite au mystère de l'incaïuation, il
enseigne que, dans Jésns-Christ, le Verbe, l'âme et la cliair ne sont qu'une même personne, sans coninsion des essences ou des natures; qu'ainsi ces trois choses demeurent dans leur nombre, sans préjudice de l'unité de la personne (4).
Il revient une seconde fois à la définition de Dieu, et dit que, quant à l'universalité des choses, c'est la fin ; que par rapport à l'électioa des élus, c'est le salut; qu'à l'égard de luimême, il est le seul qui le sache; que c'est une volonté toute-puissante, une vertu parfaite, une lumière éternelle,, une raison immuable, la souveraine béutitude , qu'il est autant le supplice des superbes que la gloire des humbles, et que, comme il récomi>ense les bonnes œuvres par sa bonté, il punit les crimes par sa justice. Ces choses, ce n'est pas la dissertation qui les comprend, mais la sainteté, si toutefois l'on peut comprendre en quelque façon ce qui est incompréhensible (5).
Platon, nous l'avons vu dans le septième livre de celte Histoire, avait conçu l'idéal d'un gouvernement parfait, modelé sur le gouvernement divin ; la divinité même devait eu être la base et la règle; le premier devoir des magistrats, c'était de bien conuailre Dieu elde lui devenir semblables. Platon n'espérait ce gouvernement, même pour une cite parlicuiiéie, que d'une faveur divine. Dans le mémorial adressé par saint Bernard au pape Eugène, nous voyons la réaliié de ce gouvernement, et une réalité plus parfaite que l'idéal même. Dieu fait humme, sans cesse manifesté aux hommes, en est la base et la règle vivante; le connaître, l'aimer, lui devenir semblable. Se dévouer comme lui pour la gloire de Dieu et le bonheur des hommez, tel est le devoir non -seulement des magistrats, mais des citoyens mêmes. Et celte société vivante et divHjc embrasse dans la même foi, la même espérance, la même charité, non pas une simple cité, mais toute la terre, lil au milieu des imperfections et des misères inséparables de la condition humaine, la puissance et la miséricurde de Dieu s'y manifestent continuellement par des vertus et des œuvres au-deasu de l'homme.
a)L.]V,«. TU. — (2)l4. V, e. n et TU. -(S; G. TOI. - (4i G. a. - p^Q. Uttt
POUR LE SAINT ABBÉ; SA MOHT
Dans lo tt'mps même que saint Bernard ailrcssail ses Considfralions au papu Ku^ène, larhridit'iilé tout nnlièrp (Hait en mouvenionl; ut, au miliou «1i! eu mouvmnent Ki^nc^ral <lu9 rois et ilfs pHU|iles ohnHii-ns, Bernard apparaissait, cl par SOS parolos et par ses œuvres, commit le plénipotentiaire de biou.
L'iivèipie detiiihaleoii Gibflel en Syrie était venu à Vilerlm demander du secDurs au Pape pour l'église d'Orient, consternée par lu perle à'tdes.-!e; r.ar cette ville n'ayant pas dté secourue contre le Maliométan Zcni,'ui, qui l'as- >iév'i'ait depuis deux ans, il lu [irit enfin le jour do Noél 1144, et lit un jj^rand massacre des haliitants, qui lousetaienlC réliens, [larce que celle ville n'était jamais tombée au pouvoir desintidéles. Les églises turent profanées, principalement celle «le la Sainte-Vierge et celle où élaiiiit les reliques de saint Thomas. L'évcquo de t.abale racontait avec larmes ces tristes nouvelles, résolu de passer les Alpes et d'aller di'mituder du secours au roi des Romains et au roi do France pour les Chrétiens d outre-mer.
Nous avons la lettre que le pape Eugène écrivit à ce sujet au roi Louis le Jeune, datée dn premier décembre, à Vélralle, près de Viterbc. 11 y exhorte tous les Français, principalement les puissants, et mémo leur enjoint, pour la rémission de leurs pèches, de prendre les armes pour la défense de l'église orientale, que leurs pères ont délivrée au pris de leur sang. A ceux qui s'engageront à celte sainte entreprise^ il accorda la même indulgence que donna le pape Urliaiu 11 à la première croisade. 11 met leurs femmes, leurs enfants et leurs biens sous la protection de l'Eglise; défend d'intenter aucune action contre eux pour ce qu'ils possèdent paisiblement ; décharge les croisés des usures (ju'ils doivent pour le passé, el leur permet il'eugayer leurs hels à des églises ou à des particuliers, en cas que leurs seigneurs ne vauilleDl ou ne puissent leur prêter de l'ai-gent. Au reste, il exhorte les croisés à ne point porter d'habits précieux, à ne point mener de chiens ou d'oiseaux pour la «basse, ni tout ce qui ne sert qu'au plaisir (1).
Avant que cette lettre' fût apportée en France, le roi avait déjà résolu de se croiser, puai" iccomplù' le vœu qu'avait lait Phihppe,
son frère aîné, et que sa mort imprévue l'avait empêché d'accomplir. De plus, le roi Loui» avait tait Ini-raèmc le vœu de se rendre a lâ terre sainte, pour expier l'incendie de régli»d de Vilri et des treiïe cents personnes (lul t avaient été hrrtlées. Il déclara ce dessein à quelques seiijniursde sa cour, qui !ni conseillèrent d'appeler saint Bernard et de le consulter. Le saint abhé répondit qu'il ne fallait rien résoudre sur une an'aire de celte impor» tance, sans avoir consulté le Pape. Le roi déclara encore son dessein aux évé(]ucs et aux seigneurs, dans la cour qu'il tint à Bourges à la fête do Noël 1 l4o. Gendroi, évéque de Langres. y jiarla avec tanl de force sur la prise d'Edesse, ((u'il lira les larmes des assistants el les exhorta à se croiser avec le roi, qui les y excitait assez par sou exemple. Pour cet elfet, on indiqua une autre assemblée à Vézelai en Bourgo;;ne, pour la fête de Pàciues proch.iin, alln d'y résoudre la croisade plus solennellement. En attendant, ife roi envoya au Pape pour l'instruire de ce qui s'était passé.
Ayant reçu du Pape une réponse favorable, le roi tint son parlement au lieu el à l'époque indiqués. Pftques était, l'an 1146, le 31 de mars. Les cvènues et les seigneurs de France s'y trouvèrent eu grand nombre. Saint Bernard fut cbargi^ de prêcher la croisade. Le roi l'y avait déjà invite jusqu'à deux fois, et le Pape lui en avait écrit; mais il ne put s'y résoudre qu'après en avoir reçu l'ordre exprès par la lellie générale du Pape. Les peuples de l'Occident le révéraient tous cijinme un apôlie et un prophète. Comme il n'y avait point ;\ Vczelai de lieu assez grand pour contenir toute la multitude qui s'y était assemblée, on dressa en pleine campagne une estrade sur laquelle monta le saint abbé avec le roi. Il prêcha fortement : le roi parla sur le même sujet ; on lul la lettre du Pape ; et, de tous cotés, on s'écriu ; La croix ! la croix! On en avait préparé une quantité considérable, qui fut bientôt distribuée. Comme elle ne sur hsait point, Bernard fut obligé, pour y suppléer de quelque manière, de mettre en pièces ses propres liaiiils. En même temps, il ut un si grand nombre des miracles, qu'un témoin oculaire, ayant commencé d'en écrire l'histoire, fut épouvanté du travail, à raison du
(^) Efist, 1.
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gnncl nombre. Avec le roi, se croisèrent la reine Eléonore, son épouse, et une mullitiide de seigneurs, entre autres : Alphonse, comte de Saint-Gilles el de Toulouse ; Henri, fils de Thibaud, comte de Blois et de Cliam|iagne; Gui, couite de Nevers, et son fière Renaud, comte de Tonnerre ; Robert, comte de Dreux, &ère du roi; Yves, comte de Soissons : entre les prélats, on distingue Simon, évêque de Noyon ; Geofifroi de Langres^ et Arnoul de Lisieux.
Pour régler plus particulièrement le voyage, on indiqua un autre parlement à Chartres, au troisième dimanche d'après Pâques, 21' d'avril. Pierre, ablié de Clugni, y fut invité, comme un de ceuxdnutle conseil élaitle plus nécessaire. Saint Bernard et l'abbé Suger lui écrivirent; et, par ses réponses, on voit combien il était touché du péril de l'église d'Orient ; mais il s'excuse de se trouver à l'assemblée de Chartres, tant sur sa mauvaise santé que sur ce qu'il avait convoqué un cha-
§itre à Clugni pour le même jour. L'assemblée e Chartres eut lieu, et tous, d'un consentement unanime, y voulurent élire saint Bernard pour chef de la croisade ; mais il le refusa constamment, et écrivit au Pape cooiiae il suit :
La grande nouvelle d'à présent est d'une importance à affliger tous les vrais fidèles. Elle ne peut être indifférente qu'aux impies, qui se réjouissent de nos malheurs, bien loin de s'en attrister. Dans une cause commune à toute la chrétienté, la tristesse doit être générale. Vous avez bien fait de louer le très-juste xèle de notre église gallicane, et de le confirmer par l'autorité de vos lettres. Dans une kfiaire aussi générale et aussi grave, il ne faut point agir avec tiédeur ni avec timidité. J'ai M quelque part (1), que l'homme de cœur sent son courage s'accroître par les difficultés. J'ajoute que l'homme fidèle l'est encore plus dans l'adversité. Le Christ est persécuté vivement ; il est frappé, si je l'ose dire, dans la prunelle de l'œil ; il souffre dans le même lieu OÙ il a souflert autrefois. Il est temps de mettre en usage les deux épées de Pierre. Qui le fera, si ce n'est vous qui en êtes le dépositaire ? Vous les devez employer dans la nécessité, l'une en sollicitant, l'autre en agissant VOus-mêce. Lorsque Pierre se servit de l'épée
S ai paraissait lui convenir moins, on lui dit : émets ton épée dans le fourreau (2). Elle était donc à lui ; mais il fallait qu'il s'en servit par la main d'un autre.
Vous devez em[iloyer ces deux épées pour la défense de l'église d'Oriei.t; vous devez, dans celle conjonciure, imiter le zèle de qui vous êtes le vicaire. Quelle honte serait-ce pour vous de rem[ilir sa [ilace eld'eu négliger les devoirs"? N'entendez-vous pas la voix de celui qui crie : Je vais à Jérusalem pour y être crucifié de nouveau? Taudis que les uns
sont indifférents, que les autres sont sourds à sa voix, il n'est puint permis au suciesseur de Pierre de faire semblant de ne rien en'endre. Il doit répondre : Quand tous les autres seraient scandalisés, je ne le .serai j.imais (3). Au lieu d'être rebuté par la première défaite de r»rmée, il s'efforcera d'en réparer les débris ; parcequeDieu faitce qu'il veut, l'homme est-il dispensé de faire ce qu'il doit? Pour moi, j'ai assez de foi et ue religion pour conclure des maux passés qui l'avenii sera plus heureux ; je regarde comme un motif de joie et d'espérance les diverses épreuves où Dieu nous a fait passer. Il est vrai que, selon le langage de l'Ecriture, nous avons mangii un pain de douleur, que nous avons été abreuvés d'un vin d'amertume; mais pourquoi vous décourager, ami de l'époux? Sans doute cet aimable et sage époux vous a réservé le bon vin jusqu'ici. Qui sait si Dieu, touché de nos misères, ne nous sera point favorable à l'avenir (4). C'est ainsi qu'il a coutume de gouverner les hommes, vous le savez. Quel bienfait signalé ont-ils reçu de sa main, sana l'avoir acheté par quelque disgrâce précédente? Pour n'en citer qu'an exemple, l'unique et singulier bienfait du salut n'a-t-il pas été précédé par la mort du Sauveur? Vous donc, en qualité d'ami de l'époux, montrezvous son ami dans le besoin. Si vous avez ce triple amour qu'il exigea de votre prédécesseur ; si vous l'aimez de tout votre cœur, de toute votre âme, de toutes V(js forces, mettez tout en œuvre pour sauver son épouse. Employez pour 'a défense tout ce que vous avez de force, d'aflection, d'autorité, de puissance. Un danger pressant demande des soins pressants On ébranle le fondement de T'^ifice : n'épargnez rien pour le soutenir sur le penchant de sa ruine ; le zèle que j'ai pour vous me fait parler avec cette hardiesse
Au reste, vous avez sans doute appris ,jue l'assemblée de Chartres m'avait élu chef de cette nouvelle croisade ; j'admire d'où lui est venu ce dessein. Pour moi, je déclare que je n'en ai jamais eu ni la pensée, ni la moindre envie ; que, si je connais bien mes forces, je suis même dans l'impuissance de m'acquitter d'une pareille commission. Qui suis-je, pour ranger une armée en bataille, pour ir>è mettre à la tête des troupes? Je suppose morne que j'en aie la force et la capacité ; (juoi de plus opposé à ma profession ? Vous êtes trop siige pour n'y pas taire une sérieuse attention. Je vous conjure donc uniquement, par la charité dont vous m'êtes redevable d'une manière particulière, de ne me livrer point au caprice des hommes, de con.sultcr Dieu el de suivre ses volontés : vous y êtes obligé par le devoir de votre ministère (5).
Dans une autre lettre au Pape, écrite la même année, il marque ainsi le succès de ses prédications pour la croisade : Vous avez corn-
et) Seaec. epitt. zxu. — (2) Joan., xvm. II. — (3) Matth., xzvi, 93.
(4) Joei, n, tt. — (») S. B8IB,
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mftndi*. j'ai obA|, ot votr« «ntoriW ii rendu mon alici— aiiro fi'ciinilo. A nu'siiro ()iio j'ai jinrli'-, un iiiiinlir)> iiilini s'est cinglé sons In rrnix. i^s villi's et les cliftleaiix cii^viiMuicnt (li^serli ; i. leine de sept feiniiics y en u-t-il une (|iii ait on mari ; |>nrtoiit on voit des veuves dunt les tiaiis sont vivants (1).
Saint RiTiiard écrivit aussi une lettre eirrulairc, piMir excitera la croisade. Klle se trouve en ditrérenis exemplaires, adressée diversement, pour l'Allemagne, pour l'Anfilcterre, pour la Lorobardie : il en lit écrire une à peu
iiré-i pareille pour le comte et les seiirneur-de îretagne en particulier. Voilà celle (|u'il adressa au clerg' et au peuple de la France orientale, autnmentde l'Allemagne.
Je vous écris pour une atlaire qui regarde Jésus-Christ et votre salut. Oueli|ue indiyne que soit la personne qui vous parle, l'autorité de celui dont elle est l'intcrprèle, votre propre utilité demandent que vt>us ayez pour elle iiuclque considération. Je suis peu de cliose, il est vrai ; mais je n'en ai pas moins de zèle pour vous; et, dans l'iinpuis-ance de vous
fiarleren personne, comme Je le souhaiterais, es raisons que je viens d'alléguer me font prendre la liberté devons adresser cette lettre circulaire.
Voici, mes frères, un temp> favorable, un temps de propiiiation et de salut. Le monde chrétien est effiayé, le Dieu des Chrétiens a commencé de perdre un pays où il s'est rendu visible, où, homme, il a conversé avec les hommes plus de trente ans ; un pays qu'il a illu-tré par ses miracles, consacré par son sang, orné de prémices de notre résurrection ; pays que nos péchés ont rendu la proie et la conquête d'une nation sacrilège et ennemie de la croix. Bientôt, hélas ! si l'on ne s'oppose à leur fureur, ce peuple barbare se rendra anaitre de la sainte cité, renveisera les monuments sacrés de notre rédemption, souillera les lieux sanctiliés par le sang de l'Agneau sans tache. Déjà son avarice sacrilège attente au plus précieux trésor de la religion, asiiire à s'emparer de cette couche mystérieuse où l'auteur de la vie mourut pour nous faire vivre.
Que taites-vous, braves soldats? que faitesvous, serviteurs du Christ? Abandonnerezvous la chose sainte aux chiens, et les peiles aux pourceaux? Comliien de pécheurs, en ces lieux, ont noyé leurs péchés dans les larmes, depuis que la religieuse valeur de vos pères en a banni l'impiété ! Le démon en sèche d'envie ; et, pour assouvir sa rage, il se sert de la main de l'impie, résolu de ne laisser dans le Saint des saints aucun vestige de la religion chrétieune, si Dieu permit qu'il en devienne le maitre. Cette perte irréparable serait pour tous les siècles à venir le sujet d'une douleur éternelle, et, pour le nôtre, une infamie et un opprobre inhni.
Ûuoi qu'il eo Mit, moi fréxei, peoaez-voas
que le brn» du Sdscneur Boit raccourci? qu'il soit incapable de défendre et de rei-ouvr r son liérilau'e, parce qu'il s'ahaissi- jiisipi'à implorer l'assislance de quelques hommes faibles et impuissants ? N'a-t-il pas des lésions d'anges? Ne (ii'util (tas d'-livrcr son pays d'une seule parole? Sans doute ; mais il viMil éprouver votre lele, ci savoir s'il en est parmi vous c|ui déplorent sa disgràci' et qui di'fi-ndent sa cause. Il ii pitié de son peuple, il prépure à ses crimes un moyen de les expiei'.
Admirez, pécheurs, les ressorts de sa miséricorde, les nbimes de sa bonté. K.issurezveus; bien loin de désirer votre mort, il vous fournit des occasions de vous convertir. En eflet, cpielle ressource de salut plus ilis,'ne de la profonde sai;esse de Dieu que cellcqu'il présente à des gens homicides, ravisseurs, adultàres, parjures, ensevelis dans toutes sortes do crimes, et daignant les rendre ministres cl coopèraleurs de ses desseins , comme s'ils étaient justes et innocents! Grand <ujelde confiance pour vous, [lécheurs. S'il voulait vous punir, il rejetterait vos services au lieu d' les demander. Encore une fois, f.iites une s -rieuse rédexion sur les trésors de sa miséricorde. Il mènase si bien les conjo.ictures, qii'ilparait avoii' besoin de votre secours pour vous secourir ; qu'il veut être votre débiteur aUn de vous rendre, pour échange de vos ser^'îces, la rémis--ion de vos pecliés et une fél cité éternelle. Heureuse génération, à qui il est donné de mettre à proht des moments si favoraliles, qui vit encore dans cotte année de propitiation et de jubilé ! Déjà un nombre inlini de tiiièles en ont ressenti les effets, ont arboré le signe du salut.
Hàtez-vous donc de signaler votre courage, de [irendre les armes pour la défense du nom chrétien, vous dont les provinces sont si fécondes en jeunes et vaillants guerriers, s'il est vrai ce que la renommée en publie. Changez en un saint zèle cette valeur farouche et brutale qui vous arme si souvent les uns contre les auU-es, et vous fait périr de vos propres mains. Quelle fureur de plonger votre épée dans bisang de votre frère, de lui ravir peutêtre d'un seul coup et la vie du lorps et lu vie de l'àme! Hélas ! votre victoire vous est mortelle ; vous faites mourir votre àme d'! la même épée dont vont êtes fier d'avoir égorgé votre ennemi. Ce n'est point un acte de bravoure et de magnanimité, c'est une folie, une ra^equi vousfait courirdetelshasards.Je vous offre, nation belliqueuse, une illustre occasion de vous battre sans péril, de vaincre avec gloire de mourir avec avantage. Etes-vous avide de gloire, ètes-vous un habile et sage négociant? Voici un expédient très-aisé pour vou- signaler et vous enrichir. Prenez la croix. Elle vous fait gagner l'indulgeace de tous les pèches que vous confesserez avec douleur. Lk matièie est de vil prix ; mais si vous \a por-
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tez avec dévotion, elle vons vaudra le ciel. Heureux celui qui s'est déjà croisé, heureux celui qui s'empresse de se munir de ce signe salutaire I *
Après tout, mes frères, je vous donne avis, au nom de l'Apôtre, de ne croire point à tout esprit. J'ai de la joie «l'apprendre votre zèle pour la religion, mais il faut qu'il soit tempéré par la science. Bien loin que vous deviez persécuter ou faire mourir les Juifs, il vous est défendu, par l'Ecriture, de les chasfer de vos terres. Ecoutez ce que l'Egli-e en dit par la bouche du Prophète : Dieu me fait connaître que vous ne devez point exterminer mes ennemiSj de peur que mon peuple n'oublie son origine (1). LesJuifs, en effet, sont comme des figuips et des lettres vivantes qui nous rappellent la passion et les souffrances du Sauveur. Ils sont dispersésdansl'univers, afin que la juste peine de leur crime soit un ti^moignage de notre rédemption. C'est pourquoi l'Eglise dit dans le même psaume: Dispersezles par votre jiuissance, liumiliez-les, ô Dieu, mon protecteur. Cela s'est accompli ; ils sont dispersés, humiliés, réduits à un dur esclavage sous les princes chrétiens. Cependant ils se convertiront à la fin, et Dieu jettera sur eux un reganl propice. Après que toute la genlilité aura reçu l'Evangile, tout Israël sera sauvé (i2). Jusqu'à ce temps, ceux qvii meurent dausleur infidéhlé périssent. Et dans lesendroits même où il n'y a point de Juifs, je ledisavecchagrin, on voit des (Jiréiiens usuriers plus criminels que les Juifs, plus dignes du nom des Juifs baptisés que de Chréiiens. Au reste, si l'on détruit le peuple juif, en vain l'on fait espérer leur lulure conversion. Si celle des [laïens était remis.' de même, il faudrait de même les tolérer, plutôt que d'user envers eux du glaive. Mais, comme ils ont commencé à user de violence envers nous, c'est à ceux qui ne portent pas le glaive sans cause à repousser la force par la force. 11 est de la piété chrétienne de dompter les superbes et d'épargner ceux qui sont soumis, ceux principalement qui sont les dépositaires de la loi et des promesses, de qui les jiatriarches sont les pères, desquels c^t sorti, selon la chaire, Jésus- Clii ist même, qui esl Dieu élevé au-dessus de tout et béni dans tous les siècles (3). 11 faut néanmoins les obliger, selon la teneur du mandement apostolique, à n'exiger aucune usure de ceux qui se sont croisés (4).
Cette lettre de saint Bernard est remarquable. On y voit que, dans ses expéditions contre les Mahométans, la chrétienté ne faisait que repousser la force par la force, et user de son droit de légitime défense. On voit qu'un pi^emier effet de ces expéditions générales était de faire cesser les guerres particulières pajrmi les Chrétiens. Un second effet non moins salotaiie, c'était de ramener à des sentiments d'humanité et de religion un certain nombre
de scélérats plongés dans toutes sortes de crimes, de les réhabiliter dans l'opinion publique par le repentir religieux, puis de les envoyer en Orient trouver une gloire ou une mort honorable. Certes, les croisades n'eussentelles produit que ces deux biens notre siècle devrait toujours admirer les croisades. Je dis notre siècle, qui ne satt plus que faire de tant de criminels condamnés à la prison ou au bagne, qui en sortent pires qu'ils n'y sont entrés, qui, étant excommuniés pour toujours de la société civile, en deviennent nécessairement une gangrène incurable.
Ce que le saint abbé dit des Juifs dans sa lettre, regarde le zèle indiscret d'un moine nommé Kodolphe, qui prêchait en même temps la croisade à Cologne, à Mayence, à Wormsel aux autres villes proches du Rhin- Il faisait profession d'une grande sévérité, mais il était peu instruit, et, dans ses préd cations, il disait qu'il fallait tuer les Juifs comme les ennemis de la religion chrétienne, et ses discours séditieux firent un tel effet, qu'en plusieurs villes de Gaule et de Germanie il y eut un grand nombre de Juifs massacrés. L'archevêque Henri de Mayence en écrivit à saint Bernard, qui fit cette réponse : L'homme dont il est question dans vos lettres n'a aucune mission de l'homme, ni par l'homme, ni de Dieu. Il se trompe grossièrement de prétendre qu'il a droit de prêcher, sous prétexte qu'il est moine ou ermite. Qu'il sache que l'office d'un moine est de pleurer et non pas d'enseigner ; que, pour un vrai moine, le séjour des villes est une prison et la solitude un paradis, au lieu que celui-ci fuit la solitude comme une prison, etregardela ville comme un paradis. 0 homme sans cœuretsans honneur I dont la folie s'est mise sur le chandelier, afin d'avoir tout le monde pour témoin. Il y a dans cet liomme trois choses très-dignes de répréliension : l'usurpation du ministère de la parole, le mépris desévêques, l'approbation de l'homicide (5).
Voilà ce que dit saint Bernard. Ainsi l'historien moderne des croisades se trompe, quand il dit que ce moine était chargé de prêcher la croisade, puisqu'il n'en avait reçu lamission de personne.
Pierre le Vénérable, abbé de Clugni, pensait, au sujet des Juifs, coram«> le saint abbé de Clairvaiix. On le voit par i'a lettre qu'il écrivit au roi Louis, vers le même temps, pour lui souhaiter un heureux succès dans son expédition. Il convient que les Juifs sont les plus grands ennemis des Chrétiens, et pires que les Mahométans. Toutefois, il ne veut pas qu'on les fasse mourir, mais qu'on les réserve A un plus grand supplice, qui est d'être toujours esclaves, timides et lugiiifs. Ce qu'il demande au roi, c'est de les punir en o qu'ils ont de plus cher, qui est leur argent, leur ôtaut les gains illicites qu'ils font sur les Chrétiens
(t) Psalm, Lvui, 12 — (2) Rom., xi, 26. — (3) Rom., Ut 6. — (4) 8. fiera., epùi. cccLxni, alias, onax, — (fi) 8. Sera., tpiti. aoLxiT, aiiat oauta.
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n<>n-«flnl(Tr«<nt par les osnrfls. mai» p«r l»"» laiciii^; ildiil ils «oui complices et recùleura, priiici(inleiiii!iit ii« rari;eiiliTit!(lpst',nli»es. Qir jos viili'iirs ni<. trouvant piiiiil de (lhrclions(|ui viiuliis^ont (ifliptcr des vnscs sjicrii!», Ir.s vimidaiiMit aux Aiiit'^, qui lod IbndaitMit on li>4 oinpluyuieiit :i dis usa^ei iirofanes. L uliiii' do i!lii:;ni oxli'irtt! lo roi i\ punir ct'ssacrlli'ijcs, ot à prcnilri! sur Ivs Juifs do quoi faire la guerre aux Snria^iiis (I).
Saint Bernard alla lui-inèinio pr<''i-ltt>r la croi-ado en Alldinatfin^ et vint à MajtMico, où il trouva le mnino Hodolidio en i^rand crédit auprès ilu peuidf. Il le lli vonir, lui repré'ipnta qu'il agissait contre le devoir de sa profession, et er.tin le réduisit à lui promettre uliéi&ianee et à retourner dans son mouastcre. Le peupla en fut fort indigné et ei!kt excité une si'dition, s'il n'avait ét»i retenu par la considéralion ilc la sainteté de Bernard. Le saint aldté étant allé à Francfort trouver le roi Conrad pour mettre la paix entre lui et quelques seigneurs, il prit le roi en particulier et l'exhorta à se croiser lui-même pour le salut de son àmo, maisleroi lui dit qu'il n'y avait point d'incliDatioD, et il n'osa l'en presser davantage (2).
Herman, évèque de Constance qui se trouvait à Krancfort auprès du roi, pria instamment saint Bernard de venir chez lui. 11 y avait grande répugnance, étant pressé de retourner à Clairvaux, dont il était absent depuis près d'un an ; mais il se laissa vaincre à la persévérance de l'évèque de Constance, qui l'en fit prier par les autres évèques et par le roi même, et il crut connaître que c'était la volonté de Dieu. En ce voyage^ il fit un grand nombre de miracles, dont nous avons uue relation exacte, écrite à la prière de Samson, archevêque de Reims, par Philippe, qui accompagnait le saint abbé dans ce voyage, étant archidiacre de Liège ; mais il se convertit alors, et, au retour se rendit moine à Clairvaux. Celte relation est un journal depuis le premier dimanche de l'Avent, premier jour de clécembre H-46, jusqu'au jeudi, second jour de janvier 1147. Philippe fait parler tous ceux qui avaient été avec lui témoins de ces miracles, savoir : Herman, évèque de Constance, et Everard, son chapelain ; deux abbés, Baudouin et Frovin ; deux moines, Gérard et Geoffrci ; trois clerc», Philippe, qui est l'auteur, Otlon et Francoa ; enfin .Alexandre de Cologne, qui se joignit à eux dans le voyage. Ce sont dix témoins de ces miracles.
Le journal commence ainsi : L'évèque Herman dit : Le curé du village d'Hérenheins, étant appelé exprès, m'a déclaré qu'un homme aveugle depuis dix ans, qui était de sa maiî-on, î.yai;t reçu le signe de la croix en passant, le premier dimanche de l'avent, recouvra la vue aussitôt qu'il fut arrivé dans sa maison; je l'avais déjà oui dire à on autre^ et la chose
est trèï-cerlaine dans tout le pay. Lo chapelain Evoraril ilil :J'uioul din; à deux hommes d'honneur, l'un priMrc. ut l'autre moine, qu'au village de Lui)enheim, deux aveugles ont recouvré la vue le méuiu jour pur le signe de U croix. Philippe : Le lundi, en ma ptésenco, un vieillard aveugle lut amené à l'église; et, après l'imposition des niaius, tout le peuple cria qu'il avait recouvré la vue, comme vous l'entenditis tous. L'abhe Frovin .Je le vis qui voyait clair, et le frère G;;ollroi le vit avec moi. Francou : Le mardi, à Friliourg, un» mère présenta au logis sou enfant, qui était aveugla, et, comme elle lo reportait, après l'imposition des mains, l'abbé lit deman 1er à l'enfant s'il voyait. Je le suivis moi-même, ja l'interroKeai, et il me repondit (ju'il voyait clair, ce qui fut aussi vérifié en plusieurs manières. Geoffroi : Aussitôt qut^ nous lûmes entrés dans l'église, un jeune homme bidtcnxfut guéri par lo signe de la croix. L'évèque Herman : Nous le vîmes tous devant l'autel, tandis que le peuple louait Dieu avec de grands cris. Eusuile, après sept à huit autres miiacles attestés par les témoins oculaires, l'évétpie reprend : Et pounpioi n'avez-vous pas dit qu'à Fribourg, le premier jour, l'abbé ordonna da prier pour les riches, afin que Dieu otât le voila de leurs cœurs? parce que, tandis que les pauvres se présentaient pour prendre la croix, les riches se reculaient, et la prière ne fut pas vaine ; mais les plus riches du lieu, comme vous savez, et même les plus méchants, se croisèrent.
Après une douzaine d'autres miracles, l'évèque raconte ainsi ce qui s'était passé à Bàle le vendredi 6° de décembre : Après le sermon et les croix données, on piéiciila à l'homme de Dieu une femme muelle, el sitôt qu'il eut touché sa langue, elle fut déliée el la femme parla bien ; je la vis et lui parlai. Mais ce boiteux qui avait été guéri auparavant et pour lequel le peuple jeta de si grands cris, qui de vous le vil? Otton : Nous le vîmes tous. Everard : Les chevaliers de mon maître et de moi, le même jour vendredi, nous vîmes un enfant que sa mère avait mené aveugle au logis du saint homme, el qu'elle ramenait voyant clair : Gérard il se fit plusieurs miracles, principalement ce jour-là, que nous ne pûmes savoir à cause du tumulte. Ensuite Everard, parlant du lundi 9' de décembre, dit: J'ai conféré avec les chevaliers démon maître, et, de ce que nous avons vu, tant eux que moi, nous avons compté trente-six miracles taits ce jour-là. Philippe : Le mardi, à Schaflouse, nous en perdîmes plusieurs, parce que le tamuite était insupportable, et l'abbé fut obligé de s'abstenir de donner la bénédiction aux malades et de s'enfuir, tant le peuple se pressait. Everard : Moi-môme je le priais instamment, devant l'autel, de n'im[ioser les mains a persoone, aa sachant comment on pou»
(1) Petr. aonlao., L IV, «pM. zzxvi. ^ (t)Ottaa ffMa., De Oft. tiiéH L I, e. taxa. ; 1. IV, •. ■. Flta
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rait le tirer de là. Philippe : Toutefois, à l'entrée de l'église, une boiteuse fut guérie en ma présence, et vous entendîtes tous le chant du peuple.
Ils arrivèrent à Constance le mercredi 11° de décembre, et y ilemeurèrent le jemli et le vendredi. Peu de gens, dit l'abbé Frovin, virent ce qui s'y passa, à cause du tumulte; toutefois, je vis cet aveugle qui recouvra la vue, le jeudi, devant l'autel. L'abbé de Reichenau, qui lui donnait l'aumône, l'avait fait amener. Un petit garçon de notre logis, que j'y avais fait conduire et qui était boiteux, fut encore guéri en ce jour par le signe de la croix. On chanta encore dans l'église et on sonna les cloches pour trois miracles, quoique Dul d'entre nous n'ait vu ce qui se passait. Geoffroi : Il n'y a point de miracles que nous sachions moins que ceux de Constance, parce qu'aucun de nous n'osait se mêler dans la foule, et nous nous sommes proposé d'écrire ceux que nous avons vus. De ceux qui se firent le vundreiii, je pense que vous n'avez rien vu le jour même; car le samedi matin, pendant la me-se,nous vîmes uu jeune homme remreciant beaucoup le Père, de ce que, la veille, il lui avait rendu par ses prières l'usage de ses jambes. Le saint homme, voyant sa dévotion, se tourna vers moi et dit : 11 ne s'est trouvé, pour revenir et rendre gloire à Dieu, que ce garçon. Avant cela, pendant l'ublation même, un adolescent, sourd depuis douze ans, pendant que le saint homme, faisait sur lui le signe de la croix, s'écria plein de joie qu'il avait recouvré l'ouïe. Tous nous l'avons vu, et plusieurs d'entre nous lui ont parlé. De même, nous y vîmes une fi'mme et une fille boiteuses recevoir leur guérison, ainsi qu'une fille sourde. Voilà ce qui arriva, comme vous le savez, le samedi, à Constance, dans la chapelle de l'évéque. L'auteur continue à rapporter les miracles qui se firent à Wioteithur, à Zurich, à Rliinfeld, à Strasbourg et aux autres lieux sur la route, jusqu'à Spire, où ils arrivèrent le mardi, veille de Noël, 24° de décembre 1146 (1).
D'autres faits merveilleux sont rapportés par d'autres témoins. Les peuples allemands, dit le biographe contemporain Godefroi, écoutaient le suint homme avec une affection d'autant plus vive que, parlant un autre langage, ils étaient émus et pénétrés de la vertu même de sa parole, beaucoup plus que de l'interprétation d un savant interprète qui expliquait Ses discours, et ils le prouvaient par la componction avec laquelle ilsse frappaient la poitrine et versaient des larmes (2). Dans celte efl'usion de la grâce divine, la prédication de la croisade devenait comme l'accessoire. Le principal était l'augmentation de la foi et de la piété dans d'innombrables populations. Plus d'une fois le saint homme faillit être suffoqué par la foule qui se pressait au-
tour de lui. On arrachait pièce à pièce ses vêtements, pour en faire des croix, ce qui l'incommodait beaucoup et l'obligeait d'accepter fréquemment des habits neufs (3).
Ce fut en cette occasion (jue Bernard convertit un jeune chevalier, riche en biens de la terre, mais pauvre de ceux du ciel, et rempli de vices et d'iniquités. Il s'appelait Henri; il avait reçu beaucoup d'instruction, et comme il parlait le français et l'allemand, il s'attacha au saint pour lui servir d'interprète. Cette remarquable conversiou provoqua un miracle non moins remarquable. Le noble Henri se trouvait à cheval à la suite de Bernard, au sortir de Fribourg en Brisgau, lorsque tout à coup il se vit poursuivi par un de ses anciens écuyers, qui l'accabla de moqueries et d'insultes. Il proférait des blasphèmes contre le serviteur de Dieu, et s'écriait de toutes ses forces : Allez, suivez ce diable; et le diable lui-même vous emportera ! Cependant les voyageurs continuaient paisiblement leur course, quand, sur la route, on vint supplier le saint abbé de donner sa bénédiction à une femme percluse qu'on porta jusqu'à ses pieds. C^t incident augmenta la fureur de l'insensé; à la vue de la femme, qui se trouva subitement guérie, il vomit contre le saint homme les derniers outrages ; mais tout d'un coup il tombe à la renverse, frappé de Dieu, se brise le cou et expire. Son ancien maître, désolé de cette mort funeste, se jette aux genoux de saint Bernard et le conjure d'avoir pitié de cette àme que Satan avait remplie de malédictions. C'est à cause de vous que ce lugubre accident lui est arrivé! A Dieu ne plaise, répondit le saint, que quelqu'un meure à cause de moi ! Et revenant sur ses pas, il prie silencieusement sur le cadavre, la longueur d'un Pater ; [luis il commande aux assistants de le soulever et de lui tenir la tète, qui pendait de côté et d'autre. Enfin, ayant frotte de sa salive l'endroit du cou rompu, il s'écrie : Au nom du Seigneur, lève-toi! et encore : Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, que Dieu te rende ton âme! Cette parole est à peine prononcée, que le mort revit. Tous les assistants, saisis d'admiration et de joie en voyant de leurs yeux uu mort ressuscité, font retentir leurs acclamations jusqu'au ciel. Cependant le saint lui adresse la piirole : Maintenant, lui dit-il, quelle est ta disposition ? que vas-tu faire? — Je ferai, mon père, tout ce que vous m'ordonnerez, répondit l'écuyer, devenu tout autre. Il prit la croix et s'engagea dans ^a milice de Jérusalem. L'un des assistants lui demanda si réellement il avait été mort. J'étais mort, dit-il, et j'ai entendu l'arrêt de ma damnation ; car si lesainl abbe ne s'était hâté d'intervenir, je serais préseutement dans les enlers. Quant à Huuri, ému plus vivement que les autres de ce fait extraordinaire, il se retira à Ciairvaux, où il
0) Demiruad. S. Btm., \. I, c. i et n. Acta SS.,Wug, — (2) Godefr., Vita &. Mtm., 1. LU, c. iv, ». 7. — (3) Bxord. magn. Citttre., p. iisti, lu kablU.
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Ht sft profos'ion ; et plus d'une tois, il racoiiln à si's fn'-n'- nssi'inlili'A lu fjrftco ijui lui uvail tVlé f.iilt' i>( l'ôlonnanl pruilih'o dunl il avait «Ml- li'-imiiii (1).
Le lui (j)iiriul nvnil convoqué à Spiro umi nssiMiilili'f tlt'-^ •'•vi'iiurs cl des scigiiour;' : siiiiit Ui'i'imid _v vini pmir inollro lu piiix ciilrc i|iiidqucs prini'cs .unit \eA inimilii's eiii|ii'rliaii'iit plusieurs |»-i-soi)ii<>s (Je jirendnî la croix. Dans les asst'nddci's de cellt; espùci-, dit l'arcliidiacn- l'liili|ipi-, les niiiades n'ont pas coutuuie d'i'lri' rrt'i|uents, parce (pie Dieu ne se plaît point à luariitVstiT sa gloire dans le concours si maïui d'une iiiidtitude ( iirieuse. Cependant l'airivce du |à're n'y fut point oieeuse : il s'y lit ec qu'il ap|iclle lui-uu-nie le miracle des miracles; carie roi Conrad y prit Ja croix, contre l'attente de tout le monde.
Outre ce (;ue le saint abbt; lui en avait dit i Francfort, il l'y exhorta eucoreà Spire, iiommt-metit dans uu -crmon publie; et. le vendredi, jour de Saint-Jean-riivanj;(.diste, il lui en parla encore en particulier l'exhortant à ne pas perdre l'occasion d'une p(jnil'.'iice si légère, si courte et si honorable. Le roi lui réponilit eulin qu'il y penserait, qu'il en parlerait à son con-cil et rendrait riiponsc le lendemain ; mais ensuite, pendant la messe, saint Bernard se sentit vivement pressé de prêcher ce jour-la, sans eu être prié, contre sa coutume. Il pr(!'cha donc, et, à la liu du sermon, il adressa la parole au roi comme à un particulier. Il lui repiéscnte le justement dernier, comme s'il eut été devant ce terrible tribunal, et lit parler Jésus-l^hrist, qui lui reprochait les biens dont il l'avait comble, la couronne, les richesses, la force de curiis et d'àme; enfin, il le toucha lellcmeni, que ce prince interrompit le sermon et s'écria avec, larmes : Je icci'iinais les bieul'ails de llieu, et désormais, moyennant sa giàce, je ne serai plus ingiat ; je suis prêt à le servir, puisque j'en suis averti de sa part. Alors le peuple poussa des cris à la louante de Dieu, et la terre retentit de leursacclamations. Le roi prit aus^iti>l la croix, et re(;ut. | ar la main de l'abbé, un etentlard pris de dessus l'autel, pour le porter de >a main en cette guerre. Avec lui se croisèrent Frédéric, sou neveu, et une iniiuité d'autres seigneuis.
I.e dimanche, 29° de décembre, le roi asseml)la tous les seigneurs et les chevaliers croises, et saint Bernard leur lit une exhortation plus divine qu'humaine. Ce sont les paroles de Philippe, qui ajoute : Quand nous l'iimes sortis, comme le roi lui-même condui- .sait le saint avec les princes, de peur qu'il ne fût accaLdé de la foule, ou lui présenta uu enlant boiteux ; il lit le signe de la croix, releva l'cnlaut et lui oiilonna de marcher devant tout le monde. Qui pourrait dire avec quels transports de joie on conduisait cet enfant; mais le saint abbé, se tournant vers le roi, lui
dit : Ceci a été fait pour vons; afin que toub connaissiez ipie Dieu i-st vriiiine t avec vou» ol qu(( votri! (entreprise lui est agré.ible. A la même heure, avant qui> nous surlissions du logis, une lille fut redressée, nt une femme aveugle recouvra la vue. Après plusieurs autres miracles f.iits a Sjdre, l'hili|qie coutiniio ainsi, parlant de ce qui arriva le mardi, dernier jour de l'année.
Au même lieu arriva une chose ipii nous lit grand [daisir parce qui; ce fut en |)ré5cnco d'un duc grec, envoyé par rem[iereur de Constantinopic. Il parlait a notre père dans la chapelle du roi, quand on lui [)résentauDe femme aveugle. Aussitôt tpi'il eut fait sur elle le signe de la croix, elle recouvra la vue, et le Grec fut extrèmeuKmt touché. De m-'me, vers le .soir, un présence du roi, de l'c Grec et de {dusieurs seigneurs, on lui présenta un entant boiteux. Aussitôt le saint homme ilit avec coidiance : Au nom de Jésus-Christ, je te le coiumande, lève-toi >i marche I L'eUfitsiàvit, l'enfant se leva et marchait librement : d'abord les jambes lui tremblaient, mais peu à peu il se fortilia devant tout le monde. Anselme, évêiiue d'Iiavelsberg, avait un grand mal de gorge, en sorte (|u'à peine pouvait-il avaler ou parler. 11 disait à saint Bernard : Vous devriez aussi me guérir. Il lui répondit agréablement : Si vous aviez autant de foi que les Icnimelettes. peut-être pourrais-je vous rendre service. L'évèque reprit : Si je n'ai pas la foi assez grande, que la votre me guérisse. Enfin le pèr(! toucha, en faisant le signe de la croix, et aussitôt toute la douleur et l'enflure cessèrent. Saint Benard ht encore plusieurs miracles le mercredi, premier jour de l'année 11 47, et le jour suivant, qui furent vus par le roi, la cour et toute la ville de S[iire; mais l'auteur se piainl que le mémoire où ils avaieut été écrits fût perdu; ce ([ui marque qu'on les écrivait chaque jour, et que la relation fut adressée sur ces mémoires. La coui se sépara le v.'ndredi, .3° de janvier, et saint Bernard partit pour Worms(2).
Ici huit la première partie du journal de se» miracles, et commence la seconde, adressée au clergé de Cologne, qui coutienl le voyage de Siiire juscpi'à Cologne. Le saint abbé, étant arrivé a \Vorms, n'y voulut point séjoiirno quoiqu'on l'en priât in>lamment, parce qu'il y avait passé deux mois auparavant, et donné la croix a une multitude iiinoinlir;ible. Ils passèrent à Creuziiah le jour de l'Kpiphanie, qui était le lundi ; et, le jeudi suivant, 9° de janvier, ils ariivéïent à Cologne. Comme 'm n'y attendait pas le saint abbé, la foule du peuple n'y fut pas si grande ce jour-là; car il entrait secrèlement dans les villes, autant ipi'il pouvait, pour éviter le- réceptions solennelles; mais il le pouvait rarement. Le sumedi, il fit un sermou au clergé de Cologne, leur reprochant leur vie peu régulière, leur mollesse.
(I) Ex)rd. magnum, cap. XIX. p. 120;, t. U. Op. S. Hum., édit. Mubill. — (2) Vita S. Bern^ 1, 'VI, ttu mir^ eui. para LAcia SS., 20 aug. el MubilI., Opcra S. Bern.. 1. II.
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lenr oisireté, leur orgueil, et leur apiiliquant plusieurs menaces des prophètes.
liC dimanche, après avoir dit la messe, il prêcha dans la place, parce que le peuple ne pouvait tenir dans l'église. Là, dit l'auteur, en notre présence, un aveugle recouvra la vue, et un manchot, qui avait la main sèche, fut guéri. Et, après quelques autres miracles, il ajoute : Après le diner, les miracles ne nous manquèrent point ce jour-là ; et nous les gavons certainement, car nous les examinâmes avec soin. Lesaint homme était à une fenêtre, et on lui présentait les malades par une échelle ; car personne n'osait ouvrir la porte de la maison, tant étaient grand le tumulte et l'empressement. Ensuite, le lundi, dès le grand malin, un homme sourd recouvra l'ouïe, et une fille aveugle la vue, et, un peu après encore, une femme aveugle. Là le concours et le tumulte furent si grands, qu'à peine put-OD ramener le saint homme au logis ; et je ne sais s'il s'y fit un plus grand miracle que de ce qu'il échappa sain et sauf. Vers la troisième heure, une multitude de malades le demandaient avec instance, d'autant plus qu'on savait qu'il devait bientôt partir. Il se reQ<Ut sur la place, leur imprima le signe de lacroix, l'un après l'autre, et à l'heure même, à la vue de tout le monde, il y en eut quatorze de guéris, sept boiteux, cinq sourds, un .manchot et une femme aveugle. A chaque miracle, le peuple s'écriait en allemand et d'une voix qui montait jusqu'au ciel : Chrut, ouns gnmet c'est-à-dire: Jésus-Christ, ayex pitié de nous/ Kyrie eleison l Dez lmli<juen aile het fen ouns t tous les saints, secourez-nous t Les auteurs de la relation ajoutent : Nous sommes tous témoins de ces miracles, ainsi que toute la ville de Cologne ; ils n'ont pas été faits dans un coin, mais en public. Si quelqu'un est incrédule ou curieux, il en peut examiner facilement une grande partie, principalement ceux qui ont été faits sur des personnes qui ne sont ni du dei'nier rang ni inconnues.
Saint Bernard partit de Cologne le lundi, 13* de janvier \ 147, et passa les jours suivants par Juliers, Aix-la-Chapelle et Maestricht, faisant partout des miracles. Le dimanche, 19', et le lundi Suivant, il séjourna à Liège, d'où il vint à Gemblours, à Mons, à Valeneiennes, et le dimanche, 26», à Gambi-ai, où il séjourna le lundi. Le vendredi suivant, il vint à Laon, et le samedi, [iremief jour de lévrier, à Reims. Tout le long de la route, les peuples accouraient pour le voir, recevoir sa bénédiction et lui pré>enter leurs malades. Et les malades étaient guéi'is dans les villes, dans les bourgs, au milieu des champs. A Liège, aiirès qu'il eut célébré la messe solennelle, on lui préseota, devant tout le peuple, un jeune homme perclus dès le sein de sa mère.
L'homme de Dieu lui toucha les reins et les jambes, lui donnalamaifl, et le lit levwelmarcher* Le clergé entonna aussitôt le Te Deum ; mais
le peuple pleurait et sanctiolait si fort, qu'on n'entendait pas la voix des chantres. En approchant du boursï'ie Fontaine, où ils allaient ioaer chez les parents de l'archidiacre Philippe, on lui présenta, au milieu du chemin, un petit garçon aveugle dès sa naissance, qui ne pouvait même ouvrir les paupières. Tout le monde désespérait de sa guérison, même ceux qui avaient vu les plus grands miracles. Le saint homme %a.n% diflérer un moment, lui imposa la main, et, après une courte prière, lui ouvrit les paupières avec ses doigts et lui demanda s'il voyait. Je vois, répondit l'enfant; je vous vois, seigneur ! je vois tous les hommes avec des cheveux ! Puis, sautant de joie, il s'écriait : Mon Dieu, mon ULeu, je ne heurterai plus mes pieds contre la pierre 1
A Cambrai, dans l'église de la Sainte-Vierge, l'homme de Dieu célébra sur un autel trèsélevé, afin que tout le peufile put le voir. Un sourd-muet de naissance, qui devait lui être présenté après la messe, passa à l'offrande avec tout le monde, et, suivant la coutume, baisa la main du saint abbé. Aussitôt un des vassaux de i'évèque lui demanda : Entendstu (1)? Car, n'ayant jamais entendu parler, il répétait ce qu'il entendait dire. Le bon chevalier lui apprit tout de suite à invoquer Dieu, à nommer la sainte Vierge, etc. Comme l'enfant répondait promplement à tout, les ecclésiastiijaes qui étaient proche, ayant connu la vérité du miracle, élevèrent la voix pour bénir Dieu d'avoir donné une puisfance semblable aux hommes. On éleva l'enfant, qui salua le peuple, et toute la ville de Cambrai fut dans la joie d'entendre parler un enfant qui n'avait jamais parlé depuis sa naissance, ni ecte4i«lu parler (2).
Le dimanche, 2 février 1147, jour de la Purification, saint Bernard se renditàChâlons.où le roi Louis était veau au-devant de lui. Il y avait aussi plusieurs seigneurs de France et d'Allemagne, e* des ambassadeurs du roi des Romains, pour conférer sur le voyage de Jérusalem. Saiiit Bernard l'ut tellement occupé de cette conférence pendant le dimanche et le lundi, qu'il ne ^ut sentir pour satisfaire ie peuple qui le désirait ardemment ; mais le bien général était pféféiable aux désirs des particuliers. Le jeudi ti« de février, il arriva à Clairvaux, et ne faisait pas moiu<i de miracles dans son pays qu'ailleuis. U amena avec lui trente moines qu'il avait gagué« en ce voyage, et il eu attendait environ uulaot, qui avaient déjà fait leur vueu et pris jour p<iur se rendre au monastère. U demeura peu de jours à Clairvaux, et, pendant ce séjiwr, il ■mél'cii.lit d'y laisser entrer les malades qui venaient pour être guéris, de peur de -irouWer le repos des frères. Depuis ce retour à Clairvaux, la relation des miracles ne mai-que plus exactement les jours, mais scuiemeiit les lieux oÉi ils furent faits.
Les miracles que fit saint Beruard en prè-
(1) Ea rrangais du temps : Oi-tuf — (3) Tita & itm., L VI, teu miracul. pars i, cAp. xi et m.
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ehnnt 1.1 croi>w(lf> «ont «i Mon nTio<tC9, i|iic ni Jes iin|iii"* ni Ict prolcsliiiiU n'ont (t-^i' li's fiitiMiiicr l'n iliiiilf. l.'liislorii-n [tntle'-liiMl l,ud«Mi dit à Cl' siij'l : Il o"! i>lwi)lunii'nl inipos- ■ililu (11! mi-tlr<- <^n iIdiiIc l'antliiMilicilt' îles mirmi'los di' tiiiinl Bi'iDnrrl ; ciir l'un n« saurait •uiiposor ht fruMilii ni di; la |>Jiit <lo ctnix i|iii les ra|)|)i>rl nt, ni ili- la part de ctliii qui lésa ojit^ri's (i). Dr, saint Bi'inaid, wirnuie il s'en eipliqur lui-nii'iur, faisait ces uiirach^s puur mnntrcr aux pi'nuli's et aux rnis ijue la croisade qu'il piochait olail l'icuvii; de Dieu, et que les rois et les peuples faisaient une chose agrùal)le à Dieu d y rj<nsacrcr leurs hicus et leur vie. Ce|>eiiilaMl Fleuiy emploie un dijcours tout entier, c'est le sixiènn;, pour prouver que les croisades, ui>n-seulenjeul i|uaDt aux ahus i|u'y niéhiient les liouimes, mais quant à leur essence- et à leur Luotil, etaiiot contraires à l'esprit du cliristiani.suieet à l'esprit de l'Kglise. Ce dis«'ûurs prouve du muLos une chose : c'est que Fleury pense surlcscroita<les, et même sur la nature du christiaaisme, autrement qui- Dieu et ses saints.
Le dimanche de la Septua^ésime, 16' de février H47, Siiint Bernara se rendit à Etampes, où le roi Louis tint eneore une conférence ou pai'Iemeul touchant la croisa<le. On y parla de la route que l'on di'vait tenir, et on i-ésulut d'allei par la Grèce,» onlie l'avis de plusieurs, paj-ticulieremeiit des envoyés de Rofier, roi de Sicile, qui représentaient le danger qu'il y avait de se fier aux Grecs. Ensuite on déliWra à qui CD devait confier la garde du royaume pemlant TaliseDoe du roi. Il en laissa le choix aux prélats et aux seigneurs, et, après qu'ils l'eureut fait, saint Bernard vint l'anuoucer ; montrant l'abbé Suger et Guillaume, comte de Nevcrs.il dit : Voici deux glaives, et c'est assez. Tout le monde approuva ce choix, excepté le comte de Nevers; il annonça qu'il avait fait vœu d'entrer dans la Chartreuse, et l'exécuta peu de temps après, sans pouvoir ea être détourné par les pjières du roi ni de tous les autres. Ainsi l'abbé Suger demeura seul chargé de la régence, qu'il ne voulut toutefois accepter qu'après en avoir ni^u l'ordre exprés du Pape. Ou marqua le jour du départ à la Pentecôte, où l'on devait s'assembler à Ilel2.
Le roi de Sicile, Roger, depuis qu'il eut fait sa paix avec l'Eglise, t'aidait la ^uei're aux iatidèles, et avec succès. Devenu mailre de l'île de Malte, il porta ses vues sur l'Afrique, d'où les Ci.rsaires venaient iufe-ter les pays chrétiens. L'Afrique était divisée entre deux dynasties, les Aimohades à 9aroc, les Zéirites vers Tripoli et Tunis. Ces deux dynasties se faisaient la guerre. Roger profita de leurs divisions. Il attaqua et prit Irnjoli, place forte située sur la cote de la mer. La capitale des Zéirites [)ortait le nom d'Afrique, île celui de la contrée, et on l'appelait quelquelois ila-
liadia, du nom de l'Arab* qui nn avait jpti^ les fiindeinenlt. Le loi de Sicile s'en rendit malin', ainsi qiin de Tiiiii", de Snl'ax, de Ca()«iB. de Boue et d'une loiitflie ('leiidun de ciMi;* ; il mil de* jfnrnisoris dan» les forteresse», ««tujeltil lacontrc^e à un triluil, et put dire, avec qiii'li|iie apparencH de vérité, qu'il tenait l'Afri.fuesous le joiiK (i).
D'un auli-ecol<\ pour venRcr In ml'pris qne les Grecs de Otnittantinople avaient fait de •es Hmhn^sadeurs, il ii'ur enleva l'ile de Corfou, entra dans la Grr'ci-; prit les villes d'Athènes, «le Thèbes et de Corinlhe; et en ramena, avec un butin imun-n'-e, des ouvriers et desi»uvrière« en soie, qui devinrent une ricliesse pour la Sicile. Comparant l'habile industrie de ces artisans avei- la fainéantise et la lâcheté des soldats, il s'wcria que la tjuenouille et le métier étaient les seides armes que les Grec« fussent capables de manier (.'{}. Le roi de Sicile était donc mieux en état que personne de donner de bons conseils pour faire réussir la croisade. On eut tout lieu de se lepentir de ne les avoir pa« suivis.
Pendant le mi-me mois de février 1447, où le roi de France tint un parlement à Etampes, le roi Conrad tint une oour plénière à Rati<bonne en Bavière, ayant avec lui Adam.abbé d'York, a la place de saint Bi'rnard. Apn-s avoir célébré la messe et invoqué le Saint- Esfiril, il monta sui !'ambon;et, ayant lu les lettres du Pape et de l'abbé de Clairvaux, il fit une cxhoitatioji simple etcwirte, qui persuada presque à tous les assistants de se croiser; car ils venaient à ce dessein, étant déjà excités par le mouvement précédent. Trois évéques se croisèrent sui- l'heure, Henri de Ralistionue, Otton de Frisingue et Reinbert de Paseau. Henri, duc d'Autriche, frère du roi Conrad, se croisa aussi, et une infinité d'autres seigneurs. Labeslas, duc de Bohème ; Odoacre, marquis de SlyrLe; et Bernaid, comte deCarintJiie, prirent la cix*ix peu après. Muis ce qu'il y eut de plus mi'rreilleux, liit Otton de Fnsingue, c'ett qu'il accourut une si grande multitude de pillards et de brigands, qu'il n'y eut pas un homme seueé qui ne reconnût et o'admiiit ce changement subit et extraordinaiœ comme un coup du ciel (4).
Otton, évèque de Frisingoe, était fils de Léopold IV, margrave d'Autriclie, qui est compté entre les saints, et honi>r'é le 15* de novembre, étant mort cmème jour en J136. La mère d'Otto n lut Agnès, lilie de l'emjiereur Henri IV. Elle avait épousé en premiènei Doces, Frédéric, duc de Souab-;, dont elle avait eu Frédéuc, qui succéda au duché, el Conrad, roi des Romains : ainsi Olton était frère utérin de ce pnuce. Agnès d"Uua à sain! Léopold, son second mai-i, JLi^qu'à dix-kuil enlauls ; .-ept moururent eu ba^ âge, les autres rendirent leurs noms célèbres par leun
(t)Lttlen. Genhichte dfr Teuischeu., t X. L XXI, c. x, noie II. — ÇllApulus et CtUuOer. Sieulmt mià rrt'M et AJer. — (3) P&gi, Uaratori, ao titt. — (4j Olioa, De iiett. PrU., L I. c. si..
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vertus ou leurs grandes actions. Au milieu d'une famille aussi nombreuse, au milieu des guerres civiles qui divisaient l'AUemague, le pieux margrave d'Autriche sut maintenir ses Etats dans la paix pendant les quarante ans qu'il les gouverna, y donnant l'exemple de toutes les vertus, de la piété envers Dieu, de l'amour pour ses peuples, de la charité pour les pauvres. Son épouse le secondait dignement dans toutes ses bonnes "ouvres. Aux vertus chrétiennes, il joignit une brillante valeur. Les Hongrois ayant fait irruption sur ses terresjusqu'à deux fois, saint Léopold les battit chaque fois en bataille rangée. A la mort de l'empereur Henri V, plusieurs princes voulurent l'élever à la dignité impériale. Lothaire ayant été élu, Léopold lui demeura tou-
i'ours tidèle, et ne prit aucune part aux trouves que causa l'ambition de son beau-fils Conrad. Otton était son cinquième fils. L'ayant fait étudier, il le fit prévôt du chapitre deNeubourg en Autriche. Mais Olton, voulant étudier plus à fond, vint à Paris, et y passa plusieurs année*. Comme il retournait dans son pays, il fut touché de la régularité de l'observance de Citeaux et des vertus de saint Bernard, et embrassa la vie monastique avec quinze comiiagnons de son voyage, dans Morimond, dont il fut depuis aitbé. Son père, ayant su son entrée en religion, non-seulemcn t ne lui en fil point de reproche, mais l'en félicita, et bâtit, par afTeciion pour lui, le monastère de Sainte-Croix en Autriche. En H38, Olton fut liié de Morimond par le roi Conrad, son frère, pour lui donuer l'évéchéde Frisingue, qu'il gouverna vingt ans , sans quitter l'babil monastique. 11 relira les biens aliénés et iiissi|ié.s de cette église, et rétablit Ja régularité dans le clergé et dans les monasteies. 11 passait pour un des plus savants d'entre les princes d'Allemagne, et fut un des premiers qui y introduisirent l'étude de la philosophie, particulièrement la logique d'Aristote. Il était éloquent, et traitait souvent les affaires de l'Eglise devant les rois elles princes (1).
Cependant le pape Eugène, fatigué par les séditions des Romains, vint en France. 11 se rendit d'abord au monastère de Clugni, où, par un privilège du 24 mars H47, il reçut l'abbaye de Bonueval en la protection de saint Pierre. Le roi Louis le Jeune alla le recevoir jusqu'à Dijon, oii il consacra l'église collégiale de Saiut-tti«:une, aujourd'hui la cathédrale. De Dijon, le Pape et le roi s'en vinrent par Auxerre à Paris, où ils célébrèrent ensemble les fêtes de Pâques (2J.
Tandis que les rois et les princes se préparaient à défendre la chrétienté au dehors contre les infidèles, le Pape et les éveques travaillaient à la défendre au dedans contre
le» erreurs et les scandales. Dans un concile de Paris, tenu aux fêtes de Pâques H 47, Gilbert de la Porrée, évéque de Poitiers, fut accusé, et, dans un concile tenu à Reims le 22 mars ^^48. il fut convaincu de plusieurs erreurs touchant la nature de Dieu, ses attributs, et le mystère de la sainte Trinité. Il disait que la divinité ou l'essence divine est réellement distinguée de Dieu ; que cette proposition : Dieu est la bonté est fausse, à moins qu'on ne la réduise à celle-ci : Dieu est bon. Il ajoutait que la nature ou l'essence divine est réellement distinguée des trois personnes divines; que ce n'est point la nature divine, mais seulement la seconde personne qui s'est incarnée. Dans toutes ces propositions, c'est le mot réellement qui constitue l'erreur. Si Gilbert s'était borné à dire que Dieu et la divinité ne sont pas la même chose formellement, ou in statu rationis, comme s'expriment les logiciens, sans doute il n'aurait pa^ été condamné; cela signifierait seulement que ces deux termes Dieu et la divinité n'ont pas précisément le même sens, ou ne présentent pas absolument la même idée à l'esprit (3).
Après quelques incidents, saint Bernard, de concert avec les évèques et prélats français du concile de Reims, opposa aux erreurs de Gilbert delà Porrée une profession de foi qui portait en substance : 1° Nous croyons que la nature de la divinité est Dieu, et que Dieu est la divinité; qu'il est sage par la sagesse qui est lui-même, grand de la grandeur qui est lui même, et ainsi du reste. 2° Quand nous parlons des trois personnes divines, nous disons qu'elles sont un Dieu et une substance divine; et, au contraire, quand nous parlons de la substance divine, nous disons qu'elle est en trois personnes. 3° Nous disons que Dieu seul est éternel, et qu'il n'y a aucune autre chose, soit qu'on la nomme relation, propriété, ou autrement, qui soit éleruelle sans être Dieu. 4° Nous croyons que la divinité même et la nature divine se sont incarnées dans le Fils. Le Pape approuva cette profession de foi et condamna les propositions de Gilbert, qui acquiesça avec soumission à ce jugement, et fut renvoyé en paix dans son diocèse (4) ; mais il eut quelques disciples qui ne furent paa aussi dociles. Saint Bernard combattit leurs erreurs, el dans deux sermons, et dans le cinquième livre De la Considération, au pape Eugène.
Gilbert de la Porrée s'égarait par trop de subtilité, un autre s'égarait par un excès contraire : c'était un genlilhomme bas-brelon, nommé Eon de l'Etoile. Enflé d'un léger commencement de lettres, il s'était avisé de raisonner sur ce qu'il entendait quelquefois à l'église, où la lettre u et la lettre tn, jointes ensemble, se prononçaient comme o et n, on.
(11 Fi» «te S, Léopold. Godescard, 15 novembre. — Vila Otton., apud Vurst. — Radevic, î. ./, -. xi, — Ç. '^•i^\. an 1147. — (3) Bergur, Dtcl. theoi., art. Porrélains. — (4) Tel est eu subsiauce le récit du moine Geotfroi, deimis abbé de Cfairraux, qui étail pl■é^enl au cuuci'e, et uui par là même est plutât à mixwt» «n'Ouou de rriamguo,qui étsit alors en tiyhe, ei qui parait prèvMu en Mreur de GiU^ert.
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(»».ir um. Ainsi, i\ ce» jinrolrs dos i-xorciMiu-'i, fin- mm qui mitiirus es\ <•{ :i cclli's iIps oiai-niis, per ewndrm huminum nostriim, il s'iiiia'^iimit iiiic c'était lui, Kon, i|uc l'un y noriiiiiail. i^ii in(>|>riso n'aurait <>té quo risihie si elle n'i'ùt pas ilè^éiuM-ii fil folie ou on iinpii^lé. ot quo lu-il<!ssu!i il no se fût pas mis en tiHo qu'il était le Fils de Uieu, le June des vivants el des morts et le Seigneur de loules choses. Il ?c le persuada même cl ^ larvint à le persuader à d'autres avec tant il alieurti'iuent, «lue, dans son pays el aux envii ons, il i^e l'ornia un corlég»; de Kfus >|ui lui liaient aveui,'lêineiit dévoués. Sa famille che '■.■liait à le renfermer, el la .•ùrelé publique l'evigea bientôt. Quelque simple ou qu(-lque II u <iu'il parut, il savait bien tirer les conséqu 'nres de son principi;. Accompagné de ses | artisans, il faisait valoir sa qualité de Kils de Dieu el de seiijneur universel. Il dépouillait les éjjlises, pillait les monastères et s'enrii bissait partout avec eux aux dépens de (|ui il pouvait. Sans plus travailler autrement, ib vivaient ensemble dans la bonne cliére. On disait même tju'il avait des esprits à ses ordres, qui, au moindre signe qu'il leur en donnait, dresïaicnl au milieu des forêts des tables somptueusement servies, mais de viandes ereusse, qui faisaient plaisir à manger, mais ne nournssaieut point. Quoi qu'il eu .-oit de ces encbantements, Eon de l'Etoile, après avoir ecbappé quelque temps aux poursuites que l'on faisait pour lui mettre la main dessus, fut arrêté dans le diocèse île Ueims, lui el plusieurs des siens.
.\yant été amené devant le concile, le Pape lui deuaanda qui il était. Je suis, répondit-ii liéremeut, celui qui doit juger les vivants et les morts, et le siècle par le feu. On soubaita de «avoir ce que signifiait la forme du bàioa sur lequel il s'appuyatt, et terminé en haut par une fourche. C'est une chose de grand mystère, dit-il ; car, aussi longtemps que, Comme vous le voyez maintenant, les deux branches regardent le ciel, Dieu possède deux parties «le l'univers et me cède la troisième. Âlais si je touroe les deui branches vers la terre et la partie simple vers le ciel, alors je retiens pour moi deux parties du monde et ae laisse à Dieu que la troisième. A ces mots, tout le concile se prit à rire et se moqua d'un homme livié a ce point au sens réprouvé. On en eut piiie. On alla même jusqu'à ne le croire pas assez libre pour lui imputer à la rigueur les vols et les sacrilèges qu'il avait commis. Une prison perpétuelle fui toute la punition que le Pape voulut qu'on en tirât. On 1 yconhnu par l'autorité de l'abbé Suger, régeut du royaume, 'l il y mourut peu après. Quelques-uns de ses disciples furent livrés au brjis séculier et se laissèrent brûler, plutôt que de renoncer à leur criminelle folie (1),
Mais une secte bien autrement dangereuse était celle des manichéens, qui repullulait dans le uùdi de la France sous divers aoaxa :
lie pelrobriissien<i, do l'Iii'rt^^Inrqne Pierre da Kniys; do benrii'ien», de son disciple Henri ; d'alliiueiiis, de la ville du pays d'Albi, où ils !io multiplièrent davantage.
Pour entendre bien leur histoire, il est bon de 80 rappeler ce que c'étaient que b's maiii cliéeiis. 'roule leur théologie roulait sur la question de l'origine du mal ; ils voyaient da mal dans le monile et ils en voulaient trouver le |)rincii)e. Dieu no le pouvait lias être, parce qu il est inliniment bon. Il fallait doue, disaient-ils, reconnaître un autre princi[»e, qui, étant mauvais par sa nature, fût la cause et l'oriifiiie du mal. Voilà done la source de l'erreur. Deux pieiniers principes, l'un du bien, l'antre du mal, innemis par conséquent et de nature contraire, s'etant combattu- el mêlés dans le comliat, avaient répandu l'un le bien, l'autre le mal dans le monde ; l'un la lumière, l'autre les ténèbres, et ainsi du resle ; car il n'est pas besoin «le raconter ici toutes les extravagances impies de cette abominable secte. Elle était venue du paganisme. Manés, Perse de nation , tâcha d'introduire cette monstruositédans la religion chrétienne, vers la lin du troisième siècle. Marcion avait déjà commencé, quelques années auparavant, et sa secte, divisée eu plusieurs branches, avait préparé la voix aux impietés et auT rêveries que Manè< y ajouta.
Au reste, les conséquences que ces hérétiques liraient de celte doctrine n'étaient pas moins absurdes ni moins impies. L'Ancien 'l'estament avec ses rigueurs n'était i|u'uDe fable, ou en tout cas l'ouvrage du mauvais principe ; le mystère de l'incarnation, une illusion ; et la chair de Jésus-Christ, un fantôme : car la chair étant l'œuvre du mauvais principe, Jésus-Christ, qui est le Fils du Dieu bon, ne pouvait pas l'avoir prise en vérité. Comme nos corps venaient du mauvais principe et que nos âmes venaient du bon, ou plutôt ciu'elles en etn eut ta substance même, il n'était pas permis d'avoir des enfants ni de lier la substance du bon principe avec ceiio du mauvais; de sorte que le mariage, ou plutôt la génération îles enfants était défendue. La chair des animaux el tout ce qui en sort, comme les laitages, étaient aussi l'ouvrage du mauvais; le vin était au même rang : tout cela était impur de sa nature, et l'usage en était criminel. Voilà donc manifestement ces hommes trompes par les démons dont parle saint Paul, qui devaient, dans les derniers temps... défendre te mariage et rejeter comtne immondes les viandes que iJieu avaient créées (2).
Ces malheureux, qui ne cherchaient iju'à tromper le monde par des aiiparences, tâchaient d« s'autoriser par l'exemple de l'Eglise catholique, où le nombre de i-eux qui s'interdisaient l'usage du mariage par la profession de la continence était très-grand, et OÙ l'on s'abstenait de certaines viandes, soit
(i) WUlelm. Neuhnf. L 1, «. as. tfud Btnm., UÉÉi— ÇtiVmmlt, 1-1»
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toujours, comme faisuiont plusieurs solitaires, i l'exemple «le Daniel (1). soit en certains temps, eoinme dans le temps de ciiicme ; mais les saints Pères réponduient qu'il y avait une grande différence entra ceux qui condamnaient la génération des enfants, comme taisaient formellement les manichi'ens (ïi), et ceus qui lui préféraient la continence avec TAitôtre et avec Jésus-Clirit même (3). et qui ne se croyaient pas permis de reculer en arrière (4)" après avoir fait profession d'une vie plus parfaite. C'était aussi autre chose de s'abstenir de certaines viandes, ou pour signifier quelque mystère, comme dans l'Ancien Testament, ou pour mortifier les sens, comme on le continuait encore dans le Nouveau ; autre chose de les condamner avec les manichéens, comme impures, comme mauvaises, comme étant l'ouvrage, non de Dieu, mais du mauvais. Et les Pères remarquaient que l'Apôtre attaquait expressément ce dernier sens, qui était celui des manichéens, par ces paroles : ioute (Créature de Dieu est bonne (5), et encore par celles-ci : // ne faut rien rejeter <k ce que Dieu a créé \ et de là ils concluaient qu'il ne fallait paâ s'étonner (|ue le Saint- Esprit eût averti de si loin les fidèles d'une si grande abomination par la bouche dé saint Paul.
Tels étaient les principaux points de la doc* trine des manichéens ; mais cette secte avait encore des caractères remarquables : l'un, qu'au milieu de ces absurdités impies, que le démon avait inspirées aux manichéens, ils avaient encore mêlé dans leurs discours je he sais quoi de si éblouissant et une force si prodigieuse de séduction, que même saint Augustin, un si beau génie, y fut pris et demeura parmi eux neuf ans durant, très-zélé pour cette secte (6). On remarque aussi que c'était une de celles dont on revenait le plus difficilement : elle avait, pour tromper les simples, des prestiges et des illusions inouïes. On lui attribue aussi les enchantements (7) ; et enfin on y remarquait tout l'attirail de la séduction.
L'autre caractère des manichéeDs est qu'iU savaient cacher ce qu'il y avait de plus détestable dans leur secte, avec un artifice si profond, que non-seulement ceux qui n'en étaient pas, mais encore ceux qui en étaient y passaient un long temps sans le savoir ; car, sous la belle couverture de leur continence, ils cachaient des impuretés qu'on n'ose nommer et qui même faisaient partie de leurs mystères, il y avait parmi eux plusieurs ordres. Ceux qu'ils appelaient leurs auditeurs ne savaient pas le fond de la secte, et leurs élus, c'est-àdire ceux qui savaient tout le mystère, en cachaient soigneusement l'abominable secret, jusqu'à ce qu'on y eût été préparé par divers degrés. On étalait l'abstinence et l'extérieur
d'une vie non-seulement belle, mai* encore mortifici*; et c'était une partie de la séduction de venir comme par déférés à ce qu'on croyait plus partait, à cause qu'il était caché.
Pour troisii'me caractère de ces hérétiques, nous y pouvons encore obêervor une adresse inconcevable à se mêler parmi les fidèles et à s'y cacher sous la profession de la foi catholique ; car cette dissimulation était Un des artifices dont ils se servaient pour attirer les hommes dans leurs sentiments. Joignez-y que, quand ils étaient interrogés sur la religion, ils se croyaient permis non-seulement de mentir, mais encore de se parjurer, Suivant ce vers rapporté par aaint Augustin : Jurez, parjurez-vous tant que vous voudrez ; gardex* vous seulement de trahir le secret de la secte (8).
Cette fente si cachée, si abominable, si pleine de séduction, de superstition et d'hypO' crisie. malgré les lois des empereurs, qui eO avaient condamné les sectateurs au dernier supplice, ne laissait pas de se conserver et de se répandre. L'empereur Anastase et l'impératrice Théodora, femme de Justinien, l'avaient favorisée. On en voit les sectateurs au septième siècle, en Arménie, sous le nom de pau* Liciens. Nous les avons retrouvés eu Bulgarie au commencement du douzième siècle, sotls le nom de hogomiles. En M 43, on en découvrit quelques-uns à Constaotinoplé, entre autres deux qui se prétendaient évêquéa. Après l'an 1000 de Notre Seigneur, ce mystère d'iniquité reparut en Occident. En 1017, sous le roi Robert, nous avons vu des mitnichéens à Orléans. Une femme italienne avait apporté en France cette damuable hérésit^j En Italie, ces sectaires se nommaient cathares, c'est-à-dire purs. D'autres hérétiques avaient autrefois pris ce nom, et c'étaient les novatieus, dans la pensée qu'ils avaient que leur vie était plus pure que celle des autren, ix cause de la sévérité do leur discipline ; mais les manichéens, enorgueillis de leur continence et de i'abatinenoe de la viande, qu'ill croyaient immonde, /s regardaient uou-seulement comme cathares ou purs, mais encore, au rapport de saict Avgustin (â), comme mthanstes, c'est-à-dire purificateurs, à cause de la partie de la substance divine mêlée dans les herbes et daus les légumes avec la substance contraire, dont ils séparaient et purifiaient cette substance divine en la mangennl, Ce sont là des prodiges, dit Jiossuet, je i'O ■ voue ; et on u'auiait jamais cru que les hommes en pussent être si étrangement entêtés, si l'on ne l'avait connu par expérience. Dieu voulant donner à l'esprit humain des exemples de l'aveuglement où 11 peut tomber quand il est laissé à lui-même (10). Les manicliéeua qui se manifestèrent dans le midi de la France vers le milieu du douzième siècle, outre les
(1) Dan., 1, 8-12 — (î) AuRustin, Cont. Fttusi., u XXX, o. m-n. — (S) I Cor., tl, 26-86. - (4) Lao, k^ 62. — {:>)l Tim.. IV, 4. — (6) Aiigust., Cotil. Fausl., 1. 1, c. X. et Cunfess., 1. IV, i. — (7) Tljou(l..r.t, //<*.ff fahul., Il 1, G. ultim. — (8) Jura, pei )iira ; secietw". proUere noli. Aug. iu oerti. PntcUi. — («j De Uarts, ta A«r. manUdi. — (10) BoBBuet, Uni. ii*i C«n«<., 1. 1, q. f>tlt. .
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boin» (11! p(<lrohnisj:ionf<, honricinn», alhi^i'ois et iiltisieuri auli-u^i, (loruiont eiu'oro c<'lui lio fiul^uru.s, parue quu leur seolo veuait (ii> Bulgaiif.
l>i-|uiis viiifft-cinq ans, Piorro do Bniys infei'litit les l'iivirnns •!•' In Gnronno et du Rliôiie. Fior (lo la multiliule .ju'il .ivull st'ilmli', il s' tétait cnhai'ili ; et, apr»'» avoir porté partout lo ravage sur l<'s clio^es saint, s. il vint à Sairil-(iilli-d, en Laiii^ucdoc, lit un biiclier .sur la grande place avec li?s croix i|u'il avait brisée* el aliatlucs, et les brûla pulilii(iiiini'iil. A co spcotacli', les catholiques, oiiti-és d'imli- ^nuliori. so jt'léri-nt sur lui, dic<«si'rLMit un second bùihi'r ; et, sans autre fornn! do prorus, l'y liient périr au milieu des ilimraes. Qu.'lque- évé|ues et quolques sci teneurs de Piovenee et de Daupliiué en u5eivut i)lu- rô«uliérement contre les diseipleg, et, unis entre eux pour les détruire, ils vinrent au moins à bout de les dissiper.
La mémoire en était encore toute fraîche, lorsqu'un voyage que Pierre le Vénérabie fut obliné de faire dans ce pays-li l'y rendit témoin il'une partie de leurs excé^, et ne le pénétra pas d'une moins vive douleur sur ce qu'il apprit. Pour ramener ces malheureux hérétiques, comme aussi pour pré-erver les oallioliques de leur séduction, il entreprit d« réfuter leurs erreurs les plus connues dans un écrit adressé aux archevêques d'Arles et d'Krabrun, aux evéques de Uie et de Gap, qui s'étaient employés contre ces hérétiques el les avaient fait .-ortir de leurs diocèses. 11 marque en peu de mots les excès commis par les sectaires. On a vu rebaptiser les peu^)les, profaner les é;.;lises. renvereer les autels, brûler les croix, fouetter les prêtres, emprisonner lea moines, les contraindre à prendre des femmes par les menaces et les tourments (I). 11 réduit à cinq celles de leurs erreurs qu'ils semaient le plus parmi le peuple : de refuser le baptême au.\ enfants avant l'âge do raison; de ne permettre ni autels ni églises ; de défendre d'ailorer ou d'honorer la croix, d'ordonner même de la briser et île la fouler aux pieds; denier non-seulement la réalité du corps et du sang de Jésus-Christ dans le sacrilice qui s'offre tous les jours sur nos autels, mais de défendre encore de l'offrir; de rejeter les prières, les sacritjces elles autres bonnes oeuvres faites par les vivants pour les morts.
Pierre le Vénérable réfute avec étendue, et très-bien, toutes ces erieurs. Sur la première, il fait d'abord cette observation. S'il est vrai qu'on ne doit baptiser que ceux qui sont en âge lie professer la foi par eux-mêmes, il suit de là que tous ceux qui portent actuellement le nom de Chrétiens, d'eveques, de prêtres, de diacres, de moines le portent eu vaiii, puisque aucun n'ayant été biptisé a l'âge de raison, leur baptême élaii nul et consequ' mmeut tout ce qui s'en était suivi, personne ne pouvant être éveque sans avoir été baptisé. De-
puis environ cImcj rents ana, dil-il, louli- la Caul.i. ri'>p:ii<tje. r,Vllema«ne, l'ilulie, enllp tonte l'Kurope, nu presque baptLé que def cnfniiLs.
Avant do rôluter lo^ nrtuveaux manichéen» par riviitiire, Pierre élalilil l'autorité de rEcriliire mente. Ce» hérétique^ ne reconnaissaient que les (juatru livun^il 's. l'ierre leur montre, par le» EvaiiKlIes mêmes, parliculiéroment relui du saint Luc, qu'iiB doivent encore admettre les Acb;â d''s apiHres : c'est lo même auteur, le, même ntyle, les mêmes faits prédits d'un .oli!, accomplis de l'autre; faits (|ni d'ailleurs sont éi'rits dans tout l'univers chrétien par des fêtes et autres institutions publiques. Par l'EvaiiKilii el les Actes des apôtres, il prouve de luémc la divine autorité des Epilre.s des apôtres, qui, du r&ste, n'ont jamais été révoquées en doute, même par les preraiern hérétiques, il est surtout un argument que Piorro emploie pour établir l'autorité canonique de ces Epitres, c'est l'autorité vivante de l'Iiglise, Le Seigneur dit dans l'Evangile : Voici que jiï suis avec vous tous les jours, jusqu'.i lu e.onsommatiou ilu monde (i). Et encore : Je prierai le Père, et il vous donnera un autre Paraelet pour demeurer avec vous à jamais (3). El encore : Je ne prie pas seulement pour ceux-ci ^les apôtres), mais encore pour ceux qui croiront en moi par leur parole, adn que tous ils soient un, comme vous, 6 Père, vous êtes en moi et moi en vous ; aUn qu'eux aussi soient un en nous, et que le monde croie que vous m'avez envoyé. Je leur ai donné la gloire que vous m'avez donnée à moi, atin qu'ils soient un, comme nous-mêmes sommes un (4).
Comment donc ne croire pas au témoignage d'une Eglise avec laquelle Jésus-Chri-t habite indivisildemeiit jusqu'à la consommation des siècles '? Comment ne croire pas au témoignage d'une Eglise avec qui l'Esprit-Sainl demeure inséparablement, non-seulement ici, mais dans l'élernite ? Comment ne croire pas au témoignage d'une Eglise qui est une même chose avec le Père et le Fils, comme lePeie est dans le Fils et le Fils dans le Père; jne Eglise à qui le Fils ife Dieu a donné la gloire qu'il a reçue lui-même du Père? Comment auraitelle pu suivre une si gr>inde erreur, je ne dis pas si longtemps, mais un seul moment? comment aurait pu se tromper, et tromper pendant mille ans, une Eglise avec qui le Père véritaijle, avec qui le Fils vérité, avec qui l'Ejpritde vérité a demeuré perpétuellement'? Ur, celte Eglise a toujours reconnu les Epilres des apôtres pour être d'eux, et divmemiat iu^pllees. Il faut donc l'en croire ou rejeter même l'Evangile, comme les païens. Par le Nouveau Tesiam nt uius' prouvé, Pierre le Vénérable prouve l'Ancien Testament, qu'oo y Volt conliuuell ment cité, résume et autorisé. Celle meihiidc de prouver ce qui n'est pas admis par ce qui Test, ue qui 08t pius
{l)êM.PP., L XXU. p. lUk. - et) Mue.- (^ Jota. uv. - (4)/6Mt, xfu.
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contesté par ce qui l'est moins, ce qui est plus éloigné par ce qui est plus proche, l'Ancien Testament par le Nouveau, nous parait un tradt de génie. Nous ne nous souvenons pas d'avoir rencontré quelque chose de si bien entendu dans les auteurs modernes, qui généralement commencent parce qui est plus loin et plus difficile, et négligent l'avantage que leur offre ce qui est plus près et plus aisé.
Ayant ainsi établi l'autorité de toute l'Ecriture, Pierre eÇ profite pour réfuter victorieusement les cinq erreurs principales des pétrobruBsiens. 11 montre, contre la première, par plusieurs exemples de l'Evangile, que la foi des pères ou des maîtres peut être utile à leurs enfants ou à leurs domestiques. On voit, dans saint Jean, que le fils d'un officier fut guéri par la foi de son père (1); dans saint Matthieu, que le centenier obtint, par la grandeur de sa foi, la guérison de son serviteur (2); dans saint Marc, que Jésus- Christ accorda la guérison de l'enfant lunatique à la foi de son père (3). Il conclut des guérisons corporelles aux spirituelles, et dit que, si la foi des parents peut obtenir à leurs enfants la santé du corps par la médiation de Jésus-Christ, elle
Eeut aussi leur procurer celle de l'àme par le aptème confère en son nom. Il le prouve d'ailleurs directement par l'exemple du paralytique. Des hommes charitables, ne pouvant, à cause de la foule, l'introduire dans la maison oîi était assis le Seigneur, le descendirent devant lui par le toit. Jésus voyant leur foi, dit l'Evangile, dit au malade : Tes ptchés te sont remis. Et, comme quelques-uns se -caudalisaient de cette parole, il aji>uta : Afin que vous sachiez que le Fils de l'homme a puissance sur la terre de remettre les péchés, il dit au paralytiijue : Lève-toi, prends ton lit, et va dans ta maison (4).
Voilà donc le Sauveur qui, à cause de la foi de ceux qui portaient le paralytique , lui accorde et la rémission des pèches et la guérison de sa maladie. Quant aux petits enfants, il insiste sur la circonstance où Notre Seigneur a dit d'eux celte parole : C'est à eux et à ceux qui leur ressemblent qu'appartient le ïoyaume du ciel; et il termine ainsi : Enfin, Seigneur, bon maître, enseignez par votre parole, ou plutôt montrez par votre exemple, si les petit!? entants qui ne viennent pas à vous par leur foi propre , mais vous sont offerts par la foi d'autrui, seront accueillis de vous, comme l'enseigne votre Eglise; ou bien s'ils seront repoussés, comme l'ordoune la témérité des novateurs. A la vérité, vos disciples, comme dit votre Evangile, gourmandaient ceux qui vous les oûraient; mais comment avez-vous envisagé ces n^primandes de vos disciples? El Jésus le voyant, est-il dit, il en fut peine. Ainsi vous avez été peiné, parce que vos «iisciples gourmandaiont ceux qui vous offraient les petits enfants; et, de plus, que leur avez-vous dit? Laissez les pe-
tits venir à moi, et ne les empêchez point; car c'est à de pareils qu'est le royaume des cieux. Voilà ce que vous avez dit; mais encore, qu'avez-vous fait ? Et, les embrassant, dit l'Evangile, et plaçant les mains sur eux, il les bénissait (3). Que dites- Vdus à cela, vous qui repoussez les enfants avec tant de cruauté? Jésus est peiné de ce que les petits enfants sont repoussés de lui ; Jésus ordonne qu'on laisse venir à lui les petits, et qu'on ne les empêche point ; Jésus dit que c'est à de pareils qu'est le royaume tles cieux; Jésus les embrassait, Jésus leur imposait les mains, Jésus les bénissait. Oseiez-vons encore repousser de Jésus-Christ l'innocence enfantine, non par une constance d'homme, mais par une malice de démon ? Arracherez-vous à Jésus- Christ, malgré lui-même, les enfants qu'il embrasse, les Ciifants auxquels il impose ses mains, les enfants qu'il bénit? Que l'Eglise voie, ([ue l'univers juge à qui plutôt l'on doit fermer le royaume des cieux : à vous, qui contredisiez aux paroles du roi des cieux, ou aux petits enfants, dont le même Roi dit : Le royaume du ciel est à eux et à ceux qui leur ressemblent?
Pierre le Vénérable combat la seconde erreur des pétrobrussiens par la pratique unanime de tous les siècles, tant chez les patr. arches et les Juifs que chez les Chrétiens. Noé dressa un autel où il ofirit à Uieu des sacrifices après le déluge; Aliraham en dressa un par un ordre de Dieu, pour y immoler son fils; Jacob répandit de l'huile sur la pierre qui lui servit d'uulel, et, ne doutant pas que Dieu ne l'eût approuvé, il s'écria : Vraiment le Seigneur est en ce lieu, et il n'est autre (]ue la maison de Dieu et la porte du ciel. Les Israélites, n'ayant pas de demeure fixe dans le déseri, avaient un tabernacle portatif, que Dieu consacra môme visiblement; depuis leur entrée dans la terre promise, le lieu de prière et de sacrifice tut d'abord à Silo, et puis à Jérusalem. Salomon bâtit eu cette dernièra ville un temple magnifique par l'ordre de Dieu. C'est là où les Juifs, les rois, les prophètes venaient oUVir ju Très-Haut. Dans la loi nouvelle, et dès le temps des apôtres, les fidèles avaient certains lieux rlestinés à leurs assemblées, où on célébrait les divins mystères ; et, dans la suite des tes^ps, les Chrétiens ont eu des églises e*: des autels dans toutes les provinces de l'univers. Outre les preuves de fait, Pierre allègue une pr.'uve générale, mais décisive : c'est que loutc religion, vraie ou taus'^e, veut avoir un lieu destiné aux exercices qui lui sont propres ; d'où vient que les païens eux-mêmes ont leurs temples.
Avant de réfuter la troi-ième erreur des hérétiques, touchant le culte de la croix, Pierre leur reproche qu'ayant fait un grand bûcher de croix entassées, ils y avaient mis le feu, s'en étaient servis pour faire cuire de la
(1) Joano., IV, 50. — (3) Motth., vu, 10. -° («}Marc,ix, 22. — (4) Matib., u. — (5) Mattb., xiz. Maro, lu
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viandn, «lont ils avniont mnngtS le voiidn'ili Snitit, ii|M't>s iivoir invité publiiiuoiueol iepeuplu à l'ii iiiaiii{iT.
Kii i|U(ii Vdiis uvi'z rrmlu doux scrvici's nu iii'unui : l'un en cU'iii^itnt, tiulant qu'il csl en viuis, lu souvi-nir dii la passion de Jt'su-i- (^lii'isl: car, ôtcr la croix et lu nuiu de la iToix, c'est 6ter la mémoire do la passion et de la mort du Crucifié; l'autre, en ce i|ue le sijçne de la croix n'étant plus en usaiçe, ce sera un moyen de moins pour mi'tlre en fuite IC'* aiif^es apo>tals. Les |u'lrolu'nssii'ns ré|.ondiiiiHit ([iie l'ctn di-vait detruiri' ri liiùlcr un liois(|ui avait mi-^ à la torture les nn'nibres de Jé^us-Clirisl. S'il en est ainsi, repond l'ierre, il fiiul doiii- aussi avoir en horreur les lieux où il a souliert, renverser la ville de Jérusalem, arracher son si'pulcie ; mais la croix est-elle donc capable de raison, pour la charger d'une faute? El si elle n'en a point coniinis, pourquoi lui imimter la mort du Sauveur? Qui jamais s'est avisé, dans les vindii tes publiques, de brûler les gibets et de mi'lire eu pièces le glaive destine à répandre le sang des coiipaliles? Ce n'est pas contie les iiistrumenls des suiqdices, mais contre les impii'S (|ui en abusent, que l'on doit se mettre en colère, il l'ail voir que le signe de la croix doit être respectable, nonseulement aux catholiques, mais aux hérétiques même, parce i\nc le saug de l'Agui-au mis en forme de croix sur les portes des Hébreux lesgaianlit de l'ange exterminateur (I); que ce même signe, imprime sur le front de eeux qui gémissaient sur les abominations de Jérusalem, les sauva de la mort (2); la croix a été eu si grand honneur dès le siècle des apolres, que saint Paul versait des larmes sur ceux qui se conduisaient en ennemi de la croix (3), et qu'il ne voulait se gloriher qu'en la croix de Notre Seigneur (4) ; eutin Jesus- Chrisl viendra avec sa croix juger tous les hommes. Pierre s'explique sur lo culte de la croix, en disant qu'on y adore Jesus-Christ ;'>omme y étant attaché.
Sur la quatrième erreur, qui tendait à anéantir le sacrihce «le la messe, Pierre le Véner.ible dit que les pétrobrus;iens étaient pires que lis bérengarieus, qui, en niant la réalité du corps de Jesus-Christ dans l'eucharistie, Convenaient au moins «{u'il y était en figure. 11 ajoute qu'il lui sérail facile de réfuter cette erreur par l'autorité et les raisons non-seulement lies anciens, comiue saint Ambroise, saint Augustin, saint Grégoire, mais encore des écrivains récents el presque contemporains, comme Lanfranc, Guitiuond, Alger, dont les eurils avaient déjà ramené plusieurs ; mais qu'étai|it nouvelle, il fallail l'allaquer par lie nouveaux moyens. H dit dune aux petrobrussieus i|ue l'Iiglise n'est pas sans -acrifice, comme ils l'avani^iieut, et que dans ce sacrifice elle n'oti'rail à Diei> •"•'«* le corps el le
gang (\>' Jésns-Christ. Comment l'Enlinn ■ternitelle sans .sacriliio? N'en a-t-on pis ollert à Hieu ilepiii^ Abel, sans aucune inlerriiplion, jiisipi'à la venue do Jésus-Christ, soit sur des autels dressés jiar les patriarches, soit dans lo lem|)le de Salomon "^ Jésus-Christ lui-mémo n'a-t-il pas été immolé et n'est-il pas notro l'a |ue? Il est le seul sacrifiée des (Chrétiens. Ni! convient-il pas en effet qu'il n'y en ait c|u'uii seul, puisqu'il n'y a qu un peuple chrétien qui l'ollre, comme il n'y a qu'un Oieu ainpiel il l'offre et qu'une foi par laquelle il l'oli're? l'ierre applique à ce s.ierifice c(! qui est dit dans le prophète Malachie : l)epuis le levant du soleil jusqu'à son couchant, mon nom est grand parmi les nations ; en tout lieu on otfre à mon nom uneoblation pure(5). !1 en conclut que, comme la vraie religion est passée des Juifs aux Gentils, îes sacrifices et le culte ciivin y sont passés en môme temps; ce qui fait, depuis le commencement du m'indo jusqu'à présent, une continuité de sacrifices, quoique de dilférentes espèces. L'Egli-e offre aujourd'hui l'Agneau de Dieu, qui efface les péchés du monde; qui, étant immoli;, ne meurt point ; qui, étant partagé, ne diminue point ; et qui, étant mangé, iio se consume point. lille offre pour elle-même celui qui s'est offert pour elle, et elle le fait en l'offrant toujours, ce que, en mourant, il n'a faitqu'une seule fois 11 serait bien élrani;e que ce culte qui est principalement dû à Dieu ne lui fiit pas rendu eu ce temps, après qu'on a eu tant de soin el tant de zèle pour le lui rendre dans tous les temps qui ont précédé le nôtre (6).
L'abbe l'ierre s'explique ensuite tres-clairemeul sur la transsubstantiation. Quiconque, dit il, ne croit pas ou doute que, dans le sacrement de l'Kglise, le pain soit changé en la chair de Jésus-Christ et le vin en son sang, pense ainsi, ou parce qu'il ne croit pas que Jésus-Christ ait voulu faire ce changement, ou parce qu'il doute qu'il en ait le pouvoir. Mais il ne faut que lire ce qui en est écrit dans l'Evangile pour se convaincre qu'il a voulu ce changement. Quant au pouvoir qu'il en a, on ne peut en douter après l'assurance que nous donne le prophète, qu'il a fait tout ce qu'il a voulu, puisqu'il est Dieu tout-piiis-aut. Pierre donne des exemples de chaiigeuiont d'une substance en une autre. La verge de Moïse fut changée eu serpent ; les eaux du Nil furenl changées en sang. La nature même change chaque jour, par la digestion des aliments au corps lie l'hommi,', le pain eu chair et le vin en saug. î'ourquoi ne croiia-t-on pas, pourquoi doutera-t-on que Dieu puisse faire par sa puissance ce que la nature peut par la digestion ? Que l'infidélité cesse donc et qu'on lève tout doute, puisque le V.rbe tout-puissaut de Dieu, [lar qui toutes choses ont ete faites, fait chaque jour que, par la
(t) Exod., XII. — f2) Ezécli., «, 4 et 5. — (3) Philipp., m, 18. — (4) Galat., vi. U. —(5) Malach.. i, 11. — (6; Bibl PP., l. XXll, p. lOôS.
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manducstion et la (digestion, le pain,S6 .-liange »!a la chair el le vin au sans ^^ l'iusieiirs enfant» des homin''^;. Ue même aussi, chainie jour, l'ai- la consécration et la vertu divine, il fait que le pain vt le vin soient changés en sa chair et en son sang, c'est-à-dire du Fils unique de l'homme, et non de plusieurs enfants des hommes; car celui i^ni a dit, et louti's chi'ses ont été faites ; celui qui a commandé, el toutes choses ont olé créées, fait par la mèiue puistance, en tous généralement et en lui singulièrement, que le changement des subslameSj qui avalerai coutume de donner aux hommes la vie mortelle, leur donne, mais aux liddes seulement la vie éterne!!e(l).
l'ieiie le Vénérable vient à la cinquième erreur des pétrobrussiens , qni rejetaient comme inutiles les prières cl les suffrages des vivants pour les morts, sous prétexte que l'autre vie n'est pas un lieu de uiériles, mais de rétribution. En premier lieu, il prouve par l'endroit de l'Evangile où il est dit : Le blasphème contre le Saint-Esprit ne sera pardonné ni en ce monde ni en l'autre (2), iiu'il y a des péchés que Dieu pardonne en ce monde, mais dont la peine est renvoyée eu l'autre pour y être expiée. 11 montre, en second lieu, que l'usage de prier pour les morts est autorisé par l'Ecriture, par la tradition et la disciiiline universelle de lEgli-e. Il dit à celti' occasion que l'on regardait comme divin le second livre des Machaliées. Quant à ce que disaient les piétrobrussiens, que c'était se nioijucr de Dieu de l'invoquer à haute voix et de chanter des hymues à sa gloire, l'icrie de tdiigui les réfute encore par l'usage autorisé dans une inlinilé d'endroits de 1 Ecriture, où il est tait mention de cantiques en .'honneur de Dieu, et d'instruments île musique dans les louanges ou actions de grâces so ennelles, et par la coutume constante de l'Eglise de faire chanter des psaumes au cleigé (;<).
Pour allermir et étendre le bien qu'avait commence l'écrit de l'iern^ le Vcuérablc, ainsi que le zèle des évoques auxquels il l'adressait, le jiape Eugène 111 envoya dans le pays de Toulouse, en qualnéde U-gat, l'evêque d O.-tie AIhéric, qui avait iejà ete légat en Angleterre et en Syi i •.
Les habitants de celte partie de la France, assez léL:ers de leur naturel, s'étaient inlutiiés de riui|)osteur Henri^ discipl. de l'icrre de Bruj's, que nous avons déjà vu séduire ie j-euple du Mans, d'où eutin il fut chassé pour tes crimes.
Le légat AIhéric prit avec lui Geoifroi, évêque de Chartres, et persuada de plus à saiut Bernard de l'accompagner en ce voyage, nonobstant ses inhi mites. L église de Toulouse souvent l'avait ilejà prie dy venir. Saiut Bernard se fit précéder par la lettre suivante ï lldelonse ou Alfonse, comte de Toulouse.
J'apprends que l'hérclique llenn cause tou.^
les jours des maux infinis aux'égiisesdeDieni Ce loup ravisseur s'est retiré sur vos terres, il se couvre de la peau de brebis ; mais on le reconnaît à ses œuvres, selon le caractère que le Seigneur nous en doune. Les églises sont désertes, les peuples sans prêtres, les prêtres sans considération, les Chrétiens sans Christ. On traite les églises de synagogues, le sanctuaire n'est pas un lieu saint, les sacrements n'ont rien de sacré. Il n'est plus ni fêtes ni solennités. Les hommes meurent dans leurs péchés ; les âmes des mourants sont traînées, hélas! au redoutable tribunal de Dieu, sans avoir été ni réconcilié<',«; par la pénitence, ni munies de la sainte communion. Les enfants sont privés de la vie de Jésus-Christ, on leur refuse la grâce du baptême, on leur défend de s'a[iprocher du Sauveur, iiuoiqu'il dise à haute voix : Laissez venir à moi les petits enfants (4). Quoi donc! les innocents seront les seuls exclus ilu salut, par un Dieu ilant les honlés s'étendent sur toutes les créatures, dont les miséricordes sont infinies? Pourquoi envier aux enfants un Sauveur qui s'est fait enfants peureux? Celle envie est du démon, c'est par elle que la mon est entrée daus le monde. Pense-t-il que , pour être enlanls, ils en aient moins besoin du Sauveur? C'est donc en vain que notre granit bieu s'est réduit aux bassesses de l'enfaoce, sans parler de ses autres humiliations^ de sa croix et de sa mort!
Cet homme n'est p.is de Dieu, qui tient un langage et une coniluile si opposés à Dieu. Cependant, o douleur ! il est écoulé, il est suivi d'une foule de disciples. Peuple malheureux! A la voix d'un seul hérétique, tu fermes l'oreille a la voix des prophètes et des apôiies, qui tous, animés de l'esprit de vérité, ont préilil que l'Eglise serait formée de l'assemblage de toutes les nations dans l'unité cTiine même loi. Les oracles divins sont donc faux, la rai-on nous séduit, nos yeux nous trompe:<t en nous montrant raccomph.ssement de ce qu'on lit dans les Ecritures. Comment un seul homme, par un prodige d'aveuglement pareil à celui (les Juils, ferme-t-il kf jeux a une vi'iilé si claire, ou n'en reconuait-il l'accompli».-emeiit qu'avec une espèce d'envie ? l'ar quel ai alice .liabolique a t-il fait accroire à un peuple insensé que ses propres yeux lui lont illusion ; que les ancèlies ont été trompeurs, que les descendants sont trompés; que le moude entier, même depuis que Jesus-Christ a veisé son sang pour le sauver, est dans la Voie de la perdition; que tous les trésors de la inisèriLorde, toutes les richesses de la grâce soûl uniquement réservés pour ceux qu'il séduit ?
C'est le sujet qui m'oblige à me transporter, maigre mes inhrmités, dans un pays exposé aux ravages de ce monstre cruel que personne n use attaquer. Après avoir été chassé de toute
(1) Bibhoth. PP., t. XXn, p. 1063. — (2) Maith., xu. Luc, xu. — (3) Bibl. PP. t. XXU. p. 1033-1080. - 4) Mattli,. xiz, 14.
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la Franco A caiiso do» erreur» ou'il y semait, il n'a Iruiivii 4li< ituv-i (lispiixé & lu rorovoir <|iii) \o viitif, oi'i, à Valu! lie votn» |uiiniianif. il ciil la liliortf' d'i-xori-iT sa fiiroiir ponirn In Iniiipoiiii (II- J(>niis-(',lirisl. (loiHJdi'tnz. iliintie prinfo, si cela vous cul i^lorieiix. Il n'est jihs surprenanl qiit» ce rusi* •'orpeiit vous ait Iroinpt'; ({Udiiiu'il n'ait aucun scnlinicnl rl« piolf', il en i;aril« tous les doliors. Voici sou véritalilc portrait.
{Ve^l un nioino apostat, qui, après avoir quitti' rii.ibil religieux, s'est roploni;o ilans les sales plaisirs ilo la cliHir et ilu sii^olo, ost retourné A sou vomissement commn un animal immoiule; qui, obligé par la lionte do ses diMiauclies, à se dérober de ses piireiits et de ses auiis, ou plutôt forcé de s'en éloigner à cause <ie ses crimes, s'est mis en campannc sans SI» voir où il allait, courant çà et la, errant de toutes part- comme un vaijalioiid ; «pii, réduit cnlin à mendier son pain, a lait Iratic d« I Evant;il<' (car il a do l'érudition), et, mettant à piix la parole de Dieu, a tait le métier de préiiicateur pour gagner sa vie. Tout l'argent 'ju'il lirait au delà de sa nourriture, de quolciuos personnes simples ou de ijuelque dame do ipiahte. il l'employait au jeu ou à quelque autre infâme deliauclio : de manière qu'après avoir été ajiplaudi du peuple pendant le jiur on a souvent ?urpris cet insigiio prédicateur passant les nuits avec des femmes de mauvaise vie, quelquefois même avec des femmes mariées. Que votre Seigneurie se donne la peiue de s'infoimer comme il est sorti de Lausanne, du Mans, de Poitiers, de Bordeaux. Il a lai>sé dans ces vilie.-- des traces si honteuses de ses debaucUes, qu'il n'oserait y retourner. EL-^periez-vous qu'un si mauvais arbre produisit do bons fruits '? Hélas 1 il n'en peut produire (jue d'empoisonues. Déjà l'infectiou qu'il a répandue dans vos Etats se t'ait sentir par toute la terre. Voilà quel est le sujet de mon voyage.
Je ne viens point chez vous de mon propre mouvement; I Eglise m'y appelle, la charité m'y entraîne. l'cuL-ètre que je iravadlerai avec quelque succès a duraciuer du champ de l'Eglise celte plante vénéneuse et tous ses rejetons, [tendant qu'ils sont encore petits. Quiiiijue ma main soit trop faible pour ce grand ouvrage, )c compte beaucoup sur le secours des saints évequcsqu/ j'accompagne, et sur la puissante protection que j'atteuds de vous. Je mets à la télé de ces saints prélats l'illustre eveque d'Ostie, délégué par le Siège apostolique pour cette att.iire, lameux daus Israël par les grandes victoires que le Dieu tout-puissant lui a doune de remporter sur ses ennemis. 11 est de \otre devoir, grand prince, Ue taire une réception houorablc à ce prélat et à ceux de sa suite, et de seconder, selou le pouvoir (jue Dieu vous a donné, uue entreprise qui n'a pour but que votre salut et celui de vos sujets (l)
Apre» petto lettre, «alnt Bernard se rendit dans le Languedoc. Il fut rnoit p irtoiit onmmq un ani{o envoyé du ciel, et Ht oncore un i^rand nombre dn miracles; on sorte qu'il était accablé de la foiilo du peuple, i|iii demandait joup et nuit sa bénedii tion. Geoliroi. alorn moine et liopiii» abbé do (llairvaiix, Ip^dit exprossi^ mont (fins la Vio du saint; et, dauK une lettre écrite pendant covnyaffo.ni'i il l'aecompa.; liait, il npécilio plusieurs mirai'Ios failo i\ IJeriçerao, « O.ihors, /) Toulouse, A Verfeuil et dans d'autre» lieux. [>o plus fameux de tous ces miracles «»l coliii qu'il lit à Sarlat on Périgord. Aprèe le «ermon, on lui ollrit plusiour» pains à bénir, comme on fait>ail partout. En les bénissant, il éleva la main, ht le signe de la croix, ot dit j Vous connaili'oz que ce que nous prêchons est vrai, et que ce que vous prêchent les hérétiques est taux, si vos malades guérissent après avoir goùlé de ce pain. GootTpoijévèque de Chartres, qui était auprès du saint abbé, craignant qu'il ne s'avançât trop, ajouts : S'ils le prennent avec foi, ils seront guéris; mais saint Bernard reprit: Ce n'est pas ce que je dis; mais, assuniinent, ceux qui en goûteront seront guéris, alin qu'ils saoiient que' nous sommes véritables et vraiment envoyés de liieu. Tant de malades furent guéris après avoir goûté de ce pain, ijue le bruit s'en répandit par toute la province; et le saint homme, en revenant, passa par les lieux voisins, n'osant venir à Sarlat, à cause du concours insupportable du peupb- (i).
De toulîo pays, la ville d'Albi était la plus infectée do l'hérésie des nouveaux manichéens, d'où vint ensuite le nom d'albigeois, à toute la secte. Le légat y arriva vers les derniers jours de juiu, et le peuple, par dérision, alla au-devant, avec des ânes et des tambours; ou sonna la messe, et à peiua s'y trouva-t-il trente personnes; mais Bernard, qui arriva deux jours après, fut reçu du peuple avec une grande joie, Le leudemain, jour de Saint-Pierre, il vint au sermon une si grande multitude , que l'église , quoniue grande, ne la pouvait conlenir.Lc saint huiniue pai'courut tous les articles de leurs erreurs, commençant parlesaïul s>icrement de l'autel, et leur expliquant sur chaque point ce que lea hérétiques precliaieut, et ce qui est de la foi catholique. t,uhu il leur demanda ce qu'ils clioisissaient. Tout le peuple déclara qu'il détestait l'iieresie, et quii revenait avec joie à la fui catholique. Keveuez donc a l'Eglise, reprit saint Bernard ; et ahu que nous snhiona quisont ceux quiserepeuteu' . quils lèvent I3 maiu au ciel! luus levereul Idi main droite, et ainsi huit le sermon. Geotiroi rapporte ce fait comme le plus grand miracle du saiul eq ce voyage, llien n'était en effet plus ditliciia que deccRivertir les manichéens.
Saint Bernard lut rei^u a Toulouse avec assez de dévotion, et, en peu aejours, elle augmenta jusqu'à uu empressement excessif. IJ
(I) 8. Bernwd, epist. ocxu. - (l) Fi/a & B«m., l VI, m fine.
y ovait peu de gens dans cette ville qui favorisassent la personne de Henri ; c'étaient seulement quelques tisseraiiils, et on les nommait arion'^. parce qu'en eflet les manichéens n'admettaient la Trinité que île nom ; mais il y en avait un grand nombre, et des principaux de la ville, qui favorisaient l'hérésie. On appela Hiuri. on appela aussi les ariens, et le peuple promit que désormais personne ne les recevrait, s'ils ne venaient et s'expliquaient publiquement; mais Henri s'ei fuit, les ariens se cachèrent, et la ville de Toulouse parut entièrement délivrée de l'hérésie. Quelques-uns des gentilsho'mmes promirent qu'ils les chasseraient et ne les protégeraient point; et le légat prononça une sentence contre les hérétiques et leurs fauteurs, portant qu'ils ne seraientreçns ni en témoignage ni en jugement, et que personne necommuniquerait avec eux. En cette sentence, on découvrait à tout le peuple la vie corrompue de Henri, comment il avait abjuré au < oncile de Pise toutes les hérésies qu'il prêchait encore, et comment, pour le délivrer, saint Bernard avait promis de le recevoir moine àClairvaux.
Saint Bernard suivit Henri dans sasuite, et prêcha dans les lieux qu'il avait séduits. Il trouva quelques gentilshommes obstinés moins par erreur que par mauvaise volonté ; car ils haïssaient le clergé, et prenaient plaisir ;iux dilleries de Henri, t. et imposteur fut tellement cherché et poursuivi, qu'à peine pouvait-il trouver un lieu de sûreté ; entin il fut pris, enchaîné et livré à IVvêque; mais saint Bernard n'était plus dans le pays. Il eût été ' besoin qu'il y fit un plus long si'jcur, pour déraciner tant d'err'urs; mais il avait trop peu de santé pour suffire à un si grand travail, et ne pouvait quitter si longtemps ses chers frères de Clairvaux, qui, par de fréquentes lettres, le pressaient de retourner.
A Toulouse, il lo,L;eait à Saint-Saturnin, qui était un mon;istére de chanoines réguliers. Un d'eux, habile médecin, était devenu paralytique, et, depuis sept mois, réduit à une telle extrémité, qu'il n'attendait que la mort de 'our Bi jour !1 pria le saint abbé de permettre ^u'on le mit dans une cbamlire près de son logement, et il fallut six hommes pour l'y porter. L'abbé le vint voir; le malade lui fit sa confession, et le pria instamment de le guérir. Bernard lui donna sa bénédiction, et,sortant de sa chambre, il du en lui-même ; "Vous voyez, Seigneur, que ces gens-ci <lemandent des miracles, et nous n'avancerons rien autrement. Aussitôt le paralytique se leva, courut après le saint et vint iui baiser les pieds avec une dévotio. incroyable. Un de ses confrères l'ayant rencontré, poussa un cri. pensant voir un fantôme. Le bruit s'en étant répandu, on accourut à ce speciach.'; l'éveque et le légaty vinrejil des premiers. Ou alla à J'église, le paralytique marchant devant les
autres; on chanta le Te Deiim. Le chanoine guéri suivit saint Bernaid à (llaii vaux, où il se fit moine, et le saint homme le renvoya depuis en son pays, où il fut abbé. Saint Bernard, à son retour, écrivit aux Toulousains pour les exhorter à la persévérance, et à pimr^ suivre sans relâche les hérétiques, jusqu'à ce qu'ils les eussent entièrement chasses du pays. Il leur recommande, comme il avait fait de vive voix, de ne point recevoir de prédicateurs étrangers ou inconnus, mais seuli'ment ceux qui auraient la mission du Pape ou la permission de l'éveque de Toulouse (1).
Vers le même temps, on découvrit de cefc mêmes hérétiques à Cologne et à Bonn. On en amena plusieurs à l'archevêque de Cologne Réginald, qui, ayant convoqué son clergé et les principaux d'entre ies laïques, les interrogea puliliquement. Quelques-uns reconnurent leur erreur et se réunirent à l'Eglise. Il y en eut deuXj leur évèque et son compagnon, qui essayèrent de soutenir leur hérésie par les paroles de Jésus-Christ et de l'Apôtre. Voyant qu'ils ne pouvaient y réussir, ils demandèrent un délai pour taire venir les plus habiles de leur secle. promettant que, si ces derniers ne savaient répondre, ils se réuniraient à l'Eglise; autrement, ils aimaient mieux mourir que changer de sentiment, ((n les exhorta pendant trois jours sans qu'ils voulussent y entendre. Alors les peuides, emportés par le zèle, se saisirent d'eux, malgré le clergé, et les brûlèrent ; ce que les deux manichéens souflrirentj non-seulement avec patience, mais encore avec joie. Voilà ce qu'écrivit à saint Bernard le préviôt de Steinfeld en Westphalie, de l'ordre de Prèmontré, Evervin, qui avait assisté à la conférence de Cologne (2).
Le prêtre Ecbert, irère de sainte Elisabeth de Schœuau, d'abord chanoine de Bonn, au diocèse de Cologne, ensuite moine et abbé de Schœnau, dans le diocèse de Trêves, eut souvent occasion, à Bonn, de discuter avec ces hérétiques, dont plusieurs se convertirent et dévoilèrent les secrets de la secte. En Allemagne, ils s'appelaient plus communément cathares, d'où le mot allemand di; Ketzer, pour dire hérétique. Ecbert adressa à l'archevêque de Cologne, eu treize discours ou chapitres, l'exposé de la réfutation de leurs erreurs, à quoi il ajoute un résumé de ce que saint Augustin dit de la doctrine des manichéens, pour montrer l'idenlilê entre les uns et les autres. Les nouveaux manichéens eu convenaient eux-mêmes ; car ils accusaient saint Augustin d'avoir révélé leurs mystères (3).
Comme saint Bernaril, Pierre le Vénérable et Evervin, Ecbert reconnaît dans ces hérétiques les séducteurs prédits par saint Paul (3). Il réduit à dix les erreurs les plus connues de ceux d'Allemagne. Us condamnent le mariage. Les plus avancés ne mangent aucune chair, non par le même motil que les moines et les
(1) S. BerQ., mw^ ocxui. — (S) Mabill., Analect., p. 47J, in-fol. — (3Ï Biblioth. PP., t. XXiU. p. 60S col. 1. — (4) I. Tim., w.
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ni.fres personnes reliirt''nso8 , mais parcn qu'rlli» vient do la t;(^ii('riilii)n, ft qiio par li\ lut^nif elli' est iiiiiUDiiili- ; voilà ce (jii'ils disent communi'ment, mais en ^ecn't ils lii^cnt \>U encore, savoir (|ue la chair est l'œuvre du diabli*. Us disent que le baptt''mi' no sert do rien aux enfants, et mt^iue (lue lo liaplôino d'eau ne sert de rien i\ personne : ils le remplacent par un pnMendu liaptt^me de feu. Ils rejettent le purgatoire, les prières pour les morts, le sacrilice de la messe. Quand ils y assistent, ce n'est que par leur feinte et pour n'être |i;is découverts. Ils rejettent lesaceidoce de l'tglise romaine, et prétendent qu'il n'existe de vrais prêtres que dan- leur secte. Ils nient la consécration ilu corps de Notre- Seigneur. Ils vont même plus loin, comme l'apprit à Ecbert l'un de eeux qui les avait quilles ; ils disent que Notre-Seigneiir ne s'est fait homme, n'est mort et ressuscité qu'en apparence ; aussi font-ils leur possible pour ne piiiii^ célébrer la fête de Pâques avec les Chrétiens, mais une autre fête entre eux, le jour que Manès tut mis à mort. Ceux qui furent examinés à Cologne cout'essèrenl encore une autre extravagance jusqu'alors inouïe, savoir, que les âmes humaines ne sont autres que les esprits apostats ihassés du ciel, et qu'ils peuvent, dans les corps humains, mêriler le salut par les bonnes œuvres, mais seulement dans leur secte. Ecbert ajoute que leurs erreurs sont innombrables, et qu'il signale seulement celles qui lui semblent les plus dangereuses (I). Il les refuie ensuite avec beaucoup de clarté et de justesse.
Les cathares disaient que la doctrine chrétienne étaient chez eux, et qu'eux seuls la connaissent. Ecbert leur montre, par les paroles de Jesus-Christ el des apùires, que la doetrine chrétienne ne doit point être cachée, mais prèchée sur les toits, prèchée a toute créature, publiée devant les rois elles princes; que c'est une ville bâtie sur une montagne qui ne saurait être cachée d'aucune manière; «ju'il faut la confesser devant les hommes, si l'on veut être reconnu de Jésus-Christ devant son Père, h'où tcberl conclut que la doctrine que les cathares cachaieu t et dissimulaient avec tant desom n'était pas la doctrine chrétienne, il "il arrive que quelqu'un d'entre vous soit arrêté pour son erreur et conduit devant les juges de l'Eglise, ou bien vous niez absolument votre créance, ou bien vous ne confessez vos erreurs que quand vous n'espérez plus échapper à la mort : une pareille contession ne vous est puint glorieuse; c'est comme la confession d'un voleur'qui, a'esperaut plus échapper a la corde, confesse iuiprudemmeut ses larcins ; et s> quelques-uns d'entre vous ont été tués par le peuple dans l'ardeur de son zèle, ce ne sont pas des apôues qui soutirent le martyre, mais plutôt des voleurs ei des larrons exécutes pai' justice.
Apres avoir exposé i'origioe et la propa^a-
nj-HurriËMB. «w
tinn clandestine de ITiérAslc de* catharw. Eob<H-l signale l'origino pI la pmpagatiDn manifeste de la doctrine ehn'tienne. (^est Pierre, vicaire du Christ, (jui de .Ieru'*alem, d'Anlioclic, mais surtout de Kumi-, l'anncmi-e et la persuade à tous les jii'iiples dis la terre, particulièrement aux l'Vanes et aux Germains, par saint Rémi, saint Konifaco et leurs successeurs. Il est donc manifeste, conclut-il. quo le fondement de notre foi est la doctrine de Pierre, qui fut du Christ, qui fui de Dieu, et hieu même. Mais le fondement de votre erreur est la doctrine de Manès, qui ne fut pas de Dieu, mais du diable, non {)as dn Christ, mais de l'Anteelirist. Cela seul ^uflità tout homme sen-é pour voir qu'il hiul s'attacher à notre foi catholique et non à voire infilélité occulte, qui mérite d'être maudite et anathémalisée à jamais avec son fondement pour tous ceux qui aiment la vérité.
Les manichéens, qui se livraient en secret à des actions si honteuses, qui d'ailleurs, par le fond même de la doctrine, ne tendaient qu'à faire tomber le péchi- de l'homme, non plus sur l'homme, mais sur hieu même; les manichéena se faisaient un plaisir cruel de reproelier aux catholiques, particulièrement aux prêtres, les moindres fautes, et de conclure que leur foi, con-sfulement était morte, mais nulle. Ecbert distingue entre les fautes légères et les faute* graves; avec les premières, la foi demeure vivante, avec les secondes, elle est morte, mais non pasanéantie. Les hérétiquesdisaienlqu'un prêtre dont la foi est morte ne peut profiler par son ministère ni à soi ni à autrui. Ecbert fait voir que son ministère peut toujours proliter aux autres, el il le fait voir par cette comparaison. Il arrive quelquefois qu'un médecin habile tombe dangereusement malade : il a la science pour se guérir, il a le remède pour vaincre sa maladie ; mais il est si délicat qu'il ne saurait goûter de ses propres remèdes, Q les donne à un autre, qui a le même mal, et celui-là est guéri. Pour lui, il demeure dans son infirmité jusqu'à la mort. Véritablement, on peut dire de ce médeeinque sa science est morte pour lui, mais vivante pour les autres.
Les chefs des cathares disaient qu'on ne pouvait se sauver dans le mariage, et qu'il fallait absolument séparer les époux. Ecbert leur montre par 1 Ecriture que cette doetrine ne venait pas de Dieu, mais du démon. Jésus- Christ, interrogé par les pharisiens, si le mari pouvait renvoyer sa femme ^ur une causd quelconque, au lieu de, répondre que, nonseulement il le pouvait, mais il le devait, il répondit au contraire : U n'en a pas été ainsi au commencement. Dieu ne créa d'abord qu'un homme et qu'une femme, pour mieux marquer l'union. Ce que Dieu a donc uni, que l'homme ne le sépare point!
Saint Paul commande aux époux, de la
Eart du Seigneur, de ne point se séparer. , dit de pliu : Que la fecome rende le devoir
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à i'iiomme et l'iiomrae à la femme. Il dit mùroe 1.1e la veuve qu'elle iieiit se mûrier à ciui elle voudra, pourvu que i:e soit duns le Seigjieur. Pour colorer leur hérésie sur le mariage, les cathares disaient en cachette que lo fruit dont Dieu défendit au iircmier homme fie gouier, dans le jo.radis, n étiiit autre que la femme. Echert leur fait voir combien une pareille imaginatioc est absurde. D'où savezvous que Uieu défendit au premier homme de manger d'un certain fruit? C'est sans doute du livre de lu Genèse. Or, si vous savez lire, vous verrez dans ce livre même que l'arbre de la science du bien et du mal avait été planté avant que l'homme eut été créé. Comment donc cet arbre peut-il être la femme, lormée après l'homme et de l'homme? D'ailleurs Dieu ne dit-il pas : Il n'est pas bon que l'homme soit seul; faisons-lui un aide qui lui soit semblable'? Pourquoi cet aide sera-t-il une femme plutôt qu'un homme, si ce n'est pour la propagation de l'espèce humaine 1 iN 'est-ce pas évidemment pour cela que Dieu les bénit l'un et l'autre et qu'il leur dit : Croissez, multipliez-vousetremplis'^ezla terre? bénédiction et parole qu'il reeouvehe encore à Aoé et à ses hls.
Les cathares ne mangeaient pas de chair, par la raison, disLienl-ils, que la chair vient lie la génération. Ecbert leur fait voir qu'ils se contredisaient c^ux-mémes, puisqu'ils mangeaient de la chair de poisson, qui ne vient pas moins de la généralion que celle des oiseaux et des quadrupèdes. Autant vaudrait dire que vous ne mangez pas de chair de vache, parce que la vache a des cornes; car, pour une hete, il n'y a pas plus de péché à être engendrée que cornue. Alaués en donnait p.mr raison que la chaire est une créature dq diable. Lcbert observe que c'est là un grossier mensonge, puisque nous voyons dans 1 Ancien 'iestamimt que c'est Dieu qui crée les animaux, et que, dans l'Evangile de saint Jean, il e.st dit que tout a été lait par le Verbe, et que sans lui rien p'a été fait de ce qui a été fait. Si doue vous vous abstenez de la chair, parce qu'elle vient de la j-'enéraiion, vous êtes des imbéciles. Si c'est parce que c'est la créature du diable, comme en a menti votre patriarche Manès, vous êtes des inseijsés, aussi bien que lui.
Les cathares rejetaient non- seulement le baptême des entants, ils prétendaient encore que les adultes devaient être baptisés, non dan§ l'eau, mais dans le i'eu. Pour cqla^ ils allumaient des chandelles tout autour d une salle secrète; ils plaçaient lu néophyte au milieu de la salle, et l'archicatharu lui mettait les mains sur la tête et le bénissait. Ecbert observe que ce n'est pas là hap'iser dans le feu, mais auprès du feu. Il ajoute ; Puisqu'il faut parler aux fous selon leur l'ulie, voici comme vous devriez faire. Allumez un grand feu au milieu de voU-e synaitugue. idu-
cçz votre novice au milieu de ce feu; si volro archicathare, en lui imposant les mains, ne sa
brûle lias les ongles, si votre néophyte en sort sain et sauf, je conviendrai pour le coup iiu'il aété bien baptisé. Insensés que vous êtes ! Prc-
tendez-vous mieux savoir avec quoi il faut baptiser, que le Seigneur lui-même, qui a été bapli-é dans l'eau ilu Jourdain, et qui a dit : Si quelqu'un ne naît de nouveau par l'eau et le Saint-Esprit, il ne saurail'entrer dans le royaume de Dieu? IJuand saint Pierre voulut ba^jtiser le centurion Corneille, et le diaere Philipi";, l'eunuque île la reine CandacO; demandèrent-ils du feu ou de l'eau? C'est avec cette justesse souvent piquante que le savant Ecbert ex|i0se et réfute les erreurs des cathares (I). De tous les auteurs du temps, U nous parait avoir pénétré le mieux le^jrs ténébreux mystères.
Le prévôt Evervin, quand il pria saint Bernard de réfuter ces hérétiques, ne les connaissait pas encore si bien. Saint Bernard, <ju| les connaissait déjà mieux par son voyage eh Languedoc, les réfuta dans deux sermons sur le Cantique, où il les compare à ces petits renards qui ravagent furtivement la vigne de l'époux, et qu'il est difUcile de prendre, à cause de leur dissimulation et de leur hypocrisie, lis defenilent de jurer, et ils se parjurent ehroniément pour cacher leurs mystères. Saint Bernard les prend par la même. I\épondez-moi, vous qui êtes plus sages qu'il ne faut et plus insensés qu'on ne saurait dire. Le mystère que vous cachez est-il de Dieu ou non? S'il est de Dieu, pourquoi ne le puldiezvous pas pour sa gloire? car il est de la gloire de Djeu iie révéler ses paroles. Et s'il n'est pas de Dieu, pourquoi croyez-vous à ce qui u e§t pas de Dieu, sinon parce que vous êtes ujj hérétique? Vous faites protessiou de ne suivre que le seul Evangile, repondez donc à l'Evangile où le Seigneur dit ; Ce que je vous dis dans les ténèbres, dites-le en iilein jour, et ce que je vous dis à l'oreille, préchez-le sur les toits (2).
Par aversion du mariage et sous prétexte de garder la continence, ces hérétiques séparaient les femmes des maris, les maris des lenimes; puis, chacun d'eux vivait continuellement avec une femme ou uue tille, qui n'était ni sa hlle, ni sa femme, ni sa sœur, ni sa nièce ; il se trouvait avec elle nuit et jour, mangeant, travaillant, couchant dans la même chambre. Etre toujouis avec uue temme et ne point la connaître, dit saint Bernard, n'est-ce point un plus grand miracle que de ressusciter uu mort? Or, vous ne pouvez pas faire ce qui est plus aisé, et vous voulez que je croie du vous ce qui est beaucoup plus difhcile ? Vous voulei qu'on vous croie chastes ? Vous vous vantest do suivre exactement l'Evangile; mais l'Evangile ne coiiilamne-t-il pas ceux qui scanda^ lisent le plus petit de l'Eglise? et vous, vous scandalisez l'Eglise entière. Certes, vous ôte»
{i)Bibl. pp. t. XXIII, p. «01-602. - (2) MalLb.,x, il.
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v uni da cc> rflnani» qqi ravagent la 1); t'.ur, <Miu ili" IK'-'Il'*!) l'IioiiniHi'ii^ (lu iii..;....o t:l lu cliiiiliilts ilu lit iiiiiitial, m; la F' iii|i|i-.M'4-\(iti!i [y.ii iiii-silAl ilu (^diii'ultiiiuiio^, lui'ut l'I triiii|>iiili(|ii<is de (Qutus les > lus |i|iis iilioiiiiiiiihlos?
Uui'l>|ii>'s nus «'l'tuDiii'iil tlo ce quo cortnins ilo ii's liirrtii|iios, brûli'S |';tr lo iii'U|ili', senablaiciit iilliif ù la moil, iion-stînlt'iiu'iil uvco paliiMii'K, mw avec joie. Ces jicrsonnos ne con>iiliM'iuit |ioinl assez lu nrand pouvoir qu'a le diable, taivl sur Ifâ cor(is que sur le» rsnrila qu'il lui est uuu fois jioruiis de possi'di-r. N'oslil pas plus olran^e i|u'uii liouimi! <f fasse mourir lui-uièiue que d'atieiidrc voloiitaironionl qu'un autre lui ilunne la luorl? tlcpendaiil uous savons par expiiricncc que le diable a suuvenl ou le pouvoir sur plusieurs, cpii se sont ou noyés ou pendus de leur propre luouveiueul. Judas ue s'est-il pas pendu lui-iui;uie, et tusuréuienl par la sug^^estion du diable? Ainsi l'obstination de ces gens-là n'a rirn do scuibiuble à la constance de nos martyrs; car ce qui bmr t'ail mépriser la mort, c'est la piété dans le- uns, l'endureissemeut du corps dans les autres.
(^ula étant ainsi, conclut saint Bernaril, il est inutile de nous étendre davantage contre des gens et très-insensés et trés-oinniàtres : il sullil do les avoir fait connaître pour qu'on les évite, C'est pourquoi, pour les mieux découvrir, il laul les contraindre ou de cbasser les femmes qu'ils entretiennent chez eux, ou bien de sortir de l'Eglise, puisqu'ils la scandalisent [lar ce commerce indécent. Mais c'e^l une cbuse tout à tait déplorable, qu'il se trouve non-seulement des princes séculiers, mais encore, dit-on, quelques-uns du clergé et même des évèques, qui, bien loin de les poursuivre comme ils devraient, les tolèrent à cause du prolil qu'ils eu retirent et des présents qu'ils eu rei^oivent. Eb 1 comment, di>eul-ils, coudamnerons-uous ceux qui ue sont ni convaincus des erreurs dont on les accuse, ni ne les conlessent? Ce prétexte, et non pas cette raiiou, est très-frivole. Vous les découvrirez facilomenl par ce moyen, sans parler des autres. Séparez les uns d'avec les autres ces hommes et ces femmes qui se vantent si fort de leur continence; contraignez également les femmes de demeurer avec ctUes de leur sexe et de leur prolession, et les hommes av^Q leurs semblables. De cette manière, ou pourvoira à la sûreté de leur vœu et à leur réputation, lorsqu'ils auront et des témoins et des gardiens de leur continence. Que s'ils ne veulent pas soutl'rir cette séparation, l'on aur4 tout sujet de les cbasser de l'Eglise, pui.«qu'ils la scauilalisent par cette eohabitatioq, Don-seulument suspecte, mais encore illicite (ij.
Dans le douzième siècle, les Juifs paraissent avoir remue comm<' les manichéens. Noqs avons déjà vu labbe Kupert écrire contre eux.
Fierre le Vi'nérnble, abbé <le Clui;ni, écrivit de niJ^uie cunlre les Juif-t un Iniilé en cinq livros. haiiH le prenij.T, il prouve que U: (ilin^l est le FiU de hieu, parlKMiliM'iMneiit piir ein parole» du psiiunn' Il : L'Eternel ma du : Tu es mon FiU, je t'ai engendré iiujoiinriiui. Dans le second, il prouve par plusieurs niidr(dls du Fentiileuijuo, des P>auine« cl des Prophète", que le Cnri'*! est vraiment ot propreinont Dieu, Dan» le troisième, f|uo le Chris'» n'est point un roi temporel, comme les Juifs s'imaginent, mais un roi éternel et céleste. Dans le cpiatrième, que le Christ n'est plus à Venir, comme le rêvent les Juifs, mais ((u'il est déjà venu pour le s.ilut du monde, dans le teinns lixé d'avance. Dans le ein juièmo, il conlnnd les Juifs par les fables ridicules et absurdes du ïalmud. Dans leur avciigb-ment, ils prêteraient dès lors le Talmiiil de leurs rabbins aux cinq livres de Moïse, aux écrits dis Prophètes et aux autres écrivains sacrés. A cette question : Qu'est-ce que Dieu fait clans le ciel? on y r6[iond : Il n'y fait autre chose que de lire assidûment le Talmiid et d'en conférer avec les savants Juifs qui l'ont comiiosé. Mais Dieu a-t-il donc besoin de cette lecture pour s'instruire? L'Iiisloriette suivante du Tiilmud peut servir de réponse. Un jour, dans une de ces conférences, il fut 'lueslion des dilFerentes sortes de lèpre. On demanda si une telle maladie était une sorte de lèpre ou non. Dieu fut d'un avis, les ralibins furent d'un autre. Après s'être longuement et chaudement disputés, on convint de s'en rapporter à rabbi Néhémias, qui vivait encore sur la teire. Dieu envoya l'ange de la mort pour amener son âme dans le ciel ; mais l'ange trouva le rabbin lisant le ralmud. Or, le Talmud est une chose si sainte, que, tant qu'on le lit, on ne peut mourir. L'ange, ne pouvant mettre la main sur lui, voulut lui persuader que le ciel Vidait mieux que la terre; mais le rabbin protesta par le Talmud qu'il ne voulait pas eucore mourir, et il le lisait assiiiûment, aUn de ne pouvoir être mis à mort. L'ange, ayant fait sou rapport a qui l'avait envoyé, fut envoyé de nouveau, avec ordre de faire un tel vacarme au-dessus de la maison du rabbin, qu il détournât les yeux de dessus le Talmud, et put alors être frappé de mort. Le stratagème réussit. L'àme de rabbi Néhémias, arrivant donc au ciel, y trouva Dieu assis sur le tr6ne et disputant avec les saints juifs pour savoir si telle maladie était uni lèpre ou non. Ce n'en est pas, ce n'en est pas! s'écria aussitôt le nouvel arrivant. Dieu rougit quelque temps de sa défaite, mais n'osa rien objecter poutre la décision ii'un si habile docteur, et huit par dire : Nazahouni Benaï, c'est-à-dire mes enfant* m'out vaincu (3) 1
Telle est uue 'les fables rabbiniques que cite Pierre le Vénérable, et dont fourmille en effet le Talmud. On y voit l'orgueil satanique du pharisien, qui met sa parole au-dessus de
(l) S. Bern.. senn. lxv, in Cant, — (2) Sermo lxvi, r- (3) fiibi. PP., l. ijfdl, p. Iût4.
HISTOIRE UNIVERSELLE DE L'ElîLISE CATHOLIQDK
la parole de Dieu, sa science au-ilessus de la science de Dieu, soi-rnèmi; au-dessus de Dieu. Et voilà rie quoi les rabbins, depuis dis-huit siècles, repaissent l'esprit de leurs coreligionnaires, voilà quelle idée abjecte ils leur donnent de Dieu même ! C'est bien ce que dit saint Paul : Us détourneront l'ouïe de la vérité, et s'appliqueront à des fables(<).
En voici d'autres non moins extravagantes. Quand Dieu fit le firmament, il y laissa un grand trou ver» le septentrion. Et pourquoi ? afin que si quelqu'un se présente qui se dise dieu, il le prouve en remplissant cette brèche du firmament. Ce n'est pas tout : chaquejour Dieu se met en colère, et c'est à la première heure du jour, au moment que les rois d'iniquité se lèvent, mettent leur diadème et adorent le soleil. Quant au moment précis où la ihose arrive , il n'y a que deux individus à le savoir: Balaam, fils de Béor, parmi le= hommes et le coq parmi les oiseaux(2). Ce n'est [iHS fini : une fois chaque jour Dieu pleure sur la captivité des Juifs ; alors deux îaimes tombent de ses yeux dans la grande mer : ce sont ces traînées de lumière qui paraissent tomber des étoiles pendant la nuit. Enfin, trois fois par jour il rugit comme un lion, frappe le ciel de ses pieds, puis, gémit comme une colombe, tournant la tête de côté et d'autre, et cela de douleur et de regret d'avoir brûle son temple et dispersé ses enfants parmi les nations. Plusieurs rabbins ont entendu ces cris au milieu d'un lieu en ruines (3).
l'ierre le Vénérable cite encore ce récit du Talmud. Og, roi de Basan, voyant l'armée innombrable d'Israël, ils étaient plus de six cent mille comballants, pril sur la tète une pierre assez grande pour en écraser toute cette multitude. Mais, pendant qu'il songeait à exécuter ce dessein, un très-petit oiseau, la huppe, se percha sur cette énorme pierre, et fil tant avec son bec, qu'elle y cr.usa un trou assez considérable pour y passer la tète du roi, et, de fait, la tête d'Og [las-a à travers, et l'énorme pierre lui resta sur les épaules comme un collier, il eût bien voulu s'en défaire, mais impussil)le. Soudain ses dents s'étaient allongées de telle sorte, qu'd n'y avait plus moyeu de faire r passer la pierre, ou plutôt la montagne. Ce que voyant Moïse, qui avait dix coudées de haut, avec uue verge de dix coudées de long, il sauta de dix coulées en l'air pour pouvoir frapper Og en quelque endroit de son corps. Cependant le haut de sa verge n'atteignit encore que la cheville du pied d'Og, qui toutefois tomba du coup et exuira. Tells est la fable du Talmud (4).
Pierre le Vénérable observe que jamais Esope ni Ovide n'ont imaginé une fable aussi prodigieuse. En eflet, la cheville du pied d'Og avait environ trente coudée- de haut, puisque Moise peut à peine y atteindre avec les dix coudées de sa taille, les dix de sa verge, elles
dix qu'il sauta en l'air. Or, d'après les proportions ordinaires du corps humain, les trente coudées de la cheville donneraient sept cents coudées, moins dix, pour la taille entière d'Og, et cent vingt coudées pour sa largeur; mais, par malheur. Moïse nous apprend que le lit du roi Og se voyait encore de son temps dans la ville de Rabbath, et que ce lit n'avait que neuf coudées de"Jong sur quatre de large. Comme d'ordinaire le lit est un [leu •plus long et un peu plus large que :elui qui doit coucher dedans, on ne voit pas trop comment les Juifs pourraient concilier le Talmud et Ml lïse (o). Ce que l'on voit bien, en attendant, c'est que le Talmud ne respecte pas plus les livres de Moïse que la majesté de Dieu, il ne respecte pas davantage la pudeur. On y trouve les fables les plus obscènes, même sur les patriarches et les prophètes.
L'humanité n'y est pas moins outragée que la pudeur. En beaucoup d'endroits du Talmud, non-seulement on permet aux Juifs de tuer les Chrétiens quand ils peuvent, maison leur en fait une bonne œuvre. Ain^i, le meurtre du prêtre chrétien égorgé de nos jours avec son domestiijue par les principaux Juifs de Damas, comme il a été constaté juridiquement par les autorités du pays, n'a rien que de confirme à la morale du Talmud. D'après cela, les accusations si souvent répétées contre les Juifs pendant le moyen âge, comme ayant égorge des enfants chrétiens, n'ont rien d'improbable.
Dans Tannée même où l'on prêcha la seconde rroisade, ils furent accusés d'avoir crucifié, à Norwich en Angleterre, un entant nommé Guillaume. C'est ce que rapporte un auteur du temps, Robert du Mont. Et voilà surtout ce qui exaspérait contre les Juifs les populations chrétiennes.
Non content de réfuter les manichéens et les Juifs, Pierre le Vénérable entreprit les Mahouiétans. Voici à quelle occasion. Dans un voyage qu'il fit en Espagne l'an Mil, il fut peiné de voir le peu de zèle que les Chrétiens montraient pour la conversion de ces infidèles. 11 crut en trouver la cause en ce qu'on ne connaissait point exactement leurs croyances et leurs erreurs. Pour écarter cet obstacle, Pierre fit d'abord traduire l'Alcoran en latin, avec tout le soin possible. 11 y employa trois savants chrétiens, Robert de Rétine, Arman de Dalmalie et Pierre de Tolède, auxquels il adjoignit un Sarrasin nommé Mahomet. Ces quatre hommes, ayant fouillé dans les bibliothèques des Arabes, traduisirent non-seulement r.\lcoran, mais encore tout ce qu'ils trouvèrent sur l'origine, la vie et la doctrine de Mahomet, son nuleur. Cette traduction de r.\lcuran a été" imprimée dans le seizième siècle, a Zurich, en lo'»3. De retour en France, Pierre le Vénérable envoya cette traduction à saint Bernard, avec une lettre où
(I) Tït., IV, ^.—(i)Bibl. PP., l. XII, p. 101». — (3) Ibid., p. 1020. ~(4)/6irf.,p. 1021. - (5)/6trf., p, Voir encore la secoudu leMre Ue M. Drach, rabbin converti.
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il l'oxhortnit à consacmr les tnlfliit* <|iio Dieu lui mail (loiiui^s à réfuter ci^ livre. Nous n'avons pus lu ri^|iiMi<c il(> '^iiiiit Iti'in.'ird ; nous lie viiymis |iiis non plus i|u'il iiit jamiiis rien t'dil fonlro It's Miiluuuétuns.
l'itUM'o lui-nièuie i-nlropril cetti" tftclic. Il lit iraliciril un rourl "Xpusé île tnulo riicrosio lies SiiiTii^ins ou I-iuaclilfs, pour l'ulilitt^ «le ceux ipii VKudniient la rufuttîr en tiiHail. Leur pit'Uiii'n' et pi'iucipulu eiTciir l'Sl de nier, avec Salit'lliiis, lu irinitf des personnes en Dieu ; la secoiiilc, de ni- pas croire, non plus (]ue les ariens, cpie Jcsus-Chrisl soil le Fils de Dieu el Dieu inciu»:. Seiili'iuent ils le reconnaissent pour le Verlie de Dieu. l'Ksprit de Dieu, le Sics-ie, né de la vierge ,Mari(\ le plu» grand des proplièle>; ajuiiUinl ipiM n'est pas luori , mais que, ([iiaiid les Jud's voulurent le tuer, il s'ecliappa de leurs luiuns, monta au ciel, d'où il vieniira pour tuer l'Antéchrist, convertir à sa loi le reste des Juits, et sauver tous les Clirétions.
La tendance principale de crîtte hérésie, dit avec jnstessi; l'ierre le Vénérable, c'est que Jésus-Clirist ne soit pas cru Dieu ni Fils de Dieu; mais, si grantl, si sage, si chéri de Dieu, si grand prophète qu'il puisse être, seulement un pur hoiniue. Cidie hérésie, conçue jadis par la malice de Salan, semée d'abord par Arius, propagée par Mahomet, sera consommée par l'Anteohrist, suivant l'intentioa de sou inventeur, Satan. Arius commence par nier ijue Jésus-Christ soit vrai Fils de l>ieu; l'Autechrist Unira par soutenir qu'il n'est d'aucune mauière ni Fils de Dieu, mais pas même un homme de bien. Mahomet lient le milieu entre les deux, pour coinpléter l'un et prepaier l'autre; car rien n'est si contraire a l'ennemi ilu genre humain que la foi d'un Dieu incarné (1).
Ce (jui détermina Pierre le Vénérable à écrire contre les Mahométans, ce tut l'exemple des saints Pères. Us ont écrit contre toutes les erreurs, et îles hérétiques, et des Juits, et des pa'ieus. Le mahoiuétisme était un ramassis des unes et des autre- ; il avait inleclé la troisième partie du moi'iie. Il fflllait d'autant plus écrire contre, à l'exemple «les Pères, alin d'en lelirer quel(jues-uns, s'il était possible, ou du moins en préserver uu plus grand nombre.
Dans son ouvrage, qui est en quatre livres, Pierre s'adresse aux Maiiométans eux-mêmes, et cela des l'iu>criplion. .\u nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, un seul Dieu toutpuissant et véritable, Pierre, Gaulois de nation, Chrétien par la toi, et, par son ot'tice, abbé de ceux iiu'ou apiielle moines : aux Arabes, enfants d'ismaéi, qui observent la loi de celui qu'on appelle .Mahomet.
Il semble étrange, et il l'est peut-être, qu'étant aussi élûigué de vous par le lieu, par la laugue. par la profession, par les mœurs et la vie, je vous écrive, du tond de l'Occident, à
vous qui êtes <>n Orient et au Midi, et qu» jo vous entre|irennu, |voiia <|uc \n n'ai jamais vus et que j(! ne verrai (leul-étre jaiuai'<. Je vous entrepi'eiids en etTol, non par les urines, comme les nàtres fout souvent, mais par la parole, non pur la force mai» pus 'a raison, non par haine innis par amour; par cet amour qu'un Chrétiim doit avoir pour ceux qui sont éloiL'nés <lu (christ; par cet umour ipie Dieu liii-môme a eu pour les idolâtres qu'il a rappelés du culte des idoles. Je le fais encore pur cet ammir naturel que tout homme a pour son semblable. Kl je vous invite ,i procurer votre sulul, non ce salut de l'hoinme qui est vain, comme dit David, mais ce salut des justes qui vient de l'Fternel (2). Je vous cite ces paroles des Psaiiuies, [laice qiie.NSaliomet lui-même reconnait i|ue Dieu a donné la L<pi à .Moi>e. les Psaumes à Daviil et l'Kvangile au Christ. Je vous invite donc, non point à uu salut qui passe, mais à la vie éternelle. Il est donne aux hommes d'en jouir un jour, mais seulement à ceux ipii pensent de Dii;u ce cpii est, et non pas ce qui n'est [las; à ceux i[ui l'adorent, non pas suivant les fantômes de leur ciBur, mais comme lui-même veut et commande qu'on l'adore.
Mais on dit que vous ne voulez ni rendre compte de votre créance à ceux qui vous interrogent, ni écouter ceux qui veulent vous rendre compte de la leur; la renomim-e ajoute même qu'au premier mot vous saisissez des pierres ou des épees pour tuer qui vous [larlc. Vous qui vous appliquez avec sagac;te à la science séculière, voyez si un pareil procédé est raisonnable. Dans les choses temporelles, nul homme sensé ne veut être trompé, prendre le faux pour le vrai, le douteux pour le certain. En cela, il n'y a ni parenté, ni amitié qui tienne : on le voit par l'exemple des philosophes grecs, latins,persans et indiens. A plus forte raison faut-il chercher la vérité dans les choses divines ; car est-ii raisonnable qu'une loi me permette, comme la loi mahométane, de cherchera m'instruirequant aux créatures, et qu'elle me le défende (juant au Créateur; de telle sorte que, si j'en ouvre seulement la bouche, on me coupe aussitôt la tète'.'' Nulle part ailleurs ou ne trouvera une loi pareille. Certainement, telle n'est [loint la loi chrétienne , car le chef îles apôtres du Christ nous lait ce commandement : Soyez prels à rendre compte a quiconque vous le demande, de la loi et de re>pérance qui e^t en vous (3). En eilêt, la vérité cherche la lumière; la fausseté, les ténèbres. La raison en est à ce que dit notre Christ daus son Evaugile, que Mahomet confesse lui avoir été donné de Dieu : Quiconque fait ma!, hait la lumière et ne vient pas a la lumieie, de peur que ses œuvres ne soieut aisculées ; mais, qui fait la vérité vient à la lumiree, ahu que ses œuvrer soient manifestées, parce qu'elles ont été faites en Dieu (4). Telles sont les paroles de la vérité,
II) Bibl. PP., t XXIX. p. 1031 et 1032.— (2) Pi., lu xi et mxvi, xxix.— (3) 1 Petr.,ui, 15.-(4) Joau., la.
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la parole de celui que voire Mahoruet élevé par d'immen?HS louatigrS : cului que, «lanS bien des endroils de son Alcoran, il roufi-s^ô l'envoyé de Dieu, le Verbe de Dieu. l'Esprit de Dieu ; celui qu'il confesse avoir vécu sans péché, élre plus grand qu'aucun homme, plus grand que lui-même.
Considérez, au contraire, les paroles de celui que vous, rogardei comme votre prophète; voyez combien elles sont frivoles, combien ppu digues et peu sensées. Si quelqu'un veut disputer avec vous sur là loi, dites-lui anathème et conteutez-vous de le menacer de la colère de Di<u. Ne disputez point avec ceux qui ont la loi, c'est-â-dire avec les Juifs et les Chrétiens; car il vaut mieux tuer que disputer. Ainsi, ce n'est poibt par la raison, mais par le glaive, qu'il a voulu procéder. Les paroles manqucot pour réfuter une absurdité aussi cruelle. Imitez plutôt les Chrétiens ; ils écoulent patiemment les .luils, qui cependant leur sont contraires. Même ceux des vôtres qui sont prisonniers chez eux, Us leur laissent la liberté de parler. C'est par l'instruction et la patience que les Chrétiens ont persuadé les diverses nations, entre autres l'Ançlelerre.
Voici ce qui m'étoime beaucoup. Votre Mahomet emprunte bien des choses et à la loi des Juifs et à ta loi des Chrétiens, parce que l'une et l'autre sont de Dieu. Mais si elles sOnl de Dieu l'une et l'autre, il faut les recevoir, non par lambeaux, mais toul entières. Si elles ne sont pas (le Dieu, il ne faut iestecevoir ni ea tout ni en particulier, et effacer de l'Alcoran ce qui en à été lire.
Prélendez-vôus ijue les livres des Juifs et des Chrétiens ont été corrompus? Mais quelle preuve en avez- vous? L'Alctuau même ne le dit pas. Accuser sans preuve, c'est prouver contre soi. Mais voici ce que vous alléguez. Uuand les Juifs reviurent de la captivité de Babylone, ils mirent la loi de Moïse sur un âne, qui s'échappa dans la route et disparut au milieu des déserts et des montagnes. Et voilà comme les Juifs perdirent leur loi. Pierre le Vénérable fait sentir aux Mahométans, le plus honuèlement qu'il peut, que celte histoire de l'âne est une histoire d'âne. D'ailleurs, il n'y avait p-ds que cet exetnplaire de la loi; des milliers d'autres sô trouvaient parmi les Juifs qui ne revinrent pas de la captivité, comme il y a des milliers d'exemplaires de l'Alcoran parmi les sectateurs de Mahomet. Si la loi avait été lalsihée par l'un, tous les autres eussent réclamé. Il en est tle même du Nouveau 'festamenl: impo.ssible d'y faire aucune altération en cachette; car, suivant un proverbe Irani^ais, ce qui est su de deux est su de tout le monde. Entiu, si la loi ou l'Evangile avaient été falsifiés, ce que l'Alcoran en tire serait donc faux ou douteux. A moins donc de mettre en doute leur Alcoran, les Mahométaus doivent admettre riulégriUi de la loi et
de l'Evangile. C'est par là que Pierre de Clugni termine son premier livre (1).
Dans le sccouiî, il ccimmence à faire sentir aux Mahométans combien a peu de consistance ce qu'ils disent et croient de leur prcvphète et de son Alcoran. Sans doute, il faut croire un vrai prophète de Diod ; mais il faut savoir d'abord si c'est un prophète véritable ou non. La prophétig )st la manitestation des choses inconnues, soit passées, soit présentes, soit futures, en vertu de l'inspiration divine et non d'une inventiou humaine. D'où il suit que le prophète est celui (jui, inspiré de Dieu et non inslruitdes hommes, leur fait connaître les ch(jses passées, pré-enles ou futures, qu'ils ne connaissent point d'eux-mêmes. Tels furent Moïse, Isa'ie, Jérémie, Ezéchiel et Daniel. Leurs livres sont remplis de diverses prédictions, qu'ils n'ont pu faire que par la connaissance que Dieu leur a donnée de-; choses à venir. Mais à l'égard de Mahomet, quelle preuve produit-on qu'il ait révélé aux hommes des cUoses passées, mais qui leur étaient inconnues, ou des choses présentes, dont ils n'avaient aucune connaissance, ou qu'il leur ait prédit des choses futures? Qu'on feuillette l'Alcoran d'un bout à l'autre, on n'y trouvera aucune prophétie de sa part. S'il eût été prcjphète, n'aurait-il pas prévu ses fréquentes défaites dans les combats, et, en conséquence, ne les eùl-il pas évitées?
11 est dit dans l'Alcoran que Dieu, en envoyant Mahomet, lui parla ainsi : a Vous ne viendrez point vers eux avec des miracles évidents, parce qu'ils les rejettent comme odieux et qu'ils se sont déjà op[iosés à la vérité qui leur a été annoncée. Nous vous donnerions néanmoins des prodiges et des miracles, si nous ne savions qu'ils ne vous croiront pas. » Pierre de Clugni se moque avec raison de cette parole extravagante; car, comment faire dire à Dieu que les hommes ne croiraient pas Mahomet, s'il taisait des miracles, puisqu'ils l'ont cru sans qu'il en eut fait un seul? Comment faire dire à Dieu que les peuples n'avaient pas cru à ceux qui avaient fait des mlraclesavantla venuede Mahomet? car, d'après l'Alcoran même, il n'y a eu que deux législateurs envoyés de Dieu, Moï«e et Jé-^us-Chnst. ils ont fait l'un et l'autre des pi-odiges sans nombre ; mais ceux qui «n ont été témoins ont cru à Jésus-Christ.
Les peuples de toute la terre ont cru aussi aux apôtres envoyés de lui, en voyant leurs miracies. Ce que Mahomet fait dire à Dieu est donc un mensonge, et par là même uu blasphème. Comment enliu Mahomt, jpeut-il se direprophete et dire en même temps qu'iln'est pas envoyé pour l'aire des miracles, puisque le plus grand de tous les miracles est la prophétie? De son propre aveU, Mahomet n'est donc prophète d'aucune manière, puisque la prophétie est un des plus grands miracles (2J.
lei est le fond du second livre. Ou u'a pu
(l) àUitène, Vti. Serv». ao^ptoûM ColUtt», t. CCp. 11S6 lUl. -(2) Ibid., p. 1163-ltBi
uvnr. snixAirrE-nriTtirvr..
«rr
pnroro rftroiiv^ ïp troisii^ino et If inititrii>fno. ("l'st iiiic viVil ili'-' l'orli'; car l'oiivr.i'ji' do Pin rp|p V(*ii(WnM>\mAnii'li'l qui» n(>ii>iriiv"n-, peut Af'(> lii^^iililo |i(inr ciinvcfllp les Mnsiilm;iii«. Il ('«il \ ri'crrctior fine su ver-l<iii ■!(' l'AIrnrin ainsi i]iif snti oiivrnui» coiitro J'iK^rd'io fin? SniTii-iim 11.' snirnt m< plin oniinii».
Rilnt RiTnfti'.l nvîlil fnll «nii vovatnnn Lanpiiodoc ciinlro los nnuvpaiix m.uiiiliCion^, dnn» rînlpt-vnllp du ciinrile do Pari-; h coin! d<> ftr»lin-:. Dui'î cediTtiior, outre l'alTaiio de Gilb"rl dn In Porri'e, ipie noimavons di\jJi vue. le vrtpt» F.iiui^no III on tiTinina plii<ifiiirs aulro'». On V Ht on on v rononvela pln^ipiir^ panun* rnnfrp les In^rf^iiariiirs, conlip |p<oi(lin:ilic)n9 Ans li(*i-(^rn(iifi<, contre Ips incondiaiiN'<, rontre |i's violateurs de? asiles et de Irt sécurité pn- Mlc|tie, pimlrc ipux i|ui se bal'aient dans les tournois, contre les exactions et les corvées injiHtes de ceux i|ui occupaient des oli.Menux, contre le« ravisseurs et les di^lenteurs des bens del'Ëïlise.contreceuxqul n'uliservaient point la loi louchant l'excoramunicalion ot l'interdit, pnfln contre le luxe et autres abus des clero<5 (I).
Dans ce mAtne conMIe, le pape F-uîêne déposa Guillaume, arclievè.iue .l'York. Après la mort de l'arcliev^que Turslain, au mois de février mo, cette éi;lisere»tn vacante plus d'un an. Henri. évèi|ue de Winchester et frère dii roi Etienne, lit premièrement élire Henri de Coih, neveu du même prince ; mais comme il était abbé de Saint-Etienne de Caen, le [ape Innocent ne voulut pointqu'il fût archevêque, s'il ne renonçait à l'abbaye. Au mois de janvier mi, on procéda à une nouvelle éleclii>n, et la plnparls'accdrdèrôfit à choisir Giuliaume, trésorier de l'ésliâc d'York. Il était aussi neveu du roi Etienne, Ris d'Emma, sa sœur, et de Hébert, comte de Winchester. Ses mœurs étaient trè- -pures, sa douceur le rendait aimable, et il était libéral envers les pauvres; mais l'archidiacre Gautier et quelipies autres s'opposércut à son élection, soutenant qu'elle n'avait pas été libre et ijue le comte d'York l'avait ordonnée de la part du roi. En elfet, ce comte avait assisté à l'élection, et l'archidiacre Gautier s'élant mis en route pour aller trouver le roi. /I le fit prendre et cnfferiner dan» un château. Gelte violence seule justifiait l'accusation et rendait l'élection suspecte. Les opposants en appelèrent au Pape ; ils avaient pour eux lies religieux de grand mérite, entre antres Guillaume, abbé de Ridai, et ftichard, abbé de Fontaines, deuxmouastèr's de l'ordre de CIteaux dans le diocèse il'York. Robert, prieur d'HaiîuUtadt, quitta même le pays pour H'devenlr simple moini- à Claiivaiix. Saint Bernant épousa leur cause avec chaleur et écrivit au Pape des lettres fort vives contre Guillaume. L'an I14i, l'atTaire ayant été examinée à Rome, en pié.-euce dès parties, le pape Inuuceut 11 déclara que G uiUuumo pour-
rait étri' sacré, si le doyen d'York affirmait par '«ermeol que le comte ii'avail point apporté nu chapitre un onlre du mi .l'.'lire nuillauine, et si Guillaunie liii-méin" allirmail qu'il n'avait point donné d'ar^i'iit pour cette ilii;nité. L's conditions f.ii'n.it nimplieg, mai* cTutic manière douteii-e, et (iuillaiimo fut sacré archevêque d'York, le 27* de septembre 1142, par son omle lleiirl, ôvéque de Winchester et léijat du Pape.
I^es plaintes -^o renouvelèrent sous (lélcstln II et Liiclus II. Giill lume envoya des députés au nremier, demander le pallium; le Pape le reriis.i aux députés, et exi.içea qu'il vint le chercher lui-même. Lucius II, cjui fut Pape bientôt après, ne lui était pa< si contraire, et, aux instances de l'évoque d'- Winchester, envoya un cardinal norlei' le palliiinl à l'archevêque d'York. .Mais Guillauuie nè^çlipea d'aller trouver le cardinal; car, ayant été élevi' en grand Selsneur, il avait ce défaut, entre plusieur-; vertus, d'être mou et ennemi du travail et de la peini>. Il manquadonc l'occasion lie recevoir son pallium. Plus tard.il alla le demander lui-ruèuie à Eunèno 111, ijui venait démonter sur le .Siège a|ioslolique; la plupart des cardinaux étaient ]iour lui ; mais saint Bernard renouvela contre lui ses instances, et écrivit au Pape deux lettres Irèsfo: tes à son sujet. Eugène ordonna à Guillaume de s'abstenir des fonctions «qjiscopales ju-; pi'à ce ijue l'évèque de Uunelm. l'aucîea doyen d'York, eût mis fin à cette atîaire, en prêtant le senueul que b' pape Innocent avait proscrit. L'évèque s'y refusa, et se prononça ainsi C(mU-e l'archevêque. Celui-ci, voyant qu'il n'avançait de rien à Rome, pas<a en Sicile chez le roi Roger, son parent. Cependant, en Angleterre, quelques gcntilsliommesde sa parenté, touchés de sa disgrâce, brûlèrent une terre de l'abbaye de Fontaines, ce qui acheva d'empirer sa cause et d'indisposer contre lui le Pape.
Enfin, au concile de Reims, les ecclésiastiques d'York renouvelèrent leurs plaintes contre l'archevéïiue Guillaume. Ils avaient â leur têle Henri d ■ Murdac, nouvel abbé de Fontaines, qui, sou.-i l'archevêque Tur.-lain, avait été considérable dans l'église d'York et dans toute la province, par sa noblesse, par les honneurs et les richesses dont il jouissait; mais il avait tout quitté pour se rendre moine à Clairvaux. sous la coniluite de saint Bernard, et il s'y était distingué par sa vei lu et sa régulaiité. On accusa donc l'archevèqué Guillaume, dans le concile de Reims, cle n'ètrî ni caiiouiquement élu, ni sacré ligitimement mais instrus par l'autorité du loi. 11 en fu convaincu; et Alhi'ric, évèqued'Ostiepiouonçi coutri- lui, au uum du Pape, la sentence de déposition, alléguant pour motif qu'avant l'ciectioa il avait été nommé par le roi Etienne.
(1) Mansi, t. XXI, p. 71S-7Î0*
HI6TOIEE UNIVERSELLE DE LÉGLISE CATHOLIQUB
T'j'Jlefois cette sentence fut donnée contre l'avis (le la plus grande |iartie des cardinaux. Ensuite le Pape écrivit à l'évèque de Dunelm ou Durham et au cliapitre d'York d'élire dans quarante jours un autre archevêque. Ils s'assemblèreiit le 24° de juillet; une partie du clergé élulHilaire, évéi|ue de Chicliester, les autres élurent l'abbé Henri de Murdac. Le Pape confirma cette dernière élection à Auxerre, et, le 5* de décembre, étant à Trêves, il sacra Henri de ses propres mains.
Quand l'archevêque Guillaume fut revenu de Sicile, l'évèque de Winchester, Sun oncle, le retira auprès de lui et lui donna le choix de toutes ses maisons, lui offrant tout son domestique pour le faire servir comme archevêque. Guillaume choisit une des terres du prélat, où il vécut tians la solitude, ne songeant qu'à faire pénitence, sans murmurer, sans Se plaindre de ses adversaires et sans écouter qui parlait contre eux. Il était continuellement appliqué à la lecture et à la prière ; il devint un tout autre homme qu'auparavant, et mérita d'être compté parmi les saints (1).
Ce lut probablement au même concile de Reims que le Pape termina provisoirement la contestation entre l'archevêque Tliibaut de Cantorbéri et l'évèque Bernard de Menêve ou Saint-David, au piiys de Galles. Jusqu'alors Siiiiit-iJavid avait le titre de métropole; mais le pays de Galles ayant été réuni à l'Angleterre, l'archevêque de Cantorbéri ordonna Bernard évêque de Saint-David, alors vacant, et lui fit promettre avec serment de ne jamais prétendre le droit de métropole. Plus tard, l'évèque vint revendiquer ce droit devant le papo Eugène, qui, ayant entendu les deux parties, donna la provision à l'archevêque, et, pour juger définitivement, les assigna à la Saint-Luc de l'année suivante. Sa lettre est du 29° de juin (2).
Raimond, archevêque de Tolède, étant arrivé au concile de Reims, se plaignit de la part du roi de Caslille, son maitre, de ce que le pape Eugène avait accordé le titre de roi de Portugal à AlfonseHenriquès, moyennant une rcilevance annuelle de quatre livres d'or, au préjudice de la couronne de Castille. L'archevêque de Tolède se plaignit encore que celui de Bragueet ses sutfrjganls refusaient de reconnaître sa primatie : ce qui apparemment était une suite de l'érection du nouveau royaume de Portugal. Pour satisfaire à ces plaintes, le pa(ie Eugène écrivit au roi de Castille Alfonse VIII une lettre, où il lui déclare qu'il n'a jamais eu intention de diminuer en rien sa dignité ni les droits de sa couronne, et lui jiromet de favoriser en son royaume, comme il avait déjà lait, l'expédition contre les infidèles. Nous voulons, ajoute-l-il, que l'évèque de Brague et ses sullraganls obéis-
sent à l'archevêque do Tolède, cnmm« ^ '■ primat^ ainsi qu'il a été ordonné par nos pivdécessears, et nous avons suspendu révêqu.i de Brague à ce .''ujet. Pour marque de notre atlection, nous vous envoyons, par l'évèque <le Ségovie, Ja rose d'or que le Pape a coutume de porter tous les ans le quatrième dimanche de carême; et, parce que vous avez voulu que les évêques et les abbés de votre royaume assistassent au concile de Reims, noui déchargeons, à votre prière, ceux qui n'y sont pas venus, de la suspense prononcée contre eux. Dans une autre lettre, il mande au môme roi, que, sur sa prière, il accorde à l'archevêque de Compostelle la prérogative de faire [lorter la croix devant lui Ci). L'archevêque de Brague se soumit enfin à la primatie de celui de Tolède; mais ce dernier en usa si durement envers lui, qu'il en fut sévèrement réprimanda par le Pape (4).
Bernard, archevêque de Tarragone, refusait aussi de reconnaître la primatie de Tolède, et avait le même intérêt que celui de Brague, se trouvant dans un autre royaume, sous Raimond Bérenger, qui, de comte de Barcelone, était devenuroi d'Aragon en 1138. Bernard assista au concile de Reims, où le Pape voulut Tobligir à reconnaître l'archevêque de Tolède pour son supérieur; mais Bernard représenta qu'étant nouvellement archevêque il n'était pas encore bien instruit de ses droits, et promit de prendre conseil sur cette affaire quand il serait retourné à son église. 11 y a plusieurs lettres du pape Eugène sur ces atlaires d'Espagne. Tout le monde y recourait avec un empressement filial à son aulorilé. Les difficultés ne venaient que de la diversité politique des royaumes (5).
Des raisons semblables avaient em[iêché le rétablissement de l'évêché de Tournai, uni à celui de Noyon depuis le temps de saint Médard, environ six cents ans. Le clergé de Tournai avait fait des etl'orts pour ressusciter cet évêché,et sous Urbain H, et sous Pascal 11, et sous Innocent II. Ce dernier Pape lui avait même ordonné de procéder à une élection ; mais des intrigues et la mort du Pontife firent évanouir leurs espérances. Mais enlin le pape Eugène, en 1146, rétablit définitivement ce siège, et sacrade sa main le nouvel évêque Anselme, abbé de Saint-Vincent de Laon.que les députés de Tournai avaient élu sur la présentation même du Pape (6).
Avant de partir pour l'expédition d'Orieat, le roi Conrad d'Allemagne avait fait élire roi son fils Henri. D'après les lois du royaume, l'archevêque de Mayence gouv>;rnail en l'absence du roi. Le Pape l'avait mandé au concile de Reims comme les autres evê^aes. Retenu par les afl'aires de l'empire, il ne jiut s'y rendre dès le commeucemenl. Appelé de nouveau parle Pape, il s y rendit avec une lettre
(l) Acia SS., Sjunii. L'arlicle de saint Guillaume, aans Godescard, est assez mal fait, — (2) Eugen. eptsl. u. — (3) Emsi. Lzziv et lxxv. — (4) lùtd., uuxi. —(5) Ku^eo. eput. llxjui. — C6) t^arral. lomttt, Âpud d'Actieri, Spictteg., t XU,p. Ali.
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du ji'uno roi nu pnpt» Eiii;'''ni\ où il cxi'ii^ait son ri'tiinl sur h* lirsoin .in'uti iivail t'ii di; lui on All''iniii;ii('(|). Li's ;imbii>s,ili>iirs du j-iinn roi a|i|)(iiliiiiMil on rai^int» lomps nii Ponlifo romain iiiio hiillo d'or, où lo [)nni'i> lui ikiîifmil son avrni'nictit à la couronno, ot i: 'i il 'S plaii;nait el ilo trois freros qui s'cl i p r, lartam' le duchi» de Pnluf^ifc, M|ir(''S avoir rh-mé leur frèn» aine, et des îvèiiiics «le cotte pr.ivini't' i|in n'olisi-rvaient )aâ lo scnn.-iit iiL''ij uvaiciit fait i\ leur pr e snr ce sujet {2).
fia ne EuL;t>ne envoya uo car.linal-diacre 'olotçne, pour rétablir la paix entre le dur ',■ ses frères, et régler les allaircs de l'I'À'l i3 comme l''j;at aiiostolique avec ordre d'excocmnnicr celui des princes qui s'opposerait à 'i paix, et de jeter l'inter it sur >es terr^'S. '.." légat exécuta sa cominiision, mais les é- •-
âues de P(d()gno n'ob>crvércnt point l'intr-ril, sous prélexte que ce u'éUiit pas l'ordn du Pape. Informé de co 'pii se passait, Eugène Ili leur écrivit une lettre de f-primands, où il confirme tout ce qu'avait fait son lé^'at, el leur enjoint de s'y soumettre, sous peine de saint Pierre (3).
enclroits, on porta la terreur partout, on lit lp
d'encourir l'indignation
C'est ainsi que le chef de l'Eglise, sur les
plaintes du roi d'Allemagne, rétablit la paix dans la Pologne.
Au concile de Reims se trouvait entre autres Guibald, autreiois abbé de Stavelo, ensuite momentanément du Mont-tlassin, et enfin de Corbie en Saxe. Il venait d'être élu à cette dernière abbaye, pour y faire cesser une division occasionnée par nn prétendant indigne, qui fut déposé. Le [lape Euiçène III confirma la dépo-ition de l'instrus el l'élection de Guibald, qui était un des hommes les plus distingués de l'Allemagne par sa science et ses talents.
L'abbé de Corbie accompagna la croisade qu'on fil contre les Slaves encore païens, et qui faisaient souvent des incursions sur les Chrétiens île Saxe et de Danemark. Tout récemment ils avaient surpris et massacré les habitants de Lubeck, un jour de fêle. Le pape Eugène III avait exhorté tous l.'s Chrétiens à se défendre contre les Barbares de leurs frontières. Les évèques et les princes de Saxe, ayant à leur tête Frédéric, archevêque de Magdebourg , marchèreut donc contre les païens du Nord, avec une armée de soixante mille hommes. D'un autre côté s'armèrent Albéron, archevêque de Brème; Thi tmar, évèque de Werden ; Henri, duc de Saxe, et plusieurs autres seigneurs, avec quarante mille hommes. Le roi de Danemark, avec le» évèques du royaume, assembla aussi ses forces par terre et par mer, qui faisaient une armée d'environ cent mille hommes. Toutes ces troupes attaquèrent les Slaves, pour venger les meurtres et les ravages qu'ils avaient faits sur les Cliretiens, princi[ialement sur les Danois . Ou attaqua doue las païens en divers
lui (lé^At et on luilla plusieurs ville*, entre autres celle do Malehoti, avec le teiupl • «l'id(dcs qui en était proche. Mais après i|ue celte ijuerre eut duré trois mois, les serviteurs des princes ■ .llemands 1er «plus voisins leur représentera il qu'on ruinant ce pays ils perdrai''nt les I 'ibuts (|u'ils ;ivaient aeeoMluiné d'en tirer. A nsi ils eoinfneneereol lï faire la guerre l'aibN neiit, et enlin ils firent la paix, à condition i ue les Slavijs recevraient la religion chrétie me, et relâcheraient les Uaooi» qu'ils tenaici t esclaves. Ijds conditions furent acce|)lées, a ais observi-cs assez mal, et il fallut cneor « plusieurs expé'lilions pour dom[iler el ci riliser ces barbares (4).
La Suède a fait alors un saint évéïpie et un saint roi : Henri, évèque d'Upsal, capitale du royaume, el lo roi Eric ou Henri, car c'est le même nom. L'évèijue Hemi était natif d'Angleterre, et lut sacré ra:i 1 U8 par le lé';at apo toliqu" Nicolas, évèque d'.Alliane, aussi Aniîlais, qui fut depuis le pape Adrien IV. II était chéri du roi Eric, que les états de Suède avaient élu pour le Irou'-. après la mort du dernier roi, et qui était d'une des plus illustres familles du roviiutne. Le premier soin du nouveau roi fut de veiller sur son âme aveo une extrême attention. 11 assujettissait la chair à l'e^piit jiar le jeûne et les morlifîcalions de la pénilenc •; il vaquait assidûment aux exercices de la prière et de la contemplation, qui lai--aient ses principales délices. Ses peuples trouvaient en lui un père, ou plutôt il était le serviteur de tous ses sujets ; il travaillait avec une applicition infatigable à leur rendre justice. Les malheureux étaient sûrs de sa protection ; il; pouvaient en tout temps lui porter leurs plaintes, et ils ne tardaient pas à être délivrés de l'oppression. Souvent il visitait en personne les pauvres malades, et les soulageait par d'abondantes aumônes. Content de son patrimoine, il ne levait aucune taxe sur ses sujets; il refusa même la troisième partie des confiscations légales, que les états lui oûriient d'une voix unanime. Il porta de si sages lois pour réprimer les abus el pour assurer latranquillié publique, qu'elles turent célèbres et souvent invoquées dans les siècles suivants.
Ùuoiqu'il fût naturellement pacifique, il ne put se dispenser de faire la guerre. Il marcha contre les Finlandais, -jeiiple livré aux superstitions du piiganisme, &l qui venait souvent piller les terres de son obéissance. Il leur offrit d'abord la paix, s'ils voulaient embrasser la foi, et mena avec lui le saint évèque d'Upsal. Il gagna contre les infidèles une gravas victoire, se prosterna sur le ciiamp de bataille pour en rendre grâces à Dieu, mais avec beaucoup de larmes, en songeant à la perte de tant d'àmes qui auraient pu se sauver en recevant le baptême. Il donna la paix au peupln
apud Baron. . ItiS, n. 8. —(3) Mansi. t. \MI !• ;'.S5. -
(Îl Mansi l. X.XI p. 14t. — Cl) Neubrw, C-iri'K. «axoii. an 1148- Saxo Ormaun., 1. XIII. Helmold. Chion.slai., 1. I, c. lxui.
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qui restait, et Jenr fit prêcher l'Evangilo ; un grand nombre furent bapUsés, on fonda des églises, on établit îles prêtres; et le saint évêque Henri .'emeura avec les nouveaux Chrétien'^ pour les affermir, tandis que le roi retourna en Suèle. Un d'eux ayartt commis UD homicide, le saint évèque voulut le sou- Biettre à la pénitence canonique, pour retenir les autres par la crainte. Mais le coupable, devenu plus furieux, tua l'évèque même, l'apôtre de la Finlamte, dont la Jainteté fut confirmée par un grand nombre de miracles. C'était vers l'an Hot, et l'Eglise honore ce saint mai-ty le 19* de janvier (I).
Le saint roi Eric, étant revenu en Suède, fut attaqué à l'improviste par un prince danois qui prétendait à la couronne de Suède. Le jour de l'Ascension, comme il entendait la messe à Upsal, sa capitale, on vint lui dire que les ennemis étaient près de la ville, et qu'il était à propos de marcher contre eux. Laissez-moi, dit-il, achever d'entendre la messe ; j'espère que nous entendrons ailleurs le reste du service. Il sortit pour aller audevant des ennemis, mais avec peu de suite; et, comme ils en voulaient principalement à 8a personne, ils le renversèrent, le percèrent de plusieurs coups et lui coupèrent la tète. C'était le 18' de mai 1151, le lendemain de l'Ascension. On trouva sur son corps un cilice ; et il avait pratiqué pendant sa vie plusieurs autres austérités, des veilles, des jeûnes, des bains d'eau froide, pour dompter la chair rebelle. 11 se fit, après sa mort, un grand nombre de miracles par son intercession, et l'Eglise l'honore comme martyr le jour qu'il fut tué (2).
Le légat Nicolas, évêque d'A'bane, avait été envoyé par le pape Eugène en Danemark, et il établit une métropole en Norwège, qui jusqu'alors avait été soumise à rarchevêchô de Lunden. Pour en faire autant en Suè.ie, il tint à Lincope un concile provincial en 1148. Mais comme les Goths et les Suédois ne purent s'accorder sur le lieu de la métropole ni sur la personne du métropolitain, le légat se retira sans rien faire ; car les Goths aimaient mieux reconnaître l'anlievêque de Brème que celui d'Upsal. Le légat Nicolas, retournant par le Danemark, laisr-a à Esquil, archevêque de Lunden, le pailium qu'il avait destiné à celui de Suède, afin qu'il le donnât au prélat que les Goths et les Suédois éliraient d'un commun consentement. Ce qui n'eût point d'exécution. fcLe légat voulait ainsi établir l'archevêque âa Lunden primat de Norwége et de Suède, pour le consoler de l'arche^vêché qu'il venait d'établir en Norwége ; et il confirma, depuis, cette primatie, lorsqu'il fut Pape(cf),
Hartwic était alors archevêque de Brème, Il avait remplacé Albéron, mort en 1148, et tint ce siège vingt ans. L'année suivante. 1149, comme la Saxe était en paix avec les Slaves, par suite de la croisade, Hartwic se
proposa de rétablir les évêchés minés par ce« Barbares, savoir : Oldenbours, depuis transféré à Lubeck; Ralzebinirg et Meeklembourg, depuis 11 nsféré à Schwérin. Ces sièges avaient été vacants pendant quatre-vingts ans , et Hartwic se tiouva ainsi sans sufifragants, n'ayant plus la juridietion qu'avaient eue ses prédécesseurs sur les évêque? de Danemaik, de Norwége et de Suède. 11 s'efforça de la regagner, par sollicitations et par présents, auprès du Pape et de l'empereur ; n'y pouvant réussir, il entreprit de relever ces évèchés situés chez les Slaves, en son voisinage et d'utiliser ainsi la paix que la croisade avait procurée. Il sacra evèque d'Oldenhouru saint Wicelin, prêtre vénérable qui travaillait dopuls trente ans à la propagation de la foi dan» la Hollande ou le Holstein, et il fit Emmebard évèque île Mecklembourg.
'VN'icelin était né dans le diocèse de Minden, de parents plus distingués par In vertu que parleur condition.il étudia assez tar.l, premièrement en son pays, puis à Piiderborn, sous Hartman, maître célèbre, qui fui obligé de modérer son ardeur pour l'étude. Ensuite Wicelin gouverna l'école de Brème sous l'archevèque Frédéric, dont il était aimé, aussi bien que de ceux que leur vertu distinguait le plus dans cette église ; mais il était odieux aux clercs négligents et déréglés. On l'accusait aussi de châtier trop rudement ses écoliers, dont plusieurs, toutefois, devinrent considérables, entres autres un jeune homme nommé Ditmar. Après plusieurs années, Wicolin résolut d'aller en France pour faire déplus fortes études; il emmena le jeune Ditmar, et vint à Laon se rendre disciple des deux frères Raoul et Anselme qui étaient alors les plus fameux pour l'explication de l'Ecriture sainte. U étudia trois ans sous eux, évitant la» questions curieuses et les disputes superflues ; puis, avançant dans le désir de la perfection, il résolut de ne plus manger de viande et de porter un ciliée sur la chair. Il n'était encora qu'acolyte et n'avait pas voulu monter plus haut, craignant la légèreté de l'âge ; mais apiès ces trois années d'étude en France, il résolut de retourner en son pays et de prendre les ordres sacrés.
A son retour, il \int trouver saint Norbert, alors archevêque de Magdebourg, qui, ayant reconnu sou mérite, l'ordonna prêtre. Alors, " brûlant d'un zèle ardent et désirant se rendre utile à l'Eglise, il apprit que Henri, prince des Slaves, avait dompté des nations barbares et ne cherchait qu'àétendrola religion. 11 alla donc trouver Adalbéron,archcvêq uu de Brème, qui approuva son desr^ein, et lui donna m:s.sion pour aller prêcher chez les Slaves et travailler à y extirper l'idolâtrie. Aussitôt U entra dans le pays avec deuK prêtres qui st dévouèrent à cette bonne œuvrn, et obtint dA duc Henri la permission de prêcher, et l'église de Lubeck pour y faire leurs fonction».
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Mhïs, Henri <*tBnt mort e) li* pnv« truuMA pur mi'' '.Mirm' civili-, il' "VliililiriMil A FuMcr 'ii Bnx I* iiliii» lit- In Hi>Im«oi', Vit-* [<•* Sluvi's. |,i>liiiliilrmts fiii'iiiiMit prof s^imi ilc l'iirisliiuii''ini"", m, lis il* n'oii «viiiciil (lue li- iiniii ; ils i;;ii'ilnii>ii( IctiM aiu'iiMiiics niipi'i'xtilinni, nt liiiniiriti''iit ciicfifi' des lii)is et (li''< fimluines. Le liieiiheiiriMix Wirelin s'en lit niin T, et lU l'ooiiliiicnl .'ivec élonncincnl ee i|ii'il loiir |irôcniijl lies lil.'ns ilii si^cln l'nliir et do lu rft-'nrreclion : une miiltilmlit incrovnhji' eut reeoiirs à In pci-dlfliico. et vi |iri'ilii-titinn su fit enlemlri' il:iii< Imis le p^iy» des Norlhiilliinijues. Il r(tinnii'ii(jii à visitiT les t'glisps eirrimvoi^ines , in<lr«is:iiil les peupl'-s, enn-i^'-unt les péi'lieiîrs, liriniiiiinl les ditîiM-eiids, di^triiisiiiit les buis profanes l't Iciites les vM.iniiiiii's piïemies. Sii ri^putalii)n lui iillira plusieurs disi'ipl s. tant eleres (pie lMli|ues, (|ui firent une sainte scuiélé, proinetlaiil di- garder le eélil>at, de s'ap|>liipiiT à li prière et an jeune, du visiter les inal.ules, .le nourrir les pauvres, île travailler A leur proiire salut et à relui du prochain. Ils priaient surtout pour la conversion des infidèles, mais Dieu ne les exauea pis sitôt.
L'eniptîreur Lothairo, par le conseil de Wirelin, fit l)àlir le château de Sieubert sur la Trave, et y fouila une église, dont il lui donna la conduite, ainsi ipie celle de Luheck. Son dessein était de souiuetlre tous les Slaves à la religion chrétienne, et de leur donner Wicelin pour évèijue; mais la mort de ce [.rince arièta les suites de cet établissement, et les guerres i]ui ■suivirent entre deux prétendants au tiuché d'' Saxe obligèrent Wicelin à retourner à Falderen avec ses compaiçnon-, et ils faisaient plusieurs uiii'acle-, particulièrement sur les possédés. Quelque temps après, le bienheureux Oilmar ou Thietmar, ancien di^ciple de Wicelin, et alors doyen du chapitre de Brème, quitta tout pour se joindre à lui et à sa communauté de Falderen, et lui fut d'un grand secours par son zèle et sa vei tu. Tel était le saint prêtre Wicelin, .[uand Harlwic. archevêque de Brcin", l'ordonna évè.[ue d'Oldenbourg, le diiuan.h'', 9° d'octobre 1149. Le bienli.'ureux Ititmar mourut le 11'' de mai 1132, et saint Wicelin le 12' de décembre 1 15-4. Leur vie a etr- écriti* par Uelmold, discipl • du saint evèque d'Oldenbourg, dans sou Histoire des Slaves (I).
Apres le concile de Keims, ou plutôt avant, comme il est dit dans des lettres de l'abbé Guiliald de Coi bie (à,, le pape Eugène vint à Trêves av>'C dix-huit canlinaux, plus eurs évèques et plusieurs abbes, y étant invité par l'archevêque .\dalbéron, qui defr.iyJ pendant trois mois toute celte compagnie. Le Pape y célébra un ciucile; e. Henri, archevêiiuc de Mayence, jugea à propos d'y venir avec les principaux de sou cle"gé, pour cousulier le Fape louchant les révélations de sainte Hildegarde, religieuse de grande réputation. Elle
ftiilt n(^o dan» k cotnlrt de Simnlieiin. I'«fj 10î)S, de pirents noble» «l verlueix, qui la dévouèrent nu servie. • de Dieu dès son enfance
(i:il ]iie, dèn ipTrlle Mil pirler.nlle fnisiilt (^n-
tcn.lr.', tant pa: -"es diseimrsqueparses Kigno», (IuVIIh voynii de» chooi^s extraordinaire-;. A |'ftx<^ de huit an», ello fui i>irnrle an inonnRtère lie Diseinbnigiiii du mont Snitil-f>l Ibo.le, el nulle «ou» lii ronduile de In nlenli'oireuse Julie ou Jii.llih. srnur du comte de Spanheim, ipii m.'iciil la vir- île redii<e, et qui la f.irina à riiuinilité. !\ rinnneonc.', et lui apprit simpleiiien! à lire le psautier. Do huit ans à ijuinze, HUdeu'nrdn eonliniia .le ycur siirnaturelleineiit beaucoup de choses, ilont idle |iarlalt avec simplicité. i\ ses compagne^;, ((ui élai.'iit émerveillé -s, aussi bien que ceux qui en eurent conn.ii-^niiee. On a.linirait d'où cria pouvait venir. .\|ors Hil. lézarde remarqua elle-même ave{' surprise i)ue, pendnni qu'elle voyait ainsi liilèrieur.'in.'nl dans son àin.;, elle Voyait en inèiun temps à l'extérieur par les yeux dueorpi, coiniui' à l'ordinaire ; ce qu'.'lle n'avilljara lis entendu dire do persimnc. l)è» lors, saisie do crainte, elle n'osa plus parler a qui que ce fût de -a lumière intérieure. l!epenilant, ilans ses discours, il lui arrivait souvent .'e parler de clio^e- à venir, qui paraissaient ètr.ingi's aux auditeurs. l'Ile voyait et entendait e.tss chose-, non en songe ni pen.laut le sommeil, non dans un état d'exaltalioii, bi par l.'s y.'ux du corps, ou par les oreilles de l'homme extérieur ; mais elle les recevait, bien éveillée, n-gardant, dans son âni', seule, par les yeux el les oreilles de rhomni- intérieur, el dans les lieux les plus découverts, selon ipi'il plaisait à Dieu. C'est elle-même qui s'en expli.iu" ain-i.
Cet état d'inliiilioii surnaturell.; lui dura toute sa vie. Elle é. rivait dans sa vieillesse: Depuis mon enfance jus.jue aujour l'hui, que j'ai plus de soi.\ante-dix ans, je vois toujours celte luinicre dans mon âm.^ et je la p.'rçois, nou par les' yeux extérieurs, ni par les pensées du cœur, ni par aucun concours des ein.^ sens externes, les yeux e\lérieurs demeurant toutefois ouverts, et los autres sen- corporels conservant leur v.'rtu ; car la lumièr.! .[ue je vois n'est pas locale, mais plus lumin.'U>eque la nuée qui porte le s.dcil, e'. |a ue saurais y considérer ni la hâbleur, ni la lo:igueur, ni la largeur. On me !'app.lle «mbrc de la lumière vivante ; el coniaie 1 ■ soleil, la lun.' et les étoiles a|iparaisseiil dans l'.au, a^nsi les écrits, les discours, les vertus el quelques œuvres des hommes me resplendissent dans celle lumière. Tout ce que j.- voi- ou aiiprends dans Celte vision, j'en ai longtemps la mémoire. Je vois, j'enl.'uds el je sais tout ensemble, elj'apiuvn.ls. comuie en un instant, ce que je sais. Mais tout ce que je ne voi- pas, je l ignore, étaut illetlrée ; et, pour les choses que j'écris, je ne mets ilaulies mois que ce que j euleuds dire, les mots latins non liiucs
/i) .H&'moJd, L I, «. lun-Lxx. Acta SS., 17 mau. — (t) Mausi, t. XJU, p. 47S.
Quant à la manière dont il m'arrive d'ouïr ces paroles, ce n'est pas comme celles qui retenlisseul de l.i bouche d'un homme, mais comme une fl^imme hrillanle, comme une nuée qui se meut dans un air pur. Quant à la forme de cette lumière, je ne puis la connaître en aucune façon, comme je ue puis regarder parfaitement la sphère du soleil. Cependant, dans cette lumière j'aperçois quelquefois une autre \umière qu'on me nomme lumière vivante ; myis celle-ci^ je ne la vuis pas fréquemment, ît je puis encore beaucoup moins en déterminer la forme que celle de la première. Quand je contemple celte lumière, toute tristesse et toute douleur me sont ôtées de la mémoire, eu sorte que j'ai les mœurs d'une petite fille toute simple, et non plus celles d'une vieiile femme. Mais mon âme n'est jamais privée de cette première lumière, qui est appelée l'ombre de la lumière vivante; et je la vois, comme si je voyais dans une nuée lumineuse le firmament sans èloiles, et c'est en elle que je vois ce que je dis de l'éclat de la lumière vivante. Depuis mon l'uftince jusqu'à l'âge de quarante ans, j'ai continué à voir toujours ces choses; j'en disais souvent quelque chose, mais sansjamais rien écrire (1).
A l'âge de quarante aus, elle entendit une voix du ciel lui ordonnant d'écrire ce qu'elle voyait. Elle rési?ta longtemps, non par opiniâtreté, mais par humilité et iléhance. A l'âge de quarante-deux ans sept mois, elle vit le ciel s'ouvrir, et un feu très-lumineux qui lui pénétra la tète, le cœur et toute la poitrine, sans la brûler, mais avec une chaleur douce; et aussitôt elle reçut l'intelligence des Psuumes, des Evangiles et des autres livres de TAucien et du JVouvv _ festament, en sorte qu'elle en expliqua .. le sens, quoiqu'elle ne put expliquer les mots grammaticalement, ne sac'ianl ni latin ni grammaire. Comme elle refi — ^it toujouis d'écrire, par crainte plutôt que p:ir désobéissance, elle était tombée malade. Enfin elle découvrit sa peine à un religieux qui était son directeur, et par lui à son abbé. L'abbé, ayant pris conseil des plus sages de sa communauté, et interrogé Hildegarde, lui ordonna d'écrire; ce qu'elle lit poui- la première fois. Aussitôt elle se trouva guérie, el se leva de son lit. Celle guérison parut à l'abbé si miraculeuse, qu'il ne voulut pas s'en tenir à son jugement. 11 vint a M;iyence faire le rapport de ce qu'il avait appris a 1 archevêque el aux principaux de son clergé, et leur montra les écrits de Uiblegarde.
C'est ce qui donna lieu à l'archevêque de consulter le Pape lui-même. Eugène 111, voulant s'informer exactement de cette merveille, envoya au monastère de HiMegardi', Albéron, évéque iie Verdun, avec Albert, son primicier, et d autres pei son nés ca|i;ii)ies, pour apprendre d'elie-méme ce que c'était, mais sans luuit et sans curiosité Elle leur rcpuudit avec grande Bimpliciié. L'évêque lui en ayant fait son rap-
port, le Pape se fit apporter les écrits de Hildegnrde ; et, les prenant entre ses mains, il les lut lui même publiquement, en présence de l'archevêque, des cardinaux et de tout le clergé ; il raconta aussi ce que lui avaient rapporté ceux qu'il y avait envoyés, el tous les assi-^tants en rendirent grâces à Dieu. Saint Bernard était présent, et rendit aussi témoignage de ce qu'il savait de cette sainte fille; car il l'avait visitée quand il alla à Francfort, et lui écrivit une lei're où il la félicite de la grâce qu'elle a reçue, el l'exhorte à y être fidèle (2). Il pria donc le Pape, et tous les assistants le prièrent avec lui, de publier une si grande grâce que Dieu avait faite de son temps à l'Eglise, et de la confirmer par son dutorilé. Le Pape suivit leur conseil et écrivit à Hildegarde, lui recommandant de consei'ver par humilité la grâce qu'elle avait reçue, et de déclarer avec prudence ce qu'elle connaîtrait en esprit. Il lui permet aussi de s'établir avec ses sœurs, par la permission de son évoque, au lieu qui lui avait été révélé, et d'y vivre en clôture suivant la règle de Sainl-Benoîl. Ce lieu était le mont Saiiil-Rupert, près de Bingen sur le Rhin, à quatre lieues audessous de Mayence, ainsi nommé d'un seigneur qui vivait au neuviime siècle, el qui est honoré comme saint le i5« de mai. Sainte Hildegar i.e passa en ce lieu avec dix-huit lilles nobles qu'elle avait attirées par sa réputation, et en fut la première abbesse (3).
Elle écrivit au Pape Eugène, dans une lettre assez longue, ce qu'elle avait entendu dire à la voix céleste pur rapport à lui. Comme le langage en est figuré et emblématique, le sens n'en est pas toujours clair. Elle annonce une é[.oquc difficile et dont paraissaient les premiers symptômes. Les vallées se plaignent des montagnes, les montagnes tombent sur les vallées. Comment? Les sujets n'ont plus la crainte de D.eu ; ils ont comme une lage de gravir les scimmels des montagnes, d'accuser leurs propres péchés. Ils disent : Je suis plus propre qu'eux à être supérieur. Us dénigrent tout ce que les supérieurs peuvent faire, et cela par envie et par haine de la supériorité ; semblables à un pauvre insensé qui, au lieu de nettoyer ses vêtements sales, ne ferait que regarder de quelle couleur est le vêtement d'un autre. Les montagnes ellesmêmes, c'est-à-dira les prélats, au lieu de s'élever sans cesse aux communications intimes avec Dieu, pour y devenir de plus en plus la lumière -lu monde, se négligent et s'obscurcissent. De là l'obbcurcissement et le trouble dans les ordres inférieurs. C'est pourquoi vous, grand pasteur el vicaire du Christ, procurez la lumière aux montagnes, et la correction aux vallées ; donnez des préceptes aux maîtres, et la discipline aux sujet-. Le souverain juge vcus recommande d exlirper et de rejeter d'auprès de vous les lyraii? fâcheux el impies, de peur qu'ils ue se trouvent
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en
dans votr»« sociéK^, k votre j^randu coiirii^niii. Mnis soyi'z r<>iii|iiili'i-tiiiil pour lo* miillitMirs
i)iiblics ol privés, car Dinii ne diiilai>;i)i' \>n* es pluies et les duulours de ceux '[ui le rrnij;n('iil (I).
Le roi Conrad, de son côté, (écrivit A sainte Hii<k'Kur<li>, pour se rfcommamlcr à si-s priéri's, avec son lils, qu'il di'sirail lui survivre. Elle lui répondit par ces paroles: Il dit, celui (jui cionne la vie ù lou>: Bienheureux ceux qui sonldi^^neinent souniisau candélalirc du Roi suprême, et ceux. i]u"il place de t(dle sorte dans un haut r.ini;, ipi'il ne les retranche pis de son sein. l)enieiire/,-v, ô roi. et rejetez de votre âiuece ipii la salit, parce que Dieu conserve quiconque le cherche dévotement et purement. Tenez v.itre royaume, rendez la justice à chacun, de manière que vous ne deveniez pas étranger au royaume d'en haut. Ecoutez, il y a ccrlaines choses où vous vous éloignez de Dieu ; les temps oii vous êtes sont léijers comme une Femme, et ils inclinent vers l'injustice qui tente cle tiétruire la justice dans la vigne du Seigneur. .Mais en-^uite vien dront lies temps encore plus mauvais, où les vrais Israélites seront flagellés, et où le trône catholique sera ébranle dans l'erreur; c'est pourquoi la lin en sera des lila-phéme~, comme un cadavre à la mort. Sainte Hildej^anle termine sa lettre par ces mots : Celui qui connaît tout vous dit encore une fois: Homme, enteuilant ces cho-cs, détache -toi de ta volonté et corrige-toi, alin que tu arrives purifié aux temps dont je parle, et que tu n'aies plus à rougir de les actions (2).
La sainte abbesse faisait des prédictions et donnait des avertissements semblables aux évêques et aux seigneurs qui lui écrivaient et la consultaient de toutes parts Elle était parmi les femmes ce que saint Bernard était parmi les hommes.
Le pape Eugène, étant de retour en France, vint a Clairvaux, où il i difia toute la communauté par son humilité et sa regular.te. 11 portail sur la chair sa tunique de laine sans sergelte par-dessous, et ne quittait le froc ni jour ni nuit. Pour garder la bienséance, on lui portait des carreaux en broderies, et son lit était bordé de i)Ourpreet couvert de riches étniles ; mais, [lar-dessous, il n'était garni que de paille et de dr.ips de laine. En pailant à la communauté où il avait été moine, il ne pouvait retenir ses larmes et ses soupirs; il les ixliorta et les consola, vivant avec eux en .rere plutôt qu'en mailie ; mais sa nombreuse suite ne lui permit pas de faire chez eux un .ong séjour, il assista aussi, cette même année 1148, au chapitre général de Citeaux, iK)n comme président ou comme Pape, mais comme un d'entre eux. Eutiu il reprit le cheoaiu a'ilalie, et arriva heureusement à Kome. Saint Gilbert de Sempringam vint à ce cha- ,.iilre, ollrir à l'ordre Je (liteaux la congréga- Ùon ifi'il venait de former. 11 était Anglais,
né dans la province de Lincoln, en lOH.T; r-l après qu'il eut fait ses études, son père lui donna les deux cures de Sempriiii;am et {le Tirin:.'ton, dont il avait le patronage; mais Cilbort ne tirait sa subsistance que de la première, et donnait aux [lauvres tout le revenu de la seconde, il n'était pu. encore dans le» ordres et ne possédait ces cures qu'en personnal, comme on le nommait, les faisant desservir par des vicaires, tjuivant un abus i|ui régnait alors, de séparer le revenu des fonctions, alius qui fut condamné au coni'ile do Keiuis parle pape Eugène, (iilberl s'attacha ensuite à la courd'.Alexandre, évê<|iie de Lincoln, qui l'ordonna prêtre malgré lui cl voulut le faire son archidiacre; mais Gilbert refusa, di-aiil «[u'il ne voyait point de chemin plus court pour se [lerdre. C'est que les archidiacres exerçaient la juridiction ecclésiastique, qui était une grande tentation d'avalice.
Voulant donner son bien aux pauvres et faire une fondation, et ne trouvant point d'hommes qui voulusseDt vivre aussi régulièrement qu'il souhaitait, il assembla dans sa paroisse de .Sempringam sept filles vertueuses, qu'il enferma près de l'église de Saint-André, par le conseil et le s(?coursde l'évèiiue Alexandre, pour vivre en clôture perpétuelle; en sorte iiu'elles recevaient par une fenêtre les choses nécessaires à la vie. Pour les leur apporter et ie^ servir au dehors, elles avaient de pauvres filles en haidl séculier; mais depuis, par le conseil de personnes sages, il fit aussi prendre un habit régulier et taire des voeux à ces filles du dehors, après les avoir bien instruites et bien éprouvées, il y joignit des hommes pour l'agriculture et les autres travaux les plus rudes, et leur prescrivit une manière de vie dure, avec un habit qui marquait l'humilité et la renonciation au monde. Cet lusiilut fut tellement approuvé, que plusieurs seigneurs d'Angleterre otfrirent à saint Gilbert des terres et des revenus pour fonder des monastères semblables; l'évèque ,\lcxandre commeni^.a, et le roi Henri aclicva. .Mais Gilbert ne recevait ces biens qu'avec crainte et comme par force; il eu refusait même plusieurs, tant il aimait la pauvreté et craignait la vanité de voir un grand peuple sous sa conduite.
Ce fut dans cette pensée qu'il vint au chapitre de Citeaux, où élaiL le pape Eugène, voulant se décharger du soin de tant de maisons dont il se croyait incapable, et les remettre à ces religieux, qu'il connaissait par le frequeut usage de l'hospitaWte, et qu'il jugeait les plus exacts de tous dan» l'observance iie la règle, comme étant eu leur première ferveur. Mais le Pape et le> abbésde Cileaux lui ilirent qu'il ue leur elail pas permis de gouverner d'autres religieux, et eucore moins des religieuses ; et, par leur cOQîeii, le Pape lui ordonna de continuer, avec la gr&ce de Dieu,
(1) atiU PP., t, XS.m, p. M7 «iMS, - (2) Ibtd., p. Wl
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l'oPiivre qu'il avait commencée. Il voulut s'excuser sur fim âte de soixanle-ciiiq ans et sur son iiioipaiité; mais le Tape le jugea d'autiiDl jilus propre à là coniluile des âmes, qu'il la Jesirait uioltis. Il eut regiel de ue l'avoir pas counu plus tôt. et déclara qu'il lui aurait donné l'urcbcvèthé d York. En ce voyage, saint Gilbert lia uoe étroite attiilié avec saint Malacliie d'iîlande et saint Bernard : il se trouvait souvent en llci? quand ils étaient seuls. Ils lui donnèrent chacun leur crosse, et saint Bernard y ajouta une étole et uD manipule.
Saint i.ilbert, étant de retolirCD Angleterre, appela à son secours des ecclésiastiques pour lacnnihiile de ses religieuses, et forma ainsi une double congrégation, sous lu règle de Saiul-Biuolt. et de chaiioifies réguliers sous la rèj^le do S:iint-Auguslin, et il leur donna des constitutions écrites, qui furent conllrmées par le pape Eugène et par ses successeurs. Uieu bénit tellement son travail, qu'il fonda Ireizemonaslères, qualrede ehaudineset neuf de roligieu=es, ContenaiU plus de deux mille personnes. Il fouda ^railleurs plusieurs liô]iitaux de malades, de lépreux, de veuves et d'orphelins. Sa vie était austère, il ne mangeait point dé viande, et s'abstenait même de poisson pendant l'dvent et le carême* 11 te se serv;iit que de Vaisselle du bois oU de terre et de cuilliére de corne. 11 ne portait poititde fourrures, et toujours les mêmes hiver et été. 11 était velu de gris, et iul longtem| s sans prendre 1 halàt ni la règle de chanoine légulier; mais ses disciples lui représentèrent qu'il était à craindre que, sous ce prétexte, on ne leur donnât après sa mort un supérieur étranger. Il pi it donc l'habit de chanoine des mams de celui de sa cuiigrégalion qui était le plus distingué pur son mérite; il lui pi omit obéissance en lalfuntses vœux, et le regarda toujours dejiuis comme son supérieur. Saint Gilbert de SempringafcO vécut jusqu'en 1189, et l'Eglise honore sa mémoire le 4* de février, qui lut le jour de sa mort(l).
Du autre saint vint trouver le pape Eugène à Gbiirvaux, et pour le même sujet : c'était saint Etienne, abbé d'Obasine. Il était né eti Limousin, de parents honnèles; et^ apréâ avoir étudié la science ecclésiastique il rtC laissa pas de demeuier dans le monde, prenant soin de sa famille, et plus encore de9 ' pauvres; mais ayant été ordonué prêtre, il résolut de se donner entièiemeiit à Dieu, et commença à mener une vie austère et à prêcher avec beaucoup de force et d'onction. Les lectures qu'il iaisuit pour instruire les autres lui firent uuitre le dessein de renoncer à tout et de suivre Jésus-Christ dans une parfaite pauvreté. 11 consulta sur ce sujet Etienne do Rlercœur, qui avaitété disciple de suint Robert de la Chaise-Dieu, et ce saint homme lui conseilla d'exécuter au plus t6t son pieux des-
sein. Etienne avait déjà pour coinpiignon uu autre prêtre ijotnmé Pierre, homme d'une grande simplicité, qui était dans la même résolution. Donc, le jeudi d'après le jour des Cendre'^, ils assemblèrent leurs parents pour leur dire le dernier adieu, leur donnèrent un grand repaset di^lribuérenlaux pauvres tout ce qui leur restait de bien.
Ils passèrent la nuit suivante en prières, pour dcmaiiiler à Dieu la grâce d'accomplir ce (]u'il leur avait inspiré; puis, s'etant revêtus d'un habit religieux et marchant nupîeds, ils [larlirent avant le jour pour quitter leur pays et se bimnirvolontairemeiit.il y avait dans le voisinage un ermite nommé Be/!rand, qui avait quelques disci[iles. Ils demeurèrent avec lui dix mois, mais sansengiigement, et le quittèrent par le désir d'une plus grande perfection. Après avoir visité toutes les maisons religieuses d'alentour, sans y trouver ce qu'ils cherchaient, ils s'arrêtèrent à Obasiue, lieudéserl. environné de bois et de rocliers, et arrosé d une petite rivière. Ils y arrivèrent le vendredi saint, et passèreut ce jour et le jour suivant sans manger. Le jour de Pâques ils allèrent à une église voisine, où, ayant emiirunté des souliers, l'un d'eux dit la messe et l'autre y communia. Personne ne les ayant invités à dîner, ils revinrent assez tristes à leur désert. Mais une femme du vjisiuage leur a[iporta la moitié d'un pain et un pot de lait, dont ils tirent le plus agréable repas de leur vie. Ils passèrent plusieurs jours Sans autre nourriture que les racines elles autres choses qu'ils pouvaient trouver dans ce désert; mais ils furent secourus par des l'ersonnes charitables, particulièrement des pâtres, qu'ils récompensaient eo les instruisant.
Quelque temps après, de l'avis d'Etienne, Pierre alla à Limoges avec un clerc nommé Bernard, qui s'était joint à eux. Ils parlèrent à l'évèiiue Eustoige, et lui expliquèrent leur dessein, qu'il approuva. Ayant beui une croix qu'ils lui avaieut apportée, il leur permit de dire la messe et de bâtir uu monastère, à la charge de suivre en tout la tradition des Pères. Ils commencèienL donc à bâtir des lieux réguliers; car ils avaient déjà quelques disciples, mais en petit nombre, à cause de l'extrême austérité de leur vie; car, ajoute l'auteur de cette histoire, qui est du temps même, encore que les chanoiues chantent régiilièremeut, leur nourriture est «boudante et délicate, ils ont beaucoup de repos, peu ou point de travail de* mains. De quoi le saint homme ayant une grande aversion, il avait ordonné que tout le temps de la journée fût employé au travail, excepté ce qu'emportait la lecture ou l'oflice divin. Ils y em[iloyaient mémo, pendant l'hiver, une partie de la nuit; et, durant ce travail, on récitait des psaumes.
ËlieuDe voulut persuadera Pierre, son pre*
\i)Aeta SS., AfUt.
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minr compnprnon, d'aller chee le* Sarra'^iii^, daiH l'e^iifiMiici) d'en aonvortir iiiiu;i|ui's-un-<, ou do soullrir le niiirlyio; iimisPiuin) IVii diitotiriiii, lui disHtil <|u'il valait luiuilx 8'u|i|iliqiu-r (i la coiiviTsiiin des ukeiIis do oi'ui iiui avuicnt dfjA lit toi i{uo do Iraviiillor inutiluiiiuiil('lii'Kdo'< iulidélMB, (luipniil-éli'u ii'cliiieiit puÂ {iiudcaliiifs. A|irè.« i{ii iU L'uri'iil liàli lo inoiiii^li'i'i' d'OliasiiiD. il y eut uip' di-pulo cuire diMix à qui Ir Kouverncrail, clmi'uii vuulaiil dt'îtï'ior il l'uulru;ccl iiunnoiii'. l'our IcriniaiM' c'<' ilillL>n'iid,oii li'i< iiii'iia ilcvaiil le Iriial GuuU'i'ut, i>V(;i(Ue du Chuilres, i|ui tte ll'oiivuit alors ilaiM lo puy'<, cl qui, aprùitlos avuir liicii t'xuiiiiiiuii, duuua la charge de supérieur à btifiiiic.
^ur lu réputation des chartreux, qui pu»saieut pour W* plus purtniU reli)$teux, Il alla les vi-*ilLT. Il y arriva vi-rs lo leuip* qu'une toud! l'Xti'uordiiiuire de neige avuil uiupurlé plu-ieurs di; leurs lelluloi uvcd lus luoiiics qui elaiuul dedans. 8ainl blienuc d'Uliasinu euusulla lo priL'ur de la Chiirtrouse, qui élatl alors le veuL-rulile Guiguc, -ur l'insUliil qu'il devait ehuiïir. Li; prieur lui répondit : Les cisterciens, venus depuis peu, suivent lé elieuiin royal, et leurs sialuls peuvent Kut'lire pour la plus grande perlection. Uu;lnt à nous, iiuus soiiiiui'S bornés et dans le nuuibre des porsuiiiics ei d.iu* retendue de Uos po.-si'ssions. Vuu!« qui avez us<eiublé plusieurs piMsuunos au sei wco de Uieu, et qui avez le-olu d'en recevoir encore davantage, vous devez plulot eiubru».«er la vie céuuliiilque.
Au retour de la llluirireuse, ElieoDe augmenta les bàuuients d Obusi.ie, pour recevoir ceux qui \enaieut tous les jours se ranger suus sa conduite, outre lesquels tut un geutilhuuiiue, qui, ayant déjà uicne dans lu monde une vie tres-rêglée, su donna à lui, avec sa feiuino, ses eutaiils, toute sa lumiUe et tous se* biens; car tiieuno recevait aus?l des teniiiles, et il eueuiiverUl un granil uombre,iueaie des plus nobles, et île colles qui avaient le plus vécu duus le luxe, la luollesse et le desor.ire ; et il les accoutumait à q>3 point dédaigner les travaux les plus bas. LUes avaient leuib baiiitaiions séparées; luais ensuite il les mit plus loin ei dans une clôture p. us exacte, et elles turent bientôt jusqu'au nombre de cent cinquante.
Etienne, ayant donc résolu de prendre la roi;lu monastique, principalement par le conseil d'.Mmeii, evequi- de Llermout, envoya à Udloue, qui etaii 1" seul monastère régulier du pays ei suivait déjà l'ob-ervauco de Liteaux, saus toutefois Élre encore agrégé à l'ordre. Il en lit venir des moines pour instruire los siens, tes moines les Iraitaient durement et avec peu de iiiscreiiou, comme s'ils avaient dû savoir tout d'abord les observances monastiqueS, qu'ils n'avaient point apprises. Ceux d'Obaslue s'en iilaiynaieut à l'ubbô EtieuDe< qui les e)iborlait à la patience. Tou-
tct'ois, ayant appri* que le papn Eng<''na âtail à Clti'aux, il ullo l'y trouver; car il dc'miralt depuis longtemps <4e souméitro A cet ordre. Sitliit Etienne ^'i^tnnt donc présenté nU i>ii|ie ot lui ayant i<xpli<|ii6 son dessein, le Pape lit n|ipi>ior Kalimrd. aMn^ de (liteaux, liomine d un m>'rilo singulier, et lui rnuommanda Utieniie pour le niKaider Comiui' inii ll!g el rassmitA l'ordre. El Uainard et ton» li-s abMs a^sninblés er. chapitre s'y accordi'renl de Krand icpur, moiii" encore par obfïissiUK'o pnur lo l'.ipe que par an'ection pour li> saint, qui Tut let^ii tout d'une voix et assigné à lu inai^oa de Citeaux pour être de s.» lUialiiin. Il y avait ipiniqiie dililculli; en co <|ue la malsiiii d'Oliasiiie avait cerlalius pratique'^ contraires aux ciiutuinp.s de Citeaux, [irinelpulement la difcction di« h'mme*; mai» on pa-sa par-dessus pour raiiioiii d'Etienne, et Ralniird. qui le «'h'riàsuil tendrement, promit que ces dlOërcucEs s'aboliraient peu a peu. Etienne revint donc il Ubusiiio nleln de joie, amenant ceux que l'ublié lie Clteaux lui avait donnés pour maîtres dans l'ubservancc, savoir, deux prêtre» et 'Icux 11 ère» laii. Ces nouveaux ruailres, bien dillérents de ceux de Ualonc, Inglruisaient doucement, familiércmeiit et avée une gramie disciétioli. Le chungemenl qui lit le plus de peine à Tnldié Etienne l'ut d'accorder l'ii^ag • de la viande aux malades, cuiilbrmémcnt à la régi'. Depuis cette assoelalion, le luunaïtere d'Obasiiie alla toujours uiigiuentant, et continua d'eu (iruduire plusieurs autres. Saint Etienne vécut encore environ onze ans, jus [u à 1 159, qu'il mourut le 8< de mars (I).
Saint Malachie, archevêque d'Irlande, désirait dopais longtemps le pallium, pour honorer son siège et ne manquer à aucune des cérémonies iie l'Eglise. Le pape Innucent le lui uv.ut promis ; et il était d'aulant plus atlligô de ne l'avoir pas envoyé quérir de son viviint. Mais, sachant que le pape Eugène s'était upiiroclie jusqu'en l'rance, il voulut pro- Uler de l'occasion, ne doutant pas qu'il ne lui fût laviirabie^ comme enfant de sa chère maison de lilairvaus. Il assembla donc soa eoui lia ; et, après avoir traité pondant trois jour-i les alfaires qui se préseulaient, lé quatrième, jour il déclara bod dessein touchant le pallium ; le; évèques l'approuvèrent, pourvu qu'il l'eiivoyAt demander par un autre. Toutelois, voyant qii il vuulult y aller lui-mèmB et iiuo io voyage n'était pas trop long, ils n'osèrent s'y opposer.
Malicbie eo mit donc en roule ; mais, étant arrivé un Angleterre, on refusa quelque temps de le laisser pasècr en France, [larce que le roi Elioiiiic était mëconléu du pape Eugène, qu'il croyait ne lui être pas favorable. Quand 1 urclievCque arriva ù Clairvaus. saint BeN nard le reçut avec une joie liicioyable. eluoanit l'emblUsser avec une iigililé bien audessus de sa laiJ)le6se; mais le Fape était déjà
(1) Atf SB., % mari.
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à RoBe ou près d'y arriver. Ainsi l'archevêque fut obligé de s'arrêter dans cette sainte maison, pour attendre quelques-uns île sa suite retenus en Angleterre, et se préparer au voyage *ie Rome. Quatre ou cinq jours après son arrivée, ayant célébré la messe conventuelle le jour de la Saint-Luc, il fut pris de la fièvre et se mit au lit. Toute la communauté s'empressait à le servir et à lui donner tous les soulagements possibles. Mais il leur disait : Vos soins sont inutiles ; je fais toutefois pour l'amour de vous ce que vous voulez. Car il savait que sa tin était proche, et assurait qu'il mourrait cette année et au jour qu'il désirait depuis si longtemps, qui était celui des Trépassés, parce qu'il avait une grande confiance aux secours que les morts reçoivent des vivants en ce jour-là. 11 avait aussi dit longtemps auparavant que, s'il mourait en voyage, il voulait mourir à Clairvaux.
Il demanda l'huile sainte ; et comme la communauté se préparait à venir la lui apporter solennellement, il ne le voulut pas souffrir, mais il descendit de la chambre haute où il était, marchant de son pied, et remonta de même après avoir reçu l'extrême-onction et le viatique. Son visage n'était point changé, et os ne pouvait croire qu'il fût si prés de sa fio. Mais on changi'a d'avis le soir de la Toussaint; on vit (ju'il était ;i l'extrémité, et toute la communauté se rendit auprès de lui. Portant ses n'ganls sur eux : J'ai grandement désiré, dit-il, de manger cette Pâque chez vous; je remis grâces à la bonté divine, je û'ai pas été frustré de mon désir. Puis, les consolant avec tendresse : Ayez soin de moi, ajouta-t-il; mui, je ne vous oublierai pas, si ceîa m'est permis. Et je n'en doute pas ; car j'ai cru en Dieu, et tout est possible à qui croit. J'ai aimé Dieu, je vous ai aimés, et la eharité ne cessera jamais. Après quoi, regardant le ciel, il dit : Mon Dieu, gardez-les en votre nom, non-seulement eux, mais encore tous ceux qui, par m i parole et mon ministère, se sont con-acrés à votre service. Enfin, leur imposant les mains à chacun et les bénisgaut tous, il les envoya reposer, parce que son heure n'élait |ias encore venue. Ils revinrent vers minuit; toute la communauté 'itait présente, accompagnant de psaumes et Ae cantiques spirituels l'âme sainte qui retournait à la patrie; tous avaient les yeux fixés sur le mourant, mais aucun ne le vit mourir, tant il s'endormit ;ivec calme, dans sa cinquantième année, la nuit de la Toussaint, à la fête des Morts. Saint Bernai d fit son oraison funèbre le même jour ; et, quelque temps après il écrivit sa vie, à la prière de l'abbé Cougan et de tou E la communauté des cisterciens qu'il gouvernait en Irlande. Le motif du saint, en écrivant celte vie, fut île conserver la mémoire d'un si grand exemple de vi itu, dans un temps où les saints élaiciit si rares, purtieoiièrement entre les éveques (1).
Trois ans après, c'est-à-dire en 4451, le cardinal Jean Paperon fut envoyé légat en Irlande, par le paiie Eugène, et vint trouver le roi il'Angliterie, qui refusa de lui donner un sauf-conduit s'il ne lui faisait serment de ne rien faire en ce voyage au préjudice de son royaume. Le légat, indigné, retourna vers le pape, qui en sut mauvais gré au roi d'Angleterre. L'année suivante H52, le même cardinal revint et s'adressa à David, roi d'Ecosse, pour lui demander passage en Irlande. David le reçut avec grand honneur, vers la Saint-Michel, et ainsi le légat arriva en Irlande accompagné de Chri-lien, évèque de Lismor, dans la même île, aussi légat. Ils tinrent un comile dans le nouveau monastère de Mellifont, ordre de Citeaux. où se trouvèrent les évéques, les abbés, les rois, les ducs et les anciens d'Irlande, el, de leur consentement, on y établit quatre archevêques, à Armagh, à Dublin, à Cassel et à Tuam. Le cardinal-légat leur distribua auatre pallium qu'il avait apportés de Rome. Il assujettissait aussi les Irlandais à la loi des mariages, à laquelle ils n'étaient pas accoutumés, et corrigea chez eu,\ plusieurs abus (2).
Anselme, évêque de Havelberg en basse Saxe, étant auprès du pape Eugène à Tusculum, au mois de mars 1149, le Pape lui dit entre autres choses : Il m'est venu depuis peu un évèque en qualité d'ambassadeur de l'empereur de Constantinople, dont il m'a apporté une lettre écrite en grec. Cet évèque, bien instruit dans les livres des Grecs, parlant bien et se confiant en son éloquence, nous a proposé plusieurs objections touchant la doctrine et le rite des Grecs, prétendant soutenir tout ce qu'ils ont de liifférent d'avec l'Eglise romaine, entre autres touchant la procession du Saint-Esprit et les azymes. C'est pourquoi, sachant que vous avez autrefois été amba-sadeiir de l'empereur Lothaire, à Constantinople. et que, pendant le séjour que vous y avez fait, vous avez eu sur ce sujet plusieurs conlérences, tant publiques que particulières, je vous prie d'en composer un traite en forme de dialogue, qui contienne ce qui a été dit de part et d'autre.
En exécution de l'ordre du Pape, Anselme lui envoya trois livres lie Dialogues, dont le premier est une introduction aux deux autres, et traite di' l'unité et de la multiformitc de l'Eglise. L'Eglise étant une, plusieurs étaient étonnés, choqués même, d'y voir tant de variétés, entre autres pour les ordres religieux. Une seule observation, mais d'une profonde justesse, suffit à Anselme pour tout expliquer. L'Eglise est une «ui soi, mais multiforme par rapport à ses enfants, qu'elle engendre en ùes manières et à des âg(îs divers, qu'elle élève et lorme sous des lois et des institutions dill'érenles, depuis Abel, le premier juste, jusqu au dernier des élus. Elle est une par la foi, un« par la chanté. Le corps de l'Eglise est
I^B. Btnurd. Fi(a 8. Maiach. et 8*rmo m B. Uaiaeh. - (2) Manii, t XXI, p. 767. fiaron. «t Pagi.
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vn ; il oxf vivifiiV r^ltrf pt Rnurvorni^ par l'Ksptil-Suiiil, qui lui i si uni <•! .niioslà lu fois un t'I mullipii', un dans sn nitiiie, iniilll|ilfl iliins »<'s lions. Od lo Voit pni- l'Anrion et lo Nouvenu Ti'slnincnt. Co corps ilo l'Kiiliso, iiihsi vivilié par le Saint-Ksprif ot diversifl** dan» ses rni'inbros el dans sc^ â^^cs, a coinrni'nn- dans Abel, le premier juste, et secoDsoniinera clans le dernier desi^lu.', toujours un dans l.i même foi, mais multiforme par une faraude v.iritUé de vi."(i). Ainsi. Abel, Noé, Abraham appartenaient certainement à l'unité de la foi et de i'K,u;liîie. et cependant ils servaient Dieu et lui otlraienl des sacrifiées en des nianieies diverses. Moïse forme dans la même Ei;liseun peuple tout enlier par un^' loi écrite el des rites nouveaux ; Daviil y ajoute des institutions et des cérémonies nouvel!' s. Alors paraissent les prophètes el bs nazaréens, diUeranl dans leur manière dévie, mais unis dans la même foi. El quoiqu'ils ne connussent pas pleinement les mystères du Christ et de l'Eglise, ils appartenaient toutefois certainement à l'unité de l'Eglise calholi.|ue, la sainte cité, la nouvelle Jérusalem, descenilne du ciel, préparée à Dieu comme une épouse parée pour son époux (2).
La religion elle-même a subi deux transformations considérables, qui sont les deux Testaments. Sur le mcmt Sinaï. au milieu des foudres et des éclairs, la loi de Moïse remplace un état diilerenl. A la mort du Christ, la terre tremble, le soleil s'obscurcit, les tombeaux s'ouvrent, les verroux de l'enfer sont biisés et la loi est remplacée par l'Evangile. Une tianslormaticiu linale aura lieu : celle du temps à l'éleriiité, de lu terre au ciel (3).
L'.-Vncien Testament annonce clairement et manirestement Dieu le Père, moins clairement Dieu le Fils. Le Nouveau Testament maiiileste Dieu le Fils, mais fait entrevoir, m lis insinue la divinité de l'Esprit-Sainl. Ensuite le Saint-Esprit s'annonce eu nous donnant de sa divinité une manitéstation plus évidente. Et cela est dans l'ordre ; car il ne connaît pas de prêcher manifestement la divinité du Fils avant qu'on ne confessât celle du Père, non plus que la divinité du Saint-Esprit avant qu'on ne crût celle du Fils. Le ceieste médecin guérit l'homme par des remèdes doux et gradues. Ainsi la loi de la sainte Trinité, se proportionnant à la vertu des lidèles, s'est développée peu à peu, el enlin est devenue parfaite. C'est pourquoi, depuis l'avéuement du Christ jusqu'au jour du jugement, quolcjne l'Eglise soit toujour'^une et la même, sans cesse renouvelée par .a présence du Fils de Dieu, son état ne .sera pas un ni uniforme, mais multiple et multiforme (4).
Anselme exiilique les sept sceaux de l'Apocalypse, des sept étals dillerents de l'Eglise. Elle bnile dans le premier par les miracles que Dieu fait pour son établissement, et par
l'HccroiMomont du nombre den fldèlrs. Pan» le srciin.l, ses piéilicaieurs, disperses dans tout l'univers, sont persécutés ; mais enlin les rois et les princes reçoivent cux-môin<'s sa doctrine avec, ardeur, et l'on b.Mil partout des temples niaKnitii)UPs en l'honneur du vrai Dieu. Troublée d.iiis le Iriiisiéine p.ir les erreurs des héiéliiiues, elle les condamne et les dissipe dans ses conciles ; et, après avoir rétabli solidement la toi catholique, elle fait des lois et de» statuts pour le rèj^lement de la discipline el des inieurs. A cnuvert de la persécution des infidèles cl de la perlidie des taux frères, elle prescrit, dans le quatrième état, tout ce qui l'I nécessaire pour la décence ilu culte divin, l'honneur des temples el des autels, et permet l'iii^titution di- divers or.lres religieux Les trois autres regardent la lin du monde et le siècle futur. Et tout ce qui se fait de bien dans les divers temps et dans les divers ordres, c'est un seul el même Esprit qui l'opère et qui le distribue à chacun comme il lui plail ; car l'Esprit-Sainl, ipii. (b-puis le commencement el maintenant et toujours, gouverne tout le corps de I Eglise, sait renouveler, par quebjue chose île nouveau dans la religion, les esprits des hommes, ipii s'^ngourdissent par l'accoutumance. La jeunesse de l'Egli-ese renouvelle ainsi comme celle de l'aigle^o); non pas cfue Dieu ni l'Eglise varient, mais parce que l'intirmilé si variable du genre humain demande qiiebiue variété dans les remèdes (6). Ainsi parle l'évèque Anselme.
Nous ne croyons pas qu'on puisse mieux penser ni mieux ilire. C'est la vraie explication de l'histoire humaiiie; c'est le vrai plan de la divine Providence dans l'éducation du genre humain ; c'est le secret providentiel des lévolulions qui bouleversent le monde et qui amènent dans i'Eglise môme des transformations de discipline. Si bien des auteurs mO" dénies avaient eu la foi et le bons sens de ce brave évèque du douzième siècle, ils se seraient épargnébiendesdéciamationsaussi peusensées que peu clirétiennes. Fleury, entre autres, aurait pu s'épargner ses huit à neuf discours.
L'ne diversité plus fâcheuse esl'c'dle dans la doctrine entre !• s Grecs et les Latins. C'est de quoi traite révé.|ue Anselme ''ans son second livre. Lorsque j'étais a Con>lantiiiop|e, dit-il, comme les Grecs me faisaient souvent des questions et que je leur en faisais de mon cote, l'empereur Calojean, Jean Comnéne, et le patriarche furent d'avis d'une conférence publique, qui se tint dans le quaitier des Pisans, près de l'église de Sainte-Irène. On établit des huissiers pour faire faire silence, des arbitres el des sténographes pour rédiger fidèlement ce qui aurait été dit de part et d'autre. Outre la mullilude des Grecs, il y avait plusieurs Latins, entre autres Moïse de Beigame, qui fut choisi d un commun accord pour iater-
(1) D'Aoheri, SpicUeg., t. I. p. 163, in-fol. 1. I, ci. —(2) Ibid., c. m et iv. — (3) L. l, n. v. - (4) D'Aehtri, Si^itUig., t. 1, 1, I, o. vt. — (6) L. I. o. s, p. 169, Ml. t. —(6) Ibid., g. xiu, |.. 173, col. >.
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prête. Où avait choisi, pour disputer avec Auselme, l'arcliuvêqiie Nc^cliilès lie Nicomedie, le plus leiioiiimédes douze docteurs qui gouveinaient les éludes, et que l'on consultait sur les .lueslioos .lifUciles, et dont les réponses passaiiMil pour des sentences irrévocables.
Celle contérence roula sur la procession du Saint-Espnt. On examina si le Saint-Esprit procédait, suivant les Grecs, du Pore seul, ou bien s'il procède, suivant les Latins, du Père et du Fils. Voici quelle était la principale objection des Grecs. On ne i^eut dire que le Saint-Esprit procède du Pore et du Fils, sans admettre en Dieu une pluralité de principes : encore qu'il soit dit dans l'Evangile que le Saint-Esprit est du Fils, qu'il est envoyé par lui, qu'il reçoit de lui, qu'il tient de lui ce qu'il dit, il ne su pas de ces façons de parler qu'il procède du Fils; entin l'Evangilo ne le dit pas lormellement. Anselme rtpond : Il n'est en Di«u qu'un seul principe; le Saint- Esprit, eu procédant du Père et du Fils, n'en procède que comme d'un seul pi inciiie, parce que le Père et le Fils sont une même cliose; en sorte que nier que le Saint-Esprit [irocéde du Fils comme du Père, c'est nier son existence et conséquemmenl lenverser le mystère de la mainte Trinité. En eûel, être et procéder est une même chose à l'égald du Saint-Esprit, parce que sa procession est substantielle, et qu'il n'y a point de diÛérence entre recevoir son être du Père et procéder de lui. Or, de l'aveu des Grecs, le Saint-Esprit est du Fils, donc il en procèue. Anselme ajoute : Le Fils, ayant de Dieu le Père d'être Uieu lui-même, puisqu'il e^t Dieu de Dieu, il a aussi de lui que le Saint-Esprit en procède; ce qui falî qu'il est avec le Père un même principe dU Saint-Esprit, à cause liel'umté de substance. Il rapporte les [lassages de l'Ecriture qui prouvent celle procession ; et dit que, si l'Evangile ne dit pas expre.'-sément que le Saint- Esprit procède du Père et du Fils, il ne dit pas non plus le contraire, ni que le Saint-Esprit procède du Père seul, comme prétendaient les Grecs, il montre qu'on peut, sans témérité, ajouter aux symboles de la foi des expressions qui ne sont pas dans l'Evangile, comme ou l'a lait plusieurs fois dausles conciles. Il y fut décide que le Fils est consubstantiel au Père ; que Alarie est mère de Dieu; qu'il faut adorer le Saint-Esprit : expressions qui sont reçues par l(;s Grecs, quoiqu'elles ne soient pas formellement daus l'Ecriture, mais seulement eu substance.
Anselme donne de tout cela Une raison meiveilleusement profonde et vraiment divine. Si ces conciles orthodoxes, auxquels présida l'F.sprit-Saint, et qui ont confirmé la foi catholique, n'avaient pas en lieu, la créance de la Trinité serait aujourd'hui, soit nulle, soit flottante au milieu d'une foule d'heré^ies. Aussi le Seigneur, sachant combien il fallait ajouter encore pour que la toi catholique lût
complète, après avoir dit. à ses disciples tout ce qu'il convenait pour le moment, ajoute : J'ai encore beaucoup d.' choses à vous dire, mais vous ne pouvez les porter mamletiaul ; mais quand cet Esprit de vérité pera venu, il vous enseignera toute vérité. Voilà donc <iue l'Esprit-Saint, l'Esprit de la vérité, qui est le Fils, doit enseigner une foule de choses i|ue le Fils avait encore à dire, et que les apôtres mêmes ne pouvaient pas encore porter. Et de fait, il dresse d'abord par écrit l'Evangile; ensuite, daus les conciles des saints, il expliqué ce qu'il enseigne dans l'Evangile avec plus de brièveté, en sorte que ce que les apôtres seuls ne pouvaient porter, toute l'Eglise le porie maintenant, répandue par toute la terre.
Ainsi donc l'Esprit-Suint, venu, comme il A été promis, pour enseigner alors, et maintenant et toujours, toute vérité, a été piôscnl au concile des saints Pères, et y a présidé comme le docteur de tous. Enseiguant la fol de la sainte T.'-inité, que nous tenons, euire l'impiété l'Arius, qui sépare la substance di^ vioe, et l'impiété de Sabellius, qui oonfoud les personnes, il communique peu à peu toute vérité ; il institue les sacreuieuts de 1 Eglise ; il règle convenablement la forme du IjuptOme institué par le Seigneur, le rite observé par l'Eglise dans la consécration de sou corps et de son saug; il établit des palriarciies, des métropolitaïus, des archevêques, desêveques, des prêtres, des diacres et d'autres ministères inférieurs pour l'embeLissement de la malson de D.'eu ; il distingue dans uu bon ordre les onctions du saiul-ebréme, le sacrement de pénitence et les impositions des mains; il y joint les solennités de la messe et les autres divins offices à la louange de Dieu; [lar les docteurs calboliques, comme par son organe, il nous ouvre extérieurement les Ecritures de l'Ancien et du [Nouveau Tesiamentj en tuemo temps, il nous révèle les secrets ue ces Ecritures intérieurement, par une inspiration familière; étant la vertu du Trcs-Haut, il dissipe pui.-sammenl les hérésies qui croissent insensiblement par- dessous ; par les hommes apoUoliques, il dicie les lois ecclésiastiques pour lu conservation de la religion chrélioune. En uu mot, il a éclaire, il éclaire eucore el il éclairera toujours, par la lumiére de la vraie scieuce, toute l'Eglise, en l'inslruisant dans la sainte discipline ei eu lui enseignant peu à peu toute vérité. Noilà ce qu'a promis celui qui no ment pas, Dieu : Et je vous douuerai 1 Esprit, aliu qu'il iiemeafe avec vous éternellement (1). Et encore : Voie que jo suis avec V(jus tous les jours jusqu'à la cousouimatiou des sièeles (2j, savoir, par la grâce da Saait-Esprit demeurant en vous. Aiusi ilonc, et l'Evuiigile même, el les conciles célébrés par les Pères orthodoxes, c'est le même Esprit-Saint qui les a dictés, enselgnaut peu à peu toute vérité, sans jaiuais rien dire qui lui lût "onlraire : vous pouvez donc dire en toute
iJiioan., ziv, 16. — (S) Iftitth.. txvm, SO^
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•^'iMirlf* niift h" Sf>inl-F!^i>rll prôr^ile ilii Fih, liiil-i|in> le Siilret-Ktjiril luinii'inc l'u dit iinpllrji('iii(<nliltins rKviiiiKlIo, (!l iimniruslBiiirnt en liivci» cciiicllo^, cotume matlro do l'uno ot l'niili*' Kniliiri' (1).
D'iipr*» l'din, An^plmn produit piusimirs pn?«--.,i!^i's drs l'iVi's grec*, ili" Diilyme, ih' saint Cyrilli', i|o 'ninl Clirvso-lutiir rtilu itvtnhulo do «iiiiil Athatiii.<ie, où ce* l'i-rcs (lisent que le Sii!nl-l";-»pi'll pri>c6ile tjii Fil^ ccunnii' ilii I'i'to. Il iiippiirto iiiissi des i(^moi^n.ii;ps dfs Vi'Vi liiliii-i, ilr saint Jcioino, de saint Aui;iMlin, do saiiit llilaice, dans les écrits iles.iiipls on voit, ciiinine dans reux des (jrees, i|ue tiuoiijuc le Sai'it-Kspril pnnède du l'ère et du hiU, Il procède proprement et prineipaleiucnl du l'èro, coinriK^ do la première cause. (l'e-t dans co sens, cl non diiix un autre, qu'il approuve cetlo loiullon de-i Grecs, tjui so trouve aussi dans saint llilain^ de l'oitiers : Que le Saint- Ksprlt procède du IVre par le Fils, parce que le l'ère a de lui-même et que le Fils a du l'ère, de produire le Saint-Esprit qui procède de l'un et de l'antre.
L'archevêque de Nioomédie se montra pleinement >aiisfait des ré[ionses d'Anselme, et lui dit : Votre cli.trile saura (pi'après tant de raisons et d'autorités que vous avez lait valoir, moi et tous les doctes parmi les Grecs nous iiensons comme vous sur la procession du Saint-Esprit. Cependant ne croyez pas nous avoir vaincus dans celte dispute; car toujours les Grecs instruit- oui tenu ce sentiment, et, quanii les savants entre les Latins nul traité cette question avec cliarité et modestie, les savants des deux côtés se sont trouvés d'accord. Mais comme les populations grecques n'étaient point habituées à entendre dire [lubliqncmcnt dans les églises que le Saiul-Esprit procèile du Fils, l'archevêque émit le vœu ([u'on assemblât un concile général de rÛccident et de l'Orient, par l'autorité du Pontife romain et du consentement ties empereurs, où cette question et les autres tussent ilecidées. L'éveque .\nselmc lit le même souhait, qui fut approuvé par les acclamatioDS de toute l'assemblée (2).
La semaine suivante, on tint une autre contèrenie tians l'église <le Sainte-Sophie, où il lut principalement iiueslion de la piimautô du Pape. Si vous conservez le pain termonté datis le saint sacrilice, dit Anselme aux Grecs, uniquement à cause de vos anciens poutil'es, pou 'quoi ne recevez-vous pas plutôt les décrets de la très-sainte. Eglise romaine, qui, par Dieu, de par Uieu et immédiatement après Dieu, a reçu la primauté d'autorité dans l'Eglise universelle, répandue par toute la terre'.' Car c'est ce qu'on lit dans le premier concile de Nicée : Tout catholique doit savoir et nul ne doit ignorer que la sainte Eglise romaine a reyu cette suprématie, non par un décrel de concile, mais par celte parole itu beigueur au prince des apôtres : Tu es Pierre,
cl sur celte pierre je bAtiral mon Ei?ll'<c, cl les portes do l'enfer ne prévaudront point contre elle, et je le donnerai les vlod du royaume des cioux; et tout ce que lu lieras sui la terre sera lié dans lescieux, et toutce que lu délieras sur la terril sera délié dans les cieux. Le premier Siè^e, et cela par le don dticiel, est donc l'Eglise romaine, auesaint Pierre et saint Paul ont consacrée parleur niirtyrc. Le second i;sl Ali'xaiidrie, consacré au nom de Pii;rri! par son diseipl.' saint Marc. Lu troisième, Anlioihe, honoré par la présence ilo Pierre, avant qu'il vint à llome. Supérieure de droit divin à toules les autres, l'Eglise romaine a aussi été gratilièe [lar le Seigneur d'un privilcgii spi'cial. l'eiulant que les autres sont occupées par riierésie ou ehancelleut dans la foi, elle, l'ondée sur la pierre, est toujours demeurée inéliranlable, suivant cette parole du Sauveur: PiiMTo, j'ai prié pour loi, aliii que la foi ne, défaille [loint, el lorsque tu seras converti, conllrine tes frères (3).
Au coiiirairi', l'église de ConHanlinople, car permettez-moi de dire la vérité IjuI entière, Iravaillée souvent par d'innombrables hérésies laissant de côté la sincérité de la loi, s'est enflée contre Dieu et l'Eglise catholique de ses teuébreuses inventions, et s'est soulevée opinlMrement, autant qu'elle a pu, contre la foi de Pierre et sa saine doctrine. C'est d'ici que l'Impiété d'Arius, se trouvant dans toute sa force, a infecté de son venin presque tout l'Orient et quelques évèques de l'Occident même. Le cfiel de celte hérésie fut Eu^èl>c, qui, passant de Béryte à Nieomédie, envahit et empesta l'église de Conslaulinople, et l'occupa jusqu'à la mort. C'est ici que siégeait l'hérésiarque Nestorius, le blasphémateur do Jésus-Christ el de sa sainte Mère. C'est ici |ue présidait l'hérésiarque Macédonius, le blasphémateur de l'Espril-Saiul, dont il ne taisait qu'une créature. C'est ici que le prêtre Eutychês a produit le ferment de sou hérésie, cjui confondait les deux natures daus le Christ. C'esl ici que l'arien Eudoxe, après avoir quitté Anlioche, a trôné comme evêque, assisté d'Eunomius, son satellite d'impiété, iiin eiitiii pourrait uombrer les hérétiques qui ont été en celte ville, qui ont inléslé de faux dogmes l'Eglise immaculée de Dieu, el travaillé à déchirer par le schisme la tunique du Sauveur'/ Ou les hérésies sont nées ici et se sont répandues adleurs, ou bien de tous les coins de l'Orient, où elles ont fourmillé, elles ont afUiié dans cette ville comme dans une sentine. C'est comme celle coupe de réduction, que la première et grande Babylone présentait à boiri'auxempereurs.auxrulset aux princes. En effet, c'est de la coupe arienne qu'avait bu l'empereur Conslauce, quand il persécuta le très-saint pape Libère.
Aussi, peu lant que les églises de Constanlinople, d'Alexandrie et d'An;ioche, ain^iquo presque toutes les autres de l'Orient, peri-
(1) h- a, c. xxni. p. 188. — (2) L. n, c. xxvi ei
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clitaient dans la foi, la seule barque de Pierre est demeurée invincible à toutes les persécutions et à toutes les tempêtes, et n'a cessé et ne cesse encore de travailler, tant par ellemême que par ses légats, à expulser de l'Eglise de Dieu le ferment de l'hérésie. Après cela, y a-t-il quelque sécurité à l'église de Constantinople à ne pas recevoir les décrets du Pontife romain, ou plutôt à les mépriserO)?
L'archevêque Néchitès répondit : Quant à la
{>rimauté de l'Eglise romaine, que vous reevez si fort, je ne la nie point ni ne la conteste; car on lit dans nos anciennes histoires que les trois chaires patriarcales sont sœurs, savoir, celles de Rome, d'Alexandrie et d'Antiocho. Entre lesquelles Rome, étant la capitale de l'empire, a obtenu la primauté, en sorte qu'elle a été appelée le premier Siège et qu'à elle il y eut appellation de toutes les autres églises dans les causes douteuses, et qu'on soumit à son jugement ce qui n'était pas compris en des régies certaines.
Ces paroles du controversiste grec sont remarquables. 11 reconnaît que Rome est le premier Siège, et que, pour cela même, on peut appeler à lui de toutes les églises du monde dans les choses douteuses. Ainsi, d'après les Grecs, les appellations sont une conséquence naturelle de la primauté. Fleury, qui voudrait quelquefois les attribuer aux fausses décrétales d'Isidore, aurait bien fait de remarquer ces paroles et ce raisonnement des Grecs, qui, comme il le remarque lui-même bien des fois, ne connaissaient pas les fausses décrétales.
Une autre chose à remarquer dans l'avocat des Grecs, c'est qu'il ne reconnaît la primauté à l'Eglise romaine que parce que Rome a été la capitale de 1 empire. Ainsi les paroles du Fils de Dieu à saint Pierre ne lui sont de rien ; le tout, c'est d'avoir été la capitale de l'empire temporel de la force. Et pourquoi? Afin de pouvoir conclure: Or, Constantinople est devenue la capitale de cet empin- après Rome, sinon au-dessus; donc Constantinople est au moins le second siège de l'Eglise du Christ, sinon le premier. Voilà, au fond, toute la théologie des Grecs sur la divine constitution de l'Eglise de Dieu.
Qu'ainsi ne soit, la suite de la discussion le fait voir. L'archevêque Néchitès dit que, sous l'empereur Phoca^, l'église de Constantinople se disait le premier siège; mais que cet empereur, à la demande du pape Bonitàcelll, déclara le Siège db saint Pierre le chei de toutes les églises. 11 ajoute que, sous l'empereur Théodose, Constantinople fut déclarée le second siège, parce qu'elle était la seconde capitale de l'empire, ainsi que Rome avait été la première (2). On le voit : dans tout cela, pour les Grecs, l'Evangile n'est pour rien; le tout, c'est la politique. L'archevêque Néchi-
tès conclut: Nous ne refusons donc point ft l'Eglise romaine le premier rang parmi ies sœurs, c'est-à-dire les églises patriarcales, et nous reconnaissons qu'elle préside au concile général ; mais elle s'est séparée de nous par sa hauteur quand, excédant son pouvoir, elle a divisé en même temps et l'empire et les églises d'Occident et d'Orient. Ces paroles sont suivies d'une assez longue déclamation contre le despotisme de l'Eglise romaine (3)
L'èvéque Anselme l'interrompit, ne pou-vant souffrir, dit-il, que l'archevêque s'emportât lie la sorte contre elle. Si vous connaissiez, comme moi, la relinion de l'Eglise romaine, sa sincérité, son équité, sa mansuétude, son humilité, sa piété, sa sainteté, sa sagesse, sa discrétion, sa bienveillance, sa compassion, sa constance, sa justice, sa fortitude, sa prudence, sa tem[iérance, sa pureté, sa charité envers tout le monde, mais surtout son exactitude dans l'examen des causes ecclésiastiques et sa liberté dans les jugements; si, comme moi, vous connaissiez tout cela, par expérience, dans l'Eglise romaine, vous n'auriez pas parlé comme vous avei fait, mais vous vous seriez rangé de vous-même à sa communion et à son obéissance. Anselme fait voir ensuite que, si, sous l'empereur Théodose et l'empereur Marcien, on tenta d'attribuer le second rang à l'église de Constantinople, ce ne fut que par l'ambition des évêques de cette ville, et que leur téméraire entreprise fut annulée par le pape saint Léon, d'autant plus que la règle de l'Eglise déclare sans vigueur tout ce qui se fait iudéiiendamment de la sentence du Pontife romain.
Cette dernière proposition, nous l'avons vu dans le temps, se trouve mot à mot dans les deux historie'ns grecs, Socrate et Sozomêne. Aussi l'archevêque Néchitès n'eut-il garde de la contester. Il se contente de faire cette objection de sophiste : Le Saint-Esprit est descendu sur les autres apôtres comme sur Pierre: ils ont reçu, comme Pierre, le pouvoir de remettre les péchés : donc il n'y a rien au-dessus d'eux.
L'éveqne Anselme confesse que le Saint-Esprit est descendu sur tous, et que tous ont reçu le pouvoir de remettre les pèches. Mais, ajoule-l-il, c'est à Pierre spécialement que le Seigneur dit, quand il l'institua le portier : Et je te donnerai les clefs du royaume des cieux(4-). Et encore : Pais mes brel)is(S). Et quand, le premier dans la confession, Pierre eut dit : Tu es le Christ, le Fds du Dieu vivant, le Seigneur lui répond: Tu es bienheureux, Simon Pierre, parce que ce n'est pas la chair et le sang qui t'ont révélé cela, mais mon Père qui est dans les cieux(6). Par où il nous enseigne manitestement que Pierre apprit d'abord, par inspiration céleste, la vérité de la foi, que les autres apôtres apprirent ensuite pcir sa manifeste confession. Car ce o'est
(1) L. m» a n » (VM« •• vit — CD lA»» «at — (4) Mtttli., xn, 19. — (6) iota., xxt, 17. »
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|m« dans In Imniue rt'Andn*. dn Jcnn, do J.n'qui'-i, ni il'aii.iiii aulic, tuais dtiiiH la buniiio •lu ^riil l'icrii-, (|iu- riKiiila !.• Seigneur Ji-siis, et que. s'y ('laiil as,sis. il i-iisi-iK-iiail les iiiultitudj's, nous moiilraol par la limii-i'iuenl c|ii>', de lu saillit. Enlise roiimine, à laiiiicllo dfvail iMre |>rr|ii>s(i Pierre, le |iriiic.> des apolres, la d()itrinetivani;ili.]ue et aposloliiiiic se répandait l'Iiezla niultitudo dos p.-iiples pur lout le momie. I.es apolres eux-niôiues ont rctiniQU celte primauté de Pierre au eoneile de Jérusalem, oi'i, par l'autorilé ipio lui avait eouféréeleSi'ijjn.'ur, ililùlinit ce .(ui paraissait douteux. Partout il est !•■ prenner a répondre, lo plus puissant à guérir les malades, par la seule omlire de son corps. Après l'ascension du Seigneur, e*e4 lui qui, à sa place, prend -sur soi l'E-lise naissante. C'est lui qui séjiare de celte sainte société. \rianio et S.ipliire, tues par le souille de si bouche, pour avoir iiieuti à l'Es|irit-Saiut. C'est lui qui eondamne Simoa le Magicien avec sou arnenl. .\iuun liilèle ne peut donc mettre en question qui; Pierre a été élaldi. par le Seliçiieur, prince di'S apôtres. Or, cmnme le seul Poiitile romain est le successeur de Pierre, et par là même le vicaire du CLrist, ainsi les autres évéques tiennent la place des apôtres sous le Christ, et sous Pierre, vicaire du Christ, et sous le Poutife romain, vicaire de Pierre (t).
L'archevêque Néehilés, sans faire à ceci aucune objection, s'etl'orce de relever l'honneur île Couslantinople, ea soutenant que, si beaucoup d'hérésies y ont pris llai^sauce, elles y ont aussi reçu le coup mortel. D'un autre côté, il insinue que, s'il n'y a pas eu d'Iiérésie à Rome, c'est que peut-être on y a moins de science et moins d'esprit (2).
Dans sa réponse, ou plutôt dans la continuation de celle qu'il avait déjà commencée, l'évèque Anselme, déjà si admirable dans ce qui [irécêde, semble encore se surpasser luimême. L'Apôtre la dit: Le chef de l'Eglise est le Christ, le chef du Christ est Dieu (3). Mais le chef de l'Ei^lise, le ChrisI, en montant au ciel, a commis sa place et sa fonction sur la terre à Pierre, prim e des apôtres. Pierre, en suivant le Christ au martyre, s'est subrogé Clémi'iii comme vicaire , et ainsi les Ponlites romains, substitués successivement à la place du (Christ, sont sur la terre le chef de l'Eglise, de la jHelle Jésus-Christ e>t le chef dans les cieus.. Ne veuillez donc pas, dans iiu seul et mémecorpsde l'Eglise, faire deux chefs, deux têtes, ou plus encore ; car dans uu corps quelconque, c est une chose indécente, ditl'orme, monstrueuse, contraire à la [lerfeclion, voisine de la corruption. Or, quand vous soutenez qu'il a é\.i décrété par cent quarante Pères assemblés dans cette ville, que Con-tantinople, comme étant la nouvelle Rome, aurait la primauté eu Orient sur toutes les églises, et qu'elle pourrait, par sa propre autorité, délinir les causes ecclésiastiques, que faites-
voi:«, sinon d'ériger deux chefs, deux U-Aet dans un inêiiie corps de la même t^K'i'^'N et d'eb'ver aiilel corilre aulel, à 1 exemple des manirlieens, qui, en Afrique, en dressèrent un, où ils oiriuienl des sacrilice» le jour do la mort (11- .Munès, au lieu do célébrer lu Pàquo chrétienne?
Si vous prétendez que cela doit se faire à cause de la trauslution de l'empire, il est évident (jue vous vous appuyée, non sur le droit divin, mais sur le droit humain. En cimséqueiice , si vous dites qu'une villi; , parce qu'elle est lu capitale d'un royaume, doit être aussi uu chef li'églises, vous aurez un troisième chef d'é«lises dans Aiitioelie, qui a été capitule aussi bien que (jinstaiilimqde. Vous eu aurez un quatrième dans Rabylone, la im';tropoli- de l'Egypte ; un ciiiquii'iue dans Bagdad, capitale de la Perse, si loulefois vous parvenez à soumetlri- ces villi-s. l'ar la mi'ine raison, chaque capitale de royaume sera un chef d'églises. Il u'y aura pas qu'un seul Pierre, qu'un seul prince des apôtres, mais beaucoup de l'ierres, beaucoup de princes des apôtr-'s. ilombien cela est absurde, c'est à Vous avoir, et aux assistants à juger.
11 est donc certain que, comme l'Eglise est une, elle n'a aussi qu'un chef sur la terre, qui est le Pontife romain, placé à la tête de tout, nou-seulement par l'autorité de l'empire humain, mais principalement par la majesté du jugement divin. C'est sur lui que doivent se régler, surtout dans les saciements ecclésiastiques, tous ceux qui veulent être sauvés sous son obéissance dans la foi de saint Pierre. Car ainsi parle le bienheureux Ambroise, archevêque de .Milan : Quiconque ne s'accorde point avec l'Eglise romaine, celui-là est certainement hérétique.
Quaut à ce que vous dites que les hérésies nées en cette ville y ont aussi été frappées de mort, et cela par l'autorité des saints Pères de l'Orieul, assemblés à Nicée et dans d'autres conciles je m'étonne que, savant comme vous êtes, vous attribuiez aux membres ce qui est du chef, aux assesseurs ce qui est du président. Si les saints Pères vivaient encore, nul d'entre eux ai tous ensemble ne s'arrogeraient aucune partie d'autorité d'aucun concile, mais la rapporteraient tout entière au Pontife romain, qui les présidait en personne, ou bien contirmait lout par ses légats : car larèlge ecclésiastique, qu'ils n'ignoraient pas, porte ainsi : on ne doit point célébrer de conciles sans l'aveu du Pontife romain. 11 est donc à savoir que les hérésies nées par l'erreur des Grecs, y ont aussi été frappées de mort, non par l'autorité des Grecs, mais par l'aulorilé des Pontifes romains. L'évèque Anselme le prouve par la coiiilamnation des principales hérésies, et conclut par ces mots : Il est donc évident, par tous les conciles d'Orient et d'.\friqu6, OÙ diiïérentes hérésies ont été coadamoées, qne
(1) L. m, c. z. — (S) C. KL - (3) Epties. , v, 23. I Cor., xi, S.
tm
l'Eglise romaine a re^u du ciel deux privilèges divins : une pureté incorruptible dans la foi et la juridiction sur toutes les églises.
Cette arjfumentation de l'évéque An.solme est exlrêmempnt remarquable. Ce qui ne l'ust pas moins, c'est la réponse île l'arclievêque Nécliitès. Voici ses paroles : Nous avons dans les archives de Sainte Sophie les anciens gestes des Pontifes romains, nous y avons les actes des conciles, oîi l'on trouve ces mémos choses que vou > venei de dire sur l'autorité de l'Eglise romaine. Ce serait donc pour nous une honte non méiliocrement, si nous voulions nier ce que nous avons chez nous, sous nos yeux, et écrit par nos Pères (1 ). Telles sont les paroles de l'archevêque. Ainsi donc, au milien du douzième siècle, dans une. conférence publique à Sainte-Sophie, le plus savant des Grecs convient entre autres aveux (jue, d'après les actes des conciles conservés dans les archives de cette basilique, l'Eglise romaine avait reçu de Dieu l'infaillibilité dans la foi ut la juridiction sur (eûtes les églises, et que l'on ne devait point célébrer de conciles sans l'aveu du Pontife romain. Etde fait, quanta ccltte dernière maxime en particulier, nous l'avons vue proclamée, dés le quatrième et le cinquième siècle, comme une ancienne règle de l'Eglise, par le [lape saint Jules, par les historipns grecs, Socrate et Sozumène, et parLucenlius, légat du pape saint Léon au concile de Chair cédoine.
Après la primauté du Pape, on vint à la question des azymes, sur laquelle on conehit que cette diveisilé de pratique, imliflérenld en soi, ne pouvait être otée que par un concile universel. Anselme demanda ensuite pourquoi les Grecs consacraient le vin pur et n'y mêlaient 1 eau qu'après la consécration ; sur quoi Néchitès répondit par des rai>onG de convenance. Mais il rejeta comme une pure calomnie le reproche qu'on faisait aux Grecs de rebaplisiT les Latins, sous prétexte qu'ils les arrosaient d'huile bénite, doutant s'ils avaient recule sacrement de l'onctioii. Laconchision de cette seconde conférence, conrmede la première, fut de Souhaiter un concile général pour la réunion parfaite des deu]( églises d'Orient et d'Occident (2).
A cet excellent ouvrage de l'évéque Anselme de Havelberg, si l'on joint ceux de saint Bernard, de Pierre de Clngui,(lc Hugues de Stiiul- Viclor, du cardinal Uohert PuUus, de l'abbé Rupert de 'fui, d'Alger de Liège, d'Ecbert de Bonn, Ton y trouvera une exposition et une défense complètes île la foi et de l'unité catholique contre toutes les erreurs d'alors, contre les Manichéens, contre les Juifs, cunlrd les Maliometans, cuntie les Grecs et contre Ja philosophie superhcielle et sophistique d'Ahaiîard. La chrétienté ainsi défendue et foi tihéa AU dedanssedéfendait et selorlihailau dehors. Mous avons vu Roj^^er, le premier roi de Sicile,
remporter des victoires et faire des coniinèie» impoilantcs sur les Mnhométans d'Afrii|ue. Nous avons vu les croisés du Nord cliàtier sévèrement les Slaves de leurs incuisions et les réduire à la piix, qui permit de lotablir parmi eux plusieurs évéchés riiinés depuis lon§ttemps.
La même année, les Chrétiens d'Espagno, soutenus par les croisés ([ui devaient .iller à leur secours, firent des conquotps encore plnh importantes. Les Génois et les Pisans y vinrent d'Italie ave? une flotte noinbreusiî. La France méridionale y envoya des troupes consiilérables. Une partie des Allemands c|ui se croisèrent fut également destinée poul l'Espagne. S'étant assi'mblés des environs dft Rhin et du Wéser, ils formèrent une armée navale, qui partit le jour de l'octave de Pâques, 27e d'avril H37. Ils passèrent en Angleterre, où ils trouvèrent une flotte d'environ deux cents bâtiments,. tant anglais que flamands, et firent voile tous ensemble pour l'Espagne. Parmi ces croisés, il n'y avait aucun grand prince ; aussi mettaient-ils humblement leur confiance en Dieu, et Dieu les bénit. Ils arrivèrent en Galice et célébrèrent à Saint-Jacques la Pentecôte; puis, entrant par le fleuve Douro, ils vinrent à la ville de Portugal, aujourd'hui Porto, où ils trouvèrent l'évéque qui les attendait de la part du roi Alfonse Henriquèz, premier roi de Portugal et qui avait mis son royaume sous la protection île saint Pierre Ils entrèrent ensuite dans le Tage ; et, le 28' de juillet, veille de la Saint-Pierre, ils arrivèrent devant Lisbonne, alors occupée par les Mahométans.
Us l'assiégèrent par mer et !e roi par terra pendant près de quatre mois, et la prirent euliu de force le jour de la bainte-Ursule, 21' d'octobre. Les conditions furent que la ville demeurerait au roi Alfonse et que tout le butin a|ipartiendrail aux croisés. Celte victoire fut d'autant plus merveilleuse, qu'il y avait dans cette graude cité plus de deu.x cent mille Mahométans, et que les croisés n étaient que treize mille. Une fois entrés dans la ville, ils dédièrent l'église au milieu des cantiques de joie , y établirent un évoque avec un clergé. D'autres places, outre Lisbonne, furent encore prises et servirent à consolider le nouveau royaume de Portugal (3).
Dans une autre partie de l'Espagne, Alfonse Vlil, roide Castille, et Gardas Ramirés, roi de Navarre, secondés par les croisés venus d'Italie et de Fiance, se rendirent maîtres d'un grand nombre de villes et de territoires, notamment de la ville importante d'Almeria, qui était un repaire do yingl mille pirates. Ce qui facilitait les suueès des Chiétiees contre les Mahomélaus d'Espague, c'est que le roi de Sicile battait eu même temps les Mahométans d'Afrique. Ces deuy expedi* tious se favorisaient l'uue l'autre (4).
(1) L. III, c. xu. — (2) If m, c. xm-un. — (S) Helmold, Dodschiu, Robert de Monte, apud fiyi «a 1147 — (4) Pa^
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Milinml, dnns son llisinirf de» croitmlen, ?U|i|)ci~i' i]iio iiiiiA lo« crulscs (|iil n'Mlli^irnt
Fiiiiil II) Orii-nt iiinnqu.tltMit i^ Intir vœu et à Inlt'iilimi <lu |)npr> Kiint""!!!». Il so tnnniHv l,o |>a|)i' Eiiyi^iti' iivait n'ooininniid*^ aux iliviTS ncupli's (In l« i-hi"iHi<inl(^ (li> ri'ii()iis<(M' sur |.iuipH II'» t'roiilitVrcs les arinis <li'< iiitlilèlt'S. Ain'*! los (M'oi-irt- (|iil mftri\lit'>reiit contre !o« Stiivi's (l"v. lient in:in':!ioi' ronlrn li-s Slave»; iTux qui inarclwTi'nt en K>i|);ii,'ni', (levaient (Unri'lier en Ks|ia(,fiie, Micliaiid suppo-e cqi'()r(> (pie tout le n''8nllat île cotte croisade en P!-s|>a^iie fui la prise île Lisbonne. Il so trompe ini'iire, Dans une autre partie de In P6iiin-
>ile, nin«i qin, nous l'avons vu, plusieurs vi|le-i imporlaiites toinlièient au pouvoir des Cl retiens. Kn i^enéral, In travail de Micliaud sui 'a seconde criiUa.le ne vaut pas son travail sur la première. On y sent plus souvent le iliiMeur(|ui diH'Iame (pie l'historien profond ipii 5ait liien ce dont il pail-.
Si la Jurande expiSJillon d'Orient avait aussi bii'n n'iis.sl que les expéditions partielles de l'Alleinapne .septentrionale, de l'Kspa-. gne, du l'iiitusal et de l'Alriipie. la clirétionté triomphait d(^s lors du niahomiHi-me et pouvait étendre les bienfaits do la civilisation chrétienne jusqu'aux extrt^mités dii inor.de. Il n'en sera [las ainsi. Celte armée si nombreuse, conduite nar les d(;u.K premiers rois de l'Europe, ne t'ait rien qui vail'e et périt sans L,'lolrc. La cause en est à trois sortes de personnes ; à ces deux rr>is, aux Grecs de (^'Uistantinople et aux primes latins d'Orient. Les deux rois , Conrad de Germanie et Louis de Prance, étaient braves de leur personne et hommes de bien, particulièrement Louis le Jeune ; mais ni l'un ni l'autre n'avaient assez de tête pour mener à bonne (in une entreprise de cette nature. Soldais couraj^eux, ils furent des 'généraux trcs-niédiocres. Non-seulement ils n'évitèrent point les fautes qu'on avait faites dans la première croisade, ils cti firent de nouvelles et de plu% grande-:. L'armée se montra pareille à ses deux chefs ; il ne s'y révéla pas un seul grand caractère.
yiianl aux Grecs de Constantinople, ils se montrèrent toujours aes Grecs, et des Grecs du Bas-Empire. Nous avons vu comment l'empereur Alexis Comnène en agit avec les premiers croisé-. Son lils, Jean Comnéne, i[ui lui succéda l'an IH8, suivit la politique de son père. Il flt plus d'une fois la guerre aux Chrétiens d'Antioche et chercha, [lar ruse ou par force, à s'emparer de cette ville, aussi bien que de Jérusalem. Il mourut l'an 1143, pour s'être ble~-é avec une des llèches empoisonnées don' son carquois était plein. Plus d'un lecteur sera étonné de voir li' chef d'une nation chrétienne et civilisée porter des flèches em[iiiisonuées dans son carquois; à peine C'idçoil-on ceci maintenant dans un chef de cannibales. Les historiens grecs qui rap-
portent le fait no témoignent h O'V éjiard aucune surprise (i). Dans lo fçrand-i ^re il'Uly'^.-e, lloinère relève son hubilel('!.i se inijurcr et II V(der, et ilnn-» Ulyse tn'Vne l'ai jntion à ompi)l«onnor d<î» fli'ii lies (J). Il pnrnll que los Grei'S du doiizièmi' siècle n'avaient pa » M^^néré sous ce rapport.
Manuel Comnéno, (llsnt socccsseupi Ifjean, surpas-a peut-être SOI) pèrn et son al'ul. I<e roi des Allemands, Conrad, était sur b"aijfrôre, car \h .ivuient épousé les deux -'liura. Or voici, d'après l'historien |,'rec Mcéta», quelb' fut la conduite d(! .Manuel envers son beau-frère le roi d'.VIIemaqne et cnvern le roi de France, qu'il accablait de protestations d'arnitlé, de vénération et d'' dévouement. Il avait accordé à ees deux princes le nn-snge sur ses terres; mais, en mèm(!t -miis. il faisait suivre leur armée par des détachements de troupes fçrecques.
En passant à Andrinople, le roi Conral y avait laissé un do ses narents qui était tomba malade. Quelques soldats grecs, l'ayant su, s'introdnisinmt auprès du malade et le bri'ilèrent dans sa chambre. Pour venj^er une telle atrocité, le duc Frédéric, neveu de Conrad, revint sur ses pas, brûla le monastère où son parent avait (Hé brûlé et inni;;ea le dernier supplice aux coupables. Dans les défilés, il y avait des embuscades deGrecsqui tuèrent un grand nombre d'Allemands et de Franijais. Lorsque, suivant les promesses et les conventions de l'empereur ijrcc, les Allemands venaient aux villes pour o.'heter des vivres, ils en trouvaient les porte» fermées. Les Grecs, qui étaient ^ur les murailles, descendaient des cordes et tiraient premièrement l'argent des croisés, puis leur donnaient ce qu'ils ju- •geaicnt à propos, du pain ou d'autres vivres. Quelquefois, après avoir re(ju leur or et leur argent, ils disparaissaient du rempart sans leur rien donner du tout ; quelquefois ils mêlaient de la chaux à la farine qu'ils leur vendaient, et leur donnaient ainsi la mort. Que cela se fit par ordre de l'empereur, comme on le disait, je ne le sais pas pour sftr; ce sont les paroles de Nicétas. .Mais, ajoule-t-il, ce qui est certain, c'est que l'empereur avait fait fabriquer exprés de la fausse monnaie pour donner à ceux des Occidentaux qui avaient quelque chose à v^'odre. En un mot, conclutil, il n'y avait aucun genre de mal qu'il ne leur ill el n'ordonnât de leur faire servir d'exemple à leurs descendants et les détourner lie venir sur les terres de l'empire iirec. Les Turcs, excités [lar les letti es de .M inuel, en agirent de même avec les Allemands. T''llc5 suul les paroles de l'historien grecNicél is (3).
Un autre Grec, Jean Cimnan. moins liistorien que panégyriste de .Manuel Comnène, dit, au fond, les mêmes choses; mais il justifie l'empereur -ur ce que les croisés en voulaient à son empire^ au lieu de secourir les
(Il Nice (l) Niu«i.
iceus, Chron. annal. Joan. Cinoam, Hisl., l. 1. — (2) 0</v>-., 1. XIX, v. 395, et 1. l, v, 260 265. —
Ma»utl, l. 1. CaU. Mytanl.. t. XI, p. 33 «135- édit. dâ VeoiM.
mSTOIRB DWIVER8ELLB DB L'ÊOUSB CATHOLIQUE.
Chrétiens d'Orient; ce qui est une calomnie (1).
Après ces deux Grecs, on ne peut plus accuser d'exagération les auteurs latins de cette époque. Odon de Deuil, moine de Saint-Denis, a fait un livre intéressant sur le voyage de Louis }" Jeune en Orient, qu'il y accompasna en (jualité de chapelain. Le roi passait à Ratifhonne, lorsqu'il reçut les ambassadeurs de Manuel. Voici comme le chroniqueur en parle. L'armée ayant établi ses tentes, et le roi s'élant ainsi mis à couvert, les ambassadeurs furent introduits. Après qu'ils eurînt salui^ le monarque, ils se tinrent debou',, attendant qu'on leur ordonnât de s'as3e)ir. Quana ils en reçurent l'ordre, ils s'assirent sur des sièges qu'ils avaient apportés avec eux. Nous vîmes lace que nous apprîmes ensuite de la coutume où sont les Giees de se tenir, devant leurs maîtres, debout, immobiles, la têle inclinée, et prêts à obéir au moindre signal de leur volonté. Ils n'ont point d'haliits, mais îles vestes de soie, cuurles et feiméi'S, avec des manches étroites. Us sont toujours vêtus comme des hommes qui vont lutter au pugilat. Les pauvres et les riches sont habillés de la même manière, à l'étoffe près. Je ne puis ni ne dois interpréter le papier qu'ils montrèrent : car la première partie en était ennçue en termes trop humbles et et trop affectueux pour être sincères. Ce langage était indigne d'un empereur, je dirais même d'un mime.
J'aurais honte de rapporter, continue Odon, les expressions viles et rampantes que ses ambassadeurs employèrent, et, si je le voulais, je ne le pourrais même pas ; car les Français, lors même qu'ils voudraient imiter la bassesse des Grecs, n'en auraient pas les moyens. Le roi supporta d'abord avec patience et en rougissant les louanges qu'on lui donnait ; mais, à mesure qu'on s'avançait dans la Grèce, comme les ambassadeurs se multipliaient, et avec eux leurs louanges, le roi les écoutait impatiemment. Godifroi, évèque de Langies, qui était présent, fatigué de leurs flalleries et de leurs longs discours, s'écria tout à coup : Frères, ne parlez pas si souvent de la gloire, de la majesté, de la sagesse et de la religion du roi ; il se connaît, nous le connaissons : dites [iromptement et sans détour ne que vous voulez. D'ailleurs, continue Odon de Deuil, laïques et ecclésiastiques, tout le monde se rapi>elait ce proverbe : Timeo Danaos, et aona ferentes (2).
Quand le roi de France fut arrivé sous les murs de Constantinople, Manuel, ignorant quelles étaient ses intcnlious, lui envoyait chaque jour des députés : il craignait pour son empire. Les Grecs, dit le même historien, étaient alors semblables à des lêunncs; leur âme avait perdu toute cmrj^ie et toute pudeur ; ce que nous demandions, ils le pro-
mettaient avec l'intention de ne point tenir leurs promesses, dès qu'ils cesseraient de craindre; car c'est une opinion générale parmi eux, qu'ils ne se parjurent (mint lorsqu'il» violent leur serment pour la cause de l'empire. On ne m'accusera pas de haïr le genre humain et de supposer aux hommes des défaut s imaginaires; mais quiconque connaît les Grecs avouera que , juand ils ont de» crai ates, ils s'avilissent jusqu'à s'oublier euimèii les, et que, quand ils triomphent, leur orgi leil se manifeste par l'oppression de ceux qu'i s ont abattus (3).
V( lici la descrii)lion qu'Odon de Deuil fait de 1 1 capitale de i'empire. Constantinople, la gloi îiles Grecs, riche par sa renommée, plus riche encore par ce qu'elle renferme, a la forme d'un tiiangle. A l'angle intérieur est Sainte-Sophie, ainsi que le palais de Constantin, où est une chapelle qui est honorée pour les saintes reliques qu'on y conserve. La ville est ceinte de deux côtés parla mer. En y arrivant, on a sur la droite le bras de Saint- Georges, et sur la gauche une espèce de canal qui en sort et qui s'étend jusqu'à près de quatre milles. Là est le palais qu'on appelle Bla(]uernes, bâti sur un terrain bas, mais qui se fait remarquer par sa somptuosité, par son architecture et son élévation. Situé sur trois limites, il offre à ceux qui l'habitent le triple aspect de la mer, de la campagne et de la ville. La beauté extérieure surpasse tout ce que j'en pourrais dire. L'or y brille partout, et s'y mêle à mille couleurs. Tout y est pavé en marbre industrieusement arrangé. Je ne sais ce qu'il y a de plus précieux ou de plus beau, de la perfection de l'art ou de la richesse de la matière. Sur le troi--ième coté du triangle de la ville, est la campagne ; mais ce côté est fortifié par un double mur garni de tours, lequel s'étend depuis la mer jusqu'au palais, sur un espace de deux milles. Ce n'est ni ce mur ni ces tours qui font la force de la ville ; oCle est, je crois, tout entière dans la multitude de ses habitants et dans la longue paix dont elle jouit.
Au bas des murs est un espace vide où sont des jardins qui fournissent aux habitants toute sorte de légumes. Des canaux souterrains amènent du dehors des eaux douces car celle que Constantinople renferme est salée, fétide. Dans plusieurs endroits, la cité est privée de courant d'air; les riches, couvrant les rue» par leurs édifices, laissent ainsi aux pauvres et aux étrangers les ordures et les ténèlires. Là, se commettent des vols^ des meurtres et autres crimes que l'obscurité favorise. Comme on vit sans justice dans celte ville, qui a presque autant de maîtres qu'elle a de riches, et autant de voleurs qu'elle a de pauvres, le scélérat n'y connaît ni la crainte ni la honte. Le crime n'y est puni par aucune loi, et n'y vient à la counaissance de personne. Cette
(t)Joan. Cinnam, Hist^ 1. ll;«6t(i.
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LIVRK SOIXANTK-UDmBlUB.
Tllla exct»Ilo en tout : «i pIIo sur|ia'<si> loulou li-* «ulii's vilU''< l'ii licLi'ssps, clip li's Biir|iasso Mi>*»i en vice» (1).
i'oii*liinliuojilo, superhe par ses richnsse!», Iriinû|ipnsc, corromiuio el sans foi, a niitnnt à sniindri" pour ses trtsors iiu'ell(> i'<t iRiloutn- Itlo par ses perfidies et son iiiliiliMiti'. Siin^ sa oiii'i uptioii, elle pourrait être prt^Wree i\ tous les lieux par la lempérnlure (le son air, parla fertilité lie son sol, el par le passade l'acile qu'elle oll're i la propagation de la foi (2).
N(Uis nous approcliioos de eelte cité, dit le chapelain du roi de KraBce, lorsque nous vîmes venir à nous les Dobles cl les principaux d'entre les clercs et les laïques. Ils s'approcli(''rent du roi, et le re(jurcul avec les nontu'urs (jui lui étaient dus. Ils lo prièrent trèshuiublement de se rendre clie/. l'empereur, et de satisfaire le désir que ce prince avait de le voir et de l'entretenir. Le roi de France, ayant compassion des crainles de l'empereur, se rendit au palais, accompai;né d'une suite peu nombreuse ; il l'ut reçu par le monarque en personue, qui vint au-devant de lui et l'emlirassa. Ces deux princes étaient à peu près du même âge, d'un extérieur presque semblable ; ils diûéraiei,l seulement par leurs mœurs et par leurs habii"». Ils entrèrent ensuite dans le palais, où ils s'assirent sur deux sièges égaux. Là, ils se pa»*lèrent par interprèlre en présence de leurs courtisans. Ma- Duel demanda au roi quelles étaient ses intentions, ajoutant que, quant à lui, il désirait ce que Dieu voulait, el qu'il lui promettait tout ce qui lui serait nécessaire pour accomplir son pèlerinage. Plùlà Dieu qu'il lui eût dit vrai ! A son maintien, à sa joie, à ses paroles, qui semblaient exprimer les plus intimes pensées de son àme, tous auraient cru qu'il affectiounail le roi avec tendresse. Il n'est pas nécessaire, continue Odon avec ironie, de dire combien un tel jugement eût été vrai. Après cette conversation, les deux monarques se séparèrent comme deux frères, et la noblesse de l'empire conduisit le roi de France dans le palais qui lui était destiné (3),
Les perfidies et les bassesses des Grecs avaient pour Lut de détourner les Francs de prendre Constantinople. Ce furen*. précisément ces perfidies et ces bassesses qui leur en tirent naître l'idée. Lorsque l'empereur grec demanda aux barons de France qu'ils lui prêtassent foi et hommage, et qu'il remissent entre ses mains les villes grecques qui seraient conquises par leurs armes, l'évèque de Lan grès parla ainsi dans le conseil du roi de France :
Vous avez entendu les Grecs qoi vons pwv posent de reconnaître leur empire et de vous soumettre à leurs lois : ainsi donc la faiblesse doit commander à la lorce, la làeheté à la bravoure! Qu'a donc fait cette nation, qu'ont fait ses ancêtres, pour montrer autant d'orgueil ? Je ne vous parlerai point des embûches
qu'ils ont multipHAen «nr votre chemin. Nom avons vu les [irètro.'t de Byzanci-, mêlant la raillerie à l'outrage, purilierpar Ir feu les autels où nos prètn-s avaient ftacrifié. ils nous denuimlent aujourd'hui îles serments que l'honneur désavoue N'i-st-U pas temps de nous veni;er des trahisons et de repousser les injures? Jusqu'ici le» croisés ont en pins à souffrir di- leurs perfides amis que de leurs ennemis déclarés. Depuis trop lon^mps Constantinople est une barrière importune entre nous et nos frères de Palestine. Nous devons enfin nous ouvrir le libre chemin d0 l'Asie.
Les Grecs, vons le savet, ont laisaé tomber aux mains des infidèles le sépulcre de Jésat- Christ et toutes les villes de i Orient. Constantinople, n'en doutez pas, sera bientôt ellemême la proie des Turcs et des Beu'bares; et, par sa lâche faiblesse, elle leur ouvrira un Jour le- barrières de l'Occident. Les empereurs de Byzance ne savent ni défendre leurs provinces ni souËfrir qu''^n les défende. Us ont toujours arrêté les généreux eflort» des soldais de la croix; naguère encore, cet empereur, qui se déclare votre appui, a vooln disputer aux Latins leurs conquêtes et leur ravir la [irincipaiité d'Antiocbe; il veut aujourd'hui livrer les armées chrétiennes aux Sarrasint. Hàtons-nous donc de prévenir notre ruine par celk des traîtres; ne laissons pas «lerrièrs nous une ville insolente et jalouse qui ne cherche que les moyens de nous détruire, et faisons retomber sur elle les maux qu'elle nous prépare. Si les Grecs accomplissent leurs perfides desseins, c'est à vous que l'Occident redemandera un jour ses armées. Puisque la guerre que nous entreprenons est sainte, ne paraît-il pas juste d'employer tous les moyens de réussir ? La nécessité, la patrie, la religion vous ordonnent de faire ce que je vous propose. Les aqueducs qui fournissent l'eau à la viJLe sont en notre pouvoir et nous oSrent nn moyen facile de réduire ses habitants. Les soldats de Manuel ne pourront supporter l'aspect de nos bataillons. Une partie des murailles et des tours de Byzance viennent de s'écrouler devant vous, comme par une espèce de miracle. Il semble que Dieu lui-même nous appelle dans la ville de Constantin, et tju'il nous en ouvre les portes comme il ouvrit à nos pères celles d Ëdesse, d'Antiocbe et de Jérusalem (4).
Cette proposition , soutenue par les nos, combattue par les autres, s'agitait encore, lorsque les Grecs répandirent adroitement la bruit d'une grande victoire remportée par la roi Conrad, et de la marche des Allemands sur Icône. A cette nouvelle, i'impatiaEce das Français n'eut plus de bornes ; ils blamèrant le lonc séjour du roi à Constantinople, et le f.nrèrent, pour ainsi dire, à donner l'ordre du départ.
Or, voici ce qu'il en était de la merveilleoM
(1) Od.. I, IV. - ci) IJ., 1. V. -(3) «., 1, III. - (4) Id.,1. IV.
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victoire de Conrad et des Allemands. Ce Wlhcé; ayant passé rHëllespBnt, ^'avançait dariS l'Aiiatolie, conduit {iar les Grecs que son bëaii-frèn^ rempei"eiir Manuel lui avait dobfiës pour giii'lés. QuAiid ils fill-ent ëutl'és en bSys eniicnÀ, ce^ .guides avéi-tireiit les comûiandadts et-oisé!^ de falt-e piovisidii de vivres titilii' iih ceitaiti iiotiibrfe dé joilKs. pendant Lsijbels ils devaient passer dans les lieux dëlërfs polir {iièndre le cbethin le plus roiirl, Sësliraiit qu'ilé âe ttouvetaieill ensuite devant lëôiië, dans liii jiays excellent. Mais ils les ffiëtièrébt ëxlii-.ès riàr des chëinins déimircés, et lés ëîidaïïëyifent dans des lietix diffu-.iles et où ils étaient les jilus exposés ;uix ennemis. Âii bBùt M tèiiips IjUë be« giùdeË avaient ttiài-itu('; le fBl Clibrlld lëiii- fit des leiii-oehes dé të iju'bii H'àtriVail point à Icôiie. Ils àssurêi-ëiit qu'iit) y sëhail aaiig l^ois jours; iiiâis ils s'ëhmirelit là nliit suivaiitë, laissant l'arfiiëe alleHaandè en clés liëlix stériles ël iinpràticablës; saiis un seul homibè qiii sût par où ëii sorliK
, Le sultàli d'Icôiië, àvéi-li pàf l'emtiëriHir Mdhûél, avait assemlilé des tt-riu{iës frii-midàbles ilour s'ob^osei- àiix croisés Avec ces ti-oupës, habilliëes ail pays et armées à la légère, il vint fondre de tous cOtés sur les Alletiiands , (pesamment at-més et exli'buéâ de fâitn. eiiî el leuts clievaux. Contraints par là bëbelsilé, les Alleiriarids rëvin^enl sui- leiirs
E"às. L;l rëlr^itë se fit d'abord eh bon Ordre. es îuics se borriéi'eHi, jJëridanf les pi'rmiers jours, à âtta4uel' ('eux i|tii s'ëcarlaleiit de l'armée ou qui lie pouvaient la suivre. Om'^iiës chefs, des plus braves, ayant à leur télé Bernard, duc de Carintbie, se dévouèrent aux plus grands périls pour protéger la marche des faibles; à la fin, surpris eux-mêmes dans lès chemins difficiles, ils succoœbèi»int avec les malheureux pèlerins qu'ils voulaient sauver. Les Turcs redoublèrent alors d'audace: à toute heure du jour el mêihe de la niîit, des milliers d'hommes et de chevaux étaient blesses par leurs flèches ; Conrad lui-même fut atteint de deux javelots au rhilieu de ses chevaliers, qui ne pouvaient riëri pour le défendre. Les moits, les blessée et les rnalâtles restaient abandôribés sûr les chemins. Ceiix giii ne pouvaiéiii plui; marcher jelaieht bas leiirs armes el attendaient la mort des Oiartyrs. Enfin, d.'. cette arinée de solxantë-ilix mille hommes d'armés et d'une niullilude innombrable de fantassins, à peine s'en sauva-t-il la dixième paitie.Ce désastre arriva au mois de novembre 1 147. Le roi Conrad, ayatil échappé, se relira à Nicée, où il iencontra le roi Louis ; ils «'embrassèrent l'un el l'auU-e avec cordialité, et versèrent beaucoup de larmes. Conrad raconta ses malheurs sans déguisement, et n'en accusa que lui et les^ siens. Dieu est juste, s'écria-t-il, et rions seul»' sommes les cou|iables. D'aiJiès ce que dit son frère, l'evêque Otton de Fnsingue, qui était
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de l'expédition, les Allemands souffrirent tiéiîilemerit lëlits tHiiiit àvet là niêriie patience, et y trouvèi-elit ainsi le salut de leur» âmes (1 ),
Les Frariijai», è'avàiiijâHt à Irkvéts l'Asie Miheur par Fphèsë, balUi-erit lés turcs au j)aâsàue du Méandre. Le lerideinàibde leurdéparl de Laodicée. ils arrivèrent, vers le milieu du jour, au pied d'une mdntagrië qii'Odon d» Deuil appelle montagne exécrable. La route iju'ils devaient suivre était comiiie susjiendiie en Ire des précipices et d'énormes rochet-s entassés les uns sur les autres. Toliie l'arinée s'avançait, divisée en trois edrps, l'ayàntgarde, l'arrière- garde el le centr-e, bti selrblivaient les bagages et le peuple des pcleriliS. Un baron d'Aquitaine, Geotlroi de Hâncoti, commandait l'avaht-gardë, bù se li-otivâit la reine Eléonore ; il avait oi-îrë dé s'arhèter sdr la montagne etd'y attendre le réêle dé l'armée; inalhèureuseniehl il n'obéit poirit a l'prdt-e qii'll avait reçu. Après avoir franchi l'Sfchetiiinàies plus difficiles, voyantàu revers de la tndhtagiie une belle plaine, il alla y dresser ses teHteS. Le reste de l'armée s'àvaiiçail lehieifietit; le fcentre, avec les bagages, avec là hmltilude sans armes, pressé dans d'élt-oits seiitierS et inarchant sur le bord des abinies. se trolivà tout à coût) dans un efiroyahle désordre. Lés "tlircs, qui avaient épié le tnouient, se jettetjt sur la foille éperdue des pèlerins. Celle trtiiitilude sans défense tombe de toiilës parts squ<i le glaive. Des cris, répétés par les échos des montagnes, vont avertir le loi. (jni Se trouvait à l'airlère-garde. Louis VU, avec les chevaliers qlie le péril rasseriible autoiir de Iiii, accourt àli lieu du combat. Après une lutte terrible, lé centre de l'armée se trouve dégagé de l'attaque des barbares et continue .sa marche; lé roi et ses chevaliers restent seuls aux prises avec les Turcs. Dans la mêlée, tous périssent àcôlë dh roi, qui, saisissant lés branches d'un arbre, S'ëlance sur le haut d'iih rochei"; 1a, il reçoit sur sa cuirasse les flèches lancéi'S de loin, et di' son glaive il abat les leles et les mains de ceux qui osent approcher. Son courage et là nuit le salivèrent. Il rejoignit lecaiiip, où l'dii pledbàil sa motl. Plusieiirs autres, guklés par lés feux qu'on y avait alliimés, le rejoignirent à la faveur des ténèbres; mais le nombre en était très-jjetll, ëh comparaison de ceux qui avaient péri ou avaient été faits prisonniers. Tel fut le dëâastré causé à l'àrinéè fraiiçaisë par lin hianquernenl à la disciitliue.
i*our ne plus S'exposer à pareil màllieiir, les barons, qui jusqu'alors comrnandaient tour à tour, choi.^irenl un vieux guerrier d'expérience, nomme Gilbert, et tous, y compris lo roi, s'ebgagèl'enl à èxécutéi' ses oi-dres. L'on s'en trouva bien. Fortifiée par une discipliné sévère, l'armée poursuivit sa marche vers Satalie. Quatre fois elle fut attaquée par les Tubes, et quatre fois elle les repoussa vigoureusement. Les chemins étaient difficiles : od
(1) Otton Fris., De Ctttis Frid., 1. I, c. LX. Od. bogil., Giiill de Tyr., 1. -Wl, c. xx-xxiu.
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f»ni|iiail devlvrwi; mni^mnnn "r' ntr jn.iil. Li'S vii'loiros sur h'B iiilidi'liv ii île
DiMiil, i.Hiii('iil nom- les Fiuntiii- iiac,-
l:o!i i|iii loin- raisail oulilinr len misi-n-s <là voyiiiçi'. Coinino l'ennemi uviiil loni îMv;ii;ft sur II! imssiiHO dos ptMi'rins, ils luiTciil los g_ clit'Viiiix qui 110 (miivaii'iil plus iiuiivlitr, ni 80 noiii'i'ireiil ilo li-iir rliiiir, tniis se contenlaintil ili! cet alinifiil, nirinulns riclu's, siirlmil lorsqu'ils pouviiicnt vjiiiniiio di* In laiiiio cuilo sous lu ciMiilri'. ih n'i-sl <|u'ii|irA-i iloiizo journci's tie tnarche que les croisés arrivoieût à Salalii".
Salalio nu Àntalie élait une ville miritinie linhiléc par li's lirccs i-l j;ouvei-néo au iioui lio l'iMiipereur île Omi-siaiiiiiiople., l/'s Tiiics nçiMipaiiMit les fiirliTi'sses du voi-iinage, et ré
Eaiidaii'nt la ilé>i)lation dans louli' iji conliée. es lialiilanls de .Salalie, enrerru^^ dans Icùrâ remparts, n-tnsèienl de recevoir raririéi' ihi-ô-
tietine, qui se trouva dans une l'xtrémiti^ deS plus fàcaenses, sans ohevànx, sans ànnos, sans vivres. On murmura linuteirieril de la perlidie et de l'inhumanité i(i'> Grec< ; on se reprocha de n'avoir pas suivi les coiis<-ils dô l'évèque de Lan^res en prehant Coiistântinople; on parlait de s'emparer de Salalié, Jorsque le gouverneur de la ville vint jiroposer à Louis VII des vaisseaux pouremhaniiiér tous les croisés. Cette proposiiion rulacceplée; mai'i on attendit plus de cinq seiuàiiiés les vaisseaux |iromis, elles navires qiii ai-rivèrent ne siî trouvèri'ut ni assez iirands ni a<S'Z nombreux [tour embarquer toiile l'arnii'e clirijtienne. Les cro ses virent alors l'ahime dé maux dans lequel ils allaient loiuber ; telle était leur résignation, qu'ils ne comiiiirenl aucune violence contre les Gi-ecs, et ne liienacèreut point une ville qui refusait de les secourir.
tJne partie de l'armée s'embarque pour Antioche avec le roi, qui laisse de gramiés sommes d'argent au gou verneurd'Aritalie poiir avoir soin des malades et faire àeconipa^hër l'autre partie de l'armée jusqu'au sortir db Cilicie. Le lendemain du dépari de leur roi, les pèlerins, qui attendaient l'escorte et teii guides que leur avaient promis les Grecâ, virent arriver les Turcs, accourus de tiliies les contrées voisines. Il se livra plusieurs combats, dans lesquels les Chrétiens se défendirent vaillamment, mais les inlidèles renouvelaient chaque jour leurs attaques. Les croisés, affaiblis par la fatigue et par la faim, accablés pat leurs ennemis, di'mandèrent en vain un isile dans les murs de Satalie. Les Grecs se ihohirèrent impitayables. L'armée chrétienne sfe trouvait dans irû étal désesiiéré Poui- comble d'infortune, le comte de Flandre et Archambaud de Bourbon, que le roi lui avait donnés pour chefs, l'abandonnent sur le rivage et s'enfuient dans un vaisseau. Dieu seul, disent les vieilles chroniques, Uieu seul counait le
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nohilirp It»^ mnrlrrtUnnl le «an^ roula «ou» |« glilive de» l'iiiT» t'I rii(>mi' »ou« le fer dett Orec'ï, l'U .^,1,1 ,1,- ,111 A IIHver» l:k Cilicie. Lei nul ni à Satalie périrent dn mftmo,
sain .| i-.i: -avoil- i|iii'|li' avait été leur lin.
LeS Grecs tie i-étle ville ne Jouirent paâ Ibng- Iert1p< du friill de leul- Irahisdrt ; ils lurent tout- il liiiir iléhoilillés pai- le- Tilrcfl et par \éi agiMiis du Ihc iiilpeiial. L'air, Mitl|ioisilimé pat les iitdavrns de leur* victlthcs, n^pandlt dans leiiis murs le deuil et la mort. Ce peuple, iiul 8 était njontré sali" pillé pour le Walheiir, fut liii-ttiéme en lirdie à Inlitei? sjrins do luaut l'eii de temps anrfcs H; déprtit de Louis Vif el le dé-:astrë iifes crnlifts, Satalie se trouvait bres'iue 3(ns lidhilauls, et ses ruIneiJ abilililonnétîs atlcstèr-'iil dans la suite aux vovigeuls et aux pèlerins l'inévitable jUstlcB dt; bien.
Arrivés à Anlîbrhe, les niiblés de Fraticéi qui avaient si peu noblement abandoniié lé peilide dos pèlerlriS scitls lé< Inlil-s dé Saialie, oublialcnl la mort de leili-s toWitatt-ioles atl milieu des fêles el Iles plaisirs. Le principal objet de ces félfes élall la ivlHe Kléotioie, ^nî se trouvait nièce dii jii'ilice d'Aritiodie, Raymond de Poitiers. Or, dit Gillllaurae, archevêque de Tyr, atilenr ijhive dti leibps et dd pays, la reine Elédnohe éfail Une femme imprddélile, légère, tjiil àvilissall la dignité royale, négligeait lès devoii-s d'urië époilse jusqu'à oublier la foi dtl lit conju;;al. Sort oncle llaymond, le prince d'.Vnli iche, voulut donc se servir d'elle pour déte^miner le roi son époux à rester, afin de prendre les villes d'Alep el quelques antres. Le roi, qui, suivant les histdiiens du temps, aurait pu facilement réduire ces iilaces, répondit, de l'avis de son conseil, qu'il voulait avant tout se rendre à Jérusalem et accomplir ses vœux. Dès lors le prince d'Antioche changea de ton : au lieu de priet et de promettre, il se mil à déclamer contre le roi, à lui dresser ouverteinent des piégea, et à s'a^me^ pour lui nuire. H alla plus loid : de concert avec sa nièce, la reine Eléonore, il résolut de la ravir au roi son époux, soit pdr force, soit par adresse. Le roi, l'ayant su, prit conseil de ses barons ; el, de leur avis, pour mettre sa vie et sa personne en sûreté, sortit d'Antioche en toute hâte et secrètement, après y avoir été reçu avec grande pompe. Voilà ce que rap[)orle Guillaume, archevêque de Tyr, auteur non sus[iect, qui écrivit dans le pays et dans le tettihs. Son témoignage et d'ailleurs confirmé, notamment sn ce qui tegaruè les dépoitenients de la reine Eléonore, par l'auteur des Gestes de Louis VU et pài Vinfcent de Beauvais (1).
D'un autre côte, le roi et les barons de Jéru salem, redoutant le séjour de Louis VU . Antioche, lui avaient envoyé des .léputés pour le conjurer, au nom de Jé>us-Christ, de presser sa march« rr-^- '<i Palestine. Le roi de France
i) Ouîll. de Tyr., 1. S VI, c. xxvn, p. 907. àpud Bonears., Getta Ludov., c- xv, p. 401. ^^teulum hùtoTiaJ», l. IQ, c. cxzvu. Apud Ouclie$ae, t. IV, p. 440.
Vinc B«Uor.
se rendit donc à leurs vœux, et traversa la Syrie, et la PliLMiicii;, sans s'arrêter à la cour dû comte de Tripoli, qui avait les mêmes vues l'ue le prince d'Aûtioche de se servir du roi pour «grandir ses Etats particuliers. Son arrivée dans la terre sainte excita un vif enthousiasme, et ranima les espérances des Chrétiens. Le peuple de Jérusalem, les princes, les prélats, sortirent au-devant de lui, portant dans les mains des branches d'olivier et chantant ces paroles par lesquelles on salua le Sauveur du monde : Béni soit celui qui vient au nom ilu Seigneur! Vers le môme temps, le roi Conrad y était arrivé, non point avec la magnilicence d'un grand prince, mais avec l'humilité d'un pèleiin. Il avait quitté les Français à Ephèse, pour passer l'hiver à Constantinople, oii son beau-frère, l'empereur Manuel, lui fit d'autant plus de caresses, qu'il était plus content de lui avoir lait perdre son armée.
Après que les deux rois de France et d'Allemagne eurent satisfait à leur dévotion en visitant les saints lieux, on indiqua une assemblée générale à Plolémais ou Acre, pour délibérer de l'entreprise qu'on ferait sur les infidèles. A cette assemblée se trouvèrent le roi Conrad ; son frère Otlon, évèque de Frisingue ; Etijnne, évèque de Metz; Henri, évèque de Tonl, frère du comte de Flandre ; Théotwin, légat du Pape près le roi Conrad ; des seigneurs allemands : Henri, duc d'Autriche, hère du roi; Fiédéric, duc de Souai)e, son neveu, et plusieurs autres. Les Français étaient le roi Louis ; Ceotlioi, évèque de Laugres ; Arnoul, évèque de Lisieux; Gui de Florence, cardirjal-légat du Pape. Les seigneurs laïques t'tuiunt Kobeit, comte de Dreux, frère du roi; Henri, son gendre, tils ilu comte de Champagne; Thierri , comte de Flandre, beau-frère du roi de Jérusalem^ et plusieurs autres. Le roi de Jérusalem, Baudouin lll, jeune prince de grande espérance, était aussi à cette assemblée avec la reine llélisende, sa mère ; le patriarche Foucher; Baudouin, archevêque de Césarée ; Robert, archevêque de Nazareth ; Rorgon, évè(jue d'Acre; Bernard, évèque de Sidon ; Guillaume de Béryte ; Adam de Panéade et Géralil de iîcIlLlthem; Robert, maître des chevaliers duTein[)le; Raymond, maitre des chevaliers lie l'Hôpital ; Manassès, connétable du roi; Philippe, comte de Naplouse; Hélinand de Tibériade; Gérard de Sidon ; Gautier de Cesarée; Payeu, seigneur du pays au delà du Jourdain, et uu grand nombre d'autres. La résolution que l'on prit à cette assemblée fut d'assiéger Hamas, et le rendez-vous fut donné à liliériade pour le 25" de mai H48 (1).
Hamas fut donc attaqué vivement. On se battit d'abord dans les jardins extérieurs de la ville. Le roi de Jérusalem marchait le premier, à la tète de son armée et des chevaliers de Saint-Jean et du Temple; après les Chrétiens d'Orient, s'avançaient les croisés français,
il) GuiU. de 'iyr, 1. XVil. c. l
commandés par Louis VIL Le roi d'Allemagne, qui avait rassemblé les débris de se» troupes, formait le corps de réserve, et devait garantir les assiégeants des surprises de l'ennemi. La résistauce des Turcs fut opiniâtre sur les borils de la rivière qui traversait les jardins. Le roi Conrad, l'ayant appris, pénètre jusqu'à l'avant-garde avec quelques-uns des siens, et tombe sur les Musulmans avec une impétuosité à laquelle rien ne résiste. Un Turc d'une taille et d'une force prodigieuses s'élance sur lui; mais Conrad lui porte, entre le cou et l'épaule gauche, un coup de sabre si terrible, qu'il lui coupe en deux toute la poitrine, en sorte que la tête et l'épaule droite tombent à terre. A cette vue, les Turcs, efirayés, se réfugient dans la ville et laissent les Chrétiens maîtres des bords de la rivière. L'eflroi des habitants de Damas fut tel, qu'ils songèrent à abandonner la ville. En conséquence,- ils placèrent dans les rues, vers l'entrée des jardins, de grosses poutres, des chaînes et des amas de pierres, afin d'arrêter la marche des assiégeants et de se donner ainsi le temps de fuir, avec leurs richesses et leurs familles, par les portes du nord et du midi.
Les Chrétiens étaient si sûrs de se rendre maîtres de Damas, qu'on ne s'occupa plus, parmi les chefs, que de savoir à qui serait donnée la souveraineté de la ville. Celui qui l'emporta sur ses concurrents tut ce même comte de Flandre qui avait aliandonné, sous les murs de Satalie, l'armée chrétienne dont il avait reçu le commandement. Les barons de Syrie furent jaloux de c>'tte préférence. Le siège se ralentit. Plus d'un seigneur chercha à faire échouer une entreprise qui ne devait plus tourner à son profit particulier. H'upiès des conseils perfides, on quitta les jardins de la ville pour aller camper au coté opposé, où le terrain était mouvant et stérile, et les murailles inexpugnables. Vingt mille infiiJèles en protilèrent pour se jeter dans la place, résolus à la défendre. Bientôt on apprit que les sultans d'Alep et de Mossoul arrivaient avec une armée nombreuse. Enfin les Chrétiens, et parmi eux les deux premiers rois de l'Europe, levèrent honteusement le siège et s'en revinrent Lia Palestine. Là, on déliliéra d'assiéger Ascalon. Mais il n'en fui rien. Le roi Conrad s'embarqua pour l'Europe el revint en Allemagne, parPola en Istrie, dès la même année 1148. Le roi Louis demeura en Palestine jusque après Pâques de l'année suivante, où il se rembarqua de même pour la France, sans qu'on lise qu'il ail rien fait de mémorable dans tout ce temps.
Tout bien considéré, si la seconde croisade eu Orient n'eut aucun succès temporel, la faute en est principalement aux croisés et à ceux qu'ils ilevaienl secourir. Ils n'avaient ni a^sez de prcvciyance, ni assez d'ordre, ni assez d'accord, ni assez de constance pour écai'ler
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on vninrrn le» obstaolns, on sim|iliMiii<iil |)oiir prcilitor ili- In victoirn <|iii rfollr lil ,i eux cor- (iiiiKMiioiit, ol |),ir rniitiiritH du son E-'li'»» ot iiar les ininic'lt>8 du siint ItiMiiai-il. Dii'u avuit «p|in)iivi^ leur i-xpi-ditinii ; mais (]iiaii<l l>ii!u vmi-i a|)pi>lli< à IVxt'ciitiDii d'iinn dii sosociivri-s, il vi'ut (|iii" voiH i-iiip|ii.yii)z louics les i-cs-^oiir- C09 du vnlro intolliiçcncu ol île volro ai-tivilô pour la faire réussir. Aidi>-toi, et jo t'ai.Jorai. Vous ne di'vi'z coniiiti>r sur une asâivt.iiici» c\traordiiiairi' iiuc quand lous li-s moyens ordinaire-, sont à liont. Voyez Josnè dans la ooniiniNle de la terril pininise, voy«>z David dans l;i conquc^lo de la Syrie; l'un et l'anlre ils ne niari-li.Tit cin'à la voix de 1) eu, manifestée par le grand préVreou par un |iropliète ; mais l'un et l'autre, à la piété et à lacontiance envers Dieu, joignent tons le^ moyens de la discipline, de la valeur et de la lactii|ue militaire. Voil;\ ce qu'ouhliôrent trop souvent les guerriers de la seconde croisade.
Quant au succès spiritucil, comme moyen d'expiation et de pénitence, on peut dire que celte croisade en eut un fort grand. .Nous avons vu avec quelle ri'signation et quelle humilité chrétienne le roi ('.onrad supporta ses m illieurs. Le roi Louis montra plus de piété encore. Sa femme se plaii,'nail même qu'elle avait épousé un moine plutôt qu'un roi. La plupart des croisés du peuple paraissent avoir eu les mêmes sentiments que leurs maîtres. Nous l'avons entendu dire asez clairement à Otton de Frisiiigue, quien futtemoin oculaire. Nous en trouvons encore une preuve dans un autre écrivain du temps.
Saint Bernard, qui avait prêché la seconde croisade, fut extrêmement affligé du peu de succè-! qu'elle eut, d'autant plus qu'on s'en prenait à lui. Dans ces conjonctures, l'abbé de Cassa-. \tnrio, près deVérule en Italie, qui dès r.in 1 1 lO, avait uni son monastère à la congrégation de Citeaux, lui écrivit: 11 me semble que Dieu à tiré un graind fruit de ce voyage, quoique d'une autre manière que ne pensaient les pèlerins. S'ils avaient poursuivi leur entreprise comme il convient à des Chrétiens, avec justice et piété, Dieu aurait été avec eux et aurait fait pai- eux un grand fruit ; mais comme ils sont tombés en plusieurs désordies, il a tiré de leur malice une matière à sa miséricorde, et leur a envoyé des afûictioDS pour les puritieret les faire arriver à la vie éternelle. Eutin, ceux qui revenaient nous ont avoué qu'ils avaient vu un grand nombre de croisés ijui disaient qu'ils mouraient avec joie, et qu'ils n'auraient pas voulu revenir, craignant de retomber dans leurs péchés. Mais, afin que vous ne doutiez pas de ce que je dis, je v»us découvrirai, comme à mon père spirituel, en confession, que les patrons de notre monastère, les bienheureux Jean et Paul, ont daigné souvent nous visiter ; je les ai fait interroger sur cet événement, et ils ont répondu que la multitude des anges
apo-tals avait l'té remplacée par ceux qui sont morts ilans celteexpéililion ; il onlau-si grandenieiil paib- de vous, et prédit que .otre lin était proche l>ui.s d'inc <|ue cetti (iulrepiis" a alleinl Sou but, Clou pas selon lîs hommes, mais selon Dieu, il sied à votre sagessis du voii^ ciuiscder en cidui dont vous recherclieï nnic|ueinent la gloire ; car c'est dans |.i prévision des fruits salutaires de cotte entreprise qu'il vous avait donné la grâce et la force do la mettre à exécution. Qu'il daigne maintenant couronner heureusement votre carrière et m'associer ii vousd.ms sa gloirc(l).
Otton .le Fri-ini;ue, qui n'est pa-^ toujours favorable à suint IJ'rnard. porti; le même jugement sur la croisade et la part qm; le saint y avait prise. Voici ses paroles : Si nous disons que le saint abbé a été inspiré de l'Esjiril de Dieu pour nous animera cette guerre, mais que, par notre orgueil et notre libertinage, nous n'avons pas gardé ses salutaires avis, et qu'ainsi c'e-t avec justice iiue nous avons récolir-, pour |)rixde nos désordres, la perte des biens et des personnes par le fi!r et par la misère, nous ne dir'ons rien qui ne soit conforme à la raison et justifié par lese.xcmples de l'antiquité (2).
Saint Bernard lui-même le fait voir au commencement du second livre De la Considération, qu'il adressa vers ce temps au pa[)e Eugêne. Lorsque .Moïse voulut retirer son peuple de la terre d'Egypte, il lui en [irnmit une • autre beaucoup plus excellente ; autrement ce peujde, qui n'avait de l'attachement qu'à la terre, ne l'aurait jamais suivi. Il les fit donc sortir de l'Egypte, mais il ne les lit point entrer dans la terre qu'il leur avait promise, Néanmoins, on ne peut (las imputer ce mauvais succès à la témérité du chef, puisqu'il ne faisait !-ien que p.ir un exprès commandement de Dieu i;t par son assistance particulière, confirmée par une infinité de miracles. Mais, me dircz-vous, ce peuple était fort grossier et se rebellait continuellement contre Dieu et contre Moïse, sou serviteur. J'avoue (|u'ils étaient des incrédules et des relielles. Mais ceux-ci, que sont-ils,"? Interro^e/.-les.? Qu'ai-je besoin de dire ce qu'eux-nièiues confessent très- volontiers? Je dirai seulement une chose. Quels grands progrès pouvaient faire des gens qui, pendant toute leur marche, ne pensaient qu'à leur retour? (les Hébreux, dans tout leur chemin, ne retournaient-ils pas incessamment en Egypte, de cœur et de volonté? Que si les premiers son', morts et ont péri à cause de leur infidélité continuelle, avonsnous sujet de nous étonner si les nôtres, marchant sur leurs traces, ont soullert les mêmes choses? .Mais comme la perte de ceux-là n'a point été contraire aux promesses que Dieu leur avait faites, aussi devons-nous dire de même de ceux-ci, parce que les promesses de Dieu ne se fout jamais au détriment de sa justice. Ecoutez un autre exemple sur ce sujet.
(1) Intar ËpUt. S. Btrn., 386. — (2) OUon F v Of Ger. F-l., I. I, o. u.
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Quant au ré^uHat génér^} ^^ la seçop^e
no
Benjamin commet un crime ; aussitôt les autres tribus se préparent pour en tirei- la vQtigeancp, <'t même pa;- l'prilre île pieu, qui leur désii;ne un chef particulier pour eoçamauder à ceux qui cleyaient cpip^attre. Jls en viennent aux majps, appuyés suf le grand nombre de leurs trpupi's, s^r |<x boulé de leur cause, et, ce i\w\ est enpqre ^^yaqt^ge, s\ir la faveur divine. Hajs, pb que Dieu est terrïlîle dans ses jugemLnls sur les epfants des hommes (t)! Ceux qui étaievii (Jestinés pour venger le crime tournent le ilos à la vue des coupables, ti\ une pqigiaée dp gesns met ein fuite des troupes nombreuses. I^éaumojnS ils ont recours au Seigneur, et le Seigncuf leqr dit : Memoniez. IJs remontent ufie sccuni^e fois, et une seconde fois ils sont battes et pis qn déroute. A}n>i dis hommes justes entreprennent une gueire juste, là pj-emièfe fpjs avec Tapprobation de Dieu, et la seconde par son ordre exprès, et néanmoins ils depieurent vaincus ; mais aussi se sonf-ils trouvés d'^iitant supérieurs (|ans la foi, Qu'ilf fuyaient été ipfeVieurs dans le combçit.
Or, je vous prie, de quelle juanière ne me traiteraient pas ceux-ci. si je les avajs persuadés de retourner une seconde fois à la i^uerre, et qu'une seconde fois ils eussent été défaits! El si je lés exhortais pour une troisième fois à rèprenilre le cheujin de la terre saint'^ et de donner encore une tvoisiènit; l>j|(aille, ap|ès eu avoir perdu une première et i)pe seconde, jugez un peu de |a llisposiUpn avec laquelle ils pourraient ni'écouter. Çcpendapt les Israélites, ayant été frustrés de leufs espoianci'S par deux fois con.sécutiv' s, pu laissent pas d'obéir une troisième, etilsretmiorlenl la victoire. Mais peut-être que ceux-ci me diront ; Cômmenf, pouvons-noijs savoir que cette entreprise est venue de Dieu? quels miracles faites-vous pour nous obliger d'en croire votre parole? Ce n'est pas à moi de répondre à cette objection; il faut épar.uper ma pudeur. Répondez pour moi et pour yous-raènie, selon ce que vous avez ou'} et ce que vous avez vq, ou plutôt si'lon ce que Dieu vous inspirera (2).
Saint Bernard tjt plus que de rappeler les miracles qui avaient autorisé sa prédi' ation de la croisade : il en tit même ensuite pour sa justilicalion. Car, quand la première nouveUe vint en France de la défaite de ï armée chrétienne, un père lui présenta son fils aveugle pour lui rendre la vue; et, comme il s'en excusait, le père le pressa tant, qu'il vainquit sa rësis'.-Tnce. Alors le saint abbé, imposant les mains à l'enfant, pria Dieu que, s'il était l'auteur de cette prédication et si son esprif l'avait assisté en la faisant, il lui plût de le montrer en guérissant cet aveugle. Kt comme, aprqs sa prière, il en Htlem|ait l'elïet : Ui'é ferai-ji 3 s'écria l'enlant, je vois clair ! U s'éleva apssitùt un grand cri des assistants, qui étaient cii grand nombre, tant des moii^es que des séculiers (3)2
croisade pour la chrétienté, on peut lui appliquer ce que M. de Maistre dit ''es croisades ep général : Aucune n'a réussi, mais toutes qi.l réussi. Tqufes ont réussi à défendre 1^ chrétienté contre l'invasion du mahqmétisipe et de ee qui lui ressemble; aucune n'a réussi, aucune, à elle seule, n'a complètement al|ejn{ ce but. Ce n'est que la persévérance invincifjlt de l'Eglise romaine et des l'apes cjans cetlq défense générale 4e la ehrétienté entière, qui nous a valu la sécurité dont nous jouissqus 4epuis bientôt deux siècles, i'our ce qpi esj de la seconde croisade en parlirulier, ou pjijt9t. des secondes croisades, car il y en eùj quatre à la fois, oufre la paix générale qu'elles produisirent ep Europe, la croisade conlr^ les Slaves ri'ussit assez pour fétuf)lir dans leùc pays plusieurs diocèses; celle ep Espagne réussit assez poi^r consolider lé nouvcayi royaume dePorlugal et agrandir les royauipés espagnols; celle contre les Musulinans çj'À-
qu'un peu de cette antique n|agnanimité romaine qui, au lieu de se laisser a|jaltié parlés revers, n'en devenait cjue plus |jèrë et plus indomptable. Une nouvelle armée (lébar.|uéè cii Palestine eût rétabli l'honneur (|es armes chrétiennes, et convaincu les Mah"i(uéian5 que (les Çlirétiens peuvent être vaincus, mais les Chrétiens, mais la chrétienté, jamais.
Un seul fiomme sentif rernuer dans so;^ cœur cette noble pensée: ce fut un homme à Eglise, l'abbé Suger. On cli' qu'il n'^ivait pas a]q)ropvé troii la seconde croi-^aile dans l'origine; mais, quand il en vit le inauvajs succès, il 'ul le courage, pour l'hotinenr àc la Frapçg et de la chrétienté, (j'enfreprenVlre une croisade noqvel|e. A l'âge de sqi^.-inte-dix àhsj avec une sapté (pii avait toujours été |aible et délicate, i} résolut de cpui:|uire lùi-picmi'i e^ Palestine upe nouvelle armée. j( sollicita, à trojs reprises diilérentes, (es prélats ile France de se joindre à lui pour celfe grande entreprj-^e ; n'ayant pu les y engage';,' ]\ fjt passl^r aux chevaliers du Temple la plus grande partie (fes trésors qu'il avait amassi;-; pujs ilà!|à j prier au tombeau de saint Jïariin, ^ 'Toùis, pour se préparer au pèlerinage. Mais, pcj} après son retour à Sainl-lJenis, il fut saisj d'une petite fièvre, qui, en peu de jours, !§ mit au tombeau. Il mourut le 13 .lanvjer
Que la pensée de l'abbé Spger fut pqn-seulepient généreuse, majs utile et sage,, ceylàifig faits le font voir. Le jeqne roi de Jéiusalcii^, Baudouin \\\, avec les seules forces 4*^ sofi petit royaume et le secours des pèlcrips qr4i: paires, exeuta eqcorc des choses mi'mora|j|t;s. La ville d'A^calon résistait clei'Uis |il|is4!î cii^quapte ans aux armes (jesplirti^jens, ef coni|; npajt 4'stie un danger incessant pour jg
(t)Psalm., Liv, 5. — Ci.) De Consid., 1. II, c. i. — (3) Vita S. Bern., 1. III, c.iv. — (4) Viia Sugeri, t. ly fi« Ducbesoe.
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rnymune, donl ftlle ni'vrail l'i-nln'!"' lUi siiltiin
il'l'lnypli", v.i par lerio et par mer. Trois ou qiialro lois i)ur oti, le siiiliin y unvdViil il's Iruupcj el ut'3 sc;'our> tlo loulc • I
faisait niâim; une peiiiioii à citacim i
latilâ, p<inr M! liîslcuiroUailiOs : car
d'A^ il ii), l'Kjî.vpto pouvait Idim u
Il le-; cipiumc aussi ujailr i,
l.i l',i,<>iiiif pouvait toujoiirseiiti c (lutte |ilaccincoinuii>(laitiloi)U|iro |i . i^
lo royaume 'le Ji-rusuieiu. Haudouiii iii iiiiii;pril il'v mettre un terme. Ayant assuiiiliii- tout iililo, il réialilit la torli'resM! (|f (laza,
<[ il ruinéi; cl iléserto, et i| la remit 'Ul
la .;ariie des rlievaliers du 'IV'mple. p i/.a riait sur le clieuiin d'A..~c.iloii en tj^yple. l-i'S i;;!; I > cssajèriMil d'atlai|uer |a nouvelle |or- 1m - . mais en vain. Uè-s lors ees-^èrent li;s Courses qu'ils faisaient Irès-sonveiit dans le pavs. A^calon ne pouvait plus recevoir de secours (piepar mer(lj.
Au iftoisile décembre 1132, plusieurs énairs, do;il la famille passait pour avoir possélé aifti'^il- JéiMsalem, vinrent ave^ une ariifi'e Cl i aide 'le Turcs [loursuriircndre la ville. l)c|a il- étaient eaiapés sur le inont dos Olives, lorsque les Clirétien-, ayant invoque le recours de Uicu, sortent en arme-, les melteut en déroute, les poursuivent IVpéç dans Jes reius jusqu'au Jourdain, où les Cliiétiens accourus de Napl.'uso et d'ailleurs ach''vèrent de les >iefaire. L'armée eluelienne revint à Jérusalem, chargée d'un luilin immense, et rendit à iJieu de solennelles action- de u-ràees. Eucour.igé par ce succès, on résolut d'aller ravagi-r les campagnes el les jardins d'Ascalon, d'où les habitants tiraient de grands avantages. Dès que l'armée chr'tienne parut, tous les Ascalonites, saisisde Irayeur, se réfugièrent dans la ville. LesChrétiensréso[uri.'ntd'en faire le siège. Sur l'invitation du roi, on y vit accourir Inenjot les barons el les chevaliers, les prélats et les évèques de la^udéeetdi- la Phénicie; le palnarclie de Jérusalem était à leur tête, portant avec lui le |tois de la vraie croix. La ville fut assiégée par terre «t par aier; la llolle, composée de quinze navires, étaif commandée par fiérard, comte de §idpn. Lp siège durait depui-i deux mois, lorsqu'aux environs des fêles de Pâques on vili'lébarquiT. dans les ports lie Pto|r!:uaïs et de Joppee, un graiiij nombre de pèlerins d Qcciili;nt. Los chefs tie l'armée s'étant a-semblés, il fut dèciilé qiie les navires arrivés d'jiui ope seraient retenus par ordre du ri')i, et qu'on inviterai (, ies pèlerins à venir au secours dP leurs frères qiii assiégeaie!:t Ascalon. Unéfouje de ces nouveaux venus, répondant aux. espèrâncesqii'on mettait ainsi dans leur piété et dans leur br.ivoLire, accoururent aussitôt au camp des Chrétiens, et plusieurs se rangèrent sous les ordres dQ Gérard de Sidon. À leur arrivée, l'armée fut dans la joie et ne douja plus de la victoire. Des machines furent construites et le siège
pnus-ié avec vigueur. Le» forces de» Ascal(^ iiites s'éiiuis lient, lorsqu'ils reçurent par ujef un renfort d'I^gyplc. Los attaques des assiégeant» n'en devinrent que plus friiquentes et ciu<' plus iiieiirtriercs. Ils i»y.(ie|il tour ( irmidaltle, c|ui doiuiuait iiar sa |i iiit"ur. Les assiégé--, i q Iteancoiip de mal, résolurent d" Ils re:u[ilirent tout |'iiiterval|e
une > lits
elle rempart do routières comjjusjioics, ipj'ï mirent le feu durant la nuit, ^(ais uq vqq^ s'é.evu, cjui pou-sa l'iiieep-lie contre |a ville : les piiuTQ'i de la mur.'iiijq (uien( calcinées; |^ ipurailje toiujia avc' i(i! ho|rili|e fracas. L),'â g!ji'r(i' TS chrétiens aci;ouii'nt pour (jpmler ^ 1(1 lire 'lie; déjà |es 'templier-s é^ajent ilaiis \i place; inni>, par u|1r cupi lilé lionlcuse, i|'§ avaient posté sur la lirétiié t\es seiijiuelles pour ein[)écl)er '.^u'ori ne les>uivltj et celàaljq d'avoir ù eux seuls t"ut le butin (\e la vi|Jé. La garnison et l''S iial)itan|s d'Ascalon, l^i voyant en si petit upnï|>re et (ont occupés _ piller, se jettent sijr eux, les tuent oq Igs meitenl en fuite, et referment [a lifèche ,iyèq d'énormes pputces. Les (^liré^iens, tfistes et (jpnlus, se retirent' daiis leu)- cain|). Le foi dé Jérnsaliîjii convoque les P!"é|^ts et |es baropi pour déliiiérer spr |e parti à prendre, tujnieme, ainsi que |es principaux che{s dés guerriers, ilésesiiérait (|e la concpiè^e il'Asca- Ipn, et proposait d'aiiandonner le si^gè ; lé patriarc|ie el les évèques, p(cips de contlanco dans la bonté divine, s'o(q)osaient à ce-tte retraite. Leur aVis prévalut. l|ès je lendemàiq on recommença l'altaqiie; on se battit ioufè la journée avec une ardeur éga|q de part et d'autre; mais la [lerte dqs Musulmans fut plus granile. Après une Iféve pour enterrer les mort-, ils demandèrent à capitujer. (^eurs déiHités otlrirenl au roi de Jérusalem 4'ouvrif les portes de la yiUe, à la seule condition que les hal>itan|^^ auraient la facuHé de se retirer dans trois jours avec leurs biens et (eurs bagages. Les c()ndilipns furent acceptées et ôdè|e[pent fenuçs! Le? habitants se retirèrent dès le S'-ftonij jour, ej. |e rpi les lif. eseorfër jusque sur les fn)rilièresi|'Ègyp(e.Àiusidouc, l'an llo}, je 12' jour 4u naoïscl'aoùt, |eroide Jérusalpm, |e palriarche, les seigneurs éf les preia|s du royaume, Ipu^ jedrrgé «-(.lepeuple, précédés çju l^ùs di; la croix, enlrcreut cj^ns Asealbn, au juilieu .]es hyiuries et des canti(l|ies spirituels, epnsacrèrenl )a priiicipai^ unis luèe en rbppnenr de; saint jîaul et y c|épo^èrenl |a çrpi.t du Soigneur {-2].
Qn voij par ces 'aiVers faits que, si le roi Conrad ^'Allemagne et le roi piuisde France, au lieu de s'exposer à la çolitique équivpqù ou [icriid'! de l'emperenr de Constantinople avaient suivi le conseil du roi Roger débicile s'il- étaient yenus aborder directement en i*a Ics^ine, leurs forces, réunies à celjes du roi (j^ Jtjrnsajem, eussent çtéinvincildes; leroyaumj de Jérusalem, devenu formidali.e par la cou-
Ci) QuUl. de Tyr, 1. XVII, c. xii. — (2) Ibid., c. ix et x-
quêta de Damas et d'autre? places importantes, eût pa désormais se soutenir jiar lui-même et défendre, au besoin, les principautés chrétiennes d'Edesse et d'Antioche. D'un autre côté, avec les villes d'Ascalon et de Gaza, l'Egypte était facile àconquérir; d'autant plus que le roi de Sicile était maître de pl'isieiirs places et pr-^vince;* d'Afrique, et que les Musulman' . i-.spagne, bien loin d'y pouvoir mettie j;/tiiacle, étaient eux-mêmes sur leur déelin. En occupant ainsi les guerriers d'Europe à des conquêtes glorieuses et lointaines, on épargnait à l'Europe les guerres intérieures, on lui assurait une paix universelle. Pour cela, il y avait assez de moyens, assez de bras, assez de volonté; il n'y manquait qu'une tète de Charlemagne, mais elle y manquait.
Raymond de Poitiers, prince d'Antioche, qui avait été si peu courtois ecvers le roi de France, l'an H48, perdit la vie la même année dans une bataille qu'il livra témérairement à Noureddin, fils de Zengui et père de Saladin. Raymund était brave mais téméraire et ne consultant que soi. La bataille où il périt, il l'avait engagée avec peu de chevaliers et sans attendre le reste de ses troupes. Il laissait une veuve avec quatre enfants tout jeunes, dont deux fils et deux filles. Dans ces tristes conjonctures, le patriarche Aimeri d'Antioche se montra le patron du pays et solda des troupes avec une générosité qui ne lui était pas iirdinaire. Le roi de Jérusalem, de son côté, vint au secours de la principauté en péril, et arrêta les progrès de Noureddin et du sultan d'Icône, qui voulaient profiter de la circonstance pour envahir le pays(1).
Joscelin, dernier comte d'Edesse, se félicitait de la mort du prince d'Antioche, qu'il haïssait, lorsqu'il fut pris lui-même par des infidèles et conduit dans les prisons d'Alep, où il mourut de misère. C'était l'indigne fils d'un digne père. Celui-ci assiégt-ait un château prés d'Alep, lorsqu'une tour s'écroula [irès de lui et le couvrit de ses ruines; il fut transporté mourant à Edesse. Comme il languissait dans son lit, où il n'attendait que la mort, on vint lui annoncer que le sultan d'Icône avait mis le siège devant une de ses places fortes. Aussitôt il tait appeler son fils, et lui ordonne d'aller attaquer l'ennemi. Le jeune Joscelin hésite. Sur-le-champ, le vieux guerrier, qui n'avait jamais contiu d'obstacles, se lait porter à la tête de ses soldats dans une litière. Comme il approchait de la ville assiégée, on vint lui apprendre que les Turcs s'étaient retirés : aussitôt il lève les yeux au «iel, remercie Dieu, et expire.
Son indigne fils s'était adonné dès l'enfance à l'ivrognerie et à la débauche. Uês qu'il fut le maître, il quitta la ville d'Edesse pour se retirer à "Turbessel, séjour délicieux sur les bords de l'Euphrale. Là, tout entier lirré à ses penchants, et négligeant la solde des troupes,
les fortifications des places, il oublia les soin'' du gouvernement et les menaces des Miisu'.manf. Ce fut pi^ndant sa coupable abse'jce que la ville d'Edesse fut prise par Zergui, l'an 1144, après deux ans de siège. Rav/nond d'Antioche, au lieu d'aller au secoure d'Edesse. se réjouit de son désastre, paft'e qu'il haïssait Joscelin. Ce dernier, à sa mort, laissait une veuve, avec un fils et deux filles en bas âge. C'était une femme vertueuse, d'un courage au-dessus de son sexe. .\vec le conseil des seigneurs, elle sut conserver les places qui lui restaient encore. L'empereur de Constantinople, ayant appris la situation déplorable du pays, fit oflrir à la comtesse des revenus considérables, si elle voulait lui transporter la propriété des villes qui lui restaient encore, au nombre de six. De l'avis du roi de Jérusalem, la comtesse accepta ses offres. L'empereur grec se flattait non seulement de conserver ce reste, mais encore de l'augmenter. Au bout d'un an, les Turcs lui avaient enlevé le tout (2).
L'empereur grec était plus porté et plus propre à brouiller la clirétienté avec ellemême qu'à la défendre contre le mahométisme. Le roi Roger de Sicile avait envoyé à l'empereur Jean Comnêne une ambassade, non-Sfulemeut pour traiter de la paix, mais encore d'une alliance de famille. L'ambassade et la demande ayant été renouvelées après la mort de Jean, son fils Manuel envoya un personnage illustre en Sicile pour conclure la négociation. L'aflaire conclue. Manuel la rompit et jeta en prison |les ambassadeurs du roi Roger à Conslantinople. Pour venger cette violation du droit des gens, Roger arma une flotte, et s'empara de l'ile de Corfou, ainsi que de plusieurs places sut le continent, notamment de Corinthe (3). Dès lors Manuel s'occupa de deux choses : l'une, de détruire par les Turcs les armées chrétiennes de France et d'Allemagne qui marchaient au secours des Chrétiens d'Orient; l'autre, de reconquérir non-seulement Corfou, mais encore la Sicile et l'Italie. Il était en Grèce pour cela, lorsque le roi Conrad vint à y passer eu revenant de Palestine en Allemagne. Les deux princes se liguèrent pour attaquer Roger de Sicile, qui cependant venait de conquérir en Afrique plusieurs villes sur les Musulmans et ensuite d'envoyer au pape Eugène un corps de troupes pour soumettre certains rebelles. Des maladies, entre autres celle de Conrad, empêchèrent pour le moment cette expédition contre un roi chrétien. La ligue n'en subsista pas moins. Une flotte grecque assiégeait Corfou, lorsque le roi de France, Louis le Jeune, ayant rencontré cette flotte, fut fait prisonnier et conduit en Grèce' pour être présenté à l'empereur Manuel; mais une flotte sicilienne qui venait de ravager les faubourgs de Conslantinople et de laucer des flèches dans le palais
(1) Guiil.
LUI. cm.
4o Tyr, L XVU. c ix et x. - (2) Id, 1. XVI et XVII — (3) Eobert da Itonte. an 1148. Cinnsm.
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iTipi'rlnl, nynnt r<»nnonfrA A *on tour la flotlo gii'('(|ui-, ili'livra le roi lic l'Yunci*, i|iii piissa eu Si<'iliM-t >lo là il ItmiiP. i'.flUi capUin* ilu rt)i de Kniuco par les (Irfcs i-t !»n délivrance par li*s Siciliens sont allosliH's par [)lii-iciir3 »ul«'iirs, tant ^recs quo latins (1). On y vuilce quo cVtnilqni' los Ghts du Bas-Empiro.
A Home, il y avait toujours un purli rtWoluliunnaire; dos t^coliers sans cxpcrioncc, s'imnifinuionl, avec Arnaud de Brcsce, pouvoir ressusciter la n>pul>li(|uc roaiaino avec des mots l't des mutineries. l)e()uis douze siècles, le christianisme avait transformé le uuindc. Rome y oxenjiit un empire plus étendu, plus glorieux et plus ilurable que ne fut jamais celui de la république ni des césars, un empire spirituel et divin.
Les Romains écoliers ne comprenaient pas cet empire vraiment immortel de leur cilé, empire volonlairi'mi;nt accepté par toutes les nations chrétiennes, ils se mirent en tète de refaire le monde. Voici leur plan : soumettre îe Pape, le clergé, l'univers entier, au roi ou à l'empereur Conrad d'Allemagne; soumettre ensuite ce roi ou cet empereur au sénat et au peuple romain, qui siTait de nouveau le maître de l'univers. Pour cela, il fallait un sénat et un peuple; on décréta l'un et l'autre.
Ils se signalèrent bientôt par quebiues mutineries contre le Pape, par le pillage et la démolition de quelques maisons decardinaux. Fiers de ces exploits, ils invitèrent plusieurs fois, et par des lettres et par des ambassadeurs, le roi allemand Conrad avenir à Home et recevoir d'eux l'empire du monde. Longtemps le roi allemand ne répondit ni aux lettres ni aux ambassades. A son retour de la Palestine et de la Grèce, ou il avait été endoctriné [)ar l'empereur de Conslantinople, il y eut une nouvelle amba-sade et de nouvelles lettres. Le moment était plus favorable; on cessa de les rebuter.
Voici comme parlent ces lettres dans leur inscription : u A l'excellentissime et illustre seigneur de la ville et du monde entier, Conrad : le sénat et le peuple romain. A l'excellentissime et magnifique seigneur de la ville et du monde, Conrad : Sixte, Nicolas et Gui, procureurs du sacré sén it et du salut commun de la république. A l'illustrissime et magnifique maître de l'univers, Conrad, triomiihateur toujours auguste : son fidèle serviteur un tel, membre du sénat (2). » On le voit, le nouveau sénat et peuple romain avait dès lors bien et dûment décrété que le roi ou empereur teutonique qu'il lui plairait d'appeler à Rome serait par là seul le maître de l'univers entier; que, conséquemment, les rois et les peuples de Sicile, d'Espagne, de Portugal, de France, d'Ani;leterre, d'Ecosse, d'Irlande, deNorwége, de Suède, de Danemark, d'.\llemagne. de Hongrie, de Pologne et, d'ailleurs ne seraient tout au plus que les proconsuls et les provin-
IS
ces du nouveau sénat «tp«»nple romain. Cette prétention parait aujoiird'IiiM lidiiiiloct absurde. C'est cependant [unir réaliser celte absurdité (|ue nous avons vu les empereurs teatoiiiqiies Henri IV et Henri V faire la guerre à l'K-îlise de Uieu ; leurs partisans posaient manifestement pour principe (jue l'empereur était la loi supréiuoetquu de lui viennent les droits des rois et dos peuples. C'est pour réaliser cette même absurdité quo nous verrons les successeurs de Cr)nrad recommencer cette guerre impie, jusqu'à ce qu'ils achèvent, eux, leur famille et leur [tuissance, de se briser contre le roc sur lequel esi bàtic l'Eglise du Christ, l'empire du roi des rois. C'e^t elle, riv^'lise romaine, qui, en maintenant sa propre iridépondance, sa propre liberté, a fond< et maintenu la liberté et l'indi'pendance d( tous les rois et peuples chrétiens. Celte guern. et cette victoire glorieuse, bien des historiens myopes ne l'ont pas même entrevue.
Le sénat et le peuple romain improvisés mandèrent donc, et par leurs lettres et par leurs ambassades, au roi allemand, (ju'ils n'agissaient que pour son service et pour remettre l'empire romiiin en l'état où il était du temps de Constantin et de Juslinien. Pour cet effet, ajoutent-ils, nous avons pris les tours et les maisons tortes des plus [luissants de Rome, qui voulaient résister à voire empire, avec le Sicilien et le Pape. Nous en gardons quelquesunes pour votre service, cl nous avons abattu les autres. Nous sommes traversés en ce dessein par le Pape, par les Frangipanes, les fils de Pierre de Léon, excepté Jourdain notre chef, par Ptoléméeet plusieurs autres, ils continuent en priant le roi de ne [loint écouter lescalomniesqu'on lui rapportera contre eux, et de venir s'établira Rome, pour commander plusabsolumentqucsesprédécesseursà l'Italie et à l'Allemagne, après avoir ôté l'obstacle qu'y met le clergé. Nous avons appris que le Pape a traité avec le Sicilien, et lui a accordé le sceptre, l'anneau, la dalmatique, la mitre et les sandales, avec la promesse de ne point envoyer chez lui de légats qu'il ne l'eut demandé; et le Sicilien lui a donné beaucoup d'argent à votre préjudiw? (3).
Le Sicilien dont il est ici parlé, cV«t le roi Roger de Sicile, qui, après avoir chassé les Musulmans de la Calabre, de la Sicile et de Malte, leur enleva plusieurs villes et provinces en .Afrique, et qui d'ailleurs sut leur inspirer tant de confiance et 'es gouverner avec tant d'équité, qu'ils venaient d'euimèmes se mettre sous sa domination. En 1149, il perdit son fils aîné Roger, duc d'Apulic, après avoir perdu trois autres de ses fils. C'est pourquoi, l'an 1150, il lit couronner roi de Sicile le seul qui lui restait, savoir Guillaume, prince de Capoue. Pierre le Véivraoïe, acDé de Clugni, écrivit au roi Roge une lettre de consolation sur la mort de se
(l) Onnam, 1. H, c. xa. p. 39. Vincent Bellovaa Robert da Monte, an 1U9. — (î) Martène. ^si Script., U U, Inter Efitl. Vi^di, ccxi. ocini «t ocguy. — (3; Spùt, ccxi.
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fils, lui marquant qu'il avait fait Tiire pour eux lies miî^ses et d'autres prières, et distribuer lies' aumônes. Uu reste, nous sommes profondément affligés rie l'inimitié qui est entre vous et le roi des Allemands; car nous sentons, et moi et beaucoup il'aii lies, combien cette discorde est nuisible aux royaumes des Latins et à la iiropagation de la foi chrétienne. Déjà votre valeur, à elle seule, a singulièrement étendu FKglise de Dieu sur les terres des infidèles; que serait-ce donc si vous étiez d'accord pour cela, vo is et le roi en question? Ce qui nous fait désirer le plus celle concorde, à nous et à presque tous les Frani^ais, c'est la trahison perfide, inouïe, \dmentable des Grecs contre ïios pèlerins, c'està-dire lontre l'armée du Uieu vivant. En vérité, autant que cela peut appartenir à un moine, je ne refuserais pas de mourir, si la juslice de Dieu daignait, par quelqu'un des siens, venger la mort de tant de personnes, et de personnes sî illustres^ la fleur de la Gaule et clé la Germanie, étouffée par une fraude exécrable. Or, de tous les princes chrétiens qui sont sous le ciel, je n'en vois aucun d'aussi capable d'exécuter une œuvre aussi sainte, aussi agréable au ciel et à la terre. Levez-vous donc, excellent prince : ce n'est pas moi seulement, mais tout le monde, qui vous y exhorte; levez-vous pour secourir le peuple de Dieu; armez-vous de zèle pour sa foi, comme un autre Machabée; vengez tant d'opprobres, tant d'injures, tant de morts, tant de sang versé d'une manière si impie. l*our moi, je suis prêt à aller trouver' le roi de Germanie et à faire tout au moriili,' pour rétablir entre vous une paix si désirable (1). L'e pape, ùyaiit appris par dès voies iudilecti's qu'il existait entre le roi d'AUomague el l'empereui' de Constantinople une ligue (■(intre'l'll'gliso romaine, fit écrire par' le cardinal Guido, à Wibald ou Guibald, abbé de SUivèréèt di^ Corbie,qui avait en même temps la confiance du r(ji Conrad et celle du pape KiigènV'.' Le cai dinàl lui rappelle que, pendant l'absence ilu roi, c'est le pape qui a maintenu la paix dans le royaume, exposé autrement à c!c' lirands troubles, sous sonjeune fils; ce ser.iil donc', de la part de Conrad, rendre le 1; VI jioûrle bien, de nourrir des desseiris hosi ;s contre l'Eglise sa mère (2). Wibald dit, L is sa réponse, qu'à la vérité il n'y avait w ' lie traité formel, mais que Conrad avait ;l( perverti (juelque peu jiar le faste et la déol'Mssance des Grecs ; que, suivant la recomr Idation du l'ape, il s'était i^florcé de le :...iehiu- à des sentiments i ^umilité et de .■oaihission, et que, pour cela, iln'avait pas craiWi! de i-epreudré iqu'elquefois avec sévérité le^ l'iropos dé certaines pèrsonnatçes. Il ajoute (|ui' l'abbé de Cl'airvàux. sainl Bernard, ve- I. ::i irèciuè au roi une lettre où il faisait un gr.iu'l éloge de celui de Sicile, des grands
services qu'il rendait à l'Eglise caflioliquc, services qui seraient plus giands encore si les deux rois pouvaient agir d'accord : à quoi il s'oflre de venir travailler, si on l'avait pour agréable, ^e cardinal-légat, "Tiiéotwin, lui avait écrit dans le même sens, à son rCtoqnle Jérusalem par la Sicile. 'Wibald ma|-quc à la fin que des sénateurs de Rome avaient écrit des lettres fort graves et fort dures contre le Pape, et qu'elles avaient été apportées au roi dans le mois de janvier de la même ^nnée 1130 (3).
A la vérité, il n'y avait pas une ligue formelle entre le roi d'Allemagne et l'erapercHr de Constantinc)i)le, contre l'Eglise roipaiuq, mais bien copln;leroi dé Sicile, celui de lousî les princes qui servait alors le mieux |a cause de la chrétienté. Conrad se disposait à lui faire la guerre, lorsqu'il en fut empêché par une maladie et aussi par l'opposition de quelques princes, notamment Guelfe, duc de Bavière, que le roi de Sicile ^ut gagner à S,^ cause. Conrail s'excusa de ce retard sur sa maladie, en écrivant à l'empereur et à JlmpératricedeConstantinoide (i).
L'année suivante 1151, ayant récupéré la santé il si- préparait sérieusement à l'expédition d'Italie el de Sicile ; il en écrivit à l'empereur Manuel, aux citoyens de Pise, à ceux de Rome, et au pape Eugène. L'empereur de Constantinople bd promit de grands srcours; le Pape recommanda à tous les évéqui-s et seigneurs d'Allemagne de l'assister fidèlement; mais, sur le point de se mettre en marche, il mourut à Bamberg, le 15 février 1132. Il fut enterré au même lieu, près le tombeau de l'empereur saiin Henri, qui venait il'ètre canonisé par le pape Eugène, à la prière de l'évêque et des chanoines de Baïuberg, ei sur le rapport de deux b^gats envoyés en Allemagne pour d'autres affairrs,mais chargés d'aller sur les lieux el de s iufoimer de la vie et des miracles du sa'-'^t empere.ur.
Conrad avait perdu, en 1130, Henri, son fils aîné, déjà déilaré roi. Voyant (Jue son second fils, Frédéric, était trop jeune pour être élu à sa place, il .lésigna pour lui siiccédgr sop neveu Frédérii', fils de son frère, duc de Souabe, et qui l'avait accompagné dans la croisade. Frédéric fut élu, en elfet. dans une diète de Franclorl, |e inardi 4° de mars de 1^ mèmi: annéi^ 115^, et couronné le Uimauche suivant, à Aix-la Chapelle, par Arnold, archevêque de Cologne. U est connu spus le nom de Frédéric Barberousse.
Sitôt qu'il fut courociié, il tint conseil avec les principaux seigneurs,. et, de leur avis, eiivdya à Rome Hillin, archevêque élu dij Trêves; Everard, évéque de Baniberg, et Adam, abbé d'Eberach» pour faire part de son élection au pape EugOne. aux Romains •;! à toute l'Italie. Dans sa lettre au lîaiie, il lui voue, comme â sop père spirituel, une aUec-
>., t. XXIL —{2) Martoiie. Ver. §■•>•//,/., i. U, iuter Euù(. Wik buici., i:cxiv, il. iM. — {î) làu/., cpisl coxiy, p. 409. — (-j) /4ic{.;'e^;i4/. èLx.xxVti et cLxxit-iii; " ■'■■ '
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lion et une tlrfvnlinn fiiiiilos, el promet dcxiioiid'r livi'c zrlc' tuul i'.- iiiii" son pniik'ii's^iiir nv.iil pi'iiji'li' iKiiir'lii (li'hvranci! et riiDniifur du S i'.;c ';i|io,'<liilViiiif, el en particulifr |ioui" lu »iili-l.iaioi( ilii Sftlnl-I'èni(l).
liiMiiilitiOiil ii|iiï-, le piipo Eui<i'iic i'[ 11* roi FrôiU'îiic (iri'iil ciiscmlilii tin liiiii»; mi concorilat ]iMr Icur^ (li-|iuli-s. qui (!-liii'iMil : de lu paît (h\ l'iipi', sôpt cardinaux H ItriiiiDii, al>l)ii di; (lan.valli', iin's di- Milan, de l'orlre de Cltoaiix ; de la pari du nTi, Anseluio. i;véi|ut! de Havelslierj;; lleriuan, évèipu! de l!uiisliti)ce. cl trois eomli^-;. Le roi |ironiil ilo ne taii'e ni paix ni trêve avec les itumains, ni avec Ki'.t;er, roi de Sicile, sans le euii>rnteineiit do l'Iijçlise romaine el du l',i[ii'; île travailler de loiil sou pouvoir à reudiv les lloinains aus;'; soumis au l'aoe t^t à l'Ki^lise loinaine iprils l'avaient été depuis cent aii!^. Il defi'udra cnvCri el eoiilre tous l.i lignite papale el les régules de saint l'ierre, etuume dévot et spirifftel avoué de l'Eglise romaine, et il l'aidera à recouvrer qe qu'elle a perdu. 11 n'aoeordera aucune terre au nd des Grecs de(;à la mer; e" *' a m
M tout
sa dignité, em[)loyaut pnur et elJel les ecn sures'éeclésiasliipies; enfin, il emiiècliera le roi des Grecs de faire aucune conquête deçà la mer. Ce concordat est daté du 23° de mars 1152(2). ■
, Le pape Eugène ill mourut lui-même le 81 de juillbt 1153, après avoir tenu le Saint- Siège huit ans cl prés de cinq mois. Il mourut àTibur,d'où il tut porté à Rome en grande soleùnité,el enterré à Sainl-l'ierre. On le regarda cbmnie saint, qu' iqu'il ne paraisse pas avoir été honoré d'un culte pilblrc, el il se lit plusieurs miracles à son tomlicau, desquels on ea spécifie sept, op 'rés sur divers malades. Le lendemain de sa mort, (j<= de juillet, on élut pour lui succéder Conrad, évéque de SaMne, Ilomain de naissance et cfianôine régulier, qui lut nohimè Aiiaslase IV. C'était un vieillard dé granilévértu elde grande expérience dan$ les usages de la cour de Rome; mais il ne tiiit le Saiiit-Siege qu'un au et quatre m'iis. Avant la' luiort du pape Euyéue, 'soti ami et s'o'n dHclple, saint Bernard avait éprouvé ud autre chagrin : c'était de se voir Iralii par uq ni'oine ifiiilui servait de secrétaire et qui abusait de S,l contiance et de son sceau pour ëérïi ë eu son nom et à son insu à toutes sortes rt'e pèrjônues.
"Un ailtre moine lui donnait plus de con^oialidii : c'étdit un frère du roi de France. Hehi-î, hère' de Louis le Jeune, avait été engagé dans l'élal ecclésiastique par leur père, Louis le" Gros. Il possédait plusieurs grands bèuêlices.' Etant tenu un jour à f>laKyauj
consulter saint pemnrd sup "do offairo tem-
porelle, il voulut uiissi vnir- 1 1 ,; , mlé cl
84 l'i-eomrnnnder aux pi Le
»ni(il aldié, lui ayiiril don.M M- ^ .1 < .- i.. "I'Im, ajouta : Je me confie un |)|e^ q|io vou.s pp luoiirrez pa» en l'élut oCj yoiis eles, e^ que vous sentirez |iient6t par cxperiepce ruliljté de ces [iriéres qqe vous avez demandées, vin vil, 11,' jour méipi', la vériti; <lc celle ()rédiction : le jeune ppiiice se eiinvc;rlil el ■! place enjre les nniiiies. Cm fut uiic < joir pour la cofuipunauté; mais ses amis cl ses serviteurs le pUiuraicut comme s'il eût été m'Tt.
|.c plijs enjpi|Flé dg foqs é|ai). un Parisien noipuii! -Indre, qjii disait que H'uri était ivre ou iiisense ; il p'èpargiiiiil ni les injures ni les l'iaspliéipes. j|eiiri,' tout an contraire, priait saiid H.rnan] 'de lrava|ller 'parjicuîjércment à U\ conversion Je cel^orame.'L'e saint abbé lui dit en prèsçpçe qe plii's'îèurS : Laisscz-|e; i| çst maintenant outré de <ft)Uleur; piais n'en soye^ pas en peine, |l esta voqs. Éi coraujp f|enn |e pressait île |iàrlèr à
suis assuré que ce que tu viens de dir^"; q'ai'rivera pas. Je uè manquerai mis de le le teprocherijevan^le rof et les seigneurs dms les plus célèbres qissèiublées, aji'n que la fausseté soit connue de tout le moude. Le leninihàin, André se retira, faisant toutes sortes (l'iriaprè^ cations contre le monastère où il laissait »()a majtre, souhaitant que |a vallé^ p^^ffl*^ ]^' renversée avec ses habitants- fl continua dà m ireher ce jour-li; mais dès la niiîl siijvànld i| S'! sentit vaincu et c'omnie |'orcé par l espl-'il de Dieu, en sorte qu'il se leva avaiul'e jouréi revinf, promptement ap monastère (3)'
lié la viô monasïique dans cel!ic saiiiti; 'maison, i| fut élu évè ipcde ^leauyàis, sur ta fin île l'an ï 149!: ^aint Reriiard consulta sur eé 'sujet f*lVr^é; abbi^ de C uguj, qui lui répondit : Si l'élection sVsl t'aifé par lé cïei-gé et le '^éiipl'é, unanimement, avec le con'seDlemep|; du'ùiè-i
écrivant à i'arciievèqùe de Reims, que festet-il, sinon i^e' vous soiiiDeLtré a la volonté d'e pieu, qui se'4éç(aVe par tau|, de's---^"' "' ■*'"
sigries, el de
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défie ^ , Dieu qui |ui a ijéja jiit de grandes gl-àceâ, peut lui en faire encore de p|[p grabdei. C'est pourquoi \\ ne fau^ pas çl^U'er^r akyaù'tage la
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concluston (Je cette affaire (1). Henri sr plaif<nit vivement, mais amicalement, à Pierre, lie cette décision aui le rejetait dans le aionde(2).
Quelles étaient la vénération et l'afTection universelles pour saint Bernard vers la fin de sa vie, on peut en juger par ce fait. L'an 1452, Eskil, archevêque de Lunden, primat des églises du Danemark et légat du Saint-Siège dans ce royaume, fit exprès le voyage ou plutôt le pèlerinage de Clairvaux, pour avoir le bonheur de voir et d'entietenir le saint abbé. Sa joie fut si grande, que souvent il en versait des larmes. Il prit la résolution d'y passer le reste (le ses jours comme simple moine. Mais saint Bernanl l'en dissuada, le croyant plus utile et plus nécessaire en Danemark. Il voulait du moins conserver de Clairvaux un souvenir, savoir, un pain bénit. Pour qu'il se conservât plus longtemps, il le fit cuire deux fois. Mais le saint abbé ne voulut point le bénir, et dit amicalement à Eskil que cette précaution marquait une foi trop faible. 11 se fit apporter un pain ordinaire, le bénit et assura qu'il ne se corromprait point : ce aui fut vérifié par l'événement (3).
Cependant, le saint abbé se sentait défaillir de jour en jour, et ses frères ne croyaient pas qu'il pût passer l'hiver où commença Tannée H53; mais il les assura qu'il irait jusqu'à l'été suivant. Dans cet état, quoique obligé à garder le lit, souffrant de grandes douleurs, il ne laissait pas de méiliter les choses saintes, de dicter, de prier, d'exhorter ses frères. Il ne manqua presque jamais à célébrer la sainte messe, jusqu'à ce qu'il vînt à la dernière défaillance. Il était ainsi malade quand il écrivit à son oncle André, chevalier du Templeet un des principaux ap[)uisduroyaume de Jérusalem, qui lui avait mandé le désir qu'il avait de venir le voir.
Nos lettres, que j'ai reçues tout dernièrement, lui dit-il, m'ont trouvé malade et au lit. Je m'en suis saisi des deux mains , je les ai lues avec plaisir, avec plaisir je les ai relues: combien plus n'en aurais-je pas eu de vous voir en personne ! J'y ai lu votre désir de me voir; j'y ai lu aussi vos craintes pour cptte terre que le Seigneur a honorée de sa présence, pour cette cité qu'il a dédiée par son sang. Malheur à nos princes ! Dans la terre du Seigneur, ils n'ont rien fait de bon ; ^ns les leurs, où ils sont revenus à la hâte, ils exercent une incroyable malice, insensibles à l'oppression de Joseph ; puissants pour faire le mal, ils ne savent faire le bien. Mais j'espère que le Seigneur ne rejettera pas son peuple et ne délaissera pas son héritage. La droite du Seigneur déploiera sa puissance, son bras lui sera en aide, afin que tout le monde connaisse qu'il vaut mieux espérer dans le Seigneur que d'espérer dans les princes.
Vous avez raison de vous comparer à une
foui-mi. Sommes-nous en effet autre chose qn* ries fourmis, nous tous, enfants de la terre, onfants des hommes, travaillant à des choses inutiles et vaines? Quel fruit l'homme retire- - i I de son travail sous le soleil ? Elevons-nous iDnc au-dessus du soleil même ; que notre conversation soit dans le ciel ; allons d''avanca en esprit là où nous suivrons de corps. C'est là, mon très-cher oncle, où est le fruit et la récompense de nos travaux. Vous servez sous le soleil, mais quelqu'un qui a son trône pardessus le soleil. C'est ici le champ de bataille, c'est là-haut que nous serons couronnés. La solde de notre milice n'est point de la terre, n'est point d'en bas ; le prix en est plus loin, il est des derniers confins. Sous le sok;il est la pénurie, au-dessus du soleil est rai)ondance; c'est là qu'on versera dans notre sein cette mesure pleine, pressée, surabondante.
Vous désirez me voir : vous me mandez que je n'ai qu'à le vouloir pour vous déterminer à le faire ; vous attendez mes ordres, dites-vous. Que vous dirai-je? Je souhaite que vous veniez, et je crains que vous ne veniez. Placé entre le vouloir et ne vouloir pas, je suis pressé des deux côtés, et ne sais quel parti prendre. D'une part, je me sens porté à satisfaire votre désir et le mien ; de l'autre, je crains de vous dérober à un pays que votre absence, si j'en crois la renommée, exposerait à de grands périls. Ainsi, quelque empressement que j'aie de vous voir avant ma mort, je n'ose point vous mander de venir. Vous êtes plus à portée de connaître si vous le pouvez sans préjudice et sans scandale. Peut-être que votre voyage ne serait pas inutile ; que Dieu ins|iirerait à quelques-uns le dessein de vous suivre à votre retour, pour secourir l'Eglise de Dieu : car tout le monde vous connaît et vous aime. Dieu peut faire que vous disiez comme le patriarche Jacob : J'étais seul quand je passai le Jourdain, et je le repasse e-corté de trois troupes (4). Après tout, si vous devez venir, ne tardez pas, de peur que vous ne me trouviez plus. Je suis comme une victime prête à être immolée ; je ne pense pas que j'aie encore long à besogner sur la terre. Heureux si Dieu me donne la cousolation de vous embrasser avant de partir !
J'ai écrit à la reine dans les termes que vous souhaitez, je me réjouis de l'éloge que vous eu faites. Je vous prie de saluer de ma part votre grand maître, les chevaliers du Temple, vos confrères, et les chevaliers de l'Hôpital ; de me recommander aux prières des moines reclus et des autres religieux auprès desquels vous avez quel ue accès. Je salue aussi, de toute l'étendue de mon cœur, Girard, mon ancien ami, autrefois religieux de notre ordre, et qui est, dit-on, présentement évéque (5).
Ce Girard était soit l'évêque de Bethléhem, soit l'évêque de Sidon,car ils avaient le mèma
(1) Petr. Qun., t. V, (;pi$t. vm. — (2) Ibid., tpitt. a. — (S) Acta SS., 20 ouy, Dissert., i 50 «. IV. — (4) Q«DM., Mxm, X. — (() Éput, oouuLxvm.
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nom l'un ei l'antre. tA mine dont il i>sl c|iitiHlioii l'sl la ri'iiif Mi'li'^i'iulr ili* Ji^ni-ali-iii, Veuve ilti rcii Koiiliiiic lUnc-rc de lt:iu<li)iiiri III. Suiril Bernard lui avait déjà ccril ■l'aulres foi-i avee une sainte amitié, eoiumi' à sa tille spirituelle. Il lui écrivit 2ette fois pour lui enseinitor les devoir^ de veuve et i\i! reine ehrétienutî(l). C'est ainsi que jiisi|u'ii la dernière année de sa vie, saint liernard embrassait tout dans sa eliarité, et l'Orient et I Oeeident, et Home et Ji-rusalem, H le ciel et la terre. Mais sou dernier voyai'O, ses dernier* miracles, seront pour le pays de Lorraine.
Le peuple de la vdie de Metz, ne pouvant soutirir les insultes des seijjneurs voisin.->, sortit contre eux en grand nombre. .Mais il fut battu, et il en périt envii-on deux mille, tant lues que noyés dans la .Moselle. (lelte 1,'randc ville se préjiarait à la vengeance ; et leurs ennemis, enrichis par le butin et encouragés par la victoire, voulaient continuer ki guerre qui avait luine toute la [iroviiice. .Mors llillin, archevêque de Trêves et métropolitain de Metz, crut que saint Bernard était le seul i(ui put remédier à ces maux. Il vint à Clairvaux; et, se jetant aux pieds du saint abbé et de tous les moines^ il le conjurait de venir au secours de ce peuple affligé. 11 se trojva, par une providence singulière, que saint Bernard, après avoir été à la mort, se portait un peu mieux depuis quelques jours, llsuivit l'archevêque ; et, quand ils furent arrivés sur les lieux, on tint une conférence au bord de la .Moselle. Là, comme le saint abbé exhortait les deux partis à la paix, les seigneurs la refusèrent obstinémeut, et, se levant en furie, se retirèrent sans lui dire adieu. Ce n'était pas par mépris; au contraire, c'était par respect, n'ayant uas le front de lui résisCer en sa présence.
La confprence allafl se séparer en trouble, et l'on ne pensait de part et d'autre qu'à reprendre les armes, quand le saint abbé dit aux frères qui l'avaient suivi : Ne vous troublez point, la paix se lera, quoique avec beaucoup de iliflicultés. En ellet, la nuit étant à moitié passée, il reçut une députation des seigneurs, ijui se repentaient île leur retraite. On se rassembla de nnuveau, et on traita de la paix pendant quelques jours. Les difticultés fuient grandes; ou désespéra' souvent de la conclusion. Mais ce délai fut utile à plusieurs malades, à qui le saint homme rendit la gante ; et ces miracles ne contribuèrent pas p.'U à la conclusion de la paix, quoique il'ailleurs ds la retardassent, à cause du grand concours et de l'importunite de la multitude. Pour s'en garantir, iJ fallut chercher une île au milieu de la rivière, où les principaux des lieux partis passaient en bateau, et là se terlaiuércnt les conférences. Entre les malades goéris en cette occasion, il y eut uuj femme qui, depuis huit ans, était tourmentée a un li-cmblement violent de touâ les membres.
Elle vint se prfSnnnter au MJnt, dans le tcrans où l'on désespérait presque de la paix, cl la vue lie sa miser»! attira tous les assistants. Ils virent tous, pi'iidant que le serviteur de Dieu priait pour elle, son tremblement cesser peu à peu. et enliu (die fut parfaitement guérie. Les plus durs jn furent tellement touchés, qu'ils se frappèrent la poitrine, et leurs acclamiitions durèrent près il'une demi-heure. La foula di. peuple, (]ui s'emiiressait à Daiser les pie.ls du saint, obligea à le mettre dans un bateau et à l'éloigner de la terre ; et, comme il exhortait ensuite les seigneurs à la paix, les seigneurs disaient en soupirant : Il faut bien que nous écoutions celui que Dieu aime et exauce si visiblement, et pour qui il fait de si grands miracles a nos yeux. Ce n'est pas pour moi qu'il le^ tait, dit saint Bernar.l, mais pour vou^. Le même jour, étant entré dans Metz pour presser l'évoque et le peuple de consentir à la paix, il guérit une femme paralytique de la ville, eu sorte qu'ayant été apportée sur un lit elle s'en retourna à pied. Enfin la paix fut conclue; les deux partis se réconcilièrent, se touchèrent la main et s'embrassèrent.
En revenant île Metz et passant à Gondreville, près de Toul, il y guérit une lemme aveugle, à la vue d'une foule de monde accourue de tout le pays. C'est le dernier mimcle qui soit spécifie dans sa vie. De retour à Clairvaux, après cette pacification de la Lorraine, il se sentit entièrement défaillir, mais avec une consolation semblable à celle d'un voyageur qui arrive au port. Comme il voyait l'alûiction et la désolation extrêmes de ses frères, il les consolait avec beaucoup de tendresse, et les conjurait avec larmes de conserver la régularité et l'amour dt; la perfection, qu'il leur avait enseignés par ses discours et ses exemples.
Peu de jours avant sa mort, il écrivit en ces termes à Arnold, abbé de Bonneval, qui lui avait envoyé quelques rafraîchissements, témoignant être fort en peine de sa santé : J'ai reçu votre charité avec charité, mais sans plaisir ; car quel plaisir peut-on goûter quand tout e-t amertume ? Je n'ai quidque sorte, de plaisir qu'à ne point prendre de nourriture. J'ai perdu le sommeil, en sorte qu'il n'y a point d'intervalle à mes douleurs. Presque tout mon mal est une détaillance d'estomac. 11 a besoin d'être souvent fortifié, jour et nuit, de quelque peu de liqueur ; car il refuse inexorablement tout ce qui est solide, et, ce peu qu'il prend, ce« n'est pas sans grande peine. Mes pieds et mes jambes sont enflés comme ceux d'un hyiiropique. Cependant, pour tout dire à un ami comme vous, et pour parler selon l'homme intérieur, quoiqu'il soit peu sensé de le faire, l'esprit est prompt dans une chair infirme. Priez le Sauveur, qui ne veut pas la mort du pécheur, de me garder à la sortie de ce monde, sans la différer ; et eu ce
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dernier mftniRnt on jp me trouverai uu de tous mérites^ mutiissez-moi de vos prières, en i^orte que ie tentateur ne trouve pas où porter ses coups. Je vous écris moi-même, en l'état où je suis, afin qu'en reconnaissant la main vous reconnaissiez le cœur. Mttis j'aurais encore mieux aimé vou? répundre que vous écrire (1). Telle est la dernière lettre de saint Beroard.
Comme on sut qu'il était à rextrémitê, lés évêques voisins, avec un grand nombre d'abbés et de moines, s'assemblèrent à Ciairvanx. Enfin son dernier jour arriva, qui fut le 20« d'août 1 153, et il mourut sur les neuf beu res du matin. Son corps, revêtu nés ornements sacerdotaux, fut porté dans la cjiapelle de la Sainte-Vierge. Il y eut un grand concours de la noblesse et du peuple de tous les lieux voisins, et toute la vallée retentit de leurs gémissements ; mais les femmes arrêtées à la porte du monastère étaient celles qui pleuraient le plus amèrement, parce qu'il ne leur était pas permis d'entrer dans l'église du monastère. Le corps demeura exposé durant deux jours; et le peuple venait en foule lui toucher les pieds, lui l3aiser les mains, appliquer sur lui des pains> des baudriers, des pièces de monnaie et d'autres choses, pour leii garder comme bénits et s'en servir au besoin. Dès le second jour, la presse fut telle, que l'on n'avait pre.sijue plus de respect pour les moines ni pour les éveques mêmes. C'est poiirquoi le lendemain matin, on célébra le saint sacrifice avant l'heure onlinaire, et on mit le saint corps dans un sépulcre de pierre, avec une boîte sur la poilriue, coulenanl des reliques de saint TUaddéj que la même année on
DE L'ÈftLiSË CATHOLIQUE lui avait apportées de Jérusalem et, qu'il avaH ordonné qu'on mît sur son corps, il fut ainsi enterré devant l'autel de la Sainte-Vierge, à laquelle il avait toujours eu une bien tendre dévotion.
Saint Bernard était dans sa soixante-troisième année; il y en avait quarante qu'il avai^ fait profession à Cîteaux, et trente-huit qu'il était abbé de Clairvau.x. Il avait fondé ou agrégé à son ordre soixante-douze monastères : trente-cinq en France, onze en Espagne, six dans les Pays-Bas, cinq en Angleterre, autant en Irlande, autant en Savoie, quatre en Italie, deux en Allemagne, deux en Suède, un en Hongrie, un en Danemark. Mais en comprenant les fondations faites par les abbayes dépendantes de Clairvaux, on en compte jusqu'à cent soixante et plus. La sainte congrégation des trappistes sont des enfants ou des frères de saint Bernard. L'Église, qu'il a aimée et servie avec tant de zèle, honore la mémoire du saint abbé le jour de sa mort (2). De nos jours, le pape Léon XU l'a mis au rang des docteurs de l'Eglise.
Le primat de Danemark, l'archevêque Eskil de Lunden, ayant appris lamort de celui ((u'il avait aimé si tendrement pendant sa vie, quitta sa patrie et ses dignités pour se faire moine à Clairvaux et passer le reste de ses jours auprès du tombeau de Bernard. Un roi de Sardaigne descendit du trône et y fit monter son fils, pour venir à Clairvaux faire la même chose que l'archevêque de Lunden. Le Midi et le Nord, l'Orient et l'Occident s'unis-^ saient ainsi pour aimer et lionorer celui qui avait tant aimé et tant lionoré et Dieu et lei hommes.
(1) Bpùt. cccz. — (2) A€ta sa , 20 a^
DISSliUTATlONS SUR LK LIVRE SOIXANTE-flL'lTIÉME.
C£ QUE SAINT BERNARD A ÉCRIT DU SAINT-SIÈGE
A lépiMlite ilii concile du Vatican, les gallicans roi'anêront ciel et terre pour- susciter, cittilrc la ilcliiiitinn allcndiie. di'< ndvei-'^aires i|u"on n'ulti'niiait point. Saint Bernard fut du niiuibrc, saint Bernard, le maître d'Eujt'iie III. le doux et fort docl''ur dont la foi, la piélé et le uéiiio seront .'éleiiielle f;loiie de la France. On lappcla à ce propos, un petit écrit publié en France . n HJHù. A proltablenient pour répoMtlre aux qnatie articles, cciit dont l'aiiieur avait cité Ions le< passaiies de saint Bernard en faveur du Saiiil-Sii'iié. Le rédacteur des Analecta juris Ponti/irii, qui depuis tourna vers le césarisiui', avait fait de ces textes une dédicace au Pape. L'idée «'St inf^éuiense, l'exécution bien réu-sie. Noii? citons, en celte forme, les témoignages de saint Bernard.
1 BEATISSIMO PATRl
2 âbcCBÀSOBI PBTBI 3 OBBIS BPISCOPÔ
4 Principi Episcoporum. 3 Amico $ponsi.
6 Sacpr.ioii Mnguo.
7 Hotredi .\|iostolLiriim. 8 Pdei Defensori.
9 Doctori Geni.um.
10 i":ilsloJi Sjion-'a; Cliiisti.
Il Spi'Cnlatori su|.t.'r omni.i ^:onslitiito.
\i Paston ovium Clinsil. 13 Pietiiis Expmpliiri.
lA Sali t' rr;e. 15 Cljristiaiiorum Diici.
Iti In siiiumo |iOsitû upic. 17As~eiton veritatis.
18 Un:vWràoruiii gii'giim cu-itoli. Jo Cleii ordinatori.
20 S|Knsa3 Pannymplio.
21 lo plenitii'linem potestat » Vocalo. iZ Orbis Lumini.
23 H'giiiu Patri. 24 Oibis hareditati.
25 R'Ctori omnium totuin teuenii.
Non modo ovium. sed el Pastorum uni omnium
Paslori.
27 Belui;io oppress mm. 28 Ultori scelerum.
29 Bonorum glori,v. 30 L' gum moderalorl.
Clnonumdispen-atori, 3i Non hal>.'iili parem supi^r
lenam. 33 Virtr ■• poieiilium.
34 Tvriiinurtim matl.o. 3o Do Pharaonis.
3ij Priuiatu Abt'l. 37 OmIi. ruiln Noe.
38 Palriaicliaiii .\br.iliain. 39 Ord ne Melch sedij.-h.
40 Dgu l'it- Aaron. i\ Auelor^ai'-' Moys'
42 Judicalu Samueli. 43 Putuslate Peiro
44 Unc'.Kiae Christo.
PIOIX.
45 SANCTÀ ioH.VNié BCCLESIA
46 Mûtrls et migisir.-D omnium Ecclcsiaruiii.
47 Mundi univutsiinti oonslitnl.i* vin licis in iram,
Ju licis in misori'i'rdinm.
48 Oui potealali r|iit rcsi-ïiii D-i oruiii.itloni resistlt
49 Column.t Fi lei. 50 PeliaB Fi 1. 1 Catbolicœ.
51 Firmam.nli veritatis.
52 Et fc'ninii ApostoliCcB Piefatis,
S3 Gui supra potraui l'uiidatu portde inferi
tioii prieval'bmt.
54 Cuumuuis refngil,
55 Urbi sèdtila urgot sollioiludo omuium Eocleslarum;
56 Ut omîmes ^ilb lll^i. et iiiida umantjr.
57 Arris Apos(olici culminis,
bi Divinis i-egalibusiiue privilugiis singularilBr
sublimatir.
59 Dominl Sanguine redemptas,
60 Ejusspiriiu dona a.", 61 Donis cœleslibus
exornata?,
62 Dilit* riiliilominus et terreniâ.
63 Cui si di'hiia reveroutia pxhibenda sit,
exhibebilur omnimoda.
64 Ubi potis^imuni resiircieuda sunt damna Fidei,
65 Ciim ibi non po3?it Fides sentire defectum :
66 Haec (juipi é Imjus prrcrogdtiva Sedls
67 Qui onim alti-n ali piando dictum est :
68 E^o pro te roi?av! I^e'.i'', ut non deflciat fldes tua
69 Suinmi gradus, 70 Summoe icquitaiiâ sedis.
71 SCUIIO PONTIFICI
72 Amantissimo Patri, 73 M luissimo 74 Rectori,
75 Piissimi clemeuiis^imo.
76 Tuœ Majestali 77 commissa est sponsa Christi
Amice sponsi.
78 Tuœ seremtatis 79 est uni viro Virginem castam
exhibere (ihristo.
80 Infragabiliter tenendum est quidquid praecipis,
81 El sperandum indubitauter boaum de ornai re,
Îiiain ilei^ernis.
loroinus dominiim domus sttos, 83 Et pnncipem omuis possessionis suab, 84 Dt omnis plantatio, qjam non plantavit P.iter cœleStis, 85 Tuis mnnibus eràdicetur.
86 .\d hoc constitutus es super gentes, et régna, 87 Ut evella=, et J.'sinias, et œdiflces, et plantes 38 Acoinjjere ^dadioiuo. Pater, ad exaliaiionem t'idei, S9 Ad depressionem inimïci, ad conscrvandam Eeclesiaî libertalem.
O Non truim suraus anculaj Uiii. s>'d libiTit.
91 yua libi'i laie bberavit njs Chrisius.
ttî Assume gladium ad l'acieadam vindictam
m ualionilius,
93 lucrepationes in populi s, ad aUigaudoi
reges eorum in ccmpèdibus.
94 Et nobiles eorum in œamois ferreis.
95 Manus luae in cervicibu<! inimicorum tuorum.
% Qni iiersequitiir (innocentium),
Persfqiiitiir et cuni eo omnem innocentiam.
97 Quania f'ecit Oeus animai tuae, quanta
ptr te Eeclesiae suas ?
88 Quanto in agro Dominico cœlo et terra t'slibus,
99 Taiii polemcr, qu .m salubnter evulsa sunt,
et destructa î
100 Quania rursum bwne sediBcata, plantata,
propagata ?
101 Tvrannii'! extulerat in altum cor suum ;
10,' Seil jam humiliatur siib polenti manu Dei :
lO.i Jnm siipcrbiirum, et sublimium colla calcantur.
04 Visus est stultus fîrma radice, et maledictum
es,! pulchriludini ejus.
105 Susoitavit Deus furorem schismaticorum
in lue tenipore,
106 Ut tuo opère contererentur
107 In haeresi multorura redivivi pullulabuat errores,
108 Sed oiastructum esl os loquentium iniqua.
109 Multa bona opéra oslendisti seoulo nostro ex gratia,
110 Quï data est tibi.
111 Salus facta lioc lempore per le Iransfunditur
ad posleros.
112 Assumptus es ad praesidendum principibus,
113 Ad régna et imperia disponenda,
1 14 Ad imperandum Episcopis,
115 Qui honoris sui officiique plenitudinem
a te consequentur.
116 In ruinam. et resurrectionem multorum
ascendisti hanc cathedram :
117 Nam qui Dei suni, libenter jungtintur tibi :
Î18 Qui autem ex adveiso stat. aut Antichristi est,
aut Antichristus.
119 Ad Petrum dictum est : Couverte gladium tuum
in va^inam ;
120 Ergo suus erat et ille ;
121 Pétri uterquegladius est, materialis, elspirilualis,
122 Aller tuo nutu, aller tua manu evagmandus t
123 Alioquin si nulle modo ad te perlineret
gladium materialis,
124 Dicentibus Apostolis : Ecce gladii duo hic,
125 Non respondisset Dominus : Satls est,
sed : Nimis est.
126 In 60 plane Pétri impies vicem, cujus tenes
et sedem,
127 Dum tua aucloritate conteris fidei corruptorcs,
128 Dum tua admonilione corda in Fide fluctuantia
confirmas.
129 Tuœ Sanctitati
130 Commissa est Ecclesia a solis ortu usque
ad occasum.
131 Tu ei debes esse murus et antemurale a facie inimici, et persequeutis .
132 Tu debes fovere filios ejus sub umbra alaram
luarum.
133 Tibi Ghristo Domini in pra3senti datum est
judicare de universis.
134 Qui tenes gladium et locum Pétri,
135 Tu solus potes peremptoriam dare sententiam
136 Aa depositioni-m Episcoporum.
137 Si causa extiierit tu potes Episcopo cœlum
claudere,
138 Tu ipsum Satanaî tradere potes,
139 Et a finibus terra; evocare, et cogère ad tuam
prœsentiam
140 Sublimes quascumque personas ecclesiasticas,
141 Non semel aut lus, ^ed quoties expedire videbis, 142 Novos ordinare Episcupatus, ubi hac^enus
non l'uerint,
143 De Episcopis creare Archiepiscopos tibi licet,
et e converso,
144 Sinecesse libi visum fuerit.
lis Ex privilégie Sedis apostolicae constat summam
rerum
140 Ad tuam potissimum respiscere summam
aucioritateni,
147 Et plenariarii poiestalem.
148 Ager enim est idundus, ipse créditas tibi.
!4î) Tu es, oui clavi'S tiodila>, cui oves crediiae suDt.
iSO Sunt qiiidem, et alii Cœii janitores,
et gregum pastores ;
tu Seë lu taoto gloriosus, quaoto «t ^'ff«f''""'ff
152 Utrumque prae cœleris nomen ha>reditastL
153 Habent illi assignâtes grèges, singuli sinfulo»;
154 Tibi universi credili sunt uni unus.
155 Cui enim non dico Episcoporum, sed etiam
Apostolorum
156 Sic absolute, el indiscrète totae commissae
sunt oves ?
157 Si me amas Peire pasce o'"'s meas.
158 Quas ?
159 Illins, vel illius populos civitatis, aut regionis
aut certi regni ?
160 Oves, inquit meas.
161 Cui non planum non désignasse aliquas»
Sed assignasse omnes ?
162 Nihil excipitur, ubi distinguilur nihil.
163 Jacobus, qui videbatur columna EcclesiSB,
164 Una conlentus esl nierosolyma,
165 Petro universitatem oedens.
166 Porro cedente Domini fratre,
167Quisse aller ingérai Pétri praerogativsB
168 Alii in parlem solliciludmis,
169 Tu in plenitudinem polestalis vocatus es.
170 Aliorum poteslas cenis coarctalur hmitibus.
171 Tua exienditur et in illos,
172 Qui poteslalem super alios acceperunt.
173 Omnis quidem anima sublimioribus poteslatibus
subdita esl ;
174 Et qui potestati resislil, Dei ordinationi resistit; 17"> Quae tamen sententia débet a Rege omnimode
ciistodiri,
176 Id exbibenda reverentia Summas et Apostoli^
Sedi,
177 Et Beali Pelri vicario :
178 Sicul ipsam sibi vult Imperator ab universo
servari imperie.
179 Régna namque terrae, el jura regnorum,
180 Tune sane saoa suis dominis, aique illaesa
persistant
181 Si divinis ordinationibus, ac dispositionibus
non resûterunt.
182 Cum quisque cœterorum Domini discipulorum
habeal suam navem.
183 Tibi una commissa est grandissima navis,
184 Ip^a universalis Ecclesia loto orbe, diffusa. 185 Deus ipse esl unici hujus tui primatu auctor.
186 Poteslateiii habes non solum percuiiendl,
sed etiam sanandi.
187 Confugeiet ad vissera palris oppresse nemini
hactenus negatum est,
188 Si ad vultum forte potentis, ut assolât,
qui senserit praegravari.
189 Manus tua nulll hactenus, vel negala oppressis,
vel remissa praesumpioribus.
190 Tibi pro hoc ipso laus el graliarum actio
Ab universa debetur Ecclesia,
191 Quia non siluisti,non dissimulasli.non quievisti
192 Effeibuisti, ut debuisti.
193 Hoc inter cœtera lui sin<ularis primatus insîgnia
194 Specialius illustriusque nobilitat iLum,
Et inclylum reddit apostolalum.
195 Non esl ad quem appellans, appc-Uatur de loto
munlo ad te :
196 Id quidem in teslimoniumsingularis primatus
lui.
197 Quia autem (aciel alicui ji-sUliam de te?
198 Non dalur Judex, ad quem trahi possis.
199 Recuriendum ergo ad eum,
200 Cui in praesenti datum est judicare de universis,
id est, ad te.
201 Tu appellamius ad te, lujudica inter illum, el se.
202 Etiam quasdani minutiee el exigua; porliones
Tibi créditas universitalis sunt tuae.
203 Orbe exeundum ei, qui ferle volet explorare
204 Quae non ad tuam pertinent curam.
205 Omnia dijudicas, ut ipse a nemine judiceris.
206 Ad tuum apostolalum refeir oportet
207 Pericula quaeque el scandaii emergentis
in rogno Dei.
208 Ea praesertim, quae de fide continguot.
209 Ad tuam gloriam
210 Specialiler spécial surgentes succidere nias ps,
211 Si-dare qiierelas.
!il2 Que auteni aposiulica Qnnautur AucioriUtte
Bâta semper existant.
DIBBERTATIUN» »VR LC U ■ l\V. ftOlXANTC-HIUTIÊMB.
tu N»e ■llcu)u« postunt .lolnceps mutilur»
cavilliitiono,
2U Kt lioc uulli ilubium esU
ÏIS Ea propior ml Imiic Apostolicam sedflin,
Hoatls.inie l'aler,
216 Itolorenda siiiil, i|ue m concili's traclantur.
117 Nam lue seruuiiniis expectaot oa oomprobari,
juiticio,
218 Simul et auctorilate p«rp«tiio roboraii.
219 SeiitrnliiD prnvi dogmalis tua iiuclontatti
2'30 Dc'bi'Dt [perpclim itamnatioii'- notnri.
131 El a\ulsis spiuis el trilulis al> EccK'Ma Oei,
22Î l'r.bvalout acltiuc lii^tn Cliristi segej
223 Succiescore, florere, fruclidcaro.
224 Ubquaquo auiem à tautn iinpu<tontia inuocentia
tuiiia vexoluitur,
et hoc vivo INSOCKNTIO 7
125 S'nl ergo iDcoBcussum pnvilfgiuni tuum tibi,
226 Tam in 'Intis claviljus, (piam in ovibus
commeiidatis,
227 Nullus gradtis pi-^ptormisaus eit,
t28 De quo non acceporit vicloriam par te
229 EecK'âia Dei
2rO la manu poienti, m bracbio excelso.
23t Merito Ecclesia innocentio concedit ipsius
vicem.
23î (Juem por eadem vestigia gradientem corait,
S33 Domiai Pajia- innoi.rntii. et innocitntem vitam.
Et integram ramam
Nec boâtes diOiteatur.
BLRNARDI
HiDC
CLAHAVALLi:.\SIS
PnOTOABBATIS
Inclyli non Gallia mi'âo, ted eUam umvertaHi Hccleticr luminit eloyio
A tiio Apostolico oraculo nupor conQrmat'
Quo ovangi-licii) libertatlH, et linTaicbicI ordiirs
sludiosiorls el amantiuris,
Eo palpalorix artis et pariium atudii Igooraotiorfc
et inrerions,
PnBclarissima ortodoxa; voritans testimoDia
Ad aaQCliSHjmoB anti'ci'S.sores, tuos
INNOCBNTIDH II et BDGBNU'M II
potissimuiii cDiisTipta ;
Snisque pro bac Sancia Sede oompluribas
immortalibu^,
ac maximis gesiis,
Joseph Maria a Sancto Stepbono
Ordinla Cistcrcieasis monachuareformatu
THEOLOGICA DOGMATA
Ac argumentoso ejusdem inelliûui docloris Mv^rt» deprompta.
Ex augustissimo Sanctitatis tua Nomini
In demississima; dovotlonis anaihemn saorata.
In litieiaria palxslra pubiice pro|>ugnalui'us
Non alio titulo, quam sui dulcissimi pareniia t9,
el nomine,
tOM BBATITCDIKI
obsecuturus Ad tnos sanctUstmos pedes humilhcu proTOlatat
LA PROPHÉTIE DE LA SUCCESSION DES PAPES DEPUIS LE DOUZIÈME SIÈCLE JUSQU'A LA FIN DU MONDE PAR SAINT MALACHIE. ARCHEVÊQUE D'ARMAGH.
Saînt Malachie , archevêque d'Annagh et, après saint Patrice, le second apôtre de l'Irlande, fut, en son savant, de l'aveu de Fleurv, de Baillet et des auteurs de VHistoire de l'Eglise gallicane, prévenu du don des miracles et du don de prophétie. Mais on ne connaissait de lui que les prophéties particubères rapportées par saint Bernard, quand, Vannée 1590, Arnold de Wyon découvrit, au /ond d'une bililiothèque, un manuscrit absolument ignoré, attribué à saint Malachie, et contenant une prophétie de la succession des Papes depuis Célestin II, en 1143, jusqu'à la fin (lu monde.
Arnold de Wyon apprécia la valeur du document qu'il venait de découvrir. Mais trop prudent pour en hâter la publication et trop modeste pour s'en rapporter à son propre jugement, il confia celte pièce au dominicain Ciacconius, l'historien des Papes, qui en chercha l'explication. La prophétie ue fat im-
primée pour la première fois, qn'en !ô93, trois ans après sa découverte par Arnold Wyon. Ce savant bénédictin la donna dans son Lignum vitœ, ouvrage consacré aux vies des hommes illustres de son ordre. Pendant cet intervalle, elle fut assurément communiquée à beaucoup de saints et savants personnages, composant ce que nous appelons la république des lettres. Ce document fut accueilli partout avec respect et considération, malgré sa nouveauté, malgré l'obscurilé de ses termes, malgré ce que ces termes semblent parfois présenter de minutieux et de ridicule. Ainsi Robert Rusca, qui écrivait alors VHistoire de Cîleaux. n'hésita pas à l'y reproduire en entier. L'Irlandais Thomas de Messingham voulut également lui donner place dans sa Vie des saints d'Hibernie, imprimée en ttîiO. Dom Gabriel Bucelin, le s.ivanl et laborieux auteur du Mcnologium brmdicli- NUhi, donne, au 9 novembre^ la vie de saiak
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Malachie «t la termine par ce passage : « Oa a (le lui un monument mémorabie, savoir, une jirophctie sur les souverains Pontifes qui devaient, à partir de son temps, s'asseoir au gouvernail de la bannie de saint Pierre, Chaque pontificat y est désigné par des indications d'une fidélité remaïquable. Dieu voulait que les dons surnaturels qu'il s'est plu à communiquer à ce grand l'ontifc, fussent ainsi offerts à la connaissance, à l'admiration et aux hommages de toutes les géoérations à venir. » Enfin Henri Engelgrave, jésuite belge, qui a laissé, dit Feller, des owioges eslimés sous le titre de Lux Fvaiujelka, etc., En gelgrave accepte « toute celte prophétie sous des symboles obscurs, mais que l'événement a toujours justifiés. » Plus loin il ajoute : « Cette succession non interrompue des Ponti'es assis sur la chaire de Pierre prouve et confirme son anli(|uité. son unité, sa vérité, et surtout sa perpétuelle durée: attributs divins de la sainte Eglise que les hétérodoxes voudraient, par tous les moyens pos.^ibles, anéantir. »
L'auteur anonyme d'une interprétation italienne de la prophétie de saint Malachie. dont la quatrième éitition a été imprimée à Venise en 1721, avec approbation des sufiérieurs, s'exprime ainsi dans le premier chapitre : « Cet archevêque, grand serviteur de Dieu, avait reçu de la divine M ijesté, des faveurs inulti|diées, et, en particulier, le don de prophétie en vertu duquel il a annoncé tous les Souverains Pontifes qui devaient venir depuis son temps jusqu'au jour du jugement, dans toute leur suite, leur ordre et avec leur symbole. Il était convenable que le seigneur qui, dans l'ancien testament, a prédit par ses prophètes, les grandes monarchies dans leur ordre de succession, — daignât de même, dans le nouveau testament, annoncer, par ses serviteurs, l'orilre et la succession de la monarchie spirituelle du Saint - Siège de Pierre.
Le premier auteur connu, .qui ait exprimé un doute sur l'authenticité de cette prophétie, est un contemporain 3e dnm G. Bucelin ; c'est Ange Manriquez (I577-Ifi49), cistercien espagnol qui a donné les Annules de son ordre. Manriquez conjecture, ut conjectari licet, que ces oracles sont apncrypheset ne s'inspirent pas assez de la «ravité de leui- saint auteur. Il y a en effet, dans cette prophétie, des expressions qui iiaiaissent imériles ou l'idicules; comme, par exemple, lorsqu'on ap- ])ille le grand pape Innocent XI : bellua insatinùjlis , le savant Benoit XIV : animal rurale ; cl le pieux Léon XII : cunis et cob'ber. Moréri dans son liictionnnire et de Vallemont dans 6CS Eléments de l'histoire ont abondé depuis dans le sens de Manriquez.
Manriquez est donc l'unique autorité VOS
DE L'ÊGUSE CATHOLIQUB
laquelle s'appuient Vallemont et Moréri. A cette autorité unique, ils ajoutent des arguments de discussion, bien résumés par Vallemont, suffisamment réfutés par l'abbé Cucherat (1). JVous n'avons pas à nous y arrêter
La prophétie de la succession des Papes a été faite sous le pontificat d'Innocent II ; du moins, c'est à celte date qu'elle commence. On peut conjecturer avec assez de vraisemblance qu'elle fut écrite à Rome. En effet, c'est dans une bibliothèque d'Italie qu'Arnold de Wyon en fit la découverte; c'est è Rome qu'habitait alors Ciacconius qui , le premier, en reçut communication. On y rencontre fréquemment des ilétails d'une couleur toute locale, quand le piiqjhète annonce des Papes qui doivent naître à Rome, il nomme la rue ou le quartier qui sera leur berceau, l'un à la Suburra ou aux Carines, l'autre au Traslevére. Une teinte locale si prononcée autorise assez l'induction qu'en tire l'abbé Cucherat, savoir que Rome a été le Palmos de saint Malachie ; et que s'il a laissé dans cette ville ce que nous appelons son Apocalypse, c'est parce que c'est là qu'il l'avait écrite.
L'an H39, saint Malachie se rendit au second oncile de Latran. Après la couclusion du concile, le pape Innocent II le lelint à Rome pendant un mois. C'est pendant ce mois, selon toute apparence, que l'Esprit de Dieu parla à l'esprit et au cœur de Malachie. C'st là qu'il lui fit voir toute la suite des Souverains Pontifes qui devaient se succéder sur le trône de saint Pierre jusqu'à cet autre Pierre qui sera Romain de naissance et verra périr la ville avec le monde.
La vue des ruines de Rome païenne, le tombeau glorieux des saints apôtres, le souvenir de tant de milliers de maityrs, la présence d'Innocent II, qu'on avait vu pen<laat des années obligé d'errer en France et ailleurs, à cause de l'antipape Auaclel, tout cela remplissait l'âme de saint Malachie de réflexions profondes, douloureuses ; tout lui faisait pousser ce soupir des anciens prophètes : Usquequo , Domine , non misereôeris Sion ?.... El Dieu lui répond : Jusqu'à la fin du monde l'Eglise sera militante et victorieuse. Jusqu'à la fin des temps il faudra continuer sur la lerre les douleurs de ma passion et le mystère de ma croix. Et je serai toujours avec vous jusqu'à la consommation des siècles.
Et alors se déroule aux regards du saint archevêque d'Armagh toute la suite des illus* très capitaines que Dieu donnera au vaisseau agité de sa sainte Eglise.
Ah I les agitations tumultueuses d'alors correspondent aux agitations sanglantes U« nos jour», comme le grain jeté dans la ter/t
^icP j.""*., diocèse OAutun, autour d'une dissertation sur la prophétie de la discussiou dae p«pa*, putilicc d nbord clans ila Revue du momie caihi^Uaue, puis tirée à part «Q 1 vol. llHi À Irte Mtit iwaih^a
acxerj^^laii'BS.
DISSERTATIONS SUR LG LIVRl-: SOIXANTE HUITlP.MB uii'pare.
eorrp»p(ini1 n In mois-on qu'il
L'iilf*"' moilcriio, lo dioil niiuvi<iiii, lo -ocia- }i$iiii> iliMiiat;iii;ii|u<', diilont |>riiK-i|iii|i'iuont du punlilii'iit iriiiliiiri'iit II. l'A c'câI |ii>ui' lUinihiilln" tint ci'lii, \\\\f< l'iii'iii-i! i|iio !•! «l'IiisiiMtiiiui' .\nacl('l,i|iit> I.' l'ii|iei'onvo(|iin lesi-cnnd t'oiu'ilo de i.Miraii , où nous avons trouvé iiolrp siiitil Miildcliic.
Jusqu'iiliirs on nvait attiii|iié ()ucl<|iie point iliHcrmini^ il»! doctrino ; on no rojt'lait pas :ih<oliirni-Mt tout lo t'liristiniii':inp. Mais voici l'icric df Bniys qui no. veut plus du liaplèmo dos enfants, nid'.'giise*, ni du lieux coii-acri^s à la prière. Il bri-o l'I biCile li;~ croix cl los images de «ésns-(",liri»l et des saints, il abolit le saerem''nl et le sarrifiri- eucharistique el rejette la piiùre el les snlTra^'es pour les morts, t^e qui fait dire i\ Pierre le véni'-ralilo, que je ne fais que copier, que Pierie .le Hiuys fut le père de tous les hérétiques qui sont venus après hii.
.\inaud de Bresse, démaRogue autant que hérétique, sou.>^ le froc monacal, commcm^ait à souffler l'esprit rèpulhicnin et révolutionnaire par ses virulentes diatribes contre lo clcfi^é. Déchirant tout, dit OUon de Kressinguc, rongeant tout, n'épargnant personne ; insulteur des clercs et îles évèques, persécuteur des moines, adulateur des laïcs seuls. Car il di-ait que les c.liircs propriétaires, les évé(|ues qui jouissaient du droit de ré^ialc, et les moines ipii possé.laient des biens, ne pouvaient en aucune manière être sauvés ; que tout appartenait au |irinee, que tout devait venir do su bienfaisance el ne proliter qu'aux laïcs.
Qu'on pèse bien ces dernières propositions: M Tout appartient au prince : tout doit venir de sa bienfaisance et ne [irolilcr qu'aux laïcs. »
C'est la formule phaJanstérienne : c'est la prati.|uo communarde : tant il est vrai de dire : Nil snb soie novum.
Est-il donc étonnant qu'en présence des déplorables abe^^ation^ ijue je viens de sijjna- \er, et dont nous sui.tssons encore les conséliences, Dieu voulant affirmer tie nouveau ^i solidité et rindéteciibilité de la chaire de Pierre, colonne et fondement de la vérité, ait daigné faire connaître à saint Malaeuic toute laugusle suite des successeurs d'innocent II jusqu'à l'avènement du grand juge des vivants et dt^s morts ?
C'est à Innocent II que saint Malachie remit son manuscrit, l-'i-st ce Pontite que Dieu voulait consoler et affermir au milieu des tribulations exceptionnelles de son glo-
riciix pintincat tout coianie, de nos joum. il a voulu consoler cl i^uider In Krandr; Ami- de pie IX par les «eerèle< rcélalions île lu .Salelte et i)ar celles do la vénérable sci vante .In Dieu , Anna Maria Taigi. Le document e-t enauito denii-uré oublié, ignoré tout à f.iit dans les archives romaines jusqu'il l'heur. ro)ir()uée dar<s les dècreU de la .livino providence, pour sa découverte et sa vui;{arisatiori. La découverte date de l'an I5',)0. Sa vulgarisation était réservée à dos jours si tourmentés.
J'ai dèj;\ .lit que le texte lilin des légendes est seul l'ouvra'.'e de saint M ilacbie. Leur appli.ation aux P.ip'â successifs, la traduction et |.'S explications app irtiennent .i divers inîcrprèlos sav.int-i qui se sont su'-cédé .i îles distances inégales '-"^Is .pie A. Ciarconiiis, le révérenil père Kn;;elgrave, le révcren.l père Ménestrier, .Mor.'ri ol ile Va'.lemoiil.
Il me p.irail incontestable que généralement ces légendes pn'sc nient un ses personnel aux Pajies qu'elles désignent, et un sens large qui se rapporte à leur .siècle
Le sens personnel aux Paies indique, comme le dit le père Mène-trier, el Moréri aprè- lui, leur pays, b^ur nom, leurs armes, leur litre cardinalice, la condition de leur naissance, leur profes-ion ou emploi.
Le sens gém-ral fait allusion aux choses reinar.|uables, heureuses ou luaLheureuses, du régne de cliaque Pape.
Quelquefois on n'y rencontre que le sens personn 1 ; cela se présente surtout dans quelques pontificats de Irès-courte durée.
D'autres f.jis, au contraire, on ne trouve signalé que le côté saillant du règne : c'est surtout les règnes longs et cxlraordinairement agités.
Cette distinction, je crois, n'a jamais été bien faite, ou du moins on n'y a pas attaché asse^ d'importance : ce qui est cause .|ue tous les inteiprèt s que j'ai pu connaître, et qui n'ont souvent fait que se copier, se sont attahés exclusivement au sens pe sonnel.
Nous .lonuons maintenant le texte île la propliétie. Ce texte existe autlienliquement de,.uis lo'JO ; il porte, dans* la singularité même .le sa rédaction, pour l.'s temps antérieurs, un caractère inlriusèque d'aulhenlicilé suffisante ; mais enfin, pour les plus difticiles esprits, lis pourront loujours, en prenant date lie la découverte, chercher sans indiscrèlion aucun ', comment la prophétie concorde avec l'hi.-toire. Nous ne saur.ons taire ici ce travail, qui d'ailleurs est fait, et .ioul on retrouve les éléments dans celle Uiiloire.
Ex Castro Tiberis luimicus expulsas Ex magniludiue montis Abbas Suburranus De rure albo Ex letro carcere Via Trausliberina De Panuonia Tuscia
Celestin II Lucius II Eugène III Âuaslase IV Adrien IV antipape Victor IV antipape l'a-cal III antipape Calixte lll
1143 — nu 1144— 1145 4145 — 1153 1133- 1134 1134 — 1139 llo'J lIG'i
Ex ansere custod»
Lux in ostio Sus iu cribro Ënsis Laurentii Ex siliola exiet De rure bovensi Cornes signatus Canonicus ex latere Avi,-; osliensis Léo Sabiûus Cornes Laurentin»
Signum Ostiense Jérusalem Campaniae Uraco depiessus Anguineub vir Concioiiator gallus Bonus cornes Piscator Tu~cus Rosa composita Ex telonio Liliacei Martini Ex rosa leonina Picus inter escas Ex eremo celsus Ex undarum benedictlone Concionator Patarocua De fissis Aquitanicis i ou De fasciis Aquitanicis ) De sutore osseo Corvus schismaticus Frigidus abbas Ex rosa Atrebatensi De montibus Pammachii Galius Vicecomes Novus de Virgine forti \ ou Nova de Virgine forUs j De cruce apostoiica Luna comedina Schisma Barcinonicum.
De ioferno Pregnami Cubus de mixtione De meliore sidère Nauta de Ponte Nigro Flagellum solis Cervus Sirenae Columna veli aurai Lupa cœlestina \mator crucis 3e modicitate loua Bos paseens De capra et alberga Oe cervo et leone Piscator Mlnorita raecursor Siciliae Bos Albanus in porta De parvo homine Fructus jovis juvabit De Craticula Politiana Léo Florentius Flos pilœ ou pilulae Hyacinthus medico ou Medicoram De corona montana Frumentum floccidum De fide Pétri Esculapii pharmacum Angélus nemorosus Médium corpus pilulnrutn
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Alexandre IU
Lucius III
Urbain 111
Grégoire VIII
Clément III
Célestin III
Innocent III
Honorius III
Grégoire IX
Célestin IV
Innocent IV
Alexandre IV
Urbain IV
Clément IV
Grégoire X
Innocent V
Adrien V
Jean XXI
Nicolas III
Martin IV
Honorius FV
Nicolas IV
Célestin V
Boniface VIII
Benoît XI
Clément V
Jean XXII
l'antipape Nicolas V
Benuit XII
Clément VI
Innocent VI
Urbain V
Grégoire XI
l'antipape Clément Vil
l'antipape Benoit Xlfi
l'antipape Clément Vlll
Urbain VI
Boniface IX
Innocent VII
Grégoin; XII
Alexandre V
Jean XXllI
Martin V
Eugène IV
Félix V, antipape
Nicolas V
Calixte 111
Pie II
Paul II
Sixte IV
Innocent VIII
Alexandre VI
Pie m
Jules II
LéonX
Adrien VI
Clément VII
Paul 111
Jules III
Marcel II
Paul IV
Pie IV
1539— isa^i
Saint Pie V
Grégoire XIII
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Axis in moiliotnlo sinni Si\li- V i;.s:i — I.VJO
l'i' iMii' c.iti Li-I).iin VII I.VIO
Diaiiti.iiiilatc iirl)i8 Gn-goirc XIV 15'.)0 — 1591
Tous li's suivants ont étét^his el ont viVii depuis In d(Vouverle du manuscrit de saint Maiacliic" rn IM'.U), imprime' de i'avi ii de tous en I."!)j.
Pia civiins in bello Innocent IX
t>u\ Udiiiula Clcmi'iil VIII
l'miosus vir Li'oii M
(iciis piTVcrsa Pau! V
lu Iriliulalioue pacis (in'poiii' \V
l.ilium ft rusa lihaiii VIII
.Iniiiiulilas crucis liiuocciil \
Moiitiuni cuslos Alexandi-i' VII
Sydus oKirum Clruieul I\
l>i' tlumiiu' niagno Clémenl \
Hi'Ilua insatiahilis Innocent M
l'ii'iiiteiilia nioriot^a Aiexaiuiic Vill
Hostnimin porta Innocent Ml
l'iorescireunidati Clément M
I>i' tiona religione Innoctnt XI II
Miles in bello Benoit Mil
Ciihimna exeelsa Clément XII
Animal rurale Benoit XIV
Bosa liiibrife Clément XIII
Visus velox ou Ursus velox Clément XIV
Peregrinus aposlolicus Pie VI
A(|uila rapax Pie VII
Canis eleoluber Léon XII
Vir religiosus Pie Vlll
De balneis Etruriœ firégoirc XVI
Crux de cruce Pie IX
Lumen in cœlo Léon XIII
Quant aux légendes qui suivent, Dieu y pourvoira : Deus providchit.
Pastor et nauta Ignis ardens Flos floruni
Religio de populata De medietate lunœ
Fides intrepida De labore solis
Pastor angelicus De gloria olivae
In persecutione extrema sacrae Romanœ Ecclesiae, sedebit Pelrus Bomaniisqui pascct nves in mullis tribulationibus ; quibus Iransactis, civitas septicollis diruelur; et .ludex tremendus judicabit populum.
.Nous terminons, en empruntant, aux Voix prophétiques de l'abbé Curicque, la légende des sept derniers papes.
Peregrintis Apostolims < Pie VI de 1775 à 1799
Le zélé Pontife, malgré son grand âge, fit le voyage d'Allemagne pour défendre la liberté de l'Eglise contre les visées sacrilèges du joséphisme ; on sait quelle autre voie douloureuse lui fui infligée par la Révolution française.
Aquila rapax Pie VII, de 1800 à 1823
La lutte de ce pontife avec Napoléon l", dont les aigles n'épargnèrent pas même Rome, est assez connue pour nous arrêter ici à plus de commentaires sur la justesse de la prophétie.
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Canis et Coliiber Léon XII, de 1823 à 1829
Ce'pape fut le gardien vigilant de l'Eglise contre le libéralisme et le gallicanis;no. d.tiil il dut analhénialiser les erreurs sans blesser personne par trop de sévérité.
Vir religiosus Pie VIII, de 1829 à 1830
Un an de règne, assez pour montrer son zèle dans la défense de la religion contre les entreprises du pliiloâophisme, de l'indifTerentisme, des sociétés bibliques et des sociétés secrètes.
Do Balneis Etrurix Grégoire XIV, de 1831 à 1846
Ce pape était originaire de Toscane, oii se trouvent un grand nombre de bains et frère de Tordre des Camaldules qui a son chef d'ordre à Camaldoli en Toscane.
nriLx de Cruce Pie IX, de 1846 à 1878
Les contemporains expliquaient cette cioix venant d'une croix par la croix de Savoie qui persécuta la croix du Vatican pendant le i)ontifical de Pie IX. Cette croix, persouuiliee dans Victor Emmanuel, appliquait à l'Eglise les principes du libéralisme : 1" en laïcisant toutes les institutions sociales; 2" en s'emparant du domaine temporel des papes. Pendant tuule la durée de soi; ponlilicat, P,ie IX soutlrit ce double martyre; mais il se promettait que sa défaite momentanée ti'ioinpherail à l'envi des victoires.
^ Lumen in Cœlo.
Léon XIII, de 1878 à...
La lumière du ciel qui doit caractériser le pontifical de Léon XIII rappelle à l'esprit l'étoile qui ligure en chef sur l'écu des Pecci. Cette étoile flamliuvaule )iai ail le symbole de nombreuses tncycliques du Pontife. Par ces actes doctrinaux, Léon XIll a comliatlu personnellement et diicctement toutes les grandes erreurs de son siècle ; il a exposé dogmatiquement et comme ex cathedra les principes du droit et les institutions de l'ordre social ; leur ensemble doit lormer la grande charte d'une nouvelle chrétienté qui embrasse l'humanité dans sep races et le monde dans son étendue.
DB 1054 A
Les pane3 Victor II, Eiicnno IX, Nicolas II, Alexandre II et lâ caiiliiia. UildobrauJ p. 93-174
KJTVRE ««OI'X.AWTE-CIIVQUIKSIE
DB l'an 1073 A l'an 1085.
lie pape saint Gré^'oiro VU. — L'église de Dieu main ieni sa divjne inlépendance, avec 1,a juste liberté lies peuples chrét. eus, coalre le despotisme païen du roi isutonique p. 174-280
Dissertation* •or le Livre Soixante-Cinquième
I. De la question des investitures et de la conduite du pape dans cette affaire p. 280-286
n. De la loi ilu célibat ecclésiastique rétablie pnr saiuiGrég iro VII p. 286-291
LIVItE SOrXANTE-SIXIESIE
DB LA HORT DU PAPB SAINT GRéGOIRB Vit, 10S5. A L* MORT DB HBNRI, BX-ROl d'aLLEHAGNE, 1106.
Les papes délendent la chrét enté et contre le des- P'iiisme des rois allemands et coniio l'invasion des peuples mahcnétans. — Première Croisade p. 29'i-42S
Dl»i«ertn< Ions aur le Livre Soixante-sixième
L La légation apostolique et le tribunal dit la M<^nnrchio en Sicile p. 4.'4-427
U. De» pélerinagea. p. 42S-436
urvitE «oixyiiiwTE-MBmÈiia
DB I.A MORT l>K UBNRI IV, EX-ROI, BX-KMPBnROR D'ALLB* MAliNK, 11(16. A LA MOHT DB SON PIL3 UBNHI V, IT t'BXTI.NirriON OE LEU» nVNASTlE, 1125.
Les papes continuent à défendre la chrétienté aa dO'Ians et au dehors. — Commencements do saint Bernard p. 437 528
Dissertations ■ar le Livre Soixante-septième
règne leodal p
IL De l'ulTranchissement des Communes, p. S39-54ft
UVRE SOrXANTE'iltJITIÈMB
DB l'an 1125 A l'an 1153.
L'esprit qui anime l'Eglise catholique se personniO» en saint Bernard.
8«int Bernard réforme les mœurs cléricales et monastiques, en i|uoi il est secondé par plusieurs ■aints personna;,'e3 p. 5i6-581
La papauté trouve dans saint Bernard un puissant soutien p. SSl-623
Saint Bernard maintient contre Abailard la pureté de la foi cathoii-iue, illuitrôe par les travaux de Pierre de Saint-Victor, et de plusieurs autres écrivains i-emarquablea p. 6''.3-680
Travaux apostoliques de saint Bernard. — 2* Croisale. — Veiiéralioudes peuples pour le saint abbé. — Sa mort p. 680-718
Dissertations •HP le Livre Soixante-tialtième
I. Ce que saint Bernard a écrit sur le saint- Siége. p. 718-721
II. La prophétie de la succession des papes depuis !■■ doiziôme siècle jusiu'à la fin du mon Je par saint Malachie, arciievâqua d'Axmagti.. •• ^ 7Sl«73t
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/histoireuniver07rohr. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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